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Dès  aujourd'hui  la  Revue,  des  Beaux- Arts  met 
sa  chronique  en  létc  de  ses  publications.  En 
cela,  elle  ne  fait  que  suivre  le  mouvement  qui 
s'opère  dans  le  monde  des  arts.  Secondé  par 
L'impulsion  que  le  gouvernement  a  su  lui  don- 
ner, jamais  ce  mouvement  n'a  été  aussi  actif, 
aussi  constant.  Aussi  avons- nous  tout  mis  en 
œuvre  pour  nous  assurer  une  correspondance 
régulière  et  des  renseignements  exacts,  et,  si 
nous  sommes  les  premiers  à  signaler  ee  qui  se 
passe  dans  les  arls,  nous  aurons  fait,  pensons- 
nous,  le  sommaire,  la  préface  du  livre  que 
d'autres  écriront  après  nous. 

La  distribution  solennelle  des  prix  et  des  mé- 
dailles aux  élèves  de  rfieole  impériale  des  Beaux- 
Arts  a  eu  lieu,  le  20  décembre,  dans  l'hémicycle 
de  l'École,  sous  la  présidence  de  Son  Exc.  M. 
A.  Fould,  ministre  d'État  et  de  la  maison  de 
l'Empereur,  assisté  de  M.  J.  Pelletier,  secrétaire- 
général  du  ministère  d'État,  et  de  M.  F-  de  Mor- 
cey,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  au, même 
département.  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole, 
Jarry  de  Mancv,  Heiin,  11.  Véniel,  l  e  lias,  l'um- 
iUMn\  \anleuil,  Constant  Dufeux,  Petilot,  Un- 
mont,  Durct,  Robert  Fleury,  Gilbert,  Fiandrin, 
et  MM.  les  membres  de  rinslitut,  Uemiquet,  Pi- 


ci  il,  liât  1  eaux,  Martinet,  lliltorff,  Jouffroy;  Ca- 
rislie,  Duban,  avaient  pris  place  sur  les  gradins 
dePestrade,  Un  public  nombreux  assisiait  à  celle 
séance. 

Apres  la  lecture  du  rapport  présenté  par  M.  Vi- 
nit,  secrétaire  perpétuel  do  l'École,  sur  les  tra- 
vaux cl  les  progrés  des  élèves,  M.  le  minisire 
d'Étal,  dans  un  discours  plein  d'idées,  qui  a  été 
vivement  applaudi,  s'est  altactié  à  manifester 
son  désir  de  voir  les  nouveaux  artistes,  peintres, 
sculpteurs,  architectes,  travailler  dans  un  but 
unique,  celui  de  l'harmonie  générale  dans  les 
œuvres  complexes.  La  conclusion  de  ce  discours 
se  résume  dans  cette  pensée  :  unité,  harmonie, 
comme  condition  essentielle  du  beau* 

Nous  publierons,  dans  notre  prochain  numéro, 
le  discours  de  Son  Exc.  lé  minisire  d'Étal,  ainsi 
que  la  liste  officielle  des  médailles  obtenues  par 
les  élèves  peintres,  sculpteurs,  architectes,  du 4** 
octobre  1857  au  4er  octobre  -1858. 

Il  est  plus  que  jamais  question  de  la  prochaine 
exposition  îles  (ni\  res  complètes  d'Ary  Scheflér 
chez  lord  Seymour,e  est-à-dire  dans  les  salons  de 
l'ancien  Café  de  Paris,  sur  le  boulcvai  t  des  Ita- 
liens. On  dit  même  qu'on  construit  tout  exprés 
pour  cette  exposition  une  salle  dans  le  jardin 


X, —  lre  Livraison. 
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attenant  à  cet  hôtel,  entièrement  restauré  depuis 
quelque  temps. 

* 

*  * 

Nous  pouvons  être  rassurés  sur  le  sort  d'un  des 
plus  remarquables  tableaux  d'Ary  Schcficr,  le 
Saint  Augustin  et  Sainte  Monique.  11  a  été  ac- 
quis tout  récemment  des  héritiers  du  grand 
peintre,  pour  une  somme  importante,  par  le  gou- 
vernement, et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  ne 
lardera  pas  à  figurer  dans  les  galeries  du  musée 
du  Louvre. 

# 

*  * 

M.  Gcndron  vient  d'être  chargé  d'exécuter  les 
peintures  d'un  des  panneaux  de  la  salle  des  Pas- 
Perdus,  au  Conseil  d'État.  On  sait  que  plusieurs 
parties  du  palais  d'Orsay  attendent  encore  les  or- 
nements qui  leur  avaient  été  attribués  par  l'ar- 
chitecte. 

# 

ISous  ne  larderons  pas  sans  doute  à  apprécier 
de  nouveau  le  talent  gracieux  et  facile  de  Mme 
Lcfèvre-Daumier.  Cette  artiste  distinguée  vient 
d'être  chargée  par  le  ministère  d'État  et  de  la 
maison  de  l'Empereur,  de  l'exécution  d'une  sta- 
tue en  marbre  pour  la  décoration  de  la  cour  du 
Louvre.  Ce  nouveau  morceau  est  désigné  sous  le 
nom  de  la  Couronne  de  Fleurs, 

* 

•M-  Etcx,  qui  semblait  se  tenir  à  l'écart  depuis 
quelque  temps,  se  dispose  à  faire  une  rentrée 
importante  à  la  prochaine  exposition  des  Beaux- 
Arts.  On  cite  de  cet  artiste  deux  statues  et  un 
groupe  exécutés  en  marbre  ,  qui  seront  entière- 
ment terminés  pour  cette  époque.  Les  deux  sta- 
tues, commandées  par  le  gouvernement  pour  la 
cour  du  Louvre,  représentent  Hélène  et  Paris. 
Le  groupe,  auquel  M.  Ltex  a  donné  le  nom  de  la 
Douleur  maternelle,  est  l'expression  d'une  scène 
rendue,  dit-on,  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
de  vérité. 

Un  de  nos  plus  habiles  graveurs,  M.  Henri 
Brévière,  auteur  des  illustrations  en  or  cl  en  cou- 
leurs do  ht  Collection  orientale*  chcf-d'univre  de 
typographie  sorti  des  presses  de*  l'imprimerie  im- 
périale, avait  envoyé  à  l'es posi lion  de  Rouen  des 


gravures  chromolypographiques,  d'une  grande 
perfection,  qui  ont  valu  à  cet  artiste  un  rappel  de 
première  médaille, 

Ce  nouveau  procédé  de  gravure  en  relief  sur 
métal,  pour  imprimer  en  couleurs,  est  destiné  à 
supprimer  la  chromolithographie,  aux  tons  lourds, 
au  modelé  impossible;  il  a  permis  à  son  inven- 
teur d'obtenir,  à  l'aide  de  la  presse  typographi- 
que ordinaire,  des  épreuves  coloriées  de  fac-si- 
mite  qui  sont  de  véritables  Irompe-l'œiL 

Tune  de  ces  gravures  est  le  fac-simik  d'un 
dessin  à  la  sanguine  du  Pli  malice;  l'autre,  le 
fac-similé  d'un  croquis  à  la  plume,  rehaussé  de 
blanc,  de  Géricault;  puis  une  figurine  égyptienne 
couverte  d'hiéroglyphes,  et  le  vase  en  airain,  dit 
le  Baptistère  de  saint  Louis.  Ces  quatre  planches 
font  partie  d'une  grande  publication  destinée  à 
reproduire  les  chefs-d'œuvre  des  différents  musées 
du  Louvre  ;  et  cet  ouvrage,  dont,  à  ce  qu'on  as- 
sure, S.  M.  l'Empereur  a  bien  voulu  accepter  la 
dédicace ,  aurait  pour  titre  :  Le  Louvre  et  ses 
musées, 

*  * 

Le  maire  de  Nîmes  a  acheté  pour  le  musée  de 
la  ville  'c  tableau  de  M.  Loubon,  le  Muletier  du 
Far,  q  i  avait  obtenu  un  grand  succès  à  l'exposi- 
tion totale.  M,  Loubon  dirige  aujourd'hui  l'école 
de  peinture  de  Marseille, 

* 

*  * 

La  galerie  de  l'Ecole  flamande  du  musée  du 
Louvre  vient  de  s'enrichir  de  deux  pelils  tableaux 
de  Jean  de  Mabuse,  né  à  Jtfaubeuge  en  -1499. 
L'un  représente  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus, 
l'autre  un  personnage  en  adoration.  * 

Depuis  les  récentes  acquisitions  faites  par  le 
gouvernement,  le  Louvre  compte  maintenant 
neuf  tableaux  du  grand  peintre  espagnol  Mu- 
rillo. 

On  dit  que  le  musée  doit  s'enrichir  encore 
d'une  œuvre  capitale  d'Antonio  Pereda,  repro- 
senlant  le  mariage  de  la  Vierge,  et  que  possède 
.[  enlise  Saint-Sulpice. 

I^Vi  ^  %  *  *  ■ 

On  lu  dre  de  peintures,  dans  le  style  de  celles 
qui  ornéut  les  maisons  de  Pompcïa,  la  galerie  de 
1  3  <  u!e  des  Beaux-Arts  où  sont  exposés  les  ou- 
vnige-s  de  sculpture  qui  ont  obtenu  les  grands 
prix  de  Rome  depuis  1790. 
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La  salle  des  Panathénées  du  [.ouvre,  qui  ren- 
ferme les  magnifiques  has-reliefs  du  Parthénon 
el  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  va 
être  rendue  au  publie,  après  avoir  été  fermée, 
depuis  biemût  deui  ans,  pour  cause  de  répara- 
tions. 


* 

*  * 


Le  beau  groupe  représentant  la  Mort  de  J it- 
érée* dam  les  bras  de  Collatin,  qu'on  a  placé  au 
11111,011  ,iu  compartiment  sud  du  parc  réservé 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  est  le  morceau  de 
sculpture  Je  plus  considérable,  en  proportions 
qui  so.t  jamais  sorti  des  mains  d'un  sculpteur 
traneais  cl  probablement  étranger.  Ce  groupe 
ladle  dans  un  Mul  bloc  de  marbre  de  Carra,,/ 
est  de  Jçan-Uapiisie  Théodon,  mort  à  Paris  en 
,  '  11  ,c  commença  ù  Rome,  et  ce  fut  Pierre 
Lepautre  qui. eut  la  gloire  de  !c  terminer  II  vient 
d  être  moulé  pour  être  reproduit  en  beau  brome 
corinthien  ou  florentin. 


MM.  Crapelcf,  fialbrund,  Larambergue  et  di 
vers  bron.es  de  mademoiselle  Rosa  Bonhcu  ,  de 
MM.  Is,dore  Bonheur,  Mène  el  Frémiel 

Deux  Marines   l'une  de  M.  IsaLey,  l'autre  de 
M  Aiguier,  ont  été  acquises  par  la  ville  de  Mar 
séjour  une  somme  de  cinq  mille  cinq  cenL 

Les  amaleursont  acbelé  trente-trois  tableaux 
appartenant  aux  artistes  dont  les  noms  suivent 
■M-  Baron,  Rrissot,  Corot,  de  Curzon,  à  „- 
ireuil,  Dauzals,  de  Dreux,  dufeiwsr  îS 
l"1--  »f  M  -'.fer,  „„a,  ^Uc    > i  e  u ^  ' 
Lanoue,  Leray,  Lejeune,  Luminais  ïn„  £' 

e^Ciris'SaImon'scigQeurseas>Tas-^ 


* 


Nous  rappelons  aux  artistes  que  le  délai  de 
ngueur  pour  l'envoi  de  leurs  œuvres  au  palais  de 
1  Industrie  est  fixé  au  1"  mars  183!). 

Le  bruit  a  couru  dans  le  monde  des  arts  que 
te  prix  des  entrées  au  Salon  prochain  serait  af- 
fecte a  une  loterie  de  tableaux.  Ce  serait  là  une 
heureuse  combinaison  dont  la  Revue  des  Beaux- 
Ans  peut,  à  juste  titre,  revendiquer  l'initiative, 
t-n  se  reportant  à  notre  recueil  de  l'année  H853 
'°">c  IV,  page  208,  on  verra  tous  les  efibrls  nue 
nous  fixons  alors  pour  faire  adopter  cette  ex- 
cellente mesure. 


* 

*  * 


La  Société  artistique  des  Boucbes-du-Rbûne 
à  h  suite  de  l'exposition  dont  hJlevue  de,  Deaur- 
Arts  a  rendu  compte  dans  son  numéro  du  45  no- 
vembre, a  fait  l'acquisition  de  quarante-huit  ta- 
bleaux pour  les  lots  de  la  loterie  organisée  par 

dCpSÂ°o^fCeS  ilc,3uisilions  ™n*nt  à  la  somme 
,  ««s  «,230  francs,  cl  les  auteurs  des  œuvres  aehe- 

»ZTu:  V-  Aiguier'  Ddrcn°w>  Benhèn, 
«-abolie.  Bouillon-Landais,  Rourgoin,  Blin 

«  ChanihoM  l  (Mlle],  I)e- 

mol  HS   Deshayes,  Fromentin,  Gabé,  Guiràud, 
Gorbaulct    Ilamon,  Julien,  Jeanron,  Jacques 
Jandclle  Jondkind,Lagier,Lamv,  Le,  faut,  en-' 
nuens    Lasalle,  Loubon.  I.umilmis .  jia^aud 

Polemont,    aynaud,  Romégas,  Simon  Suchet 

aces  achats  quelques  aquarelles  et  pastels  de 


i  $  » 

La  distribution  des  récompenses,  à  la  suite  de 
1  exposil.on  de  Rouen,  a  eu  le  JG  décembre  avec 
beaucoup  de  solennité,  sous  la  présidence  de 
Urdl'e  '  raa,,'e  Ac  cette  ville.  Il  ne  nous  est 
pas  poss.hle  de  reproduire  aujourd'hui  m  extenso 
la  longue  hsle  des  distinctions  accordées  aux  ar- 
tistes exposants;  la  place  nous  manque,  et  nous 
ajournons  celte  reproduction  à  notre  prochain 
numéro.  1 

*  * 

Le  musée  de  Rouen  possède  un  beau  et  rare 
UMeau  représentant  la  Sainte  Vierge  présidant 
""*'  J*  *<"*«'«.  <>ne  œuvre  a  clé  suc- 

ccss.vcment  attribuée  à  différents  maîtres  mais 
«ivonia.ro  du  musée  du  Louvre  la  donnait  ù  . 
Jlemlmg.  C  est  sous  ce  nom  que  ce  tableau  fut 
envoyé,  e.»  I Sic),  au  musée  de  Rouen,  et  on  ne 
comprend  pas  le  motif  qui  a  pu  y  faire  substituer 
"  n7(  C  J^nVan  Eyck,  et  plus  tard  celui  de 
Jean  de  Mabuse,  qui  ne  parait  pas  mieux  justifié. 

Ce  tableau  est,  en  effet,  du  peintre  brugeois. 
Une  lettre  que  par  M.  Théodore  Lejeune,  un  des 
rclauralciirs  des  musées  impériaux  et  du  mi- 
n.slere  d'Ktal,  adresse  a  M.  Court,  directeur  du 
musée  de  Rouen  ,  ne  laisse  plus"  aucun  doute 
a  ce  sujet. 

l'ne  seule  production  d'Hemling  se  trouve  à 
Pans,  dans  la  galerie  de  M.  le  comte  Duchàlel 
Un  n'a  jamais' contesté  l'originalité  de  ce  tableau' 
regarde  0K'C  raison,  par  1  élite  des  amateurs' 
comme  dépassant  en  conservation  cl  en  beautés 
les  panneaux  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de  Bru-es 
cl  le  seul  où  se  trouve  apposé  le  mono^rainme 
du  peintre. 

M.  Th.  Lejeune  affirme ,  dans  sa  lettre  à 
L°aH>  flQ"il  e*'*lc  une  parfaite  analogie  de 
touche,  de  dessin  et  d'exécution  entre  ITIemlin- 
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du  musée  de  Rouen  H  le  cl.ef-d'.ruvre  de  la 
galerie  Ducliatel.  Son  opinion  doit  avoir  d'aillant 
plus  de  poid<  que.  conservateur  de  celte  pre- 
cteose  collection,  ila  pp,  maintes  ci  maintes  ton 
cl  mut  à  sou  aise,  étudier  le  faire  du  mailre  bru- 


Nous  serions  charmés  'que  d'aussi  gracieuses 
élrennes  fussent  offertes  à  nos  savants,  à  nos 
littérateurs,  à  nos  artistes;  mais  où  prendra-t-on 
la  somme  assez  importante  affectée  à  leur  future 
satisfaction?  Notre  confrère  a  oublié  de  le  dire. 


ccois. 


I  »  ftltrfe,  dans  son  numéro  du  18  décembre, 
annonçait  à  ses  lecteurs  qu'elle  venait  de  deeou- 
Z  un  musée  dans  les  hauteurs  du  faubourg  S'- 
il onoré.  Sur  la  foi  de  son  <pin.uel  ,4  mfaU.able 
chroniqueur,  nous  nous  préparions  à  aller  cx- 
S  un  nouveau  monde  dont  les  études  geo- 
l  apbiques  rentrent  si  naturellement  dans  les 
5  Su  ions  de  la  flecue  de.  «««Jri«;  ^rsque 
;  us  nous  rappeUme.  que  la  prétendue  decou- 
Cte  avait  été  faite  et  signalée  par  nous-mêmes, 
,  ■  ajuste  un  an.  Kn  effet,  si  nos  lecteurs  veu- 
lent bien  feuilleter  notre  tome  neuvteme  il» 
trouveront,  à  la  page  82,  un  arUclc  ml.tulc 
Musées  V^rlkuUm,  collection  Lecarp^y  pai 
Caloppc  d'Onquaire.  Cet  article,  fort  développe, 
énumère  et  décrit,  d'une  façon  tres-expbcle 
tous  les  trésors  archéologiques  que  la  raine  vient 
,1e  découvrir,  et  nous  savons  que  le  numéro  de 
la  R«meoù  il  est  imprimé,  resta  constamment  ex- 
posé  aux  regards  des  visiteurs  qui  se  rendent 
chez  M  l.ccarpcntier.  Nous  avons  même  quel- 
ques raisons  de  soupçonner  que  ce  numéro  na 
L  été  dérobé  aux  curieuses  invosLgalioM  du 
cTtoniqueur,  et  nous  ne  nous  étonnons  point 
S  n'ait  fail  aucune  mention  de  notre  pnorrté. 
Lorsqu'on  1507,  Améric  Vespuce  publia  son  Jour- 
nal itsedispensadcparlcrdeChnstopheColomb 
qui  lui  avait  montré  la  roule;  mms  ne  nous  en 
lignons  pas.  L'important  en  ceci,  e  est  que  le 
Nouveau-Monde  ail  élé  découvert...  par  quel- 
qu'un. 


Ajourna]  dormait  celle  semaine  une  nouvelle 
nui  a  d*  ôiro  accueillie  avec  transport  par  tous 
les  membre  composant  llnslilnt  de  Hanec  l 

t|l,ail  |Uie  k  tnuu,,^  altnlme  a  el.aque  . La- 

i  !  Lait  désormais  de  0,000  francs.  Nott* 
confrère -a  peut-tUre  oublié  que  i^-^^?^ 
pose  de  cinq  Académies  :  quatre  de  qu l^ 
nombres  chacune,  une  de  so.xanle-qual.e  (l  à» 
iU;mic  des  Science,).  Cesi  donc  un  iolal  de  deux 

,ont  vingt  quatre  nuMubrcs,  et ,  1^  ^  ^ 
1er  il  foudrail  un  autre  total  de  MILLION 

hiancs. 


Les  autorités  de  la  ville  de  Lyon  viennent  de 
prendre,  dans  l'intérêt  des  arts  et  de  l'industrie, 
l'inîtialhe  d'un  progrès  gui  ne  peut  manquer 
d'avoir  les  plus  heureux  résultais.  Elles  viennent 
tle  fonder  un  nouveau  cours  à  \  école  impériale 
des  Boaux*Arls  de  cette  ville. 

Ce  cours,  qui  a  pour  but  de  compléter  et  de  per- 
fectionner renseignement  d'un  établissement  qui 
compte  parmi  les  plus  célèbres  et  les  plus  impor- 
tants de  la  France,  s'applique  spécialement  à 
l'ornementation  de  tous  les  styles,  de  tous  les 
temps. 

U  réputation  que  la  ville  de  Lyon  s  est  acquise 
par  h  supériorité  de  ses  tissus,  csl  partoul  répan- 
due î  mats  il  fant  la  soutenir.  Une  concurrence 
active  est  faite  par  plusieurs  nations  étrangères 
à  nos  produits.  Il  est  indispensable  de  lutter  con- 
tre elles  et,  pour  y  parvenir,  le  meilleur  moyen 
est  de  populariser  les  enseignements  utiles,  les 
bons  modèles.  C'est  ce  que  l'on  vient  de  décider 
avec  le  plus  remarquable  accord. 

M  Jourdcuil,  artiste  connu  et  qui  a  passe  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  en  Russie,  chargé  à  Saint- 
Pétersbourg  de  travaux  importants  pour  la  déco- 
ration  du  palais  et  des  théâtres,  pour  les  fabriques 
de  ironie  et  de  porcelaines,  revenu  en  France  il 
y  a  quelques  années,  a  été  chargé  du  nouveau 
cours  qui  commence  a  dater  d'aujourd'hui,  .'*r 

janvier  ifj8&. 

Son  programme  nous  parait  parfaitement  en- 
tendu. Il  comprend  la  décoration,  que  Ton  peut 
appeler  intérieure,  l'ameublement,  les  bronzes, 
la  bijouterie,  la  serrurerie,  etc.,  etc.  Ce  sont  des 
ressources  puissantes  mises  au  service  de  l'art 
et  de  l'industrie,  ri  qui  vont  ajoutera  toutes  cel- 
les dont  les  ouvriers  lyonnais  disposaient  déjà. 


La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  de  musique 
religieuse,  dirigée  par  M*  Niedermcycr,  a  eu  lieu 
le  20  décembre,  à  la  salle  Pleyel,  devant  un  pu- 
blic nombreux  et  choisi* 

M.  de  Conlencin,  directeur  des  cultes  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  présidait  la 
séance.  Il  a  exposé,  dans  une  excellente  allocu- 
tion, le  but  que  se  propose  le  ministre  en  encou- 


REVUR  DES  B£ADX*ARTS. 


5 


rageant  une  InsliLulion  qui  lient  aujourd'hui  lieu 
des  anciennes  maîtrises  et  forme  des  maîtres  de 
chapelle  pour  loulcs  les  églises  de  France. 

Après  M.  de  Conlenein.  M.  le  prince  huiia- 
Lo^ ski  a  pris  la  parole  et  a  démontré,  dans  un 
brillant  et  spirituel  discours,  que  les  querelles 
de  l'école  sont  la  pierre  d'achoppement  du  pro- 
grès» Il  a  soulevé  d'unanimes  applaudissements, 
quand  il  a  dit,  en  s'autorisant  de  l'opinion  de 
Rossini,  «  qu'il  n'y  a  pas  plusieurs  musiques  : 
allemande,  française,  anglaise,  italienne,  etc.  ; 
qu'il  n'en  existe  en  réalité  que  deux,  la  bonne  et 
la  mauvaise 

Après  la  distribution  des  prix,  les  élèves  de 
M-  Niedermeyer  ont,  fait  entendre  une  douzaine 
de  ni  or  ci'aux,  parmi  lesquels  le  Kyrie,  de  Pales- 
trina,  Y  Ave  Maria,  de  Niedermeyer,  et  le  Chant 
de  mariage )  chœur  du  seizième  siècle,  de  Clément 
Jenncquin,  qui  ont  obtenu  un  véritable  succès, 
autant  par  l'excellence  de  l'exécution  que  par  la 
beauté  de  la  musique. 

*  * 

Rossini  a  donné,  le  18  décembre  dernier,  une 
grande  soirée  d'intimes  et  d  admirateurs.  H  y 
avait  foule  dans  ses  salons.  L'opérette  choisie 
pour  égayer  les  invités,  avait  été  composée  ex- 
pressément pour  celle  circonstance.  Elle  a  pour 
titre  :  la  Laitière  de  Trianon^  paroles  de  Galoppe 
d'Onquaire,  musique  de  Wekcrlin.  La  représen- 
ta lion  de  ce  petit  opéra,  qui  a  olïert  le  double 
mérite  d  une  aimable  invention  et  d  une  musique 
à  la  fois  gracieuse,  savante  et  gaie,  a  été  suivie 
d'une  cantate  en  l'honneur  du  maïsiro. 


Ces  jours  derniers,  on  a  fait  à  Auxerre  l'ou- 
verture d'une  nouvelle  et  fort  belle  salle  de 
spcclaclc,  dont  l'un  des  fondateurs  les  plusacllfs 
et  les  [dus  dévoués  est  M.  Martiueau-Deschcuetz, 
le  maire  de  la  ville.  Il  y  a  eu  spectacle  extraor- 
dinaire, et,  par  ses  applaudissements,  le  publie 
,  s  est  montré  fort  reconnaissant  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui. 

En  attendant  qu'on  lui  offre  quelque  occupa- 
lion  plus  sérieuse,  le  monde  inoccupé  de  la  ca- 
pitale a  trouvé,  la  semaine  dernière,  un  aliment 
à  sa  curiosité  daus  les  ventes  de  tableaux,  de 
gravures  ot  de  meubles  qui  ont  commencé  à 
I  hôtel  Drouot  avec  une  sotie  de  fureur.  Il  v  en 


avait  le  matin;  il  y  en  avait  dans  la  journée; 
il  y  en  avait  le  soir.  Mais  on  y  a  retrouvé  beau- 
coup de  tuiles  qui  avaient  déjà  paru  dans  des 
ventes  précédentes.  Quoiqu'on  s'en  défende,  il 
y  a  toujours  un  peu  de  charlatanisme  dans  le 
commerce  des  hcaux-arls 

Au  milieu  de  bon  nombre  de  vieilleries,  nous 
avons  cependant  remarqué  quelques  ouvrages 
curieux j  attribués  tous,  suivant  l'usage,  à  des 
hommes  célèbres,  entre  autres  une  Bataille  de 
Wagram%  très-peu  connue,  peinte  par  Kobeb 
C'est  une  scène  très-animée,  remplie  de  détails 
historiques  intéressants. 

Sur  le  premier  plan,  un  fourgon,  attelé  de  sis; 
chevaux,  se  dirige  vers  la  droite  au  grand  galop; 
au  milieu,  et  plus  ioin,  L'empereur  Napoléon, 
monté  sur  un  cheval  blanc,  suivi  de  son  état- 
major  et  d'une  nombreuse  escorte,  se  dirige  vers 
la  gauche  où  se  trouvent  l'artillerie  cl  des  régi- 
ments de  cavalerie  rangés  en  bataille.  En  se  rap- 
prochant du  premier  plan,  quelques  cavaliers 
blessés  se  dirigent  péniblement  vers  la  droite  où 
Ton  voit  un  convoi  de  prisonniers  autrichiens. 
Dans  le  fond,  et  sur  toute  retendue  d'une  im- 
mense plaine,  se  passe  le  fort  de  Daclitm.  Le  ckl 
est  couvert  de  nuages  de  fumée  produits  par  les 
feux  des  deux  armées*  L'œil  du  spectateur  no 
perd  aucun  détail  de  l'action,  malgré  la  finesse 
remarquable  de  ligures  de  si  petite  dimension. 

Nous  nous  étonnons  que  la  Comédie-française 
n'ait  pas  cherché  à  faire  l'acquisition  d'une  toile 
peinte  par  de  Troy  et  qui  provient  de  la  collec- 
tion du  marquis  de  Cypiéres.  On  y  trouve  réuni 
le  portrait  de  plusieurs  anciens  comédiens  célè- 
bres: Baron,  revêtu  d'un  bel  habit  bleu.  Raisin 
et  Poisson,  allablés  dans  un  jardin.  L'un  d'eux 
même  lutine  une  jeune  et  jolie  fille.  Ce  souvenir 
de  l'ancien  théâtre  figurerait  à  merveille  dans  le 
foyer  de  la  rue  de  Richelieu. 

Nous  avons  vu  aussi,  dans  un  coin,  un  joli 
bureau  du  temps  de  Louis  XIII  on  marqueterie  et 
garni  de  ses  ferrements  anciens,  porlant  les  ar- 
moiries du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  meuble 
passe  pour  lui  a\oir  appartenu.  Nous  eûmes  bien 
l'envie  de  l'acquérir,  il  nous  eut  paru  curieux  de 
griffonner  sur  le  pupilre  qui  avait  servi  à  la  ter- 
riblc  Eminencc  ....  mais  le  prix  de  cette  relique 
était  trop  élevé  pour  la  bourse  d'un  chroniqueur. 

*  * 

Nous  avons  dil  quelques  nuits,  Tannée  der- 
nière, de  Y  Eldorado  ^  cet  établissement  gigantes- 
que que  l'on  élevait  sur  l'un  des  côtés  du  boule- 
vard de  Strasbourg,  Ce  nouveau  temple  consacré 
Etui  plaisirs  de  lu  capitale,  a  été  ouvert  au  public 
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le  25  décembre  dernier,  jour  do  Noël;  mais  trois 
jours  avant,  le  mercredi  22,  on  en  avait  fait 
l'inauguration  solennelle  par  une  fête  particulière 
offerte  à  la  presse,  aux  artistes,  aux  amis  de  la 
maison.  Elle  a  été  splendide.  11  y  avait  là  mille  à 
douze  cents  invités  auxquels  on  a  offert  avec 
une  grâce  exquise,  les  divertissements  les  plus 
variés,  on  a  prodigue  toutes  les  attentions  avec 
une  largesse  de  grand  seigneur. 

Le  fondateur  de  cette  entreprise,  M.  Lechar- 
penticr,  est  un  homme  qui  a  fait  une  grande 
fortune  dans  l'industrie*  U  a  voulu  se  passer  la 
fantaisie  d'un  palais,  digne  du  pays  des  méta- 
morphoses, et  qui  pût  être  à  volonté,  salle  de 
concert,  théâtre,  ou  café. 

Pour  réaliser  son  idée,  il  s'est  adressé  à  un  ar- 
chitecte qui,  dans  une  carrière  laborieuse,  a 
déjà  donné  quelques  preuves  de  capacité.  En 
homme  qui  veut  créer  une  grande  chose,  M*  Le- 
charpentier  na  pas  épargné  l'argent:  il  a  dit  à 
son  architecte  :  Martin/  [ 

Fort  d'un  tel  appui,  M,  Charles  Du  val  s'est  aus- 
sitôt mis  à  l'œuvre.  Sur  un  vaste  terrain  du  bou- 
levard de  Strasbourg,  à  quelques  pas  du  boulevard 
Saint-Denis,  il  a  planté  une  façade  en  pierre  de 
taille,  ornée  diï  statues,  do  sculptures  de  toutes 
sortes  d'après  les  modèles  de  Poitevin,  et  il  en 
a  fait  rentrée  de  son  Eldorado. 

On  pénètre  d'abord  dans  une  belle  salle  où  se 
Irouve  un  immense  comptoir,  véritable  Irène  en 
bois  sculpté,  se  reflétant  dans  une  gîace  encadrée 
clle-inème  dans  une  boiserie  sculptée,  composée 
de  feuillages,  d'oiseaux,  de  fruits,  do  raisins. 

De  chaque  côté,  des  groupes  taillés  dans  le 
bois,  représentant  de  jeunes  filles  nues,  couron- 
nées de  pampres,  entourées  d'enfants  et  de  pe- 
tits satyres,  complètent  celle  décoration. 

De  cette  première  salle  on  entre,  par  trois  vas- 
tes portes,  dans  une  rotonde  dont  l'ensemble  ost 
des  plus  spacieux. 

Elle  a  deux  étages.  Du  sol  s'élancent  une  suite 
de  colonnes  légères  sur  lesquelles  s'appuient 
seize  arcades,  dont  trois  sont  consacrées  à  la 
scène.  Cette  disposition  a  permis  d'établir,  en  re- 
tour, une  galerie  ornée  de  chaque  coté  de  qua- 
tre glaces  gigantesques. 

Au  premier  étalon  iy  Irouve  fa  répëJilinn  de 
ces  arcades;  sur  leur  appui  reposent  seize  statues 
colossales  de  femmes  louant  des  attributs  de  mu- 
sique et  de  Ihéàlrc.  Klles  somMonl  soutenir  la 
coupole,  offrant  un  large  cadran  dont  les  heures 
sont  indiquées  par  douze  figures  de  jeunes  filles 
se  tenant  enlacées  par  la  main  et  formant  une 
ronde* 


Il  y  a  un  lustre,  entre  chaque  arcade,  au  rez- 
de-chaussée  fit  au  premier  étage;  huit  autres  lus- 
tres tombent  du  plafond  et  jettent  une  immense 
lumière  sur  les  peintures,  les  dorures,  les  sculp- 
tures, prodiguées  dans  le  haut.  Tout  autour  du 
balcon  à  jour  de  la  coupole  sont  des  masques 
tragiques  et  comiques,  en  bronze,  servant  de 
bouches  à  des  ventilateurs,  puis  des  médaillons 
contenant  les  bustes  de  Grëtry,  Méhul,  Dalay- 
rac.  Nicolo,  Adam,  Hcrold,  Boïeldicu,  soutenus 
par  des  génies  qui  les  enlourent  de  guirlandes. 

C'est  à  ce  premier  étage  que  Ton  a  placé  le 
foyer,  si  Ton  veut,  magnifique  galerie,  au-dessus 
de  la  salle  d  entrée .  éclairé  par  cinq  doubles  fe- 
nêtres ouvrant  sur  le  boulevard. 

A  chaque  extrémité  est  une  fontaine  en  métal, 
supportant  Tune,  le  buste  de  l'Empereur;  l'autre, 
celui  de  l'Impératrice.  Dans  des  niches  sont  pla- 
cées les  statues  des  quatre  saisons,  et,  contre  les 
murailles,  huit  statues  de  génies  avec  des  attri- 
buts différents.  Toutes  ont  été  exécutées  par 
M.  Dcbay. 

Le  .plafond,  heureusement  encadré,  est  une 
vaste  peinture  dans  laquelle  M,  Charles  Ilugot, 
jeune  peintre,  a  représenté  les  différentes  aven- 
turcs  de  Candide  dans  nie  d'Eldorado.  Tout  cela 
est  peint  avec  un  brillant,  une  facilité  vraiment 
remarquables.  Le  même  artiste  a  exécuté  les  heu- 
res de  la  coupole,  le  rideau  du  théâtre,  qui  re- 
présente l'arrivée  et  la  réception  de  Candide  dans 
File  fantastique  imaginée  par  Voltaire. 

Ce  foyer,  sans  rival,  est  éclairé  par  dix  lus- 
tres et  ouvre  sur  le  premier  étage,  avec  lequel 
il  coin  m  unique  de  plein  pied,  par  trois  portes  ten- 
dues de  velours  rouge  ;  les  fenêtres  ont  une  tem 
iure  semblable. 

C'est  au  milieu  de  celte  féle  artistique  et 
industrielle  que  les  chants,  les  scènes  de  toutes 
sorles  ont  été  exécutés, avec  lesuccèsle  plus  com- 
plet, le  plus  mérité*  Les  cantatrices  sont  jeunes, 
jolies,  et  ont  do  la  voix;  les  chanteurs  sont  bons; 
tes  comiques  gais,  pleins  de  verve.  Tous  on!  été 
rappelés,  vivement  applaudis. 

IV  c 1 ia ri nants  rouplels.  Donnez  ù  l'orphelin . 
ont  été  chantés  et  suivis  d'une  quête  au  profil 
de  l'orphelinat  du  Prince  impérial.  C'était  placer 
celle  brillante  inauguration  sous  la  protection 
de  la  charité.  L'assemblée  s'est  dignement  asso- 
ciée à  celle  bonne  pensée  des  organisateurs  de  la 
fêle,  el  si  quelques  personnes  ont  contesté  le  bon 
goût  de  toutes  ces  splendeurs,  celte  soirée  a  eu 
au  moins  pour  résultat  une  bonne  action» 

Emile  (jagneux; 
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Depuis  le  voyage  de  l'empereur  dans  l'Ouest  et 
son  entrevue  à  Cherbourg  avec  la  reine  d'Angle- 
terre, l'opinion  publique,  avide  de  recueillir  tout 
ce  qui  pouvait  se  rattacher  de  près  ou  de  loin  à 
ce  grave  événement,  s'est  vivement  préoccupée 
d'un  nom  presque  nouveau  dans  Fart,  cefui  de 
M.  Armand  LeVéel.  Le  monde  politique,  étonné 
de  la  hardiesse  du  statuaire  qui  a  dressé  au  bord 
des  flots,  dans  l'horizon  le  plus  grandiose  qu'on 
puisse  rêver,  le  fantôme  de  bronze  du  vainqueur 
d'Aboukir  et  du  martyr  de  Sainle-lléîènc,  a  cher- 
ché la  signification  de  celle  austère  figure  dont 
l'œil  profond,  plonge  dans  le  Ininfain,  cl  le  liras 
étendu  sur  lanier,  semblent  ?aux  uns,  le  symbole 
de  l'enfantement,  aux  aulrcs.  celui  rie  lu  menace. 
Sur  les  deux  rives  du  détroit,  toutes  les  imagina- 
tions se  sont  mises  en  mouvement  pour  deviner 
celte  nouvelle  énigme,  pour  faire  parler  ce  sphinx. 

Le  monde  artistique,  moins  curieux  des  arca- 
nes politiques  que  des  secrets  dô  la  statuaire,  n'a 
cherche,  dans  le  Napoléon  de  Cherbourg,  que  les 
mystères  de  la  composition  esthétique  etdel'cxé- 
culion  plastique,  de  même  qu'il  n'a  demandé 
compte  à  Fauteur  que  des  intentions  de  l'artiste. 
Le  moment  nous  semble  donc  venu  de  donner 
quelques  détails  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Armand  Le  Yéel. 

Et  d'abord,  je  vai*  prendre  M,  Le  Véel  à  l'âge 
où  l'esprit,  débarrassé  de  ses  premiers  nuages», 
commence  à  apercevoir  un  but,  et  où  le  carac- 
tère vient  à  se  dessiner  ;  je  laisserai  de  côté  son 
enfance,  qui  ressemble  à  celle  de  tout  le  momie 
et  ne  conslilue,  en  aucune  façon,  un  jeune  prodige. 
Disons,  au  contraire,  que  ses  premières  années 
furent  parfaitement  joyeuses  ,  insoucieuses  de 
toute  question  d  art  ;  il  s  amusait  bien  parfois  à 
charbonner  les  murs  du  collège,  mais  ces  essais 
n'annonçaient  en  rien  le  statuaire  que  nous  con- 
naissons. D'ailleurs,  dans  son  enfance,  il  s'est 
trouvé  placé  dans  des  conditions  premières  très- 
défavorablcsà  l'initiation  de  son  art.  Bricqucbec, 
son  pays  natal,  est  une  bourgade  très-prosaïque 
et  très-nue*  Là,  rien  n'attire  les  regards,  rien 
n'appelle  le  rêve,  rien  ne  peut  exciter  cet  esprit 
d'imitation  que  l'on  regarde,  à  bon  droit,  comme 
la  véritable  source  des  arts  plastiques,  Je  tiens 
à  constater  ce  fait  de  t'influence  des  lieux  et  du 
milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  pour  faire  mieux 
comprendre  l'éclosion  tardive  de  la  vocation  de 
Levée!,  et  expliquer  ses  nombreuses  incertitudes 
dans  !e  choix  d'une  carrière* 

Les  éludes  de  Le  Véeî  furent  assez  brillantes; 
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aussi, lorsque  ce  jeune  lauréat  revint  à  la  maison 
paternelle,  il  comptait  aller  étudier  la  médecine 
ou  le  droit  à  Paris,  rêve  amoureusement  caressé 
de  tous  les  échappés  du  collège  ;  mais  c'était  là 
que  l'attendait  sa  première  déception  :  son  père 
refusa  net. 

Sans  donner  d'autres  raisons  de  son  refus 
qu'un  accroissement  de  famille  qui  lui  imposait 
de  nouveaux  devoirs,  i!  signifia  au  jeune  homme 
Tordre  de  faire  choix  d'une  profession  indus- 
trielle, faute  de  quoi  il  prendrait  lui-même  le  soin 
d'y  pourvoir  d'ofliee;  mais  lcjeunerhéloricien  ne 
pouvait  se  résoudre  a  choisir  la  prosaïque  desti- 
née qu'on  lui  réservait.  11  se  renferma  dans  ta 
protestation  de  l'inertie,  la  seule  qui  lui  fût  pos- 
sible devant  la  rigide  autorité  paternelle.  La  ré- 
sistance fut  vaine  comme  les  prières  l'auraient 
été,  il  fallut,  un  beau  jour,  faire  son  deuil 
d'illusions,  et,  grimpant  sur  l'impériale  d'une 
diligence,  aller  à.  Rouen,  échanger  les  rêves  do- 
rés de  la  première  jeunesse  contre  les  douceurs 
des  denrées  coloniales. 

Au  bout  de  dix-huit  mois,  dégoûté  de  son  ma- 
gasin d'épiceries,  il  le  quilla  pour  toujours.  Plus 
d'une  fois  cependant,  il  s'élait  surpris  à  sculpter 
en  ronde-bosse  des  noyaux  de  pèche  et  d'abri- 
cot. 

Son  père,  toujours  inflexible,  le  plaça  dans  une 
manu facl ure  où  le  fils  obéissant  alla  éludier  de 
nouveau  le  commerce  et  s'étourdir  au  bruit  des 
bobines  daine  fabrique  de  coton  filé,  dont  les 
fils,  pourtant,  ne  l'enchaînèrent  que  peu  de  mois. 
Il  la  quitta  pour  entrer  dans  l'officine  où  s'éla- 
bore le  ccfôhre  Mathieu  Laensberg  normand. 
Etait-ce  un  pas  vers  l'idéal?  Pourquoi  non?  Tou- 
jours esi-il  que  Tex-commis  épicier  se  mit  à 
jouer  de  la  plume  et  employa  toute  une  saison  à 
la  rédaction,  à  la  correction  des  épreuves  et  au 
débit  de  la  marchandise,  faisant  de  temps  en 
temps  quelques  excursions  dans  le  journalisme 
local. 

Je  ne  sais  quelle  cause  lui  fil  abandonner  le 
naïf  almanach;  mais  nous  le  retrouvons  tout  d'un 
coup  dans  les  bureaux  d'une  maison  de  banque, 
où  lc_  charme  du  compte  courant  ne  put  long- 
temps le  retenir.  11  la  quitta  encore  au  bout  de 
quelque  temps,  profita  des  observations  qu'il  y 
avait  pu  faire  pour  écrire  une  Physiologie  du  ban- 
quier de  province,  qui  fut  reproduile  par  les  jour- 
naux de  Rouen.  Cette  boutade,  où  la  malice  ne 
nuisait  en  rien  à  l'observation  vraie,  valut  à  son 
auteur  un  succès  d'amour-propre,  et  peut  é lie 
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duHl  croire,  à  celte  époque,  à  une  vocalion  lit'- 
leraire.  C'était  du  moins  une  tendance^  et  c'est 
surtout  à  ce  titre  que  je  la  note  au  milieu  des  in- 
décisions du  jeune  homme  dans  la  voie  qu'il  de- 
vait s'ouvrir,  et  où,  jusqu'alors,  rien  ne  pouvait 
le  guider* 

Ce  fut  assurément  pendant  cetlc  période  que 
LeVëel  entrouvrit  pour  la  première  fois  les  yeux 
aux  clartés  de  l'art,  La  vieille  cité  normande, 
avec  toutes  ses  gloires,  tous  ses  vieux  monu- 
ments et  tousses  souvenus,  était  plus  faite  pour 
parler  à  son  imagination  que  les  rustiques  maisons 
et  les  sentiers  boueux  du  bourg  de  lïriequebec. 
Aussi  fut-il  bientôt  saisi  de  celle  lièvre  d'inquié- 
tude qui  est  le  prélude  ordinaire  d  une  grande 
décision»  Rien  ne  lui  souriait  plus  dans  celte 
ville  qui  lui  avait  vu  prendre  et  rejeter  tant  de 
métiers  incohérents.  Que  voulait-il?  Il  n'en  sa- 
vait rien  lui-même;  mais  il  étouiïaU  à  Rouen, 
il  lui  fallaiL  Paris,  où  il  était  attiré  par  cet  aimant 
invincible  qui  enlève,  ebaqué  année,  tant  de 
jeunes  intelligences  à  nos  provinces.  Il  n'avait 
pas  un  sou  ;  sa  famille,  fatiguée  de  ses  nombreu- 
ses mutations,  lui  avait  formellement  refusé  son 
secours;  il  ne  connaissait  âme  qui  vive  dans  la 
grande  cité.  Qu'importe  !  il  avait  dix-neuf  ans, 
l'esprit  entreprenant  d'un  ^Normand  greffé  sur  la 
ténacité  bretonne,  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  vous 
dit  :  Marelie  1  II  partit. 

Par  une  coïncidence  singulière  et  qui  ressem- 
ble presque  à  une  prédestination,  il  arriva  à  Pa- 
ris le  Vô  décembre  pour  voir  le  retour  des 
cendres  de  Napoléon  et  recevoir  les  restes  de 
celui  dont  il  devait,  plus  lard,  retracer  la  grande 
ligure* 

Pendant  deux  mortelles  années,  ii  parcourut 
la  grande  ville  dans  tous  les  sens,  à  la  pour- 
suite d'une  place  qui  le  fuyait  toujours,  vivant 
de  toutes  sortes  de  métiers,  et  particulièrement 
de  copies  d'actes  d'huissier  et  de  Tôles  de  theà- 
ire. 

Dans  le  cours  de  ses  pérégrinations,  il  lit  la 
rencontre  d'une  de  ces  natures  détournées  de 
leurs  aspirations,  qui,  nées  pour  être  artistes,  se 
sont  trouvées  jetées  dans  les  extrêmes  les  plus 
opposés.  Cet  arlisle,  sans  le  savoir  et  sans  le  pou- 
voir, tenait  une  boutique  de  bonneterie  dans  la 
rue  Saint-Antoine*  Malgré  une  grande  différence 
dage,  la  similitude  de  goùls  et  de  position  les 
unit  étroitement. 

Le  Véel,  qui  avait  conservé  pour  sa  mère  un  culte 
qui  ne  s'est  jamais  démenti,  avait  eu  l'idée  de  lui 
envoyer  un  portrait  d'elle  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Un  mouleur  en  plaire  lui  avait  appris  la  manière 
de  se  servir  de  l'cbaucboir  et  de  la  terre  a  mode- 
ler. \wt  ei;>  sculo  H  iiirnmpléle-  indiralim^. 


il  fit  un  médaillon  d'une  finesse  et  d'une  ressem- 
blance remarquables,  el,  tout  joyeux  du  succès 
de  sa  première  ceuvre,  il  alla  la  montrer  à  sou 
ami.  Celui  -ci  fut  frappé  des  dispositions  extraor- 
dinaires du  jeune  sculpteur,  cl  l'engagea  à  les 
cultiver.  Ce  fui  là  son  premier  encourage- 
ment el  le  point  de  départ  de  sa  véritable  car- 
rière. 

Mais  tout  cela  n'amenait  pas  le  pain  quotidien, 
A  cette  époque,  il  était  de  mode  d'illustrer  le  re- 
vers des  caries  de  visite  avec  des  aquarelles  ou 
des  dessins  à  la  plume.  Le  brave  bonnetier  usait 
à  cette  industrie  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
commerce.  Il  lit  venir  Le  Yéel  chez  lui,  lui  ensei- 
gna à  se  servir  de  la  plume  et  du  pinceau,  et  Peut 
bientôt  mis  en  état  de  gagner  quelque  argent  eu 
vendant  ses  productions  aux  papetiers. 

Quand  vient  le  moment  des  étrennes,  il  est 
d'usage,  dans  certaines  maisons,  de  prendre  des 
employés  supplémentaires,  Honnard  avait  vanté 
les  dispositions  de  son  ami  pour  la  sculpture,  il 
parvint  â  le  faire  engager  pour  la  vente  et  la  ré- 
paration des  slalueltcs  dans  la  maison  Susse, 

Malheureusement,  son  emploi  devint  inutile 
au  bout  de  deux  mois,  el  il  fallut  songer  à  se 
pourvoir  ailleurs. 

Un  secours  inespéré  vint  le  tirer  de  celle  pé- 
rilleuse situation.  Un  de  ses  parents  avait  suivi 
avec  Pintérét  de  l'amitié  toutes  ses  tentatives. 
Cette  longue  persévérance  le  loucha,  el  il  n'eu! 
de  repos  qu'après  Pavoir  placé  chez  un  de  ses 
correspondants  à  Paris,  marchand  de  fer,  rue 
Saint-Antoine,  qui  le  reçut  à  bras  ouvert  et  ne 
larda  pas  à  s'applaudir  de  son  acquisition,  car 
l'ancien  commis  de  banque  était  un  excellent 
comptable. 

Ainsi  débarrassé  des  soucis  journaliers,  Le  Véel 
mena  trois  ans  d'une  existence  très-paisible,  fai 
sant  à  ses  heures  de  la  sculplure  dans  sa  cham- 
bre, et  de  la  comptabilité  aux  heures  de  la  mai- 
son. Sa  nature  songeuse  cl  un  peu  sauvage  Pa- 
vait éloigné  de  la  vie  bruyante  el  insoucieuse  des 
ateliers,  et  c'est  à  peine  s'il  avait  eu  râ  el  là 
quelques  relations  passagères,  quand  le  hasard 
vint  encore  le  servir. 

Un  soir  que,  son  travail  achevé,  il  se  prome- 
nait seul  el  presque  farouche  sur  la  Place  Royale, 
il  se  sentit  brusquement  frapper  sur  l  épaule,  el 
se  retourna  fo>t  élonné  de  celle  familiarité. 

—  Eh  bien!  faisons-nous  toujours  de  !a  sculp- 
ture? 

—  Pardon,  Monsieur,.,  mais  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  vous  connaître  1 

L  inconnu  se  mit  à  rire  joyeusement. 
—..Comment,  >ous  ne  me  reconnaissez  pas? 
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d'autres),— «né  en  rrovencc.a  sculpté, toute  sa 
«  vie,  d'infortunés  prisonniers.  Tel  csl  le  M  Mou 
«  pris  dans  l'arbre  cl  dévoré  par  le  lion.  Tels  les 
a  Allas  <lc  Toulon,  misérablement  écrasés.  Telle 
fl  la  petite  Andromède. 

«  Persée  vient  de  tuer  le  monstre  qui  allait  la 
a  dévorer.  Dans  un  inexprimable  élan  de  félicité, 
*  il  enlève  d'un  seul  doigt  la  lourde  chaîne  de  fer 
«  qui  suspendail  la  jeune  iille.  Pour  elle,  éper- 
«  due,  demi-morte,  elle  ne  sait  pas  où  elle  est. 
a  !■  Ile  ne  sait  qui  la  délivre.  Elle  ne  pourrait  pas 
u  se  porter,  ayant  été  paralysée  par  c  e  rude  frois- 
«  sèment  de  chaînes,  el  surtout  par  l'épouvante. 
«  On  peut  dire  qu'elle  n'en  peut  plus.  Cet  état 
«  d'extrême  faiblesse  cl  d'abandon  absolu  est 
«  tout  à  fait  au  proht  de  L'heureux  libérateur. 
«  Car  enfin  clic  n'est  pas  morte;  son  petit  cœur 
i  bal  encore,  et  pour  qui?  On  le  sent  bien.  Les 
«  yeux  fermés,  de  tout  son  poids,  elle  se  laisse 
«  aller  sur  lui.  Close  encore,  mais  si  émue,  sa 
«  jolie  bouche  veut  dire  :  u  Prends-moi.  reçois- 
«  moi,  porte-moi...  Je  suis  tienne,  charge-toi  de 
»  moi...  Je  me  donne,  sois  ma  providence,  fais 
n  de  moi  ce  que  tu  veux.  » 

(PugeD...  «Cet  homme  admirable  a  atteint  son 
«  but.  11  a  produit  un  grand  effet  d'amour  et  de 
«  pitié.  Tous  ceux  qui  voient  celte  œuvre  ne 
«  manquent  pas  de  s'écrier  avec  atteudrisse- 


«  ment:  «Oh!  qu'il  est  heureux  ce  Persée!.. . 
c  nue  j'aurais  voulu  être  là  el  sauver  la  petite 
«  fdle.  » 

On  se  demande  souvent  pourquoi  les  portraits 
de  femme  ont  si  souvent  découragé  les  artistes 
du  plus  haut  talent?  Celte  question  a  dû  préoc- 
cuper M.  Michelet,  on  le  sent,  lorsqu'il  se  rap- 
pelle une  Dame,  de  Philippe  de  Champagne, el  lel 
autre  portrait,  par  Van  Dyck,  qui  lui  sont  rutië 
trente  années,  lui  revenant  obstinément,  depuis 
sa  visite  aux  musées  d'Amsterdam  et  de  La  Haye. 
M.  Michelet  semble  indiquer  ici  le  premier  mot 
de  la  difficulté. 

«  La  femme,  c'est  la  beauté.  Beaucoup  de  tsn- 
«  dresse,  un  peu  de  faiblesse,  ta  pudeur,  la  limi- 
«  dilé,  la  fluctuation,  la  peu  près,  je  ne  sais 
«  combien  de  courbes  aimables  (dans  l'allure  el 
i  le  mouvement,  aussi  bien  que  dans  les  for- 
i  mes),  voilà  la  beauté,  La  grâce.  Tout  cela  esl 
«  le  contraire  de  La  ligne  droite  de  justesse  et  de 
«  justice,  qui  esl  la  grande  voie  de  l'homme.  » 
Eh  bien!. ce  mot,  quel  est-il  donc? 
Selon  nous,  c'est  Part  d'exprimer  le  vrai,  si 
variable  dans  ses  rapports  physiques  avec  la 
transparence  de  la  beauté  morale  chez  la 
femme  ! 

Léon  Boulanger. 


UN  DERNIER  MOT 


A   LA  RIME  ANECDOTIQLE. 


Le  directeur  de  la  Revue  anecdoiique  insère, 
dans  son  numéro  du  45  décembre,  la  lettre  que 
nous  lui  avons  adressée. 

Noire  épître  n'a  pas  été  probablement  du  goût 
de  M.  Lorédan  Larchey,  car  il  a  pris  la  peine  de 
l'épiloguer,  phrase  par  phrase,  mol  par  mol,  vou- 
lant, ainsi  qu'il  nous  en  avait  menacé  quelques 
jours  auparavant,  nous  rendre  œil  pour  dent 
pour  denl. 

A-l-il  réussi?  Il  csl  permis  d'en  douter,  à  voir 
celte  exubérance  de  polémique  tant  soit  peu  con- 
fuse, se  traînant  dans  les  huit  premières  pages 
d'un  recueil  qui  en  compte  à  peine  seize  ! 
Si  M.  Lorédan  Larchey  esl  satisfait. .nous  n'avons 


au  eu  ne  raison  de  nous  montrer  plus  difficile  que 
lui.  Nous  ajouterons  même  que  nous  sommes 
prêt  à  reconnaître,  — comme  nous  Pavons  dit  un 
jour,  et  il  a  bien  soin  de  nous  le  rappeler,—  que 
son  petit  volume  jaune  est  une  charmante  petite 
Revue,  à  condition,  toutefois,  que  M.  Lorédan 
Larchey  ne  se  fera  plus,  à  l'avenir,  redresseur 
de  torts  d'individualités  qui,  probablement,  no 
lui  en  savent  nul  gré. 

Mais,  brisons  là.  Celte  polémique,  qui  a  tout 
Pair  d'avoir  été  soulevée  pour  amuser  la  galerie, 
pourrait  Unir  pur  l'ennuyer,  et  c'est  a  nous ,  celle 
fois,  qu'elle  s'en  prendrait. 

Fi  1\ 
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DÇS  ARTS  ET  DES  ARTISTES  ES  ESPAGNE  JUSQU'A  LA  FIN  DU  XVIIIe  SIÈCLE, 
PAR  M,  EDOUARD  LA FORGE* 


Il  y  a  un  an,  nous  entretenions  les  lecteurs  de 
la  Revue* y  d'un  ouvrage  de  M.  Edouard  Laforge, 
ayant  pour  titre  :  i  De  la  Peinture  et  des  peintres 
des  duchés  italiens,  du  XIII*  au  XVII*  siècles  \» 

îVous  nous  plaisions,  alors,  à  constater  la 
beauté  de  L'éxecution  typographique  de  ce  vo- 
lume, confié  aux  soins  et  au  bon  goût- de  l'impri- 
meur lyonnais  L.  Perrin,  que  chacun  connaît,  et 
qui  vient  d'ajouter  un  nouveau  fleuron  à  sa  cou- 
ronne, par  sa  ravissante  édition  de  la  Troupe  de 
Molière.  Ce  que  nous  pensions  du  premier  vol  uni' 
de  M.  Laforge,  comme  exéeulion  mnlérMle,  nous 
le  pensons  encore  aujourd'hui  en  lisant  son 
second  ouvrage.  Celle  fois,  c'est  à  Sa  Majesté  Ca- 
tholique qu'est  dédié  le  travail  que  nous  annon- 
çons :  «  Des  Arts  et  des  artistes  en  Espagne  jusqu'à 
la  fin  du  XVIII*  siècle.  » 

M.  Laforge  nous  semble  avoir  conçu  un  plan 
qui  consiste  h  passer  en  revue,  et  successive- 
ment, les  différentes  écoles;  qu'il  nous  permette, 
si  notre  supposition  se  trouve  exacte,  de  lui  de- 
mander, en  toute  humilité  mais  avec  une  pro- 
fonde conviction,  de  songer  un  peu  à  notre  école 
française,  et  particulièrement  à  celle  de  Lyon, 
puisqu'il  habite  celle  dernière  ville;  personne 
mieux  que  lui,  n  est,  sous  tous  les  rapports,  en 
position  de  réunir  les  documents  précis,  intimes 
cl  après  toui  pleins  d'intérêt,  surtout  pour  l'ave- 
nir —  le  présent  passe  si  vile  !  —  qui  intéressent 
à  un  si  haut  point  l'histoire  artistique  locale.  Ce 
jour-là,  que  M.  Laforge  en  soit  certain,  M.  Pcr- 
rin  se  surpasserait.  On  dira  sans  doute  de  notre 
siècle  qu'il  était  plus  inquiet  investigateur,  plus 
fouiîleur,  plus  délicat  débiteur  des  dettes  con- 
tractées par  ses  devanciers  que  créateur;  eh  ï 
mon  Dieu,  qu'importe;  à  chacun  son  rôle. 

Ainsi  qu'au  cours  d'une  publication  péi in- 
dique de  longue  durée,  1  éditeur  reconnaît  la 
nécessité,  après  un  certain  laps  de  temps,  de  con- 
fectionner de  bonnes  tables,  qui  permettent  aux 
lecteurs  de  profiler  rapidement  des  travaux  ac- 
complis, de  même,  l'esprit  humain,  dans  sa  mar- 

1  Toine  IX,  page  3G  et  suiv. 

2  Lyon,  imprimerie  de     Perrin,  ms,  in-8* 


che  incessante,  a  ses  heures,  non  de  repos,  mais 
de  recueillement;  heures  utilement  occupées  par 
les  bénédictins  du  moment,  sans  gloire  et  sans 
retentissement,  à  l'inventaire  rigoureux,  à  la 
vérification  et  au  classement  méthodique  des  ri- 
chesses intellectuelles  accumulées  jusqu'à  leur 
époque. 

Nous  regrettions,  dans  le  premier  volume  de 
M.  Laforge,  l'absence  d'une  table  des  artistes  ci- 
tés dans  le  cours  de  son  travail,  nous  regrettions 
bien  plus  encore  certaine  mention  de  «  tiré  à  petit 
nombre  et  non  mis  en  vente  »  inscrite  au  verso  du 
faux-titre;  celte  mention  a  disparu  du  volume 
des  Arts  et  des  artistes  en  Espagne,  qui  est  en 
outre  dolé  d'excellentes  tables  analytiques.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  nous  attribuer  cet 
heureux  résultat  que  nous  avions  sollicité,  nous 
constatons  seulement,  avec  plaisir,  deux  amélio- 
rations auxquelles  applaudiront,  nous 'en  som- 
mes convaincu,  les  lecteurs  de  M.  Laforge. 

M.  Laforge  est  un  écrivain  crudil,  de  goût  et 
de  style;  nous  lui  reprocherons  toutefois,  s'il 
veut  bien  nous  le  permettre,  de  nous  faire  trop 
d'histoire  purement  historique  dans  un  livre  qu'il 
consacre,  par  son  litre,  à  Part  et  aux  artistes  ;  ce 
défaut,  s'il  en  est  un  après  tout,  nous  l'avions 
rencontré,  sinon  constaté,  dans  V Histoire  de  la 
peinture  dans  les  duchés  italiens;  M,  Laforge  a 
puisé  aux  bonnes  sources,  il  a  utilement  consulté 
M.  Viardot;  il  suit  les  artistes  espagnols  jusqu'à 
l'exposition  de  Manches  1er,  et  son  volume  a  paru 
trop  tôt  pour  qu'il  put  nous  entretenir  de  Zurha- 
ran,  des  Murillo,  et  de  J'IIcrrcra-Ie-Vieux,  dont 
vient  de  s'enrichir  le  Louvre. 

M.  Laforge  nous  parle  d'abord  de  l'art  religieux 
en  Espagne,  où  il  ne  reste  «  aucun  monument 
des  temps  reculés;  celte  absence  de  tradition  re- 
ligieuse lienl  cependant  plutôt  a  la  croyance  de 
ces  peuples  qu'au  peu  de  progrès  qu'ils  avaient 
faits  dans  les  arts.  »  11  énumère  ensuile  la  mar- 
che de  l'art  en  Espagne,  depuis  l'établissement 
chez  elles  des  premières  colonies,  jusqu'au  XVIII* 
siècle;  puis  viennent  les  biographies  des  artistes 
espagnols;  il  examine  Tari  céramique,  la  pein- 
ture sur  verre,  les  artistes  armuriers  et  architec- 
tes dans  la  Péninsule  ;  après  un  résumé  impartial, 
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M.  Laforge  clôt  son  volume  par  une  péroraison 
à  laquelle  nous  empruntons  ce  passade  qui  a  tou- 
tes nos  sympathies;  et  nous  y  retrouvons  les 
idées  que  partageait  et  que  nous  développait  un 
jeune  touriste  espagnol,  avec  lequel  nous  passâ- 
mes trois  jours  au  couvent  de  la  Trappe,  à  Soh- 
gny,  dans  l'Orne,  aux  fêtes  de  la  Toussaint  IS.'i:?  : 
«  Espérons  que,  pour  que  toutes  ces  richesses  ne 
«  soient  pas  plus  longtemps  ignorées  du  reste  de 
«  l'Europe,  le  gouvernement  réparateur  de  l'au- 
«  guslc  souveraine  entre  les  mains  de  laquelle 


d  la  Providence  a  place  les  destinées  de  r^spa- 
ft  gne,  fera  disparaître  les  entraves  que  signale 
«  Yiardot  et  qui  retiennent  les  visiteurs  sur  les 
«  frontières,  cl  que  la  belle  Espagne,  désormais 
«  ouverte  à  tous  les  touristes  amateurs  des  beau- 
v  lés  de  Fart  et  de  celles  de  la  nature,  qu'elle 
«  possède  en  première  ligne,  fera  sortir  de  la 
«  bouche  de  tous  l'hommage  qu'on  ne  peut 
«  s'empêcher  de  lui  rendre  :  Honneur  à  l'Es- 
«  pagne  I  « 

Emile  Bellicr  de  La  Cbavigncrie. 


DICTIONNAIRE  UNIVERSEL  DES  CONTEMPORAINS 

PAR  M.  GUSTAVE  YAPEHEAU,  AVOCAT  A  LA  COUR  IMPÉRIALE,  ANCIEN  PROFESSEUR  HE  PHILOSOPHIE  P  ■ 


Bossuet  a  dit,  dans  son  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Condc  :  «  Les  seules  actions  peuvent 
louer:  toute  autre  louange  languit  auprès  des 
grands  noms,  cl  la  seule  simplicité  d'un  rècii  fidèle 
soutient  leur  gloire.  «  Telle  est  l'épigraphe  que 
M.  G.  Vapcrcau  aurait  pu  mettre  en  tète  de  son 
Dictionnaire  universel  des  contemporains. 

Après  les  publications  honteuses  en  ce  genre 
qui  nous  assiègent  depuis  quelques  années,  et 
dont  les  tribunaux  ont  heureusement  l'ail  qnel- 
qnefois  justice ,  c  i  tait  un  livre  généralement 
désiré.  Les  noms  honorables  au  plus  haut  degré 
de  l'éditeur  et  de  Tau  leur,  signifiant  probité  et 
loyauté;  aussi,  n'est-ce  pas  là  un  de  ces  produits 
du  charlatanisme  éhonlé  ou  une  spéculation 
malhonnête;  l'impartialité,  du  moins  celle  qu'on 
peut  espérer  en  matière  si  délicate,  s'y  rencontre 
nécessairement.  Ne  lui  demandez  toutefois  pas 
une  impartialité  froide,  impossible  atout  homme 
qui  a  un  cœur  capable  d'enthousiasme  pour  ce 
qui  est.  beau,  et  qui  peut  ressentir  également 
cette  haine  vigoureuse  qu'Àlccste  demande  à 
l'honnête  homme  ;  vous  ne  la  trouveriez  pas  chez 
lui;  vous  contentez-vous  de  celle  impartialité  que 
donnent  la  conscience  et  l'intelligence,  M.  Va- 
pereau  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 
Quiconque  aura  lu  la  préface  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  transcrire  ici,  en  sera  à  t'avance 
convaincu  ;  les  obligations,  les  devoirs,  les  lour- 
des charges  que  s'imposent  auteur  et  éditeur,  les 
précautions  extrêmes  qu'ils  ont  prises  pour  cor- 
riger les  erreurs,  combler  les  lacunes,  sont  un 

1.  i  fort  vol.  de  2,000  pages,  chez  U  Hachette,  U, 
rue  Picrrc-Sarrasin. 


sûr  garant  du  sérieux  de  l'entreprise.  Ce  livre, 
disent-ils,  est  destiné  à  enregistrer  avec  exacti- 
tude, précision  et  impartialité,  les  éléments  épars 
de  la  future  hisioirc  conlemjioraine.  à  faire  con- 
naître les  hommes  qui  se  sont  signalés  à  l'atten- 
tion publique  dans  nos  cinquante  années  de  lut- 
tes littéraires  et  politiques,  de  concurrence  scien- 
tifique el  industrielle,  en  un  mol,  qui  jouent  un 
rOle  sur  la  scène  actuelle  du  monde,  cl,  par  là, 
fournir  aux  voyageurs,  aux  hommes  politiques, 
aux  écrivains  de  tout  genre,  aux  lecteurs  de  toute 
classe,  des  renseignements  indispensables,  que 
souvent  ils  ne  sauraient  trouver  eux-mêmes,  et 
qui  les  aideront  à  se  former  un  jugement  sur  les 
hommes  et  les  choses  de  ce  siècle.  Dans  le  for- 
mat du  diction nuire,  aujourd'hui  si  répandu,  de 
M.  Douillet ,  dont  il  est  le  complément  natu- 
rel et  indispensable,  M.  Vapcrcau  a  réuni  plus 
de  1 2^000  noms,  et,  à  chacun  de  ces  noms,  on 
trouve,  plus  ou  moins  développés,  selon  la  noto- 
riété du  personnage  eu  question,  les -renseigne- 
ments suivants  : 
A*  Noms,  prénoms,  surnoms,  pseudonymes; 

—  2°  Na  iss  an  ce:  lieu  et  date; —  3  '  Fa  mille  :  pa- 
re n  te,  alliance  :  —  V'  Education  :  maîtres  célè- 
bres, circonstances  mémorables;  —  5°  Débuts  : 
premières  publications,  premiers  faits  notables  5 

—  <>  Fonctions  successives:  date  de  chacune  ;  — 
7°  Changements  de  carrière,  de  direction,  de  sys- 
tème, de  méthode;  —  8°  Grades  et  titres  divers, 
d  é  cora  l  i  0  n  s  ;—  0'1  Evên  e  m  ents  p  ub  l ics  (pa  r  l  i  c  i  pat  i  0 11 
aux)  :  révolutions;  négociations,  batailles,  voles 
importants,  principaux  actes  politiques  ou  d  ad- 
ministration ;  —  lO™  Faits  particuliers:  traits  ca- 
ractéristiques, actions  ou  paroles  remarquables; 

\\*  Ouvrages  et  publications,  nombre  et  date 
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des  éditions;  — M1  Rectifications  d'erreurs  ac- 
créditées» 

On  comprendra  facilement  qu'en  fournissant 
une  si  grande  quantité  d'indications,  il  est  im- 
possible qu'il  n'y  ail  un  certain  nombre  d'imper- 
feciioris;  malgré  la  multitude  des  élus,  il  y  a 
encore  plus  d'un  candulaL  injustement,  oublié: 
heureusement,  grâce  à  la  précaution  prise  de 
conserver  le  livre  toujours  entièrement  composé, 
ce  dictionnaire  est  devenu  une  sorte  de  Pan- 
théon, constamment  ouvert  à  qui  présentera  des 
litres  sufiisants  pour  justifier  son  introduction 
dans  l  illustrc  corps  des  célébrités  contempo- 
raines. 

Tour  notre  part,  et  dans  le  domnine  si  vaste 
des  Beaux-Arts  seulement,  nous  signalerons  à 
M.  Vapcrcau  quelques  omissions;  dus  archéolo- 
gues érudils,  comme  MM,  Anatole  de  Montai* 
glon  et  EL  Bordicr  auraient  mérité  de  trouver 
place  ii  cote  des  J.  Quicherat,  des  de  Cbenne- 
vières,  des  Lalannc,  des  Dussicux,  des  Vallel  de 
Vi  ri  ville,  dont  ils  ont  été  souvent  les  collabora- 
teurs el  toujours  les  émules.  Le  nom  de  Mme  Ar- 
nould-Plcssy,  celte  gracieuse  interprète  de  Ma- 
rivaux et  de  Scribe,  laisse  un  vide  re0rrcl table 
parmi  les  artistes  dramatiques.  CVcst  en  vain  que 
nous  avons  cherche  dans  ce  dictionnaire  M.  Er- 
nest Feydeau,  architecte  el  écrivain,  auteur 
d'un  travail  très- apprécié  sur  les  Monuments 
funèbres  de  l'antiquité  ,  et  qui  vient  de  se  faire 
un  nom  plus  connu  dans  un  genre  périlleux  et 
tristement  étrange  ,  par  le  roman  de  Famuj. 
M.  Salzmann ,  voyageur,  peintre ,  littérateur, 
auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  la  Pales- 
line,  est  également  absent.  En  musique  ,  n'est-ce 
pas  une  lacune  que  de  laisser  de  coté  les  noms 
de  Kmgcr,  de  i;.  LcCouppcy,  de  Lcuouc.d'Aujî. 
Savard,  de  Schulhoiï",  etc.,  ces  savants  composi- 
teurs, ces  habiles  professeurs  de  notre  grand  éta- 


blissement national,  le  Conseivatoirc  de  musi- 
que. Nous  ne  ferons  pas  a  M.  Vapcrcau  l'injure 
de  lui  rappeler  les  titres  de  tous  ces  favoris  et 
favorites  de  la  renommée;  il  les  sait  aussi  bien 
que  nous,  cl  ce  sont  îles  omissions  à  réparer  au 
prochain  tirage,  À  ce  même  moment,  ne  pour* 
rail -il  pas  aussi,  à  l'article  déjà  bien  traité  de 
M.  Léon  de  Laborde,  ajouter  quelques  mots  pour 
son  intéressant  ouvrage  De  Vart  et  de  l'industrie^ 
résumé  de  ses  impressions  sur  l'exposition  uni- 
\crselle  de  Londres,  dont  il  fut  un  des  princi- 
paux commissaires  \  faire  disparaître  de  l'article 
du  statuaire  M.  Guillaume,  un  non-sens  qui  ne 
peut  être  qu'une  faute  d'impression,  et  sur  le- 
quel le  récit  de  Plularque  ne  laisse  pas  le  moin- 
dre doute,  M.  Vapcrcau  indique,  comme  sujet  du 
grand  prix  de  sculpture  obtenu  par  cet  artiste  en 
4&45f  Thésée  trouvant  sur  un  rocher  Lépée  de 
Sun  père,  n'est-ce  pas  sous  qu'il  faudrait  lire  ? 

La  seule  confusion  que  nous  ayons  remarquée 
dans  les  noms  si  nombreux  de  ceux  qui  cultivent 
les  différents  arts,  se  trouve  à  propos  du  nom  de 
M.  Dcleslre-Poirson,  l'ancien  directeur  du  Gym- 
nase-Dramatique et  le  collaborateur  de  MM.  Mé* 
lesville,  Dumersan,  elc.  M.  Vapereau  en  fait  le 
frère  de  l'honorable  ancien  proviseur  du  lycée 
Charlemngne,  M.  Au  g.  Poirson,  l'historien  de 
Henri  IV.  Nous  croyons  que  le  frère  de  M.  Déles- 
tée a  dirigé,  non  pas  un  collège,  mais  le  théâtre 
du  Palais-Hoya'. 

.Nos  lecteurs  jugeront,  par  les  misérables  chi- 
canes que  nous  faisons  à  Fauteur,  du  soin  avec 
lequel  ce  livre  a  élé  composé,  On  ne  pouvait  pas 
moins  alleudrede  M,  \  apercau.  habile  professeur 
de  philosophie  ,  avocat  à  la  Cour  impériale  de 
Paris,  écrivain  exercé,  et,  par  dessus  loul. 
homme  consciencieux,  et  de  ses  nombreux  auxi- 
liaires d'élite. 

A.  Feillet. 


THEATRES. 
Quinzaine  dramatique, 

Tiikatke-Fka>çjus  :  Hèro  et  Léandrc,  drame  eu  un  acle  et  eu  vers,  par  M.  Louis  Ualisbonne.  — 
TnÉATnE  de  l'OpÉRA-CoHIQUE,  Les  trois  Nicolas ,  poème  de  M.  Bernard  Lopez,  musique  de  M.  Cla- 
pisson.  —  Théâtre  nu  Gymnase:  Ceiuhillon,  comédie  en  cinq  actes,  par  M.  Théodore  Uarriére. 


M.  Louis  Ualisbonne  a  cru  trouver  un  drame 
dans  la  simple  aventure  d'tlcro  el  de  Léandre, 
petit  poème  attribue  à  Musée.  Oside  n'y  avait  vu 
que  le  sujet  de  deux  épîtres  spirituelles,  et  la 
matière  ne  comporte  en  cllet  rien  de  plo?i  Inven- 


ter eu  pareil  cas,  c'est  dénaturer  la  tradition: 
aussi  M.  Louis  Uatisbunno  n'a-l-il  rien  inventé, 
il  a  pensé  seulement  que  la  peinture  des  tour- 
ments de  raltenlc  clic/,  la  belle  lléro,  les  Iraus- 
porls  des  amants  réunis  en  dépit  des  orages,  et 
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la  mort  de  Léandrc,  suffiraient  pour  animer  su 
composition.  Adiré  vrai, malgré  le  talent  dépfojé 
par  l'auleur,  loul  cela  a  paru  un  pou  pale,  et  1  on 
regretterait  presque  la  peine  que  M.  Louis  RaUs- 
bonne  s'est  donnée  pour  poser  celle  statue  d  llcro 
et  de  Léandre,  qui  ne  restera  pas  assurément  au 
Théâtre  Français,  si  Ton  n  entrevoyait,  de  la  part 
tle  M.  Kmpisja  bonne  volonté  d'attirer  à  lui  un 
écrivain  de  mérite,  qui  sera,  sans  doute,  plus  heu- 
reux une  autre  fois  dans  le  choix  de  son  sujet, 
Mlle  1-avavt  et  H.  Delaunay  ont  tiré  tous  le  parti 
possible  de  leurs  rôles  ;  la  grande  Duparc  cl  le 
le  sieur  Vloridor,  qui  ont  joué  jadis  une  certaine 
tragédie  de  Léandre  et  Héro,  d'un  auteur  nomme 
Gilbeit,  nont  probablement  pus  été  mieux  ac- 
cueillis dans  leur  temps. 

On  disait:  vous  n'aurez  pas» 
L'opéra  des  trois  nique,  nique,  nique; 
Ou  disait  vous  n'aurez  pas, 
L'opéra  des  Trois  Nicolas  ■ 

Nous  avons  eu  l'opéra  des  Trois  Nicolas ,  en 
dépit  du  refrain  des  mauvais  plaisants;  mais  cet 
opéra,  si  longtemps  retardé,  n'a  pas  eu  de  chance, 
malgré  sa  réussite.  Monlaubry,  le  nouveau  ténor, 
dont  L'indisposition  avait  été  cause  du  retard, 
est  retombé  malade  le  lendemain  du  succès, 
après  avoir  assez  fait  heureusement  pour  sa  gloire 
et  pour  celle  des  auteurs*  Monlaubry,  bien  qu  il 
n'eut  pas  tous  ses  moyens,  s'est  montre  parfait 
chanteur,  doué  d'une  voix  sympathique  cl  pure, 
comédien  élégant,  et  depuis  les  débuts  de  Roger, 
aucun  début  n'a  fait  plus  de  sensation  que  le  sien 
a  r  Opéra-Comique. 

Le  poème  de  M.  Bernard  Lopez,  emprunte 
à  une  anecdote  de  la  vie  de  Dalayrac,  est  ingé- 
nieux et  musical,  et  la  partition  de  M.  Clapisson 
a  été  appréciée  par  tous  les  connaisseurs  comme 
une  œuvre  éminenle.  La  seconde  représentation 
des  Trois  Nicolas  a  confirmé  le  succès  de  ceiopéra. 
Mlle*  lefèvre,  toujours  charmante  ,  Couderc, 
MUeui,  Bertlielier,  se  sont  prêtés,  en  bons  ca- 
marades, au  triomphe  de  Monlaubry, 


Le  théâtre  du  Gymnase  a  voulu  refaire  à  sa 
guise  le  joli  conte  de  Ccndrillon.  11  s'est  adressé 
à  M .  Barrière,  et  M.  Barrière  l'a  servi  à  souhait. 
De  tous  les  jeunes  auteurs  de  ce  temps,  M.  Bar- 
rière est, sans  contredit,  celui  qui  aie  plus  d'idées 
dramatiques  cl  comiques  dans  le  cerveau,  M, 
Barrière  crée  des  types  francs  et  de  bon  aloi, 
rencontre  des  scènes  ingénieuses,  cl  mêle  des 
mois  d'une  vraie  gaieté  aux  explosions  du  sen- 
timent. Il  y  a  chez  lui  de  l'observation,  il  pos- 
sède le  don  de  saisir  des  caractères  et  de  les 
développer  logiquement  sans  les  perdre  de  Yue 


un  seul  inslant,  don  rare,  et  qui  lui  vaudra  tôt 
ou  lard  un  grand  succès,  reul-èlre  celui  de 
Cenâriibn  rmscra-t-il  pas  des  plus  marquante 
bien  que  sa  pièce  soit  faite  avec  beaucoup  d'art  ; 
mais  le  tissu  en  est  si  délicat  et  si  léger,  qu'il 
pourrait  bien  avoir  besoin,  pour  être  apprécié  à 
sa  valeur,  de  connaisseurs  raffinés  cl  spéciaux. 

M.  Barrière  a  pris  pour  sujet  une  préférence 
maternelle  qui  excite  vivement  la  jalousie  d'une 
sœur.  La  mère  favorise  à  son  insu  sa  tille  cadetle 
qu'elle  a  nourrie  et  élevée,  tandis  que  la  sœur 
aineca  élé  privée  du  lait  maternel,  par  une  sorle 
de  fatalité  qui  s'est  répandue  sur  son  existence. 
Toutes  les  caresses  sont  pour  Blanche;  Marie, 
sans  que  sa  mère  s'en  aperçoive,  est  comptée 
pour  rien  dans  la  maison  ;  elle  est  la  Ccndrillon 
du  foyer,  ce  qui  désole  vivement,  d'un  côté, 
Juslin,  le  domestique  du  logis,  toujours  prêta 
s'attendrir,  cl, de  l'autre,  M.  Claude  Parisol,  ins- 
tituteur de  Marie  et  de  Blanche.  Un  mari  s'est 
présenté,  et  c'est  Blanche  qu'on  va  marier  ;  mais 
il  se  trouve  que  M.  Georges  de  Sparc,  futur  de 
Blanche  et  témoin  de  cette  injustice,  se  retourne 
du  coté  de  Marie.  Elle  va  donc  triompher  ;  mais 
Marie  est  bonne  fille;  un  baiser  de  sa  mère  lui 
suffit.  Elle  laisse  M.  de  Sparc  à  sa  sœur;  et  sa 
mère  avait  pourtant  quelques  loris  envers  elle, 
car  elle  avait  voulu  lui  faire  épouser  un  ruslre, 
un  certain  cousin  à  elle,  dans  le  seul  but  de  ter- 
miner un  procès,  11  est  vrai  qu  elle  se  punit  de 
cette  mauvaise  pensée  en  l'épousant  elle-même. 

Le  caractère  de  la  nouvelle  Ccndrillon  est 
très-bien  tracé.  Toutes  les  petites  souffrances 
qu'elle  éprouve  amènent,  au  cinquième  acte,  en- 
tre la  mère  et  la  tille,  une  explication  des  mieux 
réussies,  et  le  personnage  rustique  du  cousin,  de 
If.  Antoine  Fonteuay,  est  fort  habilement  jeté 
dans  cette  intrigue  pour  l'égayer.  Le  défaut  de 
la  pièce  de  M.  Barrière  est  de  vivre  pendant  cinq 
actes  sur  la  même  idée,  sans  incidents  violents 
qui  détournent  cette  idée  de  son  cours;  on  sent 
eâ  et  là  un  peu  de  langueur;  il  semble  qu'il  y 
ail  quelque  exagération  romanesque  dans  la  dou- 
ble position  de  la  mère  el  de  la  tille,  et  que  ces 
pcrsonucs-là  ne  veulent  pas  s'entendre.  Quoi  qu  il 
en  soit,  celte  nouvelle  comédie  de  M.  Barrière 
nous  parait  très-remarquable  ;  elle  e>l  très-bien 
jouée  par  Mlle  Victoria,  actrice  extrêmement 
intelligente,  par  Mlle  Dclaportc,  par  Geoiïroy, 
Dupuis,  Priston,  Landrol,  enfin  par  tous  les  ar- 
tistes du  Gymnase. 

Ilippolyt  e  Lu  cas  » 
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KLvn:  UFS  rfaux-auts. 


SOCIÉTÉ  LIBRH  DES  IÏEAUX-A11TS. 

Séant  à  PHotel-de- Ville.  % 
Séance  du  21  décembre  -fSoR. 

PIltSlDEiNCE  DE  M.  TOMMEll,  PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
el  adopté. 

La  correspondance  comprend  :  —  Une  lettre 
de  la  Société  archéologique  de  Sens  qui  nous 
adresse  Je  sixième  volume  de  *>on  bulletin;  — < 
line  lettre  de  l'ingénieur  en  chef  de  la  Compa- 
gnie des  chemins  de  fer,  dite  Pio-latina^  invitant 
Ja  Société  ù  visiter  le  wagon  d'apparat  destiné  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX* 

La  Société  nomme  une  commission  chargée 
d'examiner  les  ornements  et  la  disposition  de  ee 
wagon. 

Une  lettre  de  M.  Cujino.  —  La  Société,  pre- 
nant surtout  en  considération  les  services  que 
M.  Cujino  a  rendus  en  propageant  en  Orient  le 
goût  des  produits  artistiques  de  la  France,  le 
nomme  membre  correspondant. 

Différents  ouvrages  cl  publications  sont  répar- 
tis entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  Bulletin,  à  M.  Charles  Fournîcr;  —  le  bulletin  de 
la  Société  des  sciences  intlustrielies^  arts  et  bettes -lettres. 
et  la  Muse  des  familles,  y,  M.  Guérin  ;  —  l'investiga- 
teur, à  M.  Pernot;—  les  annales  de  faSociétédcs  Hautes- 
Pyrénées,  à  M,  Villemsens;  —  le  journal  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'horticulture  renvoyé  aux  archi- 
ves; —  le  bulletin  de  la  Société  française  de  photogra- 
phie, remis  a  M.  Charles  Chevalier;— l'Univers  musical  t 
à  M.  de  Longperrier. 

Une  commission  chargée  de  la  révision  des 
règlements  est  nommée:  elle  se  compose  de 
MM.  Vavin,  Grauger,  Gnérin,  Maillet,  Desjar- 
dins, Dubois  et  Villemsens. 

La  commission  d'enquête,  dont  îe  rétablis- 
sement a  été  décidé  sur  la  proposition  de  M.  Cen- 
dré, est  également  formée;  elle  se  compose  de 
MM.  Dubouloz,  Villemsens,  Jlolland,  Kanson- 
ncllc,  Leslrelitu  Labourieu.  Cuiplw,  Dussauee, 
Paul  Desjardins,  Charles  Manry,  Moultat  et  Ch! 
Chevalier. 

M.  Vavin  est  chargé  de  la  notice  biographique 
sur  notre  regretté  collègue  Thuilier.  Il  est  chargé 
en  outre  de  présenter  à  la  famille  les  compliments 
de  condoléance. 

M.  Villemsens  rappelle  en  quelques  mois  le 
rapport  de  M.  Pernot  sur  le  congrès  d'Àuxcrre, 
lu  à  la  précédente  séance. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  la  critique 
fajlc  par  M,  Pernot,  au  sujet  de  rengouement  qui 
s  empara  du  clergé  lui-même  pour  les  fables  in- 
génieuses niais  légères  de  la  mythologie  païenne 
à  l'époque  et  par  l'influence  d'Ain vot. 


«Il  semble  pourtant, a  dit  le  rapporteur,  que  la 
<*  nature  des  devoirs  écclcsiasliques,  la  sévérité 
«  de  la  vocation  cl  la  spécialité  de  ses  éludes 
a  eussent  du  le  préserver  de  cette  espèce  d'apos- 
«  lasie  li  liera  ire  et  artistique.  ■  Cette  censure 
justement  sévèrene  porte,  du  reste,  que  suiTabus 
qui  inU'uduisil  jusqu'au  pied  de  Laiile!  du  Dieu 
des  chrétiens,  des  inscriptions  tumulaircs  où 
iiguraient  l'Amour  païen,  Vénus  sa  mère  et  les 
Parques. 

M.  Villemsens,  envisageant  le  congrès  et  la  fête 
d'Àuxerre  aupoinl  de  vue  anecdolique,  s'estait* 
ebéà  la  description  poétique  du  spectacle  auquel 
il  a  assisté.  Celait  un  sujet  difficile  à  traiter» 
M.  Villemsens  a  su  le  rendre  intéressant. 

La  notice  biographique  sur  Aubry  Lecomlc 
devait  être  lue  par  Hauteur,  M.  Gavet;  mais  les 
souvenirs  encore  trop  récents  qui  l'attachaient  à 
cet  artiste  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire  lui- 
même  cette  lecture,  M.  Desjardins  a  pris  la  parole 
à  sa  place. 

Aubry  Lecomlc  est  un  des  artistes  auxquels  on 
doil  la  propagation  de  Ja  lithographie  et  la  popu- 
larité dont  elle  jouit  aujourd'hui  ;  si  l'immense 
service  qu'il  a  rendu  à  l'art  ne  lui  a  pas  attiré  une 
gloire  éclatante,  du  moins  a-t-il  acquis  une  juste 
el  honorable  célébrité.  La  bibliothèque  impériale 
conserve  de  lui  3S7  lithographies. 

En  terminant  sa  notice,  M.  Gavet  a  retracé  le 
tableau  de  la  lia  paisible  tic  cet  artiste  qui,  envi- 
sageant la  mort  avec  calme,  s'est  rappelé  cl  a  ra- 
conté, sans  amertume  et  sans  regrets,  ses  luLies, 
ses  succès,  et  s'est  éteint  dans  la  paix  que  l'Kvaiw 
gile  promet  sur  la  terre  aux  hommes  de  bien  et 
de  bonne  volonté. 

M.  Gavet,  à  la  suite  de  cette  lecture,  présente 
une  lettre  de  Madame  veuve  Aubry  Lecomle 
demandant  à  être  admise  dans  notre  Société. 

Mme  Aubry  Lecomlc  a  été  nommée  à  l'unani- 
mité membre  honoraire.  La  Société  a  voulu  ac- 
quitter pour  sa  part  la  dette  de  reconnaissance 
que  les  arts  doivent  au  nom  qu  elle  porle, 

La  séance  est  un  instant  suspendue  pour 
examiner  deux  bronzes  artistiques,  composés 
en  l'honneur  de  Daguerre  et  de  Mepec,  par 
MM.  Léon,  Masson  cl  PJunem,  et  plusieurs  pho- 
tographies de  M.  Civiale. 

1rs  é] neuves  de  M.  Civiale,  par  leur  choix  et 
leur  exécution,  méritent  de  lixer  l'attention; 
l'assemblée  charge  M.  Ch.  Chevallier  de  ses 
remerciements  pour  M,  Civiale  et  pour  MM,  Léon 
et  Masson. 

^  A  la  reprise  de  la  séance,  M.  Oranger  lit  une 
pièce  de  vers  sur  les  inconvénients  du  macadam. 
L  auditoire,  quî  adoptait  d'avance  les  conclusions 
de  M,  Granger,  a  décerné  à  l'auteur  les  appfaii- 
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dissemenls  que  mérile  le  tabJeau  Lien  fait  d  une 
réalité  si  peu  goûtée  des  piétons.  Cette  spirituelle 
bouladc  sera  déposée  dans  nos  archives. 
La  séance  est  levée  a  dix  heures. 

Le  secrétaire  gêne  tût, 
L.  Montmcylian, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  A  janvier  ^  8$9, 

1*  Lecture  du  pro  ci  s- verbal.  —  2°  Rapport  sur  l'ex- 
position de  Toulouse  par  M,  Horsin-Déon.  —  3"  Rap- 
port sur  les  Mémoires  de  la  société  des  sciences,* de 
l'Agriculture  et  des  arts  de  Lille,  par  M.  Granger.  — 
h*  Les  œuvres  nouvelles  du  sculpteur  CJesiugcr  ches 
un  fabricant  de  bronze,  et  leur  signification  au  point 
de  vue  de  l'art  uni  à  l'industrie,  par  M.  Th.  Labourieu. 
—5e  Communications  et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  à  rilôtel-de-Ville. 
Séance  du  3  décembre  -1838. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAUL  CUAREAt,  PRÉSJDEJNT, 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté,  après  quel- 
ques observations  présentées  par  M.  le  secrétaire 
administrateur. 

La  correspondance  se  compose  :  de  l'envoi  de 
deux  numéros  de  l'Europe  artiste,  et  d'une  lettre 
de  l'Athénée  des  Arts,  accompagnée  de  bille  ts  pour 
assister  à  la  séance  annuelle  de  eetle  société. 

M.  Paul  Chareau,  président,  procède  à  la  récep- 
tion de  deux  membres  récemment  élus  :  M.  Benel 
cl  M.  Delalieau,  qu'il  complimente  au  nom  du 
Comité, 

MM.  Amédée  et  René  Douay,  de  retour  d'un 
voyage  artistique  dans  le  nord  de  la  France,  re- 
çoivent les  félicitations  de  AL  le  président;  et  ces 
deux  jeunes  et  dévoués  collègues  répondent 
qu'ils  se  mettent  de  nouveau  à  la  disposition  du 
Comité,  pour  les  concerts  que  la  Société  orga- 
nise en  ce  moment* 

M.  le  président  annonce  que  noire  collègue, 
M.  Antoine  Cros,  se  propose  d'ouvrir  un  cours  de 
pathologie,  et  que  des  places  seront  réservées  aux 
membres  du  Comité  qui  voudraient  y  assister. 
Plusieurs  de  nos  collègues  s'empressent  "de  se 
faire  inscrire. 

Le  Comité  ayant  à  se  prononcer  sur  Je  renou- 
u-lUMUtint  ou  ic  maintien  des  membres  du  bu- 
reau, M.  le  président  prie  ses  collègues  de  vou- 
loir bien  se  rendre  à  la  séance  du  17  décembre, 
pour  prendre  part  aux  élections 

INolre  secrétaire  administrateur  annonce  que 
par  sutle  de  démarches  qu'il  afaitesavec  M.  Choi, 


directeur  de  la  section  de  musique,  le  Comilé 
donnera  ses  concerts  pendant  la  durée  de  la  sai- 
son d'hiver,  dans  les  salons  de  «■*  Labadic,  ar- 
tujte  distinguée,  dont  le  beau  talent  a  concouru 
déjà  au  succès  de  nos  auditions  musicales. 

M.  Delalieau,  peintre  d'histoire,  est  chargé  de 
la  ire  un  rapport  sur  un  opuscule  peu  connu  de 
M.  Qualremère  de  Quincy. 

<  )n  passe  à  réfeclÙM  de  M.  Julien  Gallé,  auteur 
de  plusieurs  poésies,  proposé  par  MM.  Charpin 
et  Paul  Chareau;  il  est  admis  à  l'unanimité, 

M,  Paul  Charnu  fait  un  rapport  sur  le  poème 
de  M.  Alfred  de  Tanouarn  î  J>  dernier  Amour. 
Celte  élude  donne  une  juste  idée  du  mérite  de 
Pœuvre  de  noire  collègue. 

Séance  du  ]7  décembre  185S. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précé  ente  est 
lu  et  adopté  après  une  rectification. 

M,  Gallé  remercie  M.  le  président  de  la  eor~ 
diale  réception  qu'il  veut  bien  lui  faire,  au  nom 
du  Comilé  ;  M,  Gallé  promet  a  la  Socielé'son  con- 
cours zélé  et  ajoute  qu  il  fait  construire  et  dis- 
I">or  une  galerie  qui  sera  mise  à  la  disposition 
du  Comité  soit  pourdes  expositions  d'objets  d'art, 
soit  pour  ses  réunions  particulières. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  Icllre 
adressée  par  la  Société  des  beaux-arts  de  Rouen, 
à  M.  Brévière,  graveur,  et  lui  annonçant  que  les 
gravures  envoyées  par  cet  artiste  à  l'exposilion 
de  Rouen,  lui  ont  valu,  de  la  part  de  celte  So- 
ciété, un  rappel  de  première  médaille. 

Il  sera  fait  mention  de  cette  honorable  récom- 
pense dans  les  annales  du  Comité,  où  sont  déjà 
enregistrés  les  nombreux  travaux  et  les  titres  de 
notre  collègue. 

M.  Auvray,  secrétaire  administrateur,  expose 
la  situation  Jinancièreetadministrativedu  Comité. 
Passant  rapidement  en  revue  les  travaux  accom- 
plis par  notre  Sociélé,il  en  signale  la  marche 
toujours  normale  et  toujours  ascendante* 

M,  Valat,  viee-présidenL  prend  place  au  fau- 
teuil pour  procéder  à  l'élection  de,Ja  présidence 
pour  l'année  4859.  —  Le  Comilé  avant  par  un  vote 
unanime  décerné  la  présidence  à  M.  Paul  Char- 
reau,  M,  le  vice-président,  iuterprète  de  la  pen- 
sée de  tous  si  spontanément  exprimée,  remercie 
M*  le  président  do  vouloir  bien  continuer  l'ha- 
bile et  paternelle  direction  qu'il  a  su  donnera 
notre  Société,  et  de  ses  nouvelles  promesses  de 
zèle  et  de  dévouement.  . 

Les  autres  nominations  du  bureau  sont  faites 
dans  l'ordre  suivant  : 

Vice-présidents  : 
MAI.  Ilulot,  Vulal,  Dussauce;  —  Secrétaire 
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général,  M.  Brevière;  —  Secrélaire  ad  mi  ni  si  râ- 
leur, M.  Louis  Auvray;  —  Secrétaires  adjoints, 
MM.  Louis  Rey,  Faiex,  Edmond  Douay,  Domairc; 
—  Trésorier,  M-  Minet;  —  Archiviste  et  archi- 
viste adjoint:  MM.  Pauly,  Cros;  —  Administra- 
teurs, MM.  Lescuycr,  Charpin,  B.  Chareau,  Wa- 
rot,  Valadon,  Frison,  CuillelaL 

Après  ces. élections,  M.  le  président  rappelle 
rapidement  el  avec  une  grande  justesse  d'ap- 
préciation et  la  clarté  qui  distingue  ses  paroles, 
les  mérites  et  les  services  rendus  précédemment 
par  chacun  des  membres  en  général,  et  le  plai- 
sir qu'il  éprouve  en  voyant  le  concours  dévoué 
des  membres  du  bureau  justement  récompensé 
par  les  honneurs  d'une  réélection. 

Une  commission  composée  de  MM.  Brevière, 
Dussaucc,Gallé,  Hnber,Guilletat,  Auvray  et  Louis 
Key,  est  nommée  pour  visiter  et  apprécier  dans  les 
ateliers  de  M.  Godin  et  Paquereau  ébénistes,  rue 
Ameloi  74,  les  peintures  et  sculptures  qui  ornent 
les  wagons  du  train  de  S.  S,  le  Pape  Pie  IX. 

M.  Lucien  Lambert,  compositeur  de  musique, 
présenté  par  M.  Lescuyer  et  Poncet,  est  admis 
à  l'unanimité  membre  du  Comité. 

Le  Secrétaire-adjoint , 
Louis  Rey. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  7  janvier  18"i0. 

Lecture  du  proces-verbal.  —  Correspondance.  — 
I  u  st  allât  ion  des  membres  du  bureau.  —  Rapport  des 
commissions.  —  Election  de  nouveaux  candidats.— 
Propositions  diverses.  —  Nominations  do  commis- 
sions. 


MÉLANGES. 

Pans,  le  t«  janvier  1859. 

Les  concours  de  composition  musicale,  pour 
fan  née  4SotL  auront  lieu,  à  l'Académie  des 
beaux- Ails,  dans  lunlre  suivant  : 

Concours  d'essai  :  Entrée  en  loges  le  samedi  7 
mai,  à  dix  heures  du  matin;  sortie  de  loges  le 
vendredi  13  mai.  à  dix  heures  du  matin;  juge- 
ment le  samedi  14  mai,  à  dix  heures  du  malin. 

Concours  définitifs  :  Lu  liée  en  loges  le  samedi 
21  mai,  à  midi;  sorlie  des  loges  le  mercredi  15 
juin,  à  midi,  en  kml  \ in.^l- cinq  jimi's  de  travail 
en  loges;  jugement  préparatoire  le  vendredi  4" 
juillet,  à  midi;  jugement  défini tifle  samedi  2  juil- 
let, à  midi. 


—  Plusieurs  journaux  annoncent  que  parmi 
les  principaux  embellissements  de  la  ville  de 
Paris,  figurent  les  travaux  destinés  à  l'agrandisse- 
ment et  à  la  transformation  du  .lard in -d es-Plan- 
tes. Selon  ces  journaux,  le  préfet  de  la  Seine  est 
saisi  de  Pexamcn  d'unv/asle  projet  qui  doilajou- 
ter  au  jardin  actuel  tout  Pespacc  occupé  par  l  en- 
l  repût  des  vins  et  le  marché  aux  chevaux. 

Les  plans  exéculés  présentent  un  magnifique 
bâtiment  central  où  seraient  Y  administration  et 
toutes  les  galeries  destinées  aux  collections;  dans 
les  deux  ailes  seraient  établies  les  Ecoles  de  Mé- 
decine et  de  Pharmacie,  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui isolées  et  séparées. 

Le  jardin,  plus  que  doublé,  serait  embelli  par 
des  lacs,  des  jets  d'eau;  les  cabanes  et  enclos 
pour  toutes  les  espèces  d'animaux  auraient  un 
aspect  pittoresque  en  harmonie  avec  les  contrées 
habitées  par  chacune  des  espèces.  La  dépense 
est  évaluée  à  27  millions,  et  serait  supportée 
moitié  par  la  ville  de  Paris.  Ces  immenses  Ira- 
vaux  pourront  être  exécutés  en  cinq  années. 

—  L'Empereur  Alexandre  II  vient  de  faire  rc- 
mcllrc  à  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  un 
exemplaire,  richement  relié  aux  armes  impéria- 
les, de  Pédition  impatiemment  attendue  depuis 
trente  ans,  du  plus  ancien  manuscrit  qui  existe 
de  la  Bible  grecque. 

Ce  manuscrit,  qtii  date, selon  toute  apparence, 
du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle,  a  été  pu- 
blié par  les  soins  du  savant  cardinal  Mal,  ou  plu- 
lùt  par  une  des  personnes  qui  ont  été  chargées 
d'achever  le  travail  entrepris  par  lui  depuis  IS2H, 

—  On  organise  en  ce  moment,  en  Hollande, 
une  exposition  des  produits  coloniaux  de  l'Archi- 
pel Indien,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  l'Afrique 
et  de  la  Guyane.  Elle  aurait  lieu  à  La  Haye»  et 
serait  ouverte  au  public  dans  le  courant  de  l'été 
prochain, 

—  On  écrit  d'Athènes,  3  décembre  : 

tt  L1  Acropole  ail  ire  un  grand  nombre  de  visi- 
teurs; plus  le  déblaiement  avance,  plus  on  dé- 
couvre de  nouveaux  morceaux  d'art  qui  excitent 
l'admiration. 

«  Un  riche  propriétaire  anglais,  M.  Webster, 
a  propose  au  gouvernement  d'entreprendre  le 
dessèchement  du  lacCopaïs,  quia  près  de  100,000 
slrèmes  de  superficie,  M.  Webster  compte  dé- 
penser pour  ce  dessèchement  -150,000  liv.  si,, 
qui  serviront  au  drainage  el  à  la  construction 
d'un  tunnel  pour  que  les  eaux  s'écoulent  dans 
la  mer  d'Eubée.». 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


CN  NOUVEAU  MODÈLE  DE  STATUE,  —  EXPOSITION  DU  SCULPTEl'It  GAYRARD.  —  UN  BTJOU  EN  ALUMINIUM.  —  QUATORZE 
TABLEAUX  DE  M.  DURAND-BRAGER*  —  M11*  LÉOflJE  LESCUYER.  —  LES  ACFÎATS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE 
BORDEAUX.  —  LES  LAURÉATS  DE  l'eXPOSÏTIÛN  DE  ROUEN.  —  LE*  ^'AGON  PONTIFICAL.  —  PRIX  DÉCERNÉS  PAR  ^ASSO- 
CIATION DES  SOCIÉTÉS  CHORALES  DE  PARTS,  —  FONDATION  D'UN  .  MUSÉE  A  PRIVAS.  —  NÉCROLOGIE  :  HENRI  BLAN- 
CHARD. 


Les  statues,  ou  plutôt  les  modèles  de  statues, 
se  succèdent  dans  la  niche  de  la  cour  du  Louvre 
consacrée  aux  t  \ I j i Ui lions  des  oeuvres  qui  doi- 
vent un  jour  servir  d'ornement  à  la  décoration 
de  celte  cour,  si  on  ne  les  enlève  pas  en  niasse 
pour  les  faire  figurer,  comme  un  certain  nombre 
s'y  trouve  aujourd'hui,  devant  la  façade  du  palais 
de  Compiègnc. 

Cette  l'ois,  nous  relorubons  dans  la  mythologie, 
dans  le  paganisme.  Nous  voici  encore  avec  les 
divinités  secondaires  de  l'Olympe  ;  nous  sommes 
en  face  de  Y  Abondance. 

L'artislc  auquel  nous  devons  celte  nouvelle 
étude,  s'est  peu  préoccupé  des  personnifications 
que  Ton  avait  imaginées  avant  lui  et  des  formes 
souvent  bizarres  et  singulières  que  Ton  avait  at- 
tribuées à  la  divinité  que  les  mortels  devaient  le 
plus  poursuivre  de  leurs  prières  et  de  leurs  solli- 
citations.]! a  tout  simplement  modelé  une  jeune 
fille,  aux  traits  calmes  et  candides,  la  léle  incli- 
née, les  regards  fixés  sur  la  terre,  celle  mère  in- 
fatigable qui  fournit  à  tous  nos  besoins*  . 

La  riche  chevelure  de  la  jeune  fille  est  re- 
levée, tressée  avec  élégance»  ornée  d'un  ban- 
deau et  de  fleurs  des  champs;  ses  formes  gra- 
cieuses sont  en  partie  dissimulées  sous  une  lu- 
nique  légère  qui  laisse  à  découvert  l'un  des  seins 
et  semble  retenue  par  l'autre;  puis  par  une  dra- 
perie que  relève  la  main  gauche  et  qui  descend 
jusqu'aux  pieds. 

L'ensemble  de  celte  composition  est  des  plus 

X. —  2e  Livraison. 


simples.  1!  pourrait  personnifier  bien  d'autres  di- 
vinités; mais,  grâce  aux  accessoires,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter.  La  douce  et  gracieuse  jeune 
fille  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  bien  cer- 
tainement r Abondance.  Sous  le  bras  gauche, elle 
soutient  la  corne  traditionnelle  d'où  s'échappent 
des  fruits  de  toutes  sortes,  de  la  droite,  elle  a 
relevé  les  plis  de  son  manteau,  eL  de  là  s'échap- 
pent des  épis,  des  fleurs.  C'est  une  Abondance 
modeste,  presque  pastorale.  Elle  est  agréable  à  la 
vue.  C'est  beaucoup. 

Comme  étude,  il  n'y  a  rien  à  lui  reprocher. 
Bien  qu'insignifiante,  la  tète  est  correcte.  Les 
épaules,  la  gorge,  les  bras,  sont  modelés  avec 
soin  et  avec  goût.  Les  plis  des  draperies  sont  na- 
turels et  élégants.  La  nouvelle  figure  a  été  bien 
accueillie  cl  nous  sommes  d  avis  qu'elle  mérite 
les  éloges  qui  lui  ont  été  accordés. 

■ 

*  # 

Pendant  presque  toute  la  semaine  dernière,  il 
y  a  eu,  au  palais  de  l'Institut,  une  exposition 
particulière  qui  a  été  visitée  avec  autant  de  cu- 
riosité que  d'intérêt.  C'était  celle  de  tons  les  ob- 
jets d'art  laissés  par  le  vénérable  sculpteur  Gay- 
rard,  mort,  l'anrîéc  dernière,  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  On  y  avait  rassemblé  quelques  ouvra- 
ges terminés  et  un  grand  nombre  d  éludes,  de 
projets,  de  modèles,  la  plupart  fort  inléres- 
sanls. 
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Il  y  a  peu  de  temps,  à  l'une  des  soirées  infimes 
du  palais  des  Tuileries,  on  a  présenté  à  S.  M. 
L'Impératrice  deux  bijoux  extrêmement  remar- 
quables. Celaient  deux  petits  oiseaux  en  alumi- 
nium, fondus,  travaillés  avec  autant  de  délica- 
tesse que  do  goût  et  de  vérité.  On  sait  quel  inté- 
rêt rKmprreiiL  porte  à  celle  découverte  de  la 
science  qui  promet  d'opérer  une  révolution  dans 
l'industrie,  et  qui  ne  tardera  pas  à  justifier  toutes 
les  espérances* 

* 

On  lit  dans  la  Patrie:  «  Nous  avons  vu,  ces 
jours  derniers,  dans  l'atelier  de  M.  Durand-Bra- 
ger,  le  peintre  de  la  Crimée,  une  série  de  qua- 
torze lableaux  de  chevalet,  qui  représentent  les 
principaux  épisodes  du  voyage  de  Y  Empereur 
dans  nos  provinces  du  nord-ouest.  Ces  charman- 
tes miniatures  ont  toute  la  délicatesse  de  dessin, 
tout  fëclat  de  couleur  que  comporterait  une 
grande  toile,  et  l'œil,  après  en  avoir  caressé  l'en- 
semble harmonieux  et  brillant,  se  promène  avec 
ravissement  sur  les  mille  détails  microscopiques 
dont  la  netteté  et  la  perfection  sont  vraiment 
merveilleuses. 

a  Nous  avons  surtout  remarqué  ['Illumination 
des  vaisseaux  dans  la  rade  de  Cherbourg,  VEntrèe 
dciemprrruvH  Brest  et  la  Vue  de  Lamlevence.  Oa 
pourra  juger  du  mérite  de  ces  peintures  à  lapro- 
clraine  exposition.  Pour  le  moment,  elles  vont  aux 
Tuileries.  Destinées  à  S.~M.  l'Impératrice,  elles 
lui  arrivent  enfermées  dans  deux  cadres,  l'un 
d'or  mat,  l'autre  de  velours  vert.  Une  espèce  de 
pupitre  roulant,  ïn  bois  de  chône  sculpté,  et 
surmonté  de  4a  couronne  impériale,  supportera 
ces  quatorze  tableaux,  presque  aussi  légers  et 
mignons  que  des  feuilles  de  papier  Bristol:  une 
main  de  femme  les  peut  tourner  et  soulever  avec 
aisance.  Ce  sera  un  plaisir  sans  faliguc^que  de 
les  prendre  souvent  et  de  les  examiner  de  près,  n 

# 

*  * 

Mlle  Léonie  Lcscuycr,  qui  s'est  fait  un  nom 
dans  les  arts  comme  peintre  d'animaux,  termine 
deux  petites  toiles  pour  la  prochaine  exposition, 
i;un  de  ces  tableaux  représente  des  Chevaux  à 
Vuhreuvrir.  et  l'autre,  V»  mol  f>n  passant.  La  cou- 
leur du  premier  est  d'une  grande  fraîcheur,  Peau 
bien  transparente  et  les  fonds  du  paysage  légers 
cl  calmes  \  le  second, d'un  coloris  plus  sévère,  est 
hibernent  imirlie,  les  elie>aux,cn  raccourciront 
savamment'  dessines. 
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BEAUX-ARTS. 

La  Société  des  amis  des  arts  de  Bordeaux 
annonce  sa  huitième  exposition  pour  le  ltr  mars 
1899. 

Les  résultats  de  cette  intéressante  association 
sont  extrêmement  curieux.  Le  compte  rendu 
qu  elle  vient  de  publier  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  constate  qu'à  la  lin  de  la  septième  ex- 
position, elle  comptait  prés  de  six  cents  membres, 
ayant  souscrit  neuf  cent  actions  de  vingt-cinq 
francs  chacune.  On  sait  que  V Empereur,  qui  a 
accepté  le  patronage  de  cette  Société,  lui  fait 
don  tous  les  ans  d'une  somme  de  mille  francs. 
En  4858,  le  conseil  général  de  la  Gironde  avait 
voté  une  allocation  de  quinze  cents  francs,  et  le 
conseil  municipal  de  Bordeaux,  une  autre  de 
mille  francs.  Les  recettes  faites  à  la  porte  se  sont 
élevées  à  3,47Gfr.  40  c.;en  4857,  elles  n'aVaient 
été  que  de  J,!>GJ  ff.  1>0  c. 

La  septième  exposition,  ouverte  du  47  avril  au 
-13  juin  \ 858,  comprenait  cinq  cent  cinquante  ou- 
vrages. Les  artistes  les  plus  distingués  de  Bor- 
deaux et  des  villes  où  les  arts  sont  cultivés  avec 
succès,  ceux  de  Paris  et  des  écoles  étrangères, 
avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Société. 

Là  ville  de  Bordeaux  a  acheté  deux  œuvres  di- 
gnes d'enrichir  son  musée.  Le  grand  paysage  de 
M.  Corot,  les  Baigneuses ,  qui  avaient  figuré  à 
rèi position  universelle  de  1853,  et  un  bronze 
unique  de  M*  Isidore  Bonheur  ,  représentant 
une  Vache  défendant  son  veau  attaqué  pur  un  loup, 
ont  été  les  choix  faits  par  la  ville. 

La  chambre  de  commerce  a  fait  l'acquisition 
d'un  bon  tableau  de  M.  Haraman,  Christophe 
Colomb  découvrant  l'Amérique.  La  Société  a  acheté, 
au  prix  de  20,372  fr.,  quarante-cinq  centres  d'art, 
qui  ont  été  réparties  entre  ses  membres  parla  voie 
du  sort,  CL  les  acquisitions  particulières  ont  com- 
pris trente  et  un  ouvrages  et  atteint  le  chiffre  de 
43,-130  fr. 

La  somme  totale  des  acquisitions  s'est  élevée  à 
39,702  fr.;  ce  qui  porte  à  298,083  fr.  lé"  chiffre 
des  encouragements  résultant  pour  les  artistes 
des  sept  expositions  de  la  Société  des  amis  des 
arts  de  Bordeaux. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  achetés  par  divers 
amateurs  :  —  Antigua,  Méfiance.  —  Bourgoin, 
les  Confidences.  ~  J.-L.  Brown,  Une  charretée  de 
paille.  —  Caronr  le  Pilchou.  —  Corot,  Souvenir 
d'Auvergne,  —  Dauzals,  Mosquée  de  Mourestan, 
aquarelle.— Armand  Dumaresq,  a*  de  Cuirassiers. 

 de  Gernon,  Rentrée  à  létable.  —  Haute,  fa 

Convoitise.  —  ïmer,  Sycomores  sur  le  chemin  des 
Pyramides.  —  Jacquc,  la  Raison  du  plus  fort.  — 
Lalanue,  Vue  de  Pierrcfonds,  dessin.  —  Adolphe 
Lcleux,  la  Rencontre,  Bouquet  de  fleurs  des  champs 
et  Bouquet  de  fleurs  cultivées,  —  Armand  Lcleux, 
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Un  sabotier.  —  Mène.  Chiens  bassets.  Jument  et 
chien  à  l'écurie,  bronzes.— Karl  Millier,  Jeune  fille 
grecque.  —  Val  rois,  V  Enfant  <jiitê.  —  Perdreaux, 
Calabrais,  dessin.  —  Mme  II.  Ronncr,  Chien  et  pi- 
geons. —  Philippe  Rousseau,  Perroquets,  Pigeons* 

—  Théodore  Satmon,  Jeune  fille  au  bois.  —  Sci- 
gneurgens,  le  Mélomane.—  Stock,  Pirate  grec. — 
Veyrassat,  Intérieur  de  cour*  —  Villeviciilc,  1 -rue 
des  iles  d'Asnières* 

Les  ouvrages  acquis  par  la  Société  sont .  :  — 
Bida,  Chapelle  de  la  Nativité  à  Bethléem*  dessin, 

—  Bodmcr,  Mare  à  ta  lisière  d'un  bois.  —  Isidore 
Bonheur,  Taureau  et  ours,  bronze.  —  Bouquet,- 
Mare  près  Quimperlé.  —  Mllfl  Bourges ,  Nature 
morte.— Brion,  les  Paludiers,  —  Caron,  Gibier*— 
Chabry,  Dans  les  Flandres.  —  Clays,  Marine* 
aquarelle.  —  Jules  Coignel,  Vue  de  Bretagne.  — 
Corot,  le  Lac*  —  A,  de  Curzon,  Paysage,  soleil 
levant.— Dauzats,  la  Mosquée  de  Cordoue*— Del- 
fosse,  l  Oiseau  en  cage* —Dlaz,  Intérieur  de  foret. 
—Léo  Drouyn,  Dans  la  cité  de  Carcassonne,  Puy- 
l'Etêque.  —  Du  verger,  les  Apprêts  du  matin,  — 
Alexis  de  Kontenay,  Vue  prise  en  Suisse.  —  Four- 
mois,  Marais  de  la  Campine*  — -  Fourmois  el  Ch. 
TSchaggenny,  Pansage  avec  animaux*  —  Fran- 
çais, Une  cour  de  ferme*— Fratin,  un  Sanglier ,  un 
Tigre,  terres  cuites/—  Théodore  Frère,  une  Soki 
sur  les  bords  du  Nil.  —  Courber,  Coucher  du  so- 
teil.— Guérard,  une  Scène  de  famille.  —  lioguêt, 
Falaise  d'Etrelat.  —  Justin  Ouvrié ,  le  Lac  de 
Bourget,  et  Vue  prise  à  Rotterdam,  aquarelles.  — 
Keelhoff,  Site  du  Limbourg.—  A.  de  Knyff,  Crë- 
pt/scutë,--Kuytenbrou\vei\  Chasse  dans  une  foret. 

—  Lambinet,  Vue  prise  à  Ecouen,  —  Lanfanl,  le 
Travail.— Lanour ,  Un  lièvre  et  une  buse*— Mène, 
Chasse  au  cerf.—  Pape  le  u,  les  Pignadas  dans  les 
Landes.  —  M111*  Peyrol,  Poule  et  poussins*  — 
Roelofs,  Environs  de  Dordrecht*—M\k  de  Saînt- 
Victor,  la  Brodeuse,  aquarelle.  —  Serres,  une 
Mansarde,  —  Simonau,  Moulins  de  Saarbruck. 
aquarelle.— Tabar,  Vue  d'Egypte*  —  Tesson,  Ha~ 
biia lions  arabes* 

Nous  donnons,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
la  liste  des  récompenses  décernées  par  le  jury  do 
l'exposition  de  Rouen.  C'est  un  assez  long  dé- 
nombrement de  médailles  et  de  mentions  hono- 
rable*. Peut-èlrc  aurait-on  bien  hut  do  se  mon- 
trer un  peu  moins  prodigue  de  récompenses. 
Mais  la  Sociélé  des  amis  des  arts  de  Rouen  avait 
sans  doute  à  cœur,  des  le  premier  acte  de  sa  ré- 
organisation, de  (aire  un  excellent  accueil  aux 
artistes  qui  lui  avaient  envoyé  leurs  œuvres.  Cest 


le  moyen  de  s'assurer  leur  concours  pour  l'aider 
à  donner  plus  d'éclat  à  l'exposition  nui  aura  lien 
en 

Voici  la  liste  des  récompenses  : 
PEINTURE, 

histoire,  MM*  Bouguereau,  médaille  de  ver- 
meil; Du  val  Le  Camus,  idem;  Dupuy  de  la  Hu- 
che, médaille  d'argent;  J.  Michel,  mention  ho- 
norable. 

genre  historique.  —  MM.  Claudius  Jacquand, 
rappel  de  grande  médaille  ;  Auguste  Mare,  mé- 
daille de  vermeil;  Gustave  Ilousez,  médaille  d'ar- 
gent; Jacques-Edmond  Léman,  médaille  de 
bronze;  Jules  Ravel,  idem;  Léon  Goupil,  men- 
tion honorable, 

genre.  -  MM.  Charles  de  Tournemine,  mé- 
daille de  vermeil;  Chaplain,  médaille  d'argent- 
Landellc,  idem  ;  Ventadour,  idem;Coessin  de  la 
Fosse,  médaille  de  bronze  ;  Lhuillier,  idem,  Sain 
idem;  Waschmulh,  idem;  Duboc,  mention  ho- 
norable ;  Armand  Dumarcsq,  idem  ;  Lecoq,  idem  ■ 
Raoul,  idem. 

Etudes  historiques  et  tÈwêê  d'étude,  —  MM, 
Antigua,  médaille* de  fenaeH;  Magaud,  médaille 
d  argent;  Karl  Muller.idem;  Romain  Cazes,  mé* 
daillo  de  bronze;  Théodore  Maillot,  idem;  Au- 
guste Estienne,  mention  honorable  ;  Mlle  Amanda 
Fougère,  idem. 

Portraits,  —  Mme  la  baronne  de  la  Gatinerie 
rappel  de  médaille  d'argent;  MM.  Hervieu,  mé- 
daille d'argent  ;  C.  Duehesne,  médaille  de  bronze. 

Paysages  historiques.  —  MM,  de  Curzon,  mé- 
daille d  argent;  Gu*lavcSaHz%in,  idem:  E.  Guil- 
laume, médaille  de  bronze. 

Paysages.  —  MM*  Victor  Papelcu,  médaille 
d'argent;  Véron/  idem;  Baudit,  médaille  de 
bronze  ;  Grobon,  idem;  Lclarge,  idem;  Auguin, 
mention  honorable; Mme  Élisa  Fort,  idem;  M.  Fé- 
lix Lefebvre,  idem;  Mme  Yincent-Calbris,'  idem. 

marines,  —  MM.  Bentabolc,  médaille  de  ver 
meihCail  huuasseg,  idem  :  Emile  Berlhélcmy, 
rappel  de  médaille  d'argent  ;  Charles  Mozîn,  mé- 
naillc  d'argent:  Mme  Ilerminie  Faucher,  mcdailte 
de  bronze;  M,  Stock,  idem. 

Intérieurs,  —  MM.  Lcgcnlille,   rappel  de 
grande  médaille  ;  Milon,  idem. 

Extérieurs.  —  MM.  Sebron,  rappel  de  grande 
médaille;  Eugène  Flandin,  médaille  d'argent; 
A.  Mayer,  médaille  de  bronze. 

Fu  t  as  et  mm.  —  MM.  Alexandre  Couder 
médaille  d'argent;  Léon  Rousseau,  idem;. Iules 
Gouillet,  médaille  de  bronze;  L.  Martinet,  "idem  ; 
Ludovic  Pietle,  mention  honorable. 
animaux.  -  MM.Loubon,  médaille  de  vermeil; 
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Coignard,  médaille  d'argent  ;  Théodore  Salmon, 
idem;  Brissot  de  WarviHe,  médaille  de  bronze; 
Jules-Constant,  idem;  Emile  Van  Mavckc,  idem; 
Y 6 y rassat,  idem. 

vm  iin  moutj:.  —  MM.  À.  Constantin,  médaille 
d'argent;  11.  de  Folleville,  médaille  de  bronze  ; 
Grobon,  idem. 

aquarelles.  —  MM.  Laurent  Pelletier,  mé- 
daille de  vermeil;  Cassagnc,  médaille  d'argent; 
Aillaud,  médaille  de  bronze;  C.  Wissau,  idem. 

msiATURES.  —  M .  Renouard, médaille d'argent; 
Mro*  V.  Foulon,  médaille  de  bronze. 

pastels,  —  MM.  Hugues  Fourreau,  médaille 
d'argent;  Fautin-Latour,  médaille  de  bronze. 

dessins.  —  MM.  Pain,  rappel  de  médaille  d'ar- 
gent; À.  Leroux,  médaille  d'argent. 

peinture  sua  porcelaine.  —  Mm»  Delphine  de 
Cool,  médaille  d'argent;  M.  Richard,  médaille  de 
bronze. 

SCULPTURE. 

sculpture  statuaire.  —  MM.  Crauk,  médaille 
de  vermeil;  Leharivel-Duroeher,  médaille  d'ar- 
gent; Futconis,  médaille  de  bronze. 

gravure  en  médailles,  — -  M.  F  réret,  médaille 
de  bronze. 

GRAVURE, 

or Avu he  en  itn.n  i  si  ii  métal.  —  M.  Bréviére, 
rappel  de  grande  médaille. 

gravure  a  l'eau  forte.  —  M.  PéquenoL  mé- 
daille de  bronze, 

gravuhe  sur  nois^  —  M.  Gusmand,  médaille 
d'argent. 

LITHOGRAPHIE.  - 

M.  Loutrel,  médaille  d'argent. 

Nous  avons  eu  soin  de  faire  connaître  succes- 
sivement les  tableaux  et  objets  d'art  achetés  par 
celle  Société,  ainsi  que  les  noms  des  auteurs. 
Une  somme  de  -13,805  fr.  a  élé  consacrée  à  l'ac- 
quisition des  tableaux  mis  en  loterie;  les  ama- 
teurs ont,  de  leur  côté,  déposé  fr.  dans  le 
même  but,  et  la  ville,  qui  avait;  déjà  contri- 
bué puissamment  à  l'organisation  de  lex posi- 
tion, a  acbeté  aussi  pour  3,000  fr.  de  tableaux. 

On  ne  saurait  trop  encourager  ces  expositions 
locales.  Elles  répandent  le  goût  de  l'étude,  po- 
pularisent les  œuvres  et  les  noms  de  nos  artistes, 
et  ont  une  influence  moralisatrice  que  Ton  ne 
saurait  meltrc  en  doute.  C'est  une  œuvre  d1  in- 
telligence de  s'y  associer 

* 

*  * 


Pendant  les  trois  dernières  semaines  qui  vien- 
nent de  s  écouler,  de  midi  à  quatre  heures,  une 
foule  de  voitures  s'arrêtaient  devant  le  palais  de 
rindustrie  et  y  versaient  dos  flots  de  visiteurs. 
Des  ecclésiastiques,  des  séminaristes  sous  la  con- 
duite de  leurs  chefs,  des  congrégations  entières 
y  arrivaient  aussi  de  tous  les  quartiers  de  la  ca- 
pitale. On  aurait  dit  un  pèlerinage...  Cet  empres- 
sement inaccoutumé  avait  pour  but  de  voir  le 
wagon  pontifical  que  la  Société  privilégiée  Pîo 
Laiina,  chemin  de  fer  de  Rome  à  la  frontière  na- 
politaine, offre  à  Sa  Sainteté  le  pape  Pic  IX. 

Touchante  influence  de  la  religion!  Celte  foule 
ne  pénétrait  qu'avec  un  silencieux  respect  dans 
la  partie  du  palais  où  Ton  avait  exposé  ce  spéci- 
men de  nos  arts  et  de  notre  industrie.  Elle  n'ap- 
prochait qu'avec  un  profond  recueillement  de  ce 
wagon  destiné  à  rouler  sur  les  voies  ferrées  qui 
vont  sillonner  le  vieux  sol  romain.  Il  semblait 
qu'elle  allait  se  trouver  sur  le  passage  du  succes- 
seur de  Saint-Pierre..,  et  nous  nous  expliquons 
ces  paroles  naïves  tombées  de  la  bouche  d'une 
jeune  femme,  a  la  figure  angélique,  aux  regards 
exprimant  la  foi  la  plus  vive  et  la  plus  pure.,. 
«  Àhl  s'il  pouvait  nous  bénir!  » 

C'est  qu'il  suffit  souvent  du  moindre  objet,  du 
moindre  signe,  pour  ramener  nos  pensées  vers  le 
but  le  plus  sérieux,  le  plus  imposant,  pour  nous 
rappeler  aux  souvenirs  de  notre  enfance,  aux 
traditions  qui  ne  s'effacent  jamais  dans  le  cœur 
de  l'homme  ! 

La  construction  de  ce  wagon  avait  de  grandes 
difficultés  à  vaincre  \  elles  ont  élé  surmontées 
avec  habileté. 

Le  wagon  pontifical  ne  pouvait  ressembler  aux 
wagons  même  les  plus  brillants,  les  plus  confor- 
tables de  nos  contrées.  Il  a  une  destination  spé- 
ciale. La  différence  du  cl i mal.  celle  de  la  tem- 
pérature, imposaientaux  constructeurs  des  amé- 
nagements d  une  nature  toute  particulière. 

L'ensemble  est  d'un  aspect  sévère,  La  réunion 
des  trois  compartiments  s'abrite  sous  une  voûte 
que  domine  une  tiare  éblouissante  dor,  d'argent 
et  de  pierreries.  Au-dessous,  sous  le  fronton  de 
la  porte  principale,  ouvrant  au  moyen  de  deux 
battants  et  donnant  entrée  dans  le  premier  com- 
partiment ou  antichambre,  est  cette  inscription: 
fie  per  mundum  universum. 

Le  deuxième  compartiment,  le  plus  grand,  est 
la  salle  du  trône.  Là  se  trouvent  le  fauteuil  du 
Saint-Père,  surmonté  des  armes  pontificales,  un 
divan,  des  tabunrels,  une  petite  lnbh\  Les  deux 
côtés  sont  clos  par  deux  vastes  glaces  qui,  s'cle- 
vant  et  s'abaissent  à  volonté,  permettent  de  re- 
cevoir l'air  et  ne  dissimulent  pas  les  vues  des 
si  les  pittoresques  que  le  convoi  aura  à  parcourir. 
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[.a  dernière  pièce  du  wagon  contient  un  IiL  de 
repos  en  ébène  cl  en  ivoire,  placé  sur  un  côté 
dans  le  sens  de  la  longueur,  el,  de  l'autre  coté,  un 
prie-Dieu  et  une  loileltc  avec  tous  ses  accessoi- 
res. 

Ces  trois  compartiments  sont  décores  avec  ma- 
gnificence. Ce  ne  sont  partout  que  peintures,  ar- 
moiries, exécutées  avec  la  plus  grande  délicatesse, 
ornements  en  or,  tentures  de  velours.  En  face 
du  trône  est  un  simple  christ  en  bois,  admirable- 
ment seulpté  par  Toussaint.  Nous  espérons  qu'on 
n'aura  pas  la  fâcheuse  idée  de  le  faire  dorer. 

Toutes  les  pièces  de  ce  wagon  monumental 
sont  travaillées  avec  un  soin,  une  délicatesse  dont 
on  ne  peut  se  faire  ridée.  Le  fer  est  devenu  bril- 
lant, poli  comme  L'acier.  Ce  n'est  plus  le  dur  mé- 
tal sorti  martelé  de  la  forge,  il  s'est  assoupli,  a 
cédé  à  tous  les  caprices  de  l'art  pour  ne  pas  faire 
disparate  avec  les  œuvres  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  signées  des  noms  les  plus  populaires 
de  notre  pays. 

%  * 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  con- 
cours de  poésie  el  de  composition  musicale  ou- 
UTt  par  I V^nnation  dos  Sociétés  chorales  de 
Paris,  a  eu  lieu  le  2i\  décembre,  dans  la  salle 
Saint- Jean,  à  riIùtel-de-Ville. 

M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut, 
présidait  celte  solennité,  ayant  à  ses  cotés  MM. 
Bazin,  Kaslner,  Limnander,  Bataille,  Delaporlc, 
président  de  l'association  des  Sociétés  chorales 
de  Paris,  et  les  membres  du  corn i  lé  de  l'asso- 
ciation. 

Quatre  médailles  en  or  ont  été  décernées  aux 
quatre  concurrents  ci-après  : 

M.  Samuel  David,  grand  prix  de  l'Institut, 
lauréat  du  concours  musical  ouvert  sur  les  paro- 
les de  la  cantate  :  les  Génies  de  la  Terre. 

II.  Emile  Paul,  lauréat  du  concours  musical 
ouvert  sur  les  paroles  de  la  Marche  des  Orphéons  y 
de  M.  Vaudin. 

M.  Victor  Donseux,  pour  les  paroles  de  la  can- 
tate intitulée  :  les  Génies  de  la  Terre, 

M,  Besozzi,  lauréat  du  concours  musical  ou- 
vert sur  les  parole  du  Veni  Creator, 

Plusieurs  chœurs  ont  été  exécutés  pendant 
cette  séance,  qui  avait  attiré  un  public  nom- 
breux et  sympathique.  Les  quatre  chœurs  cou- 
ronnés par  le  jury  seront  chantés  au  grand  fes- 
tival qui  réunira  à  Paris,  au  mois  de  mars,  plus 
de  six  mille  orphéonistes, 

La  Marche  des  Orphéons  est  une  œuvre  d'une 
purelc  et  d'une  simplicité  qui  rappelle  les  belles 
papi*  de  Grélry.  |.e  lauréat  qui  avait  siimé  celle 


composition  du  pseudonyme  Emile  Paui,  est 
Mademoiselle  Nieolo,  la  fille  de  l'auteur  de 
Joconde,  une  musicienne  distinguée  qui  compose 
de  race,  comme  Ta  dit  le  Réveil. 

* 

#  * 

Le  chef-lieu  du  département  de  PArdèche, 
Privas,  se  laisse  emporter  par  le  mouvement  qui 
pousse  toutes  les  villes  de  France  vers  Pétude, 
vers  la  recherche,  la  conservation  des  curiosités, 
des  antiquités,  des  objets  d'art.  Grâce  au  zèle, 
à  l'initiative  de  son  préfet,  cetle  ville  se  trouve, 
depuis  inietque  temps,  doléc  d'un  musée  gui  est 
appelé  à  prendre  une  place  importante. 

Sous  le  rapport  de  la  science  et  des  éludes 
minéralogiques,  ce  musée  a  déjà  rendu  des  ser- 
vices dans  une  contrée  riche  en  minerais  de 
toutes  sortes.  On  y  a  classé  un  assez  grand  nom* 
bre  des  productions  du  pays,  des  débris  d'ani- 
maux fossiles  très-bien  conservés  el  découverts 
dans  des  fouilles  entreprises  à  peu  de  distance 
de  Privas, 

Plus  lard  arriveront  les  objets  d'art,  les  pein- 
tures, les  gravures,  les  sculptures,  les  médailles, 
les  souvenirs  archéologiques.  Le  musée  sera 
d'abord  visité  par  les  oisifs,  les  hommes  studieux 
viendront'ensuite.et  Ton  aura  bientôt  l'occasion 
de  reconnaître  L'influence  salutaire  qu'exercent 
de  semblables  établissements  sur  les  popula- 
tions. 

* 

*  * 

Le  nécrologe  de  18^8,  si  tristement  volumi" 
ncux,  s'est  augmenté,  dans  les  derniers  jours  dû 
décembre,  d'un  nom  que  le  Dictionnaire  des 
Contemporains  n'aurait  pas  du  oublier  dans  ses 
colonnes,  de  celui  d'Henri  Blanchard.  Cet  homme 
honorable  est  mort  dans  la  retraite  qu'il  s'était 
faite  depuis  longtemps  à  Paris,  quoiqu'il  eût  vécu, 
plus  que  personne,  au  milieu  du  mouvement  in- 
tellectuel de  la  capitale.  Par  goût  il  recherchait 
la  solitude.  Il  fuyait  le  bruit  avec  autant  de  soin 
que  il  autres  le  recherchent. 

Né  avec  d'heureuses  dispositions  pour  les  let- 
tres el  pour  les  arts,  il  a  été,  tour  à  tour,  écrivain 
dramatique,  compositeur  de  musique,  journaliste. 
Pendant  bien  des  années  on  Pa  vu  directeur  de 
Porchcstrc  du  théâtre  des  Variétés,  et  on  lui  doit 
un  grand  nombre  -des  plus  jolis  airs  intercalés 
dans  les  pièces  nouvelles  du  temps.  Tous  ces  airs, 
qu'il  serait  impossible  de  rappeler  sans  citer  les 
titres  des  ouvrages  au  succès  desquels  ils  contri- 
buaient, sont  devenus  tellement  populaires  qu'ils 
sont  passés  dans  le  domaine  publie.  On  les  joue, 
on  les  chante  partout,  sans  se  douter  qifils  ont 
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été  composés  par  un  musicien  français }  sans 
penser  à  en  connaître  Tau  leur, 

Blanchard  a  donné,  le  H  8  mai  1831 ,  au  Théâtre- 
Français,  en  collaborai  ion  avec  Mallian,  un  drame 
intitulé  :  Camille  Desmoultm ou  les  Partis  en  179  ï. 
On  n'à  pas  oublié  Pacte  dans  lequel  le  tribunal 
révolutionnaire  jugeait  le  jeune  tri  ban.  Les 
scènes  étaient  écrites  avec  une  telle  énergie», 
qu'elles  firent,  à  l'époque  où  elles  furent  repré- 
sentées, une  grande  sensation. 

Rédacteur  de  plusieurs  feuilles  musicales, 
lïlanchard  apportait,  dans  sa  critique,  des  con- 


naissances, une  sûreté  de  goût  el  de  jugement 
que  ne  possèdent  pas  la  majorité  de  ses  confrères. 
Il  a  beaucoup  travaillé  et  doit  laisser  un  grand 
nombre  de  compositions  et  d'essais  en  tous 
genres. 

Henri  Blanchard  était  un  enfant  de  la  Gironde. 
Il  était  né  à  Bordeaux,  le  7  février  1787.  Il  avait 
presque  soixante-douze  ans  lorsque  la  mort  Ta 
enlevé  à  sa  famille.  La  plus  grande  partie  de  sa 
longue  et  laboriouse  carrière  s'est  écoulée  à  Ta- 
ris. 

Emile  Cagneux. 


ARMANI)  LE  VEEL* 

h. 


Le  Yéel  se  met  hardiment  a  l'œuvre;  une  pen- 
sée gigantesque  lui  sourit,  il  veut  écrire  l'histoire 
de  son  pays  dans  le  plâtre,  dans  le  marbre  et 
dans  le  bronze;  et  si  cette  histoire  n'est  pas  tout 
à  fait  exacte,  elle  sera  du  moins  celle  des  pas- 
sions et  des  préoccupations  de  noire  siècle,  elle 
passera  ainsi  à  l'avenir  comme  une  page  pré- 
cieuse. Car  ce  qu'il  a  eu  l'audace  d'entreprendre 
n'est  rien  moins  que  l'histoire  du  mouvement 
ascendant  de  la  France  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à notre  dernière  révolution,  en  passant  par  la 
Jacquerie,  la  guerre  des  Albigeois,  la  Réforme,  la 
Fronde,  la  République,  pour  s'arrêtera  Napoléon, 
et  chaque  phase  doit  se  synthétiser  dans  un  type, 
s'immobiliser  dans  une  ligure.  Si  ce  travail  gi- 
gantesque est  jamafs  termine,  nous  posséderons 
le  plus  grandiose  et  le  plus  original  des  monu- 
ments de  Pmlelligcncc,  —  un  livre  de  statues! 

l'ai  beaucoup  insisté,  et  je  reviendrai  encore 
sur  ce  sujet,  parce  que  j'ai  remarque  qu'un  assez 
grand  nombre  de  profanes  de  l'art  n'ont  pas  saisi 
la  signification  vraie  des  travaux  de  Le  Yéel,  et 
parmi  ceux- là  même  qui  aiment  son  talent,  il  en 
est  qui  n'ont  vu  en  lui  qu'un  habile  modeleur  de 
figures  de  soldats. 

C'est  qu'en  ciïet,  la  plupart  de  ses  types  sont 
des  soldats,  parce  que  les  époques  tourmentées 
qu'il  a  voulu  peindre  ont  toujours  eu  les  armes  à 
la  main.  Une  analyse  succincte  de  quelques-uns 
d'entre  eux  nous  les  fera  voir  sous  un  autre  as- 
pect. 

Sa  première  tentative  dans  ce  genre  fut  une 
slatucllo  do  Julienne  Coaillard,  la  Jeanne  Hachette 


de  Saint-Lu,  qui  défendit  la  ville  contre  les  An- 
glais ,  au  quatorzième  siècle,  et  parvint  à  les  re- 
pousser. On  peut  déjà  voirj  dans  cette  figure» 
une  tendance  vers  l'incarnation  philosophique 
des  faits.  Cette  femme,  à  l'allure  puissante,  au 
geste  violent,  aux  traits  exaltés,  représente  bien 
cet  amour  passionné  de  la  patrie  el  cette  haine 
de  l'étranger,  si  enracinée  au  cœur  des  Français, 
qui  lit  à  cri  le  époque  les  Jeanne  d'Arc  et  les 
Jeanne  Hachette,  les  La  Ilire,  les  Xaintrailles  et 
les  Dunois. 

La  statuette  de  Bricqueiille  Colombier ,  tom- 
bant la  tète  fracassée  d'un  coup  d'arquebuse,  est 
conçue  dans  îcîk mêmes  données 

Le  succès  de  ces  deux  premiers  sujets  enga- 
gea dëlinilivement  Le  Yéel  dans  la  voie  qu'il  s'é- 
tait tracée.  Il  exécula  successivement  et  sans  se 
reposer,  une  série  de  sujets  historiques  qui  ob- 
tinrent la  vogue  el  tirent  entrer  l'argent....  dans 
la  caisse  tirs  éditeurs. 

On  était  alors  en  pleine  fièvre  politique.  Tout 
ce  qui  avait  trait,  de  près  ou  de  loin,  aux  préoccu- 
pation* du  uionicnL  élait  sur  d'être  accueilli  avi- 
dement par  le  public,  La  littérature  et  les  arts 
étaient  entraînés  dans  ce  courant.  C'est  ce  qui 
explique  le  défaut  d'ordre  cbronologiquedans  les 
productions  de  notre  statuaire.  La  question  d'ac^ 
tualilé?ct  eoriséqucmmenl  de  vente,  l'emportait 
sur  la  question  de  succession  logique.  Aussi,  au 
lieu  de  débuter  par  la  grande  ligure  de  Charlc- 
magne  et  de  peindre  successivement  les  Croisa- 
des, la  guerre  des  Albigeois,  l'émancipation  des 
communes,  la  Jacquerie  et  les  au  1res  mouve- 
ments populaires  du  moyen  age,  il  attaqua  de 
prime  abord  nos  dernières  révolutions. 
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Le  Porte-Drapeau  de  la  32-  demi-brigade^  la 
Marseillaise,  le  Représentant  du  peuple,  le  Gro- 
gnard de  l Empire }  le  Ligueur  cl  le  Huguenot,  le 
le  Frondeur  et  la  Froncée,  et  deux  pcLils  bas- 
reliefs,  Espagne  et  Italie,  furent  enlevés  à  des 
milliers  d'exemplaires. 

Parmi  ces  œuvres,  le  public  sembla  en  affec- 
tionner particulièrement  quelques-unes.  C'est 
d'abord  la  32*  demi-brigade,  une  héroïque  et  na- 
tionale figure  qui  résume  en  elle  l'immense  élan 
qui  jeta  quatorze  armées  sur  nos  frontières.  Un 
contre  dix^  dit  la  devise,  el  le  lier  visage  du  sol- 
dat amplifie  encore  le  défi. 

Imis,  viennent  deux  types  remarquables  que  la 
Ville  de  Taris  eut  un  instant  ridée  de  placer  aux 
deux  côtés  de  la  statue  de  Henri  IV.  idée  qu'elle 
réalisera  peut-être  un  jour; — un  loueur,  à  la  pose 
ardente,  au  geste  fiévreux,  grand  comme  Guise, 
implacable  comme  Monlluc;  —  un  Huguenot,  sé- 
vère et  ascétique,  allant  au  combat  comme  à  la 
prière,  brave  comme  sa  hallebarde,  austère 
comme  sa  cuirasse,  un  Jean  Husssous  l'armure 
d'un  Coligny, 

Enfin,  comme  contraste  avec  ces  martiales 
figures  qui  rappellent  la  lutlc  sanglante  de  deux 
grandes  idées,  nous  arrivons  à  la  personnifica- 
tion de  celte  guerre  d'intrigues  qui  s  appela  la 
Fronde,  chansonnière  cl  railleuse.  Voilà  bien  le 
Frondeur,  galant,  spirituel  el  grand  seigneur,  ba- 
taillant avec  des  bons  mois  autant  qu  avec  son 
épéc  et  moins  Français  que  Parisien;  le  chapeau 
à  plumes  au  lieu  du  morion;  le  boudoir  auiieu 
de  l'église.  C'est  bien  elle  aussi  cette  sémillante 
et  gracieuse  Frondeuse,  intrigante  comme  ma- 
dame de  Choisy,  chevaleresque  et  aventureuse 
comme  mademoiselle  de  Montpcnsier;  mais 
la  cravache  de  l'amazone  a  remplacé  l'épée  de 
Jeanne  d'Arc. 

Le  sculpteur  a  pris  le  ion  de  L'époque  ;  il  a  mis 
autant  desprit  dans  la  Fronde  que  d'austérité 
dans  la  Ligue.  Au  point  de  vue  plastique,  ces 
quatre  sujels  sont  également  remarquables;  les 
uns  par  la  vigueur,  les  autres  par  la  grâce. 

La  réputation  de  Le  Vcel  était  faite.  Quelque» 
années  encore,  et  la  forlunc  allait  venir,  carie 
iuccès  de  ses  œuvres  pouvait  l'autoriser  à  se 
montrer  plus  exigeant  vis-à-vis  des  éditeurs. 
Mais  la  révolution  de  élait  arrivée.  L'atten- 
tion du  publie  se  tourna  tout  entière  vers  les 
événements-  Part  et  l'artiste  furent  tout  d'un 
coup  délaissés.  Le  Véel  subit  le  sort  commun. 

Il  profita  de  ce  sommeil  des  arts  liour  faire  un 
voyage  en  Normandie  et  visiter  sa  famille. 

C'est  pendant  ee  séjour  dans  cette  province 
quM  exécuta,  en  quelques  heures  et  de  mé- 


moire, la  statuette  de  M.  Sanson  Lavalesqucric, 
«pie  ftuddc  considérait  comme  une  oVs  meil- 
leures œuvres  d'art  en  ce  genre.  M.  Sanson, 
touché  du  pieux  clan  de  reconnaissance  qui 
avait  si  bien  inspiré  son  sculpteur,  consentit  à  po- 
ser, pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  lui  com- 
manda son  buste  en  bronze,  qui  nu  fut  pas 
moins  réussi  que  saslatucUe. 

De  retour  à  Paris,  Le  Véel,  ne  trouvant  plus  un 
débouché  suffisant  pour  ses  sujets  historiques,  • 
se  mit  à  faire  des  portraits.  Un  buste,  en  marbre, 
de  l'amiral  Tourvillc,  obtint,  à  Sainl-Lù,  la  seule 
médaille  d'or  décernée  à  l'exposition  régionale 
des  Beaux-Arts  et  de  (Industrie,  en  4 852. 

C'est,  croyons-nous,  à  cette  époque  qu'il  faut 
reporter  la  conception  du  Charlemagne^  son  œu- 
vre capitale  et  la  plus  saisissante  expression  de 
son  talent. 

Ce  projet  de  statue  équestre,  fait  en  vue  d'une 
exécution  colossale  pour  le  pays  Latin,  pour  le 
nouveau  quartier  des  Ecoles,  n'est  pas  seulement 
d'une  majesté  imposante 5  il  résume  en  lui  tout 
le  système  et  toutes  les  fortes  tendances  de  son 
auteur.  Puissance,  poésie,  enthousiasme,  tout 
vient  se  réunir  sur  cette  grande  figure  du  géant 
des  anciens  âges.  Jamais  un  visiteur  n'est  entre 
dans  l'atelier  de  nc4rc  sculpteur,  sans  être  frappé 
d'élonnen^nt  devant  la  vigoureuse  image  du  hé- 
ros législateur,  emporté  à  travers  les  nations  sur 
un  cheval  fantastique,  une  main  soulevant  le 
monde  et  l'autre  appuyée  sur  sa  lourde  épée. 
C'est  le  rêve  fait  bronze,  et  quel  nhe!  le  plus 
grandiose  qui  puisse  entrer  dans  l'imagination 
d'un  poêle!  Les  grands  souvenirs  de  l'histoire, 
les  merveilleux  récits  de  la  légende,  les  nuageu- 
ses fictions  du  moyen  Age,  l'esprit  évoque  tout 
cela  en  un  moment  :  Witikind,  Roland,  la  Ta- 
ble-Ronde, toutes  les  gloires,  toutes  les  révolu- 
tions, toutes  les  mystiques  croyances  de  ce  temps 
à  demi  rabuleux  se  mêlent  el  se  confondent:  «>u 
relit  le  passé  à  travers  une  brume  mystérieuse, 
ou  la  lumière  se  revêt  de  couleurs  prismatiques, 
où  les  formes  prennent  de  gigantesques  propor- 
tions. Comment  tout  cela  se  lrouvc-l-il  réuni 
dans  une  statue?  Je  n'en  sais  rien,  je  ne  veux 
pas  le  savoir  ;  mais  je  l'ai  vu,  mais  cent  autres 
l'ont  vu  comme  moi,  et,  dût-on  me  taxer  d'exa- 
gération, je  ne  puis  nVempccher  de  dire  que  je 
ne  croyais  pas  la  statuaire  capable  d'atteindre  à 
ce  degré  de  puissance...  Mais  je  m'arrête,  il  y  a 
peut* être  maladresse  à  dire  ainsi  sa  pensée  avant 
d'avoir  pour  appui  1  opinion  du  public.  —  Je 
reprends  mon  récit. 

Vers  ce  temps-là,  les  tille*  de  rillusl.ro  M.  Blan- 
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qui  (<le  l'institul)  désirèrent  avoir  le  buste  de 
leur  père,  Oû  s'adressa  à  M.  Le  Véeï.  Ce  fut  pour 
lui  l'occasion  d'une  précieuse  liaison.  Ces  deux 
talcnls  comprirent  vile  leur  salcur  réciproque,  et 
j'aieu  entre  les  mains  une  lellredu  savant  qui  té- 
moigne de  la  plus  haule  estime  pour  le  caractère 
de  larlistc.  Oïl  a  droit  d'être  fier  d'un  pareil  suf- 
frage. 

Le  buste  de  M*  Blanqui  figurait  à  Tex position 
•de  H8j5.  Il  appartient  à  l'État. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  ici  une 
figure  équestre  du  Napoléon  cT Italie ,  que  Ton 
a  vue  à  cette  exposition  et  qui  fut  achetée  par 
l'empereur.  Au  piédestal  sont  adossées  quatre 
figures-types  d'un  beau  caractère. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  dès  son  entrée 
dans  les  arts,  Le  Yéel  avait  fait  la  connais- 
sance du  statuaire  1  euebére,  d'illustre  et  re- 
grettable mémoire.  Cet  artiste  l'avait  accueilli 
de  façon  à  l'encourager  à  continuer  ses  rela- 
tions. Pendant  bien  longtemps  Le  Yéel  n'abusa 
pas  de  celte  bienveillance  ,  par  discrétion  et 
peut- être  aussi  par  une  sorte  de  sauvage  amour 
de  la  solitude;  il  avait  peur  du  brillant  mouve- 
ment qui  se  faisait  dans  la  maison  de  cet  artiste 
grand  seigneur,  où  se  réunissaient  nos  illustra- 
tions artistiques  et  littéraires. 

Mai*  les  avances  de  Lcuchére devinrent  sicor- 
dialeSj  si  pressantes,  quHI  s'ensuivit  une  liaison 
tellement  intime,  qu'un  désir  commun  de  la  ci- 
menter par  les  liens  les  plus  forts  ne  tarda  pas 
à  se  faire  sentir  chez  les  deux  amis. 

En  ISo2t  Le  \éel  fit  au  moderne  Ccllini  la  de- 
mande de  la  main  de  sa  fille.  Celui-ci  se  connais- 
sait trop  en  homme  pour  ne  pas  l'accueillir  avec 
faveur.  «  Epouse-le,  mon  enfant,  dit-il  à  sa  fille } 
ce  sera  un  grand  sculpteur.  »  Aujourd'hui,  ma- 
dame Le  Yéel  ne  sait  plus  duquel  des  deux  noms, 
de  son  père  ou  de  son  mari,  elle  doit  cire  le  plus 
fierc,  et  je  l'ai  entendue  plus  d'une  fois  se  poser 
celle  question  avec  un  légitime  et  charmant  or- 
gueil. 

Le  mariage,  hélas  !  se  fit  sur  une  tombe,  au 
milieu  d'une  assemblée  émue  à  la  pensée  de 
l'alliance  de  cette  gloire  future  avec  le  souvenir 
de  celle  gloire  passée. 

Pourtant  la  gloire  se  faisait  attendre,  c'était  la 
période  de  l'oubli,  celte  terrible  épreuve  des  affa- 
més d'avenir;  et,  soit  mauvaise  étoile,  soit  jalou- 
sie, LeVéel  voyait  les  travaux  s'éloigner  de  lui 
roiuiiie  l'eau  des  irues  de  Tantale.  Mais  il  rûi 
fallu  des  découragements  d'une  bien  autre  vio- 
lence pour  rebuler  celle  puissante  et  énergique 
nature. 


C'est  ainsi,  qu'un  jour,  il  força  la  porte  de 
Romieu,  qui  laissait  ses  lettres  sans  réponse. 
L'homme  despriL  s  eUuinad  abord  de  celle  brus- 
que irruption,  puis  il  se  prit  à  aimer  l'originalité 
du  procédé,  el,  après  un  charmant  entretien  de 
deux  heures  entières,  où  l'artiste  déploya  toute 
sa  verve  chaleureuse  et  les  brillantes  et  solides 
ressources  de  son  esprit,  il  le  congédia  avec  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie,  cl  ce  mot 
plein  de  courtoise  estime  : 

a  Je  constate  avec  plaisir,  Monsieur,  que  vous 
maniez  la  plume  et  la  parole  comme  le  ciseau.  ►> 

Et  c'étaient  chaque  jour  de  pareilles  batailles  à 
livrer }  de  pareilles  victoires  à  remporter  ! 

Enfin  le  jour  arriva.  La  ville  de  Cherbourg  avait 
résolu  d'élever  un  monument  au  créateur  de  sa 
puissance;  elle  annonça  un  concours  pour  une 
statue  équestre  de  Napoléon  l,r. 

La  commission  publia  le  programme  du  con- 
cours dans  les  termes  mêmes  où  Le  Yéel  l  avait 
conçu. 

Yoici  ce  programme  : 

■:•  L  Kmi'i  iu  i  h.  m  doro  de  la  miu.  couvai;  l'O- 

«  CÉàN  Dl  RL'GAUD  ET  DU  GESTE}  IL  SE.UBLL  COMMA.V 

v  m:n  à  l'ÉLBMLM  y  te  doit  mwmi  mj>  <;lme, 

«  COSTL  ME  POPULAIRE  :  PIÉDESTAL  M  OLUMT.n 

L)e  nombreux  concurrents  se  présentèrent,  et 
parmi  eux  des  hommes  d'un  talent  consacré  par 
des  œuvres  de  même  ordre.  Malgré  celte  rivalité 
redoutable,  Le  Yéel  t'emporta  dans  deux  épreuves 
successives  et  la  commission  d'examen  adopta 
son  projet  à  l'unanimité  moins  une  voix. 

Ceci  se  passait  en  et  4853.  En  moins  de 
deux  ans  le  travail  fut  achevé.  Le  modèle  colos- 
sal lui  exécuté  entièrement  dans  l'espace  do  six 
mois,  cl  par  le  sculpteur  lui-même. 

Dire  ce  qu'il  a  fallu  d  énergie  cl  de  qualités 
diverses  à  Le  Yéel  pour  accomplir  son  œu\re,  est 
chose  impossible.  Les  gens  les  plus  experts  dans 
ce  genre  de  travail  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux.  Et,  en  effet,  ce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres qualités  de  celle  œuvre  que  d'avoir  été  exé- 
cutée par  la  main  me  me  de  celui  qui  la  connue. 
On  ignore  assez  généralement  que  la  plupart  de 
nos  sculpteurs  modernes  font  plutôt  exécuter 
ces  grands  travaux  su  us  leur  direction  qu'ils  ne 
les  exécutent  eux-mêmes  ;  cl  la  cause  en  est 
dans  les  difficultés  et  les  fatigues  matérielles. 
L'art  doit  écriai  ne  meut  y  perdre.  C'est  celle  con- 
viction qui  a  ramené  Le  Yéel  à  la  grande  Iradi- 
lion  des  vieux  maîtres  et  l'a  empêché  de  per- 
îucllrc  a  des  iu;iios  Wtani;crcs  de  (  ■  m i ] h : i t* l-  cil 
quoi  que  ce  soit  à  l'incarnation  de  sa  pensée. 

La  place  une  fois  emportée,  les  encourage- 
ments ne  manquèrent  pas  à  Partiale,  Eugène  De- 
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lacroix  et  Duret,  mire  autres,  ne  cesseront  de 
lui  témoigner  leur  estime  pour  celle  belle  œuvre, 
non-seùîement  de  vive  voix,  mais  dans  les  lettres 
les  plus  honorables. 

Au  mois  d'avril  4857,  le  public  fut  appelé  à  vi- 
siter le  modèle  colossal  eu  plâtre,  dans  l'atelier  du 
dépôt  des  marbres  où  il  avait  été  construit*  Les 
plus  hautes  sommités  artistiques  et  littéraires 
vinrent  lui  apporter  leurs  éloges,  et  enfin  S.  M. 
Napoléon  111  l'honora  de  sa  visilc. 

Peu  d'œuvres  ont  rencontré  d'aussi  nombreu- 
ses sympathies.  Vendant  toute  la  durée  de  son 
exécution,  elle  a  été  la  préoccupation  des  ate- 
liers artistiques,  et  c'est  peut-être  parmi  ses  con- 
frères que  Le  Yéel  a  rencontré  le  plus  de  bien- 
ve  il  lance. 

Enfin  nous  sommes  arrivés  au  dernier  terme 
de  cetle  vie  laborieuse.  Aujourd'hui,  la  première 
grande  œuvre  du  jeune  maître  est  debout  sur  son 
piédestal,  et,  le  8  août,  le  voile  qui  la  couvrait 
est  tombé  en  présence  de  IX.  MM.  l'Empereur 
et  l'Impératrice. 

La  statue  esl posée  sur  un  piédestal  d'un  grand 
caractère  de  puissance  et  de  simplicité,  sans  au- 
tre ornement  qu'une  inscription,  et  s'harmoni- 
sant  parfaitement  par  une  forme  sévère  avec  son 
cadre  sublime.  Il  a  été  construit  sur  les  plans 
de  M.  Geufroy,  l'habile  architecte  de  la  ville  et 
l'organisateur  des  fêtes  magnifiques  que  Cher- 
bourg adonnées  à  ses  illustres  visiteurs. 

Rien  n'aura  manqué  au  succès  de  M.  Le  Yéel, 
et  sa  statue  aura  eu  en  même  temps  les*  hon- 
neurs de  la  gravure  et  ceux  d'une  médaille  corn- 
mémoraliYc  due  à  M.  Merle  y,  un  de  nos  plus 
habiles  artistes  numismates. 

,1e  l'ai  déjà  dit  au  début  de  cette  étude,  le  pu- 
blic, sous  la  préoccupation  des  événements  du 
jour, s'est  fort  inquiété  de  l'interprétation  delà 
pensée  cachée  dans  le  Napoléon.  Le  moment  est 
venu  de  satisfaire  celte  curiosité.  Ecoutez  donc 
cetle  légende  qui  est  restée  dans  les  traditions  de 
Cherbourg: 

Au  mois  de  mai  J8-H,  Napoléon  I»  entrait  à 
Cherbourg,  dont  il  voulait  faire  le  boulevard  de 
la  France  du  côté  de  l'Angleterre.  L'ombre  de 
Vauban  parlait  à  son  oreille,  et,  dans  cet  entre- 
tien mystérieux,  la  pensée  de  l'empereur  restait 
inattenlive  au  bruit,  des  flots  qui  moulaient, 
comme  aux  acclamalionsde  la  foule  enthousiaste 
qui  l'entourait.  Les  regards  plongés  sur  l'horizon 
de  la  mer,  il  chevauchait  en  avant  de  son  cortège, 
sur  la  plage  qui  occupait  alors  l'espace  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  quai  Napoléon.  Ton!  à  coup, 


on  le  vit  s'arrêter.  Son  front,  accablé  sous  le 
poids  de  la  grande  idée  qu'il  enfantait,  s'inclina 
vers  sa  poilrinc,  ses  sourcils  s'abaissèrent  sous 
1  effort  de  l'inspiration,  et  son  œil  agrandi,  fas- 
ciné par  une  clarté  soudaine»  projeta  sur  l'Océan 
une  lueur  ardente,  comme  pour  embrasser  là 
quelque  grande  évocation  de  l'avenir.  Pendant 
celte  méditation  créatrice,  sa  monture,  impa- 
tiente du  frein  qui  la  retenait,  frappa  du  pied  le 
sable  imprégné  déjà  des  premières  effluves  de  la 
marée  montante-,  l'eau  jaillit  en  blanche  écume 
et  vint  frapper  au  poitrail  l'animal  effrayé  qui  se 
rejeta  en  arrière,  relevant  le  pied  et  détournant 
la  lête  de  l'objet  de  son  épouvante.  Mais  c'est  en 
vain  qu'il  s'agite.  Retenu  par  une  main  impassi- 
ble, et  vaincu  par  l'ascendant  de  la  volonté  du 
uni iin:\  il  reste  immobile  et  frémissant.  Anxieuse 
et  muette ,  la  foule  attend.  Alors  la  main  de  l'em- 
pereur s'ouvre,  et  par  un  geste  qui  semble  vou- 
loir saisir  l'horizon,  s'étend  large  et  puissante  sur 
les  flots...  Le  peuple  écoute;  mais  lui,  sans  dire 
une  parole,  part  au  galop  de  son  cheval,  tandis 
que  peuple  et  cortège,  saisis  de  la  grandeur  de 
cetle  scène, le  poursuivent  de  leurs  acclamations. 
Cherbourg  était  créé,, 

Voilà  ce  que  m'a  raconté  je  ne  sais  plus  qui, 
ce  que  j'ai  lu  je  ne  sais  où;  voilà  aussi  la  stalue 
de  Le  VéeL 

Elle  est  là  tout  entière,  avec  son  action,  avec 
sa  pensée*  Que  dit-elle  ?  Demandez  à  l'empereur. 
Elle  dit  tous  les  grands  projets  qui  s'élaboraient 
alors  dans  la  tête  du  géant:  elle  dit  l'histoire  de 
tout  un  passé,  elle  prédit  tout  un  avenir  ;  elle 
aura  tout,  dit  le  jour  où  se  seront  accomplis  tous 
les  événements  prévus  par  son  modèle  inspiré,  et 
qui  restent,  pour  nous,  voilés  d'incertitude»  Car 
le  statuaire  s'est  bien  gardé  de  substituer  sa  pen- 
sée à  celle  de  Napoléon,  et  ce  qui  fait  son  im- 
mense mérite,  c'est  d'avoir  stéréotypé,  sous  l'ef- 
fort d'un  souvenir  divinatoire,  la  partie  matérielle 
et  saisissable  de  ce  grandiose  enfantement,  tout 
en  laissant  à  l'esprit  le  droit  de  se  retrouver  ou 
de  se  perdre  à  la  recherche  des  intentions  ca- 
chées. Ce  que  tout  le  monde  y  peut  lire,  c'est 
avant  tout  la  force  du  dompteur  qui  dit  à  la  mer 
comme  elle  a  dit  aux  peuples  et  aux  événements: 
o  Je  suis  le  maître  !  *  Et  la  mer  est  vaincue, 
comme  les  événements  et  comme  les  nations» 
Victutn  mare^  tel  esl  le  vrai  mol  de  celle  statue  ; 
tel  est  aussi  le  mol  qu'elle  jelte  aux  flots,  le  mot 
écrit  sur  ce  bras  victorieux,  sur  ce  front  incliné 
par  le  poids  de  la  volonté,  sur  ces  lèvres  graves, 
austères  et  superbes  comme  devaient  l'être  celles 
fin  Créateur  aux  jours  de  la  (ienésc. 
J'ai  revu  celte  grande  figure  par  un  de  ces 
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magnifiques  couchers  do  soleil  qu'on  voit  seule- 
ment  aux  bords  de  l'Océan.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  assisté  à  un  spectacle  plus  saisissant. 
Aux  chaudes  lueurs  du  couchant,  elle  se  déta- 
chait dans  le  ciel  avec  une  puissance  de  vie  qui 
écrasait  ma  faiblesse,  et  prenait  à  mes  yeux  des 
proportions  fantastiques.  Sur  ce  mule  visage,  co- 
loré de  feux  hronzés,  ma  pensée  retrouvait  en  un 
moment  tous  les  traits  surhumains  que  mes  rêves 
avaient  prêtés  au  moderne  Charlemagne.  Ce 
jour-là,  je  compris  en  entier  la  haute  raison  qui 
avait  déterminé  l'artiste  à  s'éloigner  de  la  ressem- 
blance minutieuse  du  buste  de  liosio.  11  avait 
senti  que  Napoléon  fut  un  de  ces  êtres  telle- 
ment au-dessus  de  notre  nature,  que  nous  osons 
à  peine  leur  prêter  une  figure  humaine,  cl  dont 
l'histoire,  presque  fabuleuse  à  force  de  grandeur, 
passe,  aussitôt  après  leur  mort,  dans  le  domaine 
de  la  légende.  Aussi,  cette  statue  est-elle  essen- 
tiellement légendaire  et  restera  ressemblante  aux 
yeux  de  toutes  les  générations. 

Rien  n'égale  l'effet  produit  par  l'antithèse  du 
cheval  et  du  cavalier;  celui-ci,  calme,  impassible 
sur  sa  frémissante  monture,  qu'il  dompte  par  le 
seul  ascendant  de  sa  présence;  l'animal,  au  con- 
traire, inquiet,  rongeant  son  frein,  et  jetant  son 
cou  et  ses' jambes  dans  les  lignes  les  plus  gracieu- 
ses et  en  même  temps  les  plus  fermes.  Tout  vit, 
tout  parle,  tout  respire.  IJ  y  a  là  plus  qu'une  sta- 
tue, il  y  a  un  poème,  et  l'artiste  a  accompli  cet 
incroyable  tour  de  force  d'avoir  fait  tout  un 
drame  avec  un  homme  et  un  cheval. 

M.  Le  Véel  fcra-t-il  école?  nous  n'en  savons 
rien;  on  peut  voir  dans  son  œuvre  une  véritable 
révolution  artistique.  Aujourd'hui,  et  avec  la  vie 
qui  nous  déborde,  il  ne  suffit  plus  de  montrer 
l'homme  immobile  comme  les  spltynx  égyptiens; 
il  faut  le  faire  voir  éternel  dans  la  vie  et  le  mou- 
vement, et  le  présenter  à  notre  imagination 
comme  rêvant,  agissant,  vivant  par  le  geste  et 
par  la  pensée.  C'est  une  des  conditions  essen- 
tielles de  la  raison  d'être  de  la  statuaire,  dont  le 
rôle,  loin  de  se  borner,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, à  la  simple  représentation  des  formes, 
consiste  surtout,  aux  yeux  du  penseur,  dans  i'é- 
ternisation  de  l'histoire  et  la  monumentation  des 
mœurs,  si  j'ose  me  servir  de  ces  deux  barbaris- 
mes. Aux  sièctes  mornes  et  aux  peuples  immo- 
biles, les  sphynx  endormis  et  les  statues  assises; 
aux  âges  tourmentés,  les  cariatides  et  les  Lao- 
coon;  mais  aussi,  aux  temps  vivants  et  libres,  la 
pensée  et  le  sang  dans  le  marbre  et  dans  le 
bronze. 


Nous  ne  savons  quelles  inspirations  nouvelles 
l'avenir  réserve  à  M.  Le  Véel;  mais  dût-il  ne 
laisser  après  lui  que  cette  œuvre  magistrale,  il 
peut  compter  sur  un©  des  plus  belles  pages  de 
l'histoire  artistique  de  notre  époque;  car  son  tra- 
vail est  de  ceux  qui  suffisent  à  la  gloire  d'un 
homme,  et  Ton  n'est  pas  en  droit  d'exiger  deux 
preuves  aussi  formidables,  par  l'exécution  maté- 
rielle, de  puissance  créatrice  et  d'art  propre- 
ment dit. 

Je  ne  puis  terminer  cette  biographie,  incom- 
plète sans  doute,  mais  incontestablement  exacle, 
sans  rendre  hommage  au  caractère  de  l'homme, 
après  l'avoir  rendu  au  talent  du  sculpteur. 

J'aiconnuM.  Armand  Le  Yéel  à  l'occasion  de 
la  statue  dont  je  liens  de  parler,  et  dont  je  sui- 
vais l'exécution  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  je  n'ai 
cessé  de  fréquenter  son  atelier  pendant  tout  le 
cours  de  ce  grand  travail,  —  et,  par  parenthèse, 
c'est  dans  le  souvenir  de  nos  entretiens  à  celte 
époque  que  j'ai  puisé  les  détails  qu'on  vient  de 
lire,  —  et  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  j'ai  rare- 
ment rencontre  un  assemblage  plus  complet  des 
qualités  qui  font  un  honnête  homme  et  un  ar- 
ticle, .lai  toujours  r\v  profi mdément  touché  de 
sa  pieuse  reconnaissance  pour  les  services  ren- 
dus, et  de  son  dévouement  à  toute  épreuve  pour 
ses  amis.  Dans  ses  relations  de  confraternité,  il 
est  de  l'impartialité  la  plus  rare,  heureux  de  trou- 
ver un  motif  de  louange  et  se  taisant  pour  le 
blâme.  Sa  figure  austère  et  maie  indique  bien 
une  de  ces  fortes  natures  qui  semblent  vouées  de 
naissance  à  tous  les  instincts  généreux. 

Mais  ce  qui  constitue  le  trait  le  plus  saillant  de 
son  caractère.  cscst  la  religion  laplus  profonde  pour 
son  art,  Non-seulement  il  n'a  jamais  pu  s'astreindre 
à  faire  du  métier,  mais  il  pousse  la  concentration 
de  son  culte  jusqu'à  la  négligence  de  ses  plus  lé- 
gitimes intérêts.  Fuyant  le  monde  par  amour  de 
la  solitude,  et  aussi  ignorant  qu'un  enfant  dans 
l'art  de  se  produire,  il  manque  essentiellement 
d'initiative  et  de  savoir-faire,  renfermant  sa  vie 
tout  entière  dans  la  méditation  intérieure.  Ces 
défauts,  si  cela  en  est,  vont  si  loin,  que  beau- 
coup de  gens,  se  méprenant  à  leur  exagération, 
ont  pris  pour  l'effet  d'un  tempérament  ombra- 
geux, ce  qui  n  est,  en  réaiilé,  que  l'oubli  ou  l'i- 
gnorance de  la  vie  extérieure.  Si  l'on  joint  à  cela 
une  défiance  de  lui-même,  qui  va  jusqu'à  lui 
faire  exprimer  les  craintes  les  moins  fondées  sur 
la  valeur  de  lotîtes  ses  créât  ions,  on  aura  un  type 
d'une  originalité  assez  rare  au  temps  où  nous 
vivons. 

Àmo'dée  Hardy, 
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RÈGLEMENT  POUR  L'EXPOSITION  PUBLIQUE 

I>ES  OUVRAGES  DES  ARTISTES  TIVAMS  POUR 


CHAPITRE  Ier. 

Du  Dépôt  des  Ouvra  ses. 

Art.  4«r.  L'exposition  des  ouvrages  des  artistes 
comprendra  les  ouvrages  de  peinture,  dessin, 
miniature,  gravure,  lithographie  ,  sculpture  et 
gravure  eu  médailles,  architecture. 

Elle  sera  ouverte  aux  productions  des  artistes 
français  et  étrangers. 

Ail  2.  Sont  admises  à  Pexposiiion,  les  œuvres 
de  : 

1*  Peinture,  comprenant  les  dessins,  aquarel- 
les, pastels,  miniatures,  émaux  et  porcelaines; 
2?  Sculpture  et  gravure  en  médailles- 
3°  Gravure; 
4°  Lithographie; 
5°  Architecture. 

Art  3.  Ne  pourront  être  présentés  : 

Les  copies,  sauf  celles  qui  reproduiraient  un 
ouvrage  dans  un  genre  différent,  sur  émail,  sur 
porcelaine  ou  par  le  dessin  ; 

Les  ouvrages  qui  ont  déjà  figuré  aux  exposi- 
tions précédentes  k  Paris; 

Les  tableaux  ou  autres  objets  sans  cadre; 

ies  ouvrages  d'un  artiste  décédé,  à  moins  que 
c  décès  ne  remonte  pas  à  plus  d'un  an  avant 
1  ouverture  du  Salon; 

Les  ouvrages  anonymes;  - 

Les  sculptures  en  terre  non  cuite; 

Les  vitraux  peints, 

,  Art.  A.  Chaque  cadre  ne  pourra  contenir  plus 
d'un  sujet  pour  la  présentation  au  jury,  sauf  à 
les  réunir  ensuite  si  l'ensemble  de  J'oeuvre 
l'exige. 

Les  peintres  miniaturistes  pourront  seuls  grou- 
per plusieurs  de  leurs  ouvrages  dans  un  même 
cadre. 

Art.  5.  Les  ouvrages  ayant  des  cadres  de  forme 
ronde  ou  ovale,  ou  à-  pans  coupés,  devront  être 
=u.^ustés  sur  des  planches  dorées  de 

remettre  ou  f  e  *cm  t*™  ™  m°me  ^ 
i  -       ,  1  f  meure  une  notice  s  enpp  dA 

5  c»ant  ses  nom  et  prénoms,  le  SLZ 
naissance,  le  nom  de  ses  rmii™,  t 
récompenses  obtenues  S    '  h™M<* 

Ceux  qui  ne  pourront  accompagner  leurs  a,i 
vres,  devront  tes  faire  remettre  nar  ■„ 
-unie  de  leur  autorisation  écriîT  ^"^^ 


Àrt.J.  Les  ouvrages  devront  être  présentés  en 
une  seule  fois  par  chaque  artiste. 

Art.  8.  Les  ouvrages  envoyés  à  l'exposition 
devront  être  expédiés  francs  de  port  au  local 
même  où  se  fera  l'exposition. 

Art,  9.  Chacun  des  cinq  genres  d'ouvrages  dé- 
signés à  Part  2  devra  être  inscrit  sur  une  notice 
séparée. 

Art.  HO.  Dès  que  les  ouvrages  auront  été  enre- 
gistrés, nul  ne  sera  admis  à  les  retoucher. 

Art.  -H.  Aucun  ouvrage  exposé  ne  pourra  être 
reproduit  sans  une  autorisation  de  l'artiste. 

Arl.  M.  Nul  objet  exposé  ne  pourra  èlre  retiré 
avant  la  clôture  sans  une  permission  spéciale. 

Art.  43.  Un  appendice  du  catalogue  sera  con- 
sacré aux  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture 
exécutés  depuis  l'exposition  dernière  dans  les 
monuments  publics,  et  qui,  par  la  place  fixe 
qu'ils  occupent  dans  la  décoration  de  ces  mo- 
numents, ne  pourront  figurer  au  Salon  de  mo. 
Les  artistes,  en  déposant  au  bureau  du  cata- 
logue l'indication  de  leurs  travaux  de  cette 
nature,  devront  remellre,  à  l'appui  de  leurs  dé- 
clarations, les  pièces  officielles  qui  attestent  la 
commande  et  la  date  de  la  livraison. 

CHAPITRE  IL 

Du  jury  d'admission. 
Art.  Le  jury  sera  composé  des  quatre  pre- 
mières sections  de  l'Académie  des  Beaux-Arts 
auxquelles -seront  adjoints  MM.  les  membres  li- 
bres de  cette  Académie- 
Art.  2.  Chaque  œuvre,de  quelque  nature  qu'elle 
soil,  sera  jugée  par  tous  les  membres  du  jury. 

ArU  3.  Le  directeur-général  des- musées  impé- 
riaux sera  président  du  jury. 

Art.  4.  Les  décisions  seront  prises  a  la  majorilé 
absolue  des  membres  présents  ;  en  cas  de  par- 
tage, Pad mission  sera  prononcée. 

Art.  5.  Seront  reçues,  sans  examen,  les  œuvres 
des  membres  de  l'Institut,  celles  des  artistes  dé- 
corés pour  leurs  ouvrages,  ou  ayant  obtenu,  soit 
une  médaille  de  -f"  classe  aux  expositions  an- 
nuelles, soit  une  médaille  de  2*  classe  à  l'exposi- 
tion universelle. 

chapitre  ni. 
Du  jury  des  récompenses. 
Art  4^,  Le  jury  qui  aura  prononcé  l'admission 
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des  œuvres  fart  sera  le  môme  qui  désignera  à 
S.  Exc.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur 
les  artistes  qui  se  seront  rendus  dignes  de  rece- 
voir des  récompenses  ou  des  encouragements. 

Art.  2.  Les  récompenses  qui  pourront  être  ac- 
cordées sur  la  proposition  du  jury,  consisteront 
en  médailles  de  : 

4™  classe,  valeur  de  1  ,o00  fr. 

2*  classe,  valeur  de   5M 

3e  classe,  valeur  de.    .    .    .    .  230 
Art,  3.  Les  propositions  du  jury  ne  pourront 
dépasser, 

Pour  la  peinture  ; 

3  Médailles  de  classe, 
6  Médailles  de  2e  classe. 

42  Médailles  de  3*  classe. 

Pour  la  sculpture  : 
2  Médailles  de  \T*  classe. 

4  Médailles  de  Celasse. 
C  Médailles  de  3e  classe. 

Pour  la  gravure  et  la  lithographie: 
J  Médaille  de  4re  classe. 
2  Médailles  de  2*  classe,  , 
h  Médailles  de  3*  classe. 

Pour  V  architecture  : 
\  Médaille  de  \r*  classe. 

2  Médailles  de  2F  classe. 

3  Médailles  de  3*  classe. 

Art,  A.  Ine  médaille  d'honneur  de  la  valeur  de 
4,000  francs,  pourra  être  accordée  à  Partislequi 
se  sera  fait  remarquer  entre  tous  par  un  ouvrage 
d'un  mérite  éclatant. 

Art.  5.  Les  récompenses  seront  distribuées 
dans  une  séance  solennelle. 

Art.  6,  L'exposition  ouvrira  le  45  avril  et  de- 
vra être  close  le  15  juin. 

Les  ouvrages  devront  être  déposés  du  A î>  fé- 
vrier au  \*x  mars,  à  six  heures  du  soir. Passé  celle 
époque,  aucune  œuvre  ne  sera  reçue. 

Le  produit  des  entrées  et  des  autres  recettes 
de  l'exposition  sera  employé  à  l'acquisition  d'œu- 
vres  exposées. 


Tous  les  jours  de  la  semaine,  le  droit  d'entrée 
à  l'exposition  sera  d'un  franc  par  personne.  Les 
dimanches,  Ventrée  sera  gratuite. 
Taris,  le  27  décembre  4858. 

Le  directeur  général  des  musées  impériaux, 
intendant  des  Beaux- Arts  de  la  Maison 
de  l'Empereur, 

ComtC  DE  NlEDWEttKEllKE. 

Approuvé  : 
/  e  ministre  d'Etat  et  de  la 
Maison  de  l'Empereur, 
Achille  Fould, 


Par  décision,  en  date  du  même  jour,  S.  Exc. 
le  ministre  d'tëtatet  de  la  Maison  de  l'Empereur 
a  approuvé  l'organisation  d'une  loterie  d'objets 
d'art  acquis  parmi  ceux  qui  feront  parlie  de  l'ex- 
position. 

L'administration  de  la  liste  civile  impériale  se 
charge  de  la  direction  et  de  tous  les  détails  de 
cette  loterie, 

Une  commission,  dont  les  membres  seront  ul- 
térieurement désignés,  indiquera  les  ouvrages 
qui  lui  paraîtront  dignes  d'être  acquis. 

Elle  fixera  les  prix  à  offrir  aux  nrtisles  dont  les 
ouvrages  auront  été  choisis. 

La  loterie  se  divisera  en  deux  tirages,  qui  au- 
ront lieu  au  palais  de  L'induslric,  le  premier,  le 
45  mai  prochain;  le  second,  le  lendemain  de  la 
distribution  des  récompenses. 

Le  prix  de  chaque  billet  est  fixé  à  deux  franco; 
les  billets  se  distribueront  au  palais  de  l'Indus- 
trie» 

Les  acquisitions  de  lot  se  feront  au  fur  et  à 
mesure  du  placement  des  billets,  et  en  raison  du 
nombre  qui  en  aura  été  pris. 

Deux  œuvres  importantes,  Tune  en  peinture, 
Pau  Ire  en  sculpture,  sont  assurées  d'avance  à  la 
loterie,  quel  que  soit  le  nombre  Tles  billets  pla- 
cés. 


LOTERIE  DU  SALON 

de  1859. 


La  grande  famille  des  artistes  est  en  émoi,  La 
nouvelle  d'une  loterie  pour  le  prochain  Salon 
préoccupe  vivement  tous  ceux  qui  manient  le 
pinceau,  le  burin  et  l'ébauchoir*  on  applaudit  a 


la  décision  prise  par  Son  Exc.  le  ministre  d'Etat^ 
mais,  dans  les  ateliers,  on  discute,  on  commente 
cette  mesure  au  point  de  vue  de  son  application 
immédiate. 


REVL'li  DES  BEAUX— A  RTS. 


;i3 


Ce  qui  se  répète  aujourd'hui,  se  disait  il  y  a 
cinq  ans,  lorsqu'un  des  premiers,  nous  avons 
soulève  cette  question  de  loterie  toujours  palpi- 
tante d'intérêt  pour  la  vulgarisation  de  Tari. 

Le  i;>  mai  !îs5:î,  nous  adressions  au  ministre 
d'Etat  une  lettre  qui  pouvait  se  résumer  ainsi  : 

«  La  Revue  des  Beaux- Arts  dema>de  que  les 

f  ACHATS  FAITS  PAR  l'aDMLMSTRATIO.N  AUX  EXPO- 
I  6ITIOK9  D  UEI  VRES  D'ARTISTES  "VIVANTS  SOIENT, 
«  APRÈS  LA  CLOTURE  DE  CRAQUE  SALON,  REPARUS 
«  PAR  LA  VOIE  DU  SORT,  AUX  YISiTEURS  QUI  RECE- 
«  VUO.Yl,  I>  ÉatANdU  l>tJ  DROIT  l/h.NïllÉi;,  IMi 
«  CARTE  INIHQUAKT  LE  TRIX  PAYÉ,  ET  CETTE  CARTE 
u  SERA  NUMÉROTÉE  SAKS  DISTINCTION  DE  JOUR  NI  HE 
I  DATE. 

Ce  manifeste  était  imprimé  in  extenso  dans  la 
Revue,  à  la  date  du  15  janvier  -1833* 

Bien  que  cette  proposition  ne  dût  pas  avoir 
une  réalisation  immédiate,  la  (mes tien  était  si 
palpitante  dïntérôt  que,  quelques  jours  après, 
lettres  et  adhésions  affluaient  dans  nos  bureaux; 
les  artistes  arrivaient  à  l'envi,  et,  aujourd'hui, 
nous  retrouvons  encore  quelques  feuillets  des 
listes  sur  lesquelles  nous  lisons  les  noms  à  moitié 
eiïacés  des  adhérents* 

C'étaient  MM.  Jean  de  Bay,  ~  Louis  Game* 
ray,  —  Isidore  Bourgeois,  —  Alizard,  —  Aris- 
tide Husson,  —  Achille  Ciroux,—  Victor  ]1li«uc- 
nul  —  iïoisiii-lK cik  —  Emile  Thomas,  -  Alfred 
Chaudcl,— Eugène  Yavin,— Dussauce.  —  Rosier, 

—  Dubouloz,  —  Paul  Carpcnlicr,—-  L.  Eournier, 

—  Lorenlz,  —  Colombe,  —  Blondin,  —  Auguste 
Gallimard,  —  Delaruc,  —  A.  Gautier,  —  Paul 
Lechesne,«-Ollier,  —  Ilubcr,-Edouard  Sain,  ^r 
Jean  Reignicr,  —  Joseph  Lelon,  —  Hlondel,  — 
Tasiu,  —  Lcpuillevin,—  Théodore  Lejeune,  etc. 

Le  nombre  en  serait  grand  s'il  fallait  les  citer 
tous. 

Ce  ballon  d'essai  fit  aussi  son  chemin  dans  la 
presse;  car,  le  49  mai,  la  Gazette  de  France  dis- 
cutait vivement  celle  proposition  ;  le  22  mai,  c'é- 
taient [q  Siècle  tY  Europe  artiste,  la  Revue  et  Gazette 
des  Théâtres;  le  23,  Y  Union  cl  la  Presse;  le  29,  la 
Gazette  des  Beàux-ÀrUem  faisait  une  analyse  des 
plus  intéressantes.  —  Observons  ici  que  nous  ne 
parlons  pas  de  la  publication  actuelle,  qui  ne 
porte  que  le  même  nom. 

Le  nouvel  arrêté  de  Son  Exe.  Ic  ministre  d'Etal 
vient  donc  de  réveiller  ces  idées  qui  ne  faisaient 
que  sommeiller  ■  et,  comme  en  1853,  nous  repre- 
nons la  plume,  d'abord  pour  remercier  les  hom- 
mes eminems  placés  à  la  tète  du  pouvoir,  qui 
,JhM'llhl1  "'^"^  la  grande  vu ix  des  artistes  dont 
notre  recueil  a  toujours  en  à  cœur  de  représen- 
ter les  intérêts,  et  ensuite  pour  examiner  L'appli- 
oation  du  principe  qui  vient  d'être  (.osé. 


C'est,  pour  la  première  fois,  sous  le  gouveme- 
ment  républicain,  qu'un  a  fait  payer  aux  expo- 
sants l'hospitalité  qu'on  leur  offrait.  Depuis  deux 
siècles  que  1rs  expositions  existent  en  France,  la 
monarchie  n'avait  pas  encore  donné  un  pareil 
exemple  ;  les  artistes  avaient  toujours  été  les  hô- 
tes des  souverains  qui,  jamais,  n'avaient  vendu 
leur  hospitalité. 

L'Empire,  trouvant  la  perception  établie,  la 
continua,  mais  au  profit  4cs  exposants;  on  voulut 
au  moins  que  cette  redevance  fut  consacrée  tout 
entière  aux  aelialsde  tableaux  :  aussi,  dcpuislNoO, 
les  entrées  ont  produit  quelques  centaines  de 
mille  francs.  C'était  un  progrès,  mais  insuffisant; 
car  les  achats,  faits  avec  les  deniers  du  visiteur, 
devaient  ultérieurement  paralyser  la  munificence 
de  l'Etal.  Le  gouvernement  a  compris  que  ce 
n'était  pas  rémunérer  suffisamment  les  artistes, 
puisque  ces  achats  se  faisaient  avec  des  fonds 
qui  appartenaient,  pouramsi  dire,  aux  exposanls, 
comme  la  recette  d'une  représentation  à  bénéfice 
appartient  aux  bénéficiaires  concourant  à  la  re- 
présentation. En  effet ,  après  la  fermeture  de 
chaque  exposition,  il  fallait  donnerun  emploiaux 
œuvres  achetées;  on  avisait  à  les  faire  expédier 
dans  les  préfectures,  les  musées,  les  églises  de  nos 
départements,  cl  plus  les  achats  avaient  été  con- 
sidérables, moins  les  commandes  devenaient  né- 
cessaires, puisque  l'on  pouvait  presque  donner 
satisfaction  aux  besoins  artistiques  de  la  province 
avec  lej&  acquisitions  que  I  on  venait  de  faire. 

In  des  plus  grands  avantages  de  la  nouvelle 
mesure  est  donc  d'éviter  au" gouvernement  l'em- 
barras de  posséder  momentanément  presque  tou- 
tes les  œuvres  achetées,  sans  eu  avoir  un  em- 
ploi immëdiaf.  Aujourd'hui  ,  par  la  nouvelle 
combinaison,  les  lois  seront  gagnés  par  un  pu- 
blic qui  sera  heureux  de  les  posséder.  Il  ne  res- 
tera plus  à  la  direction  des  Beaux-Arts  qu'une 
préoccupation,  celle  d'acquérir,  pour  le  compte  de 
l'Etat,  les  œuvres  de  mérite  qui,  par  leur  dimen- 
sion ou  leur  sujet,  ne  peuvent  se  placer  (pie  dans 
les  galeries,  les  musées  ou  les  palais  impériaux. 
Les  grandes  compositions  y  gagneront  et  les 
commandes  à  faire  seront  plus  nombreuses. 

Tous  les  lois  seront  choisis  par  des  juges  com- 
pétents ;  ils  auront  une  valeur  colée^  nul  doute 
que  ce  stimulant  de  gain  n'excite  les  plus  indif- 
férents. 

Lu  tableau,  une  statue,  un  buste,  un  groupe, 
une  eau  forte,  une  gravure,  enfin  un  objet  d'art 
quelconque,  gagné  par  un  industriel,  un  com- 
merçant, etc.,  va  répandre  le  goût  des  arts  dans 
un  cercle  où  il  n'a  pus  encore  pénétré,  où  il 
n'aurait  peut-être  jamais  pu  pénétrer  sans  la 
bienfaisante  Loterie,  Il  \n  faire  connaître  un 


34 


REVUE  DES  BEÀUX-ÀÏÏT5. 


nom  d'artiste,  apprécier  une  œuvre;  qui  sait? 
provoquer  une  commande  au  slatuaire  ou  au 
peintre  pour  avoir  un  pendant  au  lot  gagné. 

En  un  mot,  la  loterie  va  populariser  l'art  et  Par- 
liste,  en  metlant  entre  les  mains  du  peuple  et 
en  lui  misant  apprécier,  comme  étant  devenue 
$à  propriété,  une  multitude  d'œuvres  dont  le 
nom  lui  était  a  peine  connu  et  dont,  jusque-là, 
les  privilégiés  seuls  avaient  eu  le  monopole.  S'il 
arrive  aussi  qu'un  homme  riche,  amateur  éclairé, 
gagne  un  beau  lot,  le  résultat  ne  se  fera  peut- 
être  pas  attendre  longtemps?  N'a-t-on  pas  vu  les 
plus  [jet i les  causes  produire  les  plus  grands  ctYets? 
La  possession  forluilc  d'un  beau  tableau  n'a-t-clle 
pas  été  souvent  l'origine  d'une  galerie  célèbre? 

Toutes  ces  considérations  serviront  donc  à  ap- 
peler  le  plus  de  monde  possible  aux  expositions. 
Si  les  billets  sont  à  un  franc,  il  y  a  toute  proba- 
bilité qu'on  en  placera  au  moins  deux  cent  mille. 

Nous  allons  plus  loin,  nous  pensons  que  s  i l 
est  possible  d'avoir,  un  jour  de  la  semaine,  des 
billclsà  îiO  centimes  dont  le  gain  ne  seraitappli- 
qué  qu'aux  aquarelles,  gravures,  statuettes  ou 
autres  objets  de  moindre  valeur,  la  recelle  serait 
encore  plus  considérable,  et  cela  se  comprend. 
Les  jours  à  centimes,  on  aura  pour  visiteurs 
de  petits  industriels,  de  petils  commerçants,  des 
ouvriers  môme  qui  jamais  n'auraient  eu  la  pen- 
sée d'acheter  un  lableauel  qui  n'hésiteront  pas  à 
risquer  50  centimes  pour  tenter  cette  chance.  Lu 
père  de  famille  amènera  ses  enfants  et  prendra 
un  billet  pour  chacun  d'eux.  Les  habitants  de  la 
pro\ince  viendront  esprés  a  Paris  pour  y  partici- 
per ou  se  feront  envoyer  une  série  de  billets. 
Quant  aux  personnes  qui  auraient  volontiers 
donné  5  à  ('»  fr.  pour  un  seul  billet,  elles  en  pren- 
dront six  au  lieu  d'un;  la  loterie  n'y  perdra  rien, 
et  leur  chance  sera  proportionnée  à  leur  mise; 
car  on  sait  qu'une  loterie  repose  toujours  sur  un 
calcul  de  probabilités  qui  donne  des  certitudes  de- 
puis un  pour  cent  jusqu'à  cinq,  dix  ou  quinze  pour 
cent,  selon  le  nombre  et  la  valeur  des  lots  gagnants. 

Maintenant  arrivons  à  la  pierre  de  touche,  à 


la  clef  de  voûle,  qui  csL  la  clef  du  succès,  je  veux 
dire  la  carie  d'entrée  qui  doit  être  échangée  in- 
tégralement contre  un  billet  numéroté  ayant 
chance  de  gagner,  sans  pour  cela  subir  une  aug- 
mentation de  prix. 

Si  l'on  est  obligé  d'ajouler  quelques  francs  en 
sus  de  l'entrée,  en  un  mot,  de  débourser  deux 
fois,  on  peut  être  sûr  que  sur  cinquante  mille 
visiteurs,  à  peine  le  tiers  prendra  des  billets.  On 
est  rarement  prêt  à  mellre  deux  fois  la  main  à  la 
poche* 

Ln  énonçant  ces  idées,  en  émettant  ces  proba- 
bilités, nous  ne  sommes  que  l'écho  de  ce  que 
nous  avons  entendu,  un  écho  loyal  eteonvaincu. 

Maintenant,  que  nous  avons  dit  à  tous  notre 
pensée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  souhaiter  la 
réussite  d'une  mesure  qui  doit  servir  à  démocra- 
tiser Tari,  ea  répandant  les  œuvres  de  notre  gé- 
nération artistique  dans  les  plus  modestes  de- 
meures, comme,  jusqu'à  présent,  elles  ont  été 
prodiguées  dans  les  hôtels  et  dans  les  palais  des 
heureux  du  jour. 

Félix  Pigeory. 


Le  règlement  de  l'exposition  des  Beaux- Arts 
de  indique  que  les  œuvres  des  artistes 

étrangers  seront  accueillies  comme  celles  des  ar- 
tistes français.  Cette  hospitalité,  toute  fraternelle, 
était  pratiquée  depuis  bien  des  années,  mais  il 
parait  qu  elle  sera  fort  étendue,  et  que  ceux  qui 
cultivent  les  arts,  sans  acception  aucune  de  na- 
tionalité, seront  admis  à  proliler  des  avantages 
qûe  l'on  cherche  à  attribuer  aux  expositions 
bisannuelles» 

Ainsi,  le  gouvernement  achèterait  les  œuvres 
des  artistes  étrangers  qui  seraient  signalées  par 
le  jury:  ces  œuvres  seraient  également  admises 
à  prendre  place  dans  les  lots  deslincs  aux  lote- 
ries. Ces  nouvelles  dispositions  ne  peuvent  qu'ex- 
citer davantage  l'émulation  et  augmenter  l'inté- 
rêt qucle public  porte  aux  expositions  artistiques* 


CORRESPONDANCE. 


L'article  que  nous  avons  cru  devoir  publier 
dans  le  numéro  du  13  décembre  1858,  et  l'an- 
nonce que  nous  avons  faite  d'une  augmentation 
de  prix  de  notre  abonnement,  ont  provoqué  des 
explications,  suscité  des  demandes  si  nombreu- 
ses, qu'il  nous  a  fallu  doubler  notre  tirage  pour 
le  numéro  du  -L1  janvier. 


Depuis,  nous  avons  reçu  des  lettres  assez  cu- 
rieuses, concernant  la  nouvelle  mesure  que  nous 
avions  prise  \  les  uns  l'approuvent,  les  autres  la 
désapprouvent;  quelques-uns  ne  disent  ni  oui, 
ni  non. 

Si  notre  ligne  de  conduite  n'était  pas  invaria- 
ble et  Iracéc  à  l'avance,  en  présence  de  ce  désae- 
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conl  j  il  y  aurail  peut-être  de  quoi  être embarrassé. 
De  loiftcs  ces  cpîtres,  nous  allons  en  choisir 
trois  ; 

«  Tain  (Drôme),  24  décembre  1858. 
«  Monsieur  le  directeur, 
«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un 
a  mandat  de     fr.  sur  la  poste,  pour  mon  abon- 
«  nement  à  la  Revue  des  Beaux- Arts  (renouvel  le- 
«  ment). 

«  Je  trouve  que  vous  avez  eu  tort,  puisque  vous 
«  risquiez  une  augmentation  (devenue  néces- 
«  saire),  de  ne  pas  la  porter  tout  d'un  bond  à  15 
i  francs  au  lieu  de  42. 

«  Cela  n'eût  pas  fait  plus  mauvais  effet,  et 
«  vous  eût  mis  à  même  dWrir  à  vos  abonnés 
«  des  avantages  relativement  très-considérables» 

«  Nous  autres,  Marseillais,  nous  avançons  hur- 
«  dimentj  et  c'est  de  nous  que  Ton  peut  dire  : 

«  Audaces  for tuna  juvat. 
«  Tout  à  vous, 

«  A.  DERGIEU.  I 

«  P.  S.  —  Permettez- moi  de  vous  féliciter  de 
«  la  coopération  d'un  homme  tel  que  M.  Léon 
«  Boulanger. n 

Merci,  Monsieur  Rergier,  de  votre  bon  conseil; 
mais  noire  parti  est  bien  arrêté  de  ne  plus  aug- 
menter notre  prix. 

a  Monsieur  le  directeur, 
«  Les  abonnés  de  quatre  ans,  comme  votre 
«  scrvileur,  seront-ils  soumis  à  Paugim  ntation 
«  de  l'abonnement  pour  Tannée  qui  va  comme n- 
«  eer. 

u  Dans  le  cas  où  celle  nouvelle  mesure  serait 
u  appliquée  à  Inus,  \euillrz,  je  vous  prie,  me 
«  faire  rayer  de  la  liste  des  abonnés  de  voire  ex- 
«  cel lente  Revue. 

«  Je  suis  avec  regret,  Monsieur  le  directeur, 
«  Votre  très-humble  serviteur, 

«   DU  SLtbM-L'n.  « 

No  52,  rue  de  Bourgogne. 
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Nous  sommes  désolés  de  rayer  de  notre  registre 
un  artiste  aussi  distingue  que  Monsieur  Du  Sei- 
gneur; et  certes,  si  nous  avions  une  gracieuseté 
ou  une  concession  à  faire,  ce  serait  à  ceux,  qui, 
comme  Monsieur  Du  Seigneur,  ont  soutenu  no- 
tre a  uvre  par  leurs  souscriptions.  Mais  nous  lui 
dirons,  notre  parti  est  également  bien  arrêté  de 
ne  pas  diminuer  notre  prix. 

«  Paris,  3  janvier  1859. 

«  Je  me  vois,  à  mon  grand  regret ,  forcé  de 
«  vous  prévenir  qu'à  dater  du  ^  janvier  -1850, 
i  vous  ne  de  vez  plus  me  compter  au  nombre  des 
«  abonnés  à  la  Revue  des  Beaux-Arts, 


«....**..,'  

«  Veuillez  surtout  ne  pas  croire  que  c'est  la 
a  nouvelle  augmentation  du  prix  de  votre  abon- 
«  nement  qui  me  décide  à  rompre  avec  votre 
«  journal....  Non,  car  en  prenant  celle  décision, 
«  je  prends  aussi  celle  d'alïecler  la  somme  de 
«  -10  fr..  prix  de  voire  nouvel  abonnement,  aux 
«  secours  accordés  par  le  comité  de  Y  Association 
«  des  artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
«  etc.,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  des  prési- 
a  dénis,  aux  artistes  malheureux  de  cette  àsso- 
«  dation. 

«  Si,  maintenant,  votre  curiosité  exigeait  plus, 
«  vous  savez  que  vous  pouvez  attendre  de  moi, 
«  tout  ce  qui  peut  la  satisfaire. 
«  \  euillez  agréer,  etc. 

«  allais  lu:  loyh:>av,  » 
h,  quai  de  l'École. 

Oui,  Monsieur  Alexis  de  Foutcnay,  nnlre  cu- 
riosité est  excitée  par  vos  demi-révélations;  et 
tout  en  î.o us  inclinant  devant  votre  immuable 
résolution,  nous  bénissons  le  motif  qui  a  pu  pro- 
voquer chez  vous  un" clan  de  charité  aussi  louable, 
et  noire  humilité  sera  complète  si  vous  nous 
donnez  une  raison  valable  de  la  mesure  rigou- 
reuse qui  nous  frappe  aujourd'hui. 


THEATRES. 
Quinzaine  dramatique. 

Le  mois  de  janvier.  —  Revue  des  Revues. —  Cartouche,  —  Vieilles  nouveautés.  —  Richard  cl  tes  Da- 
naïdes.  —  Préambule.  —  In  mari  mal  élr\é.  —  I.iilVmére. 

Le  mois  de  janvier  est  toujours  un  temps  triste  sont  en  plein  succès  ou  en  complète  décadence  ; 

et  stérile  pour  Part  dramatique.  les  théâtres  de  geure  renouvellent  leur  affiche,  et 

l  cette  époque,  les  théâtres  de  premier  ordre,  Pon  ne  peuLs'en  réjouir  ;  car,  d'un  commun  et 

avant  commencé  la  campagne  depuis  novembre,  déplorable  accord,  ils  donnent  au  public  ces  éter- 
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Dalles  rapsodies  connues  sous  le  nom  de  Revues 
de  l'année. 

Discuter  un  genre  qui  plaît  au  public  et  qui 
fait  fa  fortune  de  quelques  scènes  parisiennes,  ne 
semble  pas  (Tune  nécessité  absolue;  cependant, 
comme  l'heure  n'est  pas  éloignée  où  ceux  qui 
applaudissent  si  fileront,  nous  tenons  a  prendre 
rang  parmi  les  premiers  révoltés. 

Ce  n'est  point  que  le  rire  ne  nous  plaise}  qus 
l'esprit  ne  nous  charme,  que  les  refrains  et  les 
rondeaux  qui  ont  remplacé  les  gais  flonflons  du 
vaudeville  nous  soient  antipathiques ;  mais  nous 
tenons  en  estime  médiocre  les  sourires  et  les  re- 
frains, les  bons  mots,  les  excentricités,  lorsqu'ils 
sont  enchâssés  dans  des  cadres  absurdes  cl  in- 
vraisemblables. 

Si  les  Revues  étaient  une  des  traditions  du  passé, 
nous  nous  inclinerions,  parce  qu'il  nous  semble- 
rai  tente  ndre  parfois  dans  ces  pales  satires  un  éclat 
de  rire  de  nos  pères  ou  voir  un  lambeau  déteint 
de  verve  gauloise. Mais  il  n'en  est  rien,  les  Revues 
sont  modernes  et  tiennent  à  rester  moilcrr.es. 

Pauvre  invention,  après  tout,  que  celle  qui 
consiste  à  exhiber  devant  un  gogo  ou  un  coco- 
dès,  tout  ce  qu'une  année  a  produit  de  grand  ou 
de  mesquin,  de  sublime  ou  de  ridicule!  Pauvre 
invention,  vraiment,  que  celle  qui  consiste  à  se 
moquer  le  lendemain  de  ce  qu'on  admirait  la 
veille,  ou  de  rire  de  ce  qui  faisait  pleurer!  Dans 
ces  absurdes  défiles,  rien  n'est  oublie,  rien  n 'est 
épargné,  tout  v  est  confondu.  Lh,  c'e>l  un  suu- 
venir  historique  et  glorieux  coudoyant  un  coif- 
feur intrigant  qui  se  revêt  d'oripeaux  pour  attirer 
les  chalands  et  amasser  les  badauds.  Plus  loin, 
c'est  une  illustration  chère  au  pays,  une  glniiv 
remontée  vers  Dieu,  l'essence  de  tout  génie,  qui 
suit  ou  précède  la  caricature  grotesque  d'un  gro- 
tesque histrion. 

Ce  qui  condamne  toutes  ces  aberrations ,  c'est 
qu'elles  ne  peuvent  être  racontées  sans  perdre 
leur  principal  mérite  qui  réside  dans  le  tempé- 
rament plus  ou  moins  comique  des  gens  chargés 
de  les  interpréter  ;  partant,  ces  pièces,  ni  par  un 
côté,  ni  par  l'autre,  ne  louchant  à  l'art,  nous 
n'en  parlerons  plus. 

Et  c'est  vraiment  dommage,  puisqu'il  faut  par- 
ler de  quelque  chose  sous  peine  de  faire  faillite 
avant  devoir  exerce,  «  Cherchez  et  vous  trou- 
verez, »  est-il  dit  dans  les  livres  saints  ;  ainsi 
ferons-nous  si  vous  le  voulez  bien. 

Sauf  un  grand  drame,  ou  pour  mieux  dire  un 
drame  à  grand  spectacle  donné  à  ta  Gajté,  les 
nouveautés  soni  deui  vieilleries;  te  drame  a  pour 


titre  Cartouche,  les  vieilleries  se  m  mm  in  il  M- 
chard  a'Arlington  cl  les  Petites  Danaïdê*  et  ont 
été  représentées  avant-hier  à  la  Porte -Saint- 
Martin. 

Cartouche,  le  héros  choisi  par  MM.  Dennery 
et  Ferdinand  Du  gué,  n'est  point  l'infect  et  dan- 
gereux bandit  dont  les  domestiques  vous  ont, 
alors  que  m  us  étiez  enfants,  raconté  les  hideu- 
ses prouesses. 

Cartouche,  tireur  de  bourses,  voleur,  faus- 
saire, assassin,  eut  certes  bien  suffi  à  attirer  la 
foule;  son  nom  seul  était  un  appât  irrésistible 
pour  les  gens  qui  veulent  des  émotions  factices 
et  des  douleurs  au  figuré  ;  mais  il  faut  marcher 
avec  son  siècle,  le  progrès  existe  au  boulevard  du 
Crime  comme  ailleurs;  te  vieux  poignard  dont 
la  lame  rentrait  dans  le  manche,  le  masque  noir 
du  bourreau,  la  potence  et  le  billot,  sont  depuis 
longtemps,  Dieu  merci ,  relégués  au  magasin  des 
accessoires. 

Aujourd'hui,  la  mode  veut  que  le  crime  soit 
convenable,  qu'il  s'accomplisse  avec  l'élégante 
epée  à  trèfle  ou  le  pistolet  damasquiné, 

.  Si  vous  allez  voir  Cartouche,  nous  ne  voulons 
pas  vous  ôler  les  surprises,  vous  enlever  une 
émotion;  si  votre  intention  n'est  point  de  rendre 
visite  h  l'illustre  brigand,  nous  désirons  cepen- 
dant que  vous  sachiez  à  quoi  vous  en  tenir  sur 
son  compte. 

In  gentilhomme,  le  comte  d'Orbcsson,  au  sor- 
tir d'une  orgie,  rencontre  Car  louche  qu'il  ne 
connaît  pas  et  qu'il  ne  saurait  reconnaître  dans 
l'élégant  seigneur  qui  est  devant  lui.  Ce  comte 
dYïrbesson,  par  un  hasard  nécessaire,  glose  fort 
sur  le  compte  du  célèbre  voleur  qu'il  tourne  en 
ridicule  cl  dont  il  nie  presque  l'existence.  Car- 
touche est  susceptible;  où  diable  la  vanité  ue  se 
niche-t-elle  pas  ?  il  vent  convaincre  le  sceptique 
gentilhomme  et  jure  de  le  voler  sans  relâche  ;  de 
son  coté,  d'Orhesson  fait  le  serinent  de  prendre 
Cartouche  et  de  le  faire  rouer. 

A  partir  de  ce  déiî,  qui  n'est  à  proprement  par- 
ler que  le  prologue  de  la  pièce,  le  voleur  et  le 
gentilhomme  se  font  une  guerre  des  plus  achar- 
nées, où  la  victoire  flolle  continuellement  entre 
le  vice  et  la  vertu,  jusqu'au  moment  pressenti 
d  avance  où  la  vertu  a  le  dessus. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'exercer  ici  un 
sacerdoce,  mais  il  entre  dans  nos  intentions  de 
livre;'  nos  impressions  dans  loulc  leur  étendue, 
partant,  de  dire  toujours  cl  à  tous  notre  pensée 
tout  entière, 

Ce  préambule,  qui  sera  noire  unique  profession 
de  foi,  n'a  d'autre  but  que  d'arriver  à  poser  en 
la  il  que  celle  alternai  h  e  i-onslanlc  de  victoire 
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ou  île  défaite  entre  un  homme  de  bien  et  un  mi- 
sérable, qui,  la  plupart  «lu  lemps,  a  le  beau  eût  y, 
les  aulcurs  l'ayant  doué  d'un  caractère  chevale- 
resque, est  une  immoralité. 

Qu'un  ne  crir  pas  à  eu  mol,  il  es!  vrai,  et  ce 
n'est  point  d  ailleurs  une  accusation  contre  les 
personnes,  mais  bien  contre  un  genre  accepté, 
un  genre  qui  plaît,  mais  qui  porte  en  lui  un  ger- 
me peut-être  contagieux.  Les  natures  jeunes  et 
vives  idéalisent  le  chevalier  de  Paublas;  qui  ose- 
rait affirmer  que  les  organisations  vicieuses  ne 
déifieront  pas  Cartouche,  si  on  le  leur  présente 
doué  de  certaines  qualités  qui,  rehaussées  par  le 
prisme  scenique,  acquièrent  les  proportions  des 
plus  nobles  vertus. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'à  ce  défi  se  joint  une 
action  simple,  où  tous  les  sentiments  ont  une 
part,  l 'amour,  l'amitié,  le  dévouement,  et  que 
pendant  (lue  l'assassin  passe  ses  dernières  heures  à 
se  repentir,  le  comte  épouse  sa  fiancée.  Les  artistes 
qui  ont  concouru  au  succès  de  celle  œuvre  sont: 
MM.  Lacressonnière,  un  lalenl  distingué  mais 
effacé  dans  le  rôle  de  d'Orbesson;  Charles  Pcrey, 
fort  connu  autrefois  aux  Variétés,  où  il  jouait  les 
rùlcs  comiques  avec  distinction.  Il  est  à  craindre 
que  cet  artiste,  en  changeant  de  genre,  ne  change 
les  sympathies  du  public  à  son  égard.  Enfin,  le 
héros  du  boulevard,  Duraaine:  dire  le  héros  du 
boulevard,  c'est  exprimer  un  assemblage  de  qua- 
lités et  de  défauts;  le  compte  fait,  Dumaine  ne 
doit  rien  à  personne,  mais  voilà  tout.  La  mise  en 
scène  de  cet  ouvrage  et  les  décors,  font  grand 
honneur  aux  artistes  qui  les  ont  exécutés  et  au 
directeur  qui  a  veillé  à  l'exécution. 

Entre  Cartouche  el  Richard  d'Arlington,  le 
misérable  par  naLure,  et  le  misérable  par  ambi- 
tion, nous  placerons  les  Petites  Danat  des,  suivant 
en  ceci  l'exemple  de  cerlains  peintres  de  batail- 
les qui,  à  côté  des  cadavres  mutilés,  placent  un 
épisode  lisible,  afin  de  reposer  l'œil  et  l'esprit 
des  examinateurs. 

S'il  faut  en  croire  nos  pères,  ce  fut  un  im- 
mense éclat  de  rire  que  cette  bouffonnerie  fan- 
atique du  spirituel  Désaugicrs.  Aujourd'hui,  les 
mots  qui  fourmillent  dans  celle  cocasserie  sont 
vieux  et  connus.  Quelques-uns  sont  tellement 
naïfs  qu'on  a  peine  à  croire  qu'ils  aient  pu  dérider 
des  hommes,  Le  besoin  de  celle  reprise  ne  se  fai- 
sait pas  généralement  sentir,  il  a  fallu  pour  la 
soutenir  toute  :a  grâce  de  Mlles  Nelly  et  Judilh, 

Ce  fut  en  4 833  que  Richard  d'Arlington  fit  son 
apparition  dans  le  monde;  Victor  Hugo  avait  fait 
deja  Hcrnani,  Mai  ion  de  Lorme,  Angelo  et  Marie 
Tudor,  Dumas  avait  produit  Anlomj,  A ngèle  et 
Thérésa,  la  Tour  de  Neiîe  était  dans  sa  splendeur 


et  Don  Juan  de  Bfarana  apparaissait  fantastique- 
ment  à  l'horizon.  Cependant,  telles  élaienl  les 
audaces  contenues  dans  cette  œuvre,  que  fauteur 
eut  peur  et  qu'il  n'osa  se  faire  nommer  après  la 
première  représentai  ion.  Depuis  nous  en  avons 
vu  bien  d'autres. 

C'est  une  lamenlable  histoire  que  celle  de 
Richard  d'Arlington,  bien  triste  et  bien  sèche, 
l'ambition  seule  la  domine.  L'ambition,  senti- 
ment noble  et  nécessaire,  devient,  lorsqu'elle  est 
poussée  à  un  excès  désordonné,  le  vice  le  plus 
complètement  incurable,  parce  que,  comme  seule 
parmi  les  vices  elle  n'a  pas  de  bornes,  l'âge  lui- 
même  la  ravive  du  feu  des  passions  qu'il  éteint 
autour  d'elle. 

Donc,  Richard  est  ambitieux  ;  les  élections  du 
bourg  d'Arlington  se  préparent,  des  avis  secrets 
engagent  Richard  à  accepter  la  candidature  ^of- 
fre est  trop  séduisante  pour  qu'il  hésile  un  seul 
instant*  Il  se  présente  aux  électeurs,  mais  il  est 
rejeté;  le  seul  reproche  qu'on  lui  adresse  est  de 
n  avoir  point  de  famille,  d'èlre  un  enfant  trouvé, 
recueilli  par  charité  chez  un  médecin  du  bourg. 

Altéré  par  celle  découverte  qui  brise  ses  es- 
pérances, Richard  abandonnerait  peut-élre  toute 
pensée  ambitieuse,  lorsque  l'affection  de  celle 
qu'il  croyait  sa  sii'iir,  lui  nuue  la  vnie  qu'il  brûle 
de  parcourir  ;  il  épouse  celle  jeune  fille,  et  le 
docteur,  sou  père  adoplif,  le  présente  au  peuple 
qui  acclame  le  jeune  homme  avec  enthousiasme. 

Devenu  le  membre  le  plus  influent  île  la 
Chambre  des  Communes,  Richard  voit  ses  rêves 
se  réaliser,  il  sera  riche,  noble,  pair,  ministre 
même,  il  ji'a  pour  cela  qu'à  signer  des  litres  que 
lui  envoie  le  roi  et  un  contrat  qui  doit  l'unir  à  ta 
fille  d'un  riche  seigneur. 

Mais  l'ambitieux  est  marié;  sa  femme,  celle 
qu'il  a  appelé  sa  sœur  pendant  vingt  ans,  le  gène; 
il  la  sacrifie,  elle  ira  en  France  pendant  qu'un 
agent  adroit  dérobera  la  preuve  de  sa  première 
union.  Mais  un  événement  empêche  sa  femme 
de  continuer  sa  route;  elle  revient  cliez*Richard 
au  moment  où  sa  nouvelle  épouse  va  arriver. 
Richard  prie,  implore,  menace;  sa  femme  est 
inébranlable  dans  sa  résolution  ;  elle  ne  sortira 
pas.  Du  frappe;  l'avenir  de  Richard  ci  ses  rêves 
sont  perdus;  il  jette  sa  femme  par  la  fenêtre, 
comme  nous  avons  l'honneur  de  vous  le  dire» 

Aujourd'hui,  Richard  a  vieilli  cl  les  seelaires 
du  mélodrame  lui  reprocheraient  volontiers  de 
tuer  sa  femme  sans  la  faire  souffrir.  De-  fort 
belles  tirades  et  l'acte  des  élections  ont  soutenu 
cette  pièce  que  Lat'errière  faisait  tomber. 

Jiras  \<>itt.u% 

Lr  Diiii:cn:i  rt  :  Lf:o\  BlM'LAXGEU. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEMJX-AKTS. 

Séant  a  rHôtcl-de-Ville. 
Séance  du  h  janvier  JSSft, 

PRliSIDEINCE  DE  M*  FOURNI  EH»  PRÉSIDENT. 

te  proces-vcrbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
cl  adopté,  après  les  rectifications  suivantes  . 

Rétablissement  du  nom  de  If,  Ralte,  sculpteur, 
qui  assistait» pour  la  première  fois»à  nos  séances, 
et  qui  a  remercié  rassemblée  en  promettant  son 
concours. 

Dans  lalislcdcs  membres  du  comité  d'enquête, 
publiée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des 
Beaux-Arts,  l  absence  d'une  virgule  a  pu  donner 
lieu  à  une  confusion  de  noms  ou  faire  croire  à 
un  oubli*  C'est  E.  Paul,  Desjardins,  qu'il  faut  lire 
et  non  Paul  Desjardins. 

Un  rapport  de  M.  Ilorsin-Déon  sur  le  spécimen 
de  la  Gazette  des  Beaux-Arts  n'avait  point  été 
compris  dans  le  dernier  compte  rendu.  Voici  en 
substance  ce  rapport. 

La  Gazette  des  Beaux-Arts,  grâce  au  goût,  des 
arts  répandu  plus  que  jamais  en  France»  grâce  à 
l'influence  que  doit  exercer  le  journalisme  et  au 
mérite  de  ses  collaborateurs,  espère  devenir  un 
cenlrc  pour  ce  qu'elle  appelle  nos  écrivains  deve- 
nus antiquaires  ou  nos  antiquaires  devenus  écri- 
vions. 

M.  Horsin  Déon  établit,  au  contraire,  que  les 
vrais  amateurs  deviennent  fort  rares;  il  en  est  de 
même  des  grandes  collections  qui  ne  se  forment 
plus  que  dans  un  but  de  spéculation  ou  de  vente 
proebaine. 

Aussi,  quel  que  soit  son  talent,  l'artiste  qui  n'a 
point  été  accepté  dans  le  commerce,  n'a  rien  à 
espérer  de  la  spéculation» 

«  Voilà,  dit  M.  Ilorsin-Déon,  des  vérités  que 
«  j'aurais  aimé  à  rencontrer  dans  le  spécimen  de 
«  la  Gazette  des  Beaux  Arts;  car  le  temps  est  venu 
a  d  arracher  le  masque  aux  faux  amateurs;  Unir 
i  ignorance  et  leurs  encouragements  menson- 
«  gers  découragent  l'artiste  de  talent  et  amène- 
«  ront  dans  notre  pays  une  décadence  inévila- 
«  ble.  » 

M.  Gavel,  an  sujet  des  regrets  exprimés  par 
M.  le  rapporteur  sur  la  rareté  des  grandes  collec- 
tions, fait  observer  qu'en  compensation  Tait  est 
devenu  plus  populaire  cl  que  le  niveau  de  l'ins- 
truction s'est  élevé. 

On  procède  ensuite  à  la  lecture  de  la  correspon- 
dance qut  comprend  :  1"  Une  lettre  de  M.  Robert  Vic- 
tor, président  de  la  Société*  Vision  des  poètes;— '2°  une 
demande  d'admission  dans  la  section  d'archéologie;  — 
3°  un  second  exemplaire  des  questions  mises  au  con- 


cours par  P Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  art* 
tic  Rouen, 

Difl'crents  ouvrages  et  publications  sont  répartis 
entre  MM,  les  rapporteurs,  ainsi  quTil  suit  : 

Deux  numéros  du  Buitder  à  M»  Ch.  Fournier  ;  — 
VArt  Chrétien,  à  M.  A,  Granger ;  —  le  Bulîetin  de  la 
Société  archéologique  de  Sens,  à  M.  Pernot;  —  ['Uni- 
vers musical,  à  M,  de  Longpcrrier, 

M.  le  président  annonce  à  rassemblée  que  le 
bureau  a  été  admis  à  remercier  M.  le  préfet  de 
sa  bauLc  bienveillance  et  de  son  bospilalité. 

M.  Ilorsin-Déon  lit  un  rapport  sur  l'exposition 
de  Toulouse» 

Après  avoir  parlé  de  l'état  présent  des  arts,  le 
rapporteur  s'élève  contre  «  l'association  de  nulli- 
«  lés  qui,  groupées  en  corps,  jettent  le  decoura- 
h  -eiiii.  iil  paruiî  les  lnunnies  de  talent,  en  niant 
a  les  qualités  qui  ont  valu  à  nos  principales  rc- 
«  i.ommécs  la  popularité  dont  jouissent  leurs 
u  œuvres,  i 

Il  constate  avec  bonbeur  Tétai  florissant  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  dans  les  grands  cen- 
tres du  Midi.  t<  Les  arls,  dit-il,  sont  cultivés  avec 
«  amour  dans  la  capitale  du  Languedoc;  une 
«  grande  émulation  régne  entre  tous  ses  artistes, 
u  Kilo  possède  un  Conservatoire  de  musique d'on 
«  sorlenl  chaque  année  des  sujets  distingués,  et 
i  une  école  des  arts,  dont  les  monuments  de  la 
•  ville  attestent  les  heureux  résultats..,  t  elle 
«  école  ne  comple  pas  moins  de  800  élèves  de 
w  toutes  conditions;  chaque  année,  des  prix  sont 
«  distribués,  et  les  lauréats  les  plus  distingués 
«  sont  envoyés  à  Paris  pour  achever  leurs  études, 
i  Les  Toulousains  comptent  parmi  eux  25  ou  30 
«  peintres  et  sculpteurs, tient  le  plus  graud  nom- 
«  bre  possède  loules  les  qualités  qui  constituent 
«  d'excellents  professeurs.  Mais,  loin  des  grands 
«  modèles,  renfermé  dans  la  vie  provinciale,  leur 
i  savoir  reste  sans  application  ou  ne  s'exerce 
9  que  sur  quelques  portraits,  sur  quelques  la- 
u  idéaux  mal  pnyés,  et  pour  lesquels  les  éludes 
«  sérieuses  sont  impossibles.  Comme  on  le  voit, 
«  Toulouse  possède  peut-être  plus  d  artistes  que 
r  toutes  les  autres  villes  du  Midi  ;  car  tous  ses 
«  enfants,  après  avoir  parcouru  la  France  et  Vh 
«  talie,  sont  venus  reprendre  leur  place  au  foyer 
«  paternel1  pour  ne  plus  le  quitter,  » 

Après  cet  exposé,  M.  llorsin-Decn  passe  en  re- 
vue toutes  les  écoles  du  Midi  représentées  à  l'ex- 
position de  Toulouse,  en  commençant,  toutefois, 
par  l'examen  des  œuvres  dues  aux  artistes  de 
celte  ville,  qui  ont  en  cNTct  produit  les  ouvrages 
les  plus  recûinmandablcs  tlq  toute  l'exposition. 
On  a  surtout  remarqué  les  dessins  de  M,  Bida. 

Il  cile  successivement  les  portraits  de  M.  Vil- 
leniSLiis,  les  dessins  vigoureux  et  spirituels  de 
M.  Latour,  un  portrait  de  M.  Laggcr,  et,  arrivant 
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à  M.  Gabriel  Durand,  le  Jasmin  de  la  peinture,  il 
fait  remarquer  qu'il  est  rare  qu'un  homme,  né 
avec  le  senlimenl  de  Tari,  ne  finisse  pas  par  se 
livrer  tout  entier  à  sa  vocation;  s'il  triompha  des 
écueils  semés  sur  *a  roule,  c'est  qu'il  est  vérita- 
blement artiste.  M.  Durand  s'était  dit  résolument: 
je  serai  peintre  ;  il  a  travaillé  jour  et  nui!,  cl  a 
vu  ses  eiïorls  couronnés  d'un  plein  succès, 

Les  beaux  paysages  de  MM.  Richard  et  Arsène 
Pélegry,  les  portraits  et  tableaux  de  MM.  Quin- 
sac,  Chabou,  Fouet,  Waroqujer  et  Rocamir,  ont 
été  successivement  loués  et  appréciés  par  M.  !c 
rapporteur  qui,  avant  de  quitler  les  artistes  de 
Toulouse,  a  stigmatisé  les  chefs  de  l'école  roman- 
tique de  cette  ville,  MM.  Kauré  et  G  ar  ri  pu  y, 
comme  propagateurs  du  mauvais  goût. 

M.  llorsin-Déon  fait  ensuite  ressortir  «lesqua- 
«  lités  qui  distinguent  l'école  de  Bordeaux,  à  la- 
m  quelle  la  France  doit  tant  d'hommes  du  premier 
i  mérite,  w 

Il  s'arrête  aux  ouvrages  de  MM.  Charvct,  Fatt- 
velei,  Coliîn,  Gcrnon.  Giberl  et  Vojave.  «  Les 
i  principes,  dit-il,  qui  régissent  l'école  borde- 
«  laisc  lui  assurent  une  prospérité  durable.  Mar- 
«  seille,  qui  suit  une  roule  contraire,  recueille 
«  les  fruits  que  Ton  doit  en  attendre.  M.  Lou- 
«  bon,  directeur  de  cette  école,  est  un  homme  de 

■  talent  sans  doute»  car  dans  son  Troupeau  de  la 
a  Camargue^  on  remarque  des  parties  réussies; 
«  mais  que  dire  des  œuvres  de  ses  élèves?  Avant 
;  la  tempête^  par  M.  Suchet;  un  grand  paysage, 

■  par  M.  Aiguîer,  qui  ne  sont  ni  ébauchés,  ni  es-  - 
t  quissésj  où  tout  est  cotonneux  eUnforme... 

«  Montpellier  est  mieux  représenté.  M.  Ch.  Nodc 
«  nous  donne  une  excellente  opinion  des  artistes 
«  de  celte  ville  \  peintures  de  genre,  paysages, 
«  fruits,  dessins,  sont  exécutés  par  lui  avec  une 
«  rare  habileté.  Béziers  est  aussi  dignement  re- 
«  présenté  par  le  frère  Samuel.  » 

M.  Jiorsin-Déon  donne  également  des  éloges 
aux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Cartier,  professeur  au 
collège  de  Naguère  de  Bigorre;  à  MM.  Romain, 
Caze,  des  thermes  de  Luchon  ;  Py,  de  Monlau* 
ban;  Sabatier,  des  Clauzenncs  (Lot),-  Leygues,  de 
Villeneuve-sur-Lot;  Edward ney  ,  d'Angouléme  . 
Sancel,  d'Auch;  et  enfin  à  la  famille  de  M,  Geli- 
bert,  de  Bagnèro  de  Bigorre. 

«  Les  artistes  lyonnais  figure  ni  aussi  avec 
«  avantage  parmi  lespciulres  méridionaux,  quoi- 

■  quc  CCs  exposants  ne  soient  pas  comptés  au 
«  nombre  des  plus  renommés  de  leur  école.  On 
*  remarque  surtout  les  ouvrages  de  MM.  Perra- 
«  chon,  Pontlms-Cmiercl  les  dessins  de  M.  Ap- 
«  puni.  » 

M.  Horsîn-Déon,  jetant  un  regard  rapide  sur 
les  œuvres  parisiennes  qui  ont  déjà  subi  l'examen 
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de  la  critique,  termine  en  citant  avec  éloges  quel- 
ques ouvrages  de  sculpture. 

M.  Vavin  signale  à  rassemblée  l 'effet  qu  a  pro- 
duit, dans  réglisc  de  Sainl-Marlin,  l'exécution 
d  une  messe  en  musique  de  la  composiiiou  de 
M.  Ch.  Manry;  il  désigne  parlieulièrcmant  YO 
salutaris  et  le  Gloria. 

M,  Manry  a  reçu  des  félicitations  bien  méri- 
tées et  d'autant  plus  flatteuses  que  M.  le  cure  les 
prononçait  du  haut  de  la  chaire.  Nous  aimons  à 
rappeler  les  paroles  de  M.  le  curé  de  Saint-Martin 
en  1  honneur  de  l'esprit  qui  anime  de  nos  Jours 
les  artistes.  «  Les  temps  sont  passés,  a-t-il  dit,  où 
■  une  mauvaise  influence  soufflait  sur  les  arlis- 
«  tes;  c'est  parmi  eux  que  se  rencontrent  les 
«  cœurs  les  plus  dévoués,  p 

[La  fin  de  la  séance  sera  insérée  dans  le  prochain 
numéro  de  la  Revue.) 

Le  Secrétaire  général. 

L.  MoftTMÉLUlf. 


Ordre  du  jour  de  la  séance  du  U  janvier  4859. 

%%  Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente. —  2°  Vote  sur  une  candidature*  —  3d  Rapport 
de  M.  Duboutoz  sur  la  notice  de  M.  Auvray,  au  sujet 
des  grands  prix  de  Rome.  —  4°  Lecture,  par  M.  Cor- 
plet,  d'une  réponse  aux  Causeries  sur  la  porcelaine,— 
—5°  Rapport  de  M.  Pernot  sur  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Marne.  —  G* 
Communications  et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  a  l'Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  7  janvier  4858. 

PRÉSIDENCE  DE  M,  PAUL  CîlAREAU,  PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  est  ta  et  adopté.  # 
La  correspondance  se  compose  :  1°  d'une  brochure 
de  M,  Alphonse  Pauty,  intitulée  :  Notice  sur  Louis- 
MjdiH  Petit,  graveur  en  médailles,  précédée  d'un 
aperçu  de  l'histoire  de  la  gravure  en  médailles,  avec 
un  portrait  gravé  par  IL  Brévlcre  (*)  ;  —  2^  d'uu  nu- 
méro de  la  ttevue  de  l'instruction  publique,  de  lu  lit- 
térature et  des  sciences,  contenant  une  appréciation 
de  l'ouvrage  de  notre  collègue  M.  Ed.  Douay  ;  Y  Ame 
des  écotiers;  —  3»  du  Bulletin  des  travaux  de  Ja  So- 
ciété académique  des  Hautes-Pyréuées,  et  d'un  pro- 
gramme des  priï  proposés  par  cette  Société,  pour 

{*)  Paris,  chex  Taride,  rue  Marengo,  n«  2. 
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Tannée  1850  ;  —  A*  fa  deux  numéros  de  Y  Europe  ar- 
tiste. 

JL  le  président  procède  ensuite  a  l'installation 
des  membres  du  bureau  élus  à  la  dernière 
séance. 

A  l'occasion  du  nouvel  an,  les  membres  du 
bureau  se  sont  réunis  à  rilôlel-dc-Ville,  sous  la 
présidence  de  M.  Valut,  pour  présenter  leurs 
hommages  à  M.  le  préfet  de  la  Seine.  M,  Valat 
v\.si  Arrimé  dans  des  Urines  bien  sentis,  aux- 
quels M.  le  préfet  a  répondu  avec  sa  bienveil- 
lance habituelle. 

M.  Alphonse  Pauly  donne  lecture  d'un  rapport 
de  notre  collègue,  M.  Delalleau,  sur  un  ouvrage 
peu  connu  de  M.  Quatremôre  de  Quincy,  qui  a 
pour  litre  :  Considération  sur  la  destination  des 
ouvrages  de  l'art.  Ce  rapport  sera  imprimé. 

La  parole  est  accordée  à  M.  Dussauce,  vice- 
président,  pour  lire  son  rapport  sur  le  wagon 
destiné  à  S. S.  le  pape  rie  IV 

On  procède  à  l'élection  des  membres  du  Co- 
mité de  rédaction,  qui  se  composera  pour  l'an- 
née  4859,  de  MM.  de  la  Landellc,  Collavecchia, 
Delaunay,  Poncct,  Savard,  Araédéc  Douay,  Blanc 
et  Hoblin. 

Deux  nouveaux  candi  dais  sont  élus  à  l'unani- 
mité des  suffrages,  membres  du  Comité  centrai 
des  artistes.  Ce  son!  :  Madame  II  osa  lîoeya  de 
Kuda.  artiste  lyriqucduThéùtrc-Ilalien, présentée 
par  M  M.  M  ou  11  al  cl  Dussaure,  el  M  .Tenon,  dc^i- 
naleur,  présenté  par  MM.  Godin  cl  GuillelaL 

Deux  propositions  faites,  Tune  par  M*  Dus- 
sauce,  l'autre  par  M*  Valat,  sont  renvoyées  à 
l'examen  du  Conseil  d'administration. 

Le  Secrétaire- général, 

Brévïère. 

Nota  :  Les  membres  du  Comité  qui  ont  changé  do 
domicile  sont  priés  d'envoyer  leur  nouvelle  adresse  au 
Secré  taire- ad  orimsU'ateur,  afin  de  n'éprouver  aucun 
retard  dans  renvoi  du  journal. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  21  janvier  IS-jft. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance.  — 
Réception  d^s  membres  nouvellement  ùlus.— Rapports 
sur  les  propositions  de  MM*  Dussauce  et  Valat.  — 
Rapports  des  commissions.  —  Elections  Je  quatre 
nouveaux  candidats.  —  Propositions  diverses»— Nomi- 
nation do  commissions. 


Le  Comité  central  des  artistes,  dont  les  soirées 
littéraires  il  musicales  nul  oblemi,  HimT  der- 


nier, un  véritable  succès,  vient  de  donner,  dans 
les  salons  de  Mme  Labadie,  sa  première  soirée 
de  la  saison.  Ce  concert,  organisé  par  M.  Oiol, 
directeur  de  la  section  de  musique,  était  composé 
d'éléments  capables  d'attirer  un  auditoire  nom- 
breux el  choisi  ;  aussi  le  local  s'est-il  trouvé  trop 
petit. 

L'Ouverture  du  jeune  Henry,  arrangée  pour 
orgue  et  piano,  a  été  interprétée  et  nuancée 
d'une  manière  lout  artistique  par  deux  artistes 
d'un  beau  talent,  MM.  d'Aubcl  et  Anschulz.  En- 
suite Mme  Labadie  a  cbanlé  avec  un  charme 
ravissant,  trois  délicieuses  mélodies  de  M,  Cottin  : 
Le  Jour  de  Noël,  une  Chanson  bretonne,  et  les 
Adieux  de  Déranger.  Ces  trois  remarquables  com- 
positions, d'un  caractère  si  différent,  ont  été 
rendues  avec  une  méthode  parfaite  el  un  senti- 
ment qui  ont  obtenu  des  bravos  chaleureux. 
L'artiste  n'a  pas  été  moins  applaudie  lorsqu  elle  a 
chanté  le  Réveil  de  l'enfant,  mélodie  de  M.  drue, 
jeune  compositeur,  membre  du  Comité. 

Deux  lauréats  du  Conservatoire,  élèves  de 
M.  Laget,  ont  obtenu  un  brillant  succès  :  Mlle  LU 
dcnlicimcr,  en  chantant,  avec  une  grande  habi- 
leté de  vocalisation  et  une  excellente  méthode, 
un  air  de  Robert-le-Diabte  ci  Mon  cœur  soupire, 
des  Noces  de  Figaro;  M.  Roudil,  en  interprétant 
d'une  façon  remarquable  le  beau  Noël  d'Adam. 

Vne  jeune  pianiste,  Mlle  Pelitjean,  et  M.  Ans- 
chulz, tous  deux  élèves  de  IS,  Chol,  ont  exécuté 
avec  beaucoup  de  verve,  l'un  :  la  Marche  des 
Croates,  l'autre  :  la  belle  fantaisie  de  Prudent, 
sur  des  motifs  de  la  Lucie,  et  \sl  Sicilienne  de  Ra- 
vina. 

Le  ténor  Anthiomc  a  dit,  avec  le  goût  qu'on 
lui  connaîl,  une  charmante  mélodie  de  sa  com- 
position :  Marguerite,  et  une  autre  mélodie  :  Les 
quatre  âges  du  cœur. 

M.  René  Douay,  qui  a  fait  un  voyage  artisti- 
que a  l'étranger,  a  exécuté  sur  le  violoncelle  Les 
souvenirs  de  Spa,  de  Servais.  Les  bravos  de  Pau* 
ditoire  ont  témoigné  du  plaisir  qu'il  lui  avait  l'ail 
éprouver.  M. Magnin,  qui  a  auccédé  à  M.  Douay, 
rsl  un  arli^le  qui  sail  aussi  faire  parler  son  vio- 
lon; il  la  prouvé  en  exécutant  avec  une  silrelé 
d'archet  un  duo  d1  A  lard,  sur  les  niolifs  de  Freys- 
chiitz.  Ce  jeune  violoniste  était  heureusement 
secondé  par  M.  C.uiraud,  pianiste,  premier  prix 
du  Conservatoire,  qui  a  déjà  une  réputation  dans 
le  monde  des  artistes. 

Dans  la  partie  littéraire,  nous  devons  citer  une 
poésie  élégiaque  d'un  des  membres  du  Comilé, 
fort  bien  dite  par  M.  Ilaquelle,  el  le  monologue 
de  Quasimodo,  interprété  avec  talent  par  M.  Lo- 
pez. 

Rodolphe  Kcller, 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


PHjLpARATTFS  An  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE  POUR  LE  PROCHAIN  SALON.  —LE  GROUPE  LA  PIETA,  DE  BONNARDEL» —  LES  BUS- 
TES DE  L'INSTITUT*  —  VISITES  DANS  LES  ATELIERS,  —  FRÉDÉRIC  fiRORON.  —  BARTHELEMY  FRISON.  —  CARTELL1ER.— 
YALADÔN.  —  UNE  ÉPIERA  MME  EN  MARBRE,  —  UNE  PUBLICATION  PROCHAINE,  —  TRAVAUX  DE  LA  VIEILLE  GALERIE 
DU  LOUVRE. 


L'exposition  bisannuelle  des  Beaux-Arls  a, 
celle  année,  une  importance  que  n'ont  pas  eue 
ses  devancières.  L'arrêté  ministériel  qui  autorise 
une  loterie  pour  les  œuvres  d'art  exposées  au 
prochain  Salon  —  mesure  si  sage  cl  si  providen- 
tielle à  laquelle  nn  applaudit  de  loin  enU\  —  H 
a  résolu  lion  prise  par  le  gouvernement  d'ache- 
ter les  productions  des  artistes,  sans  acception 
aucune  de  nationalité,  qui  seraient  signalées  par 
le  jury  et  également  admises  à  prendre  part  dans 
les  lots  destinés  à  la  loterie;  ces  circonstances 
réunies  impriment  à  cette  solennité  artistique 
un  caractère  nouveau  et  tout  particulier.  Aussi, 
parmi  tous  ceux  qui  se  servent  du  pinceau  ou  du 
ciseau,  du  compas,  du  burin  ou  du  crayon  litho- 
graphique, jamais  l'émulation  n'aura  élé  plus 
surexcitée  qu'en  ce  moment;  chacun  travaille 
sans  rcliUdie  pour  UTiiiinor  à  temps  Hi-uvre  qu'il 
destine  au  concours,  et,  nous  en  sommes  con- 
vaincu d'avance,  l'exposition  de  1851),  par  l'ap- 
plication de  ces  nouvelles  mesures,  aura  une 
inappréciable  influence  suV  celles  qui  lui  succé- 
deront. L'essai  aura  été  fait  cette  année,  et  les 
perfectionnements  viendront  après. 
,Déjà,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  dit  dans 
ces  colonnes  le  nom  de  quelques-uns  des  artistes 
pi  doivent  exposer  au  Salon;  nous  avons  cité  le 
litre  de  leurs  œuvres;  et  si  nous  réunissions  tous 
tes  renseignements  que  nous  possédons  en  ce 
moment,  nous  pourrions  étendre  à  Tinlinî  ce  dé- 
nombrement homérique.  Mais  pourquoi  cet  em- 


pressement à  tout  faire  connaître  d'avance?  Sa- 
chons ménager  quelque  chose  à  F  imprévu  et 
laissons  aux  rédacteurs  du  livret  officiel  le  plaisir 
de  nous  surprendre  par  quelques  œuvres  ou  quel- 
ques noms  d'artistes  inattendus. 

* 

•  * 

Ltorchtiêclc  du  palais  de  l'Industrie  prend  déjà 
ses  mesures  pour  l'exposition  des  Beaux-Arts  de 
-IS5Î).  Comme  en  1857,  les  tableaux  seront  rangés 
à  lelat'e  supérieur  ;  uuus  il  est  question,  cette 
année,  de  ne  point  adopter  la  division  en.salons 
que  l'on  avait  essayée  précède  m  ment. On  se  con- 
tenterait de  partager  en  deux  parties  les  immen- 
ses galeries  [nn-iludinules  du  palais.  On  pense 
que  celte  disposition  sera  plus  favorable  aux 
mouvements  de  la- foule. 

*  * 

On  se  rappelle  le  groupe  en  marbre,  la  Picta^ 
que  Bonnardel  exécuta  à  Home,  dans  la  dernière 
année  de  son  pensionnat  à  l'Académie  de  France* 
Il  n'était  pas  complclementaclicvé  quand  ce  jeune 
artiste,  qui  donnait  de  grandes  espérances,  mou- 
rut. Ce  l'un  m  s^s  camarades  qui  le  terminè- 
rent. 

Rapporlé  de  Rome  à  Paris,  ce  groupe  élait  de- 
meuré à  l'Ecole  impériale  des  Beaux-Arls,  où  il 
était  exposé.  Acquis  récemment  par  le  gouver- 
nement, il  a  élé  accordé  à  l'église  Sain  Hier- 


X. —  3e  Livraison. 
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main-IMuxcrrois,  dont  il  va  orner  l'une  des  prin- 
cipales chapelles. 

La  galerie,  déjà  si  nombreuse,  des  bustes  des 
illustrations  de  l1  Institut  ne  tardera  pas  à  être 
augmentée  de  plusieurs  morceaux.  Le  gouverne- 
menaient  de  charger  MM.  Jaley,  Nanteuil,  D li- 
mon t,  Galteaux,  Pelieot,  de  l'exécution  des  bus- 
tes de  Lavoisier,  Boucher-Desnoycr,  Ducis,  P»cr- 
fie,  Uaiïy. 

*  * 

Nous  avons  eu  l'occasion ,  pendant  celle 
quinzaine,  de  visiter  quelques  ateliers  d'artistes 
où  Ton  travaille  avec  ardeur  pour  lexposilitm 
prochaine. 

Nous  citerons  M.  Frédéric  Grobon,  dont  le 
charmant  tableau,  une  Vue  du  désert  de  la  Grande- 
Chartreuse,  vient  d'obtenir  la  médaille  à  l'expo- 
sition de  Rouen.  L'arliste  ne  s'arrête  pas  aux 
succès  obtenus  à  la  suite  de  cinq  expositions 
consécutives,  il  achève  en  ce  moment  une  Vierge 
Mère.  L'exécution  profondément  finie  de  ce  ta- 
bleau, nous  semble  des  mieux  réussies.  Comme 
style,  nous  avons  surtout  remarqué  le  type  vrai- 
ment israëlite  de  la  Vierge  cl  l'expression  du 
regard  ,  mystérieusement  inspiré ,  de  l'enfant 
Jésus.  L'arliste  a  aussi  deux  portraits  de  gran- 
deur nalurelle  d'un  beau  faire  et  d'une  parfaite 
ressemblance. 

Par  la  même  occasion,  nous  avons  vu  dans  cet 
atelier  trois  tableaux,  de  retour  de  l'exposition 
de  Rouen,  Trois  natures  mortes,  de  M.  Eugène 
Grobon,  frère  du  précédent.  La  médaille  accor- 
dée à  l'un  de  ces  tableaux  mérite  nos  éloges  à 
plus  d'un  litre  ;  c'est  un  rare  bonheur  quand  on 
parvient  à  traiter  avec  vigueur  et  intérêt  les 
sujets  toujours  si  monotones  de  la  nature  morte. 

* 

*  * 

M.  Barthélémy  Frison,  l'auteur  du  Petit  joueur 
de  boules,  doit  présenter  à  Imposition  prochaine 
une  réduction  en  bronze  de  sa  Jeune  fille  à  la 
toilette,  qui  Dgurait  au  Salon  de  -1857;  le  buste 
en  marbre  du  général  Breton,  mort  en  Crimée- 
un  buste  de  femme  et  un  polît  groupe  plein  de 
grâce  qu'il  intitule  Ja  Pensée. 

* 

M.  Carleliicr,  qui  avait  exposé,  au  dernier  Sa- 
lon, une  grande  loi  le  représentant  la  Pèche  mira- 
culeuse,  achève  en  ce  moment  une  non  moins 
grande  composition  qui  se  distingue  par  la  sa- 


gesse de  la  conception  et  la  vigueur  du  coloris, 
Ce  tableau  a  pour  sujet  Saint  Paul  frappé  do  cé- 
cité sur  le  chemin  de  Damas.  M.  Carleliicr,  auquel 
nous  avons  quelquefois  reproché  de  n'être  pas 
coloriste;  a  voulu  le  devenir,  et  nous  croyons 
qu'il  a  réussi.  L'effet  général  est  bien  combiné, 
les  différents  plans  bien  observés.  Il  y  a  un  pro- 
grés notable  entre  celle  dernière  production  et 
celle  de  \  857. 

L'un  de  nos  jeunes  peintres  d'histoire»  M,  Va- 
ladon, enverra,  à  la  prochaine  exposition,  plu- 
sieurs tableaux  remarquables  par  le  mérite  de 
l'exécution.  Nous  citerons  entre  autres  les  por- 
traits en  pied  de  deux  artistes ,  groupés  sur  la; 
même  toile  et  peints  avec  une  vérité,  une  vi- 
gueur de  pinceau  peu  commune.  Puis  un  vieil- 
lard entouré  déjeunes  enfants,  composition  d'un 
sentiment  simple,  naïf,  et  d'un  bon  dessin. 

*  * 

Un  de  nos  statuaires  termine  en  ce  moment 
une  statue  dont  le  sujet  pique  assez  vivement  la 
curiosité.  11  a  représenté  une  jeune  fille  aux  for- 
mes gracieuses,  tenant  entre  ses  mains  une 
balance.  Que  pésc4-clle5  celle  ravissante  enfant? 
Hélas!  nous  gémissons  de  le  dire...  un  Amour, 
un  sac  d'argent.  VA,  ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant! 
le  sac  d'argent  l'emporte  énormément  sur  l'A- 
mour. Il  est  probable  que  cette  épigramme  en  I 
marbre  aura  un  grand  succès  au  Salon  de  \m. 

* 

*  * 

Nous  commencerons  prochainement  la  publi- 
cation d'une  série  d'inléressanls  articles,  que 
veut  bien  nous  fournir  imtiv  eollalinraleur, 
M.  Kinile  lîellier  de  U  Cliavignerin,  sous  le  line 
de  :  Pahin  de  La  Blancherie.  —  Le  Salon  de  la 
Correspondance  et  des  expositions  d'objets  d'art 
(I77!M7KSL 

*  * 

L'échafaudage  qui,  depuis  six  mois,  dérobait 
aux  regards  la  façade  extérieure  de  la  vieille  ga- 
lerie du  Louvre,  cette  magnifique  page  d'archi- 
tecture et  de  sculpture  qui  s'étend  du  pavillon 
Lesdiguiêre  à  la  galerie  d'Apollon,  vient  enfin 
de.  disparaître.  On  peut  maintenant  se  rendre 
compte  des  travaux  qui  ont  été  exécutés  dans 
celte  partie  du  palais. 

A  l'extérieur,  les  dix-sept  niches  sur  la  ligne 
des  fenêtres  du  premier  étage,  toujours  demeu-  ; 
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rées  vides,  comme  le  prouvent  les  plus  ancien* 
nés  gravures  de  ce  côté  du  Louvre  publiées  à 
des  époques  différentes,  sont  maintenant  occu- 
pées par  dix-sept  statues  qui  n'ont  pas  été  faîtes 
pour  cette  décoration,  mais  qui  ont  été  choisies 
avec  intelligence.  Elles  représentent  des  sujets 
de  toutes  sortes.  On  leur  a  donné,  avant  de  les 
monter  aux  places  qu'elles  occupent,  un  peu  de  la 
couleur  de  la  façade,  de  manière  qu'elles"  ne  nui- 
senl  ni  à  l'ensemble  de  (a  décoration,  ni  h  la  ré- 
gularité des  lignes. 

A  l'intérieur,  on  a  restauré  et  mis  en  élat 
d'être  bientôt  occupés,  les  appartements  si- 
tués à  l'entresol,  au-dessous  de  la  grande  galerie. 
Ces  appartements,  de  temps  immémorial,  avaient 
été  consacrés  aux  archives  et  à  là  bibliothèque 
dite  du  Louvre, 

Tous  ceux  qui  ont  visité  cette  bibliothèque  ne 
peuvent  avoir  oublié  par  quels  noirs  et  tortueux  dé- 
dales on  parvenait  aux  salles  de  lecture  etd  étude 
C'étaient  des  sentiers  sans  nom,  vous  conduit 
sant,  quand  on  sYgarait,  —  ce  qui  arrivait  sou- 
vent,^ dans  des  pièces  abandonnées,  froides 
noires  et  humides,  Une  complète  métamorphose 
s  est  opérée  de  ce  côté.  Une  suite  d'appartements 
bien  distribués  a  remplacé  l'opiniâtre  labyrinthe 
qui  avait  résisté,  pendant  prés  d'un  demi-siècle 
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aux  efforts  de  tous  Je*  architectes  du  Louvre 
Mais,  pour  rendre  habitables  ces  logements" 
qui  seront  sans  doute  acc'ordésà  différents  fonc- 
tionnaires de  fa  eour,  on  a  été  obligé  de  se  livrer 
a  de  nombreux  travaux  intérieurs.  Dans  notre 
pays,  nous  avons  des  saisons  froides  et  humides  * 
les  cheminées,  toutes  gênantes,  toutes  difficiles 
a  placer  et  à  conduire  qu'elles  soient,  sont  indis- 
pnisublcs...  Ha  dune  fallu  créer  des  chemin,,- 
leur  ouvrir  une  voie  jusqu'au  toit  de  la  galerie' 
et  cela  sans  nuire  à  la  solidité,  à  la  sûreté  du  bâ- 
timent, sans  produire  un  mauvais  ellet  au  dc^ 
hors4 

Pour  résoudra  ce  difficile  problème,  on  n'a 
trouve  qu'un  moyen  :  planter  sur  l'alignement  du 
toit,  entre  chaque  fronton,  une  suite  de  massifs 
en  pierres  de  taille,  décorés  de  sculptures,  au 
milieu  desquelles  brille  la  lettre  ÏN\  se  détachant 
sur  les  al  tributs  impériaux  .  C  est  dans  ces  ma^if* 
qu  aboutissent  les  tuyaux;  malheureusement ,  il 
passe  quelques  bouts  de  conduites  en  fonte,  qui 
trahissent  le  motif  de  cette  ornementation  nou- 
velle, Puis,  un  jour  ou  l'autre,  il  faudra  bien  qu'el- 
les laissent  échapper  la  fumée...  Jl  faut  recon- 
naître cependant  que  la  difficulté  a  été  assez  heu- 
reusement vaincue. 

Emile  Gagneux; 


DE  L'ART  DE  LA  GRAVURE  ET  DE  L'AVENIR  DES  GRAVEURS 


EN  FRANCE. 


On  nous  permettra,  au  début  de  la  nouvelle 
période  de  notre  publication,  de  témoigner  une 
sollicitude  toute  particulière  pour  les  artistes  et 
de  demander  pour  eux ,  à  l'opinion  publique 
un  retour  généreux  de  ses  faveurs  et  une  entente' 
rationnelle  de  la  valeur  d'un  art  qui  lutte  aujour- 
d  iun  contre  les  envahissements  d'une  industrie 
purement  mécanique.  -  Nous  vouions  parler  de 

1  art  de  k  gravure. 

Cet  arti'agiie  et  marche  sansdoule,  mais  peut- 
.Pr°^re''  In  véritable  obstacle  pa- 
latalclan  donne  a  la  photographie 

Jgï?i  C«jlfcit  ~  celte  funeste  ira 
""-no  le  sni,  ;  ltlilis,  ■ 

Prouve  quYIt,  était  nécessaire. 

L'art  de  la  gravure  n'est  certes  pas  chai  nous 

2  ^cadence.  On  peut  consulter,  dans  lin a  'e 
do  l.  Renouvier,  les  Type,  et  ia  £ 
maîtres  graveurs  et  les  comparer  avec  les  travaux 


impul- 
ne 


les  plus  récents.  Quelles  marques  de  dégénéres- 
cence a-i-un  pil  surprendre  depuis  un  demi-siè- 
cle? 

Dira-t-on  que  dans  une  société  très- avancée 
fl  grandeur  des  idées,  l'abondance  des  modèles,' 
la  satiété  du  public  rendent  de  plus  eu  plus  dif- 
ficile la  là^be  de  l'artiste?  Mais  ces  raisons  étaient 
les  mêmes  pour  la  photographie,  et  cependant  ne 
s'est-elle  pas  ouvert ,  à  Paide  de  la  science,  un 
champ  immense  à  parcourir? 

Si  les  photographes  d  aujourd'hui  tentent  à 
tout  envahir  et  ne  connaissent  plus  de  bornes 
devons-nous  pour  cela  no  plus  savoir  apprécier 
le  talent  de  nos  graveurs  modernes?  Un  examen 
de  quelques  productions  récentes  servira  faci- 
lement k  nous  éclairer  sur  ce  point. 

les  promeneurs  du  boulevard,  qui  arrivent  in 
différents  devant  la  vitrine  des  éditeurs  d'estam- 
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pes,  peuvent  encore  quelquefois  admirer  des 
chefs-d'œuvre  nouveaux. 

Je  voyais  naguère  une  foule  attentive  et  cu- 
rieuse se  presser  devant  la  belle  reproduction  du 
tableau  do  Paul  Dclaroelie,  VAppd  ttestûVoii- 
dins,  exposé  chez  MM.  Goupil  cl  O.  Le  jeune 
graveur  Girardct  a  rendu  saisissante  cette  page 
immortelle  de  l'histoire.  Une  riche  Variété  de 
portraits  fait  passer  sous  nos  yeux  rémouvant 
spectacle  des  sentiments  de  courage,  de  résigna- 
tion ou  de  faiblesse,  La  disposition  des  points 
lumineux,  la  variété  des  teintes,  mémo,  dans  les 
tons  noirs,  est  un  heureux  progrés  que  nous  ai- 
monsà  retrouver  ici,  après  avoir  constaté  ailleurs 
les  premiers  essais  de  ce  genre  que  M.  Narcisse 
Leeomtea  popularisé,  depuis  sa  Yiergeà  la  ferle 
jusqu'à  son  Dante  et  Bèatrix.  C'est  leiïort  com- 
biné pour  rester  classique  en  se  rapprochant  légè- 
rement de  l'école  romantique. 

A  côté  de  ce  beau  tableau  et  comme  pour 
prolonger  celte  scène  émouvante,  nous  avons 
remarqué  le  Louis  XV H  prisonnier  au  Temple. 
Le  souvenir  du  Temple  est  si  étroitement  lié  à 
celui  du  Dauphin,  hls  de  Louis  XVI,  et  sa  mé- 
moire se  rattache  si  inévitablement  à  l'édifice 
où  s'écoulèrent  les  dernières  années  de  sa  vie, 
que  le  peintre  belge,  baron  Wappcrs,  et  avec  lui  le 
graveur  L-B.  Meunier,  n'ont  pu  songer  au  Temple 
sans  songer  au  jeune  prisonnier.  Ce  futîà,  dit  un 
historien, qu'il  vécut,  qu'il  souffrit,  qu'il  régna,  si 
Ton  peut  donner  sans  ironie  te  nom  de  règne  à 
cette  douloureuse  agonie  qui  se  prolongea  de  ta 
mort  du  père  jusqu'à  la  mort  du  hls.  Louis  XVII, 
a  dit  M.  de  Ueauchcsnc,  n'est  pas  appelé  dans 
l'histoire  l'enfant  de  Versailles,  reniant  des  Tui- 
leries, mais  V  enfant  du  Temple.  Le  gracieux  por- 
trait du  Dauphin  laisse  apercevoir  les  ravages 
exercés  sur  ces  traits  si  suaves  et  si  purs,  avec 
lesquels  on  peut  refaire,  à  son  gré,  l'image  de  la 
beauté  et  des  grâces  naïves  de  la  victime  de  Si- 
mon, De  grosses  larmes  ont  à  peine  flétri  la  can- 
deur de  son  visage  et  la  candeur  de  son  regard. 

Reportons  nos  yeux  sur  une  image  moins  dou- 
loureuse, il  est  vrai,  mais  encore  empreinte  de 
mélancolie.  Le  JfoïM  empesé  sur  le  ML  d'après  le 
tableau  de  Paul  Detaroche,  malgré  kUristcsse  du 
sujet,  a  quelque  chose  qui  charme  et  séduit  par 
la  souplesse  de  la  composition.  Des  roseaux  flexi- 
bles s'élèvent  comme  un  brouillard  pour  voiler  la 
sœur  de  l'enfant  qui  est  venue,  haletante,  suivre 
d'un  regard  mélancolique  et  désenchante,  sur 
l'onde  hospitalière,  la  euvbeillc  qui  renfermé  la 
victime.  Mlle  craint  île  voir  fuir  Pub; et  prérieux. 
On  dirait  qu'un  soupir  d  adieu  ondule  dans  lair 
v\  déborde  de  son  Ame  attristée,  tandis  que  la  mère 
regarde  aussi,  mais  de  loin  et  en  se  retournant, 


le  sacrifice  si  poignant  pour  son  cœur,  qu'elle 
fait  à  une  volonté  surhumaine»  M.  Henrïquel- 
Dupont  a  bien  rendu  celte  tendresse  féminine, 
d'un  côté  si  inquiète  cl  si  troublée,  de  l'autre  si 
naï veinent  calme  chez  cette  sœur  qui  semble  de- 
viner que  le  pauvre  enfant  est  prédestiné. 

On  a  reproché  à  M,  Uenriquel-Dupont  de  sé- 
duire le  regard  avant  de  chercher  à  le  convain- 
cre. On  voit  cependant  qu'il  veut  suivre  son  mo- 
dèle dans  Part  du  vrai,  Paul  Delaroche  écrivait, 
en  l$54,  à  propos  de  son  tableau  de  Marie-An- 
toinette :  «  Je  puis  me  tromper  \  mais,  dans  un 
m  sujet  tel  que  celui-ci ,  dont  l'action  s'est  en 
i  quelque  sorte  passée  hier,  son  idéalité,  sa  vraie 
«  poésie,  c'est  la  vérité,  »  M.  Henriquel-Dupont^ 
comme  Paul  Décroche,  ne  croit  pas  que  le  vrai  soit 
la  conséquence  du  trivial  :  il  faut  cesser  de  croi- 
re, disait  le  mai  Ire,  que  c'est  avec  un  nez  grec 
qu'on  peut  arriver  ù  la  beau  Lé,  Les  idées  du 
peintre,  la  vraie  poésie  de  son  talent,  ne  vou- 
laient plus  de  ces  vieux  moyens.  Consacrées 
par  M.  Ilemiquel-buponl,  ces  idées  nouvelles 
sont  basées  sur  le  simple  et  le  vrai.  Cela  n'em- 
pèche  l'as  l'enthousiasme  dans  lequel  le  talent 
retrouve  sans  cesse  la  jeunesse  de  l'imagination 
et  du  cœur.  Nous  consignerons  peut-être  un 
jour  dans  quelques  pages,  la  théorie  d'un  ai  t  que 
nous  voyons  si  admirablement  pratique.  Nous 
avons  assez  constaté  aujourd'hui  que  non-seule- 
ment le  grand  enchanteur  dans  son  art,  M.  llen- 
riquel-Dupont ,  mais  beaucoup  d'autres,  comme. 
MM,  Prévost,  Lcfebvre,  Blanchard,  Mercury, 
J.-1L  Meunier,  tlirardeL  e!e„  savent  encore  don- 
ner du  charme  aux  plus  rudes  épopées. 

«h 

Ne  peut-on  pas  rendre  responsables  quelques- 
uns  de  nos  peintres  modernes  du  tort  fait  aujour- 
d'hui à  l'art  delà  gravure  et,  par  suite,  de  l'indiffé- 
rence pour  nos  graveurs,  qui  est,  nous  le  disons 
hautement,  une  véritable  calamité?  La  photogra- 
phie est  parvenue  a  dominer  le  talent  de  quelques 
jeunes  artistes  :  on  dirait  qu'ils  lui  ont  voué  le 
pinceau  et  la  palette-  Un  observateur  d'un  mérite 
distingué  en  a  fait  la  remarque  ; 

«  On  peut  en  effet,  dit-il,  constater  dans  les 
œuvres  de  la  peinture  contemporaine,  les  symp- 
tômes du  mal  qui  menace  l'art  du  burin  ou  qui, 
du  moins,  en  compromet  les  conditions  auprès 
d'une  certaine  partie  du  public.  Le  pinceau  con- 
sent trop  souvent  à  se  faire  l'esclave  du  daguer- 
réotype* Au  lieu  de  demander  aux  produits  hé- 
liographiques des  éclaircissements  ou  de  simples 
avis,  plus  d'un  peintre  y  cherche  des  exemples 
et  imite  servilement  à  son  tour  ees  imilaliims 
servîtes.  De  là  bon  nombre  de  tableaux  où  l'ha- 
bileté de  la  main  se  montre  à  l'exclusion  du  reste, 
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de  la  aussi  l'importance  que  nous  alLribuons  à 
des  talents  secondaires  el  l'estime  excessive  où 
nous  tenons  ce  qui  n'intéresse  pourtant  que  le 
regard  En  faîL  d'invention,  de  poésie  et  d  in- 
tentions morales,  nous  sommes  devenus  bien  peu 
exigeants.  La  transcription  littérale  de  quelque 
menue  vérité  nous  suffit.  Qui  sait  même?  peut- 
être,  après  nous  être  laissé  séduire  par  les  gen- 
tillesses du  pinceau,  par  les  sujets  familiers,  fi- 
nirons-nous par  nous  accommoder  de  certaines 
scènes  rustiques  dont  nous  nous  étions  effarou- 
chés au  début  ;  peul-èlru  les  étranges  idylles  qui 
se  succèdent  depuis  quelques  années  au  Salon, 
achèveront-elles  de  nous  convertir  à  l'humble  foi 
qu'ont  propagée  d'abord  les  petits  madrigaux 
réalistes, 

«  Or,  puisque  I  on  accepte  de  si  bonne  grâce, 
dans  le  domaine  delà  peinture,  la  reproduction 
textuelle  du  fait,  comment  se  montrer  plus  diffi- 
cile là  où  l'imitation  absolue  est  en  apparence 
l'unique  condition  à  remplir,  là  où  il  s'agit  non 
pas  d'exprimer  une  pensée  personnelle,  mais  de 
copier  avec  le  plus  de  fidélité  possible  les  formes 
de  la  pensée  d'autrui?  Que  la  brosse  ou  le  crayon 
ait  à  garder  en  face  de  la  nature  une  certaine 
indépendance,  voilà,  dirait-on,  ce  qu'il  est  juste 
d'accorder:  le  peintre,  quelle  que  soi  L  sa  soumis- 
sion aux  leçons  de  la  réalité,  est  tenu  du  moins 
d'agencer  des  ligues,  de  combiner  des  tons,  el, 
n'enl-il  d'autre  besogne  que  de  choisir  entre  les 
divers  éléments  que  celte  réalité  lui  offre,  une 
pareille  tache  laisserait  encore  une  part  au  goût 
cl  à  l'imagination;  mais  le  graveur,  qu'a-Lil  à 
faire  de  son  sentiment  pin  pie?  Comment  l'ima- 
gination scra-t-clle  de  mise  dans  un  travail  qui 
exige,  au  contraire,  de  la  part  de  celui  qui  s'y 
livre,  une  entière  abnégation?  De  tous  les  modes 
de  traduction  un  pareil  cas ,  aucun  ne  pourra 
être  aussi  désintéressé  que  le  jeu  d*un  appareil 
mécanique,  aucun,  dès  lors,  ne  donnera  des  ré- 
sultats aussi  rigoureusement  exacts,  ni  plus  ex- 
pressément empreints  des  qualités  du  modèle. 

«  Traduction  rigoureuse,  soit;  mais  cette  tra- 
duction sera  inerte  et  forcément  circonscrite 
dans  les  limites  du  mot  à  mot.  » 

Ainsi  parle  M.  H.  Delaborde;  sa  grande  expé- 
rienec  peut  servir  de  base  à  nos  convictions. 

In  je  une  et  spirituel  écrivain  nous  disait  encore 
à  ce  sujet:  «  Mon  maître  d'école  aussi  était  catli- 
graphe.  Je  puis  vous  jurer  que  sous  te  rapport  du 
procédé,  du  mécanisme,  du  faire,  cet  honuèlc 
pédagogue  tenait  le  dé;  il  contournait  supérieu- 
re ra  en  I  les  majuscules  eu  arabesques:  ses  lins 
de  page  étaient  ornementées  de  tortillons  où  le 


plein  et  le  délié  se  damasquinaient  avec  une  sève 
et  un  brio  non  pareils.  » 

Eh  !  bien,  ce  Lhomond  était-il  un  artiste?  — 
Nul  n'osera  le  dire. 

A  quel  titre  prétendez  vous  qu'un  photographe 
le  soit?  Voyez-le  à  l'œuvre.  Lorsqu'il  veut  re- 
produire une  statue,  un  palais,  il  emploie  toute 
son  intelligence  à  consulter  rheurc  du  jour.  Après 
cela,  le  rayon  du  soleil  tracera  l'épreuve  aveu- 
glément sur  le  papier,  en  passant  à  travers  l'ob- 
jectif. Si  la  lumière  frappe  trop  au  centre,  l'artiste 
— prétons  lui  ce  nom  un  instant  —  pourra-t-il  re- 
dresser les  liguas  qui,  en  ^éloignant  du  point  lu- 
mineux, forment  presque  toujours  dus  courbes  el 
des  rnlourcmenls  malheureux.  Le  rayon  du  so- 
leil est  son  burin:  il  peut  attendre  un  jour,  deux 
jours,  des  semaines  peut-être  pour  obtenir  une 
épreuve  moins  défectueuse.  Mais  l'art  sera  tou- 
jours absent  de  son  travail.  Les  harmonies  Jus 
contrastes,  les  significations  diverses,  que  lïioni- 
nie  d'étude  sait  trouver  dans  la  méditation  et  le 
recueillement,  toutes  ces  choses  sont  étrangères 
à  la  question  mécanique.  Le  graveur,  au  con- 
traire, découvre  dans  le  moindre  détail  mille  rap- 
portsqu'il  meten  relief  etqu  il  féconde.  Il  deconv 
poscunrayon,  il  eu  fait  jaillir  toutes  les  nuances 
du  prisme  • 

On  nous  dit  que  les  travaux  photographiques 
n  ayant  pas  de  durée,  l'avenir  de  l'art,  en  rc  qui 
concerne  la  gravure,  ne  saurait  préoccuper  vive- 
ment les  hommes  sérieux. 

Or,  nous  arrivons  de  suite  à  un  autre  point  de 
la  ipieslïmi.  el  mois  rép  mdons  ;  le  presenL  déjà 
nous  présage  l'avenir.  Les  moyens  d'existence 
sont  rudes,  sinon  pénibles,  à  plus  d'une  célébrité, 
lnMjiic  le  talent  seul  répond  du  pain  quotidien. 
Combien  d  artistes  sont  réduits  aux  secours  que 
peuvent  encore  leur  offrir  quelques  anus,  mena- 
cés délie  demainaussi  pauvres  qu  eux.  L'éclat  qui 
semble  ivjiiilbrde  la  \ilriuede  quelques  éditeurs 
émérilcs  sur  la  fortune  de  nos  graveurs,  est  un 
pur  mirage.  Editeurs  el  graveurs  sont  menacés 
du  même  naufrage,  tant  que  la  contrefaçon  par 
la  photographie  aura  sa  pleine  liberté  dans  plu- 
sieurs parties  de î  l'Europe  et  de  l'Amérique. 

l'igurcz-vous  un  vaisseau  chargé  d'une  collec- 
tion brillante  cl  magnifique,  voguant  rapidement 
au  gré  de  ses  désirs  :  les  hommes  sont  occupés  à 
surveiller  le  transport;  ils  jouissent  du  calme  que 
le  ciel  cl  la  mer  veulent  bien  leur  laisser.  Tout  à 
coup,  nue  le  m  prie  s'élève  et  en  lie  les  Ilots  :  un 
navire  de  rencontre,  poussé  iar  les  vagues,  s'ap- 
proche; ce  sont  des  pirates!  quelle  confusion!  Ce 
ne  sont- pas  dès  amis  venus  au  secours  d'autres 
m 


46 


REVUE  DES  BEAÏJX-ÀKTS. 


amis.  On  a  pu  le  croire  un  instant;  mais  les  illu- 
sions cessent  avant  môme  que  ces  pirates  aient 
porté  une  main  sacrilège  sur  les  trésors  d'art  que 
renfermait  le  navire, 

Nous  voudrions  modérer  nos  impressions,  mais 
le  pouvons-nous,  en  présence  de  cette  guerre 
fatale  que  livre  à  outrance  à  Part  sérieux  de  la 
gravure  la  contrefaçon  par  la  photographie! 

Je  Icrépele,  à  quelle  triste  condition  peut  n'être 
pas  réduite  la  vie  d'un  artiste?  Ne  pouvant  suflire 
ilux  l^'ins  de  la  famille,  femme  et  entants 
poussent  au  brocantage  un  père  désespère  de  se 
voir  entre  les  mains  des  exploiteurs.  Il  reçoit,  il 
f^r  vrai,  quelques  hilti  ts  de  mille  franes  pour 
traiter  une  planche  imporlanlequi  lui  demandera 
huil  ou  dix  ans  de  travail;  heureux  s'il  peut 
joindre  à  ces  travaux  de  longue  haleine  quelques 
essais  d'une  exécution  plus  rapide,  mais  peu  ré- 
munérés. 

Telle  était  autrefois  la  position  la  plus  brillante 
du  graveur  au  burin,  avant  de  se  trouver  en  pré- 
sence de  la  photographie.  Oue  peut-elle  être  au- 
jourd'hui? 

Combien  d'éditeurs  consacrent  dix.  \iu:iL qua- 
rante mille  francs  et  plus,  pour  doter  le  monde 
des  arts  d'une  nouvelle  production  du  burin.  Dès 
que  le  public  se  trouve  en  possession  d'une  irra- 
vurc  remarquable,  la  presse  est  unanime  dans  . 
ses  doges,  et  c'est  alors  que  les  éditeurs  intel- 
ligents pou  iraient  se  croire  récompensés  de 
leurs  sacrifices;  —  car,  il  faut  bien  le  dire,  ce 
sont  eux  qui  soutiennent  tant  d  artistes  gra- 
veurs qui  ne  pourraient  exister  autrement. 

Mais,  après  le  succès,  après  les  sacrifices  les 
plus  généreux,  ils  se  voient,  au  lendemain  de 
la  victoire,  saisis  au  collet  par  Partisan  photo* 
graphe  qui  dit  à  l'éditeur:  «  Pose  ici  devant 
moi,  ou  du  moins  fais  poser  ton  œuvre.  »  Alors, 
comme  par  un  coup  de  baguette,  mais  sans  être 
plus  magicien  que  Macaïuso,  en  vertu  d'une  dé- 
couverte de  la  science,  il  fait  agir  un  petit  appa- 
reil, cl  le  tour  est  fait.  Ne  craignez  rien  de  plus 
de  rhemnète  homme;  il  ne  vous  demandera  pas 
d'ouvrir  vos  tiroirs  el  de  photographier  vos  billets 
de  banque,  un  fantaisiste  ne  prend  pas  celle 
peine  pour  passer  la  corde  au  bon  endroit,..  Trop 
heureux  quand  1  éditeur,  a  la  suite  de  ces  décon- 
venues, peut  encore  marcher  et  faire  travailler 
les  artistes  ! 

Ainsi  fait  la  photographie;  après  avoir  tué.l'ari, 
elle  trafique  du  travail  d  autrui. 


:\ous  venons  d'examiner  la  situation,  il  s'agit 
maintenant  de  résoudre  le  problème. 


-Sous  voulons  d  abord  appeler  l'attention  du 
gouvernement  sur  une  piraterie  exercée  sur  une 
grande  échelle.  Victimes  du  mauvais  vouloir  de 
leurs  compatriotes,  nos  graveurs  sont  encore  en 
bulle  aux  vexations  des  photographes  étrangers 
r]ui.  chaque  jour,  s'engagent  à  plaisir  dans  cette 
armée  de  contrebandiers,  el  vont  infecter  l'Eu- 
rope el  l'Amérique-  de  leur  pacotille  à  vil  prix. 

La  France,  la  première,  a  inscrit  dans  sa  légis- 
lation, en  termes  absolus  et.  sans  conditions,  la 
reconnaissance  internationale  de  la  propriété  lit- 
téraire et  artistique.  !Vous  attendons  encore  que 
l'exemple  donné  par  le  décret  du  28  mars  4852 
soit  imité  par  tous  les  gouvernements  étrangers. 

On  a  dit  :  d  Les  contrefacteurs  ne  respecteront 
le  bien  d  autrui  que  le  jour  où  ils  trembleront 
pour  leur  bien  propre.  Le  bon  sens  indique  que 
si  la  générosité  produit  quelquefois  de  bons  effets 
dans  tes  rapports  moraux  d'individu  à  individu, 
elle  est  une  duperie  pure  quand  il  s'agit  d'anta- 
gonisme commercial  de  pays  à  pays*  » 

Nous  sommes  pleinement  de  cet  avis;  mais 
nous  ne  voulons  pas  du  droit  de  représailles, 
même  a  l'égard  des  pays  où  la  contrefaçon  est  te 
plus  en  honneur. 

Les  productions  de  Leipsick,  de  Vienne  ou 
de  Berlin  ont  sans  doute  cet  avantage  que  la 
contrefaçon  étant  interdite  aux  Français,  les 
éditeurs  à  l'étranger  viennent  sur  notre  mar- 
ché qui  n'est  pas  envahi  d'audacieux  conlrel.u- 
leurs  el  où  l'on  ne  und  pas  au  rabais  une  mar- 
chandise soi-disant  d'art.  Quelques-uns  ont  jugé 
que  les  mêmes  avantages  seraient  dus  aux  mêmes 
titres  à  nos  éditeurs  français;  ils  se  mettent  ainsi 
en  contradiction  avec  eux-mêmes,  et  cela  en 
désespoir  de  cause.  On  peut  avoir  plus  de  diplo- 
matie et  autant  d'ardeur  pour  une  eau.se  ingrate. 

Sans  doute  nos  éditeurs  d'estampes  trouve-  " 
ratent  une  juste  compensation  à  leurs  sacrifices, 
en  faveur  de  l'art  et  de  l'industrie  qui  en  découle, 
slb  voyaient  appliquer  chez  nous  une  toi  renou- 
velée du  talion.  Cet  appel  a  une  mesure  commi-  * 
natoire,  à  la  loi  du  tien  et  du  mien,  serait  un 
moyen,  ce  nous  semble,  peu  favorable  dans  la 
circonstance.  On  ne  peut.se  flatter  de  disposer  de 
la  sorte  les  contrefacteurs  à  l'intervention  d'un 
traité:  Il  ne  pourrait  être  alors  question  que  de 
donner  satisfaction  au  principe  assez  peu  moral 
des  représaillcs,et  d'établir -tout  en  voulant  s'en 
défendre,  —  une  fâcheuse  réciprocité  de  mauvais 
procédés. 

Or,  nous  repoussons  ces  moyens.  Sans  doute, 
la  contrefaçon  est  une  affreuse  maladie,  une  lè- 
pre houleuse  ;  mais  clic  n'est  pas  incurable.  Cher- 
chons à  empêcher  la  contagion  cl  à  détruire  la 
source  du  mal  par  des  cflbrls  communs;  dussions- 
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dous  ne  pas  recevoir  en  échange  une  somme  de 
reconnaissance  égale  à  nos  tentatives  et  à  nos 
Ira  vaux. 

L'artiste,  comme  le  littérateur,  est  appelé  à 
cette  noble  Italie.  Le  peintre,  le  sculpteur,  du 
fond  de  son  ale!iei\  puni  aviser  au  moyen  d'at- 
teindre 3c  but  désire.  Le  triomphe  d'une  idée  ne 
peut  se  faire  qu'avec  le  concours  d'une  majorité. 
Or,  les  artistes  non  intéressés  dans  ta  question 
comprendront  que,  se  rendre  utiles  à  leurs  con- 
frères, est  un  noble  devoir  pour  tous.  H  y  a  dans 
le  lien  qui  unit  les  hommes  entre  eux  une  puis- 
sance de  moralité  qui  est  la  plus  haute  garantie 
d'avenir.  Le  mal  de  notre  époque  est  d'avoir  trop 
sacrilié  à  l'individualisme.  L'intérêt  personnel 
domine;  le  manque  de  désintéressement  se  fait 
sentir  partout.  11  est  très-beau  de  décorer  celle 
situation  des  noms  d'indépendance  et  de  res- 
ponsabilité; mais,  avec  co  système,  nos  graveurs 
d'aujourd'hui  sont  restés  seuls  et  sans  appui,  la 
photographie  ne  leur  ayant  laissé  qu'une  liberté 
qui  n'était  plus  pour  eux  un  point  d  émulation 
tant  il  est  vrai  qu'en  outrepassant  ses  limites, 
la  responsabilité  du  talent  devient  l'impuissance 
et  enfante  la  misère.  Cela  est  incontestable  dans 
la  vie  de  l'artiste  graveur. 

Lu  attendant  qu'on  puisse  conclu  réunirai  lé  in- 


ternational complet,  nous  trouvons,  dans  Ici/ont- 
leur  du  20  janvier,  la  promuhrnlimi  d  uueeonveu- 
lion  conclue  entre  la  France  et  le  canton  de  Ge- 
nève pourla  propriété  des  couvres  d'esprit  et  d'art. 
Ce  traité  garantit  la  propriété  des  Genevois  et  les 
oblige  synallagmatiqucmenl  à  respecter  la  pro- 
priété des  artistes  et  éditeurs  français.  Nous  voici 
donc  en  possession  d'un  nouveau  traite-modèle. 
11  nous  est  permis  de  l'envisager  comme  un  essai 
tenté  pour  mettre  lin  à  une  si  grande  détresse. 
Celle  loi.  en  devenant  universelle,  satisferait  les 
intérêts  de  tous. 

Réunissons  tous  nos  efforts  pour  apitoyer  les 
gouvernements  sur  l'avenir  de  nos  artistes  gra- 
veurs, afin  qu'ils  n'oublient  pas  que  ces  artistes 
sont  des  hommes  cl  qu'ils  sont  malheureux. 
Si  nous  parvenons  à  faire  reconnaître  l'évidente 
injustice  qui  préparc  le  désastre  et  la  ruine  de 
l'art  de  la  gravure,  nous  aurons  fait  un  grand 
pas  vers  le  but  que  nous  voulons  atteindre.  L  ac- 
tive et  prudente  sollicitude  du  gouvernement 
nous  répond  du  succès  de  la  cause  que  nous  dé- 
fendons. 

Décidé  à  suivre  résolument  notre  lâche,  nous 
chercherons  par  tous  les  moyens  possibles  à  en- 
courager le  goût  du  beau  dont  l'influence  doit 
hàlcr  la  marche  progressive  des  arts,  en  concou- 
rant à  les  sauvegarder. 

Léon  Boulanger. 


EXPOSITION  DE  LYON. 


(  C0RUESPOKDAXCE    PARTI  CULHiH 


E    D;fl    LA   fi  H  UE 


La  Société  des  Amis  des  Arts  a  ouvcrl,  le  17 
décembre  dernier,  son  exposition  annuelle  de 
peinture  et  de  sculpture.  C'est  la  vingt-iroisiéme 
exposition  à  laquelle  nous  avons  le  plaisir  d'as- 
sister, 

La  Société  poursuit,  comme  on  le  voit,  sa  tà- 
tlie,  et  l'on  peut  dire  sa  rude  lâche,  avec  une 
persévérance  à  laquelle  il  convient  tout  d'abord 
de  rendre  hommage.  Après  les  jours  d'épreuve 
qu  elle  a  eus  à  traverser  et  pendant  lesquels  le  dé- 
couragement n  est  venu  porter  aucun  préjudice  à 
l  œuvre  entreprise,  commencent  à  venir  les  jours 
de  sucées  Juste  récompense  d'une  persévérance 
que  nenna  pu  rebuter!  En  effet,  si  l'on  pouvait 
deja  constater  dans  les  deux  ou  trois  expositions 
précédentes  une  amélioration  notable,  sous  le 
double  point  de  vue  des  œuvres  exposées  et  dc< 


résultats  généraux  pour  les  artistes,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  le  niveau  artistique  de  celle 
de  celte  année  s'est 'sensiblement  élevé,  et  l'on 
peut  prédire  avec  certitude  que  les  résultats  qu'eu 
retireront  les  ai  lisles  suivront  celle  marche  as- 
cendante. II  est  aussi  permis  d'espérer  que  nous 
y  verrons  arriver  de  temps  en  temps  quelques- 
unes  de  ces  toiles  hors  ligne  qui  marquent  bril- 
lamment leur  passage  et  manquent  toujours  à  la 
province.  Sans  ajouter  à  la  réputation  de  leurs 
auteurs. cela  serait,  assurément  loin  de  leur  nuire 
et  populariserait  encore  davantage  leurs  noms  e 
leur  talent. 

Je  me  réserve,  à  la  fin  de  celle  rapide  revue  de 
miliv  Salnn.de  soumettre  à  \os  lecteurs  quelques 
courtes  observations  sur  les  besoins  nouveaux 
qu'impose  à  la  Société  la  marche  progressive  dans 
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laquelle  nous  paraissons  entrer.  Bien  que  suggé- 
rées par  noire  position  particulière, ces  questions 
intéressent  tout  le  monde,  j'entends  le  monde 
qui  s'occupe  des  Reaux-Àris.  A  cet  égard,  elles 
trouveront  naturellement  dans  cette  Berne  la 
place  bienveillante  qui  esl  réservée  à  tontes  les 
notions  saines,  exemptes  de  passion  et  de  l'esprit 
de  coterie* 

.  L'exposition  comprend,  celle  année,  dans  son 
ensemble,  COG  onivres  d'art,  composées,  en  ma- 
jeure partie,  de  tableaux:  la  sculpture  et  l'aqua- 
rellc  n'étant  représentées  que  par  un  nombre 
assez  restreint  d Ouvrages. 

Je  relève  sur  le  livret  de  l'exposition  les  noms 
de  303  artistes  exposants,  ce  qui,  pour  les  ama- 
teurs de  statistique,  donnerait  une  moyenne  de 
deux  tableaux  par  tète.  Celle  liste  de  303  noms 
compte  :  113  Parisiens,  40Û  Lyonnais,  31  Belges, 
10  Genevois  et  ï(l  de  diverses  v  i Mes  de  France. 

Les  limites  de  cette  Revue  ne  me  permettent 
guère  d'entrer  dans  une  crilique  détaillée  de 
chacun  de  ces  303  noms,  et  j'ai  d  ailleurs  promis 
à  vos  lecleurs  qu'elle  serait  rapide*  Tour  qu'ils 
puissent  se  rendre  un  compte  exact  de  l'exposi- 
tion, nous  suivrons  avec  eux  dans  notre  examen 
les  catégories  d'origine  que  je  viens  d  énoncer,  en 
commençant,  si  vous  voulez  bien,  par  les  artistes 
parisiens;  il  est  aussi  entendu  que  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  les  classer  par  ordre  de  mérite,  et 
pour  éviter  de  froisser  tome  susceptibilité,  ma 
critique  suivra  au  hasard  la  marche  du  livret* 

ARTISTES  PAltlElI'NS. 

La  première  toile  que  j'aperçois  est  de  M.  Ar- 
mand Dumaresq;  elle  représente  Un  boucher 
{Souvenir  d'Italie).  A  un  bon  dessin  se  joint  une 
couleur  excellente  ;  mais  que  M,  Dumaresq  ne 
m  en  veuille  pas  si,  dans  mon  for  intérieur,  je 
souhaiterais  qu'il  eut  rapporté  d'Italie  des  souve- 
nirs plus  agréables*  J'ai  entendu  bien  des  per- 
sonnes exprimer  le  même  souhait. 

Ce  n'est  point  en  Italie,  mais  en  Espagne,  que 
M,  Azc  (A.)  a  pris  ses  souvenirs,  et  son  Gil  Blas 
est  un  sujet  de  tableau  plus  heureux. 

J'ai  vu  quelquefois  la  mer,  mais  pas  assez  sou- 
vent, je  l'avoue,  pour  juger  si  l'effet  rendu  par 
M.  Darry,  dans  Un  sauvetage  sur  les  bords  d'un 
ancien  château ,  se  présente  souvent  dans  la  na- 
ture. Ce  peintre  nous  a  habitués  à  des  mers  plus 
transparentes  et  plus  azurées,  cl,  franchement, 
je  les  préfère, 

Énergie  dans  la  composition,  exécution  bril- 
lante des  détails,  magie  du  pinceau  dans  l'en? 
semble,  telles  sont  les  qualités  des  deux  tableaux 
que  nous  a  envoyés  M.  Bcllangé  el  qu'il  intitule  i 


Une  char  a*'  de  cuirassii-rs  el  le  Soir  de  la  bataille. 
A  mon  grand  regret,  ces  deux  charmantes  loili?s 
n'ont  fait  qu'une  apparition  trop  courleau  Salon;  1 
la  Russie  nous  a  enlevé  ces  deux  perles.  Nous 
n'avons  pas  voulu,  dans  l'intérêt  de  1  alliance 
russe,  nous  opposer  a  celte  infraction  du  règle- 
meîlt,  et  nous  nous  sommes  résignés,  pour  cette 
fois,  à  voir  nés  escadrons  enlevés  par  les  Russes] 

lui  Hiawp  de  bataille,  passons  au  jardin  du 
Luxembourg.  M.  Caraud  nous  y  montre  de  graffl 
des  dames  se  promenant  dans  le  jardin,  au  temps 
de  Louis  XV.  Le  sujet  est  fort  bien  traité,  elles 
promeneuses,  grandes  dames  ou  grise  tics  dégui 
sécs  en  grande  dames,  peu  m'importe,  sont  char* 
mantes  de  couleur  et  d'ajustement.  Ces  qualité 
qui  ont  naturellement  de  l'attrait  pour  la  foule, 
oui  l'ait  beaucoup  ivuiarquer  ce  tableau. 

l  a  manière  de  M.  t. '.ointe  es!  plus  sérieuse.  Dai 
ses  deux  tableaux  également  remarquables  :  W 
Cardinal  de  Richelieu  avec  ses  chais  el  une  Jeu 
femme  el  son  enfant  (seizième  siècle),  on  seul 
1  artiste  consciencieux  qui,  même  dans  des  ta*; 
bleaux  de  chevalet,  possède  à  fond  le  sentiment 
historique  et  sait  le  rendre  avec  un  rare  bonheur. 
La  voie  suivie  par  cet  artiste  est  une  voie  excei 
lente,  el  le  succès  obtenu  par  ses  deux  toiles 
est  la  meilleure  preuve,  La  rapidité  avec  laquell 
elles  ont  été  enlevées,  donne  raison  à  la  fois  £ 
larlisle  et  au  bon  iroùt  du  public  qui  ne  laisse 
jamais  échapper  l'occasion  d'acquérir  de  bonne 
œuvres. 

M.  de  Curzon  est  un  de  nos  fidèles.  Nous  1 
devons,  celle  année,  deux  toiles  fort  apprécié 
peur  les  qualités  solides  el  soutenues  de  cet  ar- 
tiste: une  Jeune  fille  donnant  à  boire  ù  un  lieux 
moissonneur,  el  le  Tibre  sous  les  murs  de  RoU 

11  est  impossible  de  pousser  [il us  loin  que  dan* 
ce  dernier  paysage  le  sentiment  poétique  etU 
mélancolie  qui  s  attachent  aux  restes  des  grandi 
choses.  Dans  ce  fleuve  aux  eaux  ternes,  dans  d 
lignes  monotones,  se  retrouvent  encore  toule 
grandeur  et  la  décadence  des  Romains. 

Arrêtons-nous   maintenant   au  Calvaire  ^  < 
M.  .bibbé-Duval,  qui  a  su  Jixer  l'attention  même 
de  la  foule  indifférente*  La  nouveauté  d'-  la  < 
ceplion  dans  un  sujet  si  rebattu,  la  manière  sel 
lie  et  originale  dont  il  est  traité,  lui  ont  acquis  d< 
chaudes  sympathies,  cl  les  critiques  dont  il  a  cl 
l'objet,  au  point  de  vue  d'une  couleur  un 
théâtrale  et  d'un  effet  général  de  bas-relief  dai 
la  disposition  des  figures,  ont  dû  battre  en 
traite  dcvanl  un  sentiment  incontestable  dcjMJ 
£ancc  et  de  grandeur. 

Le  succès  qu'obtient  chaque  année  M.  I| 
délie  est- il  dû  seulement  an  choix  heuneu* 
m-v  liquides,  an  i-hariiie  île  snu  dessin  el  lie 
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couleur?  Peut-être  bien  à  ces  trois  conditions, 
peul-ètre  encore  îi  quelques  autres,  d<ml  ren^em- 
Me  constitue  te  peintre  de  mérite.  Ses  toiles  sont 
svmpatliirpu's.  Ses  éludes  (nue  TcU>  de  femm<>  de 
l  Asie-Mineure  cl  une  7Vre  Je  Bacchante),  se-ul 
plus  que  des  éludes;  elles  respirent  la  vie  et  La 
passion .  Son  Repos  <Jc  la  Vierge  est  une  char- 
mante esquisse  ou  un  souvenir  gracieux  d'un  de 
ses  grands  tableaux...  Ou  je  me  Irompc  fort,  ou 
je  crois  bien  que  ces  toiles  ne  retourneront  pas 
à  son  atelier. 

M,  Couder  ne  nous  a  envoyé  qu'une  Nature 
morte;  M.  Pccrus,  qu'un  Bassiste;  -M.  Petit,  que 
deux  tableaux,  le  Livre  d'images  rt  un  Artiste 
méditant  sur  son  mivre.  Et  c'est  bien  dommage, 
car  ces  petites  toiles,  fort  goûtées,  et  devant  les- 
quelles on  s'arrête  volontiers  et  toujours  avec 
plaisir,  font  regretter  que  leurs  auteurs  s'en  mon- 
trent trop  avares  à  l'endroit  de  noire  exposition. 
Je  ferai  volontiers  le  même  reproche  d'avarice  à 
M.  Luminais,  qui  connaît  si  bien  les  Bretons,  que 
je  suis  tenté  de  le  regarder  comme  un  enfant  de 
la  sauvage  Armorique.  Malheur  au  bleu  qui  vien- 
dra se  mcllre  à  portée  de  la  vieille  rouillarde  de 
son  Chouan,  vieux  braconnier  bronzé  par  le  haie 
et  les  fatigues  de  la  chasse,  solide  a  son  poste, 
Poreille  au  guet  et  l'œil  ouvert. 

Si,  comme  sujet. r  1rs  Cochons  dinde,  de 
M.  Monginot,  manquent  un  peu  d'intérêt,  ils 
offrent,  en  revanebe,  une  hardiesse  dans  l'exé- 
cution, et  des  qualités  de  couleur  qui  font  regar- 
der avec  plaisir  ces  petils  animaux  grignotlant 
Jeurs  feuilles  de  ehou,  en  attendant  qu'ils  pas- 
sent à  un  morceau  de  courge  qui  paraît  être  un 
peu  plus  gros  pour  leur  appétit. 

L'intérêt  n'est  pas  ce  qui  manque  à  M.  Pope- 
Ijn,  dans  son  tableau  de  Robert  Estienne  entouré 
des  sava?its  de  swi  temps.  Voilà,  certes,  un  noble 
sujcL  bien  digne  d  cire  compris  el  traité  par  un 
peintre  dotaient  comme  M.  Popelin*  LYlite  in- 
telligente de  cette  époque,  entourant  le  meilleur 
typographe,  lui  apportant  Pàide  de  ses  lumières, 
comme  il  lui  apportait, lui,  les  ressources  de  son 
art,  qui  restent  encore  celles  où  vont  puiser  au- 
jourd'hui les  imprimeurs  éminents  de  notre  siè- 
cle, offre  un  lableau  d'un  charme  parti  eu  lier 
dans  notre  ville,  qui  a  produit  lant  de  typogra- 
phes illustres,  et  qui  s'honore  de  posséder  un  de 
leurs  disciples  les  plus  estimés.  Préoccupé  des 
figures  bien  groupées  et  bien  dessinées  de  son 
tableau,  je  ne  puis  en  vouloir  à  M.  Popeltn  de 
manquer  de  parti  pris  daqs  les  ombres,  ce  qui 
répand  une  tcinle  uniforme  sur  son  tableau. 
Je  ne  veux  pas  passer  à  M.  de  Tournemine. 


sansmentionnerde  jolis  moutons  dus  à  M.  Paris; 
un  Intérieur  de  chaumière  bretonne,  par  If.  ttous- 
sin;  de  jolies  aquarelles  de  genre  par  Mlle  de 
Saint- Victor,  et  de  bons  petits  tableaux  envoyés 
par  MM.  Tassaert,  Mathieu,  Tron ville  et  Veyras- 
sat;  mais  M.  de  Tourneminc  mérite  une  atten- 
tion toute  spéciale.  Sa  Maison  d'habitation  turque 
est  un  de  nos  plus  remarquables  paysages.  Que 
cet  artiste  nous  envoie  un  Café  moldo-valaque, 
comme  l'année  dernière,  ou  qu'il  nous  promène 
dans  l'Asie- Mineure,  comme  celle  année,  la  so- 
lidité de  son  dessin,  la  grandeur  du  paysage,  et 
jusqu'à  une  couleur  particulière  due  à  une  étude 
approfondie  du  pays  qu'il  représente,  laissent 
une  impression  de  vérité  qui  ramène  forcémen 
l'examinateur  devant  ses  toiles  et  ne  lasse  ja- 
mais Pad mi  ration. 

On  a  beaucoup  remarqué,  dans  la  salle  réservée 
;i  la  sculpture,  V Enfant  nègre  (bronze),  dcM.  Le- 
hnurg  et  les  luis  tes  de  Mme  l.efévre  Deumier. 
Les  deux  marbres  de  cette  dame,  qui  représen- 
tent, Pun  le  buslc  de  M.  Lefèvrc-Deumier,  et  le 
second,  celui  du  lils  de  l'auteur,  sont  traités  avec 
un  sentiment  qui  a  évidemment  sa  source  dans 
Pafteetion  de  famille.  Son  talent  gracieux  se  re- 
trouve tout  entier  dans  les  deux  bustes, imitation 
de  terre  cuite. 

Il  ne  manque  certes  pas  a  l'exposition  d'autres 
artistes  parisiens  et  des  meilleurs,  j'entends. 
Mais,  en  vérité,  puis-je.  sur  les  loi  tes  microsco- 
piques de  MM.  Corot,  Diaz  père  et  lils,  sur  les 
tableaux  envoyés  cette  année  par  MM.  Balfou- 
rîer,  Berchêre,  Dauzals,  Fromentin,  Tsabey,  Lam- 
bine l,  Jacquand,  Ar.  Le  1  eux,  Lcullier,  Lepaulle, 
Lepoitevin,  Puvis  de  Chavannc,  Ouvrié,  elc, 
avoir  une  juste  idée  du  talent  de  ces  arlisles  de 
mérite,  qui  se  sont  contente,  pour  ainsi  dire,  de 
n'envoyer  que  des  cartes  de  visite.  Lorsque  je 
vois  les  Belges,  par  exemple,  auxquels  je  vais 
passer  tout  à  l'heure,  n'exposer  que  des  œuvres 
eboisies  et  soignées,  combien  ne  dois-je  pas  re- 
gretter, dans  mon  amour-propre  national,  que  les 
peintres  d'un  grand,  d'un  véritable  talent,  ne 
jugent  pas  de  leur  dignité  de  montrer  le  bon 
exemple  et  se  laissent  distancer  par  les  étran- 
gers. C/est  là  un  laisser  aller  fatal,  un  abandon 
impardonnable  contre  lequel  je  prosleslcrai  tou- 
jours et  de  loulcs  mes  forces  parce  qu'il  peul 
amener  les  plus  déplorables  résultats. 

Ernest  jtfontrevert. 

Lyon,  28  janvier  1859, 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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A  TRAVERS  LE  BRO  GANT  AGE, 


J'aime  les  vieilles  boutiques,  les  magasins  bor- 
gnes, les  antres  du  bric-à-brae,  les  cavernes 
sombres  et.  humides  où  s'entassent  encore,  dans 
quelques  quartiers  perdus  de  ce  vieux  Paris  qui 
s'en  va,  les  débris  ébrëchés  des  siècles  qui  s'en 
vont.  El  si,  d'aventure,  je  rencontre,  par  un 
beau  jour  de  pluie  ou  de  brouillard  d'automne, 
une  bonne  maison  vieillotte,  gauchement  ap- 
puyée sur  ses  poteaux  vermoulus,  et  laissant  en- 
trevoir, à  travers  ses  vitres  poudreuses,  quelques 
armures  rouillëes,  quelques  flambcrges,  halle- 
bardes ou  mousquetons  échappés  aux  fabricants 
de  panoplies  modernes,  j'entre  et  je  me  laisse 
rêver  devant  cet  entassement  de  choses  qui  firent 
autrefois  tant  de  bruit. 

Voyez  :  sur  les  casques  bossues,  sur  les  ëcus 
faussés,  sur  les  boucliers  à  ciselures,  sur  les  cui- 
rasses crevées,  trouées  et  débraillées,  s'étalent  et 
débordent  les  cottes  de  mailles  en  lambeaux , 
comme  les  filets  surlesgrapins  dans  la  cale  d'un 
bâteau.  pécheur.  Les  lances,  les  épieux,  les  dards, 
les  piques  tordues  jaillissent  vaguement  des  pro- 
fondeurs du  gite  où  la  lumière  trouve  à  grand'- 
peine  un  angle  métallique  et  poli  qu  elle  puisse 
effleurer,  en  passant,  d'un  rayon  terne  et  désolé. 

Tout  ce  désordre,  tout  ce  désarroi,  tout  ce 
bric-à-brac  en  déroule,  me  fait  songer  à  ce  qui 
jadis  trembla,  remua,  battit,  s'agita  sous  ce  fer, 
dans  ce  fer,  sur  ce  fer  ébréché.  Parmi  ces  fais- 
ceaux de  poignards  démanchés,  de  lances  écor- 
nées, depées  sans  pointe  et  de  gantelets  dépa- 
reillés, je  sens  passer  toute  une  Iliade  chevale- 
resque, et  il  me  semble  entendre  encore  la  voix 
du  moine  de  Saint-Gall,  qui  s'écrie  derrière  moi  : 
Du  ferl  oh  !  que  de  fer! 

Et  puis,  plus  loin,  a  coté,  devant,  dessus,  der- 
rière, ce  n'est  plus  Tlliade;  c'est,  Divine  comé- 
die ou  Odyssée,  une  épopée  de  vieilles  toiles,  de 
vieux  tableaux  religieux  ou  profanes,  délabres, 
déchirés,  lacérés.  C'est  un  entassement  de  Ma- 
dones et  de  Christs,  de  saints  et  de  saintes;  c'est 
un  amas  confus  de  Vénus  éclopées,  d'amours 
enfumés,  de  nymphes  que  le  temps  a  revêtues  de 
sa  poussière  humide.  Pauvres  naïades,  agacées 
par  des  faunes  et  des  satyres  plus  noirs  et  plus 
moisis  que  le  vieux  mur  qui  les  soutient!  Oh! 
comme  tout  cela  est  bien  naïf,  bien  sincère,  et 
surtout  bien  authentique! 


Hélas  i  non.  Tout  cela  est  d'hier,  tout  ce  mé- 
talj  tout  cet  acier  sort  de  nos  usines  modernes; 
tout  ce  fer  sent  la  forge.  Cette  mythologie,  ces 
couleurs,  ces  peintures,  savamment,  laborieuse- 
ment craquelées,  viennent  d'un  atelier  voisin 
dont  ce  marchand  madré,  au  langage  tudesque 
et  à  la  figure  judaïque,  dirige  l'industrie  et  sait 
l'adresse. 

Regardez  bien...  Qu'importe?  iai-sez-moi  mon 
illusion.  Et  d'ailleurs,  est-ce  qu'aucun  art  mo- 
derne saurait  si  habilement  et  si  patiemment 
fondre,  tordre,  ciseler,  rouler  et  rouiller  une 
aussi  admirable  ferraille?... 

Je  veux  vous  expliquer  comment  tous  ces  en- 
gins des  vieilles  guerres  ont  pu,  ont  dû  se  don- 
ner rendez-vous  dans  ce  caveau  dédaigné. 

Au  mojen  âge,  qu'une  montagne,  qu'une  col- 
line, qu'une  simple  éminenec  s'élevât  au  milieu 
d'une  plaine,  la  féodalité  s'en  emparait  ;  elle  y 
creusait  des  oubliettes  et  y  bâtissait  un  château 
qu'elle  encerclait  de  murailles,  flanquait  de  tours, 
tourelles  et  beffrois;  elle  crénelait  ces  murailles, 
garnissait  ces  tours  de  mâchicoulis,  suspendait 
les  moucharabis  au-dessus  des  portes  hersées  et 
munies  de  ponts-levis,  mettait  une  cloche  d'a- 
larme dans  le  befl'roi,  et  dormait  tranquille  sous 
la  garde  de  ses  soudards  et  varlels  dûment  ar- 
més, blasonnés,  emmouslachés,  enharnaeliés  et 
empanachés  comme  elle  ;  et  de  fer,  comme  elle. 

Et  viennent  alors  les  chercheurs  de  horions, 
les  coureurs  d'aventures,  les  corsaires  de  terre 
et  de  mer,  tels  que  les  Normands,  par  exemple, 
ces  flibustiers  du  temps  qui,  pour  pousser  plus 
loin  leurs  ravages,  remontaient  les  rivières,  se 
faisaient  des  armes  avec  leurs  harpons,  des  esca- 
dres avec  des  radeaux,  et  s'improvisaient  une 
ravalcric  avec  dos  chevaux  do  labour  lmu\ 
dans  les  fermes  incendiées  ;  ils  rencontraient  à 
qui  parler.  Puis,  bientôt,  le  serf,  le  paysan,  le 
manant,  déjà  ravagés  une  première  fois,  venaient 
se  blottira  l'ombre  de  la  forteresse;  la  chaumière 
se  mettait  sous  l'abri  du  château;  un  hameau 
était  fondé,  un  village  se  formait,  prêt  à  faire, 
au  besoin,  une  bande  militaire  et  agricole,  ma- 
niant tour  à  tour,  et  pour  un  double  effet,  la 
faux,  la  fourche  et  la  faucille. 

Dans  les  bois,  les  choses  allaient  différemment. 
Si  un  pauvre  ermite  venait  un  jour  y  construire 
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sa  Imite  de  feuillage,  quelques  compagnons  de 
pénitence  se  groupaient  bientôt  autour  de  lui,  ci 
un  monastère  s'élevait  qui  devenait  une  riche  ab- 
haye.  Or,  la  prière  aussi  est  une  épée,  et  c'élait 
au  sein  de  ce  cloître  protecteur,  auprès  île  ce 
moutier,  que  venaient,  dans  les  moments  de 
crise;  se  réfugier  le  bandit  repentant,  le  vassal 
déserteur  de  la  glèbe,  et  souvent  le  seigneur  lui- 
même  dépossédé  de  sa  baronie;  et  là  ,  se  formait 
encore  une  florissante  et  sainte  colonie.  On  y 
priait,  on  y  travaillait,  on  y  interprétait  les  let- 
tres antiques  5  les  manuscrits  s'enluminaient  sous 
la  main  des  vieux  moines*,  un  art  simple,  un  art 
grand,  sans  tradition,  mais  non  sans  grâce,  es- 
quissait et  coloriait  les  symboles  de  sa  foi  na'he 
et  sculptait  ses  légendes*  Bientôt,  a  scr eûtes  ap- 
paraissaient les  merveilles  ;  dans  le  creux  d'un 
arbre,  se  révélait  une  statue  de  Vierge  miracu- 
leuse; une  tombe,  une  croix,  une  chapelle  se 
dressait- elle  dans  quelque  obscur  carrefour  de  la 
foret,  les  prodiges  pieux  sTy  attachaient  comme 
le  lierre  au  chêne,  et  la  foule  accourait,  et  les 
pèlerinages  se  multipliaient,  el  les  ex  voto  sus- 
pendaient leurs  grappes  autour  du  monument,  et 
les  souverains,  les  hauts-barons,  les  rois,  les  em- 
pereurs envoyaient  ou  venaient  y  déposer  leur 
hommage  en  y  laissant  leur  offrande.  Partout  où 
la  foi  sème,  l'art  grandit  et  la  richesse  abonde. 
La  religion  faisait  alors  sans  peine,  pour  la  civili- 
sation et  la  société,  ce  que  peut  faire  aujour- 
d'hui, à  force  de  bras  el  de  capitaux,  une  source 
d'eau  thermale  ou  un  embranchement  de  chemin 
de  fer. 

Et  pendant  ce  temps-là,  de  tous  côtés,  les  pro- 
vinces romaines,  les  municipes  latins,  les  pagi 
gaulois,  les  camps  de  César  se  transformaient. 
Au  boni  d'une-  rade  fermée,  à  l'angle  de  deux 
routes,  au  confluent  de  deux  rivières,  voulait-on 
fonder  une  ville?  on  bâtissait  une  église,  et 
avant  que,  romane  dans  sa  base  et  byzantine 
dans  son  milieUj  elle  eût  eu  le  temps  de  se  cou- 
ronner d'ogives,  la  cité  s'était  agrégée  à  ses 
flancs;  et  là  encore,  à  Taîde  de  ses  artistes  dis* 
crets,  qui  laissèrent  après  eux  tant  de  chefs- 
d'œuvre  et  pas  de  nom,  la  cathédrale  faisait  écla- 
ter au  soleil  levant  le  prisme  de  ses  vitraux  touf- 
fus et  la  magie  de  ses  roses  mystérieuses.  Et 
puis,  que  Part  grec  et  latin  nous  vienne  enfin,  à 
la  suite  des  guerres  d'Italie,  sur  les  ailes  de  la 
renaissance,  alors ,  chapelle ,  château  ,  palais , 
église,  cathédrale,  tout  \a  se  peupler  de  statues, 
de  bronzes,  de  marbres  ,  de  riches  dépouilles 
et  d'ingénieuses  imitations;  l'art  débordera  de 
toutes  parts. 

Oui,  malgré  les  guerres  civiles,  les  luttes  reli- 
gieuses et  les  dévastations  qui,  souvent,  d'un 


assez  médiocre  eastel  ont  fait  des  ruines  magni- 
fiques ,  telle,  et  augmentée  encore  des  fortes 
productions  du  dix-septième  siècle  et  des  com- 
positions gracieuses  du  dix-huitième, telle  il  faut 
voir  la  France  au  moment  de  89.  C'est  alors  que 
commence  le  grand  travail  de  la  main  révolution, 
naire  qui  divise  et  qui  disperse,  La  confiscation 
et  la  spoliation  visitent  les  arsenaux,  les  cloîtres, 
les  galeries,  les  églises.  Ce  que- quatorze  siècles 
avaient  produit,  entassé,  sauvé,  collectionné, 
quelques  années,  quelques  jours  le  pillent,  le 
gaspillent,  l'éparpillenL  La  bande  noire  arrive, 
qui  morcelle  la  terre  el  laisse  le  château  s'affaisser 
sur  lui-môme  ;  une  autre  bande  noire  vient  à  son 
tour,  qui  spécule  sur  les  meubles  gothiques,  sur 
les  vieilles  armures,  sur  les  tableaux  d'ancêtres. 

Que  de  fois  le  noble  propriétaire,  à  peine  ren- 
in  dans  son  antique  demeure  démantelée,  n'a- 
t-il  pas  vu  se  présenter  à  lui  le  voyageur  dp.  la 
bande  dévastatrice.  Celui-ci  a  fait  deux  parts  des 
toiles  entassées;  la  première  (c'est  la  moins  pré- 
cieuse) esi  acquise  à  un  prix  relativement  élevé  ■ 
la  seconde  (c'est  la  meilleure)  est  déclarée  sans 
valeur  5  mais  le  spéculateur  s'est  chargé  du  pla- 
cement, et,  le  lendemain,  elle  a  été  livrée  à  vil 
prix  à  un  affidé  prévenu  de  l'affaire.  C'est  ainsi 
que,  de  main  en  main,  de  vente  en  vente,  tous 
ces  débris  de  luxe  et  de  guerre  ont  fini  par  se 
retrouver  dans  les  repaires  du  bric-à-brac. 

Hélas  1  non,  encore  une  fois.  Tout  cela  est  faux, 
fabriqué,  contrefait.  Le  temps  n'est  plus  où  Ton 
pouvait  rencontrer  sans  effort  les  choses  du  passé, 
Cinquante  ans  de  paix  et  cinquante  ans  de  goûl 
ont  remisa  leur  place  honorée  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  l'immortalité,  c'est-à-dire  à  l'art  et  à 
l'histoire;  le  reste  n'est  plus  que  le  produit  d'un 
commerce  équivoque  et  d'une  industrie  fraudu- 
leuse ,  et,  pour  peu  que  vous  le  désiriez,  on  vous 
dira  comment  se  font  des  lUibens  authentiques, 
des  Claude  Lorrain  incontestables,  des  Ruysdael 
à  toute  épreuve,  voire  même  des  Rembrandt  et 
des  Raphaël,  avec  la  signature,  la  manière,  le 
Ion,  la  patine  et  les  craquelures. 

Mais,  me  direz -vous,  ces  manœuvres  ne  trom- 
pent que  les  demi-amateurs,  les  faux  connais- 
seurs, les  maladroits.  —  D'accord  ;  mais  il  y  en  a 
lant. 

Kt  puis,  que  penser  des  malheureux  artistes, 
forcés  par  le  besoin  à  se  faire  ouvriers  dansées 
misérables  oflieines? 

Voilà  donc  le  brocanlage  h  l'œuvre.  Du  fond 
d'une  boutique  infime,  il  étend  ses  ramifications 
sur  Je  monde  entier;  il  a  ses  correspondant  I 
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l'étranger,  il  a  ses  commis,  ses  employés,  ses 
compères  et  sa  langue,  ou  plutôt  son  argot.  Il  a 
ses  succursales,  mais  il  se  centralise  à  Faris,  et 
peut-être  l'hôtel  Drouol  est-il  son  établissement 
principal,  sa  Bourse  avouée. 

L'hôtel  Drouot!  Hélas!  pourquoi  le  nom  de  ce 
héros  incorruptible,  illustre  et  modeste,  donné  à 
ce  vaste  atelier  de  déménagement,  à  ce  réservoir 
de  tous  les  luxes  et  de  toutes  les  misères,  où 
semblent  venir  confluer  tous  les  monts-de-piété 
de  la  capitale  ? 

Que  do  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  toiles  apocry- 
phes, des  tableaux  innommés,  des  émaux,  des 
cuivres,  des  panneaux,  recueillis  par  un  fureteur 
dans  quelque  misérable  grenier,  venir  prendre  là 
leur  brevet  d'authenticité,  et  sortir,  emportés  par 
les  mains  du  brocanlage,  avec  le  baptême  d'une 
lutte  fictive,  engagée  et  préparée  par  les  brocan- 
teurs eux-mêmes  ! 

Sans  doute,  c'est  avec  justice  que  l'art  déplore 
cette  fatale  intervention  du  mercantilisme;  c'ést 
avec  raison  qu'on  maudit  lus  Vandales  qui  por- 
tent leurs  mains  sur  des  noms  vénérés,  et  confis- 
quent souvent  à  leur  profit  nos  meilleures  oeuvres 
modernes. 

Mais  à  qui  la  faute  ?  Nos  artistes  ne  se  livrent- 
ils  pas  souvent  eux-mêmes  à  celte  exploitation? 
N'avons-nous  pas  vu  des  peintres  de  nom  et  de 
talent  venir  jeter  en  pâture  à  ces  vampires  la  dé- 
bâcle de  leurs  ateliers  ?  Les  cïioscs  n'ont  pas  tou- 
jours été  ainsi.  Il  fut  un  temps  où  l'art  se  respec- 
tait assez  pour  n  avoir  pas  recours  aux  hanteurs 
et  praticiens  de  ce  marché,  et  si  quelquefois  une 
œuvre,  signée  d'un  nom  considérable,  une  col- 
lection patiemment  composée,  apparaissait  dans 
une  de  ces  salles,  elle  était  recherchée  avec  hon- 
neur et  poursuivie  avec  sincérité.  On  pouvait  en- 
core y  faire  des  acquisitions  sérieuses,  y  trouver 
de  ces  hasards  de  bon  aloi  qui  favorisent  l'ama- 
teur et  déjouent  ladrc^e  du  bmeanlaj.re. 

In  jour,  il  y  a  Inn^lemps,  un  pcinlre  de' mes 
amis  se  trouvait  fourvoyé  dans  unedeces  ventes 
publiques;  il  assistait  à  l'enchère  d'une  charmante 
petile  pendule,  style  Louis  XV; elleétail  de  forme 
tombale,  et  son  cadran  s  enfermait  dans  un  mar- 
bre Ma  ne  lia  ni  i  d'un  lienv  qui  laissa  il  srrpenler 
a  l'en  tour  ses  feuilles  déli  cales  et  jadis  dorées; 
mais  le  temps  y  avait  semé  de  larges  lâches  ver- 
tes, comme  si  la  plante  avait  reconquis  peu  à  peu 
ses  couleurs  natives,  et  que  la  nature  eût  voulu 


reprendre  ses  droits  sur  Tari,  u  Regardez,  disait 
«  le  garçon  de  salle  en  élevant  le  petit  mauso- 
«  lée,  regardez,  elle  va  L.  Je  la  vois  travailler.* 

En  effet,  pour  la  rendre  plus  séduisante  et 
digne  de  raelieleur  ,  on  avait  négligenniieul 
épousseté,  nettoyé  et  monté  la  pauvre  pendu  le , 
et  elle  travaillait,  * 

Dans  ce  temps-là,  la  mode  n'était  pas  encore 
aux  meubles  du  siècle  passé.  L'on  préferait  à 
toutes  les  pendules  artistiques,  ces  petits  piédes- 
taux modernes  à  sujets,  représentant  ordinaire- 
ment une  châtelaine  d'or  recevant,  de  la  bouche 
d'un  page  d'or  à  genoux  sur  un  coussin  de 
même  métal,  une  déclaration  faite,  sans  doute, 
en  paroles  dorées.  Aussi,  la  petite  pendule  passa- 
t-elle  facilement  des  mains  du  commissaire- pri- 
seur  sur  la  cheminée  de  mon  ami. 

C'est  laque  le  nouveau  propriétaire,  faisant  un 
jour  plus  intimement  connaissance  a,vec  sa  nou- 
velle propriété,  trouva  dans  les  entrailles  du 
vieux  meuble,  et  tout  couvert  de  poussière,  un 
billet  crayonné  qui  contenait  ces  mots  : 

«  Celte  pendule  a  appartenu  à  Tin  fortunée 
Marie-Antoinette,  »  —  Et,  renseignement  pris, 
Ja  pendule  disait  vrai;  elle  était  historique. 

Voilà  de  ces  naïves  authenticités  qu'on  ne  re- 
trouve plus. 

On  sait  combien  tout  ce  qui  marque  la  mesure 
du  temps  et  rappelle  le  passage  rapide  des  Iteures 
a  de  prise  sur  l'ame  humaine.  Rien  n'incline  h 
la  méditation  comme  le  son  d'une  cloche  qui 
tinte  au  loin,  comme  une  aiguille  hâtée  qui  court 
sur  son  émail,  comme  l'ombre  subitement  ren- 
contrée d'un  cadran  solaire  allongeant  son  doigl 
sur  le  mur.  C'est  pour  cela  que  Tan  tique  sablier 
est  resté  le  plus  persistant  et  le  plus  terrible  des 
symboles. 

La  petite  pendule  de  mon  ami,  recouverte  d'un 
crêpe  noir,  travaille  donc  doucement  encore,  et 
fait  entendre  un  cliquetis  monotone, un  humble 
murmure,  semblable  au  bruit  paisible  que  fait, 
en  tricotant,  une  gmnd'mèrc  assise  à  l'angle  du 
foyer,  et  quand  elle  veut  bégayer  l'heure,  elle  le 
fait  avec  une  petite  voix  de  fantôme,  si  frêle,  si 
douce  et  si  lointaine,  qu'on  sent,  en  l'entendant, 
par  un  charme  invincible,  les  rêves  s'emparer  du 
i  .un-  H  h--  hi  ini-.  mouler  aux  yeux. 

Marc  lVw>mierui\. 
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ARY  SCHEFFER 


l'Ail   MADAME  IK  MARQUSE  ULAÎST.ni:  DK  SAURAI 


Pendant  que  les  admirateurs  d'Ary  Scheffer 
s'océupent  à  préparer  une  exposition  spéciale  de 
ses  œuvres,  Mme  la  marquise  de  Saiïray  vient  de 
nous'  r offrir  complète  dans  une  riche  galerie- 
Son  frontispice  porte  ce  simple  nom  :  Ary 
Scheffer, 

Celte  galerie  est  un  petit  poème  sorti  des  ate- 
liers typographiques  d'Henri  Pion.  11  a  revêtu  la 
forme  de  L'alexandrin.  Néanmoins,  on  peut  dire 
qu'ici  le  mètre  est  an  sujet  ce  que  le  cadre  est  a 
la  toile:  il  mesure  la  pensée  sans  renlraver. 

La  prose  n'aurait  pu  laisseràMme  de  Salira  j  n  ne 
plus  grande  aisance  d'élocution-  S'il  était  pcrmi> 
d'enfermer  dans  le  creuset  de  l'analyse  la  liberté 
de  l'inspiration,  après  avoir  dit  que  celle  revue 
poétique,  où  la  mélodie  sert  d'iulerprete  à  la 
peinture,  est  au  fond  une  étude  aussi  concise  que 
consciencieuse  du  talent  cl  de  la  manière  d'Àry 
Sctieffer,  nous  suivrions  pas  à  pas,  avec  un  es- 
prit de  critique  et  de  discussion,  Mme  la  mar- 
quise de  Saffray  dans  Imléiwanic  exposition 
qu'elle  a  bien  voulu  nous  ouvrir,  en  attendant 
que  les  divers  chefs-d'œuvre  du  grand  maître 
soient  réunis  au  complet.  Mais,  en  toute  vérile, 
nous  avons  vainement  cherché,  à  travers  son 
poème,  l'ombre  d'jjn  dissentiment  avec  nos  pro- 
pres impressions  et  notre  opinion  personnelle. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  raconter  Tordre  et 
la  disposition  de  cette  précieuse  galerie. 

l/auteur  débute  par  une  magnifique  image  de 
la  vision  du  Père  des  Croyants  sur  la  montagne, 
quand  il  contemple  les  temps  futurs  et  le  nom- 
bre infini  des  générations  qui  sortiraient  de  sa 
race.  Celle  scène  biblique,  pleine  de  grandiose, 
nous  découvre  le  berceau  de  la  civilisation  et 
l^mbellit  de  lous  les  feus  de  POricnl.  Les  Ions 
les  plus  chauds  de  la  palette  ne  la  surpasseront 
pas.  Mme  de  Saffray,  qui  a  pris  ainsi  les  Beaux- 
Arts  dès  leur  naissance,  glorifie  surtout  la  pein- 
ture; elle  en  fait  élégamment  rcssortirla noblesse, 
l'utilité,  la  valeur,  V.n  la  lisant,  tout  peintre  sera 
lier  de  sa  vocation  et  s'efforcera  de  grandir  en- 
core. 

Nous  sommes  ensuite  conduits  devant  chaque 
chef-d'œuvre  d'Ary  Scheffer.  Nous  retrouvons  ce 
que  nous  avions  admiré,  et  nous  admirons  des 
beautés  qui  nous  étaient  restées  inconnues. 

l  e  tableau  de  Faust  ei  de  Marguerite  est  d'a- 
bord l'objet  d'une  description  pleine  de  délica- 
tesse, de  sens  profond  de  fart,  véritable  repro- 


duction de  celle  loile  tant  admirée.  Puis,  nous 
nous  arrêtons  devant  la  charmante  image  de 
Mignon,  création  à  la  fois  idéale  et  réelle.  Kl,  de 
nouveau,  comme  la  peinture,  la  magie  du  poème 
nous  transporte  sous  les  horizons  lointains  d'une 
autre  patrie. 

De  cette  naissante  mélancolie,  à  travers  d'in- 
saisissables images,  nous  arrivons  à  la  grandeur 
dantesque  et  au  charmant  dessin  de  Bëatrix. 

Ici,  la  poésie  débordante  qui  île  naît  ni  du  mol, 
ni  du  maniée,  ni  de  la  ruu^  ni  du  rh.v  tluue,  niais 
procède  de  sa  propre  puissance,  se  revêt  d'inces- 
sants prestiges  et  nous- charme  sans  livrer  son 
secret,  comme  la  femme  qui  garde  sa  domina- 
lion. 

Nous  regrettons,  pour  le  lecteur,  de  ne  pou- 
-  voir  citer  toute  cette  page  d'Ary  Scheffer,  si  har- 
monieusement interprétée  par  noire  poêle.  Ceux 
qui  se  rappellent  l'admirable  peinture  qui  a  si 
merveilleusement  inspiré  un  de  nos  meilleurs 
graveurs  J.  seront  heureux  d'en  retrouver,  sous 
la  forme  poétique,  les  plus  intéressants  délads 
et  surtout  l'aérienne  ligure  de  Béalrix,  que  Mme 
de  Saffray  retrace  avec  une  délicatesse  de  louche 
si  exquise,  qu'on  croirait  voir  le  tableau  lui- 
même.  ,  r 

Les  larges  aspects  de  la  vision  de  Dante  sclla- 
eeut  bientôt  comme  la  brume  matinale  devanl 
une  réalité  terrible,  l'ardente  douleur  d'un  grand 
homme,  I-a  mort  de  la  fille  de  Manin  fait  le  digne 
pendant  du  Tintoret  près  du  lit  funèbre.  Pour  les 
angoisses  d'un  tel  deuil,  Mme  de  Saffray  lire  de 
ses  cordes  les  plus  émouvantes  plaintes.  Son 
chant  se  module  en  élégie  virginale,  évoque  de 
sombres  lamentations  :  la  lyre  brisée,  le  lierre 
desséché  du  poète,  la  rose  fanée  par  le  froid  de 
Tes  il.  Toules  les  trislesses  de  l'expatriation  vous 
serrent  le  cœur;  on  se  sent  accablé  d'amertume 
quand,  à  cette  lin  prématurée,  la  pensée  ajoute  le 
silencieux  désespoir  du  père,  le  noble  caractère 
de  Manin,  ses  souffrances  d'autant  plus  poignan- 
tes que.  dans  sa  pudique  fierté,  il  soutient  seul  ta 
dignité  de  son  infortune,  «'efforçant  de  la  déro- 
ber à  la  curiosité  du  vulgaire. 

Nous  passons  sous  silence  tous  les  autres  ta- 
bleaux, même  celui  de  Sainte  Monique  et  de  son 
jx{a  Augustin,  méditant  sur  le  ciel  où  moulent 


î,  Mi  Narcisse  Lecomte. 
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leurs  .vganls.  n,i  sr, il  que  ce  lable.au  est  tf  , 

poème. 

Mme  de  Saffray  s'excuse  de  se  prononcer  sur 
cl  comP;ire      chant  à  l'indécise  clarté  de 
■  lune  qui  n  éclaire  que  les  sommités,  les  masses, 
cl  no  saura, i  tirer  ,1e  la  pénombre  les  détails  du 
l'aysage  et  les  nuances  les  plus  gracieuses 

Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  qu'après  avoir 
lu  le  poétique  livret  de  cette  exposition  d' trv 
Seheflfer,  on  sera  bien  plus  apte  à  juger  ses  œu- 
vres, a  pénétrer  dans  sa  pensée,  à  snî.mtilici-  rm-c 
le  sentiment  du  grand  arlislc. 

fruit  d'une  inspiration  noble  et  pure,  lémoi- 
'T,lr  '■''enl  aussi  ferme  qu'élevé,  le  poème 
de  M,ne  la  marquise  de  .Saffray  offre  un  rare  as. 
M  inblage  de  qualités  très-remarquables.  Dans  sa 
reconnaissance  pour  le  talent  de  porlrait  que  pos- 


sédait a  un  degré  éminenl  Ary  Scheffer,  sr  tra- 
hissent les  impressions  toutes  personnelles  de 
Mine  de  Saffray.  Derrière  celle  brillante  poésie 
»l  "ous  semble  entrevoir  l'ombre  ebérie  de  sa 
mère.  Bêlas  !  comme  le  dit  Burger  dans  la  célè- 
bre ballade  de  I.énorc  :  «  Lea  morts  vont  vite  » 
?l  "°"s  U's  ciblions  plus  vite  encore!  Mais  vous 
heureuse  mère,  vous  Re  souffrirez  jamais  du  froid 
oubli  de  la  tombe;  la  douleur  de  voire  Manche 
luen-annoc  éternise  votre  mémoire;  car  ceux  là 
même  auxquels  il  ne  fui  p;„  dulme  du  v,.u<  eon- 
natlre,  vous  conçoivent  par  l'esprit  et  entourent 
de  doux  regrels  le  souvenir  que  la  piété  filiale 
ravive  dans  tous  les  cœurs  amis  de  oellc  eu  qui 
vous  ne  cesserez  pas  d'exister. 

RoscJjy  de  Lorgues. 


LES  MOSAÏSTES  DE  VAUCLUSE. 


Nous  aimons  de  temps  à  autre  à  faire  une  ex- 
cursion sur  le  terrain  de  l'art  industriel.  Déjà 
dans  ce  recueil,  nous  avons  traité  la  mosaïque  à 
«on  point  de  vue  leplus  élevé  (1);  et  c'est  avecun 
nouvel  mlerét  que  nous  allons  en  parler  m.jmir- 
<l  fui  au  point  de  vue  pratique;  car  chaque  jour 
nous  sommes  témoins  des  efforts  tentes  pour  ré- 
générer cet  art  tant  soit  peu  négligé. 

L'existence  des  maîtres  mosaïstes  remonte  aux 
lemps  les  plus  reculés;  1rs  I races  laissée,  sur  lo 
sol  et  sur  les  murs  des  temples  et  des  habitations 
•nuques  en  sont  la  preuve  matérielle j  et.  d'ail- 
-çurs,  dans  presque  loules  les  anciennes  construc- 
tions, on  retrouve  des  dessins  exécutés  et  com- 
poses avec  de  petits  cubes  de  marbre  ou  de  pierres 
précieuses,  Milices  et  combinées  de  manière  à 
former  des  figures  allégoriques  ou  hiéroglyphi- 
ques. Les  anciens  exécutaient  ce  travail  on  po- 
sant de  peins  dés  sur  une  couche  de  mastic  ou 
ciment  malléable;  le  dessin  composé,  ils  laissaient 
durcir  le  ciment;  puis,  par  des  frotlis -successifs, 
Us  polissaient  le  tout  pour  raviver  les  couleurs 
et  l'art  de  la  mosaïque  était  inventé. 

Ce  procédé,  long,  difficile  et  coûteux,  fut  ce- 
pendant le  seul  employé  chez  les  Grecs  cl  les  Ro- 
mains, et  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  c'est 

'y"0  tli"*"-«  dVxrculi,,,,  (,„i,  [„,,       ,,,„,  n, 

abandonner  colle   pcinlu.c  cxéculéc  avec  la 
pierre  et  le  marbre. 

A  noire  époque,  la  mosaïque  de  nos  églises  de 
nos  palais  et  de  nos  hôtels,  est  beaucoup  moins 
compliquée;  c'est  une  application  de  carreaux  - 


de  marbre  blanc,  noir,  rouge,  disposés  d'une  fa- 
çon symétrique.  Cette  sorte  d'arrangement  devrait 
plutôt  s'appeler  carrelage  ou  dallage  que  du  nom 
ambitieux  île  mns:inpi,\ 

Cette  manière  de  paver  avec  des  dalles  a  quel- 
que chose  de  froid,  de  glacial  à  l'œil  et  au  pied 
ce  qui  fait  regretter  l'antique  manière,  dont  les 
milliers  de  couleurs  apportaient  une  variété  re- 
marquable dans  les  dessins  et  une  dureté  si  grande 
dans  l'exécution. 

H  faut  avouer  que,  lorsque  de  nos  jodrs  on 
a  voulu  imiter  les  maîtres  de  l'art,  l'cnorniilé  du 
prix  de  revient  a  souvent  arrêté  l'essor  et  l'ima- 
gination de  nos  jeunes  architectes. 

pa  effet,  . le  dallage  le  plus  simple  en  marbre 
de  diverses  coulcursnc  peut  guère  se  payer  moins 
de  .10  a  40  francs  le  mètre  superficiel;  si  on  rem- 
place le  marbre  par  le  liais,  on  arrive  encore  à 
moitié  prix;  si  do  la  pierre  on  passe  au 'bois,  le 
tarifes}  à  peu  près  le  même;  cl  encore  le  parquet 
mosaïque  ne  peut-il  s'appliquer  dans  les  veslibu- 
cs,  les  paliers  d'escaliers,  les  dessous  de  porl.es 
les  églises,  les  bazars,  les  gares  de  chemins  dè 
fer  cl  les  riches  magasins,  endroits  fréquentés 
par  un  public  nombreux;  force  est  donc  de  reve- 
nir à  la  froide  pierre. 

Aussi  plusieurs  tentatives  ont-elles  été  faite, 
pour  trouver  nn  intermédiaire  entre  le  marbre  et 
li:  ''i'rreau  de  lerre  euile.  On  a  essayé  des  as- 
phaltes, des  pâtes,  des  stucs,  des  marbres  pilés, 
sans  jamais  réussir  complètement. 
Tendant  que  nos  construc leurs  du  Nord  de  la 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS, 


France  se  livrent  à  tous  ces  essais,  le  Midi  parait 
devoir  nous  envoyer  le  problème  Inut  résolu. 

Nous  apprenons  qu'il  s'est  établi  à  Orange 
(Vaueluse),;  une  société  qui  s'est  occupée  spécia- 
lement de  la  mosaïque  appliquée  à  l'industrie. 
Vojci  comment  ces  nouveaux  industriels  procè- 
dent dans  la  fabrication. 

Les  cubes  de  terre  sont  faits  avec  une  pâte  ar- 
gileuse, aussi  dure,  aussi  variée  que  le  marbre 5 
on  sait  que  les  ocres  argileuses  des  mines  d'O- 
range, détrempées  dans  Peau  et  séchées  d'une 
cerlainc  façon,  sont  susceptibles  d'acquérir,  par 
la  ciilvmhi.  les  qualités  de  la  pierre  la  plus  dure, 
el,  par  l'addition  de  quelques  principes  colorants, 
on  les  rend  susceptibles  de  prendre  quatre  à  cinq 
nuances  bien  distinctes,  non  pas  superlicielîe- 
ment,  mais  dans  toute  leur  épaisseur,  ce  dont  on 
peut  d'ailleurs  s'assurer  en  essayant  de  les  casser 
avec  une  masse  en  fer. 

La  forme  de  ces  carreaux  est  de  deux  sortes, 
la  forme  carrée  et  la  forme  triangulaire,  el  ces 
carreaux  sont  de  trois  couleurs,  rouge,  blanc  et 
noir. 

De  ce  point  de  départ  si  simple,  on  arrive  à 
des  combinaisons  surprenantes;  ce  serait  à  en 
douter,  si  les  inventeurs  ne  nous  en  donnaient 
la  preuve  mathématique.  Dans  la  brochure  qu'iis 
viennent  de  publier,  ils  prouvent  que  quatre  car- 
reaux à  deux  nuances  peuvent  se  combiner  de 
25G  façons  diverses;  avec  ces  236  permutations 
ils  peuvent  obtenir  une  infinité  de  combinaisons, 
car  ces  2îi(j  permutations,  prises  deux  à  deux» 
figureront  03,280  dessins;  et  si  on  les  prend  trois 
à  trois,  4,058,-120. 

Il  est  facile  de  juger  par  là  de  la  variété  exces- 
sive que  peut  ollVir  l'ail  d'assembler  les  carreaux 
de  plusieurs  nuances. 

Ce  résultat  extraordinaire  me  remet  en  mémoire 
une  petite  anecdote  orientale,  dans  laquelle  un 
radjah,  voulant  récompenser  un  savant  qui  lui 
avait  lendu  un  service  signalé,  lui  demanda  ce 
qu  il  désirait  :  «  Je  désire,  lui  répondît  le  savant, 
que  tu  me  donnes  autant  de  grains  de  blé  qi^il  en 
tiendrait  dans  les  vingt-quatre  cases  de  ton  échi- 
quier, en  mettant  deux  grains  dans  la  première 
case,  dont  le  produit  soit  multiplié  l'un  par  Tau- 
tre;  purs,  que  ce  produit  lui-même  soit  reporté 
dans  la  troisième  case  et  multiplié  de  nouveau, 
et  ainsi  de  suite.  1 

Le  radjah  accepta,  croyant  en  être  quitte  à  km 
marché.  Il  lit  venir  un  échiquier  et  quelques 
.boisseaux  de  blé;  à  peine  cul-il  commencé  le 
calcul,  qu'il  s  il  que  tes  v  iiigl-qunlre  cr-cs  '■oiitien- 
draient  plus  de  blé  que  n'en  pourrait  fournir 
&Op  royaume,  puisqua  la  cinquième  case  on 
multipliait  déjà  2D0  par  250  et  à  la  sixième 


G2.5i:!0  par  (Y2Mi),  ce  qui  lui  donnait  le  chiffre 
énorme  de  3  milliards,  020  millions,  250  mille 
grains. 

La  société  de  Vauclusc  n'a  pas  eu  besoin  d'en 
venir  là  pour  posséder  une  infinité  de  dessins, 
dont  quelques-uns  sont  d'une  élégance  et  d'une 
coquetterie  telles  qu'ils  pourraient  peut-être  riva- 
liser avec  les  anciennos  mosaïques. 

Ou  peut  prévoir  que  ces  carrelages  sont  desti- 
nés à  régénérer  l'ornementation  moderne,  quand 
on  saura  que  la  compagnie  brevetée  est  en  me- 
sure d'établir  ce  travail  à  meilleur  marché  (pic  le 
marbre,  que  le  liais,  que  la  pierre,  que  le  par- 
quet le  moins  décoré,  et  on  peut  supposer,  sans 
trop  se  compromettre,  qu'il  y  a  là  une  source  de 
produits  destines  à  trouver  place  dans  nos  cons- 
tructions modernes.  Aussi  la  fabrique  du  dépar- 
tement de  Vauclusc  vient,  dil-on,  d'établir  une 
succursale  à  Paris*  Mais,  avant  de  prendre  celle 
résolution,  elle  avait  déjà  placé  ses  produits  dans 
les  déparlements  cireon voisins. 

Ou  cite  à  Marseille  :  le  château  de  M.  le  comte 
de  Coslcllane,  aux  Ayguladcs;  la  villa  Guinol, 
sur  la  montagne  de  Notre-Dame  de  la  Garde*,  le 
château  de  M.  Pré  val  Ion  et  l'église  de  Ferrieres. 

A  Avignon,  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  le 
"grand  séminaire. 

A  Orange,  le  château  de  M.  le  comte  de 
Sparre. 

A  Florence,  le  palais  de  M.  le  duc  de  Strozzi. 

A  Paris,  ces  industriels  ont  débuté  par  l'hôtel 
du  prince  Napoléon,  avenue  Montaigne,  ce  bijou 
Pompéï,  spécimen  des  habitations  et  des  usages 
des  Romains* 

Ces  efforts  scronUils  fructueux,  ces  nombreux 
essais  auront-ils  un  bon  résultai?  Le  présenta 
presque  parlé,  l'avenir  répondra. 

Ce  r j  n . ■  m  mis  avons  voulu  constater,  c'est  une 
tendance  à  la  régénération  de  la  mosaïque*  Les 
mosaïstes  du  Vaueluse  viennent  de  lui  faire  faire 
un  grand  pas, au  poinldc  vue  praliquccl  industriel.. 
Espérons  que  s'ils  marchent  dans  cette  voie,  nous 
pourrons  revoir  uo  jour  tu  ilier,  aux  seuils  de  nos 
édifices,  ces  magnifiques  dessins  dont  les  fouilles 
des  archéologues  nous  révèlent  de  temps  à  autre 
les  magnificences. „ 

F  'Iix  Pigeory. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  rece- 
vons la  lettre  suivante,  que  nous  publions,  pour 
servir  de  corollaire  et  presque  de  conclusion  à  ce 
que  nous  venons  d'écrire  : 
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À  M.  F.  Piijconj,  l'un  des  directeurs  de  la 

KEVCE  DES  liEALX-Àiri'S. 

Monsieur, 

J'apprends  par  plusieurs  de  vos  confrères  que  vous 
Ctcsen  qticte  de  renseignements  sur  l'emploi  pratique 
nos  mosaïques* 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  les  donner  ftusti 
complets  que  possible,  en  vous  envoyant  sous  ce  pli 
quelques  gravures  représentant  nos  pins  jolis  dessins, 
et,  en  outre,  la  délibération  in  extenso  du  conseil  gé- 
néral des  Mtimenti  civils,  en  date  du  5  mai  1857,  qui, 
sur  le  rapport  de  M*  Liuku:,  architecte  du  Palais  des 
Beaux-Arts,  a  adopté  à  l'unanimité  les  produits  de  l'u- 
sine d'Oronge,  et  les  a  recommandes  à  l'administration 
supérieure.  Permettez-moi  d'y  joindre  aussi  le  rapport 
de  la  Société  d'en  cou  rarement  qui,  dans  la  séance  du 
h  août  1858,  a  décerné  à  MM.  Saunier  et  C  une  mé- 
daille d'argent  pour  les  produits  de  leur  usine  d'O- 
range. 

J*esperc,  Monsieur,  qu'en  publiant  ces  rapports,  qui 


sont  des  plus  intéressants,  dans  l'excellent  recueil  que 
vous  dirigez,  vous  pourrez  édifier  le  public  sur  la  va- 
leur de  nos  travaux. 

Veuillez  agréer,  .Monsieur,  clc. 

SAl'fflEtt  et  C*i 

Usine,  boulevard  de  Strasbourg,  58, 

Nous  remercions  M.  Saunier  de  cette  com- 
munication; en  elYet,  elle  peut  avoir  un  vif  inté~ 
rcl  pour  ml  i r < m 1 1 j k i u- 1 1 L t m  mais,  à  coup  sur,  elle  en 
aurait  mi  beaucoup  moins  grand  pour  nos  lec- 
teurs qui,  j'ai  tout  lieu  de  le  supposer,  préfére- 
ront le  résumé  succinct  que  nous  venons  lui 
présenior  a  une  longue  ënu  [itération  lecli nique, 
même  rédigée  par  M.  Duban.  Ainsi,  de  l'envoi 
que  M.  Saunier  veut  bien  nous  faire,  nous  ne 
garderons  que  ses  gravures  pour  noire  album,  el 
qu'il  nous  permelle  de  lui  renvoyer  son  rapport 
avec  les  compliments  dont  il  a  bien  voulu  nous 
gratifier, 

r.  i\ 


THEATRES, 


Quinzaine  dramatique. 

Cfbéos  :  Reprise  du  Père  de  Famille,  de  Didorof,— La  Sainl-Habcrt:  drame  eu  un  acte  et  en  \crs. 

par  H,  Henry  Boisseaux*  * 


Nous  parlions,  il  y  a  quelques  jours,  de  l'inu- 
tilité des  reprises,  eL  nous  prédisions  a  la  l*orle 
Saint-Mai  tin,  h  pmp-.>s  de  eeile  il/  ïiuh>i\d  d'Ar- 
lingion,  une  tentative  infructueuse.  L 'événement 
n'a  pas  juslilié  nos  prévisions,  la  foule  abonde, 
la  caisse  s'emplit.  Les  Petites  .Dana) des  parlaient 
le  succès  de  la  pïèce*de  MM.  Dumas  el  l)inau\\ 

Faut-il  conclure  de  là  que  nous  nyons  eu  tort 
(ions  noire  appréciation  ?  —  Non,  cl  cela  pour 
deux  motifs.  Notre  jugement  élail  vrai,  en  ce  qui 
.concerne  l'art  en  lui-même:  une  recette  plus  ou 
moins  abondante  ne  prouve  absolument  ri-.- ri  eu 
un  cas  semblable. 

Le  public  est  le  juge  souverain,  sans  don  le  5 
mais  ou  est  le  vrai  publip?  Voici  la  question. 

Que  la  génération  actuelle  aille,  par  curiosité, 
voir  une  pièce  qui  a  fail  époque  ;que  la  généra- 
Lion  qui  a  précédé  soit  désireuse  de  revoir  une 
rouvre  pour  laquelle  elle  >Y-l  pa^ionm'e,  re Lt  se 
comprend  de  reste  ;  qu'elle  veuille  apprécier  et 
élablir  une  différence  entre  l'acteur  qu'elle  a 
aimé  et  le  nouveau-venu  qui  a  osé  endosser  sa 
casaque,  cela  se  conçoit  encore.  Cela  fera  plus 
de  ^ens  qu'il  n'en  faudra  peur  ciuplir  nue  salle 
pendant  quinze  jours;  de  là  à  un  succès,  il  y  a 
une  grande  dislance. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  établir  quel  est  le  publie 
vrai,  niais  qu'il  nous  soit  permis  de  constater 
qu'il  y  en  a  deu\. 

Vouloir  avoir  raison  quand  même  est  une  pré- 
somption; peut-être,  malgré  noire  conviction 


bien  arrêtée,  nous  inclinerions-nous  devant  cet 
argent  que  MM.  les  directeurs  nommeront  une 
preuve,  si  un  autre  événement  dramatique,  lout 
aussi  important,  no  venait  a  point  nous  donner 
raison. 

L'Ôdéon,  entraîné  sans  doule  par  le  mauvais 
exemple,  a  voulu  avoir  aussi  sa  reprise.  Certes, 
là  pli]  s  qu'ail  leurs,  la  chose  était  facile,  puisque, 
au  milieu  îles  productions  modernes,  les  chefs- 
d 'œuvre  du  répertoire  du  Théâtre-Français  ont 
droit  de  cite. 

Donc,  il  n'y  avaîlqu'à  étendre  la  main,  Picard, 
Marivaux  et  tant  d'autres ,  étaient  là  prêts  à 
p.  e- séria  lé  le  à  travers  le  carton  sépulcral  qui 
les  dérobe  à  l'univers,  !1  n'y  avait  pas  à  choisir, 
il  fallait  prendre  à  l'aventure;  c'est  ce  qu'on  n'a 
pas  fait,  et  on  a  moins  réussi  que  si  le  hasard 
seul  s'en  était  mêle. 

Le  Père  de  Famille,  de  Diderot,  a  revu  le  jour 
de  la  rampe.  Toute  la  jeunesse  des 'écoles  était 
accourue  à  cette  solennité,  tant  le  nom  de  Tau- 
leur  de  Jacques  est  sympathique  aux  jeunes 
esprits.  ïîelasl  elle  venait,  celle  jeunesse  em- 
pressée, chercher  l'enthousiasme;  elle  est  partie, 
les  bras  pendants  et  le  cœur  vide. 

Ccsl  qu'aussi  bien  Diderot,  Pau  tour  à  a  Jacques 
cl  du  Neveu  de  Hameau ,  ne  ressemble  en  rien  à 
railleur  du  Père  de  Famille  el  du  Fils  naturel.  Le 
premier  est  un  esprit  vif,  profond,  pénétrant^ 
judicieux  observateur, s'ebal tan  1  mimUr  libellé, 
délivré  de  loule  entrave,  dans  le  champ  de  la  fan* 
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,aW,  m  ,1,  nmpvrvu-.  rmilio  rsl  lunj.mv*  \c 
êm,  mais  qui  smbta  avo.r  enterre  son 

glTnic  dam  lès  règles  dramatiques  m,  il  veut  en- 
cadrer  sa  pensée-. 

En  feuilletant  le  passé,  nous  avons  eu  un  pro- 
Uv\  élnnnemeiiî.  presque    un,  slupelaclion 
mu  1,11  ai.ii  UMTiblo  do  DiuVrol en  parlant 
duSèrède  famifê  :  ....  Un  seul  homme  qui  pa- 
Sîtau  m  lieu  des  USnôbres  les  dissipe  souvent 
par  son  seul  génie,  éclaire  el  échauffe  oui  son 
£cte  etporLesanaiionàuude?re  delumu,re 
/auquel  elle  n'aurait  jamais  aiuunt  s-ns  1m... 
•  Jamais  un  ouvrage  de  génie  n'a  paru  sans  cau- 
.  ï™iquc  révolution;  et  «alM  a»  p«b 
.  S  p MM  «m  Aomnw  de  ffM<  sans  quj  en 
«résulte  pour  lui  désavantages  pour  plus  dune 
«  génération  .r  »  • 

A  peser  bien  on  n'est  guère  embarrasse,  et 
l'inquiétude  que  cette  prédiction  fait  naître  a 
regard  du  peuple  français  est  bien  vite  dissipée. 

11  est  bien  vrai  que  le  drame  de  Diderot  causa 
quelque  révolution  Wsqu'il.vil  le  jour,  mais  cette 
révolution  n'était  pas  de  celles  qui  émeuvent  un 
grand  peuple,  la  chose  se  passait  simplement 
dans  la  république  des  lettres;  les  encyclopé- 
distes élevaient  leur  champion  au  pinacle  et  \  ot- 
laire  riait.  . 

Qu'il  faisait  bien  de  rire,  Voltaire,  à  ces  empha- 
tiques louanges  qui  tombaient  lourdement  sur 
une  œuvre  incomplète,  comme  si  c'eût  été  un 
dessein  arrêté  d'avance  d'en  montrer  la  faiblesse. 

Les  mœurs  sont  autres  en  autres  temps,  mais 
les  passions  quiétreignent  lira inanité  sont  et  ont 
toujours  été  les  mêmes.  L'amour  et  la  jalousie 
des  anciens  étaient  l'amour  et  la  jalousie  du 
Tasse,  la  jalousie  et  l'amour  de  Corneille;  YictOr 
Hugo  ne  les  a  pas  compris  autrement,  et  le  poète 
qui  naîtra  demain  exprimera  les  orages  du  cœur 
comme  le  poète  qui  est  mort  hier.Tliéàtralement, 
la  part  du  temps  n'existe  point;  elle  na  d  in- 
fluence que  sur  la  forme,  qui  n'empêche  jamais 
d'apprécier  le  fond. 

Que  Basile  ait  une  robe  noire,  que  SganareUe 
s'affuble  d'un  bonnet  pointu,  on  les  comprend, 
on  les  connaît,  on  les  devine.  Mais  que  le  père 
de  famille  Gcrmeuil  vienne  raconter  ses  infor- 
tunes paternelles,  on  ne  le  comprend  pas,  parce 
qu  il  parle  une  langue  inintelligible,  cl  pour  ex- 
primer des  sentiments  de  convention  passes  de 
mode  aussitôt  que  le  temps  a  effacé  le  prisme  et 
l'autorité  de  celui  qui,  de  bonne  foi  peut-arc, 
avait  voulu  les  imposer. 

Gcrmeuil  est  ce  qu'on  nommait  du  temps  de 
Diderot  un  homme  sensible:  aujourd'hui  l'homme 
sensible  n'existe  plus,  le  ridicule  la  tue,  et  per- 
sonne ne  s'est  avisé  de  le  regretter, 

11  y  a  deux  chemins  à.  suivre  pour  l'auteur  dra- 
matique; peindre  les  mœurs  d'un  siècle,  sa 
grandeur  ou  ses  ridicules,  ses  passions, ses  vices, 
ses  vertus,  ou  ciseler  avec  patience  et  talent  une 
fiction  émouvante,  terrible  ou  gaie.  La  gloire  est 


au  bout  des  deux  routes;  s'il  suit  la  première,  il 
restera  comme  un  grand  peintre;  s'il  a  préféré  la 
s 'oicle.  les  immoral .ions  admireront  son  chef  - 
d'œuvre  sans  s'occuper  si  la  matière  est  de  l'or 
pur  ou  du  cuivre;  le  travail  en  fera  le  prix. 

Dans  le  Père  de  famille,  Diderot  n'a  été  ni  !e 
maître  observateur  peignant  à.  grands  traits  une 
époque,  ni  l'habile  artisan  s'immortalisant  par 
une  œuvre  de  goût.  Les  sentiments  qu'il  a  mis 
dans  les  cœurs  de  ses  personnages  sont  faux  et 
invraisemblables,  leur  langage  est  fade  et  am- 
poulé, leurs  vices  sont  inoffensifs,  leurs  vertus 
ridicules,  leur  philosophie  niaise  et  fausse.  Com- 
me si  tout  cela  ne  suffisait  point,  l'œuvre  en  elle- 
même  est.  dénuée  des  lois  qui  régissent  le  théâtre. 


Le  mémo  soir,  une  œuvre  toute  moderne  pré- 
cédait celle  de  Diderot.  M.  Henry  Boisseaux,  un 
jeune  auteur  qui  vient  de  remporter  deux  victoi- 
res coup  sur  coup,  a  doté  l'Odéon  d'un  drame  en 
un  acte  et  en  vers,  la  Saint- Hubert. 

Un  drame  en  un  acte  el  en  prose  est  une  chose 
possible,  maïs  peu  facile  à  exécuter  ;  un  drame 
en  un  acte  et  en  vers  est  une  impossibilité,  a 
moins,  cependant,  qu'il  ne  contienne,  comme  la 
Saint-Hubert,  autant  de  rimes  que  deux  tragé- 
dies de  Colardeau. 

Une  femme,  une  mère,  a  fait  ou  laissé  assas- 
siner son  mari  par  son  amant  qu'elle  a  épousé 
enfile.  Deux  i^is  sa  complice, elle  na  pas  tardé 
à  être  punie  de  ses  deux  crimes,  le  meurtre  et 
l'adultère;  courbée  sous  ce  remords,  maltraitée  par 
l'homme  qu'elle  aimait,  elle  ne  peut  même  point 
s'épancher  dans  le  cœur  de  son  fils,  qui  est  idiot. 

Au  premier  abord,  on  croit  que  la  parole  de 
Dieu  s'est  réalisée  pour  la  mère  coupable,  pour 
r épouse  indigne,  i  Les  pères  seront  punis  dans 
leurs  enfants' jusqu'à  la  cinquième  génération,  n 
U  n'eu  est  rien  :  l  i  ant/  n  es!  pas  insensé:  comme 
Brutus,  qui  simulait  la  folie  pour  arriver  à  la 
pourpre,  il  cache  son  intelligence  pour  atteindre 
plus  sûrement  à  la  vengeance.  11  sait  que  le 
meurtrier  de  son  père  est  llcrmann,  l'époux  de 
sa  mère;  iLattend.  La  Saint-Hubert  est  le  jour 
de  l'anniversaire  du  crime,  il  en  fait  celui  du 
châtiment.  H  tire  sur  llcrmann:  le  coup,  mal  di- 
it'v,  ïmppc  sii  mère.  Des  soldats  viennent  sein- 
ruVr  du  jeune  l'raut*  :  llcrmann,  pcnsanl  qu'il 
est  avec  le,  ciel  des  accommodements,  s'accuse 
du  crime  pour  désarmer  la  colère  divine. 

Ce  drame,  parfaitement  joué,  a  tous  les  défauts 
et  toutes  les  qualités  de  la  jeunesse:  les  vers, 
parfaitement  coupés,  sont  parfois  remarquables, 
et  nous  crevons  avoir  bien  jugé  le  jeune  auteur 
en  lui  prédisant,  lors  de  ses  précédents  succès, 
firoskovano  et  les  "Trois  Maupin,  une  place  bril- 
lante dans  l'avenir.  *  - 

Jules  Nonac. 


Le  Directeur  :  LÉON  BMJLANGEK. 
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SOfilM  Iwà  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hôtel- de- Vil  le. 

MU  SIOI  MJ;  ni:  M.  IOUHMFIî,  PRÉSIDIM  . 
i 

Strô*  ëf  /In  de  to  séance  du  4  janvier  fS^Î). 

Le  rapport  de  M.  Alexis  Oranger  sur  les  Mé- 
moires île  la  Société  des  arts,  de  1  agriculture  et 
du  commerce  de  Lilfc, commence  par  signaler  la 
partie  musicale  de  cet  ouvrage  qui,  en  raison  de 
son  importance,  sera  l'objet  d'un  examen  spé- 
cial de  la  section  de  musique. 

Parmi  les  œuvres  littéraires  qui  ont  spéciale- 
ment attiré  l'attention  <le  M,  le  rapporteur,  nous 
citerons  l'essai  sur  la  vie  ei  les  écrits  de  saint 
Paul,  par  M,  ^rossard.  c.  Ui,.-n  p'MS  (s,:!riimj(J 
«  au  caractère  de  t'àpAGra  des  Genlils  que  le  style 
«  de  l'auteur,  il  semble  qu'il  se  soit  inspiré  de 
*  son  agitation  fébrile  ci  qu'il  raconte  de  visu.  » 

M.  Th.  Labourieu,  en  entretenant  rassemblée 
du  sculpteur  Clësinger,  a  voulu  signaler  les 
œuvres  nouvelles  de  cet  artiste  qui  revient  d'I- 
talie, on  il  s'est  retrempé  an  milieu  des  grands 
et  éternels  modèles.  Ses  œuvres  sont  destinées  à 
être  reproduitos  à  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res par  un  procédé  industriel. 

C'est  là  une  heureuse  idée  qui  recevra,  nous 
l 'espérons,  une  large  application. 

Séance  du  48  janvier  4839, 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  comprend  :  —  Une  lettre  du  co- 
mité charge  de  l'érection  de  la  statue  de  Jenner,  par 
M,  E.  Paul.  —  Plusieurs  membres  répondent  à  l'appel 
du  comité  en  souscrivant  entre  les  mains  do  M. 
Labourku.  —  Plusieurs  exemplaires  de  la  notice  sur 
Mélml,  par  M.  Vieillard,  et  de  la  notice  sur  Emt&ehe 
Lesueur,  par  M.  Delaire,  sont  distribués  aux  membres 
présents.  —  Deux  numéros  du  Bu  Mer  sont  confiés  à 
M.  Cli,  Fournies—  Le  bulletin  de  la  Société  impériale 
et  centrale  d'Horticulture  est  déposé  aux  archives. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  sur  une  nou- 
velle candidature  qui,  n'ayant  pas  réuni  le  nom. 
bre  de  voix  c^igé  par  le  règlement,  a  été  ajour- 
née. 

Sur  le  rapport  de  M.  Dclaire,  président  de  la 
section  de  musique,  Mme  Rosa  Bogia  de.  Buda 
est  nommée  membre  honoraire  de  la  Société. 

Une  commission,  composée  de  MM.  André/, 
Eugène  Paul,  Rouget,  G  ranger  et  de  Longperrier, 
est  chargéede  visiter  la  statue  de  La  Bourdonnais, 
exécutée  par  M.  Dmtiont. 

In  intérêt  tout  particulier  s  attache  à  celte 
statue  :  elle  a  été  exécutée  par  suite  d'une  smis- 
criplion  entièrement  remplie  par  des  Anglais. 

Il  est  a  regretter  que  nous  nous  soyons  laissé 


devancer,  et  qu'un  pareil  hommage  soit  rendu 
potir  la  première  fois  à  La  Bourdonnais  par  l'An- 
gleterre. Ainsi,  le  peuple  qu'il  combattit  à  notre 
prolil  se  trouve  le  premier  à  lui  élever  une  sta- 
tue. 

Une  notice  de  M,  Auvray  sur  le  concours  des 
grands  prix  de  Rome,  a  motivé,  de  la  part  de 
M.  Dubouloz,  plusieurs  réflexions  critiques  sur 
l'organisation  actuelle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
qu'il  tT.L-.-ir.le  pourlanl  comme  la  mieux  organi- 
sée de  toules  celles  qui  existent. 

«  Mais,  dit-il,  qu'est-ce  qu'une  école  de  pein- 
«  turc  et  de  gravure  dans  laquelle  on  ne  peint  ni 
«  ne  grave?  Les  élèves  ne  sont  pas  dirigés,  hs 
u  ne  viennent  dessiner  que  deux  \\t-r.r-,  par 
«  jour;  tes  professeurs  corrigent  rarement  leurs 
«  travaux,  et  l'impulsion  de  l'école  est  nulle. 

i  Comment,  eu  efTet,  conduire  des  élèves  que 
«  Tonne  connaît  pas,  qui  présentent  des  dessins 
«  qui  sont  le  résultat,  chez  les  uns  de  six  mots 
«  chez  les  autres  de  trois  ans  d'études  ?  Comment 
«  encourager  les  uns  et  gourmander  les  autres?  » 

Nous  devons  signaler  également  une  erreur 
commise  dans  la  notice  de  M.  Auvray.  M.  \ar- 
geot,  graveur,  qui  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable, n'est  pas  élève  de  If!  Polct,  il  est  élève  de 
son  père  et  de  MM.  Gleyrc  et  Dubouloz. 

La  lecture  de  M.  Corplet  avait  pour  but  de  si- 
gnaler certaines  parties  des  Causeries  sur  ta  por- 
celaine, par  M.  Justin  Liénard. 

D'après  M.  Corplet,  M.  Justin  Liénard  pense 
Irop  de  mal  de  la  manufacture  établie  à  Yincen- 
nes,  en  4743,  pour  qu'il  ne  semble  pas  utile  de 
rappeler  que  la  manufacture  de  Vincennes  et 
celle  de  Sèvres,  qui  est  si  justement  estimée,  ne 
forment  qu'une  seule  et  môme  manufacture  , 
celle  de  Vincennes  ayant  simplement  élé  Irans 
féréc  à  Sèvres. 
M.  Corplet  signale  encore  ce  passage: 
On  veut  remettre  en  honneur  mu  sorte  de  terre 
de  pipe  blanchâtre  qu'on  nomme  porcelaine  tendre. 

«  Il  y  a,  dit  M.  Corplet,  une  grande  différence 
«  entre  la  terre  de  pipe  et  la  porcefaine  lendre  ; 
«  celte  dernière  est  d'une  transparence  laiteuse,' 
«  tandis  que  la  terre  de  pipe  est  d'une  opacité 
«  compacte,  son  principe  étant  excessivement 
a  calcaire,  i 

Enfin,  M.  Liénard  frappe  les  émaux  de  Limo- 
ges d'une  flétrissure  grave. 

M.  Corplet  pense  suflisimmcnt  répondre,  en 
citant  les  noms  des  Penicaud,  des  Léonard,  Fran- 
çois et  Jehan  Limosin,  etc..  etc.,  qui  illustrèrent 
la  fabrique  de  Limoges. 

M.  Yillemscns  avait  k  rendre  compte  du  bulle* 
tin  mensuel  de  la  Société  d'agriculture  cl  de 
commerce  de  Caen. 
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Lu  raison  de  la  spécialité  des  travaux  de  celle 
Société,  il  n'a  pu  que  signaler  quelques  gravures 
sur  bois  et  des  lithographies. 

Le  rapport  de  M.  Vdlemsens  a  clé  écoulé  avec 
intérêt,  el,  à  sa  demande,  le  dépôt  aux  archives 
a  été  décidé. 

M,  Delaire  récite  de  mémoire  quelques  vers 
fort  applaudis,  qu'il  a  adressés  à  Mme  Borgbi- 
Mamo. 

M.  le  président  fait  connaître  à  la  Société  que 
l'un  de  ses  fondateurs.  M.  lialleaux,  vient  d  cire 
nommé  président  de  l'Académie  des  Beaux- 
Àrls. 

M.  le  président  est  chargé  de  transmettre  à 
M.  Gatleaux  les  félicitations  de  l'Assemblée. 

Le  Secrétaire  général. 
L.  MontmeylunI 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  4"  février  Ïg50. 

1<>  Lecture  du  procès-verbal.  —  2°  Rapport  de  M* 
Boitel  sur  le  groupe  do  Maindron,  —  Rapport  do  M. 
Granger  sur  la  statue  de  La  Bourdonnais. Rapport 
de  M.  De-jardins  sur  le  wagon  de  la  compagnie  Pio~ 
Laima.  —  5*  Co  m  mu  m  entions  et  questions  diverses. 
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COMITÉ1  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  21  janvier  4  S'JO. 

PRÉSIDENCE  DE  M,  PAUL  CIIÀREAU,  PnÉSlIïEKT. 

I-e  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est 
adopté, 

La  correspondance  comprend  :  i«  Doux  numéros  de 
1  Europe  Artiste  :  le  premier  contient  mi  compte  rendu 
du  dernier  concert  donna  par  le  comité  dans  les  sa- 
lons do  madame  Labadie;  le  second,  le  rapport  de  la 
commission  chargée  d'exprimer  son  opinion  sur  Je  u  a- 
go.i  offert  à  S.S.  Pic  IX,  par  la  société  Pio- Laiton.  \ 
Poccasjon  de  ce  rapport,  M. le  président  invite  la  môme 
commission  à  se  transporter  dans  les  ateliers  de  sculp- 
ture de  MM.  Godin  et  Pecquereau,  qui  ont  contribué 
pour  une  grande  part,  à  la  décoration  et  à  l'ameuble- 
ment de  ce  riche  wagon. 

M.  le  secrétaire-administrateur  dépose  Sur  le  bu- 
rcau  les  numéros  7%  8-  et  g<  des  publications  du  co- 
mité, contenant  un  Aperçu  de  l'histoire  de  ta  gravure 
en  médaille,,  et  Notice  sur  Louis-Michel  Petit,  ***** 
en  médailles,  par  Allons*  Pauij,  et  Etude  sur  les 
Beau*- Arts  appliqués  à  l'industrie  en  France  et  à  l'é- 
tranger, par  Du  ss  au  ce.  Des  exemplaires  de  ces  numé- 
ros seront  adressés  a  chacun  des  membres  du  comité, 

M.  Penon,  élu  membre  du  comité  central  à  la 
dernière  séance, est  complimenté  par  te  président 
et  prend  place  parmi  ses  nouveaux  collègues. 


A  a  suite  de  quelques  observations  présentées 
par  M.  Auvray,  administrateur  du  comité,  et  sur 
sa  proposition,  M.  Lucas  esL  nommé  sécrétai,, 
du  directeur  de  la  section  de  musique, 

La  parole  est  donnée  à  M.  Delalleau  pour  lacon- 
tmuauon  de  son  rapport  sur  un  ouvrée  peu 
connu  de  M.  Quairemère  de  Quincy. 

■  La  nouvelle  école,  formée  en  1830,  a  dit  son 
dernier  mot,  et  la  génération  actuelle  des  artis- 
tes se  demande  pourquoi  ses  constante  efforts 
n'excitent  plus  cet  entraînement  général  qui  ca- 
ractérisa celle  révolution  artistique  cl  littéraire; 
qui  salua  des  espérances  qui  ne  se  sont  pas  en- 
tièrement réalisées?  Pourquoi  les  arls  restent-ils 
à  Pétai  de  transition?  Que  leur  manquc-l-il  pour 
être  grands,  sernble-t-on  dire  partout î  —  C'est 
H.  Quairemère  de  Quincy  qui  répondait  à  ces 
«Pelions  dans  un  Mémoire  lu  à  la  ehmse  des 
Beaux-Arts  de  l'Institut  en  ^805,  et  inlilulé  :  Con- 
ndérations  morales  sur  la  destination  des  ouvrages 
de  ïart.  Le  savant  écrivain  a  divisé  son  travail 
en  quatre  parties;  sa  première  considération  a 
rapport  à  rutitilé  et  à  l'excellence  des  ouvrages 
de  Part;  la  seconde,  aux  erreurs  des  procèdes;  la 
troisième,  à  la  critique;  el  la  quatrième,  à  la  des- 
tination et  à  l'intérêt  du  sujet  traiïé.  Ce  simple 
exposé  du  sommaire  du  livre  nous  montre  suiïi- 
samment  son  actualité,  malgré  ses  cinquante 
années  de  publication.  N'est-ce  pas,  en  effet,  sur 
le  même  thème  que  s'agite  en  ce  moment,  dans 
la  presse,  dans  les  salons  et  dans  les  ateliers,  la 
question  artistique? 

Voici  comment  s  exprime  ie  savant  auteur  sur  le 
but  des  ouvrages  de  Fart,  voici  la  distinction  qu'il 
établit  entre  les  œuvres  de  l'art  véritable  cl  les 
produits  de  Part  industriel,  qu'on  voudrait  au- 
jourd'hui assimiler  aux  Beaux-Arts  :  -«  Plus  un 
«  ai  l  national  devra  son  déu'loppement  à  la  eons- 
«  titut.on  sociale,  plus  il  sera  vigoureux  el  fécond, 
«  H  faut  unir  étroitement  l'art  avec  les  jouïssan- 
"  ces  morales  et  les  besoins  intellectuels  de  la 
■  ^été,  écarter  surtout  Terreur  qui  fait  des 
«  produits  artistiques  des  objets  de  prix,  de  luxe 
*  ol  de  curiosilé.  Ce  qui  fait  la  sublime  préénii- 
«  nanec  désœuvrés  d'art,  c'est  surtout  leur  com- 
«  plèle  indépendance  dci:  caprices  de  goût,  de 
«  besoins,  de  préjugés  d'une  civilisation  quel- 
«  conque.  Ne  plaisant  qu'apprit,  i|s  sont  éler- 
«  nellement  beaux.  Il  y  a  entre  les  arts  du  luxe 
«  cl  les  arts  du  génie  la  même  distance  qu'entre 
«  le  goût  du  luxe  et  le  goût  du  beau.  Le  premier 
«  tient  à  la  vanité  qui  n'aspire  qu'à  se  distinguer 
«  ou  provient  de  la  satiété  d'un  appétit  qu'on  ne 
«  peut  réveiller  que  par  des  changements  ;  le  se- 
rt cond  ne  connaît  pas  de  besoins  factices  il  rc- 
«  pose  sur  les  bases  immuables  de  la  conscience 
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«  humaine  et  ne  change  jamais.  Contre  quoi 
«  changer  le  vrai?...  Mais  la  mode!...  Exigerait-. 
«  elle  si  elle  durait  toujours?  » 

«  Ainsi,  les  Beaux-Arts  n'ont  rien  tic  commun 
avec  lart  industriel;  celui-ci  se  prête  à  tous  les 
caprices  ie  la  mode,  il  a  pour  but  de  satisfaire 
loules  les  fanlai&ies  du  luxe;  ceux-là,  au  con- 
traire, sont  les  interprètes  des  grandes  pensées, 
des  belles  actions,  de  tous  les  sentiments  hu- 
mains, ils  ne  s'attachent  qu'à  limitation  des- 
beautés  de  la  nature,  ils  élèvent  l  aine  et  purifient 
le  goût. 

«  L'opinion  du  célèbre  académicien  n'est  pas 
moins  juste  lorsqu'il  apprécie  la  valeur  du  pro- 
cédé, du  métier,  dans  les  ouvrages  de  l'art* 
«  La  facilité,  dit-il,  le  faire, le  mérite  quelconque 
m  de  l'élude,  ne  remplacent  pas  ridee.  C'est  un 
i  piège  grossier  auquel  l'esprit  refuse  de  se  lais- 
«  scr  prendre.  Pour  une  œuvre  qui  n'a  d'autre 
*  mérite  que  celui  de  l'exécution ,  le  public 
«  n'existe  plus.  Quel  pourrait  être  son  rùlc  dans 
«  une  arène  ouverte  aux  querelles  de  métier? 
a  N'en  douions  pas,  outre  les  lumières  du  savoir, 
«  outre  celte  expérience  sur  laquelle  se  fondent 
-«  les  moyens  d'exécution,  il  faut  à  l'artiste  une 
■  puissance  d'amour  que  rien  ne  supplée  et  qui 
«  est  elle-même  le  supplément  de  beaucoup  de 
a  facultés.  On  les  reconnaît,  ces  heureuses  pro- 
v  duetions,  fruit  d  une  sensibilité  profonde,  à 
«  cela  surtout  que  le  mérite  de  l'exécution  s  est 
«  effacé,  s'est  fondu  dans  la  traduction  même 
«  de  l'idée.  » 

a  L  absence  d'idée  dans  les  œuvres  dart, 
n'est-ce  pas  là  le  reproche  que,  de  nos  jours,  la 
critique  adresse  à  chaque  exposition  des  Beaux- 
Arts?  L'école,  dite  de  4 830,  nous  a  conduit  à  la 
vérité  exagérée  dans  l'imitation  des  formes  hu- 
maines-, nous  a  familiarisé  avec  tous  les  Styles, 
toutes  les  écoles;  nous  a  entraîné  à  traiter  pres- 
que uniquement  les  sujets  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  de  l'histoire  contemporaine;  elle  a  rapetisse 
le  cadre  en  même  temps  que  l'idée  ;  elle  s'est 
attaché  à  respril,au  pittoresque,  plutôt  qu'à  la 
beauté  morale  cl  physique;  elle  a  voulu  plaire 
et  amuser  ,  au  lieu  d'élever  l'àme  en  retraçant 
les  grandes  actions,  les  nobles  dévouements. 
Celte  école  a  négligé  l'idée  morale  pour  ne  se 
préoccuper  que  du  métier  :  c'est  le  talent  qui  a 
remplacé  le  génie.  » 

Après  cet  intéressant  rapport  de  M.  Delallcau, 
M.  Amédéc  Douay  récite,  avec  beaucoup  de 
sentiment,  un  apologue  de  sa  composition  :  Le 
tlnuml  cl  h  lUmigml*  Ce  petit  pnrine  est  vive- 
ment applaudi. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  une  commis- 
sien,  composée  de  MM.  Dnssiiucc.ttey  el  Lenoir, 


est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  quelques  ta- 
bleaux peu  connus  de  feu  Marcel  Verdier. 

Avant  de  clore  la  séance,  le  Comité  décide 
qu'à  l'occasion  des  dernières  élections,  un  ban- 
quet de  famille  aura  lieu  chez  DefQeux,  restau- 
rateur, le  2  février  prochain.  On  souscrit  chez,  le 
sccrétaire-adminbtraleur,  rue  Bréa,  3. 

Le  Secrétaire-général, 

il.  BRÉviÈnc. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  4  février  1859. 
Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance.  — 
Rapports  des  commissions.  —  Elections  de  quatre 
nouveaux  candidats.  —  Klections  des  membres  de  la 
commission  d'enquête.  —  Propositions  diverses.  — 
Nomination  de  commissions, 


MÉLANGES. 

Paris,  le  Ier  février  1859. 

L'Académie  Française  a  procédé  dernièrement 
au  renouvellement  de  son  bureau.  OnL  été  nom- 
més :  directeur^,  de  Noaillcs;  chancelier,  M.  Er- 
nest Legouvé. 

—  L'Académie  des  inscriptions elbeUes-lettres, 
dans  une  de  ses  dernières  séances,  a  élucorrespon- 
dants  :  M.  Lcpsius,  à  Berlin,  en  remplacement  de 
M.  Wclcker,  précédemment  élu  associé  étranger, 
el  M.  Mas  Muller,  à  Oxford, en  remplacement  de 
M.  Panofka,  décédé. 

—  On  vient  de  placer  au  Louvre,  dans  la  salle 
des  sculptures  modernes,  le  buste  colossal  en 
bronze  de  Napoléon  Iw,  qu'on  voyait  au-dessus 
de  l'ancienne  porte  du  Musée,  sur  la  place  du 
Louvre. 

—  Lfr  Louvre  vient  de  recevoir  d'Albènes  dix 
pièces  d'une  mosaïque  antique.  Elles  sont  provi- 
soirement placées  dans  la  salle  des  sculptures  de 
la  Renaissance. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur 
la  demande  de  M.Gudin,  a  accordé  1,000  francs 
à  TOEuvre  de  Notre-Dame  des -Arts. 

_  H.  A.  Feuillet  a  publié,  dans  YAlmanach  de 
Cognac  de  cette  année,  un  catalogue  à  peu  près 
complet  (c'est  lui  qui  dit  à  peu  près),  des  diverses 
prmlucliuns  linéraires  et  artistiques,  dansons, 
poésies,  lettres,  mémoires,  articles  de  journaux 
ci  de  revues,  fragments  d'articles,  dessins,  figu- 
rine* et  statuettes  auxquelles  a  donné  lieu  la 
mort  de  lîéranger.  Ce  travail  est  dipne  d  mléres- 
st  r  tous  les  bibliographes, 


UN  NOUVFAU  MODÈLE  DANS  LA  COUR  DU  LOUVRE.  -,  COMMANDE  DE  STATUES  POUR  LE  LOUVRE*  -  LA  SALLE  DES  ÉTATS. 
-LE  STATUAIRE  TBrPUÊMK.-  UN  TABLEAU  DE  M.  G1GOUI.-M.  RUDHARDT,  -  M.  tflïNftl  LUEGQ.  —  UNE  LITHOGRAPHIE 
DE  SOULANGE-TEISSIEB.  -  LES  ÉTUDES  DE  M*  CORDIER.  -  LE  CALVrN  d'àRY  SCHEFFER,  -  UN  TABLEAU  DE  GALLAiT. 
-  UN  FAUTEUIL  VACANT  A  L'ACADÉMIE  DES  BEAUï-ARTS.  -  MÉDAILLE  COMMEMORATI Xi  DE  l/tXPOSiTION  DE  DIJON 
U]  PAS°RAMA  DES  CHAMPS-ELYSÉES.  -  LA  FONTAINE  MONUMENTALE  DU  BOULEVARD  DE  SËBÀSTOPOL,—  IE  MUSEE 
DE  L'AICERÏE.  -  LE  GRAVEUR  PASCAL,  -  PORTRAITS  EN  TAPISSERIE  DES  GOBELlftS*  -  EIPOStTLÛN  DE  PEINTURE  A  LA 
HAYE.  -  COLLECTION  JACQUlNOT'  GODARD,  -  VENTE  DES  TABLEAUX  DE  JUSTIN  OUVfUÉ.  -  ETRANGE  RÉDACTION  DE 
CATALOGUE.  -  NOUVELLES  PUBLICATIONS.  -  Mmc  O'COFKIL.  -  NOtVEAU  JOURNAL  DES  BEAUX-ARTS  A  ANVERS.  - 
VENTE  DE  CURIEUX  AUTOGRAPHES. 


Vus  avons  parlé,  dans  un  tic  nos  précédents 
numéros,  tic  la  statue  de  l'Abondance  placée  dans 
la  niche  d'essai  de  la  cour  du  Louvre.  Depuis 
plusieurs  jours,  on  lui  a  donné  une  voisine, une 
divinité,  païenne  aussi,  mais  à  laquelle  il  nous 
serait  difficile  désigner  un  nom,  attendu  que 
son  auteur  n'a  pas  juge  à  propos  d'en  inscrire  un 
sur  i»  plinthe.  Est-ce  la  Victoire,  le  Succès,  la 
Récompense?  Devine  qui  pourra. 

L'artiste  auquel  on  doit  ce  nouveau  modèle,  a 
représente  une  jeune  femme  debout,  sans  autre 
vêtement  qu'une  immense  draperie.  La  disposi- 
tion de  cette  draperie  nous  a  paru  assez  singu- 
lière. Elle  semble  retenue  par  derrière  à  la  chc- 
velurc,  descend  le  long  du  dos  qu'elle  enveloppe 
commence  par  devant,  couvre  le  corps  jusqu'aux 
pieds,  laissant  à  découvert  ta  poitrine  et  l'un  des 
seins  5  l'autre  sert  à  maintenir  la  draperie.  Nous 
trouvons  que  la  statuaire  commence  à  abuser  de 
celte  idée  de  métamorphoser  Je  sein  d'une  femme 
en  clou  ou  en  patère  pour  empêcher  les  étoffes 
et  les  draperies  de  tomber. 

La  figure  élève  les  deux  bras  au-dessus  de  la 
tète,  et,  dans  ses  mains,  tient  une  couronne  et 
une  palme.  Celte  réunion  de  mains,  de  couronne 
de  palme,  forme  un  ensemble  de  lignes  rompues 
assez  peu  agréable,  La  téle  apparaît  à  travers 
cette  espèce  d'encadrement.  Elle  ne  manque  ni 
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de  grâce  ni  de  beauté.  Sur  ^on  front  rayonne  une 
dU'ilc.  A  coté  de  la  statue  est  un  petit  autel  an- 
tique, sur  lequel  sont  des  couronnes  et  des  pal- 
mes. 

La  statue  est  élégante,  correcte  dans  les  for- 
mes, mais  elle  manque  de  caractère,  d'énergie, 
de  mouvement.  Changez  les  attributs  que  Ton  a 
placés  dans  ses  mains,  cl  ce  sera  tout  ce  que  vou* 
voudrez. 

Il  serait  à  désirer  que  la  statuaire  prît  une  al- 
lure plus  sérieuse  et  ne  fût  pas  aussi  vague,  aussi 
incertaine  dans  le  choix  de  ses  sujets.  Ce  vague 
dans  la  composition  du  modèle  doit  nuire  essen- 
tiellement à  sa  reproduction.  Nous  en  avons  eu 
fréquemment  la  preuve  dans  la  plupart  des  mor- 
ceaux exposés  dans  la  cour  du  Louvre,  et  dont, 
malheureusement  pour  quelques-uns,  on  a  ac- 
cepté l'exécution  en  marbre. 


Parmi  les  nouvelles  statues  destinées  à  la  dé- 
coration de  la  cour  du  Louvre,  on  cite  unApol- 
Ion,  commandé  a  M.  Nanleuil,  membre  de  l'Ins- 
titut 5  une  Ampkytrite>  exécutée  par  M.  Devaux, 
et  de  nombreuses  copies  d'après  les  antiques  les 
plus  célèbres  et  les  plus  estimés. 
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les  travaux  de  peinture  et  d'ornementation 
qu'en  ce  moment  nombre  d'artiste?  exécutent 
sans  interruption  au  nouveau  Louvre,  ne  sont, 
paraît-il,  que  provisoires.  On  veut  juger  de  1  effet 
qu'ils  produiront  avant  d'entreprendre  des  tra- 
vaux définilifc  et  de  plus  longue  haleine. 

Dans  la  Salie  des  Etals,  au  pavillon  Mollicn, 
qui  a  reçu  sa  destination,  le  7  février,  par  Tou- 
verture  de  la  session  des  grands  corps  de  l'Etat, 
on  a  vu,  en  effet,  que  les  peintures  ont  clé  exé- 
cutées à  la  détrempe  pour  que  Ton  pût  avoir  des 
à  présent  une  idée  du  vaslc  sujet  qui  aélé  confie 
au  talent  de  M.  Ch.  Huiler.  On  a  remarqué  en 
même  temps  le  plafond  exécuté  provisoirement 
par  M.  Maierolles,  qui  a  su  traiter  ces  figures  co- 
lossales avec  une  sûreté  de  main  digne  des  an- 
ciens peintres  de  fresques. 

Tout  ce  travail,  après  quelques  modifications 
sans  doute,  sera  repris  à  loisir  et  avec  l'application 

nécessaire.  „ , 

Voici  la  description  de  la  décoration  allégo- 
rique de  la  Salle  des  Etats,  telle  qu'elle  a  été 
conçue  et  provisoirement  exécutée  par  M.  Ch. 
Muller: 

Au  centre  de  la  voûte,  la  France,  assise  et  apo- 
théosée,  est  entourée  de  génies  personnifiant  tou- 
tes les  Gloires.  Au-dessus  d'elle,  plane  un  aigle 
aux  ailes  étendues;  plus  haut  encore,  une  figure 
de  femme  ailée  est  éclairée  par  une  auréole  di- 
vine qui  rayonne  aulour  d'une  croix. 

A  l'extrémité  de  ce  vasle  plafond,  un  homme 
à  cheval,  entouré  de  nombreuses  figures,  per- 
sonnifie la  guerre  et  ses  ravages.  En  face,  au- 
dessus  du  Irone,  la  paix  est  représentée  assise  à 
r ombre  d'un  olivier  et  entourée  d'allégories  di- 
verses. 

Sur  les  faces  latérales  du  plafond,  on  voit,  a 
gauche,  la  Religion  et  les  bienfaits  qu'elle  ré- 
pand sur  le  monde;  dans  l'autre  partie,  consacrée 
au  développement  incessant  de  l'activité  sociale, 
r\griculiure  est  figurée  par  un  groupe  central, 
aux  côtés  duquel  on  a  placé  le  Commerce,  avec 
ses  vaisseaux  qui  sillonnent  les  mers;  l'Industrie, 
avec  ses  voies  ferrées  qui  percent  les  montagnes 
et  enjambent  les  vallées  sur  d'élégants  viaducs. 

Au-dessus  des  deux  portes  principales,  l'artiste 
a  représenté  d'un  coté,  vis-à-vis  du  trône,  la  sta- 
tue équestre  de  Charlemagne,  au  milieu  d  un 
majestueux  portique.  Du  côté  opposé,  cl  au-des- 
sus  de  l1  estrade,  la  statue  équestre  de  Napoléon 
fjv  est  (igurée  dans  l'attitude  du  célèbre  Marc- 
Aurclc  du  Capilole.  Le  fondateur  de  la  dynastie 
napoléonienne  lient, de  la  main  gauche,  une  figu- 
rine de  la  Victoire,  cl  faisant,  de  l'autre  mam,  le 
geste  pacifique  de  Yadlocuiio,  il  s'adresse  *W 
sérénité  à  la  mil  ion. 


M.  Truphèmc  enverra,  à  la  prochaine  exposi- 
tion, une  statue  en  marbre,  la  Rêverie,  et  un 
groupe  également  en  marbre,  les  Orphelins. 


* 

*  * 

M.  Gigoux  vient  de  terminer  un  tableau  des- 
line  au  Salon  prochain.  Le  sujet  traité  par  l'ar- 
tisle  est  une  arrestation  en  -1793.  Un  délégué  du 
gouvernement  présente  à  une  belle  jeune  femme 
le  mandat  d'arrêt;  la  jeune  veuve  (elle  est  habil- 
lée de  noir)  recule  effrayée,  et  sa  petite  fille  se 
cache  dans  les  plis  de  sa  robe.  Ce  tableau  est, 
dit-on,  très-remarquable. 

* 

M.  C.  Rudhardt ,  de  retour  d'un  voyage  en 
Egypte  oûilapassésix  mois,  après  avoir  séjourné 
auparavant  six  ou  sept,  ans  en  Ilalie,  rapporte  de 
ces  diverses  contrées  toute  une  collection  de 
dessins  d'après  nature.  Cet  arlibte  achève  en  ce 
moment  un  petil  tableau  dont  Vasari  a  pu  lui 
fournir  le  sujet. Cesl  Raphaël,  enfant,  sur  les  ge- 
noux de  son  père,  qui,  au  grand  étonnement  de 
sa  mère  attentive,  saisit  un  pinceau  et  donne  son 
premier  coup  de  pinceau  sur  une  toile  commen- 
cée par  son  père.  Nous  disons  toile,  car  M.  ltu- 
dtiardt  prétend  que  l'époque  où  l'on  a  cessé  de 
dépeindre  sur  panneaux,  n'est  pas  certaine.  Ayant 
déjà  pu  apprécier  ses  connaissances  historiques, 
nous  respecterons  son  opinion  aussi  bien  que  son 
talent,  et  lui  laisserons,  pour  le  moment,  la  res- 
ponsabilité de  son  anachronisme,  si  anachro- 
nisme il  y  a.  - 

*  * 

M.  Henri  Lesecq  a  travaillé,  pendant  quatre 
ans,  à  l'hémicycle  du  palais  des  Beaux-ArtSjSQUs 
la  direction  de  Paul  Delaroche.  Il  termine  en  ce 
moment  un  petit  tableau  d'un  bon  effet  et  d'une 
composition  heureuse  :  Pifferari  jouant  aux  pieds 
d'une  madone.  Le  hasard  nous  ayant  conduit 
vers  deux  autres  tableaux  du  même  artiste  :  la 
Bonne  nouvelle  et  la  Bonne  pipe,  nous  sommes 
iieureux  d'exprimer  toute  notre  pensée  à  l'auteur. 
Foi  de  fumeur  1  nous  aimons  mieux  la  Bonne 
nouvelle  que  la  Bonne  pipe.  La  figure  rubiconde 
du  jeune  curé  aux  cheveux  blonds,  lisant  une 
lettre  qui  le  fait  sourire  de  joie,  est  plus  intéres- 
sante et  nous  paraît  d'une  meilleure  exécution 
que  son  concurrent,  le  vieux  fumeur  :  l'un  sa- 
voure un  bonheur  qui  ne  paraît  pas  s'exhaler  de 
la  Bonne  pipe  de  l'autre. 
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La  reproduction  lithographique  du  tableau 
d'ïvon,  la  Prise  de  MaU&off,  est  complètement 
achevée  ci  les  presses  de  Lemereier  travaillent, 
en  ce  moment,  à  la  multiplication  de  la  plus 
grande  œuvre  qui  ail  jamais  paru  en  ce  genre. 
Celte  lithographie,  due  au  talent,  déjà  si  appré- 
cié, de  Soûlante  Teissier,a92  c.  sur  62;  elle  con- 
tient plus  de  250  figures,  dont  une  centaine  sont 
des  portraits  d'une  parfaite  ressemblance;  toutes 
ces  figures,  comme  Ta  si  bien  dit  un  grave  appré- 
ciateur, sont  des  calques  vivants  des  héros  de 
Malakoff. 

La  première  épreuve  de  ce  travail  —  un  des 
spécimens  les  plus  remarquables  des  progrès  que 
ia  lithographie  a  faits  entre  les  mains  des  artis- 
tes français  —  a  été  présentée  à  M.  le  ministre 
d'État,  il  y  a  quelques  jours.  If,  Achille  Fould  Ta 
examinée  avec  la  plus  grande  attention;  et,  tout 
en  remerciant  l'auteur  de  son  hommage,  lui  a 
adressé  les  compliments  les  plus  flatteurs  sur  la 
merveilleuse  exécution  de  son  œuvre. 

En  même  temps  que  la  Prise  de  Malakoff,  Sou- 
lange  Tessicr  destine  à  l'exposition  prochaine  le 
beau  portrait  de  La  ttochejacquelein,  reproduit 
d'après  l'original  de  Charles  Bazin,  dont  les  arts 
déplorent  en  ce  moment  la  perle  et  auquel  un 
de  nos  collaborateurs  consacre  aujourd'hui  une 
intéressante  notice.  - 

# 

Vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  M,  Cordier, 
chargé  d'une  mission  artistique  par  le  gouverne- 
ment, parlait  pour  l'Italie  el  la  Grèce,  L'habile 
statuaire  sJest  livré  avec  un  zèle  extrême  aux 
éludes  spéciales  qui  lui  avaient  été  indiquées,  et 
il  vient  de  rentrer  en  France  avec  une  collection 
de  vingt  à  trente  types  d'une  grande  beauté. 

Ces  études  faites,  d'après  nature,  vont  augmen- 
ter la  magnifique  collection  commencée  par 
M.  Cordier,  et  qui  a  été  si  remarquée  aux  der- 
nières expositions  des  Beaux -Arts, 

Le  portrait  de  Calvin ,  par  Ary  S  eh  c  fier,  exposé 
chez  M.  Gâche,  l'éditeur  de  la  rue  de  la  Victoire, 
fera  effet  sans  doute  à  l'exposition  générale  de 
l'œuvre  de  ce  maître.  Il  serait  temps,  ce  nous  sem- 
ble, de  bâter  celte  exposition  particulière,  pour 
qu'elle  ne  coïncidât  pas  avec  l  ouverture  du  Salon 
de  UoO, 


M.  Gallait  vient  de  terminer  une  œuvre  pleine 
de  poésie  et  de  sentimcnl,  nous  écrit  un  de  nos 
correspondants.  Elle  est  intilulée  :  la  Prière  du 
soir;  une  mère  apprend  à  prier  à  son  plus  jeune 
enfant  qui  s'est  doucement  endormi  en  essayant 
sa  prière;  un  autre  enfant  complète  ce  groupe, 
éclairé  par  les  derniers  rayons  d'un  soleil  qui 
s  abîme  derrière  l'horizon.  Les  figures  sont  de 
grandeur  naturelle. 

L'ëmincnL  artiste  belge  enverra  1  il  celte  toile 
au  Salon  de  4899 $  Espérons-le.  If.  Gallait  ne 
peut  avoir  oublié  l'accueil  sympathique  fait  à  ses 
œuvres  dans  nos  expositions  du  Louvre. 

La  mort  de  M.  le  comte  d'Houdetot  laisse  va- 
cant un  fauteuil  d'académicien  libre  à  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts.  Parmi  les  candidatures  dont 
on  parle  en  ce  moment,  celle  de  M.  de  Mercey, 
chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  au  ministère 
d'Etal,  semble  réunir  toules  les  sympathies. 
M.  d'Houdetot  avait  succédé  à  M.  de  Forbin,  en 
-1841.  Il  a,  par  conséquent,  occupé  son  fauteuil 
pendant  près  de  dix-huit  ans. 

* 

*  * 

Pour  conserver  le  souvenir  de  la  remarquable 
exposition  artistique  et  industrielle  qui  a  eu  lieu 
dans  ses  murs  en  -1358,  la  ville  de  Dijon  vient  de 
faire  frapper  une  fort  belle  médaille  de  grand  mo- 
dule. L'exécution  en  a  été  confiée  à  M.  Caqué. 

Sur  ta  face  principale  de  celle  médaille,  esl 
1  effigie  de  l'empereur  Napoléon  III  ;  sur  le  re- 
vers, la  Ggure  assise  de  la  ville  de  Dijon,  à  demi 
drapée,  la  tète  ornée  de  la  couronne  murale,  te- 
nant dans  la  main  droite  une  couronne  de  lau- 
rier, La  gauche  s'appuie  sur  un  riche  chapiteau, 
autour  duquel  sont  les  attributs  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie. 

Derrière  la  figure  de  la  ville  de  Dijon,  se  dres- 
sent les  principaux  monuments  dont  cetle  cité, 
amie  des  arls,  a  raison  d'être  fière  :  les  façades 
du  palais  des  États  et  de  l'un  de  ses  pavillons,  Je 
clocher  de  Saint-Bénigne,  la  tour  carrée  de  Char- 
les-le-Téméraire,  etc.,  etc. 

Au  haut  de  ce  revers,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante :  Exposition  de  Dijon,  -1858.  —  Ouverte, 

LE  8  JUILLET  1858,  CLOSE,  LE  2  SEPTEMBRE,  PAR  LE 
MARÉCHAL  VAILLAKT. 

Et  en  exergue  : 

M.  le  baron  de  Bry,  préfet,  M.  Th.  Yernier, 
maire,  président  de  la  commission. 


9  * 


(U 
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Depuis  le  eoimneiHcmenl  de  celle  année,  IV- 
glisc  paroissiale  île  Ncuilly  possède,  grâce  à  la 
munificence  de  M,  le  ministre  d'Etat  et  de  lamai- 
son  de  l'empereur,  une  staluc  en  marbre  de 
Saint- Jean* Baptiste.  Ce  morceau  de  sculpture 
qui  ne  manque  pas  d'élégance  dans  sa  simplicité, 
a  été  exécuté  par  M.  Fout  dr  in. 

* 

*  * 

L'architecte  du  panorama  des  Champs-Elysées 
aménagé,  dans  les  murs  de  ce  monument,  dont 
le  gros  reiivrc  csi  entièrement  terminé,  une  suite 
de  niches  destinées  à  recevoir  des  statues.  Il  y 
en  a,  au  moins,  douze  ou  quinze.  L'intention  est 
d'y  placer  les  images  de  nos  plus  célèbres  guer- 
riers, de  ceux  surtout  qui  se  sont  illustrés  pen- 
dant la  mémorable  campagne  de  Crimée. 

* 

Nous  avons  donné,  l'année  dernière,  la  des- 
cription de  la  fontaine  monumentale  qui  ta  faire 
face  au  pont  Saint-Michel  et  commencer  si  ma- 
jestueusement le  boulevard  de  Sébaslopol  sur  la 
rive  gauche.  On  devait  y  placer  une  staluc  de  la 
Paix  ou  de  la  France,  entourée  de  ton  les  les  per- 
sonnifications du  commerce,  des  arts,  des  scien- 
ces, de  r industrie. 

Ce.  premier  projet  vient  d'être  modifié.  Il  est 
question,  en  ce  moment,  de  mellre  la  statue  de 
saint  Michel  à  la  place  de  celle  de  la  France  et 
d'entourer  l'image  du  saint  protecteur  du  quar- 
tier d'une  foule  d'attributs  religieux. 


Le  musée  de  l'Algérie,  créé  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  par  le  ministère  de  la  guerre,  est  passé 
dans  les  attributions  du  nouveau  ministère  de 
l'Algérie  et  des  colonies,  La  conservation  de  cet 
établissement,  qui  s'est  augmenté  dans  des  pro- 
portions considérables,  qui  a  rendu  de  très-grands 
services  et  qui  est  appelé  à  en  rendre  de  plus 
grands  encore,  a  été  confiée  à  un  peintre  distin- 
gué et  fort  instruit,  à  M.  Charles  Giraud,  un  des 
artistes  qui  ont  accompagné  le  prince  Napoléon, 
dans  son  voyage  aux  mers  polaires. 

Ce  musée,  divisé  en  deux  parties  et  placé  dans 
deux  quartiers  diiïérfents  de  la  capitale,  va  être 
prochainement  installé  dans  le  palais  de  l'Indus- 
trie, On  lui  consacrera  toute  la  galerie  qui  fait 
face  à  la  Seine.  Cet  espace  est  immense  et  per- 
mettra de  rassembler,  avec  autant  de  méthode 
que  de  clarté,  toutes  les  richesses  recueillies  par 
le  gouvernement  et  par  de  nombreux  voyageurs. 


* 

#  * 

Nous  citons  le  Réveil,  qui  ne  prend  pas  tou- 
jours cette  peine  lorsqu'il  nous  fait  des  emprunts  : 

t  Un  graveur  de  Versailles,  ville  de  recueille-" 
«  ment,  M.  Pascal,  s'est  épris  d'une  noble  pas- 
«  si  on  pour  un  Titien  oublié  au  Louvre  :  la  Vierge 
9  et  T  Enfant  Jésus,  et  il  a  consacré  six  ans  de 
«  labeur  opiniâtre  à  traduire  par  le  burin  sa  toile 
«  bien-aiméc,  patience  méritoire  en  ce  temps, où 
u  la  photographie  séduit  par  son  improvisation 
«  solaire,  et  prépare  tant  de  mécomptes  à  lave- 
«  nir.  M.Pascal  est  un  graveur  coloriste 5  il  nap- 
«  parlient  donc  pas  à  l'école  classique  du  dessin 
«  linéaire  :  il  ne  procède  pas  non  plus  de  Mor- 
«  ghen,  l'homme  de  la  correction  calme  et  du 
«  travail  savamment  étudié,  mais  froid.  Placez 
<t  la  gravure  de  la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci,  à 
«  coté  du  récent  Iravail  de  M.  Pascal,  et  vous 
«  serez  étonne  en  voyant  la  différence  qui  existe 
«  cnlrc  ces  deux  manières,  dignes  d  éloges  au 
*  même  degré.  » 

#  # 

11  règne  en  ce  moment  une  activité  extraordi- 
naire dans  la  manufacture  impériale  des  Gobe- 
lins.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  visiter 
les  ateliers  où  s'exécutent  aujourd'hui,  oulre 
diverses  belles  tapisseries  de  grande  dimension, 
une  suite  de  porlrails  des  artistes  les  plus  distin- 
guas des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  et  dont  une  partie  occupe  déjà  rempla- 
cement qui  leur  était  réservé  au  musée  du  Lou- 
vre, dans  celte  vaste  et  splendide  galerie  d'Apol- 
lon, où  M;  Duban  a  prodigué  toutes  lesrichcssës 
de  l'art  décoratif  le  plus  pur. 

Cette  suite  intéressante  de  portraits  d'hommes 
célèbres  dont  le  nom  se  rattache  à  la  confection 
du  Louvre,  et  dont  le  nombre  sera  de  vingt-qua- 
tre, se  compose,  dès  à  présent,  de  dix  person- 
nages : 

JeanBullant,  architecte  (10*  siècle).— Lenolre, 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi  (17*  siècle).  — 
Romanelii,  peintre  décorateur  (47*  siècle).  —  Le- 
mercicr,  architecte  (17*  siècle).  —  Jean  Goujon, 
sculpteur  \W*  siècle).  —  Charles  Lebrun,  premier 
peintre  du  roi  H7<  siècle),  —  Duperac,  architecte 
(46e  siècle).  —  Milliard,  premier  peintre  du  roi 
(17"  siècle),  —  (ienuain  Pilon,  sculpteur  |IG*  siè- 
cle). —  Jacques  Saraiin,  sculpteur  siècle). 

L'exécution  de  ces  portraits  a  été  confiée  aux 
artistes  tapissiers  les  plus  habiles, 

* 

*  * 
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Une  exposition  d'objets  iTarlj  ainsi  que  nous 
lavons  déjà  annoncé,  aura  lieu  à  La  Haye:  elle 
ouvrira  le  23  mai  et  sera  close  le  4  juillet  H 859. 

Le  programme  que  vient  de  publier  la  com- 
mission directrice  de  cette  exposition,  annonce 
un  fait  nouveau  qu'il  est  bon  de  signaler.  Depuis 
nombre  d'années,  le  gouvernement  néerlandais, 
se  tenant  à  l'écart  de  toutes  les  expositions,  n'ac- 
cordait aux  artistes  ni  récompense  ni  encoura- 
gement. Aujourd'hui,  mieux  avisé  cl  plus  libéral, 
il  vient  prêter  son  concours  à  la  régence  de  la 
ville  de  La  Haye.  Nous  lisons,  article  du  pro- 
gramme : 

*  Le  gouvernement  accordera  six  médailles 
*  en  oraux  œuvres  d'un  mérite  éminent,  dont 
«  troit  pour  les  artistes  étrangers  et  trois  pour  les 
h  artistes  nationaux.  —  La  régence  de  la  ville 
«  accordera  dix  médailles  en' or,  dont  trois  pour 
«  les  artistes  étrangers,  et  sept  pour  les  artistes 
«  nationaux.» 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  une  décision 
qui  a  pour  résultat  de  stimuler  ces  lu L tes  paciti- 
ques  de  nationalité  à  nationalité,  toujours  si  fa- 
vorables à  Part  et  si  utiles  aux  intérêts  des  ar- 
tistes* 


Plusieurs  cadres  sont  consacrés  à  des  conven- 
tionnels, à  des  notabilités  du  directoire,  du  con- 
sulat, du  commencement  de  l'empire.  C'est  là  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  ce  fouillis,  qui  ne 
va  pas  tarder  à  s'éparpiller  de  tous  cùtés  pour 
être  dérobe  encore  une  fois  à  tous  les  regards 
par  d'égoïstes  possesseurs. 


* 

*  * 


Un  va  faire.  !a  vente  des  tableaux,  éludes  et 
aquarelles  de  M.  Justin  Ouvrié,de  ce  paysagiste 
habile,  de  cet  excellent  homme  doué  d'un  talent 
si  vrai  et  si  délicat,  La  collection  se  compose  en 
grande  partie  de  vues  étudiées,  avec  le  plus  grand 
soin,  d'après  les  sites  des  différentes  contrées  de 
la  France,  de  l'Angleterre*  ou  prises  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne. 

Tous  ces  ouvrages,  outre  l'intérêt  que  font 
naître  les  lieux  qu'ils  représentent,  ont  le  charme 
de  la  vérité,  et  la  grâce  que  Justin  Ouvrié  sait 
donner  à  toutes  ses  productions. 

L'exposition  publique  aura*  lieu,  îe  jeudi  M 
février,  à  l'hôtel  Urouot,  de  une  heure  à  cinq,  et 
la  vente  le  vendredi  18  et  le  samedi  10,  à  deux 
heures  et  demie  précises. 


La  venle  des  collections  de  feu  Jacquinot-Go- 
dard  sera  continuée  dans  les  commencements 
de  la  semaine  prochaine  \  elb  met  en  émoi  le 
monde  des  amateurs  de  bibelots,  de  brie-à-brac, 
de  c  uriosités  de  toute  espèce.  IL  y  a  là  des  pièces 
de  l'étrangeté  la  plus  baroque.  On  est  stupéfait  de 
a  passion  qu'éprouvaient  nos  aïeux,  et  surtout 
nos  aïeules,  pour  toutes  ces  superflu  Liés  qui  les 
charmaient,  et  que  ne  recommandaient  certes 
rasa  leur  attention  l'élégance  de  la  forme  elle 
goût  de  l'exécution.  l\mr  le  moment,  on  a  la 
passion  de  la  vieillerie. 

Au  milieu  des  cinq  cents  objets  qui  vont  cire 
offerts  à  la  curiosité  publique,  il  y  a  une  suite  de 
vieilles  montres  dont  l'aspect  est  tout  à  fait  ré- 
jouissant :  montres  de  poche,  montres  de  cein- 
ture, montres  de  chasse,  montres  de  voilure,., 
etl  es  bonbonnières,  et  les  tabatières  avec  des 
dessus  peints  de  toute*  les  façons, et  les  pommes 
de  canne... 

Ce  qu\l  y  a  de  plus  intéressant  et  de  vraiment 
digne  de  l'attention  des  amateurs,  dans  cette  col- 
lection longtemps  enfouie  dans  la  plus  compléta 
obscurité,  ce  sont  les  miniatures.  On  y  trouve 
beaucoup  de  portraits  de  femmes  charmantes  et 
de  personnages  historiques  ;  le  duc  de  Lau.un, 
Louis  XV,  Lully,  Molière,  Mme  Dugazon,  Mlle 
Contât,  Marie-Louise,  la  reine  llorleusc,  etc. 


# 


Les  gens  qui  rédigent  les  catalogues  d'objets 
d'art  sont  les  plus  terribles  barbares  que  Ton 
puisse  imaginer.  Voici  un  échantillon  du  style 
descriptif  de  ces  messieurs.  Il  s'agit  d'un  tableau 
de  l'école  allemande.  —  «  Sur  la  place  publique 
«  d'une  ville,  dit  le  rédacteur,  est  dressé  un  lieu 
*  de  supplice  ;  une  foule  immense  l'entoure  de 
h  toutes  parts  \  sur  le  premier  plan,  un  vieillard 
«  à  barbe  blanche;  près  de  lui,  est  une  jeune 
«  fille  qui  implore  leur  grâce.  i> 

Récompense  est  promise  à  celui  qui  pourra  re- 
faire le  tableau  avec  cette  description,  nous  dire 
ce  que  c'est  qu'un  lieu  de  supplice,  et  surtout  de 
qui  implore  la  grâce  la  jeune  lillc  placée  près  du 
bonhomme  à  la  barbe  blanc  lie. 


On  annonce  une  publication  qui  ne  peut  man- 
quer d'avoir  du  succès.  Entreprise  par  un  homme 
depuis  longtemps  au  fait  de  ce  genre  d'études, 
elle  aura  pour  but  de  grouper  plus  de  huit  cents 
objets  d'art  exécutés  par  des  mains  impériales, 
royales,  princiôres  et  ducales,  avec  une  collec- 
tion de  fac-similé.  On  y  trouvera,  dit-on,  des 
détails  piquaBls  et  tout  à  fait  imprévus. 

On  nous  signale  aussi  l'apparition  d^un  Journal 
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des  amateurs  d'objets  d'art  et  de  curiosité ^  con te- 
nant des  articles  sur  les  arts,  histoire  de  l'art, 
connaissance  cl  appréciation  des  tableaux,  des 
livres  et  des  objets  d'art  et  de  curiosité,  avec  in- 
dication des  prix  auxquels  ces  objets  ont  été  ad- 
jugés dans  les  principales  ventes  aux  enchères, 
en  France  et  à  l'étranger.  Ce  sont  neuf  cahiers 
par  an,  très-curieux,  très-utiles,  peu  coûteux 
(5  francs). 

On  ne  dira  pas  que  journaux  et  renseigne- 
ments à  tout  prix  manquent  aujourd'hui  au  pu- 
blic qui  s'intéresse  aux  choses  d'art. 

*  * 

On  dit,  et  nous  espérons  que  cette  triste  nou- 
velle ne  se  confirmera  pas,  que  Mme  O'Connell 
quitte  Part  de  la  peinture,  où  elle  avait  déjà  ac- 
quis tant  de  renommée,  pour  l'étude  de  la  philo- 
sophie. C'est  à  n'y  pas  croire  ;  on  ne  tourne  pas 
si  brusquement  le  dos  à  la  gloire. 

*  * 

Nous  empruntons  les  fails  suivants  à  la  corres- 
pondance allemande  d'une  nouvelle  publication 
bi-mensuelle  qui  paraît  a  Anvers, depuis  le  com- 
mencement de  celte  année,  sous  le  litre  de  Jour- 
nal des  BeauX'ArlS)  et  qui  nous  semble  rédigée 
dans  de  bonnes  conditions  de  succès. 

L'école  de  Dusseldorf  se  trouve  en  ce  moment 
dans  une  espèce  de  crise  i  l'abdication  définitive 
du  chef  de  l'Académie,  M.  de  Schadow,  dont  on 
ne  connaît  pas  encore  le  successeur,  le  départ  de 
M.  Lcssing  pour  Car  lsruhe,  et  celui  de  M.  Leutze, 
qui  se  rend  en  Amérique,  ont  enlevé  à  celte 
école  trois  maîtres  qu'elle  comptait  parmi  ses 
principaux  appuis. 

IL  sera  très-difficile  de  remplacer  M.  de  Scha- 
dow, qui,  par  s>on  talent  de  critique  et  d'instruc- 
teur, a  principalement  formé  cette  école.  On  croit 
généralement  que  M.  Bendemann,  de  Dresde, 
deviendra  le  successeur  de  M.  de  Schadow.  Ce 
choix  serait  heureux.  M.  Bendemann  est  un  drs 
plus  anciens  et  des  meilleurs  élèves  de  M*  de 
Schadow;  c'est  un  artiste  de  grand  talent,  de 
grande  renommée,  et  qui,  sans  doule,  serait  le 
plus  apte  à  conserver  l'école  dans  la  voie  indiquée 
par  ses  premiers  fondateurs. 

À  Dresde,  le  monde  artistique  se  préoccupe 
beaucoup  de  la  décision  prise,  l'automne  dernier, 
par  les  États,  et  qui  consacre  5,000  lhalcrs  à  des 
oeuvres  d'art.  On  a  immédiatement  songé  à  la 


décoration  du  vestibule  du  nouveau  musée  -,  de 
leur  côté,  les  Klats  ont  désigné  ce  travail  comme 
le  plus  utile  pour  y  consacrer  cette  somme.  Déjà 
l'on  s'occupe  des  projets  de  décoration  monu- 
mentale, où  la  peinture  mura'e  trouvera  un  nou- 
veau moyen  de  développement.  Un  comité  se 
forme,  choisi,  en  partie,  parmi  les  membres  du 
conseilacadémique,  et, en  partie,  parmi  les  artistes 
indépendants  de  celte  corporation;  !c  comilé  re- 
cevra et  discutera  les  projets  qui  devront  être 
présentés  à  la  décision  du  roi.  On  ne  peut  pas 
douter  que  ce  travail  ne  ranime  de  plus  en  plus 
l'activité  dans  les  réunions  de  ceux  qui  s'occu- 
pent principalement  d'une  tendance  monumen- 
tale dans  fart.  Cette  somme  de5,0U0  thaters  est 
allouée  provisoirement  pour  trois  ans  \  elle  sera 
consacrée  plus  tard  à  l'achat  de  tableaux  de  che- 
valet jugés  digues  d'augmenter  la  collection  des 
œuvres  modernes  de  la  galerie  royale. 

L  activité  habituelle  règne  à  Dresde  dans  les 
ateliers.  —  Le  professeur  Rielschell  travaille  au 
projet  du  monument  de  Luther  destiné  à  la  ville 
de  Worms.  —Te  professeur  Hahnel  a  reçu  la 
commande  du  tombeau  destiné  au  feu  roi  Fré- 
déric-Auguste de  Saxe  5  ce  monument  devra  être 
exécuté  dans  le  style  de  celui  de  l'empereur 
Charles  IV,  à  Prague,  mais  le  projet  n'en  est  pas 
encore  arrêté. 

M.  Bendemann  vient  d'achever  en  dessin  un 
grand  projet  de  la  Destruction  de  Jérusalem  par 
Nabuckodonosor.  C'est  la  même  pensée,  mais 
traitée  plus  richement  et  avec  plus  de  personna- 
ges, que  celle  de  son  Jèrémie.  Si  ce  dernier  sujet 
se  prête  aux  limites  restreintes  d'un  tableau,  la 
nouvelle  composition  conviendrait  davantage 
pour  une  imposante  peinture  murale. 

Le  directeur  Schnorr  travaille  sans  relâche  aux 
compositions  de  la  Bible  illustrée,  et  le  profes- 
seur Julius  Hubner,  à  un  tableau  Ja  Madeleine 
près  du  corps  du  Rédempteur.  Quoique  ce  sujet 
ail  été  irailé'bien  souvent,  M.  Hubner  l'a  compris 
cl  rendu  d'une  manière  toute  nouvelle. 

La  seconde  suile  du  Bréviaire  de  tableaux  de 
la  galerie  de  Dresde,  a  paru  la  veille  de  Noël.  Elle 
contient  vingt-cinq  grandes  eaux-fortes  par  IL 
Burkner  et  d'autres  artistes,  et  auant  de  sonnets 
par  J.  Hubner;  il  s'y  trouve  une  grande  quantité 
de  reproductions  de  tableaux  qui  n'avaient  pas 
encore  été  gravés,  tels  que  la  belle  oeuvre  de  Van 
Eyck,  la  Grande  Diane  de  Rubens,  el3. 

* 

*  * 

M.  Laverdct,  expert  en  autographes,  annonce, 
pour  le  -16  février  et  jours  suivants,  rue  Sain 
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Lazare,  24,  la  vente  d'une  curieuse  collection 
d'autographes. 

Entre  autres  documents  historiques  des  plus 
intéressants,  nous  avons  remarqué  70  pièces  de 
Beaumarchais,  dont  quelques-unes  ont  près  de 
500  pages  et  qui  comprennent  tout  l'historique 
de  ses  démêlés  avec  l'Amérique,  au  sujet  des 
avances  de  toute  nature,  armes,  munitions,  etc., 
pour  la  guerre  de  l'Indépendance.  Cette  corres- 
pondance est  tout  à  fait  inédite,  et  mériterait  de 
figurer  à  la  suite  du  beau  livre  de  Maie  Loménie, 
Beaumarchais  et  son  temps,— 90  lettres  également 
inédites  de  J.-J.  Rousseau  et  intéressantes  au 
point  de  vue  de  ses  habitudes  pendant  son  séjour 
en  Suisse  ,  de  ses  soins  pour  se  procurer  les  vê- 
tements d'Arménien  tels  qu'il  les  désire  et  pour 
les  faire  adopler  dans  ses  nouvelles  résidences.— 
35  lettres  de  Voltaire  à  Mlle  Quinault,au  moment 
où  elle  jouait  ses  pièces,  V Enfant  prodigue,  etc., 
curieuses  pour  l'art  théâtral. 

Les  Beaux-Arts  sont  dignement  représentés  à 
celle  vente.  Citons  :  Longue  correspondance  en- 
tre NaLoire,  peintre,  directeur  de  TAcadémie  de 
France  à  Rome,  et  Antoine  Duchesne,  prévôt  des 
bâtiments  du  roi  à  Versailles,  de  1750  à  1702. — 
Etat  de  la  chaussure  et  toilette  des  demoiselles  de 
la  musique  et  de  la  danse  de  ï  Opéra  en  1770.  (So- 
phie Arnçuldj  Beaumcsnil,  Guimard,  etc. — 
Etat  des  appointements  des  artistes  du  chant 
(1840),  de  ta  danse  (1841)  et  des  artistes  des  ballets 
et  des  services ,  3  cahiers,  \  \  grandes  pages  in-f°, 
138  signatures.  —  Des  fragments  complets  du 
manuscrit  de  M.  Régnier,  sociétaire  du  Théâtre- 
Français,  sur  l'histoire  des  théâtres  lyriques,  — 
Une  pétition  signée  par  Talma,  Grandménil, 
M onvel,  Baptiste,  Saint- Aubin,  Mme  Vestris,  etc, 
contre  l'arrêté  des  citoyens  administrateurs  de 
police,  ordonnant  de  commencer  les  spectacles 


à  cinq  heures  et  demie.  Un  grand  nombre  de  let- 
tres isolées  d'artistes-  célèbres,  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  compositeurs,  etc.,  et  enfin 
une  correspondance  de  notre  célèbre  Charlct,où 
Ton  trouve  de  précieux  conseils  sur  l'art,  d'inté- 
ressantes confidences  sur  sa  manière  de  travailler 
et  sur  ses  habitudes. 

Nous  croyons  faire  chose  agréable  à  nos  lec- 
teurs en  mettant  sous  leurs  yeux  la  pièce  sui- 
vante :  Charlet  s'adresse  à  un  de  ses  amis,  pein- 
tre aussi,  et  qui  l'avait  consulté  sur  des  travaux  ; 
il  l'engage  à  exécuter  son  projet  :  la  Mère  péru- 
vienne qui  suspend  son  enfant  mort.  Ce  sujet  lui 
plaît,  il  est  bien  pensé, heureusement  choisi.»  Il 
ne  s'agit,  dit-il,  que  de  faire  une  belle  tête  à  la 
mère,  chose  assez  difficile,  car  la  douleur  sans 
grimaces  n'est  pas  facile  à  rendre;  îl  ne  s'agit 
pas  de  faire  une  larme  après  avoir  copié  un  mo- 
dèle qui  a  bien  déjeuné  et  qui  n'a  pas  envie  de 
pleurer,  il  faut  que  les  larmes  soient  dans  les 
yeux  avant  de  couler  sur  le  visage*  il  faut  que  les 
narines  et  la  bouche  pleurent  sans  manière: 
aye,  aye,  aye;  quelle  besogne!  Mars  ne  vous  ef- 
frayez pas,  ces  choses-là  viennent  sans  qu'on  se 
les  dise,  en  travaillant;  il  ne  s'agit  que  d'être  bien 
pénétré,  et  de  ne  pas  oublier  qu'une  mère  qui  a 
perdu  son  enfant,  est  depuis  plusieurs  jours  dans 
la  douleur,  que  ses  traits  doivent  être  fatigués; 
les  yeux  surtout  doivent  dire  cela.  Prendre  la 
moment  où,  l'ayant  attaché  et  prête  à  le  quitter 
pour  toujours,  elle  le  serre  contre  elle,  l'arrose  de 
ses  pleurs,  est,  à  mon  avis,  le  plus  beau  ;  c'est,  je 
crois,  celui  que  vous  devez  choisir.  Je  pense  qu» 
les  jambes  ne  doivent  pas  être  campées  et  cam- 
brées comme  le  modèle  venant  de  déjeuner,  elle» 
doivent  faiblir  sous  son  corps,  il  faut  du  laisser- 
aller  dans  la  pose. 

Emile  Gaffuout. 


UN  DERNIER  MOT  SDR  LA  LOTERIE  DU  SALON  DE  1859. 


La  loterie  de  l'exposition  bisannuelle  de  \ 859 
est  décidée  en  principe.  Son  but  est  complexe. 

il  s'agit  tout  à  la  fois  et  de  satisfaire  les  inté- 
rêts des  exposants  et  de  contenter  le  goût  du 
public, 

Par  quels  moyens  d'exécution  parviendra-t-on 
à  atteindre  ce  but? 

On  nous  permettra  d'émettre  à  ce  sujet  quel- 
ques idées  nouvelles.  Si  nous  arrivons  trop  tard, 
nos  lecteurs  voudront  bien  prendre  date  de  notre 
proposition;  elle  servira  peut-être  un  jour  à  éclai- 
rer la  question  au  profit  de  tous, 


l 

Pour  satisfaire  les  intérêts  des  artistes,  qu« 
faut-il?  Avant  tout,  ménager  les  susceptibilités 
de  chacun  cl  connaître  leur  prédilection  particu- 
lière pour  celle  de  leurs  productions  qu'ils  Teu- 
lent  mettre  en  première  ligne. 

Tel  artiste,  par  un  motif  que  nous  n'avons  pas 
besoin  d'apprécier,  ne  voudra  pas  profiter  tlei 
avantages  de  la  loterie;  tel  autre  —  on  pourrait 
dire  tous  les  autres,  —  voudraient  user  de  leur 
propre  initiative,  en  indiquant  eux-mêmes  le  la- 
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Meau  de  leur  choix  qui  devrait  être  seul  admis 
parmi  les  lots. 

L'importance  matérielle  d'un  tableau,  d'une 
statue,  ou  d'une  œuvre d'art  quelconque, pourrait 
d'ailleurs  motiver  ce  choix,  entre  plusieurs  œu- 
vres d'une  exécution  également  parfaire. 

Pour  atteindre  ce  but  et  rendre  visible  à  tous 
l'objet  destiné  à  la  loterie,  il  suffirait  d'accoler 
un  petit  billet  au-dessous  du  numéro  d'ordre 
avec  ce  mol  :  proposé,  c'est-à-dire  proposé  pour 
la  loterie. 

En 

ceci,radministrationrenconlrcrait  plusieurs 
avantages  :  le  travail  delà  commission  se  trouve- 
rait réduit  :  l'examen  des  œuvres  soumises  à  son 
examen  ne  perdrait  rien  de  son  importance,  puis- 
qu'elle aura  toujours  à  s'occuper  de  la  double 
admission  des  œuvres  appelées  d'abord'à  se  pro- 
duire devant  le  public  cl  peut-être  à  concourir 
pour  la  loterie.  Les  art is les  qui  veulent  rester  en 
dehors  de  cette  loterie  n'occasionneraient  pas, 
pour  MM.  les  membres  de  la  commission,  un  dé- 
vouement ou  une  attention  inutile  et  surtout 
une  perle  de  temps  dont  ces  messimiri  doivent 
è Ire  justement  avares. 


H. 

Maintenant,  pour  satisfaire  les  vœux  du  pu- 
blic, ne  pourrait-on  pas  recourir  au  système  du 
vote  et  faire  ici  l'application  la  plus  simple  du 
suffrage  universel  ? 

Le  public  intelligent  fera  lui-même  son  choix. 
Ceux  qui  n'ont  qu'une  faible  pointe  d'idée  ou  de 
L'oûL  auront  bien  quelques  amis  plus  connais- 
seurs: ce  seront  leurs  conseillers.  Or,  ne  vous 
scmble-l-il  pas  entendre  mille  visiteurs  s'excla- 
mer ainsi  :  «  Que  cette  toile,  que  cette  statue  me 
plaisent I  Si  je  savais  être  favorisé  par  le  hasard, 
je  prendrais  un, deux  et  peut-être  dix  billets!  » 

Eh  bien  !  en  dehors  de  la  question  de  savoir  si 
le  billet  d'entrée  donnera  droit  à  un  vole,  il  y  a 
ceci  de  certain  et  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est 


que  le  billet,  quelque  dénomination  qu'il  ail,  re- 
présentera une  valeur  de  \  ou  2  francs. 

Or,  je  suppose,  que  le  prix  fixé  d'avance  par 
l'artiste  pour  son  œuvre  soit  de  mille  francs. 
L'œuvre  proposée  pour  la  loterie  pourra  se  trouver 
demandée  par  mille  votants  à  un  franc  ou  cinq 
cents  à  deux  francs. 

Mais, comment  exprimera-Uon  son  vote? 

Il  sera  facile  de  faire  imprimer  des  billets  de 
loterie  à  talon  —  avec  un  timbre  et  des  lettres 
croisées  pour  éviter  les  contrefaçons,  —  le  talon 
ou  bulletin,  sur  lequel  le  votant  indiquerait  le 
numéro  d'ordre  de  l'œuvre  proposée  et  qu'il  dé- 
tacherait du  billet,  serait  déposé  par  lui  dans  une 
urne  à  la  sortie. 

Ce  moyen  permettrait  au  votant  de  concourir 
pour  un  objcl  de  son  choix,  dans  la  peinture,  la 
skatuairc,  la  gravure  ou  l'architecture*  Une  œu- 
vre quelconque  pourrait  ainsi  obtenir  son  prix 
avec  le  nombre  des  votes  ;  car,  un  bulletin  —  ne 
l'oublions  pas,  —  représente  une  pièce  de  mon- 
naie. 

I  e  dépouillement  tics  votes  se  faisant  chaque 
soir,  permettrait  d'indiquer  au  public  —  par  une 
petite  bande  imprimée  que  l'on  apposerait  sur 
l'objet,  —  le  moment  où  l'œuvre  étant  définitive- 
ment acquise  pour  la  loterie,  le  public  aurait  à 
fixer  son  choix  ailleurs. 

Le  surplus  du  prix  que  l'artiste  a  demandé  el 
que  le  jury  seul  connaîtrait,  serait  employé  soit 
à  d'autres  acquisitions  au  choix  de  l'administra- 
tion, soit  a  compléter  le  prix  des  œuvres  qui  n'au- 
raient pas  eu  un  nombre  suffisant  de  voles  pour 
atteindre  le  chiffre  d'estimation  première, 

II  s'établirait  ainsi  entre  les  artistes  une  soli- 
darité d'inlérél  et  de  bon  vouloir,  qui  encoura- 
gerait les  moins  heureux  ou  les  moins  habiles, 
en  laissant  au  mérite  transcendant  du  petit  nom- 
bre, la  facilité  d'obliger  son  semblable. 

Telle  est  notre  proposition  ;  nous  la  soumettons 
à  qui  de  droit  et  nous  nous  disons  :  Fais  ce  que 
dois,  advienne  que  pourra! 

Léon  Boulanger. 


LA  GALERIE  DE  M.  LE  COMTE  D'ESPAGNAC 

(ot VERTE  AU  PROFIT  TiE  ÎSOTRE-DAMK-DES- ARTS). 


L'œuvre  de  Notre-Dame~de$-Âfté  ,  à  laquelle  la 
Revue  s'est  associée  de  grand  cœur  pour  venir  en 
aide  à  l'institution  qui  en  relève,  nous  intéresse 
surtout  À  ce  tilre  qu'elle  est  un  moyen  de  plus 
d'élever  sérieusement  de  jeunes  filles,  pour  la 
plupart  orphelines  de  nos  artistes. 


l  m  leur  créant  un  avenir  par  le  travail  et  la 
simplicité  des  habitudes  qu'elles  auront  contrac- 
tées, —  nous  aimons  à  l'espérer,  —  pendant  leur 
éducation,  celle  œuvre  aura  conquis  une  grande 
place  parmi  les  bienfaits  sans  nombre  qu'offrent 
au  malheur  les  cœurs  dévoués  el  compatissants. 


REVUE  DES  REÀUX-AKTS. 


69 


Aux  nombreux  encouragements  sympathiques 
acquis  à  cette  œuvre,  est  venu  se  joindre  celui 
d'un  homme  généreux  et  ami  de  l'art, 

M,  le  comte  d'Espagnac  a  ouvert  au  public, 
au  profil  de  l'œuvre,  une  galerie  que  nous  avons 
pu  comparer  avec  les  tableaux  qui  composent,  en 
partie,  la  belle  galerie  de  M.Pourlalcs.  Celle-ci 
témoigne  d'un  go  ut  plus  uniforme,  el  s'il  y  a 
moins  de  chefs-d'œuvre  rue  Tronchct,  —  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  à  nous  en  occuper  pour  le 
moment,  —  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
une  admirable  tète  de  Greuze  el  un  très-beau  et 
très-irrécusable  Yélasqucz. 

Nous  avouons  que,  pour  trouver  les  chefs- 
d'œuvre  ù  la  galerie  de  M,  d'Espagnac,  il  faut  les 
chercher;  car;  on  doit  bien  le  dire,  ces  chefs-d'œu- 
vre n'occupent  pas  tous  la  place  la  plus  favorable; 
—  je  ne  voudrais  citer  ici  que  le  très-beau  ta- 
bleau du  Pérugin  qui  se  traîne  à  terre . 

Donc,  sans  partager  lac!  mirât  ion  de  quelques 
journaux,  toujours  trop  enthousiastes;  selon  nous, 
lorsqu'ilss'occupent  des  Beaux-Arts,  quoique  nous 
les  laisserions  volontiers  dans  leur  extase, s'il  leur 
plaisait  de  s'occuper  seulement  de  Vart  culinaire 
ou  des  artistes  capillaires  ;  sans  partager,  disons- 
nous,  l'enthousiasme  d'aulrui,  pour  notre  compte 
nous  osons  affirmer  —  et  ceci  est  heureux  pour 
l'œuvre  de  Notre-Dame~des-Àrts,  intéressée  à  la 
chose!  — que  ilcux  ou  trois  tableaux  méritent 
à  eux  seuls  La  visite  autorisée  par  M*  le  comte 
d'Espagnac,  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Cli- 
chy,275 

On  pourrait  peut-être  diviser  ainsi  les  œuvres 
très-diverses  de  cette  galerie  5  d'abord  la  partie 
caricaturale,  principalement  représentée  par  un 
soi-disant  Corrégc,  la  Création  d'Eve  ;  ensuite 
la  partie  plus  sérieuse,  mais  comprenant  un  nom- 
bre considérable  de  noms  controuvés;  enfin,  — 
et  ce  qui  fait  oublier  le  reste,  —  les  véritables 
chefs-d'œuvre.  Si  Ton  veut  examiner  chaque 
école  à  part,  on  commencera  par  l'écotc  italienne, 
indiquée  d'abord  dans  le  catalogue,  et  alors  il 
faut  se  demander  si  l'on  peut  admettre  dans 
cette  école,  des  André  del  Sartc,  des  Carlo  Dolci, 
des  Corré'ge,  des  Dominiquin,  des  Paul  Vëronèse 
et,  dans  l'école  espagnole,  des  Murillo  et  des  Ve- 
lasquez,  qui  n'en  sont  pas,  n'en  déplaise  encore 
une  fois  aux  admirateurs  quand  même. 

Ce  que  nous  voulons  bien  admettre,  et  comme 
de  véritables  chefs-d'œuvre,  ce  sont,  en  première 
ligne,  un  Ruysdael,  Site  avec  moulinàvent.  Celle 
peinture,  bien  qu'elle  ait  été  martyrisée  en  la 

1  Les  jeudis  et  dimanches,  de  i  h.  à  3  h,  —  En- 
trée i  1  fr.  au  profit  de  l'œuvre. 


transportant  sur  panneaux,  a  fait  notre  admira- 
tion par  la  fraîcheur  et  la  naïveté  de  sa  composi- 
tion. On  peut  lui  comparer  deux  ou  trois  paysa- 
ges hollandaisde  llobbema,  surtout  une  clairière- 
Ce  merveilleux  tableau  a,  dit-on,  appartenu  à 
l'ancienne  galerie  de  l'Elysée,  La  difficulté  vain- 
cue par  le  célèbre  peintre  hollandais  ne  doit  rien 
aux  figures  et  aux  animaux,  qui  sont  d'Adrien 
Van  den  Vcldc. 

Cette  école  est  encore  représentée  par  un 
très  beau  Gérard  Dou  :  son  périrai L  à  l'Age  de 
quaranle-un  ans,  comme  l'indique  la  date  in- 
scrite, en  lettres  microscopiques,  sur  le  livre  pla- 
cé devant  lui. 

Parlons  aussi  du  portrait  d'Olivier  Cromwell, 
par  Albert  Cuyp.  La  tête  est  pleine  d'énergie, 
et  le  peintre  a  su  lui  donner  plus  de  vie  que  dans 
aucune  de  ses  oeuvres»  C'est  peut-être  à  ce  titre 
qu'elle  a  été  tant  remarquée.  Nous  ne  dirons 
rien  des  Van  Dyck.  Le  portrait  du  père  de 
Rembrandt  est  une  esquisse  sincère.  Le  bon- 
homme, en  habit  de  meunier,  est  coifle  d'un 
bonnet  rouge  ;  les  valeurs  de  ce  rouge  et  des 
chairs  sont  très-belles* 

La  galerie  de  \L  le  comlo  d'Espagnac  se  com- 
pose en  grande  partie  de  tableaux  de  l'école  ita- 
lienne. Parmi  les  œuvres  de  maîtreSj  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  comme  véritables  deux  Do- 
miniquin. le  Martyre  de  saint  Erasme^i  le  portrait 
d'un  homme  en  costume  vénitien.  N'oublions  pas 
deux  autres  petits  essais  qui  ont  servi  au  même 
peintre*,  ce  sont  des  réductions  de  pendenlifs. 
Enfin  le  Doge  par  le  Tilien,  dont  la  couleur  est 
merveilleuse,  malgré  le  fond  noir  du  tableau. 

Les  visiteurs  s'arrêtent,  au  fond  de  la  grande 
galerie,  devant  la  copie  de  la  Cène  du  Christ  avec 
ses  apôtres,  de  Léonard  de  Vinci.  Ce  tableau,  de. 
Monsignori,  nous  a  trop  frappé  par  le  travail 
énorme  de  la  nappe,  et  nous  nous  étonnons  que 
Vasari  soit  demeuré  comme  ttourdi  devant  celte 
imitation, que  l'on  avait  reléguée  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  dernier,  au-dessus  de  la  porte  de  la  Biblio- 
thèque, à  Mantoue.  Ce  n'est  là,  selon  nous, 
qu'une  faible  réminiscence  du  Cénacle  de  Mi- 
lan, moins  faible  cependant  que  la  photographie 
dont  cette  œuvra  est  accompagnée,  sans  doute 
pour  faire  valoir  la  peinture  de  Fra  Girolaino 
Monsignori. 

Arrêtons -nous  devant  un  chef-d'œuvre  de 
Raphaël  :  Saint  Georges  avec  les  insignes  de  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  La  tète  du  cavalier  el  son  ar- 
mure séduisent  l'œil  ;  ce  tableau  serait  bien  placé 
ù  coLë  de  l'esquisse  de  Miclic'-Aiige,  la  Première 
pensée  du  Moïse. 

On  nous  saura  gré  peut-être  d'avoir  aperçu 
deux  petites  miniatures,  sans  nous  servir  de  la 

4. 
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loupe;  l'une,  de  Murillo,  V Adoration  des  Mages; 
l'autre^  do  Poussin.  Celle-ci  nous  amène  aux 
œuvres  de  l'école  française. 

Le  Premier  Consul  signant  le  traité  de  Càmpo- 
Formio,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  David  :  c'est 
lumineux,  c'est  fui  d'inspiration  cl  ne  sent  nul- 
lement le  travail;  le  maître  ne  s'est  pas  contenté 
de  regarder  son  module,  il  y  a  lu  comme  dans  un 
livre  :  voilà  pourquoi  l'œuvre  est  vraie  et  noble. 

Parmi  les  Claude  Gelée,  nous  avons  surtout  re- 
marqué une  pastorale  dans  un  suave  paysage 
éclairé  par  un  soleil  d'automne. 


Nous  voudrions  nous  faire  pardonner  notre 
critique  en  nommant  pour  mémoire  le  peintre 
Clérian ,  élève  de  Granet;  il  a  eu  le  bonheur 
d'être  appelé  à  peindre  le  monument  que  L'on 
voit  aux  Invalides,  en  l'honneur  du  baron  d'Ks- 
pagnac,  mort  gouverneur  des  Invalides  en  4783, 
après  avoir  été  aide  de  camp  du  maréchal  Mau- 
rice de  Saxe,  dont  il  a  écrit  la  vie. 

Terminons  par  le  tableau  de  Gros-Claude  et 
faisons,  comme  son  soldat,  le  Salut  militaire  à 
nos  lecteurs. 

Victor  Jolly . 


EXPOSITION  DE  LYON. 


[  CORRESPONDANCE    PARTICULIÈRE    DE    LA  REVUE). 

IL 


ARTISTES  JÎELGES. 

Pelitc-ûlle  des  antiqués  Flandres,  la  Belgique 
conserve  encore  religieusement  les  traditions  ar- 
tistiques dontelle  a  été  nourrie.  L'exemple  donné 
par  celle  petite,  mais  intelligente  contrée,  dont  la 
prospérité  repose  principalement  sur  le  commerce 
et  l'industrie,  mérite  d'être  signalé  et  surtout 
d  être  apprécié.  Au  milieu  du  tourbillon  des  af- 
faires et  de  la  fièvre  industrielle»  ces  deux  grands 
courants  que  Ton  accuse  à  tort  d'Jioslililé,  elle 
aime  les  Beaux-Arts  et  s'honore  de  les  cultiver; 
ni  le  sifflement  de  la  vapeur,  ni  la  poussière  noire 
de  la  houille,  ni  les  brouillards  humides,  ni  la  fu- 
mée du  tabac,  ni  les  réalités  de  .la  chope,  n'ont 
pu  amoindrir  chez  les  Belges  l'amour  de  la  pein- 
ture ou  obscurcir  lessouvcnirslaissés  à  leur  pays 
depuis  deux  siècles,  par  ces  maîtres  brillants  aux- 
quels la  vogife  est  revenue  plus  que  jamais  et  as- 
signe à  leurs  oeuvres  des  prix  élevés. 

Tandis  que  chez  nous,  on  s'amuse  de  temps 
en  temps  à  soulever  de  grosses  questions  comme 
celle  de  la  décentralisation  artistique,  par  exem- 
ple, de  laquelle  je  promets  de  ne  pas  dire  deux 
mots,  parce  que,  à  force  d'en  entendre  parler,  j'ai 
fini  par  n'y  rien  comprendre  et  parce  que  je  la 
considère  un  peu  comme  la  montagne  en  mal 
d Viit'anl,  il  esl  curieux  de  voir  comment  les  cho- 
ses 85  passent  chez  nos  voisins.  Il  n'est  pas  de 
tille,  petite  ou  grande,  qui  ne  puisse  être  re- 
gardée comme  un  centre,  et  ce  résultat  remar- 
quable est  dû,  j'ose  l'affirmer,  précisément  au 
culte  encore  vivant  des* anciens  maîtres.  En  un 
mot,  comme  feu  M.Jourdain  faisait  de  la  prose, 
les  Belges  font  de  la  décentralisation,  sans  le  sa- 


voir; je  crois  que  c'est  encore  la  meilleure  et  je  ne 
serais  point  fâché  qu'il  en  fût  de  même  chez  nous. 
Tout  cela  soit  dit,  entendons- nous  bien,  sans  au- 
cune prélcntion  de  ma  part  à  faire  un  cours  pro- 
fond d'esthelique  et  à  vouloir,  par  un  ton  solen- 
nel, dépasser  les  limites d'unsimple compte  rendu 
auquel  je  reviens  :  Ae  sutor  ultra  crepidam. 

La  Porte  de  la  forteresse  deMalaga,  par  M.  Bos- 
suet,  est  plus  qu'un  tableau,  c'est  un  rayon  du 
soleil  d'Espagne  arrêté  au  passage  dans  toute  sa 
clarté,  sa  transparence,  sa  chaleur,  et  venanl, 
sous  la  main  de  l'artiste,  vivifier  une  toile  de  toute 
petite  dimension  -  l'air  en  est  imprégné,  les  mu- 
railles inondées  et  le  véritable  mérite  du  peintre, 
pour  qui  cette  éclatante  lumière  semble  n  cire 
qu'un  jeu,  c'est  de  pouvoir  se  passer  de  loute  es- 
pèce de  repoussoir  et  d'avoir  sur  le  premier  plan 
des  ombres  iruiispaivnles  et  vigoureuses,  sans  la 
moindre  addition  de  noir. 

M.  David  de  Noter  est  celui  des  peintres  bel- 
ges chez  lequel  je  retrouve  le  plus  le  souvenir  des 
Flamands  ;  il  en  a  toute  la  finesse  dans  la  touche, 
loute  la  Sobriété  dans  la  couleur,  toute  la  grâce 
dans  l'arrangement,  sans  perdre  aueunemenl  le 
cachet  de  son  originalité.  Une  Dame  examinant 
son  livre  de  compte,  la  perle  des  trois  tableaux  en- 
voyés par  cet  artiste,  est  une  composition  extrê- 
mement simple;  le  litre  sous  dit  tout  :  e'est  un 
détail  intime  de  ménage.  Autour  de  celle  dame, 
à  ses  pieds,  dans  un  vase  dc%cuivrc  contemporain 
des  vieux  chaudrons  de  Téniers,  et  devant  elle, 
sur  un  antique  butret  sculpte,  sont  groupés  avec 
art  les  dilTérenls  articles  dont  elle  repasse  atten- 
tivement l'addition  sur  son  livre.  Dans  ce  tableau, 
uniquement  compose  d'accessoires,  et  où  la  ti- 
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gure  principale,  montrant  a  peine  son  profit, 
tourne  presque  le  dos  au  spectateur,  les  yeux 
sont  réellement  séduits  par  le  velouté  d'un  man- 
telet  de  velours  négligemment  jeté  sur  un  siège, 
les  reflets  soyeux  d'une  robe  de  laiTetas  gris  perle, 
et  la  finesse  des  mille  détails,  fleurs,  vases  de 
fayence,  fruits,  léguraes*cl  gibier,  éparpillés  aveu 
grâce,  tous  également  soignés  et  mis  à  leur  plan 
sans  tapage  et  sans  lutte. 

Le  tableau  de  fruits,  du  même  auteur,  contient 
toutes  ces  qualités  et  une  lumière  discrète,  qui 
n'est  pas  un  des  moins  bons  procédés  de  M.  de 
Noter. 

En  parlant  plus  haut  de  la  décentralisation 
belge,  je  pensais  involontairement  à  l'excellent 
tableau  de  M,  Dobbelaere  :  Hemling  peignant  la 
chasse  de  sainte  Ursule,  que  je  regarde  comme  la 
pièce  capitale  de  l'exposition.  Un  épisode  de  la 
yie  artistique  d'Nemlingcn  a  fourni  le  sujet;  on 
doit  en  effet  à  cet  artiste  la  peinture  d'une  chasse 
de  sainte  Ursule,  exécutée  pendant  son  séjour 
force  à  l'hôpital  de  Bruges.  Telle  est  la  donnée 
traitée  par  M.  Dobbelaere  avec  une  supériorité 
remarquable.  La  pose  d'IIemling,  amaigri  par  la 
maladie  el  dans  les  yeux  duquel  on  devine  une 
DU  prochaine,  est  saisissante  dans  son  abandon 
maladif.  Autour  de  lui,  idée  pleincd'une  piquante 
finesse  et  d'une  profonde  observation,  se  pressent 
les  religieuses  de  l'hôpital,  bonnes  comme  elles 
sont  toujours,  et  curieuses  comme  elles  en  ont  la 
réputation.  Pendant  que  les  bonnes  sœurs  jettent 
par  dessus  l'épaule  de  la  supérieure  un  regard  de 
satisfaction  sur  la  chasse  de  la  sainte  vénérée, 
songeant  intérieurement  à  la  gloire  de  la  com- 
munauté, possesseur  du  chef-d'œuvre,  la  plus 
jeune  d'entre  elles,  ange  de  bonté  et  de  compas- 
sion,dont  la  fraîche  figure  contraste  étrangement 
avec  celle  du  peintre  mourant,  lui  présente  avec 
intérêt  quelques  fruits,  des  raisins  et  des  pèches, 
qui  doivent  lui  apporter  un  rafraîchissement  pas- 
sager. On  n'éprouve  généralement  devant  un  ta- 
bleau que  les  sensations  qu'on  y  apporte  soi- 
jui-me;  le  Lalem  du  peintre  et  celui  de  M.  Dobbe- 
laere, dans  eette  circonstance,  consiste  à  savoir 
éveiller  ces  sensations  toutes  personnelles  et  à 
iaire  fortement  vibrer  la  corde  sensible. 

Avec  une  manière  différente  et  un  bonheur 
égal,  M.  de  Knytï  et  M.  Fourmois  se  sont  ren- 
contres au  sein  des  pittoresques  montagnes  de 
noire  Dauphiné,  la  providence  des  paysagistes. 
«■  de  Knyff  aborde  la  nature  avec  un  sentiment 
Poétique;  la  grandeur  el  la  solitude  le  frappent 
surtout,  et  ses  tableaux  en  gardent  L'empreinte. 
V*M  le  Souvenir  du  Dauphiné,  c'est  un  talent 
solide  ;  dans  son  Chemin  creux.W  a  quelque  chose 
plus,  une  grande  tinessedans  les  fonds  et  une 


remarquable  légèreté  dans  le  ciel,  mises  en  va- 
leur parla  fermeté  des  arbres  et  du  premier  plan. 
M.  Fourmois,  au  contraire,  voit  la  nature  au 
grand  jour,  lorsque  sa  montre  marque  midi; 
mais  s'il  apporte  dans  sa  vue  de  Pont-en-Roy  an 
et  dans  celle  prise  à  Veurel,  toute  ia  fermeté  que 
la  réalilé  lui  inspire,  il  n'oublie  pas  que  la  fraî- 
cheur et  la  transparence  de  l'air  sont  insépara- 
bles des  pays  montagneux,  et  ses  tableaux  sont 
une  traduction  lidèle  de  la  nature. 

Le  Signal ,  une  Indiscrétion,  le  Béveil  de  l'en- 
fant, par  M.  de  Gronckel,  les  Petits  larrons  et 
Cache-cache,  par  M.  de  Heuvel,  tous  charmants 
petils  tableaux,  offrent,  au  contraire,  une  analo- 
gie de  manière  qui  s'explique  par  la  nature  des 
sujets  représentés.  On  peut  les  regarder  comme 
les  véritables  types  du  tableau  de  genre.  Et,  d'ail- 
leurs, MM.  de  Gronckel  et  de  Heuvel  ne  possè- 
dent-ils pas  su  rie  bout  du  doigt  la  connaissance  du 
personnel  ctdu  répertoire  du  peintre  de  genre?  Ne 
savent-ils  pas,  à  point  nommé,  tirer  de  leur  palette, 
les  grami'mùrcs  endormies  avec  des  punîmes  sur 
leurs  genoux,  les  petits  enfants  mutins  qui  vien- 
nent, sur  la  pointe  du  pied,  dérober  les  mêmes 
pommes,  et  vont  ensuite,  sans  pudeur,  se  cacher 
à  moitié  derrière  une  hotte  de  paille;  la  femme 
du  marin  agitant  son  mouchoir  sur  la  grève, 
pendant  que  le  bourriquet,  portant  toujours  la 
grand'mùre,  jette  piteusement  un  regard  philo- 
sophique du  coté  de  son  écurie?,..  Aussi,  toutes 
ces  petites  toiles  sont  fort  goûtées  ;  elles  prennent 
les  uns  par  la  fraîcheur  de  leur  peinture,  par 
leur  touche  spirituelle,  les  autres  par  la  bonho- 
mie des  personnages,  le  côté  moral  de  la  compo- 
sition, et  enfin  les  plus  récalcitrants,  proh  pudor! 
par  la  facilité  avec  laquelle  elles  trouvent  leur 
place,  même  dans  les  appartements  les  plus  pe- 
tits. 

La  peinture  de  genre, en  résumé,  est  à  la  pein- 
ture en  général,  ce  que  les  Nouvelles  sont  à  la 
littérature  ;  comme  les  Nouvelles,  elle  s'adresse 
à  tout  le  monde.  Pour  réussir,  il  lui  faut  de  l'es- 
prit, il  faut  surtout  que  les  sujets  se  compren- 
nent facilement,  et  sans  avoir  besoin  de  recourir, 
comme  pour  les  Dénicheurs  d'aigles,  de  M.  Kuy- 
lembrouwer,  à  une  histoire  racontée  tout  au 
long  par  le  livret.  Laissons  les  longues  no  lices 
aux  tableaux  d'un  ordre  plus  sérieux  et  plus 
élevé,  mais  un  tableau  de  genre  n'en  a  pas  be- 
soin et  doit  s'en  passer. 

Il  est  rare  de  rencontrer  chez  les  femmes  les 
qualités  de  vigueur  et  de  mouvement  que  révè- 
lent les  trois  tableaux  de  Mme  Henriette  Roimcr, 
un  Déménagement,  le  Chien  mendiant  et  V Attente 
du  dîner.  Mais  une  femme  qui  possède  ces  qua- 
lités ne  les  possède  pas  à  demi  ■  ce  qui  me  remet 
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en  mémoire  le  mot  profond  de  je  ne  sais  quel 
comique  :  «  Oh!  les  femmes!...  quand  elles  sont 
bonnes,  elles  sont  excellentes,  w  II  faut  recon- 
naître aussi  qu'outre  ses  mâles  qualités,  madame 
Ronncr  doit  encore  son  succès  à  une  couleur 
habilement  maniée  el  à  une  piquante  finesse 
donnée  à  la  physionomie  de  ses  personnages  à 
quatre  pattes.  V Attente  du  dîner  surtout,  a  un 
aspect  formidable,  el  les  écus  qui  font  attendre  la 
nourriture  à  ces  mâtin?  respectables  et  affamés, 
peuvent  dormir  tranquillement  sur  leurs  deux 
oreilles,  au  fond  de  leur  coffre-fort,  en  oubliant 
même  la  clef  sur  la  porte. 

Avec  M.  Yan  Schendel  et  ses  sujets  noctur- 
nes, enveloppes  de  ténèbres  que  dissipe  magi- 
quement la  lumière  vacillante  d'un  sempiternel 
flambeau,  et  irailés  avec  toute  l'habileté  de  ce 
maître  familiarisé  depuis  longtemps  avec  de  sem- 
blables difficultés,  nous  épuisons  la  liste  des  ar- 
tistes belges,  non  sans  faire  de  nombreuses  et  de 
regrettables  omissions.  Ainsi,  MM.  Dell'Acqua, 
Keelhoiï,  Nobele,  Schampheleer,  Verheyden  et 
autres,  méritaient  assurément  mieux  qu'une  pas- 
sagère mention. 

ARTISTES  DIVERS» 

Les  bords  coquets  du  Léman  produisent  abon- 
damment une  variété  curieuse  de  paysages,  pro- 
prets, soignés,  brossés,  où  pas  un  brin  d'herbe 
ne  passe  l'autre,  où  rien  ne  manque,  ni  le  chalet 
rustique  aux  tons  rouges,  ni  les  montagnes  sa- 
gement ardues,  ni  l'azur  transparent  des  lacs,  en 
un  mol  de  ces  jolis  paysages  que  vous  êtes  allé 
chercher  dans  TOberland,  à  Interlaken,  el  que 
vous  avez  souvent  rencontrés  sur  le  boulevard 
des  Italiens,  à  l  Opéra-Comique.  Le  seul  artiste 
qui  ait  osé  faire  excepLîon  à  cette  règle  sévère, 
maïs  religieusement  suivie  par  M.  Mennet, 
M.  George,  voire  même  par  M,  Diday  dont  la 
toile  orageuse  est  remarquable,  mais  connue,  est 
M.  Cas  tan.  Pour  être  impartial  il  est  juste  de  re- 
connaître que  cet  artiste  a,  pour  l'absoudre  aux 
yeux  de  ses  collègues  helvétiques,  une  excuse 
suffisante  dans  le  choix  de  ses  sujels,  tirés,  Lun 
des  environs  de  Lyon,  et  l'autre,  des  bords  du  Vi- 
dont  le,  dans  l'Hérault.  Los  motifs  de  ces  tableaux 
sont  généralement  heureux,  bons  de  ligne,  bien 
compris,  mais  traités  avec  un  pinceau  trop  éga- 
lement prodigue  de  lumière;  ilrcsulle  de  celle  in- 
solation absolue  un  efiVt  légèrement  cotonneux 
qu'il  serait  facile  à  l'artiste  de  faire  disparaître  en 
se  résignant  à  avoir  un  parti  pris  dans  les  om- 
bres. 

Le  paysage  âpre,  mais  vrai  de  M.  Lugardon,  fait 
également  un  étrange  contraste  avec  ceux  de  ses 


collègues.  Son  Troupeau.**  de  trois  vaches,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  est  bien  posé,  vigoureuse- 
ment et  correctement  dessiné  5  mais  il  régne  dans 
l'ensemble  une  certaine  allure  d'ébauche  qui  en- 
lève en  partie  l'intérêt  qui  s'attache  d'ordinaire 
aux  tableaux  de  M.  Lugardon. 

I\ien  ne  manque  à  Un  temps  de  neige  dans  la 
montagne  par  M.  Humbert,  ni  l'intérêt,  ni  le  des- 
sin, ni  la  couleur.  La  tourmente  n'est  pas  seule- 
ment dans  la  coulisse  ;  c'est  une  vraie  tourmente 
déracinant  tout,  soulevant  des  masses  de  neige, 
fouettant  le  visage  et  aveuglant  un  troupeau  at- 
tardé surpris  dans  un  étroit  sentier,  au  bord  d'un 
précipice.  M.  Humbert  a  fort  habilement  fait  va- 
loir celle  mise  en  scène,  en  opposant  à  la  furie 
des  éléments,  non  un  robuste  montagnard,  mais 
une  pauvre  petite  enfant  de  quinze  ans,  réfugiée 
au  milieu  de  son  troupeau  et  à  laquelle  l'instinct 
de  ces  braves  animaux  fait  comme  un  rempart 
contre  le  danger.  Rentreront-ils  sains  et  saufs  â  la 
chaumière  el  à  Télable?  je  l'ignore;  mais  en  tout 
cas,  le  tableau  de  M.  Humbert  est  arrivé  à  bon 
port. 

L'habitude  du  pastel,  genre  dans  lequel  il  est 
passe  maître,  donne  a  la  peinture  de  M.  Cour- 
douan  (Toulon),  quand  on  la  regarde  d'un  peu 
loin,  nue  apparence  de  sécheresse  et  de  dureté. 
Aussitôt  que  Ton  s'en  rapproche,  la  finesse  du 
pinceau  ressort  tout  à  coup  et  Ton  découvre  de 
merveilleuses  petites  choses  dans  les  spirituelles 
marines  qu'inspirent  avec  tant  de  facilité  à 
M.  Courdouan,  les  grèves  poudreuses  de  la  Pro- 
vence et  les  ondes  foncées  de  la  Méditerranée.  À 
propos  de  pastel,  ceux  exposés  par  Mlle  Hertl,  ont 
frappé  tous  les  yeux  5  les  trois  œuvres  de  cette  ar- 
tisle  représentant  des  Heurs  et  la  quatrième,  des 
fruits,  brillent  par  une  qualité  qu'il  est  bien  rare 
de  rencontrer  à  ce  point,  le  sentiment  du  velouté 
qui  donne  à  la  fleur  toute  sa  grâce,  coïncidant 
avec  une  richesse  particulière  de  coloris. 

De  Marseille  j'ai  bien  peu  à  dire;  la  cité  pho- 
céenne se  repose  celle  année  :  et  la  faible  im- 
pression laissée  par  les  toiles  peu  importantes  de 
MM.  Loubon  el  Simon  ne  doit  pas  chercher  à 
amoindrir  le  souvenir  de  leurs  succès  anté- 
rieurs* 

*  VA  dieu,  par  M.  Gué  (Bordeaux)  est  une  sym- 
pathique ritournelle  de  la  romance  si  connue  qui 
contribuait,  il  y  a  vingtans,  à  rendre  populaire  le 
nom  de  Mlle  Loisa  Puget  -  mais  elle  est  modulée 
par  M.  Gué  dans  une  gamme  et  avec  une  facilité 
qui  ramène  encore  l'intérêt  à  ses  deux  futurs  pe- 
tits ramoneurs  et  à  leur  marmotte* 

M.  Kiorboé,  un  peintre  suédois,  qui  est  venu 
chercher  ses  pinceaux  à  Paris ,  partage  avec 
Mme  Ronner,  déjà  citée,  les  succès  dus  à  un  in- 
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contestable  talent.  M.  Kiorboé,  n'a  pas, dans  tes 
chevaux  en  liberté  dans  ses  chiens  courants,  li- 
miers ci  ses  chiens  aux  sangliers  les  sous-entendus 
philosophiques  de  cette  dame,  mais  il  a,  comme 
elle,  le  mouvement,  un  grand  sentiment  de  ve- 
nte el  le  charme  de  la  couleur. 

Sèvres  est  si  peu  éloigtfé  de  Paris  que  j'aurai  du 
citer  M.  Mozin  parmi  ses  confrères  delà  capitale; 
niais  je  lui  en  demande  pardon,  je  n'ai  pas  youIu, 
même  pour  un  aussi  grand  talent  que  le  sien, 
franchir  ma  limite  naturelle,  la  barrière  de  l'oc- 
troi; el  quoique  cette  barrière  soit  assez  disposée 
à  se  reculer  sensiblement,  j'ai  préféré  donner  à 
la  province  un  artiste  de  mérite  de  plus,  un  pein- 
tre de  marine  par  excellence,  à  qui  notre  Salon  doit 
celle  année,  la  Rentrée  au  port  de  Trouvi%  le 
Pilote  des  dames,  Um  marée  basse,  etc.,  tableaux 
remarquables  où  le  mouvement  de  la  mer  est  sa- 
Yammenl  combiné  avec  l'harmonie  et  la  finesse 
de  la  couleur,  f 

Je  citerai  encore  parmi  les  bonnes  choses  ve- 
nues de  la  province,  une  Chaumière  des  environs 
de  Troyes,  par  M.  Pron*  et  un  Ruisseau  dam  le 
boi$i  par  M.  Viol, quoique  ce  dernier  paysage  soit 
exécuté  dans  une  teinte  trop  violacée;  habituel- 
lement M.  Viol  met  dans  ses  arbres  plus  d'étude 
et  moins  de  lourdeur, 

La  toile  de  M.  Tyr  (Saint-Etienne)  étant  un 
poitrail,  toute  réflexion  m'est  interdite  sur  le 
choix  de  son  modèle;  je  me  permettrai  cependant 
de  critiquer,  à  moins  que  ce  ne  soiL  une  exigence 
malheureuse  de  la  famille,  la  blancheur  de  la  robe 
qui  attaque  sans  pitié  le  modelé  parfait  de  la  fi- 
gure. 

ARTISTES   DE  LYON. 

Et  maintenant  au  lour  des  Lyonnais,  que  les 
lois  de  k  politesse  el  de  l'urbanité  condamnaient 
à  passer  les  derniers.  La  cohorte  de  nos  peintres, 
auxquels  on  fait  à  tort  le  reproche  de  se  vouer 
exclusivement  au  paysage  el  à  la  fleur,  sans  tenir 
suffisamment  compte  des  exigences  toules  parti- 
culières de  notre  ville  natale  ,  est  nombreuse  el 
serrée.  Le  contingent  est  au  complet,  les  batail- 
lons sont  sur  le  pied  de  guerre, arrivant,  avec  ar- 
mes et  bagages,  prendre  part  à  la  grande  bataille 
artistique.  Dans  cette  pacifique  mêlée,  qui,  mal- 
heureusement, n'est  pas  sans  victimes,  et  dont  nos 
comptes  rendus  sonl  les  véritables  bulletins,  plus 
d'un  combattant  reste  sur  le  carreau,  plus  d'un 
qui  pensait  gagner  ses  épaulctles,  recueille  la  dé- 
ception. Pour  ceux-là,  l'espérance  consolante  de 
-se. relever  avec  honneur  à  ht  première  occasion, 
s'ils  veulent  faire  leur  profit  des  sévères,  mais 
justes  enseignements  que  lcxposiLion  leur  ap- 
porte sans  ménagements.  Nul  ne  peut  devenir 


artiste  de  valeur  sans  subir  celte  redoutable 
épreuve  ;  nul  n'est  bon  soldat  sans  le  baptême  du 
feu. 

MM*  Ànriojd  et  Àppian  ont  exposé,  chacun 
avec  des  succès  d'un  genre  différent,  une  série 
de  bon  paysages.  Dans  ceux  de  M.  Ànrioud,  cl 
surtout  dans  le  Pont  de  tA r vicia  cl  les  Environs 
de  Cannes,  j'y  trouve  le  calme  et  la  placidité,  de 
l'ampleur  cl  une  élude  sérieuse  de  la  ligne.  Plein 
de  cette  idée,  l'artiste  oublie  de  varier  le  jeu  de 
sa  lumière,  et,  sans  nuire  a  ses  grandes  et  belles 
masses  d'arbres,  il  pourrait  facilement  leur  rendre 
de  la  légèreté  el,  par  conséquent,  leur  donner 
plus  de  vie. 

Le  talent  inimitable  de  M.  Àppian  dans  le  des- 
sin au  fusain,  voyez  plutôt  ceux  vraiment  sur- 
prenants intitulés  un  Chemin  à  Crèmieux  et  un 
Soir  dans  les  environs  de  Bagnole  ^  se  fait  jour 
dans  sa  peinture  à  l'huile,  et,  sans  aucun  doute, 
i!  lui  doit  la  franche  lumière  et  la  solidité  qui  ren- 
dent si  remarquable  le  Pont  à'Orlhez,  toile  im- 
portante et  que  je  préfère  à  toutes  les  autres  du 
même  peintre.  , 

Un  artiste  vraiment  infatigable  et  fécond  en 
idées  est  M.  Bellet-Dupoi/atrqui  marque,  chaque 
année  de  plusieurs  crans  sa  marche  ascendante, 
et  s'achemine  rapidement  à  une  place  émincnle. 
Le  Marchand  de  coquillages  et  un  Mariage  en  se- 
condes noces  révèlent  un  riche  travail  d'imagina- 
tion, une  exubérance  de  séve  qui  pousse  même 
leur  auteur  a  une  exagération  de  ses  qualités  peu 
ordinaires  La  hardiesse  de  la  couleur  y  arrive  à 
ses  dernières  limites,  dût  le  modelé  en  souffrir 
quelquefois ,  comme  dans  la  main  gauche  el  la 
jambe  droite  de  son  petit  marchand. 

Le  feu  de  la  jeunesse  s'est  calmé  chez  M.  Bo- 
nirole,  sans  que  son  talent  en  ait  soullert  el  ail 
cessé  un  insianl  d'être  à  la  hauteur  de  ses  fonc- 
ti'ins  de  professeur  à  l'École  impériale  des  Beaux- 
Arts.  Il  n'a  exposé  celle  année  qu'un  seul  ta- 
bleau :  Repos  de  bergers  grecs  a  Pronia  ;  mais  ce 
tableau  a  une  grande  importance  par  le  soin  avec 
lequel  M.  Uonirote  restitue  à  ses  personnages  le 
ca-aclùre  typique  de  leur  nationalité  bien  remar- 
quable, surtout  dans  la  jeune  tille  debout  et  dans 
le  berger  assis  au  premier  plan.  Toute  la  scène  a 
un  cachet  de  noblesse  et  de  dignité  antiques,  et 
on  ne  peut  demander  aux  descendants  d'Homère, 
devenus  pasteurs  sous  la  main  de  M.  Iîouirotc,de 
s'habiller  el  de  se  reposer  comme  de  vulgaires 
gardeurs  de  moutons  des  Alpes  ou  des  Pyrénées. 

Je  n'ai  pu  voir  sans  un  vif  regret  le  crêpe  fu- 
nèbre cl  la  significative  couronne  d'immortelles 
attachés  à.  deux  tableaux  de  fruits  et  de  fleurs, 
que  la  mort,  en  enlevant  M.  Chantre  à  ses  fonc- 
tions de  directeur-adjoint  du  Cours  de  dessin  ap- 
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piiqué  à  l'industrie,  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps 
d'achever. 

C'est  aussi  dans  une  scène  de  deuil  et  de  tris- 
tesse que  M.  Bertrand  a  puisé  le  sujet  du  remar- 
quable (ableau  qu'il  a  envoyé  do  Rome  :  La 
Communion  de  saint  Benoit,  du.  fondateur  de  cet 
Ordre  célèbre  qui ,  au  moment  de  la  Révolution, 
comptait,  dans  sa  principale  abbaye  de  Cluny, 
plus  de  trois  mille  moines  agenouillés  sur  les 
dalles  d'une  basilique  plus  vaste  que  Saint-Pierre 
de  Ilome,  qui  logeait  ses  abbés  de  race  royale 
dans  une  magnifique  demeure  à  Taris,  l'aï  liste 
n'a  représenté  que  le  chrétien  venant  recevoir, 
un  pied  dans  la  tombe,  le  pain  de  la  vie  éter- 
nelle. Aucun  autre  sentiment  n'est  peint  sur  les 
figures  monastiques  de  celte  composition  d'une 
couleur  à  la  fois  douée  et  sévère. 

J'aimerais  à  débarrasser  les  tableaux  de  genre 
de  M.  Chaîne,  de  leurs  tons  terreux  et  opaques, 
faute  qui  n'a  pas  été  commise  dans  le  portrait  de 
M*  le  docteur  R.,,,  peint  avec  mérite  et  ressem- 
blance. 

Comment  exprimer  la  fécondité  prodigieuse 
de  M.  Guy  (Louis],  talent  souple  et  universel, 
s'atlaquatit  indifféremment  à  tous  les  genres,  les 
traitant  tous  avec  une  originalité  et  une  verve 
étonnantes,  déroutant  l'analyse  et  vous  laissant 
indécis  de  savoir  s'il  est  peintre  d'animaux,  de 
genre  ou  d'intérieurs;  ainsi,  j'ai  vu  les  amateurs 
de  petits  chefs-d'œuvre  jeter  un  oeil  de  convoitise 
sur  ses  deux  ravissants  intérieurs,  pendant  que 
des  agronomes  et  des  agrophiles,  gens  plus  posi- 
tifs, s'extasiaient  avec  enthousiasme  devant  un 
gros  bœuf  rouge,  couché  avec  majesté  au  milieu 
d'un  pâturage  d'Auvergne, 

Des  bords  sévères  du  Rhône,  qu'il  affectionne 
tout  particulièrement,  M,  Girardon  s'est  jeté  avec 
bonheur  au  milieu  de  la  fraîche  campagne  ;i 
l'heure  où  le  soleil  paraît  à  peine  au-dessus  de 


l'horizon.  M.  Girardon  a. voulu,  et  je  l'en  féiicite, 
donner  un  démenti  éclatant  au  reproche  de  ne 
pas  finir  ses  tableaux.  Celui-ci  est  extrêmement 
étudié,  fortement  éclairé  et  plein  d'une  délicieuse 
fraîcheur;  j'ai  surtout  distingué  le  groupe  d'ar- 
bres à  gauche,  dont  rien  n'égale  la  finesse  et  la 
légèreté.  C'est  un  grand  progrès  dans  la  manière 
déjà  si  distinguée  de  ce  peintre. 

Le  même  progrès  se  fait  sentir  dans  les  tableaux 
de  M.  Eugène  Grobon.  La  place  honorable  qu'il 
occupe  parmi  les  bons  artistes  est  due  à  la  per- 
sévérance de  ses  études,  à  la  conscience  de  son 
pinceau,  au  soin  sévère  qu'il  donne  à  ses  com- 
positions, et  il  ne  faut  pas  oublier  à  quel  point, 
il  est  difficile  de  donner  de  l'intérêt  aux  tableaux 
de  fruits  et  de  nature  morte.  Son  tableau  de  fruits 
intitulé  :  Dam  le  parc,  est  une  charmante  toile 
pleine  de  toutes  les  qualités  de  cet  artiste,  qui 
n'a  pas  craint  d'allaquer  de  front  une  difficulté 
réelle,  en  plaçant  ses  groupes  de  fruits  au  pied 
d'un  vase  de  terre  rouge  dont  il  pouvait  craindre 
l'antagonisme  avec  les  tons  opulents  de  ses  rai- 
sins et  de  ses  pèches,  La  manière  heureuse  dont 
M.  Grobon  a  réussi  peut  donner  la  mesure  de  sa 
valeur. 

J'ai  vainement  cherché  dans  tout  le  Salon  un 
seul  tableau  portant  la  signature  de  M.  Frédéric 
Grobon,  le  frère  du  précédent ,  un  peintre  de 
talent  aussi.  Je  me  suis  prononcé  trop  franche: 
ment  contre  le  regrettable  système  des  absten- 
tions, pour  ne  pas  blâmer  vivement  celle  de  cet 
artiste.  Tout  peintre  lyonnais,  devenu  parisien, 
ne  peut  et  ne  doit  s'abstenir,  dut-il  n'envoyer, 
comme  M.  Mandrin  et  M.  Dubuisson,  que  de 
petites  ou  insignifiantes  binettes. 

Ernest  Montrevert. 

Lyon,  12  février  1859. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS. 


Cours  d'Histoire  et  d'Autlquitéa. 

rÀUX  SPARTIATE  AUX  TUILERIES,  ET  CANON  SASS  MÈCHE  PAU  DAMBRY,  NATIF  DE  SOISSOÏN*  , 

COMME  QUINQUET. 


Parmi  l'abondance  de  faits  instructifs  et  inté- 
ressants, signalés,  dans  la  séance  du  27  janvier, 
au  cours  d'histoire  et  d'antiquités  de  1  école  im- 
périale des  Beaux-Arts,  par  le  professeur  Jarry 
de  Mancy,  il  s'est  présenté  deux  incidents  ;  l'un 


d'histoire  ancienne  des  Grecs,  l'autre  d'histoire 
actuelle  des  Français, 

À  propos  de  souvenirs  anciens  que  l'art  mo- 
derne perpétue,  le  professeur  a  félicité  l'Ecole  de 
Thonneur  posthume  accordé  à  son  ancien  prési- 
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dent,  feu  Cortol,  pour  sa  statue  connue, aux  Tui- 
leries, sous  le  nom  de  :  Soldat  de  Marathon, 
mourant  messager  do  victoire. 

Celle  belle  statue,  jadis  mal  placée  et  mal  éclai- 
rée, apparaît  pour  la  première  fois,  par  la  nou- 
velle disposition  du  jardin,  en  pleine  lumière, 
non  loin  du  bassin,  en  avant  du  carré  de  droite, 
quand  on  vient  du  pont,  Elle  a  pour  voisines  les 
ligures  de  Phidias  et  de  Périclès,  notoires  Athé- 
niens, dont  la  patrie,  du  moins,  n'a  pas  encore 
été  mise  endoule.  Comment  croire  qu'il  n'en  soit 
plus  de  morne  du  Soldat  athénien  mourant  d'une 
si  belle  mort?  Et  voici  pourtant  que  l'élourderie 
de  quelque  ouvrier  s'est  avisée  d'inscrire  cet 
Athénien  dans  le  marbre  même,  sous  le  titre  de 
Soldat  spartute! 

Hélas  1  oui,  ce  n'est  que  trop  lisible,  que  trop 
visible  en  celle  belle  prace,  au  grand  jour,  non 
sans  ëlonncment  et  chagrin  de  tout  promeneur, 
speclateur  ou  simple  passant,  Français  ou  étran- 
ger, lanl soit  peu  leltré  et  n'ayantjas  encore  ab- 
juré toute  notion  d'antiquité  classique! 

Le  professeur,  comme  de  raison,  ne  s'est  point 
arrélé  à  discuter  cette  erreur  de  quelque  Béotien* 
au  contraire,  il  s  esl  empressé  d'annoncer  que 
l'ordre  est  donné  à  l'ouvrier  de  corriger  au  plus 
tôt  sa  faute.  Ajoutons,  toutefois,  qu'avant  d'é- 
crire ces  lignes,  nous  avons  encore  constaté  de 
nos  yeux  que  l'ouvrier,  peut-être  non  pleinement 
convaincu,  n'avait  pas  encore  obéi. 

C'est  en  recommandant  aux  artistes  l'élude  du 
costume  des  peuples  et  de  leurs  armes  en  di- 
vers temps,  que  le  professeur  a  été  amené  à  en- 
tretenir son  auditoire  d'une  découverte  appli- 
quée officiellement  depuis  douze  ans,  peu  con- 
nue des  classes  non  militaires,  —  Tannée  elle- 
même,  sinon  la  flotte,  étant  laissée  dans  l'igno- 
rance du  nonr  de  l'inventeur  et  de  son  sort,  à 
plus  forte  raison  la  nation  ! 

11  n'y  a  plus  en  Franco  de  mèche  au  canon;  il 
n'est  plus  besoin  de  feu  pour  le  tir.  Tout  le  pitto- 
resque et  vieux  attirail  de  mèche  allumée,  lance 
à  feu,  étoupille  conductrice  du  feu,  etc.,  etc., 
procédé  datanL  do  cinq  siècles  et  encore  florissant 
en  Chine,  est  radicalement  réformé  chez  nous, 
au  regret  do  l'artiste  peut-être,  mais  nullement 
du  canonnier,  qui  y  a  trouvé  sécurité  et  salut. 
Ce  n'est  pas,  du  reste,  sans  lutte,  ni  sans  ven- 
geance, que  l'obslinée  mèche  a  fait  retraile  de- 
vant l'unique  petit  tube-amorce  d'admirable  sim- 
plicité, dû  à  Dambrt,  ancien  militaire,  puis  em- 
ployé des  financés  en  retraite,  et  bienfaiteur  de 
l'artillerie  sans  avoir  été  artilleur.  C'est  là  son 
crime  et  la  cause  de  son  malheur. 

Dans  les  derniers  jours  de  la  royauté  et  malgré 
les  «{forts  d'un  prince,  certains  artilleurs  d'un 


grade  élevé  ont  eu  leitort  de  sacrifier  Dambry, 
âgé  déjà  de  soixante-quinze  ans  quand  sa  décou- 
verte fut  adopléo  en  W7*  On  l'a  remboursé,  il 
est  vrai,  de  la  moilié  de  ses  frais,  mais  on  a  en- 
touré son  nom  d'un  oubli  officiel,  doublé  d'une 
rancune  im  perméable  à  tout  recours  \  sa  décou- 
verte resta  anonyme,  même  au  risque  de  n  être 
pas  réputee  française  \  car  rién  n'empêcherait  de 
l'allribuer  à  l'étranger. 

Ici  le  professeur  a  place,  comme  unique  résumé 
du  bienfait  de  l'invention,  l'exposé  court  et 
chaleureux  des  tribulations  de  l'inventeur,  de 
ses  soulTrances,  de  ses  chances. 

Préservation  de  l'artilleur:  —  puis,  dans  les  tra- 
vaux des  mines  pour  la  paix  non  moins  que  pour 
la  guerre,  la  dangereuse  mèche  remplacée;  —  la 
grande  médaille  de  l'exposition  universelle  dé- 
cernée à  Dambry  pour  avoir  transformé  l'a- 
morce qui  tue  en  amorce  qui  sauve,  et  la  remise 
de  cette  médaille,  avec  félicitation  publique,  à 
Dambry  parle  digne  amiral  Leprédour;— écono- 
mie pour  le  Trésor,  en  paix  comme  en  guerre, 
sur  terre  et  sur  mer,  dans  les  fêtes  comme  dans 
les  batailles,  calculable  par  chaque  coup  tiré  ou 
à  tirer,  à  poudre  ou  à  boulet,  depuis  douze  ans  et 
à  toujours;  — depuis  JfctTçéimpk  remboursement 
de  9,000  fr.  sur  20,000  de  frais,  sans  la  moindre 
rémunération  pour  l'inventeur;  —  Dambry  ayant 
refusé  200,000  fr.  de  l'étranger,  et,  plus  qu'oc- 
togénaire, réduit  à  une  modique  retraite  d'em- 
ployé, montant  à  4,413  francs  ;-lc  loyal  Vaillant, 
maréchal  -  ministre»  notant,  dans  son  rapport, 
les  deux  millions  d'amorces   nouvelles  four- 
nies à  la  seule  armée  d'Orient;  —  I  amiral-mi- 
nistre Hamelin  obtenant,  en  -1857,  au  nom  de 
1  artillerie  de  mer,  la  croix  pour  Dambry  toujours 
impayé  de  ses  frais  pour  l'artillerie  de  terre;  — 
enfin,  la  pensée  et  les  cœurs  se  tournant  vers 
rttmpereur,  de  tous  les  monarques  de  l'univers  le 
plus  connaisseur  en  canons  debalaille  et  le  plus 
désireux  de  n'en  user  que  pour  les  fêles  de  la 
paix;  prince  d'ailleurs  de  si  bon  cœur,  si  juste, 
si  généreux,  qu'on  le  croirait  heureux  sans  doute 
de  faire  pour  un  Français  de  son  règne  pas  moins 
que  Louis  XVI  ne  lit  pour  Quikquet,  de  la  même 
ville  que  Dambry,  tous  deux  de  Soissons. 

Cette  émouvante  péroraison,  en  présence  du 
peu  fortuné  Doyen  des  Inventeurs  français  ;  l'at- 
tente du  grand  peintre  Horace  Vernet,  presque 
canonnier  aussi,  le  plus  illustre  servant,  en  pein- 
ture et  en  nature,  du  canon  à  mèche  ou  sans  mè- 
che, qui  avait  promis  d'assister  à  la  séance,  et 
que  Dambry  attendait  à  tout  inslant  ;  la  pré- 
sence de  réminent  statuaire  et  député  du 
Nord,  Lemaire,  président  de  l'école  des  Beaux- 
Arls;  l'invocation  aux  deux  ministres  usant  du 
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canon,  le  maréchal  et  Pamiral;  les  actions  de 
i-  au  ministre  Fould,  de  la  maison  de  rÈm- 
pereur,recommandaiU  aux  jeunes  artistes  l'étude 
et  les  nobles  sentiments,  enlrc  autres  la  recon- 
naissance ;  enfin,  réloge  de  l'Empereur,  si  récem- 
ment encore  bienfaiteur  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  par  le  don  de  la  belle  façade  qui  va  décorer 
rétablissement,  tout  cela  ne  pouvait  manquer 


d'être  accueilli  par  des  applaudissements  re- 
doublés. 

Puisse  la  journée  avoir  été  bonne,  et  non  sans 
lueur  de  suprême  espoir  pour  le  vénérable  Sois- 
sonnais!  — mais,  pour  la  justice  des  hommes,  en 
attendant  celle  de  la  Postérité  !.. .  le  temps  presse  ! 

Dimbay  a  quatre-vingt-sept  ans  ! 

Alfred  Marlier, 


NECROLOGIE. 

t 


BAZIN   (LOUIS-CHARLES),  PEINTRE. 


Louis-Charles  Bazin,  plus  connu  dans  les  arts 
sous  le  nom  de  Charles  Bazin,— signature  qu'il 
avait  adoptée  pour  se  distinguer  de  quelques 
confrères  portant  le  même  nom— était  un  enfant 
de  Paris.  Il  y  est  né  vers  le  commencement  de 
ce  siècle,  en  4805  ou  1806. 

Ses  premières  études  furent, ce  quelles  étaient 
il  y  a  trente  et  quarante  ans  encore,  fortes  et  sé- 
rieuses. Il  fut  successivement  élève  de  Girodet 
cl  de  Gérard, 

Le  début  de  Charles  Bazin  aux  salons  du 
Louvre,  date  de  4S3I.1I  y  fit  admettre  la  Toilette, 
étude  élégante  cl  gracieuse,  et  deux  ou  trois  por- 
traits. En  483î,  il  en  envoyait  trois;  un  autre, en 
ISM,  ainsi  que  des  études  au  pastel.  En  4837, 
parut  son  tableau  de  /.  J.Rousseau  chez  Mme  Ba- 
zite;  en  4838,  Azem  et  la  reine  des  Génies,  le  Pot 
de  basilic;  en  4842,  Pierre-le-Grand  en  France, 
Samsoîi;  en  4843,  un  Christ  en  croix,  commandé 
par  le  ministère  de  l'intérieur;  en  4844, 
Louis  XIV  et  Mme  de  Mainlenon;  en  i  S 15  Je 
Denier  de  César;  en  4846,  un  Christ,  la  Jeune 
fille  au  lézard.  Harmonie,  un  Soldat  au  temps  de 
la  ligue;  en  4847,  Mélodie,  Minette  cl  plusieurs 
portraits;  en  18*8,  Aveu,  le  Lendemain  desélren- 
nés,  les  Uouris,  des  porlraits  et  des  pastels;  en 
4SW,  un  Ecce  Homo 9 des  portraits  et  des  pastels; 
en  4850,  la  Toilette  de  King' s- Charles,  des  por- 
traits, des  pastels;  en  4852,  des  paslels,  des  élu- 
des et  plusieurs  médaillons  en  plâtre;  en  ÎK.i:{, 
la  Dissolution  du  Parlement  dè  Paris  par  Louis  XI I , 
tableau  acheté  par  le  gouvernement  ;  des  médail- 
lons et  des  gravures  à  Peau  forle,  d'après  des 
peintures  de  Gérard, 

Parmi  ses  portraits  lus  plus  remarquables  et 
qui  ont  toujours  eu  le  mérite  d'une*  parfai  le  res- 
semblance, je  citerai  ceux  de  M,  le  marquis  de 


la  Rochojacquelein,de  M.  Panseron,  de  Mme  Cc- 
neau.,  artiste  dramatique,  de  Levassor,  surtout 
celui  d'une  toute  jeune  fille  qu'il  exposa  en 4 844 
et  qui  fit  sensation,  il  avait  déployé  toutes  les 
richesses  de  sa  palette  pour  représenter  les  grâces 
candides  dune  des  plus  intelligentes  et  des  plus 
spirituelles  jeunes  filles  qui  aient  jamais  posé  de- 
vant un  artiste. 

Charles  Bazin  maniait  avec  une  égale  facilité  le 
crayon,  le  pinceau  et  lebauchoir.  Il  a  modelé 
avec  talent  beaucoup  de  médaillons.  Je  citerai, 
entre  autres,  celui  de  M.  Soulange  Tessier,  l'un 
de  ses  meilleurs  amis.  Plein  de  dévouement  pour 
la  mémoire  de  l'un  de  ses  maîtres,  de  Gérard,  il 
a  travaillé  à  la  reproduction,  à  Peau  forte,  des 
œuvres  de  ce  grand  artiste.  Plusieurs  de  ces  gra- 
vures, exécutées  dans  un  excellent  sentiment, 
sont  de  Charles  Bazin. 

Depuis  près  de  deux  années,  fatigué  de  la 
lutte  qu'il  soutenait  à  Paris  contre  une  concur- 
rence qui  unira  par  n'avoir  plus  de  bornes,  ne 
pouvant  oblenir  la  part  qu'il  espérait  dans  les  Ira- 
vaux  accordés  par  le  gouvernement,  Charles  Bar 
zin  avait  pris  une  résolution  aussi  pénible  que 
courageuse.  Il  s'était  séparé  de  sa  famille,  ett 
sruLil  avait  été  dans  des  \ilh  s  des  départements 
professer  le  dessin  et  proliler  des  occasions  que 
le  hasard  pourrait  lui  procurer  d'utiliser  ses  pin- 
ceaux. 

Il  commença  par  la  ville  de  Saint-Elienne.  Il 
pouvait  y  avoir  là  pour  lui  d'honorables  et  utiles 
tentatives,  au  milieu  de  ces  travaux  industriels, 
dont  les  produits,  s'adressant  au  luxe,  ont  besoin 
de  style  et  d'élégance.  Mais  peut-être  dans  celte 
ville  ne  trouva-l-il  pas  les  encouragements  sur 
lesquels  il  avait  cru  pouvoir  compter.  Aucun  de 
ses  rêves  ne  se  réalisa.  Le  chagrin  le  prit-,  il 
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tomba  malade  à  Issengeaux  où  il  s'était  rendu 
pour  exécuter  quelques  travaux.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  n'ayant  au- 
près do  lui  ni  amis,  ni  famille.  Sa  morl  fut  si 
prompte,  que  sa  veuve,  ses  enfants,  en  reçurent 


neraHles.  Tri  sic  dénouement  d'une  carrière  la- 

mùrilait 

Auguste  Porutais. 


THEATRES. 


Quinzaine  dramatique» 

Palais-Royal  :  Ma  Nièce  et  mon  Ours,  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  Clajrville  et  Frasent!  - 
Gymnhb  :  Un  Mariage  dans  un  Chapeau,  un  acte,  de  M.  Vivier»  ~  Oolo*  :  Les  Grands  Vassaux, 
drame  en  cinq  actes,  de  M,  Victor  Séjour» 


Commençons  par  rire,  si  vous  le  voulez  biéh, 
avec  Ma  Nièce  et  mon  Ours,  ce  sera  toujours  au- 
tant de  pris  sur  l'ennemi  lorsque  nous  aurons  à 
parler  de  Un  Mariage  dans  un  Chaptau,  de 
M.  Vivier,  et  des  Grands  Vassaux,  de  Victor 
Séjour. 

Un  brave  Provençal,  du  nom  de  Baboulot, 
exerce  la  profession  libérale  de  naturaliste» ou 
pour  parler  plus  clairement,  le  bonhomme  est 
empailleur  d  animaux.  A  ce  nié  Lier  fantaisiste, 
Baboulot  a  ajouté  celui  de  restaurateur  en  cham- 
bre, il  tient  une  table  d'holc,  en  regrettant  amè- 
rement -  ohlla  soif  de  l'or!  —  de  ne  pouvoir 
bourrer  ses  pensionnaires  avec  du  foin,  ainsi 
qu'il  le  pratique  journellement  pour  ses  ani- 
maux. Mais  on  ne  peut  pas  avoir  tous  les  bon- 
heurs. Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  homme 
qm  a  de  pareilles  idées  ne  donne  point  à  ses 
clients  des  ortolans  à  la  financière  ou  des  fai- 
sans (ruiïe.s.  Sa  tal.de  est  désastreuse,  et  il  ne  faut 
nen  moins  que  les  beaux  yeux  et  les  blonds  che- 
veuxde  Mlle  Blanche  pour  retenir  MM.  Perdreau, 
Uiaffom  et  Godichard,  qui  sont,  Dieu  merci,  plus 
amoureux  que  gourmands. 

Au  moment  où  nous  parlons,  ces  affames  de 
«adresse  sont  à  table  et,  n'ayant  rien  à  mettre 
sous  la  dent,  ils  pressent  Baboulot  de  faire  un 
choix  entre  eux  et  de  se  décider  enfin  à  marier 
sa  nièce  a  l'un  des  soupirants. 

Baboulot  répond  évasivement;  lïnfame  aime 
sa  nièce. 

Que  faire  en  ce  péril  extrême?  Perdreau,  resté 
eut  avec  Blanche,  lui  propose  un  enlèvement» 
w jeune  fille  consentirait  volontiers  ;  mais  elle 
est  tellement  séquestrée,  qu'une  fuite  est  presque 
^possible.  Mais  Perdreau  n'est  pas  un  garçon 
vulgaire  -  son  imagination  est  féconde  en  expé- 
dients. I!  possède  une  malle  dans  laquelle  il  trans- 
porte des  poupées  en  cire  à  l'usage  de  MM.  les 
coiffeurs  qui  veulent  l'honorer  de  leur  confiance. 


Il  propose  à  Blanche  de  remplacer  la  poupée, 
de  voyager  vers  les  pays  lointains  dans  ce  singu- 
lier local.  Voyager  dans  un  coffre  n'est  pas  chose 
plaisante,  lanl  s'en  faul:  mais  l'amour  ne  rai- 
sonne pas.  Blanche  s'installe  dans  la  boîte,  et 
Perdreau  va  chercher  des  commissionnaires  pour 
enlever  son  colis. 

Mais  Chniïoiu,  le  deuxième  prétendant,  a  tout 
vu,  tout  entendu,  et,  avec  un  machiavélisme 
incroyable,  il  complote  une  bonne  perfidie.  Per- 
dreau n'a  pas  de  passeport,  il  le  fera  arrêter  au 
Havre  et  s'emparera  de  Blanche.  Aussitôt  conçu 
qu'exécuté,  ce  plan,  qui  ne  manque  pas  de  logi- 
que, est  mis  à  néant  par  Godichard. 

Godichard  survient,  il  cherche  par  monts  et 
par  vaux  un  umtce.Lu  de  sucre  appelé  à  adoucir 
les  rigueurs  de  la  chicorée.  Quelle  n'est  point  sa 
frayeur  en  entendant  un  effroyable  cri,  une 
plainte  amère,  sortir  de  la  malle;  il  écoute,  il 
hésite,  et  finit  par  se  décider  à  ouvrir  à  Blanche 
qui  étouffe»  La"  jeune  fille  s'enfuit,  et  Godichard, 
voulant  à  son  tour  tromper  les  trompeurs,  cher- 
che un  objet  à  mettre  à  la  place  de  la  jeune  fille, 
afin  que  les  ravisseurs  soient  persuadés  que  leur 
proie  est  toujours  à  leur  disposition.  Après  avoir 
regarde  autour  de  lui ,  Godichard  ne  trouve  rien 
de  mieux  à  mettre  en  caisse  qifun  affreux  ours 
noir  empaillé»  A  peine  le  quadrupède  est-il  ins- 
tallé, que  des  commissionnaires  remportent  au 
chemin  de  fer. 

Baboulot,  ne  voyant  plus  personne,  se  met  à  la 
recherche  de  tout  le  monde.  Une  lettre  écrite 
par  sa  nièce  lui  apprend  sa  fuite»  Baboulot  sup- 
porte le  coup  én  Provençal  philosophe;  mais  tout 
à  coup  la  sueur  de  l'effroi  perle  sur  son  front,  ses 
cheveux  se  dressent  i,ur  sa  tète,  il  vient  de  s'a- 
percevoir que  son  ours  n'est  plus  à  sa  place.  — 
Hélas,  s'écrie  t-il,  ma  nièce  a  emporté  mon  ours, 
ou  mpn  ours  a  enlevé  ma  nièce.  Pour  compren- 
dre ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  le  désespoir  de 
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Baboulot,  il  est  lout  à  fait  nécessaire  de  dire  que 
ce  Provençal  a  eu  la  singulière  idée  de  faire  de 
son  ours  une  lirelire;  ses  économies,  montant  à 
deux  cent  mille  francs,  sont  enfouies  dans  les 
pattes  de  l'animal. 

Baboulot  n'y  regarde  pas  à  deux  fois,  il  s'é- 
Innée  à  la  poursuite  des  fugitifs  et..*  la  toile 
tombe* 

Maintenant,  je  nie  crois  parfaitement  dispensé, 
ce  premier  acte  décrit,  de  vous  dire  ce  qu'il  ré* 
suite  de  celte  donnée  bizarre,  de  quiproquos 
inouïs,  d'événements  étranges,  de  situations  ex- 
centriques \  qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  nièce 
et  ours,  ballottés  à  droite,  ballottes  à  gauche,  Unis- 
sent par  se  retrouver,  et  que  Baboulot  se  trouve 
trop  heureux  de  donner  sa  nièce  à  Perdreau  pour 
recouvrer  son  ours. 

Cette  pièce  avait  attiré  une  foule  choisie  -,  Paris 
entier  connaissait  l'un  des  auteurs,  el  s'étonnait 
de  voir  un  des  princes  de  la  ûnance  se  créer  des 
loisirs  en  écrivant  une  comédie  pour  le  Palais- 
Royal.  Pourtant  cette  particularité  n'avait  rien 
cl  étonnant  pour  ceux  qui  savaient  que.  pour  ar- 
river aux  millions,  M.  Millaud  avait  écrasé  ses 
illusions  littéraires.  Bien  lui  en  a  pris,  puisque 
aujourd'hui  il  rattrape  le  temps  perdu  sans  pré- 
judice de  l'argent  gagné. 

Ma  Nièce  et  mon  Ours  est  une  pièce  vraiment 
remarquable  dans  le  genre.  Quelques  gens,  et  je 
le  dis  à  regret,  ont  déjà  écrit  :  «  11  y  a  du  Molière 
là  dedans.  »  —  Oh!  imprudence  de  l'amitié \  ils 
voulaient  dire  du  Clairvillc,  et  leur  plume  a 
tourné»  H.  Millaud  a  dû,  en  lisant  un  semblable 
éloge  ,  avoir  d'amèves  pensées  sur  l'espèce  hu- 
maine; M.  Millaud  est  un  homme  d'infiniment 
d'esprit. 

Sa  pièce  est  grandement  montée,  et  jouée  par 
des  artistes  de  talent;  la  gaîté  déborde,  l'esprit 
fourmille,  el,  malgré  un  succès  incontestable, 
quelques  esprits  malades  ont  voulu  voir  une 
chute.  Pour  ceux-ci  comme  pour  ceux-là,  il  n'y  a 
pas  d'excuses. 

M.  Vivier,  un  corniste  distingué,  un  homme 
d'esprit,  dit-on,  s'est  un  jour  persuadé  qu'on 
jouait  du  public  comme  d'un  cornet  de  cuivre,  el 
il  s'est  mis  à  souffler  avec  confiance  une  espèce, 
manière  ou  sorte  de  comédie,  vaudeville  ou  sottie, 
qui  serait  tombée  sous  le  bruit  des  instruments  à 
vent,  si  elle  n'eût  été  jouée  au  Gymnase -Drama- 
tique, le  théâtre  le  plus  collet-monté  de  Paris. 

Lorsqu'on  a  nommé  1  auteur,  X...  s'est  écrié  : 
«  Jolie  musique,  mais  trop  de  si  filet  s  à  la  clé.  » 

Le  Mariage  dans  un  Chapeau  est  une  facétie 
burlesque  et  diffuse,  qui  n'a  qu'une  qualité  ;  on 
peut  la  raconter  en  trois  mois. 

On  refuse  une  jeune  fille  à  un  jeune  homme; 


il  se  relire.  Après  son  départ ,  on  trouve  un  cha- 
peau, et  lout  le  monde,  sur  cet  indice  Gibus,  se 
persuade  que  l'amoureux  s'est  suicidé  ;  pour  se 
faire  sauler  la  cervelle,  on  n'a  pas  besoin  de  cha- 
peau. Le  père  a  des  remords; il  cherche  et  trouve  - 
le  prétendu,  auquel  il  accorde  sa  fille. 

—  Mais  le  chapeau  ?  direz-vons. 

—  Ah  !  le  chapeau,  oui,  je  vais  vous  dire,  c'est 
celui  d'un  monsieur  qui,  pour  mystifier  autrui, 
laisse  constamment  un  chapeau  quelque  pari. 
C'est  ingénieux,  n'est-ce  pjs?  Le  public  a  été 
mystifié,  et  c'était  justice  ;  cela  lui  apprendra  à 
cleverdes  artistes  gâtés. 

De  Vivier  auteur  à  Ligier  artiste,  il  y  a  des 
millions  de  lieues,  sans  doute;  mais,  dans  Tem- 
pressement  de  la  Bévue  à  rendre  compte  avant 
tous  les  recueils  périodiques  des  événements  dra- 
matiques» il  ne  m  est  point  fait  de  loisir  pour  fon- 
dre ma  pensée  en  d'habiles  transitions. 

Les  Grands  Vassaux,  drame  en  cinq  actes,  ont 
été  représentés  le  HO  de  ce  mois.  Le  nom  de  l'au- 
teur, M.  Victor  Séjour,  a  été  prononcé  au  milieu 
des  murmures. 

Qu'on  nous  pardonne  d'énoncer  un  fait  aussi 
brutalement.  Noire  excuse,  si  nous  en  avions  be: 
soin,  serait  dans  les  succès  antérieurs  de  M.  Sé- 
jour. Richard  III  est  là  pour  prouver  une  valeur 
incontestable;  les  Grands  Vassaux  prouvent  une 
erreur,  et  voilà  lout. 

Lorsqu'un  auteur  imagine  une  fiction  étrange 
et  audacieuse,  si  la  réussite  ne  répond  pas  à  son 
espoir,  il  faut  le  louer  d'avoir  lutlc,  le  soutenir 
dans  la  lulte;  Terreur  du  génie  est  presque  une 
chose  sublime.  Mais,  si  froidement,  sans  but 
vrai,  sans  aucun  intérêt  pour  l'art,  dani  le  seul 
désir  de  faire  une  exhibition  nouvelle  d'un  ar- 
tiste vieilli,  un  auteur  vient  froidement  déchi- 
queter et  dénaturer  l'histoire  pour  en  jeter  les 
lambeaux  défiguré*  à  un  parterre  intelligent  ou 
grossier,  il  faut  se  réjouir  de  sa  chute. 

M.  Séjour  a  pris  la  cruelle  et  imposante  figure 
de  Louis  XI,  et  s'est  amusé  à  la  dénaturer  à  plai- 
sir. Il  a  voulu  montrer  le  colosse  accomplissant 
son  œuvre  d'unité  en  détruisant  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  en  abattant  une  à  une  les 
tètes  trop  hautes.  Mais  au  lieu  de  suivre  pas  à  pas 
le  compère  de  Tristan,  il  a  imaginé  quelques  in-, 
trigues  de  mélodrames  exécutées  par  un  vieillard 
podagre  et  trcmbleur,  qui  finit  par  râler  et  mou- 
rir sur  son  trône.  Le  public  a  proleslé  contre 
cette  contrefaçon  du  roi-bourreau,  que  le  talent 
et  la  réputation  de  Ligier  et  une  mise  en  scène 
remarquable,  n'ont  pu  sauver  du  danger. 

Jules  Noriac. 


Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER. 
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Séant  à  l'HOtel-de-Ville. 
Séance  du  lir  février  4839, 

PRÉSIDENCE  DE  31,   FO L'UN  1ER,  PRESIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adapté,  après  la  reclificalion  suivante  : 

Il  était  dit,  dans  rayant-dernier  compte  rendu, 
que  les  œuvres  de  M.  Clésinger  seraient  repro- 
duites par  un  procédé  industriel;  nous  avions 
compris  qu'il  s'agissait  d'un  procédé  nouveau 
promenant  de  grands  résultais.  C'était  une  er- 
reur que  M.  Th.  Labourieu  a  redressée  en  an- 
nonçant que  les  œuvres  de  M.  Clésinger,  imilées 
par  des  mains  artistiques,  seraient  répandues  à 
un  grand  nombre  d'exemplaires. 

M,  le  président  donne  leclure  d'une  lettre  de 
fëlicitation  qu'il  a  adressée  à  M.  Gallcaux,  nom- 
mé président  de  l'Académie  des  Beaux- A  ris.  A  la 
fin  de  celte  lecture,  M.  Galleaux  lui-même  entre 
dans  la  salle  et  prend  la  parole  pour  remercier 
l'assemblée  qui,  aussitôt,  confirme  les  félicita- 
lionsdenolre  président  par  des  applaudissements 
unanimes. 

Différents  ouvrages  et  publications  sont  repar- 
tis entre  MM. les  rapporteurs,  ainsi  qu'il  suit  :  — 
la  Muse  des  familles,  à  M.  Guéri n  ;  —  le  Builder, 
à  M.  Th.  Fournier  ;  —  YUnivers  musical,  à  M.  de 
Longperrier, —  Y  Art  chrétien  et  une  brochure 
de  M.  Gallimard,  à  M.  A.  Granger. 

Le  bulletin  de  la  société  impériale  et  centrale 
d'horticulture  est  déposé  aux  archives. 

Avant  que  d'entendre  la  lecture  des  rapports, 
la  séance  est  suspendue  pour  examiner  de  belles 
photographies  exécutées  sur  les  dessins  de  M.  Su- 
dre  et  sous  sa  direction. 

On  a  particulièrement  remarqué  la  Vierge  à  la 
chaise,  de  Raphaël  \  YEcce  Homo,  du  Guide  ;  la 
Chapelle  sixline,  YOdalisque,  V Angélique  et  Ro- 
ger, de  M;  Ingres. 

Toutes  ces  photographies  prouvent  la  supério- 
rité des  dessins  de  M.  Sudre,  et  lui  ont  valu  de 
justes  applaudissements. 

M.  A.  Granger  lit  un  rapport  sur  la  stalue  de 
La  Bourdonnais. 

Après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  les  vertus 
cl  les  malheurs  de  La  Bourdonnais,  que  M.  de 
Longperrier  a  si  bien  exposés  dans  une  notice 
publiée  dans  la  Hevue  des  Beaux-Arts,  M.  le  rap- 
porteur signale  le  caractère  expressif  dont  est 
empreinte  la  statue  de  M.  Dumont. 

«  Le  bronze  de  M.  Dumont,  dit-il,  n'a  pas  le 
«  froid  et  le  raide  du  brome,  c'est  de  la  pein- 
ât ture.  Les  vêtements  ont  tout  le  moelleux  de 
«  l'étoile;  tout  est  vrai  jusque  dans  les  moindres 
«  détails  -  dans  les  arts  plastiques  rien  n'est  a 


m  négliger  :  il  faut  que  tout  soit  réel,  et  ici  l'illu- 
«  sion  est  complète. 

v  La  main  droite,  qui  montre  les  plans  tenus 
«  par  la  main  gauche,  est  très-belle  cl  très-bien 
i  étudiée;  elle  dit  bien  ce  qu'elle  veut  dire. 

«  Votre  commission  n'a  trouvé  que  des  éloges 
«  pour  l'œuvre  de  M.  Dumont.  Elle  est  heureuse 
«  de  proclamer  que  la  nouvelle  production  de 
cet  artiste  atteste  l'étude  sérieuse  qu'il  fail  de 
«  son  art.  La  sculpture  est  bien  puissante,  lors- 
«  qu'elle  est  ainsi  comprise,  el  c'est  un  bien  bel 
k  art  que  celui  qui  donne,  pour  ainsi  dire,  la  vie 
a  et  l'immortalité  sur  cette  terre  aux  hommes 
«  qui  en  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur, 

u  La  stalue  de  M.  Dumont  est  destinée  pour 

*  nie  de  France,  aujourd'hui  1  île  Maurice,  et 
ci  possédée  par  l'Angleterre \  elle  a  été  comman- 

«  dée  par  les  Anglais  habitant  cette  île   Il 

«  faut  que  les  souvenirs  laissés  dans  ces  parages 
«  par  le  génie  organisateur  de  La  Bourdonnais 
«  soient  bien  grands  et  bien  vivants  encore, pour 
«  qu'après  plus  de  cent  ans,  les  nouveaux  habi- 
«  lants  de  ces  heureux  climats,  émus  par  les  ré- 
«  cits  de  nos  anciens  compatriotes  et  par  les 

*  malheurs  qui  ont  pesé  sur  cet  homme  de  bien, 

*  aient  voulu  posséder  son  image. 

«  Réjouissons-nous  aussi  à  notre  tour  comme 
«  Français  de  cet  hommage  qui  honore  le  nom 
i  anglais.» 

Il  reste  pou;  tant  encore  quelque  chose  à  faire 
avant  que  de  nous  réjouir  ;  à  ceux  qui  doutent 
de  la  reconnaissance  de  la  patrie,  M,  Granger 
rappelle  justement  «  que  Guttenberg  a  sa  fitatue  à 
«  Strasbourg,  le  grand  Corneille  décore  le  pont 

de  Rouen,  Molière  surmonte  une  fontaine 
u  monumentale  à  Paris,  Racine  est  à  la  Ferté- 

*  M  Mon,  l'abbé  de  l'Epée  est  a  Versailles,  la 
«i  vierge  de  Vaucouleurs,  qui  sera  bientôt  dans 
y  l'humble  commune  qui  Ta  vue  naître,  est  à 
t  Orléans  sauvé  par  son  courage,  Jacquart  est  à 
«  Lyon  sur  la  place  Satonay,  Voltaire  à  la  Comé- 
«  die-Francaisc  ;  toutes  ces  statues,  et  bien  d'au- 

*  très  encore,  sont  l'œuvre  de  nos  jours  et  le  pro- 
«  du  il  de  souscriptions  nationales.  Je  me  plais  à 
i  croire,  —  et  c'est  sur  ce  vœu  que  nous  appe- 
«  pelons  l'attention,  —  que  dans  le  palais  consa- 
«  cré  à  tontes  les  gloires  de  la  France,  La  Bour* 
«  donnais  aura  sa  place,  ainsi  qu'à  Saint-Malo,  sa 
«  ville  natale,  qui  n'en  possède  qu'un  modeste 
«  plâtre.  » 

Ajoutons  que  M.  A.  Granger,  en  adressant,  au 
nom  de  la  commission,  des  éloges  mérites  à  l'œu- 
vre de  M.  Dumont,  a  su  les  accompagner  de  com- 
mentaires détaillés  dont  l'analyse  ne  saurait 
donner  une  juste  idée,  et  qui  ont  valu  au  rap- 
porteur un  succès  des  plus  légitimes. 


H(:  REVUE  DES 

M.  Desjardins  de  Morainville  a  la  parole  pour 
rendre  compte  de  l'examen  du  wagon  de  la  com- 
pagnie Pio  Latina, 

La  description  de  l'ensemble  extérieur  inspire 
à  M.  le  rapporteur  des  réflexions  sur  l'union  par- 
faite et  admirable  de  Parla  l'industrie. 

L'exemple  était  sous  ses  yeux  \  mais,  tout  en 
louant  cet  ensemble,  M,  le  rapporteur  acte  obligé 
de  dire  que  la  forme  et  la  décorai  ion  ornemen- 
tale ont  pnru  un  peu  lourdes,  et  11  serait  àdési- 
«  rer,  dit-il,  qu'elles  eussent  été  traitées  dans  des 
«  proportions  plus  légères  et  plus  architecturales. 
m  Nous  reprocherons  aussi  le  peu  de  modelé  et 
m  de  fini  des  trois  figures  sculptées.  ■  (la  Foi,  le 
Martyre  et  la  Vérité.) 

Passant  à  l'examen  détaillé  de  l'ornementation 
intérieure,  M.  le  rapporteur  s'arrête  devant  un 
admirable  Christ  en  croix,  sculpté  par  M.  Tous- 
saint et  placé  en  face  le  tronc  pontifical, 

C/cst  un  morceau  capital  et  bien  digne  de 
figurer  à  la  p'ace  qui  lui  est  assignée.  Les  pein- 
tures symboliques  de  L'Église  entre  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  l'Éternel  entouré  de  son  brillant 
cortège  d'anges  et  de  chérubins,  la  bénédiction 
d'un  pont  et  la  bénédiction  d'un  chemin  de  fer, 
toutes  ces  compositions,  dues  à  l'habile  pinceau 
de  M.  Gérômc,  se  dclachent  sur  un  fond  d'étoffe 
dont  les  tons  sont  doux  et  s'harmonisent  parfai- 
tement, t  En  général,  dit  M,  Desjardins,  celle 
décoration  intérieure  laisse  peu  à  désirer  sous 
tous  les  rapports.  *  Aussi,  croyons-nous  ne  pas 
devoir  omettre  de  citer  les  noms  de  MM.  Trélat, 
architecte,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts- 
et  Métiers;  Cambon,  qui  a  fait  les  sculptures  et 
peintures  décoratives  -,  Chrislofle  ,  pour  les 
bronzes  gai vano-plastiques;  et,  enfin,  MM.Godin 
et  Peequereau,  qui  ont  composé  et  exécuté  un 
amc  u  b  1  e me n t  r e ma r q u abl e . 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire  général. 
L,  Montmeyliàw. 
Ordre  du  jour  de  la  séance  du  M>  février  4859. 
1?  Lecture  du  procfts-verbal.  —  2°  Vote  sur  une 
candi  dut  ure.  —  3°  Rapport  de  M.  lîoîtd  sur  te  groupe 
de  Maîndron.  —  *°  Rapport  de  la  commission  du  rè- 
glement. —  Communications  et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

La  trop  grande  élendue  du  compte  rendu  du 
Comité  central  des  artistes,  nous  oblige  à  en 
ajourner  la  publication  au  numéro  du  1er  mars, 
et  à  ne  donner  aujourd'hui  que  Tordre  du  jour 
de  la  prochaîne  séance. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  -J8  février  -1S59. 
Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance»  — 
Rapports  des  commissions*  —  Elections  de  nouveaux 
candidats.  —  Rapport  du  conseil  d'administration,  — 
Propositions  diverses*  —  Nomination  de  commissions. 


MEAUX-ARTS. 

MÉLANGES. 

Paiis,  le  15  février  1850. 

Le  ministre  d'Etat  vient  d'acquérir,  pour  le 
musée  de  riiotcl  de  Ctuny,  huit  couronnes  d'or 
du  septième  siècle,  trouvées  prés  de  Tolède,  la 
capitale  des  rois  goths,  au  lieu  dit  la  Fucnte  de 
Guarrazar. 

Ces  couronnes  sont  richement  ornées  de  sa- 
phirs et  de  perles  sertis  avec  art.  l  a  [dus  ^ramle 
de  toutes,  dont  le  bandeau  n'a  pas  moins  de  10 
centimètres  de  hauteur,  porte  le  nom  du  roi  Rec- 
eesvinthus,  prince  qui  a  régné  sur  l'Espagne  de 
M9  à  672. 

Celle  qui  vient  ensuite,  et  qui  a  probablement 
appartenu  à  Té  pou  se  de  Recccsvinthus,  présente 
une  frappante  ressemblance  avec  la  couronne  de 
la  reine  Théodelindc,  conservée  à  Monza. 

Les  six  autres,  de  formes  variées  et  de  plus 
petites  dimensions,  paraissent  avoir  été  consa* 
crées  par  les  enfants  du  roi  golh. 

Toutes  ces  couronnes  sont  suspendues  à  de 
belles  chaînes  d'or,  et  une  chaînette  passant  au 
centre  de  chaque  couronne  soutient  une  grande 
croix  enrichie  de  pierreries.  Ces  joyaux  avaient 
été  dédiés  à  la  Vierge  de  Sorbaees,  ainsi  qnenous 
rapprend  T  inscription  tracée  sur  Tune  de  ces 
croix  ;  ils  ollrent  une  grande  analogie  avec  les 
bijoux  mérovingiens. 

La  magnifique  collection  acquise  par  le  minis* 
tre  d'Etat  va  fournir  un  ample  sujet  d'études  aux 
artistes  et  aux  antiquaires,  et  les  couronnes  de 
Guarrazar  prendront,  dans  l'histoire  diïs  arts  du 
moyen  ;lge,  place  à  côté  des  célèbres  couronnes 
de  Monza,  que  I  on  admire  depuis  des  siècles,  et 
qu  elles  surpassent  en  richesse  et  en  nombre. 

—  L  assemblée  générale  annuelle  des  membres 
du  Cercle  artistique  a  eu  lieu  Je  'îl  janvier,  dans 
les  suions  du  Cercle,  rue  Drouot.  l  ï. 

Al,  Horace  Yernct  a  été  élu  à  l'unanimité 
président  du  Cercle,  et  en  a  accepté  les  fonc- 
tions. 

Oui  été  nommés  membres  du  comité  d'admi- 
nistration :  MM.  lîusson,  Corot,  Delamarre  (ils, 
Dauzats,  D'Ivernois,  Dumaresq,  Alex.  Dumas 
fils,  Dumesnil,  Durand-Brager,  Français,  Lam- 
binet,  Norblin,  Palizii,  Protais,  Régnier,  Yctler. 

—  Le  conseil  municipal  de  Vau couleurs  vient 
de  Yotcr  à  l'unanimité  la  somme  de  dix  mille 
francs  pour  l'érection,  sur  une  des  places  de  la 
ville,  de  la  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc. 
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Nous  sommes  heureux  de  voir  qu'une  partie 
de  la  presse  seconde  l'initiative  prise  par  la  lie- 
w»,  au  sujet  de  l'avenir  de  la  gravure  en  France. 
Noire  but  a  été  atteint» 

En  laissant  à  la  photographie  la  place  res- 
treinte qu'elle  occupe  dans  le  domaine  de  l'art, 
M  rapide  que  soit  sa  marche  dans  le  monde  in- 
dustriel, nous  n'avons  pas-voulu  attaquer  les  uns 
pour  défendre  les  autres.  Plusieurs  journaux 
lom  ainsi  compris;  avec  l'indépendant  que 
chacun  doit  apporter  à  celte  grave  question,  ils 
se  foniFécho,  nous  ne  dirons  pas  lie  nos  paré- 
es, mais  de  notre  pensée,  —  el  nous  les  en  re- 
mercions.-^ près  hCourri^  dê  Paris,  le  Consli- 
Wf^àM  Figaro-programme,  V  Union,  la  grande 
voix  du  journal  des  Débats  a  pu  être  entendue 

satisfaction  de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de 
Avenir  des  graveurs  en  France. 

Dans  un  remarquable  article,  M,  DelécWc 
™re  vivement  dans  son  sujet,  lorsque  de  cet  art 
w  Partage  avec  L'imprimerie  l'honneur  de  re- 
produirei  et  de  consacrer  la  pensée  humaine,  il 

men   l  m  mmaCé  de  mor'y  El  voici  com- 

nnne    Iient  a  l  appui  dc  cc  flue  nou«  av°«s  dit 
nous- mêmes  : 

«  temL  .  >    S  qU  UûeSr™  que  l'on  n'a  ob- 
enuequau  prix  de  beaucoup  de  temps  et 

x —  5e  Livraison. 


«  d'argent  est  publiée  à  Paris,  elle  est  contrefaite 
«  aussitôt  dans  les  pays  étrangers  en  un  format 
«  moins  grand.  Je  serais  assez  embarrassé  de 
«  qualifier  ce  coup  de  commerce  ;  mais  quelque 
a  nom  qu'on  lui  inflige,  il  est  évident  que  si  ce 
«  genre  de  contrefaçon  si-facile  se  perpétue,  les 
«  éditeurs  cesseront  de  faire  graver,  etlagravure, 
«  considérée  comme  profession  ne  faisant  pas 
«  vivre  son  maître,  il  ne  se  formera  plus  de  grâ- 
«  veurs.  Ce  triste  résultat  est  plus  îmmincnlqu'on 
«  pourrait  le  croire,  et  il  est  grand  temps  de  le 
«  conjurer  si  la  chose  est  possible.  » 

Le  journal  des  Débats  fait  alors  appel  à  une  loi 
bien  combinée  qui  vienne  en  aide  aux  éditeurs 
de  gravures  dc  tous  les  pays. 

Nous  regrettons  que  la  Revue  des  Deux-Mondes 
qui  a  entretenu  naguère  ses  lecteurs  dc  VÉcole 
française  de  la  gravure,  se  soit  bornée  à  quelques 
réflexions  sur  ie  tort  fait  à  lart  de  la  gravure  par 
la  photographie,  sans  envisager  ie  grave  incon- 
vénient que  la  contrefaçon  par  la  photographie 
a  pour  le  commerce  des  éditeurs  d'estampes  du- 
quel dépend,  il  n'est  que  trop  vrai,  Je  sort  de  nos 
graveurs  au  burin. 

Applaudissons  aux  efforts  des  journaux  déjà 
Cités,  ta  sympâlîiic  exprimée  pareux  s'augmen- 
tera, nous  l'espérons,  du  concours  de  toute  (a 
presse  française.  Ainsi,  notre  pensée  jetée  à  des- 
sein, dans  le  monde  artistique,  comme  le  flocon 
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de  neige  qui  descend  de  la  montagne,  se  grossira 
pelit  à  petii  et  viendra  donner  l'aiarme  aux 
tranquilles  habitants  de  la  plaine. 

Si,  jusqu'ici,  "  l'amour  que  les  graveurs  ont 
conservé  pour  leur  art  et  l'activité  des  éditeurs 
ont  fait  tète  à  cet  orase  menaçant,  il  est  temps, 
dit  le  journal  des  Débats,  que  les  personnes  qui 
peuvent  influer  sur  la  direction  des  Beaux-Arts, 
s'occupent  de  cette  grave  difficulté, 


Le  peintre  élégant  et  facile  auquel  nous  devons 
déjà  plusd'une  page  charmante, et,  à  l'exposition 
de  -1857,  entre  autres,  la  délicieuse  ligure  qu  il 
avait  appelée  les  Premières  Roses,  M.  Charles 
Chaplin,  aura,  au  Salon  de  celle  année,  une 
suite  de  toiles  qui  promettent  d  attirer  1  atten- 
tion- (1  ,  i 

Kqus  signalerons  d'abord  deux  études  de 
jeunes  femmes,  à  demi  couchées,  aux  têtes 
pleines  de  fraîcheur  et  d'expression,  personni- 
fiant YÉtnde,  la  Poésie  Légère  ou  la  Fantaisie,  fi- 
gures qui  deviendront,  sans  doute,  l'ornement 
de  quelque  riche  demeure.  Puis  une  petite  toile 
sur  laquelle  est  représentée  une  déesse  entourée 
d'amours,  touchée  avec  une  extrême  dèhca- 
tesse» 

Mais  le  morceau  capital  de  celle  exposition 
sera,  bien  certainement,  Y  Étoile  delà  mer,  ou  la 
Nymphe  aux  Perles,  étude  de  jeune  fille  repré- 
sentée dans  toute  la  splendeur  de  ses  charmes. 
Ce  sera  un  digne  pendant  des  Premières  Roses. 

Celte  ravissante  nymphe  sort  de  la  mer  offrait 
à  la  lumière  radieuse  du  matin  ses  formes  sédui- 
santes. Sa  chevelure  est  soulevée  paMa^brise,  et 
ses  beaux  bras  relevés  arrondissent,  sur  un  front 
resplendissant  de  jeunesse,  un  bandeau  de  perles, 
LepinceaudcVartistca  modelé  avec  autant  de 
grâce  que  de  fermeté  ces  chairs  sous  lesquelles 
on  sent  la  vie.  Ici  la  couleur  s'unil  au  dessin 
pour  reproduire  la  nature. 


chain  Salon,  il  faut  encore  citer  un  nouvel  oun 
vrage  de  M.  Geiïroy.  On  sait  que  l'éminent 
artiste  de  la  Comédie-Française  sait  manier  le 
pinceau  avec  aulant  de  talent  qu'il  exprime  les 
passions  sur  la  scène.  Le  sujet  du  tableau  auquel . 
il  donne  tous  ses  soins  est  cmprunlé  à  VEcole  des 
Fêwmest  de  Molière,  C'est  la  scène  piquante 
dans  laquelle  Arnolphe  baise  tendrement  la  main 
d'Agnes,  l'accable  des  expressions  les  plus  pas- 
sionnées, pendant  que  l'innocente  tend  l'autre 
main  au  blondin  à  qui  s'adressent  les  réponses 
i[[K.  \c  ladjiui  a  la  bonté  de  prendre  pour  lut. 


*  * 


On  a  l'espoir  de  rencontrer,  au  même  Salon, 
un  tableau  de  M.  Lariviérc,  destiné  a  consacrer 
le  souvenir  de  fun  des  événements  les  plus  ré- 
cents de  notre  histoire  contemporaine.  C'est  la 
Rentrée,  à  Paris,  du  prince  président  'après  le 
.voyage  dans  le  midi  de  la  France,  Celte  toile, 
destinée  au  musée  de  Versailles,  aura  cinq  mé- 
trés de  longueur  et  près  de  quatre  mètres  de 
hauteur. 


L'auteur  de  la  Promenade  du  jeudi  (des  frères 
ignoranlins  dans  une  campagne  aussi  sévère  que 
leur  coslume),  M.  Amand  Gautier,  vient  de  ter- 
miner pour  l'exposition  un  tableau  qu'il  intitule 
la  Sortie  du  couvent.  Des  sœurs  de  charité  sortent 
deux  à  deux  pour  prendre  un  peu  d'air  et  de  re- 
pos, la  seule  récréation  qui  leur  soit  permise.  On 
dit  que  cette  composition,  i xécutée  avec  le  plus 
grand  soin,  est  encore  mieux  réussie  que  la  Pro- 
menade du  jeudi» 


* 


* 

*  * 


L'exposition  de  M.  Eugène  Giraud  se  compo- 
sera celle  année,  au  Salon,  de  trois  tableaux.  On 
cite  une  vue  intérieure  du  cabinet  de  réception 
de  AL  4e  directeur  des  musées  impériaux;  celle 
de  râtelier  de  S.  A.  L  la  princesse  Mathîldc,  -el 
une  Pharmacie  de  Moines  ilaliens]  sujet  pitto- 
resque traité  avec  autant  de  goût  que  de  fidélité. 


Parmi  le$  loiies  qui  seront  envoyées  au  pro- 


La  philosophie  cherche  à  se  glisser  partout  au- 
jourd'hui ;  elle  pénétre  dans  les  arts  et  envahit 
la  peinture.  Ne  nous  en  plaignons  pas;  celle-ci 
saura  bien  vite  apprivoiser  sa  farouche  compa- 
gne. 

Nous  avons  pu  constater  les  effets  saisissants 
que  l'art  peut  tirer  de  cette  alliance,  en  visitant 
dernièrement  l'atelier  d'un  jeune  artiste  de  la- 
Lent,  M.  Jules  Genlis,  et  en  présence  d'une  petite 
toile,  V Amour  veillant  sur  l'Innocence,  représen- 
tant deux  petits  enfants  blottis  a  l'ombre  d'un 
buisson.  La  même  impression  s'est  reproduite 
devant  une  ébauche  plus  significative  encore  : 
les  Amours  jouant  aux  quilles  dans  un  cimetière. 
On  voit  que  far  liste  sait  allier  la  profondeur  à 
l'enjouement. 
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H.  Jules  GenliSj  qui  a  longtemps  visite  l'Italie, 
semble,  par  l'ampleur  de  son  dessin  et  la  jus- 
tesse de  sa  coloration,  avoir  surpris  quelque  par- 
lie  du  secret  des  maîtres  ;  nous  avons  vu  là  tel 
petit  panneau  auquel  lieu  des  fins  amateurs  as- 
signeraient trois  cents  ans  de  date. 


*  * 


M.  Sut  ter,  auteur  de  Ja  Philosophie  des  Beaux - 
À  ris  appliquée  à  la  peinture }  envoie  au  Salon  une 
série  de  dessins  exécutés  à  la  plume  avec  une 
rare  perfection,  représentant  des  vues  de  Venise 
cl  divers  sites  de  l'Italie. 


*  * 


Nous  avions  bieri  raison  de  douter  de  la  déser- 
tion de  Mme  O'Connel.  A  ceux  qui  prétendaient 
que  Imminente  artiste  abandonnait  la  peinture 
pour  la  philosophie,  elle  va  répondre  par  l'expo- 
sition, au  prochain  Salon,  d'une  immense  toile  la 
Tentation  d'Eve,  d'après  Je  Paradis  perdu,  de 
Miilon.  Elle  a  choisi  le  moment  où  1  an»e  déchu 
apparaît  à  Eve  endormie* 

* 

*  * 

Après  une  assez  longue  interruplion,  la  niche 
d  essai  de  la  cour  du  Louvre  vient  de  recevoir  le 
mode!,  d  une  nouvelle  statue.  Il  s'agit,  celle  fois, 
d  une  Jeune  Chasseresse.  LVlisle,  auteur  de  cet 
ouvrage,  a  pris  pour  modèle  une  jeune  fille  la 
nouvelle  compagne  de  Diane  a  tout  au  plus  seize 
àd.i-septans.Elleest  svelte,  élancée,  el  ses  for- 
mes ne  manquent  ni  de  grâce  ni  de  naturel. 

De  son  bras  droit,  elle  soutient  un  jeune  faon 
qu  elle  vient  sans  doute  de  ravir  à  sa  mère  Le 
bras  gauche  est  relevé  et  redresse  le  carquois  que 
porte  la  jeune  fille  sur  son  dos.  La  tôte  est  ~ra- 
cieusc,  mais  sans  expression  bien  accuse,  les 
cheveux,  sans  aucun  ornement,  sont  relevés  cl 
noués  avec  goûl. 

Le  costume  d'une  chasseresse  doit  être  L 
Ului  de  la  nymphe  se  compose  d'une  lrès-lé"ère 
unique,  retenue  par  l'épaule  droite  elhES 
des  sens  à  découvert.  Serrée  I  la  taille  ceï 
JJuHeiunique  a  été  encore  retroussée  du'  c 
^oit  pour  no  pas  gêner  la  murelie 

étuUVV1!!-rjtî!slsimi,[ccl,nnd,!slct,i,ns«^ 


* 

■«"nique,  comme  la  poésie,  a  mm  langage 


indéfini,  harmonieux,  et,  en  quelque  sorte,  sur- 
humain. Il  n'est  donc  pas  donné  à  tout  d  déliante 
de  comprendre  absolument  ou  de  sentir  à  tous  les 
degrés  les  beautés  ou  les  défauts  d'une  œuvre 
musicale.  Et,  de  plus,  il  ne  lui  sera  pas  facile 
des  primer  la  pensée  d'un  maestro  en  homme  de 
Tari.  On  conçoit  qu'il  faille  pour  cela  une  apti- 
tude, des  études  spéciales. 

La  Revue  de*  Beaux- Arts  a  donc  songé  à  s'ad- 
joindre, pour  la  parlie  musicale,  un  Jeune  com- 
positeur, un  grand  prix  de. l'Institut  au  der- 
11  w  concours,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves,  et 
dont  la  manière  peut  élre  appréciée  dès  aujour- 
d'hui par  nos  lecteurs.  M.  Edmond  Chérouvrier 
a  compris,  dès  son  début,  les  exigences  de  la 
Bévue,  en  adoplant  une  complète  indépendance 
qui,  cependant,  ne  lui  défendra  jamais  de  s'éclai- 
rer des  conseils  de  ses  maîtres. 


En  annonçant,  dans  notre  dernier  numéro,  ta 
prochaine  installation  du  musée  de  l'Algérie  dans 
une  des  galeries  du  palais  de  l'Industrie,  nous 
avons  dît  que  M.  Charles  G  iraud  avait  éle  nommé 
conservateur  de  ce  musée.  Nous  avons  fait  erreur. 
Une  lettre  que  nous  adresse  M.  Charles  Giraud 
nous  apprend  que  Ja  conservation  des  musées 
réunis  deTAl-riie  et  des  colonies  est  confiée 
depuis  longtemps  à  M.  Àubry-Lccomte,  (ils  du 
lithographe  de  ce  nom,  mon  Tannée  dernière  et 
qui  a  laisse  dans  les  arts  des  souvenirs  si  hono- 
rables. M.  Charles  Giraud  vient,  depuis  un  mois 
seulement,  d'être  adjoint  à  M.  Àubry-Lecomtc. 

* 

Des  tableaux  importants  ont  été  accordés  par 
le  fwuveriieiucnl  a  la  chapelle  do  l'Kcole  n.ili- 
£M  de  Pari,  Dans  le  nombre,  il  en  est  deux 
dont  I  exeeuhon  a  élé  confiée  à  MM  Balzc  et 
■Imrles  J.elcbvrc,  artistes  connus  par  quelques 
l'nvaux  reeomimuKlables.  Le  .sujet  du  premier  de 
ces  tableaux  est  ï  Apothéose  (f,  saint  Louis,-  celui 
du  second,  la  Protectrice  des  armées. 

* 

M.  Achille  Martinet,  membre  de  l'Institut 
^nt  d'èirc  chargé  par  Je  ministre  d'fttal  de  re' 
produire  en  taille-douce  la  Nativité  de  la  Vierge 
de  Murillo,  véritable  chef-d'œuvre  de  l'école  es- 
pagnulMonl  Je  musée  du  Louvre  vient  d'être 
récemment  enrichi. 
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Une  sUiue  monumentale  va  être  érigée  à  la 
mémoire  de  saint  Vincent  de  Paul,  sur  la  place 
publique  de  Chàlons,  L'empereur  a  souscrit  pour 
0,000  francs* 

Les  ventes  de  tableaux  anciens  à  L'hôtel  de  la 
rue  Drouot  ont  clé,  cet  hiviT,  d  une  pauvreté 
désespérante, —  non  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité, bien  au  contraire,  mais  au  point  de  yuc  de 
la  qualité  des  œuvres  livrées  aux  enchères. — On 
se  plaint  de  la  dépréciation  des  tableaux;  ce  qui 
devrait  étonner,  c'est  que  la  plupart  de  ceux 
dont  les  catalogues  font  un  si  pompeux  éloge, 
puissent  trouver  des  acquéreurs,  même  au  plus 
Yil  prix.  —  Tous  les  jours,  on  annonce  de  pré- 
tendus Watteau.  Or,  depuis  la  vente  de  M.  le 
comte  de  Morny,  c'est-à-dire  depuis  huit  ans, 
combien  en  a-t-on  reconnu  d  authentiques  dans 
les  expositions?  —  Deux  ou  trois  tout  au  plus, 
encore  étaient- ils  repeints  en  grande  partie.  — 
Le&amaleurs  apprendront  donc  avec  plaisir  que 
plusieurs  compositions  incontestables  de  ce 
maître  charmant,  seront  exposées  et  vendues,  le 
]0  mars  et  jours  suivants,  à  l'hôtel  des  commissai- 
res-priseurs.  Nous  ne  décrirons  pas  ces  ta- 
bleaux, nous  nous  bornerons  à  dire  que,  sî  la 
même  main  en  a  produit  de  plus  importants  et 
d'une  plus  haute  valeur,  il  n'y  en  a  pas  du 
moins  qui  fassent  mieux  sentir  l'étonnante  faci- 
lité d'exécution  et  l'esprit  coquet  du  peintre  des 
fêtes  galantes*  —  À  côté  d'eux  ,  on  a  remarqué 
plusieurs  Boucher  5  une  tète  d'enfant  pleine  d  ex- 
pression, par  Greuze;  les  Baigneuse 9,  de  Lancret; 
quelques  gracieux  portraits  de  jeunes  femmes, 
dus  au  pinceau  de  Yanloo  et  de  Drouais,  etc.; 
puis  une  belle  tète  d'étude  du  grand  artiste  dont 
la  tombe  est  à  peine  fermée,  Àry  Seheffer;  enfin, 
la  célèbre  composition  de  Gérard,  connue  sous  le 
nom  des  Trots  âges  et  gravée  par  Raphaël  Mor. 
ghen.Le  roi  Louis-Philippe,  qui  en  avait  fait  l'ac- 
quisition, la  fit  placer  dans  la  galerie  du  Palais- 
Royal,  et,  plus  lard,  dans  une  salle  du  château 
de  Neuilly,  où  elle  faillît,  en  février  deve- 
nir la  proie  des  flammes.  Quel  que  soit  le  discré- 
dit où  est  tombée,  à  tort  ou  à  raison,  l'école  de 
David,  on  ne  saurait  nier  les  qualités  réelles  de 
ce  tableau.  Placé  au  LouYre,à  cùlé  de  la  Psyché, 
du  mrinc  auteur,  il  ne  perdrait  rien  a  la  rompu- 
raison.  Dans  tous  tes  cas,  il  ne  peut  que  faire 
honneur  aux  plus  splendides  galeries  particuliè- 
res, —  si  toutefois,  chez  nous,  il  en  existe  en 
ebre  ! 


Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  guéri- 
son  miraculeuse  de  M.  Adolphe  Sax,quc  plusieurs 
journaux  ont  fêté,  chacun  à  leur  manière,  en 
mêlant  au  nom  de  l'inventeur  du  saxophone,  les 
noms  peu  artistiques  de  MM.  Velpeau,  RicordaÉ 
du  docteur  noir,  ainsi  nommé,  nous  ne  savons 
poiuquoi,  car  le  doeleur  Viics  n'est  pas  un  héros 
de  mélodrame*  Jusqu'à  présent,  il  se  contente  d 
faire  des  résurrections  l 

Un  dîner,  qui  avait  pris  les  proportions  d'uni 
banquet,  a  réuni,  sous  la  présidence  de  M.  Jac- 
ques Mathieu,  administrateur  du  bureau  de  bien- 
faisance, quelques  illustrations  musicales,  parmi 
lesquelles  MM.  Hector  Berlioz,  Couder,  Glapis- 
son,Àmbroise  Thomas,  Gewaert,  Limnandertete. 
M,  de'Mirandole,  colonel  des  guides,  avait  per- 
mis à  sa  musique  de  venir  donner,  pendant  le 
repas,  un  concert.  On  avait  eu  la  pensée  toute 
courtoise,  dit  la  Patrie,  de  nu? lire  sur  ie  program- 
me des  morceaux  lires  des  œuvres  des  composi- 
teurs présents  au  banquet;  par  exemple  :  IV 
verture  du  Carnaval  romain^  de  Berlioz;  Touv 
ture  du  Caïd,  d'À,  Thomas;  la  première  fanîaisi 
sur  Quentin  Durward,  de  M,  Gewaert,  et  deux 
grandes  marches  de  Meyerbeer,  retenu  chez  l 
par  une  indisposition. 

* 

*  * 

Le  Moniteur  énumère  les  dons  faits  pendant 
l'année         h  la  bibliothèque  impériale,  et  qui 
sorti  venus  augmenter  les  moyens  d'étude  qu'ell 
met  à  la  disposition  du  public  savant  de  l'Europe? 

Parmi  les  œuvres  artistiques  de  différents  do- 
nataires, le  journal  officiel  annonce  un  legs  d 
M.  Lajard;  consistant  en  une  figurine  d'argent 
massif  et  en  un  bronze  antique  de  travail  gréco- 
étrusque;  le  département  des  médailles  et  anti- 
ques s'est  enrichi  d'une  imitation  antique  en  pales 
de  verre,  d'un  camée  (Je  la  collection  impéria 
donnée  par  M*  le  duc  de  Luyncs;  de  la  mal  ri 
du  sceau  en  argent  de  l'abbaye  cistercienne 
d'Aulnoy-sur-Odon  (diocèse  de  Bayeux),  offerte' 
par  M.  Rioereux,  et  de  quelques  médailles  inlé- 
ressanles. 

Le  département  des  eslampes  n'a  pas  été  moins 
bien  partagé.  Mentionnons  au  premier  rang  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits  en  L'oeuvre  com- 
plet d'Aubry-Lecomle,  offert  parla  veuve  de  cet 
artiste  distingué,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  con- 
tribué par  leur  talent  à  populariser  la  lithographie, 
et  celui  peut-être  qui  a  su  le  mieux  tirer  parti  du 
nouveau  procédé  sans  en  forcer  jamais  ni.  M 
conditions  ni  les  ressources.  Cet  œuvre  ,  com- 
prenant  plus  de  trois  cents  pièces,  avait  été  for- 
mé par  Aubry-Leoomle  lui-même. 
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Tarmi  Jes  spécimens  de  l'art  ancien  dont  le 
cabinet  des  estampes  s'est  enrichi,  il  convient  de 
citer  vingt  petites  pièces  attribuées  à  Martin 
Schoenganer,  le  prédécesseur  d'Albert  Durer  et 
Tun  des  maîtres  les  plus  éminents  do  l'école  al- 
lemande. Ces  vingt  pièces  sont  les  épreuves  sur 
papier  de  médaillons  en  argent  que  possède  le 
musée  de  Bàle  et  provenant,  soit  d'un  chapelet, 
soit,  suivant  l'opinion  de  M.  Passavant,  d'un  os- 
tensoir. Les  estampes  offertes  au  département  par 
la  direction  du  musée  de  Bàle  ont  le  mérite  de  la 
rareté,  puisqu'il  n'a  été  tiré  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'épreuves,  et  un  intérêt  véritable  au  point 
de  vuedeTartet  de  l'histoire  de  la  gravure  au 
quinzième  siècle. 

M.  Henriquel- Dupont  a  offert  de  trùs-bclles 
épreuves  avant  la  lettre  des  planches  qu'il  a  ré- 
cemment gravées  :  YEnsevelissement  de  Nôtre-Sei- 
gneur, Matse  exposé,  d'après  Paul  Delaroche,  et 
le  Portrait  iïÂry  Scheffer,  d'après  M.  Bénou ville. 

Le  môme  département  a  reçu  de  M.  Pelletier 
plusieurs  épreuves  avnnl  el  après  fa  Mire  de* 
principales  estampes  gravées  par  Cïaëssens,  la 
Femme  hydropique,  entre  autres,  d'après  Gérard 
Dou.  cl  la  Ronde  de  nuit,  d'après  le  célèbre  ta- 
bleau de  Rembrandt.  Enfin,  LL.  EExc.  les  mi- 
nistres d'Etat  et  de  l'instruction  publique  lui  ont 
fait  don  de  deux  grands  ouvrages  édKés  sous 
leurs  auspices  et  actuellement  en  cours  de  pu- 
blication :  les  Archives  de  la  commission  des  mo- 
numents historiques  et  la  Statistique  monumentale 
de  Parts,  par  Albert  Lenoir.  Le  ministre  d'Etal  a 
donne  en  outre  les  épreuves  avant  la  lettre  de 
diverses  planches  gravées  par  MM.  Provost  Blan- 
chard et  Masson,  d'après  Paul  Véronèse,  le  Cor- 
rege  et  Rubens. 


Diverses  expositions  d'objets  d'art,  où  sont 
aussi  admises  les  productions  des  artistes  étran- 
gers, auront  lieu,  cette  année,  en  Belgique  et  en 
Allemagne. 

Le  Salon  de  Gand  s'ouvrira  le  2\  août  prochain 
et  sera  clos  le  i«  octobre  suivant, 

sito P°Ur  Ja  même  éP°^  unG  ^ 
qui  îouv ?bl?a!?.4Con*«i  «  une  à  MaliL 
™  nralesjuillcl  prochain  et  sera  clôturée 
le  u  uu  même  mois 

Le  Kum.rerein  rhénan,  d'apS  son  pro- 


gramme,  ouvrira  ses  expositions,  le  45  avril,  à 
Mayence;  le  M  mai,  à  Strasbourg;  le  9  juin,  à 
Darmstadt  ;  le  8  juillet,  à  Manheim;  le  3  août,  à 
Carlsruhe,  et  le  24  septembre,  à  Fribourg.  I,a 
ville  de  Strasbourg  donnera,  comme  prix,  deux 
médailles  d'or  et  deux  groupes  d'argenterie. 
L'année  dernière,  les  achats  ont  atteint  la  somme 
de  40,000  francs. 


Les  expositions  se  succèdent  au  Cercle  artisti- 
que d'Anvers,  nous  écrit-on  de  cette  ville,  et  tou- 
jours avec  la  même  succès. 

Parmi  les  œuvres  récemment  exposées  au  Cer- 
cle, on  a  surtout  remarqué  un  tableau  de  M.  Du- 
caju,  l'habile  sculpteur  qui,  il  y  a  quelques 
années, obtint  tant  de  succès  au  Salon  de  Bruxel- 
les. Cet  artiste,  trouvant  que  la  Belgique  n'offrait 
pas  assez  de  ressources  pour  alimenter  son  ci- 
seau, s'avisa,  un  beau  jour,  de  prendre  îe  pin- 
ceau, et,  au  grand  ctonnement  du  public,  on  le 
salua  peintre,  et  peu  s'en  faut  grand  peintre.  Son 
premier  essai  fut  une  Madone  avec  ïenfant  Jésus- 
aujourd'hui,  c'est  le  Miracle  des  me*,  épisode  de 
la  vie  de  sainlc  KJisabeth  de  Hongrie;  d'après 
l'ouvrage  de  M.  de  Monlalembert.  H  y  a  dans 
cette  composition  un  sentiment  mystique  qui  fait 
Fnscrmix  Un  tvrk  H  Y«n  Jlenimelim>.  l  es 
draperies  trahissent  un  peu  le  style  de  la  sculp- 
ture: mais  il  rÙLnio  dans  cette  ernvre  tant  d'har- 
monie, une  couleur  si  suave,  les  figures  sont  si 
belles,  le  modelé  est  si  savant,  que  du  jour  où 
M.  Dueaju  aura  acquis  un  peu  de  la  magie  du 
clair-obscur,  ses  tableaux  prendront  rang  parmi 
les  meilleurs  de  l'école  belçe. 


* 

*  ift 


Un  concours  avait  été  ouvert  à  Bénin  pour  la 
construction  d\m  nouvel  llùlcl-dc-Villc.  Les  con- 
currents étaient  nombreux;  il  y  en  avait  de  tous 
les  pays.  Le  jury  a  décerné  le  premier  prix  à  un 
projet  en  style  ogival,  dont  M.  Schmidt,  profes- 
seur a  l'Académie  de  Milan,  est  l'auleur. 

M.  Schmidl  est  éljhe  des  ateliers  de  la  cathé- 
drale de  Cologne,  ou  il  commença  sa  carrière 
comme  simple  tailleur  de  pierres.  Par  son  assi- 
duité et  sa  persévérance,  il  obtint  la  place  de 
contre  maître  de  la  bâtisse,  et  fut,  dans  cette  po- 
sition, un  des  premiers  aides  de  M.  Zwirner,  ar- 
chitecte de  la  cathédrale.  Sorti  victorieux  des 
concours  pour  l'église  votive  de  Vienne  et  pour 
celle  de  la  \  ierge-à-la  Treille,  de  Lille,  il  fut  ap- 
pelé comme  professeur  d'archilcclure  à  l'Acadé- 
mie de  Milan, 

Emile  Gugneux, 
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PAHIN  DE  LA  BLANCHERIE. 

te  Salon  de  la  Correspondance  et  des  Expositions  fl'01ijcts  d'Art 

(1779—1788.) 
I. 

PAU  IN  DE  LA  BIANClIERIE.  —  (1777  —  1779,) 


Nous  avons  à  parler  d'un  homme  qui,  à  de  sin- 
cères et  honorables  convictions,  a  joint  de  l'ac- 
quis, de  l'intelligence,  oc  l'activité,  et  aussi  cet 
esprit  de  persistance  et  d'intrigue  qu'exigent  nos 
sociétés  modernes  pour  atteindre  un  but  quel- 
conque. 

Bien  que  Pahin  de  La  Blancherie  ait  rempli  les 
diverses  conditions  que  nous  venons  de  signaler, 
il  n'a  cependant  pas  eu  la  satisfaction  de  voir 
triompher  la  cause  pour  la  défense  de  laquelle  il 
a  sacrifié  sa  fortune  et  son  existence;  il  est  mort 
à  la  peine,  à  moitié  fou,  sous  la  double  et  poi- 
gnante étreinte  de  la  désillusion  et  de  la  misère; 
n'est-ce  pas,  au  surplus,  le  sort  habituel  des  no- 
vateurs; le  partage  des  natures  qui,  se  laissant 
entraîner  par  une  imagination  trop  ardente,  vont 
au-devant  des  besoins  de  leur  époque  et  défri- 
chent le  sol  intellectuel  de  l'avenir? 

La  Blancherie,  s'il  revenait  parmi  nous,  serait 
bien  étonné  d'y  trouver actucllnuent  en\igueur, 
et  sans  môme  que  son  nom  soit  prononcé,  les 
usages  pour  l'introduction  desquels  il  a  vaine- 
ment, mais  courageusement  milité  pendant  plus 
de  vingt  années. 

Nous  ne  venons  pas  demander  pour  lui  une 
statue  ni  un  buste,  ou  quelqu'une  du.  ces  ova- 
tions posthumes  du  même  genre  dont  on  abuse 
de  nos  jours;  il  nous  suffira  de  parler  d'un 
homme  trop  oublié,  eu  égard  surtout  au  bien 
qu'il  a  tenté  de  faire.  Il  y  a,  d'ailleurs,  un  cer- 
tain plaisir  à  étudier  sa  physionomie  originale; 
nous  le  ferons  sans  emphase  et  sans  engoue- 
ment;  disposé  à  louer  ce  que  nous  trouverons  de 
bouchez  lui,  comme  à  blâmer  avec  la  même  im- 
partialité ce  que  nous  y  constaterons  de  mauvais. 
Nous  rechercherons  principalement  pourquoi  il 
n'a  pas  réussi  dans  ses  projets ,  afin  que  cet 
examen  du  passé  devienne  un  enseignement 
pour  l'avenir. 

L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculplure 
venait,  à  la  sollicitation  de  M.  Pierre,  son  direc- 
teur, d'obtenir,  le  15  mars  1777,  une  déclaration 
du  roi,  qui  supprimait  l'Académie  de  Saint-Luc, 


et,  par  suite,  ses  expositions.  Celle  ancienne  ri- 
vale n'était  pourtant  plus  dangereuse;  la  lull 
était  depuis  longtemps   terminée;  les  rares 
irrégulicres  exhibitions  de  tableaux  et  de  sculg 
turcs  qu'elle  faisait,  tantôt  à  l'hôtel  d'Aligre,  tan- 
tôt à  l'hôtel  Jabachi  n'auraient  pas  du  a'armci 
l'illustre,  mais  tres-ombrageusc  compagnie. Qu 
à  VExposition  de  la  jeunesse^  subordonnée  à  l'éUI 
de  l'atmosphère,  circonscrite  le  jour  de  la  pelitti 
Fête-Dieu,  dans  la  place  Dauphine,  de  six  heun 
à  midi,  entre  quelques  toises  de  tapisseries, 
ne  la  doit  citer  que  pour  mémoire;  la  conçu 
rence  de  sa  part  n'élaitpas  sérieuse  ;  le  calalog 
des  artistes  qui  y  ont  pris  part  offrirait  cependa 
de  Tinlérèt;  on  y  rencontrerait  les  noms  d'Oq 
dry,  de  Chardin,  de  Desporlcs,  de  Greuxe,i 
Délateur;  l'insouciant  Lantara,  qui  ne  fut  jati 
rien,  pas  mémo  membre  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  n'hésita  pas  lui-même,  plus  d'une  fois,  sans 
doute  à  la  sollicitation  d'un  créancier,  à  deman- 
der à  l'exposition  de  la  place  Dauphine,  non  une 
occasion  de  publicité,  "dont  il  ne  s'inquiétait 
guère,  mais  un  moyen  de  gagner  un  ou  deux 
écus  en  suspendant  à  la  tapisserie  un  dessin  aui 
trois  crayons,  ou  un  de  ses  frais  paysages.  { 

Devenue  maîtresse  de  la  place,  l'Académie 
royale  inscrivit  insolemment  sur  suu  cachet  cette 
devise  :  Libertas  arliùus  restitata.  Singulière  li- 
berté, qui  consistait  à  dépouiller  le  jeune  artiste 
de  talent  et  d'avenir,  mais  non  encore  agréé  a 
1  Académie,  de  Tunique  moyen  qui  lui  restât ^ 
pnur  faire  connaître  ses  ouvrages  au  public  ;  exo 
bilanle  et  lyrannique  prétention  durit  lit  bo 
justice  le  décret  du  21  août  -1701,  qui  reconna 
sait,  *  à  tous  les  artistes  français  et  étrangers» 
droit  d'exposer  leurs  ouvrages,  »  —  sous  la 
garantie,  toutefois,  d'un  jury. 

ici  va  commencer  le  rôle  de  La  Blancher 
rôle  que  nous  le  verrons  soutenir  énergiquei 
jusqu'à  l'heure  de  sa  mort» 

Examinons  quel  était  cet  homme  qui  si'  r 
ainsi  en  défenseur  officieux  d'une  classe  cpp 
mée,  qui  cherchait  à  lutter  contre  les  envahi* 


T 
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menti  du  mauvais  goût  chez  une  nation  abâtar- 
die travaillée  déjà  par  les  premiers  accès  de  la 
fièvre  révolutionnaire. 

Pahin  (Mammès-Claude),  auquel  M.  Quérard 
donne,  en  ou  Ire,  nous  ne  savons  trop  pourquoi, 
dans  sa  France  littéraire  ,  le  nom  de  Champlain, 
naquit  à  Langrcs,  le  29  décembre  -17132,  d'une 
ancienne  famille  de  robe;  son  père  était  conseil- 
ler d'epee  à  Langres.  Ses  premières  études  ter- 
minées, le  jeune  Vatiin  partit  pour  l'Amérique, 
dans  le  but  d'y  visiter  nos  possessions  françaises. 

Doué  d'un  tempérament  nerveux  et  impres- 
sionable,  il  éprouva  bien  vile  le  besoin  de  reve- 
nir à  Paris,  exaspéré  qu'il  ctaiL  des  châtiments 
qu'il  avait  vu  infliger  aux  nègres  ;  il  se  mit  à  re- 
cueillir ses  impressions,  et  publia  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  :  Extrait  du  journal  de  mes  voya- 
ges, ou  Histoire  d'un  jeune  homme,  pour  servir 
d'école  aux  pères  et  mères  «  Cet  ouvrage  ne  va- 
«  lait  pas  grand'chose,  —nous  apprend  madame 
«  Roland  dans  ses  Mémoires  *  —  il  y  avait  force 
«  morale  et  de  saines  idées;  le  titre  n'était  pas 
«  trop  modesle, comme  on  voit,  et  Ton  était  tenté 
«  de  lui  pardonner,  car  il  s'appuyait  d'autorités 
«  bien  respectables  en  philosophie,  les  eilaît  as- 
«  sez  heureusement,  et  s'indignait  avec  la  cha- 
«  leur  d'une  àme  honnête,  de  la  froideur  ou  de 
*  la  négligence  des  parents,  causes  trop  comrau- 
«  nés  des  désordres  qui  font  la  perte  de  la  jeu- 
«  nesse,  » 

Tel  est  le  début  littéraire  de  notre  héros  qui,  à 
son  nom  patronymique,  avait  substitué  celui  de 
La  Blancherie,  —  sous  lequel  il  continua  d'è- 
Ire  connu,  —  à  cause  d^un  jardin  que  possédait 
sa  famille  dans  un  des  faubourgs  de  Langres  et 
dans  lequel  on  blaucliissail  des  toiles  V 

Dès  4777,  La  Blancherie  prend  le  titre  pom- 
peux d'agent  général  de  la  correspondance  pour  les 
sciences  et  les  arfs;  il  lance  à  profusion  ses  pros- 
pectus, pour  faire  connaître  le  but  qu'il  se  pro- 
pose et  les  sommes  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
commencer  ses  opérations;  déployant  une  prodi- 
gieuse activité,  il  écrit  à  tous  les  savants  de  1  Eu- 
rope, aux  ministres,  aux  souverains;  on  te  voit 
partout,  sollicitant,  discutant,  pétitionnant,  et 
cependant,  il  trouve  encore  des  loisirs  pour  faire 

1  Paris,  Dcburo  frères,  et  Orléans,  veuve  Rouzeau- 
Hoataat,  4776,  2yo1.  in-12, 

S.  M.  Pistollet  de  Saint-Fei&eux,  président  de  Ja 
Socète  archéologique  de  Langres,  dont  nos  travail- 
leur* parisiens  connaissent  le  savoir,  la  modestie  et 
1  obligeance  inépuisables,  a  bien  voulu  nous  fournir 
sur  Pahmde  emioux  détails  qu'il  retrouver,  dans  le 
cours  de  notre  étude. 
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une  cour  assidue  à  la  fille  du  graveur  Phlipon, 
devenue,  quelques  années  plus  tard  (ITS0)}  ma- 
dame Roland.  Elle  va  nous  apprendre  comment 
celle  connaissance  s'était  faite  :  «  Un  jeune 
«  homme  fort  assidu  aux  concerts  de  madame 
«  Lepine  avait  imaginé  de  venir  de  sa  part  chez 
«  ma  mère,  s'informer  de  nos  santés  lorsqu'une 
«  absence  un  peu  longue  pouvait  faire  supposer 

*  qu'elles  étaient  peut-être  altérées.  Un  ton  lion* 
«  note,  une  vivacité  agréable,  de  l'esprit  et  sur- 
«  tout  la  rareté  des  visites,  faisaient  pardonner 
«  cette  petite  tournure  assez  adroitement  prise 
<l  pour  avoir  entrée  dans  la  maison:  enfin,  La 

*  Blancherie  hasarda  sa  déclaration.  Petit,  brun 
«  et  assez  laid,  La  Blancherie  ne  disait  rien  du 
«  tout  à  mon  imagination  ;  mais  son  esprit  ne  me 
«  déplaisait  pas,  et  je  croyais  m'apercevoir  que 
«  ma  personne  lut  plaisait  beaucoup.  Ln  soir, 
«  revenant  avec  ma  mère  do  visiler  nos  grands 

«  parents,  nous  trouvâmes  mon  père  un  peurê-  , 

*  veur.  a  J'ai  du  nouveau,  nous  dit-il  en  sou- 
i  riant;  La  Blancherie  sort  d'ici^  où  il  a  passé 

*  plus  de  deux  heures;  il  m\t  fait  ses  confiden- 
ce ces,  et  comme  elles  vous  regardent,  Mademoi- 
«  selle,  il  faut  bien  vous  en  faire  part.  Il  t'aime 
«  et  s'est  offert  pour  mon  gendre;  mais  il  n'a 
»  rien,  et  ce  serait  une  folie  que  je  lui  ai  fait 
«  sentir.  Il  suit  le  barreau;  il  aurait  le  projet 
«  d'acheter  quelque  charge  dans  la  magistrature; 

*  sa  légitime- ne  serait  pas  suffisante  pour  cela. 
«  Qu'il  commence  un  cabinet  ou  achète  une 
«  charge;  qu'il  se  fasse  un  état  enfin,  nous  ver- 

*  rons  après;  il  sera  temps  pour  le  mariage»,-  a 
«  Plusieurs  mois  s'écoulèrent ,   La  Blancherie 

*  partit  pour  Orléans,  je  ne  le  revis  que  deux 
«  ans  après.  De  relour  peu  après  ta  mort  de  ma 

*  mère,  il  apprit  cet  événement  en  venant  pour 
«  la  voir,  et  il  manifesta  une  douleur  qui  me 
«  toucha  et  me  plut.  Il  revint  me  faire  de 

«  visiles  3,« 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  mademoiselle 
Phlipon  apprit  que  La  Blancherie  n'était  ni  auss 
sincère,  ni  aussi  amoureux  qu  il  l'avait  fait  paraî- 
tre; elle  acquit  la  preuve  qu'il  avait  demandé  si- 
multanément, et  la  main  d'une  demoiselle  Bor- 
drtiave  et  celle  d  une  'le  ses  pmpres  amies,  se 
reservau!  d Vpouser  la  première  des  trois  jeunes 
filles  qui  accueillerait  ses  hommages,  Indignée  du 
procédé  de  cet  amoureux  des  onze  mille  vierges , 

1.  Elle  citait  peut-fitre  femme  du  compositeur  Le- 
pine>  qui  avait  fuit  la  musique  d'un  opéra  intitulé  : 
,Aciset  Gatdthée^  représenté,  en  1787,'  au  théâtre  Beau- 
jolais. 

-2.  Mémoires  du  madame  Bol  and. 
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comme  elle  le  qualifie,  mademoiselle  PïiHpon,  à 
la  première  occasion,  signifia  verlcmcnt  son 
congé  à  l'infidèle,  et  le  récit  qu'elle  en  a  laissé 
est  des  plus  piquants.  C'est  une  de  ces  injures 
qu'une  femme  ne  pardonne  pas*  On  voit  que  ma- 
dame Roland  n'a  jamais  oublié  l'aventure  ;  car 
toutes  les  fois  qu'elle  a  trouvé  l'occasion,  dans 
ses  Mémoires,  de  lancer  un  trait  mordant  à  l'a- 
dresse de  f  infortuné  La  Blanchcrie,  elle  n'y  a  pas 
manqué. 

Quelle  faute  de  la  partdeM.  l'agent-général  !.,, 
à  quoi  ne  serait-il  pas  parvenu,  seconde  par  une 
femme  telleque  s'est  montrée  madame  Roland?  En 
conserva-t-il  un  regret  durable,  que  son  excessif 
amour-propre  lui  a  seul  empêché  d'avouer?  — 
Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  qu'il  mourut  cé- 
libalaire. 

L'entreprise  du  jeune  La  Blanchcrie  commen- 
çait à  faire  du  bruit  ;  l'Académie  royale  des  scien- 
ces, sur  Je  rapport  de  MM.  Franeklin,  Leroy, 
Condorcet  et  de  Lalande,  en  avait  proclamé  l'u- 
tilité des  le  20  mai  1778.  L'année  suivante,  la 
société  était  régulièrement  constituée;  elle  se 
voyait  dotée  d'un  conseil  d'administration,  d'asso- 
ciés  protecteurs  et  d'associés  ordinaires^  quarante 
grands  seigneurs  *,  ayant  Monsieur  à  leur  le  le, 

l.Àu  nombre  de  ces  personnages  se  trouvait  notam- 
ment le  baron  d'Espagoac,  li  eu  tenant-général  des  ar- 
mées du  roi  ;  né  à  Brives-la-Gaillarde,  le  25  mars  1713, 
il  mourut  à  Paris,  le  28  février  J783,  gouverneur  des 
Invalides*  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges  estimables  sur  Tart  militaire,  et  un  petit-fils,  AL  le 
comte  d'Espaguac,  seul  héritier  du  nom,  qui  vient 
d'ouvrir  sa  riche  galerie  de  tableaux  au  profit  de  la 
loterie  de  Notrc-Dame-des-Arls.  —  Nous  devons  à  M.  le 
comte  a'Espagnac  un  détail  intéressant  que  nous  con- 
signerons ici*  Sou  grand- père,  amateur  éclairé  des 
Beaux-Arts,  se  trouvant  à  Bruxelles,  où  il  épousa  la 
fille  du  baron  de  Beyer,  y  fit  la  connaissance  d'Hcîn- 
sius  (Johann-Ernst),  qu'il  décida  à  se  fixer  en  France. 


assuraient,  par  une  contribution  de  quatre  louis 
par  an  chacun,  les  frais  et  le  loyer  d'un  appar- 
tement digne  de  l'objet  de  l'exposition  et  de 
rassiMïibli'v.Mailamc,  Monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois, Monseigneur  le  duc  <fOrléans,M<mseigneur 
le  prince  de  Condé,  les  ministres,  donnaient  le 
bon  exemple  en  signant  leur  engagement  d'asso- 
ciés. M.  le  due  de  Charost  acceptait  la  présidence 
du  conseil.  Le  siège  de  la  correspondance  était 
établi  rue  de  Toumon,  dans  la  maison  Neuve- 
Tout  allait  donc  pour  le  mieux  ;  La  Blanchcrie 
triomphait  •  il  tenait  le  public  au  courant  des  pro- 
grès de  l'entreprise; les  prospectus  circulaient  de 
nouveau;  dans  l'un,  nous  avons  relevé  ce  pas- 
sage ;  «  Je  m'étonnais  qu'un  Français,  un  Àn- 
«  glais  et  un  Russe  qui  s'adonnent  aux  sciences 
«  et  aux  arts,  ne  fussent  pas  concitoyens,  et  que 
ci  la  république  des  lettres  et  des  arts  ne  fût 
«  qu'une  chimère.  »  ït  promettait  de  distribuer 
chaque  année,  sous  forme  de  loterie,  les  objets 
d'art  acquis,  aux  associés  des  deux  classes.  Il 
ajoutait  ailleurs  :  «  En  établissant  à  Paris  un 
i  -bureau  gratuit  au  profit  de  toute  sorte  de  pér- 
il sonnes  de  tous  les  pays,  pour  les  renseigne- 
«t  menls  relatifs  aux  sciences  et  aux  arls,.qui 
*  sera  en  môme  temps  un  lieu  de  rendez-vous 
«  pour  ces  mêmes  personnes,  j'acquerrai  bien- 
«  tut,  |  ar  elles,  en  tout  lieu,  une  réciprocité  de 
«  bons  offices,  qui  sera  le  fondement  d'une  fé- 
«  conde  spéculation.  Les  bénéfices  seront  allée- 
«  tés  aux  frais  d'une  feuille  périodique  deposi- 
«  taire  des  principaux  détails  de  la  correspon- 
de dance*  » 

Emile  Bellier  de  La  Chavigneric. 
(La  suite  au  prochain  numéro.} 

On  sait  fort  peu  de  choses  sur  la  vie  de  cet  artiste  al- 
lemand. Le  Louvre  possède  de  lui  nn  portrait  de  gran- 
deur nature,  de  Madame  Victoire,  cinquième  fille  de 
Louis  XV. 


EXPOSITION  DE  LYON. 

(  correspondance  particulière  de  la  revue), 
troisième  et  dermer  aeticee. 


Avant  de  poursuivre,  je  tiens  à  réparer  deux 
oublis  qui  seraient  impardonnables  s'ils  n'étaient 
involonlaircs;  le  premier  de  ces  oublis  qui  char- 
gent si  tort  ma  conscience,  s'appelle  :  Marchands 
de  vins  espagnols  de  la  vallée  d  Ossaii  (Béarn),  par 


M.  Eugène  Devéria;  un  très-bon  tableau,  une 
si  me  vivante  copiée  d'après  nature  avec  le  ba- 
riolage pittoresque  des  costumes,  les  physiono- 
mies à  demi  rassurantes  de  ces  robustes  monta- 
gnards et  le  mouvement  inséparable  de  ces  ea- 
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raclères  demi-espagnols  et  demi-gascons.  Mon 
second  oubli.  Dieu  veuille  que  ce  soit  ta  dernier! 
s'\n[\\iile:  Saltimbanques,  par  M.  Rahoull,  de  Gre- 
noble, et  représente  une  foule  animée  et  bigar- 
rée, regardant,  le  nez  au  vent  et  la  bouche  ou- 
verte, les  intéressants  exercices  d'une  troupe 
d'acrobates.  Tous  les  détails  de  ce  tableau  ont  été 
fort  soignés  et  sont  pleins  de  vivacité  et  de  cou- 
leur. 

Arrivé  à  ce  point  de  mon  compte  rendu,  il  me 
vient  des  scrupules,  et  je  suis  en  proie  à  un 
grand  embarras.  Depuis  quelques  années,  on  voit 
surgir  une  peinture  avec  de  singulières  tendan- 
ces contre  lesquelles  protestent  à  la  fois  le  goût 
et  la  raison,  mais  qui,  cependant,  persistent  à  se 
produire  avec  une  telle  intensité,  qu'il  n'est  plus 
permis  de  les  passer  sous  silence.  Doibs-je  en 
parler  ou  ne  le  doibs-je  pas,  dirait  Rabelais;  et 
de  là,  ma  perplexité;  mais  le  lecteur  a  le  droit 
de  connaître  toutes  les  pièces  du  procès;  qu'il  me 
penne  lté  donc  d'ouvrir,  à  l'end  roi  t  de  ces  ten- 
dances nouvelles,  une  courte  parenthèse. 

Or  donc,  il  existe  parmi  les  peintres  lyonnais, 
el  je  ne  voudrais  pas  jurer  qu'il  n'en  fût  pas  de 
même  à  Paris,  une  phalange  distincte,  composée 
de  jeunes  artistes  qui,  pris  individuellement, 
sont  les  meilleurs  garçons  du  inonde,  lions  époux, 
bons  pères,  s'ils  étaient  mariés  et  avaient  des  en- 
fants, bons  gardes  nationaux  si  nous  jouissions 
encore  de  cette  institution  éminemment  inutile, 
ils  subissent  une  métamorphose  complète  dès 
qu'ils  louchent  à  l'arche  sainte  de  la  peinture-, 
l'agneau  revêt  une  peau  de  loup,  leurs  tableaux 
ne  sont  plus  simplement  des  tableaux  :  ce  sont 
des  projectiles,  des  projectiles  creux  bourrés  de 
couleur  fulminante,  et  qui  éclatent,  sans  crier 
gare,  sur  la  tète  des  Philistins  anéantis. 

Cette  école,  que  l'on  a  appelée  plaisamment,  je 
ne  sais  pourquoi,  Y  Ecole  de  Crëmieux  et  que  je 
préfère  nommer  l'école  néo-lyonnaise,  compte 
dans  son  sein  quelques  apôtres  et  de  nombreux 
disciples  ;  elle  a  ses  traditions,  son  Coran,  si  vous 
voulez,  dont  loule  la  doctrine  se  résume  en  ce 
précepte  que  j'en  extrais  textuellement  :  u  Cher- 
che dans  la  couleur,  est-il  dit  à  l'adepte,  le  grand 
secret  de  la  nature,  et  quand  lu  connaîtras  le 
rapport  de  valeur  des  tons,  alors  lu  entreras  au 
nombre  des  élus  et  la  gloire  sera  éternelle,  car 
les  autres  écoles  passeront,  mais  V Ecole  de  Cré- 
mieuxm  passera  point.  » 

i^'ii  ne  peut  s'élever  d'une  manière  durable 
qui  nestpas  assis  sur  la  base  solide  du  travailla 


le  manque  d'étude* 


sérieuses,  suivies  avec  perse- 


S£? de5  plus  «  ** 


vérance  surtout,  sera  toujours  le  vice  capital  de 
cette  école,  qui  pense  suppléer  à  l'absence  du 
fond  par  des  fioritures  sur  la  forme. 

Voilà  pourtant  où  peut  conduire  une  fausse 
inspiration  puisée  dans  quelques  maîtres  parisiens 
dont  Ja  renommée  est  aussi  légitime  que  leur  ta- 
lent est  incontestable.  Mais  c'est  un  fait  notoire 
que  l'élève  est  naturellement  porlé à  exagérer  les 
défauts  du  maître,  surtout  alors  que,  se  trompant 
sur  la  véritable  cause  des  succès  obtenus ,  il  l'at- 
tribue uniquement  à  une  manière  originale, 
loule  personnelle  au  niai  Lie,  el  qui  ne  peut  être 
imitée. 

Et  mai  menant,  quel  est  l'avenir  des  artistes 
dont  je  m'occupe  ?  Puis-je  croire  que  leur  ambi- 
tion sera  satisfaite  parce  qu'ils  auront  entendu, 
comme  j'ai  pu  l'entendre  moi-même,  quelques 
jeunes  conscrits  de  l'art,  barbus  ou  imberbes, 
mais  nourris  dans  une  sainte  horreur  des  perru- 
ques et  du  bourgeois,  s'extasier  devant  leurs  toi- 
les téméraires,  en  poussant,  dans  leur  faux  en- 
thousiasme, quelques  exclamations  dans  le  genre 
de  celles-ci  :  Comme  c'est  tripoté ',  comme  c'est  na- 
ture, quel  chic,  quelle  trempe!       Ah!  Messieurs, 

je  voudrais  me  tromper,  mais  ces  admirations 
néologiques  me  paraissent  être,  au  contraire,  un 
bien  rude  châtiment  de  votre  péché. 

La  question  de  principe  étant  réservée,  je  puis, 
sans  être  suspect,  faire  compliment  à  M.  Cheval- 
lier d'un  paysage  intitulé  T  Automne.  C'est  une 
toile  bien  sentie  et  trôs-ëludiée  ;  les  terrains  du 
premier  plan  surtout,  soignés  et  réussis,  attestent 
d'heureux  efforts  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Avec  un  peu  de  légèreté  dans  le  ciel  et  quelques 
trouées  dans  le  taillis,  rien  ne  manquerait  à  ce 
tableau,  le  meilleur  de  cet  artiste. 

J'ai  horreur  du  dénigrement;  maïs  je  deman- 
derai à  M.  Carrey,  pourquoi  i!  n'applique  pas  à 
des  sujets  plus  dignes  de  son  pinceau,  tous  les 
ciïbrts  qu'il  dépense  a  la  recherche  d'une  simple 
antithèse;  et  quelle  antithèse,  grands  Dieux!  In 
chat  noir  sur  le  point  de  fourrer  étourdiment  sa 
patte  dans  une  charlotte  russr;,  sur  une  nappe 
damassée  de  la  plus  entière  blancheur,au  milieu 
de  porcelaines  blanches,  de  flacons  blancs,  de 
rideaux  blancs,.*  et  si,  au  milieu  de  cette  des- 
serte, se  trouvent  une  orange  ouverte,  une  moi- 
tié de  grenade,  un  bouchon  de  Champagne  assez 
habilement  peints,  cela  suffit-il  pour  faire  un  bon 
tableau,  d'une  grande  toile  consacrée  à  une  pué- 
rilité? Le  Yaste  champ  de  la  pensée,  des  idées 
nobles  et  élevées,  ouvert  à  tous  les  artistes,  est-il 
donc  tout  à  coup  devenu  stérile,  a-t-iU  ce  point 
perdu  sa  fécondité,  qu'il  ne  produise  plus  que  des 
ronces,  et  qu'un  artiste  en  soit  réduit  à  d'aussi 
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pauvres  sujets?  S'il  en  était  ainsi ,  malheur  sur 
nous  el  sur  nos  enfants,  car  ce  serait  un  signe 
manifeste  de  décadence  ;  mais  les  brillants  dé- 
inenlis  que  je  vois  surgir  de  toutes  paris,  me  per- 
mettent d  affirmer  hardiment  le  contraire;  les 
idées  el  les  sujets  ne  manquent  pas  à  l'artiste, 
mais  quelquefois  l'artiste-  manque  aux  sujets  el 
aux  idées. 

A  quoi  bon  d'ailleurs  se  torturer  l'imagination  ? 
Pour  être  puisés  à  une  source  plus  simple  el  plus 
nalurelte,  les  tableaux  de  M,  Perrachon  en  sont- 
ils  moins  remarquables?  J'ai  vu  rarement  un 
peintre  exposer  à  la  fois  autant  d'œuvres  majeu- 
res* Pour  arriver  à  sa,  véritable  place,  M.  Perra- 
chon n'imite  point  ceux  qui  se  font  petits  et  se 
faufilent  inaperçus;  il  se  présente  carrément  et 
se  fait  jour  avec  les  coin  les.  Ses  trois  tableaux, 
le  Banc  de  la  marchande,  Nature  morte  et  un  Vase 
de  (leurs,  que  la  main  de  la  commission  ou  celle 
du  hasard  a  placé  presque  à  côté  du  tableau  de 
M.  Maisiat  pour  permettre  d'établir  commodé- 
ment un  parallèle  entre  ces  deux  peintres,  ont 
donné  la  mesure  de  son  beau  talent  et  mis  le 
sceau  à  sa  réputation.  Les  compositions  de 
M.  Perrachon  sont  d'une  extrême  simplicité,  mais 
l'effet  de  la  couleurest  énergique  et  s'enlève  avec 
une  vigueur  peu  commune  sur  des  fonds  très- 
bruns  el  presque  noirs.  Je  puis  toutefois  regrclter 
que  M,  Perrachon  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  mo- 
difier ce  procédé  dans  son  Vase  de  fleurs,  où  la 
teinte  du  fond  donne  un  effet  heurté  à  l'ensem- 
ble du  tableau,  et  un  aspect  tout  à  la  fois  solide 
et  cassant  à  ses  différentes  fleurs*  Quoiqu'il  en 
soit,  la  ville  de  Toulouse  a  fort  bi3ri  su  apprécier 
M.  Perrachon  en  achetant  [mur  son  musée  le  ta- 
bleau de  Nature  morte . 

Des  piquantes  brunes  nées  sous  le  pinceau  de 
M.  Perrachon,  un  parallèle  en  quelque  sorte  in- 
volontaire m'a  amené  naturellement  aux  vapo- 
reuses créaLures  de  M.  Maisiat,  adorablemenl  dé- 
licates et  blondes,  aux  cheveux  saupoudrés  de 
poudre  d'or  et  n'osant  exposer  leurs  carnations 
fraîches  et  satinées  qu'à  la  lueur  moelleuse  d'une 
lumière  suffisamment  tamisée. Où  donc  la  com- 
mission des  musées, qui  ne  manque  pourtant  pas 
de  clairvoyance,  avait-elle  les  yeux  quand  elle  a 
passé  sans  y  faire  attention,  devant  les  piquantes 
agaceries  de  ces  roses  mousseuses  qui  paraissaient 
avoir  leur  place  marquée  dans  la  galerie  des  pein- 
tres lyonnais? 

Puisque  j'en  suis  au  chapitre  des  fleurs,  il  se- 
rait injuste  d'oublier  M.  Lays,  dont  les  chaudes 
grappes  semblent  conserver  encore  le  reflet  doré 
du  soleil  qui  les  a  mûries,  et  Mme  Pu  y  roche- 
Wagner,  dont  le  sympathique  talent  sait  animer 
la  fleur  la  plu*  insignifiante  en  lui  donnanl  une 


idée  ou  un  sentiment;  son  Groupe  d'azaléas  dans 
un  vase  est  complet  et  tres-beau;  peu  de  fleurs, 
en  effet,  offrent  autant  de  difficulté  et  d'ingrati- 
tude, 

M.  Fonthus-Cinier,  outre  la  menue  monnaie 
qu'il  prodigue  avec  tant  de  facilité,  a  exposé  deux 
pièces  fort  importantes  :  Un  Lavoir  italien  et  Un 
Vallon  près  d  Albano. .l'aime  dans  ce  dernier  ta- 
bleau, acquis  par  la  ville  de  Lyon,  l'élude  sa- 
vante des  lignes,  l'ampleur  de  la  composition,  la 
douce  harmonie  des  teintes,  harmonie  dont  ce 
peintre  ne  s'ccarU  jamais,  et  je  le  préfère  peul- 
être  au  Lavoir,  parce  qu'il  a  su  y  éviter  un  «cer- 
tain effet  de  décoration. 

Dans  les  tableaux  de  M.  Ponthus-Cinier,  le 
rliythmc,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  est  noble  et 
cadencé  comme  les  hexamètres  de  Virgile  el, 
comme  chez  ce  poêle,  la  pensée  est  toute  païenne; 
on  seul  qu'on  se  repose  encore  sous  les  hêtres  de 
Tilyre  ou  au  milieu  des  frais  bocages  de  Tibur. 
Dan*  les  paysages  dont  je  vais  parler,  l'idée  se 
modifie,  elle  apparaît  essentiellement  chrétienne  : 
sombre  et  sévère  dans  VHiver  de  M*  de  Serres; 
pleine  d'une  mélancolique  douceur,  d'une  vague 
et  innocente  rêverie,  dans  les  deux  tableaux  de 
M.  Serran,  Ainsi  entendue,  la  peinture  prend 
une  singulière  valeur  qu'elle  conserve  en  dépit 
de  certaines  imperfections  de  facture,  par  exem- 
ple ,  malgré  la  mollesse  des  rochers  et  la  faible 
inlensité  de  la  lumière  qui  pourrait  se  comparer 
a  une  lumière  d'éclipsé. 

Les  nombreuses  loi  les  de  M.  t\anvîcr,un  jeune 
débutant,  en  trahissant  ses  sympathies  que  je 
suis  loin  de  blâmer,  attestent  de  la  façon  la  plus 
évidente  qu'il  est  encore  dans  une  période  de 
recherches  et  de  tâtonnements.  En  effet,  rien 
n'est  arrêté  dans  sa  manière,  tantôt  vigoureuse, 
tantôt  molle,  dessinant  admirablement  un  bras 
en  même  temps  qu'il  manque  une  jambe,  enle- 
vant par  un  véritable  tour  de  force  un  modelé  clair 
sur  un  soleil  couchant,  et  l'instant  d'après,  ne 
trouvant  sur  sa  palette  que  des  tons  ternes  ou 
opaques.  Ses  tableaux  se  ressentent  de  cette  in- 
décision qui  leur  donne  l'apparence  d'une  pein- 
ture à  l'huile  exécutée  comme  un  fusain*  Poussée 
plus  loin,  celte  peinture  perdrait  tout  son  ressort, 
parce  que  la  véritable  difficulté  est  escamotée; 
j'engage  donc  M-  Uanvicr,  qui  a  en  lui  l'étoile 
d'un  bon  peintre,  à  se  délier  plutôt  de  ses  quali- 
tés que  de  ses  défauts, et  surtout  à  sortir,  pour  ses 
ligures,  du  royaume  des  aveugles  et,  pour  ses 
paysages,  des  lueurs  crépusculaires  ;  car  il  y  a 
deux  crépuscules  qui  ne  se  ressemble  ni  jmère  : 
celui  qui  annonce  le  lever  du  soleil  et  celui  qui 
précède  la  tombée  de  la  uuil. 
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J'aime  peu  à  m'etendre  sur  les  portraits;  l'ex- 
posjlion  en  offre,  comme  d'habitude,  un  certain 
nombre  sur  lequel  se  détachent  notamment  ceux 
de  trois  artistes  :  M.  Foncet,  M.  Terrier  et 
Mlle  Wagner,  Les  portraits  de  M.  Poneet 
{Mlle  Solange  et  me  Jeune  Femme) ,  fort  bien 
faits,  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être  de  profil  * 
ceux  de  M.  Terrier  se  recommandent  par  une 
couleur  grasse,  éclatante  et  pleine  d'habileté  -, 
quant  à  Mlle  Wagner,  dont  j'aime  et  j'admire  le 
laleut,  je  voudrais  qu'elle  conservât  une  certaine 
masculinité,  à  laquelle  nous  riions  habitues  cl 
qui  donnait  plus  de  ton  et  de  relief  à  sa  peinture* 
11  est  bon  de  rechercher  la  grâce,  mais  il  ne 
faut  pas  tout  y  sacrifier  :  je  prends  pour  exemple 
le  portrait  n°  600;  c'est  celui  d'une  jeune  mère 
tenant  son  petit  enfant  sur  ses  genoux; rien  n'est 
plus  heureux  qu'un  tel  sujet,  il  va  dans  les  deux 
tètes  tout  un  monde  d'afTeclion  et  de  bonheur 
maternel,  n'est-ce  point  assez?  à  quoi  bon  don- 
ner à  ce  groupe  charmant  la  tournure  d'une 
Sainte  Famille,  et  mettre  sur  les  genoux  de  la 
mania n,  au  lieu  de  son  enfant,  un  petit  saint 
Jean  à  qui  rien  ne  manque  de  la  pose  et  du  cos- 
tume traditionnels? 

La  sculpture  est  rare,  et  c'est  un  grand  mal- 
heur, aussi  doit-on  une  mention  particulière  aux 
exceptions  qui  se  présentent.  M.  Cubizole  s'est, 
borné  à  un  buste  de  la  Vierge,  marbre  qui  aurait 
été  apprécié  lors  même  qu'il  y  en  eût  eu  beaucoup 
d'autres,  ainsi  qu'un  bon  petit  buste  de  vierge  en 
albâtre  envoyé  par  M.  Jarnieux.  Le  Sauveur  de 
M.  Fabisch,  destiné  à  une  chapelle  de  l'église 
de  Saint-Polycarpe ,  à  Lyon,  est  un  très-beau 
marbre  :  la  ligure  du  Sauveur  a  une  grandeur 
pleine  de  douceur  et  d'onction,  le  geste  est  sobre 
et  les  draperies  d'un  excellent  caractère. 

Pour  clore  dignement  la  remarquable  série 
d'artistes  que  je  viens  de  parcourir  avec  tant  de 
rapidité,  un  seul  nom  me  reste,  celui  du  grand 
maître  lyonnais,  dont  chaque  œuvre  nouvelle 
soulève  à  son  apparition  comme  un  frémissement 
électrique  :  le  nom  de  M.  Saint-Jean. 

La  page  échappée  celte  année  à  sa  splendide 
palette  représente  des  Fleurs  accrochées  autour 
(Vun  médaillon  de  la  Vierge  à  la  chaise.  Sous  la 
mam  de  M.  Saint-Jean,  la  fleur,  transplantée  par 
son  geme  dans  une  céleste  sphère,  s'anime,  res- 
pire chantent  alors,  quelle  divine  musique! 
quel  magnifique  hosanna  entonné  par  ces  chan- 
teurs sortis  des  mains  de  Dieu,  et  qui  sont  à  la 
fois ,1a  rose  aux  pétales  frissonnants  d  amour,  le 
pavot  dont  Je  cœur  est  sombre  et  !a  robe  écla- 


tante, le  spiréa  à  la  taille  élancée,  et  la  modeste 
giroflée  qui  annonce  le  retour  du  printemps!... 

L'éloge  a,  pour  M.  Saint-J^an,  usé,  sans  arri- 
ver à  l'hyperbole,  ses  tropes  les  plus  brillants,  ses 
métaphores  les  plus  audacieuses  ;  la  gamme  lau- 
dative  a  donné,  sans  sortir  du  diapason, ses  notes 
les  plus  élevées:  je  n'ai  donc  pas  la  prétention 
de  révéler  M*  Saint-Jean,  dont  la  modestie,  aussi 
grande  que  le  talent,  réserve  toujours  à  sa  \ille 
natale  la  primeur  de  ses  œuvres  que  se  dispute 
l'Europe  entière;  je  ne  veux  pas  non  plus,  comme 
on  la  fait  cent  fois,  comparer  M,  Saint-Jean  aux 
pcinlres  flamands,  pour  conclure,  ce  que  chacun 
sait,  qu'il  ne  leur  ressemble  pas;  mais  je  rendrai 
une  fois  de  plus  un  public  hommage  au  grand 
maître  à  qui  nous,  Lyonnais,  nous  devons  autre 
chose  que  de  magnifiques  tableaux,  N*a-t-il  pas, 
en  ciïet,  par  la  révélation  de  son  beau  talent, 
élargi  notre  horizon  artistique,  créé  un  puissant 
stimulant  pour  le  gout  et  contribué  ainsi  pour 
une  large  part,  h  la  supériorité  notoire  que  notre 
fabrique  a  su  acquénret  conserver.  La  conscience 
d'un  tel  service  rendu  à  son  pays  sera  certaine- 
ment une  des  plus  grandes  satisfactions  pour 
son  àme  d'artiste,  en  même  temps  que  les  dé- 
buts heureux  et  pleins  d'avenir  de  son  hls  Paul 
ont  du  être  la  plus  douce  récompense  pour  son 
cœur  de  père» 


Voici  maintenant  la  liste  des  acquisitions  dont 
l'exposition  a  été  l'occasion  ou  la  cause  : 

Acquis  par  la  ville  de  Lyon  pour  son  musée  : 
le  Vallon  d'Albano,  par  M.  Ponthus-Cînier  ;  par 
la  ville  de  Toulouse  :  Nature  morte,  par  M.  Per- 
raehon. 

Par  divers  amateurs  :  Àppian,  Environs  de 
Lourdes ,  Un  chemin  à  Crêmieux  (fusain). — Car- 
rey,  Y  Intrus.—  Chaine,  les  Ebats.— }à\\e  Cherpin, 
Vue  corbeille  de  fleurs.  —  Croizet,  VÂutomne.  — 
Comte,  Richelieu  cl  ses  chats.  —  Couder,  Nature 
morte.  —  Courdouan,  Cour  de  mosquée  à  Oran. 
—  Ile  Curzon,  je  Tibre  sous  les  murs  de  Rome.  — 
Duclaux,  Une  étable,— Guy,  la  Dispute. — Garcia, 
Paysans  traversant  un  marais ,  paysage.- — De 
llt'iivel,  les  Petits  larrons.  —  Laudelle,  Tête  d'é- 
tude, — Lays,  Vase  de  fleurs. —  Mozin,  la  Rentrée 
au  port.  —  Ponthus-Cinier,  le  Pont  de  Claix, 
Aqueduc  à  Mornant.  —  Mlle  Pourra,  Vue  des 
Étroits. —  Mme  Puy roche-Wagner,  Roses  thé. — 
Janvier,  Un  soir,  paysage  avec  baigneuses.— Jas- 
pai! (ils,  Intérieur  de  ferme  flamande. — Saint-Jean 
Paul,  Lièvre  et  Bécasse.  —  Van  Schendel,  Mar- 
chande <h-  Iryumcs.  —  Vcriieyden,  Jeunes  filles.— 
Mlle  Magner,  Tête  d'étude.— Vf  û\L  Fruits,  id.id. 
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—Le  chiffre  de  ces  acquisitions  arrive  à  un  chiffre 
de  h  9,800  fr. 

Ouvrages  achetés  par  la  Société  i  Appian,  le 
Pont  d'Orlhez.—  Berchcre,  Pins  de  l'émir  Fakar- 
el-Din.  —  Bertrand ,  Communion  de  saint  Benoit. 

—  Bossuct,  Porte  de  la  forteresse  de  Malaga,  — 
Boulanger,  Vue  prise  à  Gand.  —  Brissot  de  War- 
ville,  Vafh'i'  de  la  Touque,— Ch.  Comte,  Une  jeune 
femme  et  son  enfant ,  seizième  siècle.  —  Courdouan , 
Côtes  de  Provence.  —  De  Curzon.  Souvenir  des 
Abbruzzes.—  Deyrieu.  Fleurs,  —  Duclaux,  Ani- 
maux au  pâturage,  —  DuYerger,  la  Bonne  mère. 

—  Faivre,  Fruits  d'automne. — Fourmois,  Vue  de 
Pont-enlloyant.— Y  romentin.  Fantasia  au  Maroc, 

—  Grobon,  Au  bord  de  1 étang.  —  De  Gronckel, 
le  Signal.  —  Guy,  Intérieur.—  D'Haussy,  Marché 
aVEguzon,  ~  llillemachcr,  la  Petits  garde-malade. 
— Hofcr.  Tête  d'étude.— Iïumbcrl,  Temps  déneige 
dans  la  montagne. — Kiorboé,  Chevaux  en  liberté. 
— LandelJe,  Repos  de  la  Vierge.*- Lays,  Coupe  de 
raisins.  —  Maisiat,  Jioses  mousseuses.  —  Mène, 
Cheval  (bronze).  —  Montlevaux,  Repos  dans  la 
tranchée. — Mozin,  Pilote  des  dunes,  —  De  Noter, 
Une  dame  examinant  son  livre  de  compte.  —  Pc- 
crus,  le  Bassiste,— Pcrrachonj  \tBanc  de  la  mar- 
chande,—Peyronnet,  les  Prisonniers  {Haute- Ka- 
bulït').- — Pillard,  la  Famille  du  prisonnier.  —  Bon- 
Ihus-Cinier,  Vue  d'Aubcnas. —  Prom  Une  chau- 
mière près  Troyes. — ftoussin,  le  Repas  de  bouillie 
pu  Bretagne.  —  Servan,  Paysage,  —  Stcard,  Chry- 
santhèmes dans  un  vase, — Simon,  Brebis*  Le  total 
de  ces  achats  s'élève  a  la  somme  de  24,035  fr\ 


Tels  sont  les  éléments  et  les  chiffres  qui  per- 
mettent, dès  aujourd'hui,  de  dresser,  pour  ainsi 
dire,  le  bilan  de  l'exposition  et  d'en  apprécier 
les  résultats.  On  peut  voir  que  la  Société,  en  de- 
mandant leur  concours  aux  artistes  de  tous  pays, 
évite  avec  un  soin  scrupuleux  d'éveiller  aucune 
jalousie,  en  réservant  ses  achats  aux  uns  plutôt 
qu'aux  autres;  elle  les  réparti!, au  contraire, avec 
une  équité  rigoureuse,  et  peut,  en  toute  justice, 
se  féliciter  cette  année  du  succès  de  ses  efforts, 
ainsi  qu'elle  Pa  fait,  par  la  bouche  de  son  rappor- 
teur, dans  Passemblée  du  24  août  dernier,  tout 
en  reconnaissant  qu'on  doit  laisser  une  porlc 
ouverte  au  progrès. 

Ce  progrès  est-il  possible,  et  comment  peut-il 
être  obtenu?  Actuellement,  la  Sociélé  Irouve  ses 
ressources  dans  les  cotisations  dessouscripteurs, 
dans  la  vente  du  livret  et  des  billets  donnant 
droit  au  tirage'  des  objets  acquis,  dans  une  allo- 
cation de  5,000  fr.  environ  accordée  par  la  ville, 
et  dans  une  allocation  de  semblable  somme  four- 


nie par  îa  Chambre  de  commerce  et  consacrée 
en  totalité  à  des  concours.  À  ces  ressources,  elle 
a  ajouté  depuis  deux  ans,  et  non  sans  peine,  un 
droit  de  25'  centimes,  établi  a  l'entrée  des  jours 
ordinaires.  Le  produit  de  cette  innovation  fort 
heureuse  et  justifiable  à  tous  les  égards,  est  for- 
tement écorné  par  le  prélèvement  de  ce  qu'on 
appelle  le  droit  des  pauvres.  A  ce  propos,  qu'il 
me  soit  permis  de  contester  ici  la  légitimité  de 
ce  prélèvement,  appliqué  à  tort,  selon  moi,  à  une 
chose  qui  n'est  ni  bal,  ni  spectacle,  ni  spéculation 
particulière.  Je  suis  fort  aise  de  soulever  cette 
question  à  la  veille  de  l'exposition  des  Benux- 
Arts  qui  va  s'ouvrir  à  Paris  dans  les  mêmes  con- 
ditions; je  désirerais  qu'elle  obtînt  une  solution 
conforme  à  Ja  logique,  à  la  raison  et  à  Pintérêt 
des  artistes. 

Moins  favorisés  qu'à  Bordeaux,  par  exemple,  le 
■  conseil-général  ne  vole  aucune  allocation,  la  mu- 
nificence impériale  nous  oublie,  et  la  Société  es 
réduite  à  voler  de  ses  propres  ailes.  Faut-iî  donc 
s'étonner  de  la  modicité  du  chiffre  qu'elle  peut 
consacrer  à  ses  acquisitions,  alors  qu'en  dehors 
de  ses  frais  généraux,  elle  doit  encore  subvenir, 
soit  à  ceux  du  concours  de  la  figure,  fondé,  se- 
lon le  rapporteur  de  la  commission  mentionnée 
plus  haut,  «  pour  maintenir  le  goût  des  études 
sérieuses  et  porter  les  jeunes  artistes  à  la  culture 
du  grand  art  de  îa  composition  expressive;  » 
concours  qui  manque  parfois  son  but  en  mettant 
le  sujet  au-dessus  de  la  portée  des  élèves;  soit 
encore  aux  frais  de  la  publication  offerte  comme 
fiche  de  consolation  aux  souscripteurs  non  favo- 
risés par  le  sort.  Celte  idée  charitable,  qui  ne 
satisfait  personne,  coûte  fort  cher  h  la  Société. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  consacrer  celte  somme 
à  Tachât  d'œuvres  modestes,  de  bronzes»  de  sta- 
tuettes, etcM  d'un  prix  peu  élevé,  qui  doubleraient 
le  nombre  des  lots  et  les  chances  des  souscrip- 
teurs. 

Peut-on  voir  un  progrès  dans  Pidée  émise  der- 
nièrement T,  d'une  sorte  de  fédéralisation  des  So- 
ciétés de  province  qui,  au  moyen  d'une  cotisa- 
lion  fournie  par  chacune  d'elles, pourraient  ache- 
ter en  commun  au  moins  une  œuvre  de  grande 
valeur,  qui  serait  tirée  au  sort  entre  elles  avec  la 
perspective  d  en  faire  ensuite  ce  qu'elles  vou- 
draient? Su  ffira-l-il,  pour  ranimer  la  peinture  sé- 
rieuse, de  la  chance  donnée  aux  artistes  de  voir, 
chaque  année,  un  tableau  acquis  après  une  lon- 
gue promenade  aux  quatre  coins  de  la  France? 
L'auteur  de  celte  idée  ne  tient  pas  assez  compte 
des  difficultés  pratiques  qui  ne  manqueraient  pas 

1,  Voir  la  Patrie  du  lî  février.  * 
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de  surgir  à  l'exécution,  et  a  d'ailleurs  )e  lort 
d'oublier  trop  les  souscripteurs.  Est-on  assez  sûr 
de  leur  désintéressement  pour  croire  qu'ils  se 
contenteront  de  la  satisfaction  toute  morale  que 
celle  manière  de  procéder  leur  donnerait,  et  n'ar- 
riverai t-on  pas  à  un  résullal  inverse  de  celui 
qu'on  désire? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  résoudre  ce  pro- 
blème ;  mais,  selon  moi,  le  progrès  ne  peut  arri- 
ver que  par  degrés;  il  ne  faut  pas  demander  aux 
Sociétés  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner,  ni  leur 


attribuer  plus  d'influence  qu'elles  en  ont.  Toul 
leur  avenir  dépend  donc  de  la  suppression  des 
dépenses  inutiles,  de  l'abandon  des  habitudes 
routinières,  du  choix  apporté  aux  acquisitions, 
et  de  l'augmentation  de  leur  budget,  amenée  par 
celle  des  souscripteurs  et  résultant  infaillible- 
ment de  l'épuration  toujours  lente  du  goût  et  des 
idées. 

Ernest  Montre  vert» 

Lyon,  2*  février  1859, 


NECROLOGIE» 


FRANÇOIS  LEON  BKNOU VILLE,  PEINTRE  IV HISTOIRE. 


Une  mort  aussi  cruelle  qu'inattendue  vient 
d'enlever  au  monde  des  arts  un  artiste  distingué, 
M.  Léon  Bénouville  a  succombé,  en  peu  de  jours, 
aux  suites  d'une  fièvre  typhoïde,  laissant  une 
veuve,  un  enfant  en  bas-age.  Cette  mort  a  sur- 
pris d'autant  plus  péniblement,  que  rien  ne  pou- 
vait la  faire  prévoir,  et  qu'elle  brise  une  existence 
à  laquelle  l'avenir  le  plus  heureux,  le  plus  bril- 
lant, était  réservé, 

François-Léon  Bénouville  était  né  à  Taris,  le 
30  mars  4821.  De  bonne  heure  il  entra  dans  l'a- 
telier de  M.  Picot,  et,  bien  jeune  encore,  en  48:îS, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  dëhutail  au  Salon 
par  une  élude  mythologique,  Mercure  et  Argus-. 
à  celui  de  4839,  par  un  sujet  emprunté  au  roman 
d'Ivanoc,  V Ermite  et  le  chevalier  Fainéant.  En 
1841,  il  n'exposait  qu'un  dessin  à  la  mine  de 
plomb,  un  portrait.  Kn  4SÎ3,  c'était  une  Judith, 
un  buste  de  femme, à  Inférieur  un  peu  viril,  la 
main  appuyée  sur  le  pommeau  d'une  épée.  En 
Wî,  une  Esther,  production  inspirée  par  quel- 
ques vers  de  Racine.  En  48Î5,  un  portrait  de 
jeune  homme. 

Celte  même  année,  il  concourait  à  l'école  des 
Beaux-Arts  et  obtenait  le  premier  grand  prix  sur 
sujet  religieux,  le  Christ  au  prétoire.  Il  avait 
aow  viu^t-qunlre  ans.  Son  frère  Achille,  son 
aîné, obtenait  au  même  concours,  Je  grand  prix 
du  paysage  h.siorique;  circonstance  touchante 
et  sans  exemple  peul  êlrc,  qui  permit  à  ces  deux 
jeunes  gens,  aussi  unis  par  la  naissance  que  £P 
Je  cœur,  de  ne  pas  se  séparer  un  instant  dans  K  s 

commencements  du  *W  Pénible,  mais  .dn- 
ncux,de  la  vie  artistique.  15 

A  son  retour  de  Rome,  on  le  vit  reparaître  an 


Salon  de  4852,  avec  un  porlrait  de  femme,  l'es- 
quisse des  Martyrs  conduits  au  supplice,  et  le  ta- 
bleau du  Départ  de  Protésitas  ;  à  celui  de  1853, 
avec  deux  portraits  et  le  tableau  de  Saint  Fran- 
çois d'Assises. 

A  l'exposition  universelle  de  1855,  il  avait 
réuni  plusieurs  de  ses  plus  importants  ouvrages: 
les  Martyrs  chrétiens  entrant  à  l'amphithéâtre, 
production  de  sa  dernière  année  comme  pension- 
naire de  l'Académie  de  France,  et  qui  a  été 
achetée  par  le  gouvernement;  Saint  François 
d'Assises,  transporté  mourant  à  Sainte-Marie  des 
Anges,  bènil  lu  ville  d'Assises,  toile  t-aleutniL  ne 
quise  par  le  gouvernement  et  qui  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  du  Luxembourg:  Un  prophète  dé 
la  tribu  de  Juda,  ayant  désobéi  à  Dieu,  est  tué  par 
un  lion. 

En  4855,  il  peignit  également  les  portraits  de 
la  reine  Horlense  et  de  l'empereur  Napoléon  HJ 
pour  le  cornple  du  ministère  d1Elat. 

Au  salon  de  4857,  son  exposition  était  assez 
importante.  Elle  se  composait  des  Deux  Pigeons^ 
charmante  composition  devenue  la  propriété  de 
M.  Benoît  Fould;  Haphaël  apercevant  la  Forna- 
rinà  pour  la  première  fois,  tableau  acheté  par 
M.Percirc;  Le  Poussin ,  sur  les  Iwrds  du  Tibre 
trouvant  la  composition  de  son  Moïse  sauvé  del 
eaux  ;  de  portraits  et  de  dessins. 

Il  a  eu  également  sa  part  dans  l'exécution  des 
travaux  de  l'HÔtel-dc-Ville  de  Paris  et  d'honora- 
bles récompenses  avaient  été  le  résultat  de  ses 
efforts  et  de  sa  persévérance. 

En  ^  852  cl  I855,  il  obtenait  des  premières  mé- 
dailles pour  les  portraits;  en  4853,  une  médaille 
de  première  classe  lui  était  décernée  pour  l'his- 
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toirc;  le  14  novembre  4855,  il  était  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

On  raconte  un  fait  assez  bizarre  au  sujet  d'un 
tableau  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer* 
C'était,  croyons-nous,  un  sujet  religieux.  Dans 
l'origine,  M.  Goupil  demanda  ce  tableau  à  Dela- 
roche,  La  mort  vint  saisir  le  eélèbre  artiste  au 
moment  où  son  esquisse  était  à  peine  commen- 
cée. Le  sujet  fut  alors  confié  à  Papely.  Nouvelle 
mort,  nouvelle  interruption  !  «  AchèveraUje,  à 
mon  tour,  cette  toile  presque  fatale,  disait  en 
riant  Bénouville,  qui  avait  accepté  la  mission..,  » 
Singulière  destinée!  la  main  de  l'artiste  s'est 
glacée  avant  que  l'œuvre  put  être  terminée. 

Auguste  Pourtalais, 


BEAUX-ARTS. 


La  mort  vient  aussi  de  frapper  une  artiste  à 
Page  de  trente-sept  ans,  Mme  VineenU.albris, 
qui  avait  montre  depuis  longtemps  d'heureuses 
dispositions  pour  le  paysage,  et  dont  le  nom  a 
retenti  avec  un  certain  éclat  dans  les  concours 
de  peinture,  où  ses  compositions  lui  valaient  tou- 
jours les  éloges  de  la  critique  et  souvent  les  ré- 
compenses du  jury.  Nous  n'avons  qu'à  rappeler 
ici  les  expositions  de  Paris,  de  Cambrai,  de  Bou- 
logne, et  dernièrement  celle  de  Rouen.  A  part 
son  latent,  on  louait  encore  en  Mine  Vincent- 
Calbris  la  femme  de  cœur  et  d'esprit,  dont  les 
qualités  étaient  rehaussées  par  une  rare  modes- 
tie. 

E.  à 


LA  GRÈCE,  ROME  ET  DANTE 

ÉTUDES  LITTERAIRES  d'àPRES  ^  AT  H  RE  1 


En  lisant  cet  ouvrage  de  M.  Ampère,  livre 
plein  d'intérêt,  d  aperçus  fins,  de  traditions  loin- 
taines, de  découvertes  et  de  souvenirs  ingénieu- 
sement recueillis  et  pour  ainsi  dire  entés  sur  les 
réalités  modernes  des  pays  que  l'auteur  a  visites, 
je  me  suis  malgré  moi  rappelé  ce  conte  oriental 
que  Ton  a  si  singulièrement  interprété  de  nos 
jours. 

Unvieillard,ditlecontcurarabe^  sentant  appro- 
cher sa  fin,  appela  ses  trois  fils,  et  après  leur  avoir 
partagé  également  ses  biens:  «lime  reste,  leur  dit- 
«  il,  un  diamant  d'une  grande  valeur;  mais  eom- 
«  me  je  ne  puis  le  diviser  sans  le  déprécier,  je  le 
«  réserve  tout  entier  pour  celui  d'entre  vous  qui, 
*  après  une  absence  de  six  mois,  me  rapportera 
«  de  ses  voyages  !a  chose  ïa  plus 

précieuse. 

Les  trois  jeunes  hommes  se  donnent  rendez-vous 
dans  un  lieu  et  à  une  époque  déterminés,  et  par- 
lent, Les  six  mois  s'écoulent,  les  trois  frères  se 
retrouvent,  se  racontent  leurs  aventures,  et  se 
montrent  mutucltement  les  trois  merveilles  qui 
doivent  concourir  pour  assurer  au  plus  habile, 
ou  au  plus  heureux,  la  possession  du  diamant, 

i.  Par  M.  J.-J.  Ampère,  de  l'Académie  française. 
—  Lîb.  Didier  et  C*  (1B59). 


Comparer  Part  à  la  réalité  qu^ 
l'a  inspiré,  et  l'expliquer  par  elle, 
tel  est  le  but  que  j'ai  poursuivi 
dans  mes  courses  à  travers  la  Grèce 
et  l'Italie.  (préface). 

«  Voici,  dit  le  premier,  en  montrant  une  con- 
«  que  marine,  un  coquillage  au  moyen  duquel 
«  on  peut  communiquer  à  grande  distance. 

«  Appliqué  à  la  bouche,  c'est  un  porte-voix  qui 
«  transmet  à  mille  lieues  la  demande;  appliqué 
«  à  l'oreille,  c'est  un  cornet  aceustique  qui  donne 
«  immédiatement  la  réponse.  » 

Le  second  reprit  :  i  J'ai  ici  un  tapis  qui  ne  le 
■  cède  en  rien ,  mon  frère,  à  votre  coquillage;  en 
n  s'y  asseyant,  on  peut,  en  un  instant,  être  trans- 
«  porté,  quel  que  soit  son  éloignement,  au  lieu 
«  que  Ton  désire  visiter.* 

Le  troisième  parla  à  son  tour  ;  «  J'admire,  dit- 
«  il,  vos  découvertes,  mais  peut-être  reconnaît 
«  Irez -vous  que  ceci  peut  rivaliser  avec  elles* 
a  C'est  un  fruit  bien  simple  et  bien  petit,  mais  il 
«  suffit  de  le  faire  sentir  au  malade  le  plus  dé- 
«  sespéré  pour  qu'il  soit  guéri  sur  l'heure.» 

«  Essayons,  dirent  alors  les  trois  voyageurs, 
m  la  vertu  de  chacun  des  objets.  Mais,  sachons 
«  d'abord  des  nouvelles  de  notre  père.» 

Le  coquillage  fait  donc  aussitôt  son  office  et 
donne  pour  réponse  que  !e  père  est  à  toute  ex- 
trémité. Le  départ  est  décidé,  et  le  tapis  trans- 
porte immédiatement  les  enfants  inquiets  dans 
la  chambre  du  vieillard;  celui-ci  est  mourant, 
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mais  le  fruit  lui  a  bien  vite  rendu  la  santé ,et,  ne 
sachant  plus  à  qui  attribuer  le  diamant,  le  père 
le  ieur  abandonne  indivis  à  lous  trois. 

On  s'est  plu  à  chereber  et  à  trouver  dans  ce 
conte  un  symbole  et  comme  une  espèce  de  my- 
Ibe  prophétisant  les  merveilles  de  notre  industrie 
et  de  nos  sciences  modernes.  * 

Le  coquillage  représente  la  télégraphie  électri- 
que; le  lapis  nous  fait  songer  aux  chemins  de  fer, 
et  quant  au  fruit,  n'en  déplaise  aux  docteurs  de 
l'ancienne  école-,  Ton  aime  à  y  voir  la  médecine 
homœopalhique,  en  attendant  que  la  pharmaco- 
pée ait  fait  sa  dernière  découverte  ou  dit  son 
dernier  mot. 

Nous  voilà  bien  loin  de  M.  Ampère.  \m\  pas, 
nous  allons  y  revenir.  Je  rencontre  dans  cet  in- 
génieux voyageur,  qui  sait  si  Lion  faire  appa- 
raître le  passé  a  travers  les  brouillards  du  pré- 
sent, une  méthode  analogue,  quoiqu'inverse,  a 
celle  qui  nous  fait  retrouver  dans  ce  conte  des 
aspirations  aujourd'hui  réalisées. 

Ce  que  le  conte  a  fait  pour  lavenir,  M.  Ampère 
le  fait  pour  le  passé;  quand  Tun  réve  sur  la  civi- 
lisation, l  autre  médite  sur  la  tradition;  là  où  le 
conteur  prédit,  M,  Ampère  évoque  :  Voilà  toute 
la  différence. 

Son  procédé  est  bien  simple,  mais  quïl  est  ha- 
bilemenl,  savamment,  agréablement  mis  en  œu- 
vre. Etudier  les  lieux ,  les  arts,  les  peuples,  les 
mœurs,  le  langage  d'un  pays,  et  en  déduire  toute 
son  histoire,  toute  sa  poésie  et  tout  son  passé* 
prendre  le  débris  d'un  chapiteau,  et  y  retrouver 
toute  la  colonne,  tout  le  temple  et  toute  la  re- 
ligion qui  s'y  rattache,  c  était  la  science  de  notre 
grand  naturaliste  Cuvier,  c'est  l'art  de  M.  \m- 
Père.  Il  est  ûn,  délicat,  gracieux-  il  passe,  par 
une  logique  insinuante,  de  Tordre  géographique 
et  physique  à  Tordre  intellectuel  et  moral-  il  va 
des  lieux  inspirateurs  à  ta  poésie  inspirée,  de  la 
poésie  au  peuple,  du  peuple  à  la  langue,  de  la 
langue  a  l'esprit,  et  del'espril .  pénétrant  jmqu  au 
cœur  d'une  nation,  il  lui  insuffle  la  vie  et  fa  res- 
suscite soudain  tout  entière, 

M.  Ampère  est  un  professeur  érudil,  profond 
éloquent,  je  le  veux  bien,  mais  c'est  surtout  un 
voyageur  et  un  critique-  voulez-vous  partir  avec 

h^LTLn?^  d  Wî  f0^r^s  chaleur, 
©  imam  ae  i  imprimeur 


et  l'escabeau  du  feuilleton;  voûtée,  pour  s'être 
trop  souvent  aplatie  et  courbée  :  toussant  pour 
avoir  trop  crié;  édeniée,  pour  avoir  trop  mor- 
du. FA  vous  répète/:  «  l'uimlc  bi  vieille!  et  fi  du 

voyage!» 

Cependant,  M  Ampère  a  préparé  ses  bagages  ; 
ils  sont  légers  et  pourtant  considérables.  C'est 
d'abord  son  goût,  puis  son  érudition,  puis  sa 
connaissance  à  peu  près  complète  de  toutes  les 
.langues  et  idiomes  parlés.  Ajoutez  à  cela  l'urba- 
nité de  l'homme  du  monde  et  l'élégant  abandon 
du  causeur  sûr  de  lui. 

Et  sa  critique?  -  Kh  bien!  la  voilà,  sa  criti- 
que! C'est  une  charmante  amazone,  à  la  fois 
toute  grecque  et  toute  française  :  elle  est  savante 
et  spirituelle,  fraîche  et  souriante.  Je  ne  vous  dé- 
crirai pas  sa  toilette,  mais  je  vous  dirai  qu'elle 
est  lu  tte  à  tout  enchanter,  et  jeune  à  tout  ra- 
jeunir. 

Us  partent;  ils  vont  visiter  ensemble  la  Grèce 
et  Home:  ils  iront  à  pied,  à  cheval,  en  voilure 
en  chemin  de  fer,  en  bâtiments  à  voiles,  en  ba- 
teaux à  vapeur;  encore  une  fois  ,  voulez- vous 
être  du  voyage? 

Eb  bien!  suivons-les.  --  Nous  voilà  en  Grèce 
Certes,  peu  de  pays  ont  été  plus  rêvés  que  ce- 
lui-là ;  aussi  ne  la-l-on  guère  considéré  que  de 
deux  manières  bien  différentes  :  du  point  de  vue 
de  l'illusion,  ou  du  point  de  vue  de  la  déception. 
M-  de  Lamartine  la  observé  du  premier-  Châ- 
leaubrîapd,  du  second.  M.  Ampère  va  voir  la 
Grèce  autrement;  c'est  un  voyageur  positif,  mais 
qui  sait  sagement  éclairer  le  paysage  réel  et  mo- 
derne d'un  rayon  du  soleil  antique. 

*  Le  premier  aspect  de  la  Grèce  étonne,  dit-il- 
«  On  arrive  l'imagination  remplie  des  plus  fraî-' 
«  ches  peintures,  des  pfus  riants  souvenirs,  et 
«  IVm  trouve  un  pays  qui  n'est,  en  général,  ni 

«  frais,  ni  riant  De  nombreux  passages  des 

«  auteurs  anciens  nous  font  reconnaître  la  diffé- 
«  ronce  qui  existe,  etqu'on  devait  naturellement 
«  sattendreà  trouver,  entre  la  Grèce,  séjour 
«  florissant  d'une  civilisation  admirable,  et  la 
»  Grèce  telle  que  l'ont  faite  tant  de  siècles  d'es- 
«  clavage  et  d'abandon.  Jl  faut  nous  rappeler 
«  toujours  que  la  Grèce  actuelle,  c^rt  le  sgue- 
«  lette  de  la  Grèce  ancienne  avec  un  manteau  de 
«  souvenirs  ».i4t 

^La  forêt  de  Némée,  dont  parle  Euripide, 
«  n'existe  plus.  »  Dans  la  forêt  qui  fournit  à 
Hercule  sa  massue,  on  ne  trouverait  pas  aujour- 
d'hui un  bâton,  a  dit  Dodweil  (Traveh  in  Greece). 
M.  Ampère  en  convienL;  mais,  dit-il,  ■  les  mon- 
«  tagnes,  les  plaines,  les  vallées  qu'ont  vues 
«  Homère,  Pindare,  les  tragiques,  existent  en- 
«  core,  et  nous  pouvons  confronter  le  portrait 
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u  avec  l'original.  De  celle  étude  d'après  nature 
«  résulteront,  je  l'espère  ,  quelques  enseigne- 
«  ments  sur  Tari  de  peindre  chez  les  poêles  an- 
■  ciens,  sur  les  procédés  de  leur  imagination  et 

«  les  méthodes  de  leur  style  

«  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  parallèle  en- 
«  Ire  le  modèle  et  l'image,  c'est  à  quel  point  ces 

*  poètes  onl  omis  dans  leurs  tableaux  le  coté  sé- 
vère  et  quelquefois  terrible  de  la  nature  grec- 

<*  que,  et  combien  ils  se  sont  complu,  au  eon- 
«  traire,  dans  la  reproduction  des  aspects  plus 

*  doux,  plus  riants  et  aussi  plus  rares  qu'offre 
<i  leur  pays;  ceci  lient  à  l'esprit  même  de  l'anli- 
«  quité.  L'instinct  qui  faisait  éviter  aux  Grecs 
«  de  prononcer  le  nom  des  objets  funestes,  qui 
«  leur  inspirait  de  représenter  la  mort  sous  des 
«  formes  aimables,  cet  instinct  détournait  les 
«  poètes  de  tout  ce  qui  pouvait  assombrir  lima- 
«  gination  ou  l'attrister.  Les  Grecs,  qui  peignaient 

*  si  fidèlement,  n'ont  pas  voulu  peindre,  n'ont 
«  pas  voulu  voir  les  rudesses  de  la  nature;  ils  les 

*  ont  bannies  de  la  poésie  comme  ils  bannis- 
«  saient  de  l'art  les  laideurs  humaines.  » 

Ainsi,  voilà  qui  est  dit,  les  Grecs  ne  voulaient 
pas  voir  leur  pays  par  ses  mauvais  côtés;  les 
Grecs  onl  aimé  à  embellir  la  nature. 

fne  fois  admise  celte  pelile  supercherie  des 
poètes  grecs  qui  consiste  à  ne  nous  parler  que 
des  beautés  de  leur  pays,  notre  voyageur  cons- 
tate leur  exactitude. 

Puis,  vient  le  moment  où  nous  allons  retrou- 
ver dans  toate  sa  puissance  ce  talent  particulier 
par  lequel  II,  Ampère  sait  rattacher  les  siècles 
morts  aux  siècles  vivants,  et  les  expliquer  les  uns 
par  les  autres. 

Il  tn:,us  montre  les  rapports  continuels  qui 
unissent  la  poésie  antique  à  sa  soeur  modeste,  la 
poésie  moderne  des  Grecs  ,  il  nous  fait  voir  les 
Grecs  faisant  acte  de  dévotion  païenne,  les  ma- 
riniers en  danger  jetant  des  dons  à  la  mer  com- 
me à  une  divinité  qu'ils  veulent  apaiser,  le  Grec 
répandant  des  libations  de  vin  ou  d'huile  sur  un 
vaisseau  qu'on  met  à  flot.  Il  nous  atteste  le  res- 
pect superstitieux  qui  s'attache  encore  aux  ima- 
ges des  divinités  antiques,  la  science  menteuse 
des  présages  qui  n'a  point  péri,  et  nous  montre 
la  jeune  tille  frappant  sur  une  feuille  de  rose, 
pour  savoir  si  elle  est  aimée.  Il  étudie  les  mœurs, 
-  les  coutumes,  le  langage  de  la  Grèce  moderne, 
et  les  trouve  lout  empreints  d  antiquité. 

Comment  dire  par  quelles  impressions  M.  Am- 
père nous  associe  à  son  pèlerinage?  c'est  à  la  la- 
veur de  mille  détails  rendus  avec  une  finesse  de 
traits,  une  largeur  de  louche  admirables,  qu'il 
nous  attache  à  ses  tableaux  ;  il  renouvelle  pour 
nous  et  pour  la  Grèce  la  fable  antique  de  Daphné; 


il  nous  dit:  Regardez I  c'est  un  beau  laurier, 
mais  ce  n'est  qu'un  arbre;  puis  il  se  rapproche, 
sépare  les  branches,  entr  ouvre  un  peu  leeoree, 
éloigne  un  peu  les  rameaux,  et  nous  voyons 
alors  tout  à  coup,  à  travers  les  feuilles  écarlées, 
apparaître  la  belle  nymphe. 

Après  avoir  terminé  ce  voyage  par  un  dithy- 
rambe en  l'honneur  de  la  Grèce,  M.  Ampère 
nous  transporte  à  Rome.  Ici,  ce  n'est  plus  le 
voyageur  qui  prend  la  parole;  c'est  le  professeur. 

Il  est  bien  difficile  de  parler  de  cette  Home, 
de  celle  reine  éternelle  du  monde  par  la  double 
conquête  temporelle  et  spirituelle,  sans  tomber 
dans  la  déclamation.  M.  Ampère  ne  connaît  pas 
ce  danger.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  l'histoire  de 
cette  grande  dominatrice  qui,  après  avoir  été  la 
maîtresse  partout,  a  fini  par  devenir  un  peu  la 
propriété  de  tous,  et  principalement  de  ces  bar- 
bares quelle  méprisait  tant  ;  il  est  vrai  que  c'était 
les  conquérir  encore.  Toutes  les  nations  y  ac- 
coururent successivement  pour  la  déprédation 
mais  le  pillage  fait,  toutes  en  sont  parties  empor- 
tant avec  leur  butin  ce  germe  de  civilisation 
dont  nous  voyons  aujourd'hui  le  développement. 

Depuis  la  Rome  royale,  républicaine  et  païenne 
de  l'antiquilé,  jusqu'à  la  Home  impériale,  théo- 
cratique  et  chrétienne  du  moyen  âge;  depuis 
celle  des  catacombes  jusqu'à  celle  de  Léon  X,  il 
y  a  quinze  ou  vingt  Romes  ruinées  et  superpo- 
sées par  couches  dans  ce  vieux  champ  de  Ko* 
mulus  qu'arrose  le  Tibre  et  que  diaprent  de  leur 
ombre  les  sept  collines  immortelles.  M.  Ampère 
avait  une  belle  occasion  de  reconstruire  dans 
leur  ordre  historique  toutes  ces  cités,  filles  les 
unes  des  autres;  mais  le  travail  aélé  déjà  si  sou- 
vent fait  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  glaner  dans 
ce  champ  tant  de  fois,  Irop  de  fois  moissonne. 
Aussi,  M.  Ampère  coinmcnee-t-il  par  le  déclarer. 

Cependant,  le  savant  voyageur  a  trouvé  moyen 
d'être  neuf,  en  nous  parlant  de  cette  poussière 
romaine  tant  de  fois  foulée,  tant  de  fois  soulevée 
^t  si  pleine  de  grandeur.  Il  a  découvert  une 
Rome  nouvelle  que  nul  n'avait  vue  avant  lui  ; 
c'est  la  Rome  des  intelligences,  des  esprits.  lia 
divisé  son  travail,  qu'il  a  inlilulé  :  Portraits  de 
Home  à  différents  âges,  en  trois  parties  :  le  Moyen 
dge,  la  Renaissance,  les  Temps  modernes.  Et  dans 
chacune  de  ces  parties  ou  de  ces  époques,  il  fait 
défiler  devant  les  yeux  du  lecleur  celte  longue 
procession  de  voyageurs,  poètes,  penseurs,  ar- 
tistes qui  ont  visité  ces  ruines  et  qui  nous  ont 
laissé  leurs  souvenirs  écrits. 

Cette  nomenclature  est  curieuse,  et  non  moins 
curieuses  sont  les  impressions  de  toutes  ces  indi- 
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vidualités  venues,  à  diverses  époques,  à  ce  grand 
rendez- vous  des  grands  esprits. 

«  Rome  mérite  bien,  dit  l'auteur,  qu'ayant, 
«  comme  Napoléon,  des  portraits  de  ses  diffé- 
«  rents  âges,  on  recueille  les  peintures  tracées 
«  par  la  main  des  siècles,  et  qu'on  les  appende  au 
«  portique  du  temple  que  d'autres  achèveront.  » 

Et  le  voilà  déroulant  celte  immense  liste  de 
visiteurs  qui  ont  laissé  leur  carte  à  la  porfe  de  la 
cité  sainte,  depuis  Rutilius  Numatianus,  qui 
quitta  Rome  vers  l'an  423  Jusqu'à  Jui,  qui  y  est 
peut-être  encore. 

Entre  ces  deux  noms  qui  forment  les  deux 
anneaux  extrêmes  de  celte  chaîne  continue,  se 
trouvent,  outre  celui  de  Sidoine  Apollinaire, 
quelques-uns  de  ceux  des  hardis  explorateurs 
qui  venaient  alors  à  Home  la  riche,  la  célèbre,  la 
lointaine,  poussés  à  cet  Eldorado  chimérique  ou 
sacré,  barbares  par  l'amour  du  butin,  pèlerins 
par  un  besoin  d'expiation. 

«  Car,  au  moyen  âge,  on  ne  voyageait  pas 
«  pour  voyager  ;  on  n'allait  pas  à  Rome  pour  ad- 
«  mirer  les  antiquités  ou  pour  rêver  sur  les  rui- 
u  nés.  » 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  Rome  a  perdu 
son  prestige  religieux,  mais  elle  Ta  remplacé  par 
le  spectacle  de  ses  débris  dont  l'érudition  renais* 
santé  a  lait  un  vérilable  culte.  C'est  alors  qu'à 
la  suite  de  Pétrarque  et  de  Boccace,  qui  ont  clos 
la  liste  du  moyen  âge,  apparaissent  : 

«  Luther,  qui  quitta  Rome  dans  une  situation 
«  d'esprit  bien  différente  de  celle  qu'il  y  avait 
u  ^Pl'orl  t>o  :  lïabelaisî  qui  ne  prend  pas  les  choses 
«  par  le  côté  de  la  rêverie,  et  qui,  frappé,  à  sa 
«  manière,  du  bruit  perpétuel  des  mille  cloches 
«  de  Rome,  l'appelle  déjà  l'Ile  sonnante  ;  Mon- 
«  teigne,  plus  curieux  que  transporté,  et  qui  le 
«  premier,  écrit  son  voyage  en  Italie,  qu'on  peut 
»  appeler,  autant  que  ses  Essais,  un  livre  de 

*  bon**  foi.  Rome,  dit-il,  est  la  plus  commune 
«  ville  du  monde,  et  ou  l'étrangelé  et  la  diflë- 
»  renec  de  nation  se  considère  le  moins  j  car 
«  c  est  une  ville  rapiécée  d'étrangers.  Dubellay 
«  vient  ensuite  rit  est  d'abord  enchante  du  séjour 
«  de  Rome, mais  il  en  est  bientôt  à  regretter  son 
-  Anjou;  puis  l'Arioste, génie  trop  original  pour 
«  avoir  le  fanatisme  de  l'antiquité,  et  enlin, 
«  Tasse  qui  meurt  sur  le  Janieule,  en  présence 
«  dy  tardif  triomphe  que  Je  Capitole  lui  pré- 

*  pare.  »  v 

aufnZr11^"1  k  rcvue  (les  Wles  illustres 
que  Rome  a  accueillis  aux  temps  modernes. 
M.  Amporo  nous  livre  son  secret  ï.  Compare  r 
-ces  comprendre,  dil-il.  Choisisse,  ™3 
'  quiconque  observe,  comment  il  a  2  en 
"  »«é  par  d.fférents  hommes,  à  différente,  il 


«  ques}  et  toute  une  portion  de  l'histoire  de  l'es- 
■  prit  humain  aura  passé  devant  vous,  • 

Mais  ce  ne  sera  plus  seulement  !a  cité  romaine 
et  papale  qu'on  viendra  désormais  visiter,  ce 
sera  la  ville  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël,  puis 
aussi  la  cité  entière,  où  viennent  se  centraliser 
les  influences  italiennes  qui  dominent  la  politi- 
que et  la  littérature  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle* 

Et  nous  voyons  alors  se  succéder  de  nouveaux 
visiteurs,  ce  sont  :  Balzac,  Voiture,  Scarron  ;  oui, 
Scarron,  qui  n'est  pas  encore,  en  4634,  assez 
maître  de  son  art  burlesque  pour  hou  lionne  r  sur 
son  voyage  à  Rome  ;  ce  sont  M.  de  Coulanges, 
l'heureux  correspondant  de  Mme  de  Sévigné, 
Milton,  Addisson, Thomas  Gray>  Horace  Walpolc, 
le  président  Misson,  Duclos;  c'est  le  président 
de  Brosses  «  qui ,  sans  respect  pour  la  majesté 
«  des  débris,  voudrait  sacrifier  la  portion  la  plus 
«  ruinée  du  Colysée,  el,  de  ce  qui  resterait,  faire 
«  un  amphithéâtre.  »  —  «  Ne  vaudrait-il  pas 
i  mieux,  demande-t-il ,  avoir  un  demi-Colyséc 
«  en  bon  état,  qu'un  Colysée  entier  en  gue- 
«  miles!  »  A  quoi  M.  Ampère  répond  : 

Guenille  si  l'on  veut,  ma  guenille  m'est  chère, 

Cest  encore  Dupaly,  c'est  Goethe,  l'un  des 
plus  sincères  ;  c'est  une  foule  enfin.  Chateau- 
briand y  apporte  sa  mélancolie;  Mme  de  Staël, 
son  enthousiasme;  Byron,  son  amertume;  puis 
Moore,  Ballanche,  Lamartine  i  puis  MM,  Delavi- 
gne,  Charles  Didier,  l'auteur  de  Rome  souterraine 
puis  enlin  Barbier  qui,  dans  son  poème  du 
Piantç,  a  yersé  sur  Rome,  en  beaux  vers,  ses 
lamentations  poétiques. 

«  Le  premier  coup  d'œil  de  Rome,  dit  l'auteur, 
«  ne  produit  point  reflet  qu'on  en  attendait.  » 

M.  Ampère  n'aime  pas  les  faux  enthousiastes. 
«  Rome  n'est  pas  une  ville  comme  les  autres 
«  villes;  Rome  a  un  charme  malaisé  à  définir  et 
«  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Ceux  qui  éprouvent 
«  ce  charme  s'entendent  à  demi-mot  ;  pour  les 
«  autres,  c'est  une  énigme.  Quelques-uns  avouent 
«  naïvement  ne  pas  comprendre  laltrait  mysté- 
*  rieux  qui  s'attache  à -une  ville  comme  à  une 
"  personne:  un  plus  grand  nombre  affichent  la 
«  prétention  de  sentir  cet  attrait,  mais  les  véri- 
«  labiés  fidèles  reconnaissent  bien  vite  ces  faux 
«  dévots,  et  sourient  en  les  écoutant,  comme  les 
«  personnes  qui  aiment  véritablement  la  pein- 
11  turc  ou  la  musique,  sourient  quand  certains 
«  connaisseurs  se  placent  ù  contre-jour  devant 
«  le  tableau  qu'ils  admirent,  ou  battent  à  faux  la 
«  mesure  de  l'air  qui  les  transporte.  * 
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Aussi,  M.  Ampère  prend-il  un  singulier  plaisir 
à  faire  remarquer  la  franchise  tiû  peu  barbare 
du  président  Mis.son  et  de  M.  Simond,  qui  ne  se 
sont.  ptHti!  l'i'iu's  p'>ur  dire,  en  paiSanl  (Ul  *u0*m 
ment  dernier,  de  Michel-An^e  : 

L'un  :  «  Se  peut-il  voir  plus  de  bizarrerie  et 
«  une  ordonnance  plus  fantastique  cme  celle  du 
Jugement  de  Michel-Ange?  On  y  voit  dus  anges 
«  sans  ailes;  on  y  voit  le  batelier  Charon  qui 
«  passe  des  àmes  dans  sa  barque;  on  y  voit  des 
a  ressuscites  de  toul  âge  et  tout  musclés  comme 
«  des  Hercules;  des  nudités  en  profusion,  et  des 
«  corps  exposés  avec  indécence.  » 

L'autre  :  «  Dos  et  visages,  bras  et  jambes  se 
«  confondent;  c'est  un  véritable  pouding  de  res- 
a  suscités.  » 

M.  Simond  ajoute  même,  à  propos  de  Raphaël 
et  de  sa  fresque  représentant  l'incendie  du  Boi- 
te go:  Le  dessin  n'en  est  pas  correct ,  l'exprès- 
u  sion  médiocre,  le  coloris  tel  que  l'ont  ordinaire- 
ce  ment  les  fresques,  froid  et  sans  harmonie.  » 

Telle  est  l'expédition  que  M.  Ampère  a  faile  à 
travers  les  sentiments  et  les  impressions  de  ses 
devanciers  dans  la  ville  éternelle  ;  il  en  a  étudié 
l'influence  sur  les  individus  ;  il  en  a  constaté  le 
rellet  sur  les  mlions;  il  a  recueilli  l'écho  de  ec 
beffroi  du  Capilole  dont  le  tocsin  ébranlait  le 
monde.  Je  vous  disais  bien  qu'il  avait  découvert 
une  nouvelle  Home. 


M.  Ampère  n'en  a  pas  fini  avec  l'Italie  dont  il 
est  trop  épris  pour  ne  pas  trouver  toujours  en 
clic  de  nouveaux  rapports  à  saisir,  de  nouvelles 
faces  à  étudier.  Or,  le  voilà  qui  découvre  que  le 
meilleur  cicérone  de  l'Italie,  c'est  Dante,  et  que 
le  plus  beau  commentaire  du  Dante,  c'est  l'Italie. 
Il  va  donc  faire  un  nouveau  pèlerinage  qu'il 
appelle  Voyage  Dantesque,  et  la  Divine  Comédie  à 
la  main,  il  veut  voir  se  jouer,  sur  son  vrai  théâ- 
tre, celle  grande  pièce  qui  est  l'encyclopédie  du 
moyen  âge. 

Un  voyage  tel  que  celui-ci  ne  peut  se  com- 
mencer que  par  Pise,  où  la  tradition  a  conservé 
le  souvenir  de  la  Tour  de  ia  faim  et  la  mémoire 
d'iîgolin,  et  par  son  Campo-Santo,  étrange  mu- 
sée de  ces  temps  étranges,  dont  les  peintures, 
ducs  à  Giolto,  à  Orgagna,  à  Bcnvenulo  Gazzali, 
contemporains  du  grand  poêle  ou  peu  postérieurs 
à  lui,  paraissent  tout  empreintes  de  son  génie. 

Le  voyage  doit  se  continuer  par  Lucques,  qui 
fit  faire,  dit-on,  h  Dante,  en  faveur  de  la  belle 
Gentuc^a,  une  infidélité  à  La  Béatrice  de  son  en- 
fance; puis,  par  Pisloïa,  et  par  Florence,  le  ber- 
ceau et  le  champ  de  bataille  du  grand  homme,  et 
qui  conserve  »  peu  de  chose  de  son  Allighieri, 


qu'en  présence  du  mausolée  si  froidement  élevé 
au  poète,  M.  Ampère  ne  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier: «  Dante  est  encore  plus  absent  de  Santa- 
«  Croce  depuis  qu'on  l'y  a  placé.  » 

Mais  c'est  dans  les  arts  qu'il  faut  surtout  cher- 
cher le  souvenir  de  Dante  ;  là,  son  influence  est 
partout,  dans  les  cariatides  du  cloître  de  Sanla- 
Crocc,  comme  dans  les  peintures  d'Orgagna,  à 
Sanla-Marm-Novella. 

Notre  pèlerin  dantesque  fera  ensuite  ses  sta- 
tions dans  la  vallée  de  l'Arao,  où  il  recueillera 
force  légendes  sur  son  poète,  puis  il  passera  par 
Sienne,  où  il  constatera  l'exactitude  pittoresque 
de  son  poétique  patron  par  cette  phrase  significa- 
tive î  «  Un  voyage  dans  les  lieux  où  Dante  a 
«  vécu  est  une  perpétuelle  illustration  de  son 
«  poème.  »  Il  verra  Pérouse,  Assise  et  le  couvent 
de  l'Alvergna,  et  les  fresques  de  Cimabué,  de 
Giotto  et  de  Memmi,  qui  sont  des  pages  de  la 
Divine  Comédie;  puis,  le  couvent  de  TAvellana, 
et  la  chambre  où  Dante  composa  une  partie  con- 
sidérable de  son  œuvre  ;  et  enfin,  Rome,  où  Ali- 
ghieri  (dont  M.  Ampère  avait  sans  doute  réservé 
le  nom},  doit  venir,  comme  toute  grande  intelli- 
gence, comme  toute  grande  infortune. 

Mais  à  celle  époque  le  sentiment  des  ruines 
n'existait  pas,  el  le  Florentin  vient  à  Rome, 
moins  pour  admirer  que  pour  lancer  des  anathe- 
mes  contre  la  corruption  de  cette  ville  pour  la- 
quelle il  professe  un  religieux  respect. 

«  Si  l'un  mit  retrouver  à  Borne  le  génie  de 
«  Dante  dans  de  récentes  peintures,  dît  M.  Am- 
u  père,  il  vaut  mieux  aller  chercher,  près  de 
i  Saint-Jean-dc-Lalran,  le  Ctmn sur  les  murs  du- 
«  quel  le  prince  Massimoa  fait  représenter,  dans 
a  trois  pièces  dilférentes,  des  sujets  tirés  de 
«  Dante,  de  l'Ariosle  et  du  Tasse*  Dante  a  été 
«  contié  à  Cornélius,  TAriosle  à  Schnor,  le  Tasse 
u  à  Overbeck,  les  trois  plus  - célèbres  noms  de 
a  cette  école  qui  croit  pouvoir  remonter,  par  une 
*  imitation  savante,  à  la  naïveté  du  quinzième 
'«  siècle*  Le  talent  des  artistes  allemands  est  plus 
i  certain  que  leur  système.  Quoi  qu'il  en  soit, 
m  les  fresques  dont  les  sujets  ont  été  empruntes 
«  à  Dante,  m'ont  paru  les  meilleures  de  celles 
a  qui  décorent  le  Casin  Massuno.  » 

De  Rome,  l'auteur  poursuivra  par  Orvieto,  Bo- 
logne, Mantouc,  Vérone,  «la  seule  ville  italienne 
«  à  laquelle  Dante  n'ait  pas  dit  d'injures,  »  Pa- 
tt  doue  où,  d'après  la  tradition,  Giotto  vint  tout 
exprès  pour  voirie  poète;  Ritnini,et,  enûn,  Ba- 
venne,  doublement  consacrée  par  le  berceau  de 
Franccscael  le  tombeau  de  Dante* 

M.  Ampère  complète  son  volume  par  une 
Course  dans  l' Asie-Mineure,  adressée  à  I\l*  Sainte- 
Beuve,  sous  forme  de  lettre  qu'il  veut  bien  nous 
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laisser  lire  par  dessus  l'épaule  de  son  correspon- 
dant, et  il  tinit  par  le  récit  du  Naufrage  d'un  ba- 
teau à  vapeur,  où  le  savant  académicien,  oubliant 
un  instant  son  érudition  de  professeur  et  sa 
finesse  de  critique,  se  livre  uniquement  aux  res- 


sources du  simple  narrateur,  nous  prouvant 
ainsi  qu'elles  lui  suffiraient  seules  pour  captiver 
son  lecteur  jusqu'à  la  dernière  ligne. 

Marc  Pessormeaux, 


ARTISTES  ET  ARTISANS, 

LA  GALVANOPLASTIE  EST- ELLE  U*N"  ART? 


Il  y  a  des  questions  qui,  cent  fois  résolues,  re- 
viennent cent  fois  sur  le  lapis  ;  trop  de  gens  sont 
intéresses  à  ce  qu'elles  y  restent  toujours.  Celle 
des  limites  du  domaine  de  l'art  est  du  nombre  \ 
le  dernier  manœuvre  veut  être  artiste,  et  jusqu'à 
je  nesais  quels  adeptes  du  rasoir,  tout  le  monde 
se  confère  impudemment  le  noble  titre  d'artiste. 
Jl  y  a  des  artistes  culinaires  et  des  artistes  en 
chaussures;  les  maîtres  d'armes  sont  des  artistes, 
et  bientôt,  les  galvanoplastes  seront  des  artistes 
aussi. 

Il  serait  *  pourtant  temps  »  de  chasser  du  Tem- 
ple tous  ces  vendeurs.  Le  compte  des  photogra- 
phes a  été  réglé  ici  môme.  Aux  galvanoplastes, 
maintenant,  car  ils  ont  aussi  leurs  petites  préten- 
tions. 

Vous  êtes  artistes.  Messieurs,  fort  bien  ;  mais 
savez-vous  ce  qu'on  entend  par  les  arts  ?  Pas  te 
moins  du  monde,  n'est-ce  pas? 

Voici  :  ce  mot  arts,  opposé  à  celui-ci,  sciences 
pures,  exprime  tout  un  ensemble  de  procédés  par 
lesquels  l'homme  parvient  à  produire. 

Oui,  c'est  cela,  direz- vous,  et  vous  voyez  bien 
que  nous  sommes  artistes, 

Ed  io  anche  son  pittore  ! 

Patience  !  11  y  a  arts  et  arts,  comme  il  y  a  pe- 
ches  et  pèches.  Les  uns  sont  les  arts  utiles,  les 
métier*  (que  vous  semble  de  ce  mot  métiers?) 
les  autres  sont  les  arts  libéraux.  Les  premiers  ont 
pour  but,  les  uns  d'exploiter  la  nature,  comme 
l'agriculture;  les  autres,  de  la  transformer:  tels 
sont  tous  les  arts  industriels  et  manufacturiers, 
en  nombre  infini,  suivant  les  besoins  qu'ils  ten- 
dent à  satisfaire,  la  nourriture,  le  vêtement,  par 
exemple,  et  suivant  les  procédés  qu'ils  emploient. 

Les  arts  libéraux,  Messieurs,  notez  bien  ceci, 
n'ont  qu  un  but,  celui  A' exprimer  le  beau  idéal, 
sans  aucun  égard  à  l'utilité  du  spectateur  ou  de 
l'artiste.  Aussi,  les  nomme-t-on  Beûuw*AfU.  — 
ËQflD,  sachez-le,  on  est  convenu  d'appeler  tfrtf. 
san  celui  qui  exerce  un  métier,  qui  exploite  ou 


transforme  la  nature  pour  futilité  pratique  et 
matérielle  du  genre  humain.  M.  Cousin  affirme 
qu'il  manque  de  noblesse ,  serait-ce  là  ce  qui 
vol1  s  chagrine?  Var liste  est  celui  qui  pratique  les 
Beaux-Arts  ;  il  crée,  Messieurs,  il  est  Dieu  \  c'est 
peut-être  là  ce  qui  vous  tente? 

Voyons  maintenant  dans  laquelle  de  ces  divi- 
sions rentre  la  galvanoplastie,  est-ce  art  ou  mé- 
tier? 

La  galvanoplastie  a  pour  but  de  modeler  les 
métaux,  en  les  précipitant  de  leurs  dissolutions 
salines  par  l'action  lente  du  courant  électrique» 
On  connaît  le  procédé;  on  moule  en  creux  l'ob- 
jet que  Ton  veut  reproduire,  on  plonge  ce  moule 
dans  une  dissolution  saturée  d'un  sel  métallique 
et  on  le  met  en  communication  avec  un  des  pô- 
les d'une  pile;  l'autre  pùle  plonge  également  dans 
le  liquide,  à  travers  lequel  le  courant  transporte 
dans  le  moule  des  couches  régulières  du  métal 
que  contenait  la  dissolution  ,  et  l'on  a  ainsi  en 
métal  une  reproduction  exacte  de  l'objet  moulé. 

Mais  remarquez  que  l'on  n'obtient,  par  ce  pré- 
tendu art,  qu'une  reproduction;  que  s'il  n'y  avait 
point  de  moule  pour  recevoir  le  dépôt  métallique, 
celui-ci  se  formerait  en  lingot  informe  ;  enfin, 
que  la  copie  que  l'on  obtient  est  exacte  au  point 
de  reproduire  les  moindres  défauts  du  modèle, 
et  qu'il  est  complètement  impossible  au  galvano- 
plaslcde  le  corriger  en  rien  ou  de  l'interpréter 
d'une  manière  quelconque  ;  enfin,  que  l'intelli- 
gence de  cet  artisan  n'intervient  point  dans  l'o- 
pération, puisque  tout  son  rôle  consiste  à  for- 
mer le  courant  électrique  et  à  laisser  faire  pen- 
dant vingt-quatre  heures. 

Reproduire  aveuglément,  par  une  force  aveu- 
gle, un  objet  d'art,  ce  n'est  pas  ôlre  artiste;  un 
enfant  de  six  ans  peut  être  galvanoplasle  ;  il  n'y 
a  pas  d'artiste  à  cet  âge. 

Le  joueur  d'orgue,  Messieurs,  tourne  sa  ma- 
nivelle et  la  musique  se  fait  entendre  ;  est-il  ar- 
tiste pour  cela?  Vous  établissez  un  couranL  dans 
un  liquidet  et  il  en  sort  la  copie  servile  d'une 
statuette:  où  prenez-vous  que  vous  avez  tra-luii 
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là  un  idéal  à  vous  ?  que  vous  avez  c  réé  ?  Qu'y 
a-l-il  là  pour  Tari? 

Èhl  mon  Dieu,  votre  rôle  d'artisan  est  encore 
assez  beau.  N'en  faites  pas  fi;  servez  Part,  popu- 
larisez-le, en  diminuant  le  prix  de  ses  œuvres  et 


en  en  multipliant  le  nombre,  et  vous  aurez  assez 
fait  pour  le  bonheur  et  le  perfectionnement  mo- 
ral de  la  société»  On  peut  être  grand  homme  de 
bien  et  utile,  sans  être  artiste- 

Francis  Aubert. 


CHRONIQUE  MUSICALE. 

M.  MEfERBElta  ET  L'OFÉRA-COMIQUE. 


Il  y  aura  bientôt  cinq  ans  que  M.  Meyerbeer 
fit  son  c  n  t  ré  e  à  I  '(  >  p  é  ra-  C.  o  i  n  i  <  p  i  e  a  v  c  c  sa  p  nrtiliou 
de  V Etoile  du  Nord.  Nous  regardons  comme  inop- 
portun de  rappeler  ici  toutes  1rs  critiques  diver- 
ses qui  accueillirent  ce  début  de  l'auteur  de 
Robert^  dans  un  genre  nom  eau  pour  lui  eL  dans 
lequel  aucun  compositeur  allemand  ne  s'élailen- 
core  essayé.  A  rapproche  d'une  nouvelle  parti- 
tion du  même  maître  et  au  même  théâtre,  nous 
n'avons  pas  craint  de  prendre  la  plume  et  d'ex- 
primer ici  notre  opinion  indépendante  de  tous 
préjugés,  à  l'abri  de  tout  système,  saine  de  tou- 
tes passions, 

M,  Mcyerhcer  a-l-il  les  qualités  réelles  qui  dis- 
tinguent un  compositeur  d'opéra-comique? 

Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  pour  IVeolc  ac- 
tuelle que  l'apparition  de  ses  œuvres  'au  théâtre 
de  h  »péra- Comique  ? 

Voilà  les  deux  points  que  nous  allons  traiter 
franchement  et  loyalement» 

Nous  n'appartenons  pas  à  celte  classe  de  musi- 
ciens systématiques  qui  n'aiment  qu'un  maître 
et  cherchent  à  déprécier  les  autres.  Non,  nous 
admirons  eequi  estbeau,nous  vénérons  le  talent 
et  le  génie  partout  où  ils  se  trouvent.  Nous  ad' 
mitons  Mozart  dans  Don  Juan  et  les  Noces  de 
Figaro:  Weber,  dans  Frctitchutz  et  Oberon-  Hos- 
sinij  dans  Guillaume  Tell  et  Moïse:  Meyerbccr, 
dans  les  Huguenots  et  Robert  le  Diable\  Verdi ; 
dans  le  Trocalore  cl  Hernani. 

Hais,  parce  que  nous  verrons  une  œuvre  si- 
gnée d'un  grand  maître,  d'un  compositeur,  qui 
«■i  fail  ses  preuves  êl  que  le  public  a  proclamé  un 
homme  de  génie,  sera-ce  une  raison  pour  que 
nous  croyions  aveuglément  au  chef-d'œuvre,  que 
nous  acceptions  comme  tel  une  partition  qui 
vie  nt  d'éclorc! 

Nous  savons  qu'avec  un  maître  comme  M* 
Mcyerbeci\  dont  la  plume  savante  a  écrit  tant  de 
pages  immortelles,  on  doit,  et  surtout  quand  il 
s'agit  de  faire  entendre  un  blâme,  peser  mûre- 


ment chaque  pensée,  discuter  chaque  parole.  Ce 
n'est  donc  qu'après  avoir  consciencieusement 
disséqué  sa  partition  de  ï  Etoile  du  Nord,  après 
avoir  religieusement  assisté  à  de  nombreuses  re- 
présentations de  cette  oeuvre,  que  nous  nous  per» 
meltonsdc  répondre  à  la  première  question  posée 
en  commençant  :  Non!  M.  Meyerbeer  n'a  pas 
les  qualités  réelles  qui  distinguent  un  composi- 
teur d'opéra  comique  ! 

Mais,  me  dira-t-on,  quelles  sont  ces  qualités 
que  voustc fusez  à  l'illustre  maître?  je  ne  ré- 
pondrai qu'un  mot  :  Ouvrez  la  partition  de  la 
Dame  Blanche j  de  Boïcldicu  ;  celles  du  Pré  aux 
Clercs  et  de  Zampa.  d'ÏIérold;  du  Domino  Noir 
et  de  Fra  Diavoto,  d'Auber;  de  V Eclair  el  du  Val 
d'Andorre^  d'Ilalévy;  comparez-les  avec  V Etoile 
du  Nord)  vous  ne  rencontrerez  qu'un  seul  point 
de  contact  :  le  sentiment  dramatique. 

Nous  professons  pour  l'auteur  de  Robert,  des 
Huguenots  et  du  Prophète ,  une  admiration  sans 
bornes  —  presque  un  culte,  et  quand  nous  en- 
tendons le  cinquième  acte  de  Robert,  le  quatrième 
des  Huguenots  cl  la  grande  scène  de  la  cathédrale 
de  Munster,  dans  le  Prophète,  rien  à  notre  avis, 
ne  nous  semble  aussi  beau,  aussi  grandiose,  aussi 
dramatique:  j'en  excepte  toutefois,  le  second 
acte  île  (luiihiwue  Tell  à  qui  l'on  ne  saurai!  com- 
parer aucune  page  lyrique. 

Si  nous  admirons  M.  Meyerbeer  à  l'Opéra,  sera- 
ce  une  raison  pour  que  notre  admiration  le  suive 
à  rOpéra-Comique?  Si  nous  avons  applaudi  aux 
magnifiques  scènes  dramatiques  sur  lesquelles 
repose  du  reste  tout  l'intérêt  de  ses  ouvrages,  se- 
rons-nous forcé  d'admirer  de  semblables  qualités 
sur  un  théâtre  beaucoup  plus  rcslreinl  el  qui  ré- 
pudie certains  effets  comme  trop  puissants  pour 
lui? 

Non!  noire  ad  mirai  ion  pour  le  grand  maître 
allemand  ne  nous  aveugle  pas;  nous  disons  hau- 
tement que  celle  parlition  qu'il  a  donnée  à  l'Ope- 
ra-Comique  ne  saurait  rieu  ajouter  à  sa  gloire 
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passée,  ni  soulever  aucune  contestation  à  ce  su- 
jet. 

Tout  dans  M.  Meyerbeer  révèle  le  composi- 
teur aux  effets  dramatiques,  à  la  puissante  volonté 
qui  soulève  les  masses  chorales,  comme  les  Ti- 
tans de  la  Fable  -soulevaient  les  rochers  de  leurs 
mains  gigantesques. 

Habitué  aux  grands  contrastes  et  aux  opposi- 
tions les  plus  saisissantes,  ilne  trouve  de  réelle 
vitalité  que  dans  le  domaine  de  l'Opéra,  où  il 
peut,  à  son  aise,  déployer  toutes  les  ressources 
puissantes  d'une  armée  d'exécutants,  remuer  un 
formidable  orchestre  jusqu'en  ses  profondeurs, 
entasser  Pëlionsur  Ossa,  en  un  mol,  où  il  peut 
être  lui-même. 

Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  pour  l'école  ac- 
tuelle, que  l'apparition  de  ses  œuvres  au  théâtre 
de  l'Opéra-Cornique? 

C'est  un  mal,  et  nous  le  proclamons  sans  hési- 
tation. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'a  l'origine,  l'Opé- 
ra-Comique n'était  qu'un  ihéàlrc  de  vaudevilles  il- 
lustrés de  chansons  et  de  couplets;  ce  cadre  mo- 
deste s'agrandit  :  des  compositeurs,  comme  Mon- 
signy,  Piiilidor  et  Grélry,  transformèrent  en  œu- 
vres lyriques  ce  qui  n'était  primitivement  que 
«  comédies  jouées  en  foire,  i 

Plus  lard,  des  musiciens  dont  les  noms  rap- 
pellent une  époque  à  jamais  illustre,  Méhul  Le- 
sueur,  Chcrubini,  Bcrion ,  donnèrent  un  plus 
grand  développement  aux  formes  de  l'Opéra-Co- 
nuque,  et  préparèrent  la  roule  à  d'autres  compo- 
steurs, que  nous  regardons  comme  la  personni- 
fication constante  de  ce  genre  vraiment  national- 
es voulons  parler  de  Boïeldieu,  d'Hérold  et 
d  Auber. 

C'est  un  mal,  avons-nous  dit.  Oui,  c'est  un  mal 
de  ne  pas  respecter  les  proportions  dans  lesquelles 
jusqua  présent,  s'clait  lenu  l'Opéra  -  Comique- 
e  est  un  mal  de  faire  de  ce  théâtre  une  suceur- 
«aie  du  grand  Opéra,  de  briser  toutes  les  tradi- 
tions qm  nous  rattachaient  au  passé,  de  défor- 
mer ce  cadre  charmant  quL  jusqu'à  nos  jours, 
enferma  tant  de  chefs-d'œuvre. 

Qu'avons-nous  besoin  de  celte  invasion  de  li- 
res, de  lamhours,  de  musique  Sax,  dont  regorge 
1û  final  du  second  acte  de  VEtoih  du  Nord,  et  nui 
semble  porter  atteint*  au  bon  goût  de  M.  Meyer- 

r^^0r^slve  ^  Paires  doublés,^ 
ïêlre?  dmstrumcnls  <N  "a  aucune  raison 

Pourquoi  ne  pas  conserver  l'orchestre  lii  „Ui 
Que  nous  sommes  loin  du  icmps  où  Gluck  os-ii 


à  peine  faire  entendre,  pour  la  première  fois,  une 
clarinette  à  l'orchestre,  qui  était  alors  simplement 
composé  du  quatuor,  aidé  de  quelques  instru- 
ments a  vent! 

Et  cependant  tout  le-uKunle  se  rappelle  les  œu- 
vres charmantes  de  Monsimiy,  Grétry,  Dalayrac, 
Boïeldieu,  musiciens  faciles,  qui  savaient  parler 
au  cœur  et  non  aux  sens  et  dent  les  mélodies  ne 
pourront  jamais  s'oublier. 

Espérons  que  le  prochain  ouvrage  de  M.  Meyer- 
beer sera  une  révélation  nouvelle  de  son  génie, 
une  heureuse  imitation  du  genre  auquel  il  sa- 
crifie en  ce  moment* 

Espérons  que  si  l'auteur  de  Marguerite  d'An- 
joii  et  du  Croccîato  a  modifié  une  première  fois 
ses  idées  tout  empreintes  du  style  ilalien,  pour 
se  rapprocher  de  Wcber  et  nous  donner  Robert 
k  Diable,  il  saura  s'inspirer  d'Hérold  qui, comme 
lui,  a  fait  une  œuvre  de  haute  valeur  dramatique, 
Zampa,  et  qui,  cependant,  est  resté,  dans  le 
Pré  aux  Clercs,  comme  Je  type  le  plus  parfait  du 
compositeur  d'opéra  comique. 

Edmond  Chérouvrier. 


Mesdames  Borghi-Mamo,Gueymard-Lautersel 
MIL  Roger  et  Obin,  c'est-à-dire  quatre  talents 
éprouvés,  seront  les  interprèles  principaux  de 
ÏItrculanum,h  nouvelle  œuvre  lyrique  de  M.  Fé- 
licien David. 

A  l'occasion  de  ecl  opéra,  l'Académie  impé- 
riale de  musique  déploiera,  dit-on,  toutes  ses 
splendeurs  de  mise  en  scène.  Les  décorations 
sont  peintes  par  Cambon,  Thierry  et  Dépléchin. 

La  pompe  du  spectacle,  la  danse  de  Mlle  Emma 
Livry,  h\ poésie  de  Méry,  la  musique  de  Félicien 
David,  tout,  par  conséquent,  promet  un  de  ces 
succès  qui  doivent  .faire  époque. 


Aoilà  près  de  soixante-dix  ans  que  Mozart  est 
mort  a  Vienne,  cl  le  monument  qui  doit  être 
consacre  à  sa  mémoire  est  à  peine-achevé  On 
ne  sait  même  pas  encore  au  juste  où  le  jrrand 
compositeur  est  enterré,  et  il  est  à  craindre  que 
la  question  ne  soit  jamais  résolue.  Pour  tourner 
cette  difficulté,  voici  l'expédient  auquel  on  a  eu 
recours:  le  piédestal  du  monument  sera  assez 
large  pour  couvrir  les  différentes  places  où  l'on 
suppose  que  les  restes  de  Mozart  sont  déposés 
In  sode  de  tmif  pieds,  eu  bronze,  supporle  une 
l'Eure  de  même  inelaL  représentai  l'olvmnic 
dans  t  altitude  de  laffliclion  ;  mx  quatre  face,  du 
socle,  on  voit  le  portrait  de  Mozart  en  bas-relief 
avec  des  inscriptions.  Ce  monument  est  exéculé 
sur  les  dessins  de  M.  Ilans  Gasser 


Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER, 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX- ART  S. 

Séant  à  l'Hôtel-dc-Vilte. 
Séance  du  15  février  1859, 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOUR  MER,  PRÉSIDENT. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M*  le  président  fuit 
part  à  rassemblée  d'une  indisposition  de  M.  le 
secrétaire-général,  qui  l'éloigné  momentanément 
de  ses  fonctions. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  ne 
donne  lieu  qu  a  une  seule  rectification,  M.  Dus- 
sauce  fait  observer,  avec  justesse,  qu'il  y  est  dit, 
dans  le  résumé  du  rapport  sur  le  wagon  de  la 
compagnie  Pio  Latina,  que  le  peintre  décorateur 
Cambon  a  fait  les  sculptures  et  peintures  décorati- 
ves, tandis  que  les  peintures  décoratives  seules 
doivent  lui  être  attribuées* 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  prési- 
dent procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance, qui  comprend  d'abord  différents  ouvrages 
repartis  comme  suit  entre  les  rapporteurs  : 

Deux  numéros  du  The  Builder,  à  M.  Charles 
Fournier;  —  la  il/ use  des  Familles  et  la  Revue  de 
Fart  au  dix-neuvième  siècle,  a  M .  G  uérin  -,  —  les 
Mémoires  delà  Société  d'agriculture, commerce, 
sciences  cl  arts,  à  M,  Pernot-,  —  V Univers  musi- 
cal, à  M.  de  Longpcrrier  ç  —  Y  Investigateur,  jour- 
nal de  l'Institut  historique,  à  M*  Yiltcmsens;  — 
Bulletin  de  laSoeiétc  française  de  photographie, 
a  M.  Charles  Chevalier. 

11  est  ensuite  donné  communication  de  deux 
lellres  ;  la  première,  adressée  par  II.  Ch.  Sbéri- 
dan,  ancien  consul  de  Belgique  au  Brésil,  et  qui 
a  pour  but  d'engager  MM.  les  membres  de  la  So- 
ciété libre  des  Beaux-Arts  à  se  joindre  à  un 
voyage  d'exploration  scientifique  et  industrielle 
autour  du  monde,  qui  doit  avoir  lieu  au  mois  de 
mars,  et  durer  quatorze  mois.  La  seconde  lettre 
est  un  appel  fait  par  l'Association  rhénane  des 
Amis  des  arts  ;  elle  annonce  les  expositions  de 
Mavence,  Darmstadt,  Manheim,  Slutlgard, Caris- 
ruhe  cl  Fri  bourg.  Ces  deux  lettres  très -délai  liées 
seront  remises  à  M.  le  secrétaire-général,  qui  les 
communiquera  à  ceux  de  MM.  les  membres  qui 
manifesteraient  le  désir  de  les  connaître. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'une 
lettrc.de  M.  Vinceiil-Calbris,  annonçant  à  la  So- 
ciété la  perte  cruelle  qu'il  vient  défaire  en  la 
personne  de  Mme  \  iiieenl-Calbris.  sa  femme, 
membre  correspondant  de  la  Société  libre  des 
Beaux-Arts. 

Cette  nouvelle  produit  une  pénible  sensation 
au  sein  de  l'assemblée,  qui  charge  son  président 
d'adresser  une  lettre  de  condoléance  à  M.  Vin- 
cent-Calbri  s. 


La  parole  est  ensuite  accordée  à  M*  Cendré 
pour  lire  la  notice  nécrologique  sur  Mme  Vin- 
ccnt-Calbris,  publiée  par  M,  Mazurc,  dans  le 
Mémorial  de  Lille,  et  dont  Yoici  le  résumé  : 

«  Née  à  Rouen,  Mme  Yincenl-Calbris  est  vc- 
u  nue  se  fixer  à  Lille,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
«  nées,  et  c'est  surtout  a  partir  de  ce  moment 
«  que  son  nom  a  retenti  avec  un  certain  éclat 
«  dans  les  concours  de  peinture,  où  ses  paysages 
«  lui  valaient  toujours  les  éloges  de  la  critique 
«  et  souvent  les  récompenses  du  jury*  nous  n'a- 
«  vons  qu'à  rappeler  ici  les  expositions  de  Paris, 
«  de  Cambrai,"  de  Boulogne  et  de  Rouen.  Au 
n  moment  de  sa  maladie,  qui  suivait  de  près  la 
<c  naissance  de  son  unique  enfant,  elle  travaillait 
«  encore  avec  une  ardeur  qui  faisait  présager  le 
■  succès,  à  deux  tableaux  qu'elle  se  proposait 
«  d'envoyer  à  la  prochaine  exposition  de  Paris. 
«  Son  talent,  si  fin  et  si  délicat, semblait  parvenu 
i  à  son  entière  maturité,  et  jamais  le  pinceau 
St  qui  avait  déjà  donné  la  Yie  à  tanLdecharman- 
«  les  compositions,  n'avait  obtenu  des  résultats 
v  plus  complets.» 

Après  avoir  loué  et  s'être  occupé  longuement 
de  l'artiste,  le  Mémorial  parle  de  la  femme  de 
cœur  et  d'esprit 5  dont  les  nombreuses  qualités 
étaient  encore  rehaussées  par  une  rare  modestie, 
apanage  du  véritable  mérite. 

Après  celte  lecture  écoutée  avec  recueillement, 
l'assemblée  est  appelée  a  voter  sur  une  candida- 
ture. 

M.  Fayot,  dont  la  demande  était  appuyée  par 
MM*  Husson  et  Corplet,  et  qui  est  l'objet  de  ce 
votQ,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages,  est 
proclamé  membre  résidant  de  la  Société  libre 
des  Beaux-Arts  (section  d'archéologie).  Celte  no* 
minât  ion  provoque  de  chaleureux  applaudisse- 
ments, 

M,  Vavin  annonce  ensuite  qu'une  grave  indis- 
position de  M.  Falconnier,  nouvellement  élu,  est 
la  seule  cause  de  son  absence  à  la  réunion. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  rapport  de 
la  commission  chargée  de  la  révision  des  statuts 
et  règlements  de  la  Sociélé  libre  des  Beaux-Arts. 

M.  Corplet,  secrétaire  de  la  commission, donne 
un  aperçu  général  de  ses  travaux,  qui  permet  à 
l'assemblée  d'apprécier  toutes  les  modifications 
apportées. 

M.  le  président  prend  ensuite  la  parole  pour 
lire  les  nouveaux  règlements,  chapitre  par  chapi- 
tre, puis  fait  procéder  au  vulc.  article  par  article, 
ce  qui  donne  lieu  à  plusieurs  discussions  et  à 
quelques  modifications  nouvelles. 

Enfin  l'ensemble  des  statuts  et  règlements  est 
mis  aux  voix  et  adopté. 

Après  ce  travail  de  la  plus  haute  importance 
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et  de  longue  durée  >  Phcuro  avancée  oblige  M.  le 
président  à  lever  la  séance. 

Le  premier  secrétaire-adjoint, 
L.  Moult  AT, 

Ordre  dit  jour  de  la  séance  du  -hr  mars 
Lecture  du  procès-verbal  —  Conospondanccs,  — 
Demandes  d'admissions.—  Rapport  de  AL  Boitel  sur  le 
groupe  de  Main dron,— Rapport  do  M.  Charlea  Four- 
nier  sur  une  série  de  numéros  du  journal  artistique 
anglais  The  Btuttter*  —  Lectures  —  Communications 
et  questions  diverses* 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Sdant  à  l'Hôtel-de- Ville. 
Séance  du  h  février  -1859. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  TAUL  CHAIIEAU,  PRESIDENT. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

La  correspondance  comprend  :  J°  une  lettre  de 
M.  Galimard  avec  un  exemplaire  d'un  poëme 
dont  il  est  l'auteur  et  qui  est  intitulé  :  «  Les 
Deux  Propriétaires,  renvoyé  au  rapport  de 
M.  Ponce t  ;  —  2Û  Térence,  traduit  en  vers  fran- 
çais, deux  volumes,  par  M,  le  major  Tnunay, 
renvoyé  au  ra;  port  de  M.  Edmond  Douay  ■  — 
3"  Deux  numéros  de  L'Europe  artiste  \  —  4»  Le 
Souvenir  et  le  Réve,  romances  sans  paroles  pour 
piano,  cl  une  Grande  marche  triomphale  de  V Ai- 
ma, par  M.  Gustave  Pellcrcau  ;  —  5»  Air  suisse. 
varié  pour  le  vinlun,  par  M.  Emile  Lévèquc. 

M.  Charcau,  président,  fait  part  d'une  nouvelle 
et  douloureuse  perte  que  le  Cornilé  vient  de  faire 
en  la  personne  de  M.  Lefèvre  ;  ils  chargent 
MM.  Valadon  et  Auvray  d  aller  porter  à  la  votive 
de  notre  collègue  l'expression  des  regrets  du 
Comité. 

In  de  nos  collègues.  M.  DeSaunov ,  *j ue  la  perle 
d'un  frère  bien-aimé  avait  retenu  quelque  temps 
éloigné  de  nos  séances,  donne  lecture  d'une 
pièce  de  vers  qui  a  été  fort  applaudie. 

Deux  propositions  sont  ensuite  présentées, 
Tune  par  M,  Collavecchia,  l'autre  par  M.Poncct,' 
'  et  renvoyées  au  conseil  d'administration. 

Une  commission  composée  de  MM,  Dussauce 
Auvray,  Brévière,  Iiuber,  Rcy,  Lucas,  Poneet  et 
Lenoir,  est  chargée  de  l'examen  de  plusieurs 
tableaux  de  M.  Valadon,  peintre  d'histoire  cl  de 
portraits. 

M  Damaschîno  (Nicolas),  présenté  par 
MM.  Pauly  et  Henri  Chareau,  est  nommé  à  l'u- 
nanimité des  suffrages  membre  du  Comité  cen- 
tral des  artistes. 

U  Secrétaire- adjoin  t  * 
Louis  Rey. 


Séance  du  48  février 

rRÉSlDEXCE  DE  Ht  PAUL  CHAREAU. 

Le  procès- ver  bal  est  lu  cl  adopté. 

La  correspondance  se  compose  :  1°  d'un  volu- 
me de  chansons  intitulé  :  Fleurs  d'automne,  par 
M.  J.-M,  G  ii  il  loi  s.  renvoyé  au  rapport  de  M.  Sa- 
vard;  —  2°  Elégie,  par  M.  Emile  Delaunay; — 
3°  de  deux  numéros  de  VEurope  artiste; — 'iû  d'un 
numéro  du  Messager  des  Théâtres  et  des  Arts,  de 
la  Gazette  des  Théâtres,  du  journal  de  la  chan- 
son, le  Son  diable.  Ces  trois  derniers  journaux 
rendent  compte  de  la  soirée  littéraire  et  musicale 
donnée  par  le  Comité,  le  0  février,  dans  les  salons- 
de  Mme  Labadie, 

M.  Emile  Lévèque,  violoniste  et  compositeur, 
présenté  par  MM»  Cliol  et  Lucas, est  admis  mem- 
bre du  comité  cl  complimenté  par  le  président. 
Mme  Anna  Clément,  née  Delauiei,  artiste  pein- 
tre, présentée  par  MM.  Pauly  et  Auvray,  est 
également  admise  à  l'unanimité  membre  du  co- 
mité. 

M,  Poncet  fait  un  rapport  sur  le  petit  poëme 
de  M.  Galimard  :  les  Deux  Propriétaires,  cl 
M.  Lcnoîr  lit,  au  nom  d'une  commission,  un 
rapport  sur  quelques  tableaux  peu  connus  de  feu 
Marcel  Vcrdier,  présenté  par  M*  Poncet,  Nous  ne 
suivrons  pas  le  rapporteur  dans  la  description 
qu'il  fait  de  ces  tableaux,  l'analyse  est  bien  froide 
quand  une  peinture  est  absente.  Après  avoir  fait 
trôs-beureuseincnt  ressortir  les  qualités  de  quel- 
ques-uns de  ces  tableaux,  le  rapporteur  termine 
en  évoquant  ies  souvenirs  laissés  par  Marcel  Ver 
dier,  et  en'  exprimant  les  regrets  causés  par  la 
perte  d'un  talent  éminenl.  incontestable. 

Uni  commission  d'enquête,  dont  la  mission 
sera  de  signaler  au  Comité  les  protections  d'une 
certaine  importance  dans  les  sciences, les  lettres 
ei  les  arts,  est  nommée  sur  la  proposition  du 
conseil  d'administration.  Elle  se  compose  de 
MM.  Dussauce,  Huber,  Valadon,  Lcnoir,  Frison 
Auvray,  Bréviére,  Guilletat,  Lucas,  Waroi,  Lam- 
bert, Collavecchia,  Savard,  Edmond  Douay,  De- 
Jaunay,  Lopez,  Gallet,  Godin  ci  Pcnon. 

M.  Auvray,  secrétaire  administrateur,  rend 
compte  de  diverses  propositions  élaborées  par  le 
conseil  d'administration.  Ces  propositions  pren- 
dront rang  dans  l'ordre  du  jour  pour  la  discussion 
devant  le  comité. 

MM.  Valadon,  Brévière,  Auvray  et  Godin  sont 
designés  pour  visiter  l'atelier  de  M,  Darjou  lits 
peintre, 

M.  Ed.  Douay  signale  l'établissement  récem- 
ment fondé  à  Londres  pour  Pencouragement  des 
Beaux-Arts.  M.  le  président  se  charge  d'écrire 
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pour  établir  de  bons  rapports  entre  la  société  nais- 
sante et  le  Comité  central  des  artistes. 

L e  secret  a  ire- gen éra l , 
H.  Brévière* 

Ordre  du  jour  du  vendredi  4  mars  4859. 
Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance.  — 
Rapport  de  M.  Edmond  Douay.  —  Rapporta  des  com- 
missions, —  Elections  de  nouveaux  candidats.  —  Pro- 
positions diverses.  —  Nomination  de  commissions. 


La  seconde  soirée  littéraire  et  musicale  que  le 
Comité  central  des  artistes  vient  de  donner  dans 
les  salons  de  Mme  Labadie,  a  été  plus  brillante 
encore  que  la  précédente.  Plusieurs  artistes  s'y 
faisaient  entendre  pour  la  première  fois,  et  un 
public  eboisi  avait  répondu  aux  invitations  qui 
avaient  été  faites. 

Le  concert,  organisé  par  M.  Chol,  directeur  de 
la  section  de  musique  du  Comité,  a  commencé 
par  YOuverture  du  Jeune  Henri,  exécutée  sur  l'or- 
gue et  le  piano  par  MM.  d'Aubel  et  Anschiilz, 
arlislcsd'un  talent  justcmenlestimé.  Deux  jeunes 
personnes,  Mlles  Adriennc  Céronetti,  élève  de 
Mme  Labadie,  Mlle  Petitjean,  élève  de  M.  Chol, 
se  sont  fait  applaudir,  la  première,  en  chantant 
d'une  voix  fraîche  et  pure  :  V  Adieu,  romance  de 
M.  Cotlin  ;  la  seconde,  en  exécutant  avec  beau- 
coup de  verve,  la  Californienne,  de  llerz.  L'un 
des  meilleurs  élèves  de  M.  Chol,  M.  Ànschutz, 
a  rendu,  d'une  manière  remarquable,  la  Sici- 
lienne ^  de  Ravina. 

les  élèves  de  M.  Loget,  professeur  au  Conser- 
vatoire impérial  de  Musique,  ont  eu  un  très-grand 
succès  dans  cette  soirée,  Mlle  Ida  Léon  et  M.  Mi- 
rai, que  nous  entendions  pour  la  première  fois, 
ont  obtenu  les  bravos  unanimes  de  rassemblée. 
Mlle  Ida  Léon  a  chanté  avec  goût  et  méthode  un 
morceau  des  AVes  de  Jeannette  et  un  grand  air 
du  Pré  aux  Clercs.  M.  Mirai,  dont  la  voix  de 
ténor  est  belle  et  puissante,  a  chanté  avec  senti- 
ment la  Reine  d'un  Jour  et  le  grand  air  de  Von 
Sébastien. 

[  n  artiste  qui  n'a  pas  fait  moins  déplaisir,  e  est. 
M.  Emile  Lévèque,  qu'on  entendait  aussi  pour  la 
première  fois>  et  que  son  entrée  au  Comité  nous 
donne  l'espoir  d'applaudir  plus  d'une  fois  encore» 
Cet  artiste  a  joué  avec  beaucoup  d'expression 
un  air  varié,  composé  par  lui  pour  le  violon  sur 
le  thème  d'un  air  suisse.  Une  fantaisie  sur  les 
motifs  de  la  Norma,  cxéculée  sur  l'orgue  par 
une  toute  jeune  bile,  Mlle  Delphine  Ctiampon, 
élève  de  M.  d'Aubel,  a  produit  un  effet  qui  s'est 
traduit  par  les  plus  chaleureux  applaudissements. 


Ensuite  M.  Guiraud,  premier  prix  du  Conserva- 
toire, a  interprété  avec  un  talent  supérieur,  une 
fantaisie  de  Prudent  sur  des  motifs  du  Domino 
noir.  Enfin,  M.  Gérand  a  termine  le  concert  par 
une  chansonnette  qu'il  rend  d'un  comique  à 
faire  mourir  de  rire. 

La  partie  littéraire  de  la  soirée  a  été  dun  grand 
intérêt.  M.  Edouard  Diane  a  lu  un  ingénieux 
parallèle  entre  la  Femme  et  la  Musique.  Cette 
élude,  remplie  de  traits  d'esprit  et  piquants,  a 
soulevé  les  applaudissements  de  la  réunion  et 
surtout  des  dames.  —  M.  Amédée  Douay  a  récité 
une  pièce  de  vers  Sur  V amour,  quia  été app'audie 
également.  —  M.  Maquette  a  déclamé  avec  son' 
beau  talent  d'artiste  dramatique  :  Gardons  Mo- 
lière! poésie  de  M.  Eugène  Moreau.— El  M,  Des- 
champs a  dit,  avec  son  entrain  habituel,  le  conte 
si  gai  des  Deux  Perdrix. 

Rodolphe  Keller. 


MÉLANGES. 

Paris,  le  l'r  mars  1859. 

Le  Moniteur  du  23  février  publie  le  rapport 
présenté  à  S*  Exe.  le  ministre  d'Etat  par  la  com- 
mission chargée  d'établir  en  France  un  diapason 
musical  uniforme.  La  Revue  rendra  compte  pro- 
chainement de  cet  important  travail. 

—  On  vient  de  placer  au  musée  de  Versailles, 
dans  la  salle  des  Maréchaux,  les  statues  en  mar- 
bre de  Mansart  et  de  Lenôtre,  commandées  à 
M.  Auguste  t'réault  par  le  ministère  d'État. 

—  Nous  avons  parlé,  il  y  a  quelque  temps,  de 
l'acquisition  que  M.  le  marquis  d'Azeglio,  am- 
bassadeur de  Sardaigne*en  Angleterre,  avait  faite 
à  Lucerne,  d'une  tapisserie  du  quinzième  siècle, 
représentant  l'arrivée  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 

M.  le  directeur  du  musée  historique  de  cette 
ville  avait  écrit  à  M.  d'Azeglio  pour  lui  faire  con- 
naître  le  prix  que  lapilli1  d'Orléans  attacherait  à 
la  possession  d'une  œuvre  d'art  qui,  au  mérite 
d'être  contemporaine  de  l'héroïne,  joint  celui  de 
reproduire  l'une  des  principales  scènes  de  la  mis- 
sion glorieuse  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  ouverture 
avant  été  accueillie,  une  somme  de  000  francs 
fut  proposée  en  échange  de  la  tapisserie. 

M.  le  marquis  d'Àzeglio  vient  de  répondre  de 
Londres  à  M.  le  directeur  du  musée  historique, 
par  une  lettre  datée  du  2  février,  qu'il  accepte  Je 
marché  proposé  par  la  ville  d'Orléans,  en  y  met- 
tant pour  condition  que  la  somme  qui  lui  est 
offerte  sera  distribuée  aux  pauvres  à  l'occasion 
du  mariage  de  la  princesse  Clotilde  de  Savoie 
avec  le  prince  Napoléon. 


LES  INSCRIPTIONS  D'OEUVRES  D'ART  AU  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE.  —  L* ALBUM  DU  SALON,  —  M,  MKISSONNIER.  —  M,  THÉO- 
PHILE GIDE.  —  M.  LAZERGES,  Mme  f.MÉBTC-BOUVHET,  —  STATÏ'ES  fOHMANDÉI-S  A  MM.  LK  ]  I A  R I V  K  L-  DU  ROCHER  ET 
EMILE  CIIATROU^SE,  -  M.  JOSEPH  t'Eï.ON,  -  FONDATION  D'UN  MUSEE  A  BLZIKH.S.  -  MONUMENT  A  LA  MEMOIRE  DU 
SIRE  DE  JOIKVILLE.  -  LE  SAMSON  DU  STATUAI RK  GUERARD.  -  NOUVELLES  PEINTURES  DECORATIVES  DE  M.  MÀGATD, 
-  CONCOURS  POUR  LA  GRAVURE  A  LILLE-  —  LA  STATl.E  Dtf  MARÉCHAL  LGRAU.  —  UNE  FONTAINE  MON  L  MENTALE  A 
ERIGER  A  NE  VERS.  -  FESTIVAL  GIGANTESQUE  AU  PALAIS  DE  ^INDUSTRIE,  -  LES  FEMMES  BLONDES  DE  L'ÉCOLE  VÉNI- 
TIENNE. —  nécrologie:  comte  de  montpk zat.  -  m.  eusn  coru.  -  m:      litii  n  kovku, 


Nous  avons  rencontré  ce  matin  un  artiste  qui 
venait  de  déposer  plusieurs  toiles  au  Palais  de 
l'Industrie.  La  dernière  avait  été  enregistrée 
sous  le  numéro  4,i80.  Ce  elii ITre  officiel  donne 
une  idée  de  la  quantité  de  tableaux  de  tous  gen- 
res, statues,  bustes,  dessins,  lithographies, 
adressés  au  Salon  de  i859.  Mais  à  celle  masse 
d  objets  d'arl,  déjà  très-respectable,  il  faut  ajou- 
ter les  ouvrages  des  artistes  qui  ont  obtenu  des 
délais,  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  ne  déposer 
que  le  1tr  avril  et  enfin  des  étrangers  dont  les 
envois  auront  sans  doute  lieu  à  Sa  même  épo- 
que. 

Le  total  résultant  de  ces  additions  promet 
d'être  de  sept  à  huit  mille.  Mais  il  y  a  à  iïauchu 
pour  les  débutants,  les  nouveau-venus,  les  té- 
méraires, les  incompris,  le  terrible  obstacle  du 
jury.  Bien  certainement,  celui-ci  aura  de  bonnes 
raisons  pour  opérer  une  soustraction  de  deux  ou 
trois  mille  numéros,  au  moins. 

N'importe  !  nous  sommes  certains  d'avoir  un. 
exposition  nombreuse,  variée  et  que  des  rensei- 
gnements précis  nous  permettent  de  supposer 
remarquable  sous  beaucoup  de  rapports. 

Quant  au  jury,  nous  sommes  revenus  aux  an- 
ciens usages,  aux  vieilles  traditions,  qui  avaient 
subi  d  étranges  modifierions  en  4848.  Ce  sont 
les  membres  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  qui 
le  imposeront.  La  section  de  peinture  s  occu- 
pera des  tableaux  ;  celle  de  sculpture,  des  ,(a- 

X. —  8«  Livraison. 


tues  ;  celle  d'architecture,  des  projets,  des  plans 
et  des  restaurations  \  celle  de  gravure,  de  toutes 
les  œuvres  du  burin. 

Les  opérations  sont  commencées.  C'est  une 
occupation  doublement  pénible.  Il  faut  y  consa- 
crer beaucoup  de  temps  et  se  défendre  contre 
les  sollicitations  de  toutes  sortes  qui  ne  manquent 
jamais,  à  celte  époque,  d'assaillir  la  conscience 
des  pauvres  juges. 


* 

*  * 


L'exposition,  prochaine,  qui  promet  d'être, 
connue  nous  venons  de  fe  dire,  extrêmement 
intéressante,  verra  naître  un  ouvrage  Irès-cu- 
neux.  Cest  un  Album  destiné  à  ^contenir  les 
productions  les  plus  remarquables  exposées  dans 
les  différents  salons  du  Palais  de  l'Industrie, 
Toutes  ces  productions  signées  des  noms  les  plus 
recommandantes  de  la  France  et  des  pays  étran- 
gers, seront  photographiées  par  M.  Iïingliam, 
V Album,  qui  formera  un  magnifique  recueil, est 
placé  sous  la  direction  d'un  peintre  distingué, 
M.  Louis  Martinet, 


Dans  quelques  cercles  darlisles.  ou  prétend 
que  M.  Mcissonnier,  le  peintre  célèbre  des  petites 
toiles,  a  déclaré  qu'il  renonçait  aux  expositions 
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publiques  et  n'enverrait  plus  rien  au  Salon,  La 
erilique  serait,  dit-on,  omise  de  cette  délcrmi  - 
nation  un  peu  sévère  et  sur  laquelle  l'habile  ar- 
tiste reviendra  sans  doule.  M.  Meissonnier  ne 
supporte  pcis  facilement  1rs  reproches  qu'on  lui 
adresse,  quelquefois  avec  raison,  et  il  trouve 
plus  simple  de  s'abstenir  que  de  tes  braver  comme 
il  avait  fait  jusqu'il  re  jour, 

M.  t.  Viardot  a  dit  avec  raison  :  a  Dans  les  su- 
jets religieux  se  trouvent  et  se  trouveront  long- 
lemps  encore,  pmir  tous  les  ai  ls,  les  exlrcmcs 
difficultés  et  l'extrême  grandeur.  » 

La  peinture  saeréc,  par  exemple,  à  laquelle 
peu  d'artistes  consacrent  aujourd'hui  leurlalenl, 
peut-être  à  défaut  de  croyance,  leur  offrirait  ce- 
pendant, sur  une  vaste  échelle,  une  source  pro- 
fonde, inépuisable,  d'inspirations.  La  religion 
n'a-t-elle  pas  assez  de  poésie  dans  ses  dogmes, 
ses  mystères,  ses  miracles,  qu'elle  ne  puisse  suf- 
fire à  toutes  les  exigences?  M.  Lazcrges  a  consa- 
cré toute  la  valeur  de  son  talent  à  prouver  la 
vérité  de  ces  principes. 

Ou  peut  se  pénétrer  soi-même  de  plus  eu  plus 
des  aléesque  nous  venons  d'émettre,  en  présence 
des  œuvres  nouvelles  de  cet  arliste  distingué. 
M.  Lazcrges  devra  ses  principaux  succès  à  des 
compositions  telles  que  celles  qui  vont  bientôt 
passer  de  son  atelier  au  Salon  d'exposition.  Sa 
grande  toile,  Jésus  livré  aux  mains  de  ses  bour- 
reaux, est  une  composition  des  plus  dramatiques 
et  d'une  exécution  irréprochable.  Il  y  a  un  sen- 
liuient  profond  de  vérité  dans  ses  deux  peintures 
du  Christ  au  tombeau  et  de  la  Mère  de  douleur, 
reposant  sa  tète  accablée  sur  le  front  divin  de 
son  fils.  Nous  souhaitons  à  ces  trois  tableaux  le 
succès  qu'ils  mérilen!. 

Dû  retrouve  dans  ces  productions  remarqua- 
bles, le  sentiment  et  le  vouloir  portés  si  haut  par 
Ary  Scheflcr,  lorsqu'il  voulut  imprimer  à  l'art 
religieux  une  tendance  qui  fut  son  suprême  ef- 
fort. 

* 

*  * 

Le  souvenir  que  nous  avons  gardé  du  beau 
tableau  de  fleurs  que  Mme  Emeric-Bouvrct  a  ex- 
posé au  Salon  de  1855,  nous  fait  bien  présager 
de  celui  qu'elle  achève  en  ce  moment;  mais  nous 
craignonsque  !e  sursis  accordé  à  celle  arliste  ne 
lui  suffise  pas  pour  achever  son  œuvre.  Nous  le 
regrettons  pour  le  publie,  carie  fini  de  celle  toile 
mérite  des  éloges  qu'elle  eût  ccrlainemcnl  obte- 


nus ;  les  noires,  toul  insuffisants  qu'ils  soient, 
lui  sont  acquis.  Puissent-ils  lui  èlre  un  faible  dé- 
dommagement, si  le  temps  vient  à  lui  manquer, 
Espérons  encore  î 

I 

*  * 

On  sait  que  pour  L'alignement  du  boulevard  de 
Sébaslopol,  on  avait  été  forcé  d'entamer  de  plu- 
sieurs mètres  le  chevet  de  l'église  Saint* Leu  et 
Sainl-Gilles.  M.  Bal  lard,  auquel  on  doit  les  Hal- 
les-Centrales, avait  élé  chargé  de  le  reconstruire. 
Après  avoir  surmonlé  des  difficultés  de  toute  na- 
ture, l'habile  architecte  est  parvenu  à  donner  à 
cette  restauration  un  caractère  beaucoup  plus 
satisfaisant  qu  on  ne  pouvait  l'espérer. 

M.  le  préfet  de  la  Seine  vient  de  décider  que 
les  staluesde  saint  Leu  et  de  saint  Gilles  seraient 
placées  au  chevet  de  l'église,  au-dessus  des  por- 
tes monumentales  qui  -s'ouvriront  du  côté  du 
boulevard  de  Sébaslopol.  Deux  artistes  de  talent 
sont  charges  de  ce  travail.  M.  Lehar i vel-Duro- 
eher  doitcxéculcr  le  Saint  Leu,  et  M.  Emile  Cha- 
Irousse,  le  Saint  Gilles  Ces  figures  doivent  -avoir 
sept  pieds  de  haut. 

* 

L'a  habile  statuaire,  M,  Joseph  Félon,  dont  les 
oiiMMges  ont  figuré  avec  honneur  aux  expositions 
de  Taris,  vient  de  terminer  à  Nîmes  les  modèles 
d'une  suite  de  statues  el  de  bas  reliefs  desliués 
à  orner  la  façade  d'une  église  de  Nîmes,  élevée 
sous  la  double  invocation  de  saiple  Perpétue  et 
de  sainte  Félicité,  martyres. 

fi 
#  * 

Le  mouvement  imprimé  aux  arts  ne  s'arrête 
pas.  Ce  sont,  chaque  année,  de  nouveaux  éta- 
blissements qui  se  fondent,  et  dont  les  villes, 
même  les  plus  éloignées  du  centre,  prennent 
l'initiative.  Les  membres  composant  la  société 
archéologique  de  Béziers,  ont  suivi  cet  exemple. 
Grâce  à  leurs  efforts,  la  ville  qu'ils  ont  déjà  ho- 
norée par  des  travaux  sérieux,  va  avoir  aussi  son 
musée,  que  l'on  se  propose  d'inaugurer  solennel- 
lement le  jour  iU  l'Ascension. Toutes  les  produc- 
lions  qu'il  renfermera,  sont  fournies  par  la  so-* 
eiélé  archéologique. 

* 

*  * 

Il  y  a  quelque  temps  déjà  le  département  de  la 
Haulc-Marne,  —  c'était,  nous  le  croyons,  en  1853, 
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—  voulant  consacrer  un  monument  à  la  mémoire 
tic  l'historien  de  saint  Louis,  au  sire  de  Joinville, 
émit  le  vœu  qu'une  statue  en  bronze  fût  élevée 
sur  la  place  publique  de  la  ville  qui  a  donné  le 
jour  à  cet  homme  célèbre.  Ce  projet  est  sur  le 
point  de  se  réaliser*  Une  souscription  a  été  ou- 
verte, elle  est  presque  complètement  remplie,  et 
le  modèle  de  la  statue,  confié  au  talent  sérieux  et 
recommandable  de  M.  Lescorné,  ne  tardera  pas 
à  pouvoir  être  livré  aux  fondeurs. 


ville  de  Phaijslxroig,  dans  te  département  de  la 
Meurthc.  Cette  statue  a  clé  exécutée  par  H.  Ja- 
ley,  de  l'académie  des  Beaux-Arts.  Le  piédestal 
dessiné  et  composé  avec  beaucoup  de  goût,  par 
,  M,  Danjoy,  l'architecte,  offre  des  figures  et  des 
bas-reliefs  remarquables.  L'inauguration  de  ce 
brome,  résultat  des  souscriptions  fournies  par 
toutes  tes  gardes  nationales  de  la  France,  aura 
lieu  sur  la  place  publique  de  Phalsbourg,  patrie 
du  maréchal,  au  mois  de  juin  prochain, 


La  ville  de  Rodez  qui  lient  à  donner  un  témoi- 
gnage d  iniérùl  à  la  mémoire  du  statuaire  Ray- 
mond Guérard,  originaire  de  cette  ville,  se  mon- 
tre disposée  à  conserver  de  ta  manière  la  plus 
durable,  c'est-à-dire  en  bronze,  Tune  des  œuvres 
les  plus  curieuses  et  les  moins  connues  de  ce 
statuaire.  C'est  un  Samsin  colossal.  La  famille 
du  défunt  a  donné  le  modèle  original  à  la  \ille,  à 
la  condition  qu'il  serait  fondu  en  bronze.  Le  con- 
seil municipal  a  accepté  l'offre  et  voté  une  somme 
assez  importante,  CCÛO  fr,  pour  faire  faire  ce 
travail  qui  deviendrait,  suivant  un  projet  qu'on 
ne  saurait  trop  approuver,  l'ornement  d'une  fon- 
taine monumentale. 


*  * 


Un  nouveau  café,  lo  Café** des  Deux  Mondes, 
lient  do  s'ouvrir  .à  Marseille,  déjà  si  riche  en 
établissements  de  ce  genre. 

Les  peinture?  de  ce  nouveau  café  sont  dues  à 
M>  Magaud,  cet  artiste  habile  qui  a  produit  déjà 
lanl  d'ouvrages  remarquables  dans  le  style  déco- 
ratif. Les  sculptures  sont  de  M.  Bontoux,  pro- 
fesseur de  l'école  des  Beaux-Arts  de  Marseille. 


*  * 


La  société  impériale  des  sciences,  de  JVricul- 
ture  et  des  arts  de  Lille,  annonce,  dans  le  pro- 
gramme des  prix  qu'elle  propose  pour  être  décer- 
nes dans  sa  séance  solennelle  du  J«  décembre 
4Wi  qu'une  médaille  d'or  sera  accordée  à  la 
meilleure  gravure  à  l'eau  forte,  inédite 


* 

*  * 


Vers  la  fin  de  ce  mois,  nous  aurons  probable- 
meol,  sur  la  pelite  place  du  Louvre,  devant  le 
on  des  Arts  une  exposition  do  la  slaluc  pédes- 
lp  du  maréchal  comte  de  Lobau.  destinée  à  la 


Il  est  question  dans  la  ville  de  Ne  vers,  d'un 
projet  de  monument  qui  a  obtenu  déjà  le  suf- 
frage de  la  population  et  ne  lardera  pas  à  rece- 
voir l'approbation  de  tous  les  amis  des  arts.  H 
s'agit  de  l'érection  d'une  fontaine  monumentale 
au  centre  de  la  principale  place  de  la  ville.  Elle 
recevrait  comme  ornement,  cinq  grandes  figures 
allégoriques  représentant  la  Ville  de  Nevers,  la 
LiireM  Nièvre  et  deux  sources  récemment  ame- 
nées  d'assez  grande  dislance  dans  la  ville  pour 
lui  fournir  les  eaux  dont  elle  a  besoin.  La  déco- 
ration sera  complétée  par  des  groupes  d'enfants. 

Cet  important  travail  a  été  confié,  ajoule-t-on 
au  statuaire  Lequesne,  qui  pourra,  dans  cette  cir- 
constance, s'inspirer  du  souvenir  des  travaux  de 
Pradier,  son  maître,  et  surtout  de  Ja  fontaine 
de  Nîmes,  si  remarquable  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails» 


En  attendant  la  destination  artistique  qu'on 
m  prépare  pour  le  mois  d'avril  ,  le  Palais  de 
1  "Industrie  va  devenir,  pendant  trois  jours,  le  13 
et  le  20  mars,  une  magnifique  salle  de  concert. 

C  est  dans  la  grande  nef  qui,  naguère  formait 
«m  jardin,  que  se  réuniront  tous  les  orphéonistes 
<lû  1  nmce'  lout<*  Ies  niques  des  régiments  en 
garnjson  à  Paris  et  dans  les  environs.  Les  che- 
mins de  fer  ont  accordé  de  grandes  facilités  ù 
1  entrepreneur  de  ce  festival  gigantesque  pour  le 
transport  des  artistes  qui  auront  a  venir  des  dé- 
partements les  plus  éloignés, 

A  Tune  des  extrémités  de  la  nef,  on  a  élevé 
une  immense  estrade  destinée  h  recevoir  les 
exécutants.  Cette  eslradc  forme  un  amphithéâtre 
colossal  qui  dominera  l'assemblée.  Los  nuire* 
parties  de  la  nef  seront  disposées  en  stalles  et 

shllïr^  ^  Pr'X  m°inS  dICVé  qUG  celui  dcs 
Toutes  les  arcades  de  la  nef  sont  dissimulées 
par  des  draperies  rouges,,  ornées  de  guirlandes. 
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Ces  préparatifs,  assure-t-on,  ne  s  élèvent  pas  à 
moins  de  trente  ou  quarante  mille  francs.  Si  le 
temps  favorise  celle  fêle  musicale,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  l'entrepreneur  couvrira  large- 
ment ces  dépenses  préliminaires. 


*  * 


On  annonce  ia  publication  en  fac  simile  «Tan 
livre  de  Vecellio,  qui  n'intéressera  pas  seulement 
nos  dames,  comme  a  bien  voulu  le  dire  une 
Gazette  qui  n'est  pas  la  Gazette  rose.  Il  na mu- 
sera pas  seulement  la  curiosité  des  élégantes  du 
grand  monde  et  de  tous  les  mondes.  Il  faut  Pcn- 
m  visager  plus  sérieusement.  L'art  peut  montrer  le 
coté  sérieux  d'une  mode,  lorsqu'il  s'agit,  par 
exemple,  d'indiquer  à  nos  jeunes  arlistes,  —  qui 
ne  suivent  pas  toujours  le  cours  d'histoire  fait  à 
leur  usage  à  Pceole  des  lieaux-Arls,  —  les  ana- 
chronismes  qu'ils  doivent  éviter  dans  l'exécution 
de  leur  peinture. 

C'est  à  ce  litre  que  nous  disons  un  mol,  d'a- 
près le  livre  de  Vecellio,  des  femmes  blondes 
selon  Titien,  Yéronèse,  Giorgione,  le  Tintoret  et 
autres  maîtres  de. l'école  italienne. 

Les  voyageurs,  en  parcourant  Venise,  ne  re- 
trouvent plus  aujourd'hui  les  têtes  aux  cheveux 
d'or,  dont  les  brillantes  variétés  ont  été  complai- 
samment  cnumérées  par  quelques  spirituels  chro- 
niqueurs. 

L'Italie,-  ne  leur  en  déplaise,  n'avait  jamais 
produit  que  des  brunes. 

Cependant,  la  mode  il  être  blonde  était  deve- 
nue un  culte  chez  les  patriciennes  du  seizième 
Merle,  qui  avaient  trouve  la  recelle  de  transfor- 
mer  singulièrement  dans  leurs  cheveux  l'œuvre  de 
la  nature.  Or,  puisque  telle  était  ta  mode  en  ce 
temps-là,  n'en  cherchons  pas  la  raison.  Il  serait 
fort  inutile  de  faire  ici  de  la  science  à  laide  de 
quelques  vers  des  poètes  anciens.  Que  Vénus  et 
Cérès,  que  Psyché,  Flore  et  Pomonc  ,  sans  ou- 
blier  les  Trois  Grâces,  furent  blondes,  nous 
voulons  bien  reconnaître  et  maintenir  le  juge- 
ment de  Paris.  Cette  mode  du  seizième  siècle 
n'intéresse  vraiment  que  nos  peintres  modernes 
si  leur  goût  les  porto  quelquefois  à  représenter 
les  personnages  féminins  de  Pépoque  en  ques- 
tion. 

Or,  voilà  ce  que  dit  Vecellio,  sur  l'usage  de  se 
blondir  les  cheveux. 

Aux  heures  où  le  soleil  est  le  plus  ardent, 
du-iî,  les  femmes  montaient  sur  des  terrasses  de 
buis  qui  ont  ia  forme  de  lo^s  découvertes,  ™»i- 
me  II  en  existe  encore  beaucoup  à  Venise,  à  Na- 
plcs  et  a  Florence.  Là,  elles  jetaient  sur  leurs 


épaules  un  peignoir  de  soie  très-blanche,  et  t'ou- 
vraient leur  tète  d'un  chapeau  de  paille  sans 
fond,  qui  protégeait  leur  figure  contre  l'ardeur 
des  rayons,  par  l'ouverture  duquel  les  cheveux 
s'étalaient  sur  les  bords  exposés  au  soleil.  On  les 
voyait  assises,  pendant  des  journées  entières, 
sous  un  soleil  cuisant,  occupées  à  baigner  et  re- 
baigner leurs  cheveux  avec  une  petite  éponge 
imbibée  d'une  eau  précieuse,  sorte  de  cosméti- 
que imagine  par  une  patricienne  qui  avait  trouvé 
trois  receltes  pour  cet  usage. 

Les  arlistes  auront,  encore  à  choisir  entre  le 
blond  florescent  ou  russéolé  des  femmes  de  Ra- 
phaël et  celte  nuance,  qui  rendait  les  cheveux 
tels  qu'ils  semblaient  des  fils  d'or,  dit  Vecellio, 
Mfiis  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  ici  la  recelle; 
nos  peintres  sauront  préparer  leur  palette  eux- 
mêmes,  et  c'est  à  eux  seuls  que  nous  nous  adres- 
sons. 


* 


N  va  pou  do  jours,  h  Revue  consacrait  quelques 
lignes  aux  existences  si  douloureusement  brisées 
de  Charles  Bazin,  de  Léon  Bénouville;  aujour- 
d'hui nous  avons  à  parler  de  la  fin  non  moins 
prématurée  d ïiu  peintre  assez  connu,  de  Mont- 
pezat,  qui  a  succombé,  dans  la  force  de  Page, 
aux  suites  d'une  diabète. 

Henri  Auguste,  comte  de  Monlpczal,  né  à 
Pans,  appartenait  à  une  bonne  famille  qui 
éprouva  des  revers  de  fortune,  Fof  cé  de  se  créer 
une  carrière,  Henri  étudia  la  peinture  dans  Pate- 
Ijcr  de  M.  Dubouloz  ;  et,  après  avoir  essayé  du 
paysage,  s'appliqua  à  suivre  les  traces  d'Alfred 
Dedreux:  et  devint  un  peintre  de  chasses  et  de 
chevaux. 

Nous  le  voyons  paraître,  pour  la  première  fois 
au  Salon,  en  WiL  II  y  apporte  un  Rendez-vous 
de  chasse;  en  <84*,  c'étaient  plusieurs  portraits, 
entre  autres  ceux  de  M,  Eugène  Crémïeux  m  de 
son  fils;  en  -1843,  un  portrait  équestre  et  des 
ctudes  de  chevaux  flamands  ;  en  ]$U,  îe  por- 
trait  équestre  du  prince  Alphonse  de  C.,..,  celui 
d'un  jeune  enfant  moulé  sur  un  poney  dT- cosse  < 
et  un  Rendez-vous  de  chasse  de  la' société  do 
Hanihouillel.  De  [miles  ses  expositions  celle  de 
a  été  la  ptus  nombreuse.  On  y  voyait  P^r- 
rivëe  au  rendez-vous,  le  Débuché,  le  Bat  de  l'eau 
dam  la  rivière  <V Epie,  au  bas  du  parc  du  château 
de  Dangu,  un  Hallali  de  sanglier  sous  (es  murs  de 
l'ancienne  abbaye  de  Prémontré,  des  éludes  de 
chevaux  à  récurie,  un  portrait  équestre,  celui 
d'une  jeune  femme, 
Pu  I84*>,  H  expos*  un  Attelage,  le  portrait  de 


\ 
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M.  le  comte  tic  Xieuwerkerke,  une^ne  inti- 
tulée :  M ont  faucon  ;  en  H  8 17,  la  Moisson  ;  en 
1848,  un  Rendez  vous  de  chasse;  en  4fc52,  les 
Derniers  Tourments;  en  1855,  deux  Chevaux  de 
chasse  en  relais ,  le  Fiewa?  piqueur,  un  intérieur 
dans  lequel  se  trouvait  un  tondeur  de  chevaux  ; 
en  \Wo7.  un  Rendez-vous  de  chasse  au  faucon  dans 
les  Flandres,  une  Vue  de  Jlyde-Park  au  moment 
du  passage  de  la  roine,  une  aquarelle  représen- 
tant un  rendez-vous  de  cliasse  à  courre  dans  les 
environs  de  Vendôme,  les  portraits  équestres  de 
LLMM.i  empereur  el  l'impératrice  des  Français. 

A  propos  de  l'exposition  de  cet  arlistc  en 
1846,  un  critique  du  temps  s'exprimait  ainsi  : 

«  Homme  d'étude»  M.  de  Monlpczat  cherche 
«  moins  à  briller  par  des  apparences  Irompcuses 
«  que  par  la  science  el  le  savoir.  Ses  tableaux, 
«  au  premier  coup  d'oeil,  ne  séduisent  pas,  mais 

*  lorsqu'on  les  examine  avec  soin,  on  est  loin  de 
n  rester  insensible  à  tant  de  scrupuleux  efYorls. 

*  —  Mont  faucon  est  un  sujet  sombre  par  sa  na- 
«  lurc  et  pourtant  on  y  revient  avec  une  sorte  de 
<■  plaisir.  —  Le  portrait  de  M.  de  Nieuwerkerke 
«  est  d'une  grande  ressemblance.  » 

Kn  1847,  le  lablcau  de  la  Moisson  avait  inspiré 
au  même  critique  ces  quelques  lignes  : 

«  On  est  en  Picardie  ;  la  moisson  avance.  On 
«  charge,  sur  les  chamois,  une  riche  récolle. 
«  Les  chevaux  piaffent  d'impalience.  Les  mois- 

*  sonneurs  ne  restent  pas  les  b^as  croisés.  De 
«  Pair,  du  mouvement,  de  la  vie,  mais  un  soleil 
«  un  peu  sombre.  Jolie  page  que  celle-là.  sérieu- 
«  sèment  exécutée.  » 

Il  a  peint,  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment, un  Martyre  de  saint  Hippolyte,  tableau 
de  moyenne  dimension  ;  mais  cet  ouvrage  est 
un  des  plus  faibles  qui  soient  sortis  de  son  pin- 
eean. 


Il  avait  obtenu  la  médaille  dTor  a  l'exposition 
de  1845.  En  Hollande,  il  fit  le  portrait  équestre 
de  la  reine,  alors  princesse  d'Orange,  el,  en  Bel- 
gique, il  peignit  les  ducs  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant.  Le  roi  Guillaume  des  Pays-Bas  le  décora 
de  son  ordre  de  la  Couronnc-dc-Chène. 

Le  comte  de  Montpézat  était  un  homme  exces- 
sivement laborieux.  Les  ravages  de  la  maladie 
qui  devait  l'emporter,  Pavaient  rendu  triste  et 
mélancolique.  Les  seules  consolations  qui  lui 
étaient  offertes  ,  c'était  le  travail;  elles  l'ont 
soutenu  jusqu'à  la  lin  d'une  existence  qui  pro- 
mettait un  artiste  intelligent  el  consciencieux. 

*  * 

Une  brillante  estampe  en  taille  douce,  la  Des- 
cente de  Croix,  de  Rubens,  due  au  savant  burin 
de  M.  Rrin  Corf,  membre  de  l'académie  de  Bel- 
gique, vient  de  sortir,  en  épreuves,  des  presses 
de  M.  Drouart,  de  Paris. 

Bien  qu'au  premier  aspect  on  puisse  la  croire 
eompl  élément  lermince,  l'an  leur  se  propose:  d'a- 
jouter encore  au  perfectionnement  de  son  œuvre 
prés  d'une  année  de  travail  a  celles  qu'il  y  a  déjà 
consacrées. 

Le  sculpteur  iualiuoïs  Royer,  aujourd'hui  di- 
recteur de  PAcadémie  royale  des  Beaux-Arts  à 
Amsterdam,  vient  de  recevoir  de  sa  ville  natale 
la  commande  d'une  slatue  de  Michel  Coxie,  pein 
ire  malinois  du  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Elle  est  destinée  pour  Phôlel-de-vilte  de  Ma- 
lincs,  où  se  trouve  déjà  la  slatue  de  Fayd herbe, 
autre  artiste  renommé  de  celte  ville,  et  qui  est 
duc  au  ciseau  de  M.  de  Bay  pôje. 

Emile  Gagneux, 


Du  Ier  mai  au  15  juillet  prochains  inclusivement,  et  sans  augmentation  de  prix 
pour  ses  souscripteurs,  la  Revue  des  Beaux-Arts  publiera,  le  l*r  et  le  15  de  chaque 
mois,  pendant  la  durée  du  Salon,  un  supplément  de  quatre  pages  de  texte,  ce  qui  por- 
tera à  quarante-huit  le  nombre  des  colonnes  de  chaque  livraison. 

Les  personnes  qui,  n'étant  pas  abonnées  à  la  Revue,  voudraient  souscrire  pour 
les  six  livraisons  à  paraître  pendant  la  durée  de  l'exposition  des  Beaux- Arts,  peu- 
vent se  faire  inscrire  ou  en  donner  avis  aux  bureaux  de  la  Revue,  rue  de  l'Univer- 
sité, 34. 

Le  prix  de  cette  souscription  est  de  5  francs  pour  Paris  et  de  6  francs  pour  les  dé- 
partements. La  souscription  pour  les  départements  n'est  reçue  qu'autant  qu'elle  es 
accompagnée  d'un  mandat  sur  la  poste,  à  l'ordre  du  secrétaire  de  la  rédaction. 
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PAHIN  DE  LA  BLANCHER1E.  • 

IjC  Salon  île  la  Cori'esiftouflauee  et  îles  Expositions  irOljjctâ  d'Art. 

(1777  —  17880 
IL 

PAHIN  DE  LA  BLANCUELUE,  —  (1770  —  ^788,) 


Celte  feuille  ',  annoncée  depuis  si  longtemps, 
fil  sa  première  apparition  le  9  février  -1779.  Nous 
en  extrairons  in  extenso  le  règlement  suivant 
très-sagement  conçu,  et  qui  fera  ressortir  ce  qu'il 
y  avait  d'excellent  dans  les  projets  de  Pahîn  de 
La  Btaneheriê  : 

On  reçoit  a  i/espositk»  :  —  *  f°  Les  ouvra- 
it ges  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  qui  ne 

!•  Le  journal  intitulé  Nouvelles  de  ta  république  des 
lettres  et  des  arts,  est  devenu  des  plus  rares;  des  col- 
lectionneurs, des  curieux,  des  bibliographes  nous  ont 
avoué  qu'ils  ignoraient  l'existence  de  ce  périodique 
très-riche  en  détails  relatifs  à  l'histoire  de  Tart  vers  la 
fin  du  dix-buitieme  siècle,  Nous  avons  consulté  les  bi- 
bliothèques de  la  capitale,  celle  du  Briiish  Muséum 
(puisque  T  a  Blan chérie  :i  passé  à  Londres  les  vingt- 
trois  dernières  années  de  sa  vie),  les  bibliothèques  de 
Langres,  ville  natale  de  Paliin,et  deUiauniont,  où  ont 
été  transportés,  à  l'époque  de  la  révolution,  les  fonds 
des  abbayes  d'une  partie  de  la  Champagne  ;  nos  re- 
cherches ont  été  vaines  ;  ce  n'est  qu?à  la  bibliothèque 
"de  la  rue  Richelieu  que  nous  avons  rencontré  un  exem- 
plaire (et  encore  incomplet;  du  journal  que  nous  étions 
si  désireux  de  compiler,  (/est  à  la  bien>eill:mcc  de 
M,  J.  Ravenel,  conservateur  du  département  des  im- 
primés de  cet  établissement,  que  nous  devons  la  com- 
munication des  précieux  volumes  ;  c'est  grâce  à  lui 
qu'il  nous  a  été  possible  de  les  dépouiller  dans  le  si- 
lence de  notre  cabinet.  Nous  soumettrons  ultérieure- 
ment à  nos  lecteurs,  ces  extraits  que  nous  avons  toujours 
tâché  de  compléter,  avec  nos  documents  personnels. 
Rassuron»  tout  de  suite  également  les  personnes  que 
notre  travail  intéresse,  en  leur  disant  que  les  lacunes 
qui  existent  dans  le  seul  exemplaire  que  nous  connais- 
sions du  journal  de  La  Blanchcrie,  sont  peu  impor- 
tantes, et  que  notre  dépouillement  peut,  à  la  rigueur, 
être  considéré  comme  complet 

Les  Nouvelles  de  fa  république  des  lettres  formel  huit 
volumes  in-4u.  Le  premier  numéro  est  du  9  février 
1779;  le  dernier,  du  26  décembre  1787.  Interrompues 
le  29  février  1780,  elles  furent  reprises  seulement  le  H 
juillet  17S1,  et  ne  parurent,  fias  durant  l'anm'e  L7<^. 
Elles  étaient  hebdomadaires,  coûtaient  24  liv.  pour 
Paris  et  30  liv.  pour  la  province.  —  Combien  vaudrait 
aujourd'hui  un  exemplaire  en  bon  état  ï 


«  sont  pas  encore  de  l'Académie  ou  que  des  cir- 

*  constances  peuvent  empêcher  d'y  prélendre, 
i  ainsi  que  ceux  des  artistes  des  pays  étrangers. 

«  2"  Les  meilleurs  tableaux  et  autres  ouvrages 
«  en  ce  genre,  de  maîtres  anciens  ou  modernes, 
«  dont  les  possesseurs  veulent  bien  dégarnir  leur 

•  cabinet,  pour  quelques  jours  seulement, 

«  Les  ouvrages  des  artistes  de  l'Académie 
i  royale,  qui,  partanl  dans  l'intervalle  des  années 
«  du  salon  ordonné  par  le  roi,  pour  leur  destina* 
i  lion,  en  province  on  dans  les  pays  étrangers, 
«  ne  peuvent  profiter  de  celte  exposition. 

»  De  la  réunion  de  ces  trois  classes  d'objets 
«  exposés,  il  résulte  : 

i  \°  Un  objet  d'émulation  entre  les  artistes 
h  nationaux  et  étrangers  qui  ne  sont  pas  de  l'A- 
«  cadémie. 

«  2°  Un  objet  d'encouragement  pour  les  élèves 
«  qui,  no  suivant  pas  la  carrière  de  l'histoire, 
«  iront  aucuns  droits  aux  bienfaits  du  roi,  des- 
«  tînës  seulement  à  ce  genre, 

«  3°  Un  objel  d'instruction  pour  les  jeunes  ar- 
«  listes  qui,  voyant  leurs  ouvrages  à  cûléde  ceux 

*  des  grands  maîlres,  en  aperçoivent  mieux  les 
«  défauts,  clc. 

*  Àn  L'avantage  pour  le  public  amaleur,  de 
u  suivre  dans  une  galerie  renouvelée  toutes  les 

*  semaines,  non-seulement  les  productions  in- 
«  léressanles  des  jeunes  ariisles,  mais  encore 
«  des  ouvrages  précieux",  épars  dans  cette  vaste 
«  ci  [.Haie  et  la  pluparl  perdus  pour  le  pins  grand 
t  nombre,  dans  les  cabinets  des  particuliers. 

«  5û  Un  moyen  pour  les  ariisles  de  l'Académie 
a  royale  de  suivre  et  d'apprécier  les  talents  des 
«  jeunes  gens,  do  préparer  également  par  la 
«  critique  elles  éloges,  les  succès  constants  par 
a  lesquels  ceux-ci  doivent  se  rendre  digues 
«  d'être  admis  parmi  eux. 

<i  G»  L'avantage  pour  nombre  d'artistes  et  d'à- 

•  malcurs  nationaux  ou  étrangers,  en  voyage  à 

#  Paris,  de  voiries  ouvrages  qui  ont  fait  la  répit* 
a  La  t  ion  de  leurs  auteurs,  ou  vivants  un  morts. 

«  7*  L'avantage  pour  le  publiedejouirau  moins 
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«  une  fois  do  la  vue  des  ouvrages  tic  MM,  les 

*  académiciens,  que  les  provinces  ou  les  pays 

*  étrangers  doivent  posséder. 

«  8"  I/avanlage  pour  ces  mûmes  arlislesi  d'a- 
«  jouler  à  l'occasion  de  ces  mêmes  ouvrages,  de 
«  nouveaux  lauriers  a  ceux  qu'ils  reçoivent  aux 
m  salons  ordonnes  par  le  roi ,  et  d'elre  ainsi  les 
n  bienfai leurs  du  public,  dans  un  lieu  honorable, 
«  consacré  sinon  par  la  munificence  royale,  du- 
«  moins  par  le  patriotisme  c^p  tous  les  ordres  de 
■  VÈUtU 

m  l/avanlagc  pour  les  heureux  possesseurs 
u  de  beaux  ouvrages,  de  contribuer  par  un  petit 
n  sacrifice,  aux  progrès  des  ails;  d'ajouter  un 
u  prix  à  leur  jouissance,  en  proc  urant  de  la  ce- 
m  lébrilé  aux  morceaux  tjui  sont  dans  bui  s  cabi- 
«  nets, 

N  10°  Éntin,  l'avantage  non  Tnoimh'Cj  de  ren- 
«  dre  l  ou  tes  ces  productions  présentes  aux  a  ma- 
m  leurs  de  tous  les  pays,  par  les  feuilles  do  la 
«  correspondance  destinées  à  en  porter  la  notice 
«  et  de  familiariser  le  publie  avec  le  nom  de  leurs 
«  auteurs. 

i  Le  Comité  espère  que  les  artistes  du  premier 
«  ordre  voudront  bien  seconder  ses  intentions, 
r<  persuadé  qu'animer  1  émulation,  éclairer  les 
t  jeunes  artistes,  former  les  yeux  des  amateurs 
«  au  vrai  beau,  doit  être  l'effet  de  la  vue  de  leurs 
«  ouvrages  cl  de  leurs  conseils.  On  s'empressera 
u  toujours  de  les  consulter  et  de  prendre  leur 
»  avis.  On  veut  être  utile  et  surlout  ne  désobli- 
«  ger  personne.  ■ 

Le  journal  et  le  règlement  furent  favorable- 
ment accueillis  de  Paris  et  de  la  province  ;nous 
avons  entre  les  mains  l:i  liste  des  personnes  qui, 
de  tous  les  points  de  la  France,  envoyèrent  spon- 
tanément leur  adhésion  à  la  nouvelle  entreprise  ; 
cet  empressement  peint  l'étal,  les  tendances  et 
les  besoins  des  esprits  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  en  matière*  de  Beaux- A  ris  :  on  retrouve 
bien  là,  suivant  nous,  le  premier  germe  de  ces 
sociétés  savantes  cl  artistiques,  qui,  surgissant 
chaque  jour  depuis  cinquante  ans  dans  nos  prin- 
cipales villes,  nous  enrichissent  souvent  de  Ires- 
précieuses  publications  ;  la  réimpression  de  celle 
liste  ne  serait  pas  dénuée  d'intérêt  ;  elle  révé- 
lerait dans  quelle  proportion  chaque  province  a 
pris  part,  il  y  a  un  demi -siècle,  au  grand  mouve- 
ment intellectuel;  son  étendue  malheureusemcnL 
s'oppose  à  ce  que  nous  la  reproduisions  intégra- 
lement, car  Pespacc  nous  est  limité  ;  mention- 
nons au  moins  les  noms  des  villes  que  nous  y 
avons  rencontrés  :  A-en  ,  Angers,  An?oulèmc\ 
Avranches,  Bar-sur  Seine,  Belleval  (près  Caen), 
Bordeaux,  Bourges,  Cambray,  le  Cap-français, 
Castres,  Chalons,  Cîleaux,  Clairveaux,  Dijon, 


Grenoble,  Langrcs,  Le  Puy,  Lyon,  Marseille,  la 
Martinique,  Metz,  Montpellier,  Nancy,  Nantes, 
Nuits,  Orléans,  Pamiers,  Perpignan,  Reims, 
Bennes,  Bocroy,  lUmen,  Saint-Bricuc ,  Senlis, 
Sens,  Troyes,  Toulouse  et  Valenciennes  ;  ajou- 
tons que  les  premiers  souscripteurs,  au  nombre 
de  434,  représentaient  la  noblesse,  le  clergé,  la 
robe  et  la  finance  ;  Pépée  s'y  montrait  en  petit 
nombre,  bien  que  nous  ayons  à  signaler  le 
vicomte  de  Vcrgenncs,  capitaine  des  gardes  de  la 
Porlc  du  roi  \  le  Cabinet  politique  et  littéraire  de 
Troyes,  la  Société  patriotique  bn'.onne  de  Cor- 
lais,  le  Cercle  des  phiiadclphes  du  Cap  Français 
palronaienl  aussi  chaudement  le  Salon  de  iacor- 
respondance  ;  Devogcs,  directeur  de  1  école  gra- 
tuite de  dessin  de  l>îjon.  qui  devait  plus  lard 
doter  sa  ville  nalale  d'un  musée,  et  Carislie, 
architecte  cl  entrepreneur  des  travaux  publics 
de  la  province  de  Bourgogne,  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  faire  inscrire  sur  la  liste;  aussi  esl-ou 
heureux  d'y  trouver  leurs  signatures. 

Le  gouvernement  toléra  le  nouvel  établisse- 
ment, mais  ne  lui  accorda  aucune  subvention  ; 
nous  supposons  que  l'Académie  royale  de  pein- 
ture usa  de  toute  son  influence  pour  préparer  ce 
regrettable  résultat  \  qu'elle  ne  fut  pas  non  plus 
étrangère  à  la  lettre  que  M.  dWngi  vil  lier,  direc- 
teur-général des  bâtiments  du  roi,  adressa  dans 
cette  circonstance  à  M.Tagcnl-gënéfld  : 

«  J  ai  reçu,  Monsieur,  ta  lettre  que  vous  avez 
«  pris  la  peine  de  m'écrirc  et  par  laquelle  vous 
«  me  faites  pari  des  dépenses  considérables  que 
i  vous  occasionne  Pélablissement  que  vous  ave/, 
u  formé.  Je  vois  même  ,  par  les  délaits  où  vous 
«  entrez  ',  qu'il  est  difficile  d'en  rien  relran- 
«  cher:  je  souhaiterais  pouvoir  les  rendre  moins 
«  onéreuses ,  mais  cela  n'est  pas  possible.  Les 
h  objets  auxquels  les  fonds  de  mon  administra- 
u  tion  sont  affecteront  leur  destination  si  préci- 
«  se,  que  je  ne  puis  en  distraire  aucune  portion 
<f  pour  aucun  autre.  Je  suis  obligé  de  me  bor- 
«  ncr  a  souhaiter  que  l'accueil  que  le  public  fera 


1.  1*  Loyer  de  l'appartement   5,200  liv, 

2°  t répression  et  papier  des  feuilles,  .  <ïsO0O 

3°  Deux  commis   2,000 

t\°  Deux  hommes  destinés  au  service 

du  bureau  de  la  maismi  •  1,000 

5*  Boia  et  bougies.  »  .  .  .   1,200 

6°  Port  des  feuilles,  chaque  semaine 

à  48  liv   2,490 

7°  Porteurs  et  commissionnaire?.  .  .  ,  GG0 

8°  Frais  de  bureau.  ,  ,  «  t  l,20O 

9"  Voitures  et  autres  dépenses  de  l'a- 
gent général   1,200 

Total   2J,496  liv. 


ll-  Kr.vn:  m:s 

«  à  votre  établissement  vous  melte  en  état  d'en 
*  supporter  les  dépens.  »  Monsieur  le  comte  de 
Maurepas  répondait  dans  le  même  sens,  et 
nous  avons  relevé  ee  passage  caractéristique 
dans  sa  lettre  à  t  a  Blancheric,  le  28  mars 
4780.  «  Je  prends  une  grande  part  à  la  détresse 
«  que  vous  éprouvez  par  une  suite  de  la  guerre; 
«  mais  ce  que  je  trouve  de  plus  for-lieux  p<mr 
«  vous,  est  d'avoir  à  vous  dire,  que  les  mornes 
«  circonstances  forcent  le  gouvernement  à  ne 
«  s'occuper  que  des  choses  les  plus  utiles  et  de  la 
«  plus  pressante  nécessité.  » 

La  Blancheric  n'était  pas  homme  à  se  découra- 
ger malgré  tous  ces  échecs  ;  il  avait  reçu  comme 
compensation,  à  l'assemblée  du3  février  1780,  la 
visile  du  Prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris,  qui  Pavait  complimenté  sur  son  utile  en- 
treprise en  lui  donnant  l'assurance  que  ses  sym- 
pathies et  sa  protection  lui  étaient  acquises;  l'in- 
tervention de  la  guerre  d'Amérique  avait  déjà 
relire  un  cerlain  nombre  d  abonnés  aux  Nouve}- 
les  de  la  république  des  lettres  et  des  arts;  une 
dernière  épreuve  était  réservée  à  Pahin  ;  son 
propriétaire  de  la  rue  Tournon,  avec  lequel  il 
n'avait  pas  eu  la  précaution  de  relier  par  un  bail, 
cédant  à  la  sollicilaliondes  principaux  locataires^ 
lui  signifia  son  congé,sous  le  prétexte  que  l'as- 
semblée et  V exposition  causaient  Irop  de  bruit 
dans  la  maison  neuve! 

Ce  fut  pour  ce  molif  que  Pahin  se  trouva  dans 
la  nécessite  de  suspendre  et  les  assemblées  et  la 
feuille  ainsi  rpre  mms  Pavons  dit  plus  haut,  nlin 
d'avoir  le  temps  de  se  procurer  des  ressources ! 
—  Les  temps  n'ont  pas  changé.  —  La  Blancuerie; 
le  1 1  juillet  4781,  prenait  possession  de  son  nou- 
veau domicile,  rue  Sainl-André-des-ÀrK  à  l'hôtel 
Villayer,  Constatons  de  suite  que  le  Salo?i  de  la 
Correspondance  a  atleint  son  apogée  (4781-4788) 
dans  celle  résidence. 

C'est  là  que  chaque  semaine  des  compositeurs 
célèbres  se  faisaient  entendre  et  qu'ils  produi- 
saient leurs  élèves;  que  des  industriels  et  des 
inventeurs  exposaient  leurs  découvertes,  que  les 
littérateurs  en  vogue  lisaient  des  fragments  d'ou- 
vrages nouveaux  ;  les  savants  étrangers  de  passage 
à  Paris  y  trouvaient  un  cercle  des  plus  utiles;  là 
eurent  aussi  lieu  les  expositions  des  tableaux  des 
trois  lïallé,  des  quatre  Bestout ,de  V  école  française, 
ingénieuse  pensée  qui  dcvaiL  plus  lard  donner 
naissance  à  notre  musée  du  Luxembourg.  Le 
moment  n'est  pas  arrivé  de  juger  La  Blancjierie 
eomme  homme  privé  ;  de  peser  ses  défauts  et  ses 
qualités;  quant  a  présent,  nous  en  régis  Irons  ses 
actes  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  en 
réservant  l'avenir;  il  à  eu  le  courage,— et  c'en 
était  uu  alors,  —  d'opposer  à  ses  risques  et  pé- 
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"K   >  eu  ne  uni' nco  sérieuse  à  l'Académie 

royale  de  Peinture;  son  essai  dune  exposition 
générale  de  V Ecole  française  n'en  était  pas  moins 
une  très-heureuse  idée  qui  a  porté  ses  fruits; 
c'est  donc  le  cas  de  rappeler  une  brochure  ou- 
bliée »,  devenue  très-rare,  et  qui  n'est  .autre 
chose  que  le  catalogue  de  cette  exposition;  VAn~ 
née  littéraire  l'attaqua  quand  elle  parut  et  y  re- 
leva des  erreurs;  c'était  son  droit;  mais  si  Poa 
voulait,  à  charge  de  revanche,  relever  toutes  les 
erreurs  volontaires  ou  invoîonlaires  commises  par 
V Année  littéraire  2?  on  irait  loin!  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  s'est  servi  du  catalogue  de  La 
lîlam-lierie,  qu'un  y  a  pris  a-  qui)  y  avait  de  bon, 
j'ajouterai  même  d'unique  (comme  ce  qui  louche 
Saiat  Aubin,  par  exemple),  et  qu'on  n'a  pas  eu 
la  délicatesse  de  ciler  le  pauvre  novateur  I  Eh 
bien!  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  pro- 
tester, —  quoique  nous  sachions  d'avance  que- 
no  tre  voix  soit  impuissante,  —  contre  ce  pro- 
cédé déloyal  ! 

Là  enfin  eut  lieu,  en  -1783,  l'exhibition  de  Pœu- 
vre  de  Joseph  Vernct,  dont  nous  fournirons  plus 
tard  le  catalogue  minutieux  ;  à  peine  si  les  jour- 
naux du  temps,  —  excepté  les  Petites  Affiches,— * 
daignèrent  en  faire  mention;  il  est  bon  de  dire 
qu'ils  ne  faisaient  en  cela  que  sacrifier  à  un  sen- 
liirtent  de  mesquine  jalousie.  L'artiste,  au  con- 
traire, obéissant  à  une  impulsion  d'une  autre 
nature  que  chacun  comprendra,  n'a  pas  cru  de- 
voir 'mentionner,  dans  ses  livres  de  raison,  —  ce 
journal  intime  où  le  peintre  de  marine  inscrivait 
jour  par  jour,  jusqu'aux  moindres  particularités 
de  sa  vie  privée,  —  d'abord  les  sollicitations  dont 
il  avait  été  Pobjct  avant  de  consentir  à  envoyer 
s^s  toiles  au  Salon  de  la  correspondance,  ensuite 
Povalionqui  en  fut  la  légitime  récompense.  —  II 
n'y  avait  pas  là  de  fausse  modestie. 

C'ësl  ce  qui  explique  pourquoi  M.  Léon  La- 
grange  ne  nous  a  pas  parlé  de  l'exposition  de 


1.  Essai  (Pan  tableau  historique  des  peintres  de  Vé* 
cole  française  depuis  Jean  Cousin,  en  1500,  Jusqu'en 
3783  inclusivement,  avec  le  catalogue  tirs  ouvrages  dus 
ni'.'mcs  maîtres,  qui  sont  oftVrts  à  pivs^nt  à  l'émulation 
et  aux  hommages  du  public  dans  le  salon  de  la  Cor- 
respondance ;  sous  la  direction  et  par  les  soins  de 
M,  de  La  Blancheric,  agent  général  de  la  correspon- 
dance pour  les  sciences  et  pour  les  arts.— A  Paris,  au 
bureau  de  ïa Correspondance  hôtel  Villayer,  rucSaiot- 
Aodré-des-Arcs,  et  chez  Knapen,  fils,  libraire-impri- 
meur de  la  Cuir  des  aides,  an  bas  du  pont  Suint-Mi- 
chel, mpccxxxhi,  iiHif  (prix,  xxiv,  sols), 

2.  178:1,  tome  \. 
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J783  ,  dans  Tëtude  f  si  consciencieuse  et  si 

i.  Joseph  Verne»,  sa  vie,  si  famille,  son  siècle,  d'a- 
près des  documenta  inédits,  par  Léon  Lagrange,  extrait 
de  la  Revue  universelle  des  arts,  publiée  à  Paris  et  à 
Bruxelles,  sous  la  direction  du  bibliophile  Jacob,  — 
Bruxelles,  1658,  in -8. 


savante  qu'il  a  récemment  consacrée"  à  Vernct, 
en  publiant  le  premier  les  précieux  livres  de 
raison  dont  nous  parlions  plus  haut 

Emile  Bellier  de  La  Cuavjgnerie. 
{La  suite  auprochaùi  numéro.) 


LA  GRAVURE  ET  LA  PHOTOGRAPHIE. 


A  MONSIEUR  LÉON  BOULANGER,  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  DES  BEAUX-ARTS  «. 


J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  votre  article  du 
4"  février,  sous  ce  litre  :  De  l'art  de  la  gra- 
vure et  de  l'avenir  des  graveurs.  Ce  n'est  cer- 
tes pas  moi  qui  voudrais  atténuer  en  rien  la 
sympathie  si  chaudement  appelée  sur  un  arl 
admirable  et  sur  des  artistes  si  dignes,  sous  tous 
les  rapports,  de  l'avenir  meilleur  que  vous  de- 
mandez pour  eux!  Mais  je  n'ai  pc  sans  regret 
vous  voir  attribuer  exclusivement  «  au  fatal  élan 
donné  à  la  Photographie»  l'état  de  torpeur  dans 
lequel  semblent  se  trouver  aujourd'hui,  et  l'art 
de  la  gravure  et  les  artistes  graveurs  eux-mêmes. 
Il  y  a  aussi  quelque  exagération  ci  dire  que  les 
envahissements  de  la  nouvelle  découverte  me- 
nacent d'une  ruine  certaine  [Industrie  de  la 
gravure,  et  d'en  prendre  texte  pour  traiter  la 
photographie  et  les  photographes  en  intrus  et  en 
pirates  dans  le  domaine  de  l'art  Je  crois  donc 
qu'en  bonne  justice,  vous  leur  devez  une  petite 
réparation,  ne  fût-ce  que  celle  de  désigner  les 
points  par  lesquels,  photographie  et  photographes 
sont  de  vérilables  et  de  puissants  auxiliaires  de 
M  que  vous  préconisez  avec  raison,  comme  ils 
le  sont  aussi  d'une  foule  d'industries  et  d'indus- 
trie s  chers  à  la  science  et  aux  beaux-aris.  Votre 
<iuahte  de  journaliste  vous  donne  aux  veux  des 
ec  eurs  celle  de  Juge  et  vous  oblige  à  J'impar* 
naine  envers  tous.  Voilà  pourquoi,  moi  qui  con- 
nais Sï  bien  vos  sentiments  a  cet  égard,  je  n'hé- 
sue  pas  à  réclamer  l'hospitalité  de  vos  colonnes 

jjfe impartia,ité  nous  «■*  un  devoir  d'insérer 
cette  lettre;  nous  remerciées  M.  Edouard  de  L.treille 

* lue  *  171        d°Uté  Ct  dG  ^  »««u  que 

to2l   *         C  °0Wte  à  U         discussion  de 
toute»  |?s  opinionr, 

U  (lÉMCTION, 


mêmes  pour  soumettre  aux  lecteurs  de  votre  ar- 
ticle quelques  observations  en  faveur  de  la  pho- 
tographie et  de  la  propagation  de  ses  produit» 
™elU  remarquab,cs  el  Précieux  à  bien  des 

Je  ne  renouvellerai  pas  ici  l'éternelle  etoiseuse 
dispute  a  savoir  si  la  photographie  est  un  art  el 
si  les  photographes  sont  des  artistes;  je  constate 
seulement  une  chose  en  passant,  o'est  que  e 

et  que  les  œuvres  photographiques  dignes  de 

5r  rêt  sorient  des  —  de  S££ 

artistes.  Qu,  osera, t  aujourd'hui  refuser  ce  titre 
d  ar,„te  a  Daguerre,  à  Le  Gray,  à  Nadar.  au  comte 
Aguado,  a  Baldus,  à  Disdéri  et  à  tant  d'autres  Z 

Il  est  certain  qu'un  photographe  qui  opère  ma 
hmalement,  sans  se  rendre  compL   rien  " 
des  merve, l  es  d'optique,  ni  des  phénomènes  eh" 
m.ques  qu,  se  produisent  sous  ses  yeux  e Z. 
-do.gts,  sansconnaftre  les  lois  de  fa  Iura  re  e 
ï  a  PersPftive  pour  bien  poser  l'objec  d 

e,  ,1  ne  rcvcdle  dans  son  Ame  le  sens  artis- 
<>que  caché  sous  des  opérations  en  apparence 
pnrement  nmchinale,  Celui-là,  je  vous  ZZC\ 
est  le  rentable  pll  ate  que  vous  signalez  et  contre 

S  WUS  V0U,ezjusl^"tquclesartseM 
a  mes  se  garent.  Il  répand  ses  œuvres  à  pro- 
fusion, a  un  priI  insignifiant,  il  est  vrai,  mais 
toujours  au-dessus  de  leur  mérite.  En  généra? 
veproduU  de  mauvais  modèles,  ou  si  J^SA 
M  en  lombe  quelqu'un  de  beau  en  ™ 

e, 
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mains,  il  lui  fait  perdre  son  caractère  de  beauté, 
en  n'en  multipliant  que  des  copies  informes  : 
c'est  bien  là  le  frelon  de  la  ruche  artistique. 

Mais  laissons  cela  de  côté  !  Vous  savez  mieux 
que  moi  que  dans  loules  les  branches  de  l'art  et. 
de  l'industrie,  il  y  a  des  hommes  dont  L'incapa- 
cité notoire  n'a  d  égale;  que  leur  ruse,  et  qui  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  enlèvent  à  la  vie  d'autrai. 
C'est  une  plaie;  est-elle  guérissable?  Là  n'est 
pas  !a  question  entre  nous. 

La  photographie  joue  un  rule  négatif  comme 
production  d 'œuvres  d'art:  elle  n'a  ni  idée,  ni 
conception,  ni  exécution  prime-sautière  ;  elle  ne 
crée  ni  n'invente  rien.  11  semblerait  que  celle  neu- 
tralité eût  du  la  préserver  de  certaines  atlaques 
et  de  certains  ressentiments  qui  touchent  de  fort 
près  à  la  jalousie.  Point  du  tout!  La  querelle  en- 
tre elle, les  arts  elles  artistes, date  de  l'apparition 
de  la  première  épreuve  due  au  soleil.  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  pourquoi?  C'est  que  la  photo- 
graphie venait  renverser  à  son  bénéfice  l'indus- 
trie des  reproducteurs.  En  effet,  reproduction 
pour  reproduction,  on  aimera  toujours  mieux 
quelque  chose  d'exact,  malgré  sa  dureté,  que 
quelque  chose  d'approchant,  malgré  son  appa- 
rence artistique  :  indè  irœî  Mais,  je  vous  le  de- 
mande, que  fait  à  l'artiste  créateur  qu'il  y  ait  de 
par  le  monde  un  instrument  reproducteur  rigou- 
reux de  son  oeuvre?  Il  s'en  applaudit,  comme 
nous  nous  applaudissons  nous-mêmes  de  ce  que 
l'imprimerie  ait  trouvé  le  moyen  de  répandre,  à 
des  centaines  de  mille  exemplaires,  les  pages  que 
nous  lui  confions.  Et  si  vous  voulez  que  j'aille, 
plus  loin  encore  et  que  je  vous  dise  ce  qu'on 
appelle  le  tin  mot  de  la  querelle  soulevée  entre  la 
gravure  cl  la  photographie,  le  voici  :  N'y  avait-il 
pas  à  craindre  qu'on  demandât  un  jour  exclusi- 
vement à  la  photographie,  ce  que  l'on  ne  deman- 
dait autrefois  qu'à  la  gravure  pour  la  reproduc- 
tion des  tableaux  de  maîtres?  Voilà  le  nœud  de 
la  question,  voilà  le  sujet  de  toutes  les  craintes; 
car  il  est  évident,  pour  tout  esprit  dégagé  de  pré- 
vention, qu'entre  la  reproduction  d'un  beau  ta- 
bleau par  la  photographie  et  sa  reproduction  par 
la  gravure,  le  choix  ne  peut  être  douleux  :  la 
photographie  l'emporte.  Là,  plus  de  traits  au  bu- 
rin 1  plus  de  raideur  1  plus  rien  de  laissé  au  ha- 
sard! Tout  s'y  harmonise  tellement  dans  la 
gamme  du  blanc  au  noir,  que  le  sentiment  des 
couleurs  s'y  manifeste  en  quelque  sorte.  La  lu- 
mière s'y  trouve  distribuée  comme  dans  le 
tableau  lui-même  \  les  cflets  de  perspective  en- 
trevus par  l'artiste  s'y  révèlent,  et  quant  à  l'ex- 
pression et  au  dessin  des  figures,  c'est  quelque 
chose  de  vraiment  miraculeux  qu'une  reproduc- 
tion par  la  photographie.  Comprenez-vous  inain- 
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tenant  les  transes  des  graveurs  et  l'indifférence 
des  peintres  par  rapport  à  la  photographie  et  à  ses 
œuvres?  Pour  vous  convaincre  de  la  justesse  de 
celte  observation,  compare/  une  reproduction 
photographique  d'un  Raphaël  avec  une  autre  re- 
production photographique  d'un  Delacroix.  Les 
oppositions  entre  les  deux  maîtres  ressorliront  à 
vos  yeux;  vous  reconnaîtrez  chez  l'un  la  palelto 
constamment  combinée  avec  la  ligne,  et  chez 
l'autre,  îa  ligne  toujours  sacrifiée  à  la  patelle, 
1  Aidemuient,  la  gravure  ne  saurait  concilier  1rs 
deux  écoles  sanscesser  d'être  une  exacte  et  fidèle 
reproductrice. 

Peut-être,  monsieur,  aimez-vous  la  gravure.  Je 
conçois  cette  passion,  puisqu'elle  me  captive  de- 
puis longtemps  moi-même.  Je  donnerais  souvent 
un  beau  tableau  pour  une  belle  gravure  \  le  prix 
n'est  qu'une  considération  bien  secondaire  dans 
les  choses  de  goût,  Mais,  malgré  mon  amour  pour 
la  gravure,  je  ne  puis  méconnaître  qu'elle  n'a  clé 
elle-même  que  la  photographie  de  la  peinture, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  forcé  le  soleil  à  en  donner 
des  reproductions  mathématiques  et  artistiques  à 
la  fois.  Je  n'en  conclus  pas  pour  cela  à  la  pros- 
cription de  la  gravure;  je  lui  demande  seulement 
d'être  un  peu  moins  adverse  à  sa  nouvelle  sœur 
la  photographie. 

La  photographie  a  rencontré  dans  la  reproduc- 
tion de  la  gravure  sa  véritable  voie.  Remarquez, 
en  effet,  la  reproduction  d'une  belle  gravure!  Si 
les  mêmes  proportions  entre  l'original  cl  la  re- 
production ont  été  conservées  par  le  photographe, 
la  copie  l'emportera  sur  le  modèle  par  la  vigueur 
des  ions  et  par  la  fraîcheur;  si,  au  contraire,  il  y 
a  réduction  des  proportions  de  l'original,  la  re- 
production  acquerra  une  finesse  de  traits  incom- 
parable ;ce  sera  la  miniature  deTosuvre  burinée. 
C'est  un  fait  incontestable,  que  la  photographie 
semble  plutôt,  lorsqu'elle  reproduit  des  gravures, 
avoir  refait  le  travail  que  de  l'avoir  copié.  Que 
faire  à  cela?  Faudra-l-i!  mettre  en  pratique  un 
système  de  prohibition,  qui  peut  bien  s'appliquer 
à  l'égard  de  certains  produits  de  la  terre  cl dë 
l'industrie,  mais  impraticable  lorsqu'il  s'agit  dart 
et  d'artistes?  Evidemment  non. 

Si  donc  il  n'est  pas  plus  possible  à  la  photogra- 
phie de  détrôner  la  gravure  qu'à  la  gravure  de 
détrôner  la  photographie,  pourquoi  ces  deux  re- 
productrices d 'œuvres  d'art  ne  se  donneraient" 
elles  pas  amicalement  la  main?  Ni  Tune  ni  l'au- 
tre n'auraient  à  y  perdre,  à  mon  sens;  car,  si 
d'un  coté,  la  photographie  multiplie  les  belles 
gravures,  celte  multiplication  même  assure  et 
consolide  l'avenir  de  l'art  du  graveur  par  le  goût 
qu  elle  eu  inspire  et  qu  elle  en  perpétue.  Que  les 
artistes  graveurs  ne  perdent  jamais  de  vue  celte 
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pensée  :  la  photographie  ne  fait  pas  de  gravure 
cil  «même,  son  rôle  se  borne  à  les  reproduire  et 
à  les  répandre.  Reste  la  question  de  l'éditeur, 
mais  elle  est  facile  à  trancher.  L'amateur  de  gra- 
vures, aimera  toujours  mieux  une  épreuve  prise 
sur  planche  qu'une  reproduction  photographique, 
parce  qu'il  sait,  qu'après  quelques  années,  la  re- 
production aura  disparu.  Ainsi,  loin  de  perdre 
de  leur  valeur,  tes  véritables  épreuves  n'auront 
fait  qu'en  acquérir.  En  attendant,  graveurs  et 
photographes  auront  vécu  de  leur  industrie,  et  lo 
goût  de  la  gravure  aura  pénétré  plus  avant  dans 
les  masses. 

11  est  un  point  encore  par  lequel  la  photogra- 
phie rend  un  véritable  service  à  Tari  de  la  gra- 
vure, c'est  celui  de  la  reproduction  des  chefs- 
d'œuvre  dont  les  originaux  sont,  ou  uniques,  ou 
fort  rares  et  dont  la  planche  n'existe  plus. 

La  photographie,  en  les  reproduisant  à  l'infini, 
remet  ces  chefs-d'œuvre  dans,  toutes  les  mains 
et  à  un  prix  accessible  à  tous.  Mais,  ohjectera-t- 
on,  cela  est  bien  pour  les  œuvres  tombées  dans 
le  domaine  public,  et  qu'on  ne  peut  plus  se  pro- 
curer qu'au  moyen  de  la  photographie;  quant 
aux  productions  nouvelles,  dont  les  auteurs 
existent  et  que  des  éditeurs  exploitent,  peut-on 
souffrir  qu'on  les  répande  ainsi,  au  détriment  de 
la  spéculation  ?  À  cela  je  pourrais  répondre  aux 
graveurs  et  aux  éditeurs  :  Messieurs,  vous  avez 
la  loi  pour  vous;  que  demandez-vous  déplus? 
Vous  pouvez  poursuivre  le  contrefacteur,  non- 
seulement  eu  France,  mais  encore  dans  la  plu- 
part des  nations  européennes,  qui  ont  échangé 


entre  elles  des  traités  protecteurs  de  la  propriété 
artistique  et  industrielle. 

Ceux  qui  connaissent,  par  la  chimie,  toutes 
les  ressources  de  la  photographie,  savent  fort 
bien,  qu'avec  une  minime  dépense,  on  peut  re- 
produire, à  s'y  méprendre,  un  billet  de  banque 
de  mille  francs;  la  lithographie,  combinée  avec 
certains  moyens  chimiques,  est  dans  le  môme 
cas.  Faudra-t-il  donc  répudier  du  même  coup  la 
photographie,  la  chimie  et  la  lithographie?  ïfe 
suffit-il  pas  à  la  société  d'être  armée  d'une  loi 
rigoureuse  contre  les  faussaires? 

Yous  le  voyez,  Monsieur  le  directeur,  j'ai  été 
obligé  de  maintenir  aujourd'hui  la  discussion,  à 
la  hauteur  d'un  fait  général:  mais  s'il  fallait  des- 
cendre dans  la  lice  avec  d'autres  preuves  et  d'au- 
tres détails;  certes,  ma  tache  se  simplifierait  en- 
core, et  peut-être  ne  serait-ce  pas  sans  intérêt 
pour  vos  lecteurs.  Je  prends  et  je  me  donne  aussi, 
avant  tout,  le  titre  d'artiste.  Les  Beaux-Arts  ont 
en  moi  unsincère  admirateur,  mais  c'est  par  celte 
passion  presque  immodérée  du  beau  que  j'ai  été 
conduit  à  l'élude  et  à  la  pratique  de  la  photogra- 
phie et  de  la  chimie.  J'y  ai  découvert  une  nou- 
velle source  de  jouissances  artistiques  que  je  de- 
manderais à  pouvoir  faire  partager  à  ceux  qui  se 
forment  des  craintes  chimériques  sur  une  décou- 
verte, appelée,  tout  simplement,  à  faciliter  le  tra- 
vail de  l'artiste  et  à  en  répandre  plus  promple- 
raent  la  renommée. 

Agréez,  etc. 

Edouard  de  Latrellîe, 


RESTAURATION  DE  LA  RELIQUE 

PU  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  ROUEN» 


Peu  de  touristes,  peu  d'archéologues  ont  né- 
gligé de  visiter  le  Palais  de  Justice  de  Rouen.  Ce 
joyau  de  l'art  architeclonique,  élevé  en  retour 
d'équerre  et  dont  la  façade,  décorée  de  tout  ce 
que  l'architecture  de  l'époque  offre  de  plus  élé- 
gant, de  plus  délicat  et  de  plus  riche,  s'étend  sur 
une  longueur  de  près  de  70  mètres.  Si  l'on  ajoute 
la  jolie  balustrade  qui  surmonte  le  faîte  de  l'édi- 
fice, la  charmante  tour  octogone  qui  sépare  la 
façade  en  deux  parties  et  les  portes  qui  ferment 
la  grande  tour  du  palais,  on  conviendra  que  ja- 
mais la  pierre  taillée  par  le  ciseau  de  l'artiste 


n'a  pu  prendre  une  forme  plus  gracieuse,  plus 
délicate,  réunissant,  en  même  temps,  plus  de 
force  et  de  majesté. 

Maintenant,  si  Ton  s'arrache  à  la  contempla- 
tion de  ces  splendeurs,  de  ces  minces  dentelles 
que  le  jour  inonde  de  toutes  parts,  si  l'on  pénètre 
dans  l'intérieur,  on  est  frappé  de  la  hardiesse  de 
la  l'aiueu>tî  salle,  dite  des  Procureurs,  construite 
pour  servir  de  lieu  de  réunion  aux  marchands,  et 
qui  fait  encore  aujourd'hui  l'admiration  de  nos 
plus  habiles  architectes.  Puis  vient  la  salle,  dite 
des  Assises,  dont  le  magnifique  plafond  est  une 


ne 
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des  œuvres  du  marqueterie  les  plus  complètes  et 
les  mieux  réussies  de  celte  époque.  C'est  dans 
celle  salle  que,  derrière  le  fauteuil  du  président, 
élait  autrefois  appendu  le  Christ,  nommé  à  bon 
droit  la  Relique  de  Rouen  ;  car  il  rappelle  une  épo- 
que de  rénovation  où  la  juslice  fut  érigée  eu 
principe  par  la  royauté* 

Près  de  quatre  siècles  se  sont  écoulés,  et  les 
successeurs  du  Parlement  gardent  encore  le  sou- 
venir de  ce  bon  roi  qui  Ta  créé,  du  premier  sou- 
verain qui  l'honora  de  sa  visite.  Ce  Christ,  pré* 
sent  de  Louis  XII,  du  Père  du  peuple^  religieuse- 
ment conservé  d'âge  en  âge,  rappelle  incessam- 
ment ce  monarque  à  la  Cour  de  justice  qu'ila  ins- 
tituée, et  dont  il  est  venu  consacrer  le  berceau. 
Le  non»  de  Louis  XII,  écrit  au  bas  de  l'image,  an- 
nonce que  le  monarque  a  voulu  orner  ce  palais 
royale  dont  la  construction  est  due,  en  grande 
partie,  à  ses  largesses,  David,  Salomon,  représen- 
tés au-dessus  de  cette  figure,  tiennent  des  bau- 
derolles  où  sont  écrits  ces  mots  : 
«  Facile  /ifdttàtm,  et  libérale  vt  oppressum  de  manu 
calumniatohs.  »  Jércmic,  cap.  22,  vers.  3. 

«  Seminanti  justitiam  merces (idelis.»  Proverb. 
cap*  II.  vers.  48. 

C'est-à-dire  qu'ils  exhortent  les  juges  à  termi- 
ner les  différends,  à  faire  justice,  à  délivrer  par 
leurs  équitables  sentences  les  opprimés  des  mains 
des  oppresseurs,  à  venger  l'innocent  calomnié  ; 
ils  promettent  une  infaillible  récompense  à  celui 
qui  semait  la  justice. 

Aussi,  dans  ces  audiences  solennelles,  où  une 
immense  fort  une,  où  la  vie  d'un  homme  sem- 
blaient à  la  merci  de  ce  qu'un  autre  homme 
allait  dire,  avant  d'entendre  son  témoignage*  le 
juge  l'adjurait  de  regarder  l'image  de  l'Homme- 
Dieu  mort  pour  la  vérité.  Alors,  et  sous  l'empire 
dune  foi  vive  et  profonde,  qui  régnait  en  ces 
temps-la  sur  le  trône  comme  dans  les  chaumières, 
l'homme  le  plus  audacieux ,  le  plus  passionné, 
hésitant  tout  à  coup,  se  sentait  saisi  de  frayeur, 
et  rendait  hommage,  en  frémissant,  à  la  vérité, 
qu'un  instant  il  avait  tenté  d'altérer  peut-être! 
Mais,  devant  la  divinité  rendue  présente  et  prise 
à  témoin  de  ce  qu'on  allait  dire,  bien  peu,  alors, 
auraient  osé  mentir. 

Quededramesmyslérieux  et  terribles  cette  reli- 
que n'a-t-elle  pas  vu  s'accomplir  pendant  les  trou- 
bles civils  et  les  guerres  de  religion  qui  ontaflligé 
la  province  de  Normandie  I  Malheureusement,  il 
faut  le  dire,  ce  que  la  fureur  aveugle  des  protes- 
tants avait  épargné  n'échappa  pas  au  vandalisme 
de  93.  Sans  le  dévouement,  de  M.  Gouel,  l'image 
de  Dieu  aurait  eu  le  même  sort  qu'ont  eu  tant 
d'autres  œuvres  d'art,  et  pourtant  c'était  un  pré- 
sent du  Père  du  peuple. 


Nous  avons  dit  que  les  magistrats  d'aujour- 
d'hui doivent  la  restitution  de  cette  relique  a 
M,  Gouel,  qui  parvint  à  la  soustraire  à  la  dévas- 
tation, en  93.  Mutilé  par  le  temps  et  l'ignorance 
d'anciens  restaurateurs,  ce  tableau  n'était  plus 
que  l'ombre  de  lui-même;  aussi,  depuis  quelques 
années,  ses  nombreuses  dégradations  l'avaient 
fait  considérer  comme  perdu,  et  on  avait  fini 
par  le  reléguer  dans  la  loge  du  concierge,  où  les 
touristes  étaient  admis  à  le  visiter  en  silence, 
comme  on  visite  une  sainte  relique.  Il  s'est  heu- 
reusement rencontré  quelques  amis  des  arts  qui, 
suivant  le  désir  exprimé  tant  de  fois  par  la  Cour, 
se  sont  mis  en  quête  d'un  restaurateur  assez  fa- 
milier avec  ces  sortes  de  réparations,  pour  entre 
prendre  de  rendre  à  la  vie  cette  peinture  altérée, 
dégradée  par  le  temps.  C'est  à  M.  Théodore  Le- 
jeune.  l'artiste  a  qui  l'on  doit  la  restauration  des 
fresques  du  dôme  des  Invalides  et  de  la  chapelle 
de  la  Trinité,  au  palais  de  Rmlairu'hleau.  que  la 
Cour  a  confié  ce  travail  délicat  aulant  que  diffi- 
■  ik  travail  qui  s'achève  en  ce  moment,  et  que 
nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  étudier 
avec  toute  l'attention  qu'il  mérite. 

Ce  n'est  plus  celte  peinture  que  nous  avons 
connue  fruste  et  dégradée,  cl  que  l'on  regar- 
dait avec  compassion  aulant  qu'avec  respect.  Ce 
ne  sont  plus  ces  vestiges  que  l'œil  cherchait  en 
vain  pour  reconnaître  la  sainte  image  d'autrefois. 
C'est  aujourd'hui  un  Christ  aux  formes  svelles, 
quelquefois  aiguës,  tel  qu'on  les  entendait  alors, 
mais  où  l'artiste  primitif  a  su  racheter  la  séche- 
resse des  contours  par  l'expression  des  figures. 
De  chaque  côté  de  la  croix  sont  peints  Marie  et 
saint  Jean,  navrés  de  douleur;  l'exécution  ma- 
gistrale, quoique  naïve,  de  ces  deux  ligures,  font 
de  ce  panneau  une  œuvre  d'art  autant  qu'une 
page  historique. 

Ce  qui  nous  a  frappé  d'abord  dans  celte  répa- 
ration, c  est  un  nettoyage  scrupuleux,  une  sa- 
vante combinaison  des  réactifs  qui,  à  force  de 
soins  minutieux  et  de  détrempages  chimiques, 
est  parvenue  à  revivifier  des  couleurs  vieilles  de 
quatre  siècles  el  fixer  celles  qui  s'égrenaient 
sous  tes  doigts.  Quant  à  la  part  de  la  restauration 
proprement  dite,  elle  a  élé  exécutée  avec  celle 
intelligence  de  son  art  que  nous  avons  eu  à  cons- 
tater, chaque  fois  que  M.  Théodore  Lejeunc  a  en- 
trepris  de  ramener  à  la  vie  quelque  commensal 
des  galeries  célèbres  de  Paris  et  de  l'étranger. 
Reprenant  une  à  uneTsa*ns  relouches  intempesti- 
ves, les  parties  détruites  par  le  temps,  il  a  su 
conserver  à  l'œuvre  son  cachet  particulier,  la 
teule  harmonieuse  qu  elle  doit  à  sa  longue  exis- 
tence. 

Grâce*  soient  donc  rendues  au  patient  restau. 
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râleur,  ainsi  qu'à  MM.  de  la  Cour.  Grâce  à  leur  par  Louis  XII  à  ses  chers  et  bien-aimcs  Koucn- 
concours  actif,  on  pourra  admirer  de  nouveau,  unis, 

cl  pendant  plusieurs  siècles ,  le  présent  fait  Victor  Joliy-. 


THEATRES. 

Quinzaine  dramatique. 

Opéra  :  Herculanum.  y  Porte-Satnt-Màrtin  :  Y  Outrage  ^dvume  en  cinq  actes,  de  MM.  Théodore 
Barrière  et  Pîouvier.  —  TiiïUtue-Françms  ;  les  Rêves  d'amour,  comédie  en  trois  actes,  de  MM. 
Scribe  et  de  Biëville. 


Notre  savant  confrère,  M.  Edmond  Chérou- 
vrier,  vous  dira  mieuv  que  je  ne  saurais  le  faire, 
sansdoute,  le  succès  que  Fauteur  aimé  du  Désert, 
Félicien  David,  vient  de  remporter  à  l'Académie 
Impériale  de  musique  avec  sa  splcndide  partition 
iV Herculanum.  Vous  ne  perdrez  rien  pour  atten- 
dre; plus  mon  confrère  aura  entendu,  plus  il 
aura  à  vous  dire  de  choses  sur  celle  œuvre  sa- 
vante cl  gracieuse. 

Cette  quinzaine  a  fait  une  large  part  à  la  cri- 
tique :  un  drame  et  deux  comédies.  Vo*us  rappe- 
Icz-vous  le  lemps  où  l'annonce  d'un  drame  nou- 
veau était  une  révolution  ?  Vous  souvient-il  do 
ces  soirées  des  Français,  deïodéon,  de  la  Pqrle. 
SaînbMartin,  où  l'enthousiasme  éclatait  du  par- 
terre jusqu'au  cintre,  ù  l'apparition  d'un  ouvrage 
de  l'auteur  aime  de  la  jeunesse  et  des  penseurs? 
Vous  souvient-il  de  ces  loties  dramatiques  où  le 
public,  partagé  en  deux  camps,  faisait  guerre  do 
sifflets  et  de  bravos  pour  soutenir  ou  combattre 
les  idées  nouvelles,  la  littérature  qui  naissait  ou 
celle  qui  allait  mourir? 

Ces  lemps  ne  sont  plus.  L'indifférence  la  plus 
complète  sVst  emparée  du  public.  Qu'un  drame 
apparais,  on  ne  smiurme  plus  quelles  son!  ses 
tendances,  quel  est  son  esprit,  s'il  est  littéraire 
ou  non,  toutes  ces  formules  sont  changées.  On 
demande  simplement  :  cela  fait-il  de  l'argent? 

Le  drame  qui  fait  de  l'argent  est  le  drame  à 
'a  mode;  on  va  le  voir  parce  qu'il  fait  de  l'argent- 
on  le  trouve  bien  parce  qu'il  fait  de  l'ai-cnl  et 
c  est  louL  1 

Explique  rjuï  pourra  ee  déplacement  de  iront 
dans  les  mœurs.  Que  ceux  qui  ont  du  raisonne 
ment  a  perdre  cherchent,  creusent,  fouillent  dans 
leur  e*Pm  et  qu'ils  nous  disent  si  nous  devons 
ngrellcr  le  lemps  de  cette  littérature  ou  la  litté- 
rature de  ce  temps. 


VOuirage!  Tel  est  le  titre  d'un  drame  que 
MM.  Tbéodore  Barrière  et  Plouvier  viennent  de 
faire  représenter  à  la  Porte-Sainl-Martin. 

Un  armateur  de  Marseille,  M.  Ulradc ,  csl 
ruiné  subitement  par  des  désastres  survenus  en 
mer  à  ses  navires.  Cet  honnête  nomme  est  arrivé 
au  sommet  de  celle  penle  de  laquelle  on  roule  de 
malheurs  en  chagrin  jusqu'à  la  bonté  qui  est  en 
bas. 

Un  magistrat  a  confié  au  négociant  la  dot  de 
sa  femme  morle;  Pun  de  ses  fils  devant  se  ma- 
rier, il  vient  reprendre  le  dépôt  confié.  C'est  tout 
ce  qu'il  a  a  donner.  Lalrade  pâlit  ;  il  avoue  sa 
fatale  position.  Le  magistrat,  habitué  à  juger  les 
hommes,  comprend  l'infortune  de  l'armateur,  et 
se  relire  sans  lui  faire  aucun  reproche:  mais  les 
autres  créanciers  de  Lalrade  ne  seront  pas  d  aussi 
laejfe  composition.  Pour  obéir  à  la  loi,  le  négo- 
ciant se  décide  à  déposer  son  bilan. 

A  peine  Lalrade  a-t-il  signé  son  déshonneur, 
mj  Uh  inconnu  se  présente,  cl,  sans  motif,  sans 
raison,  cet  homme  lui  offre  cinq  centmillcfrancs 
somme  suffisante  pour  mettre  l'actif  au  niveau 
du  passif.  Cet  homme  est  heureux,  rîcbe  ;  il  a 
entendu  louer  la  probité  de  l'armateur,  il  veut 
taire  une  bonne  action. 

Il  est  tels  moments  dans  la  vie  où  Ton  accepte 
volontiers  ce  que  le  hasard  vous  envoie;  l'homme 
qui  se  noie  se  laisse  retirer  de  Peau  sans  cher- 
cher à  démêler  le  motif  qui  fait  agir  son  sauveur 
ainsi  fait  le  négociant. 

Cependant  ta  joie  n'apparaît  point  sur  son  vi- 
sage, sa  femme  est  aussi  triste  que  lui,  cl  lorsque 
l'inconnu  s'étonne,  à  bon  droit,  de  celle  persis- 
tante douleur,  les  époux  lalrade,  pour  toute  ré- 
ponse, lui  présentent  leur  enfant,  une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  sur  laquelle  le  malheur  s'est  re-  ' 
posé  aussi;  elle  est  folle  ! 
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C'est  une  histoire  douloureuse  et  [ik*ine  de  le- 
ncbrjs,  que  cel^e  de  celle  jeune  lille.  Un  soirées 
parents  l'ont  laissée  seule  dans  leur  bastide  \  les 
domestiques  l'ont  entendu  rire,  chanter,  faire  de 
la  musique,  puis  ils  onl  pensé  qu'elle  avait  du 
s'endormir,  parce  que  le  silence  succédait  à  ses 
chansons,  et  le  lendemain ,  lorsque  la  mère  a 
entrouvert  le  rideau  de  reniant  pour  déposer  sur 
son  front  virginal  le  baiser  du  malin,  elle  a  trouvé 
sa  fille  folle*  et  jamais  ou  n'a  pu  comprendre  ou 
savoir  pourquoi  cl  comment  la  raison  s'était  en- 
volée de  celle  ravissante  tète  aux  cheveux  ondes. 

M.  d'Albert,  tel  est  le  nom  de  l'inconnu,  s'é- 
prend de  Mlle  La4radc;ila,  dans  le  temps, quelque 
peu  étudie  la  médecine,  il  offre  d'épouser  la jeune 
lille,  et  promet  de  la  guérir.  M.  et  Mme  La  t  rade 
acceptent,  et  II1  public  se  demande,  en  voyanldes 
parents  donner  leur  lille  folle  à  un  liomme  plus 
fou  encore  ,  quel  esl  le  plus  fuu  de<  quatre. 

Au  deuxième  aele,  M.  I.alrade  est  mort,  Hé- 
lène  a  recouvre  la  raison,  on  célèbre 'ses  noces 
avec  d'Albert.  Près  .d'entrer  dans  la  chambre 
nuptiale,  d'Albert  quille  sa  femme  pour  donner 
quelques  ordres;  avant  de  s'éloigner,  il  l'em- 
brasse. Hélène  s  évanouit;  lorsqu'elle  recouvre 
ses  sens,  la  lumière  s'est  faite  à  son  àme,  ce  bai- 
ser Jui  a  tout  révélé,  elle  su  rappelle.  Kilo  se  rap- 
pelle que  le  soir  où  seule  dans  la  bastide  el  e 
chantait  et  riait,  un  homme  s'est  introduit  par  la 
fenèlre  et  que  eel  liomme  l'a  outragée.  Pardon- 
nez-moi,  lecteur,  de  vous  raconter  la  chose  de 
celle  façon,  mais  la  pièce  est  ainsi  et  pas  autre- 
ment, que  voulez -vous  que  j'y  fasse  ? 

Hélène  anéantie,  ne  voulant  point  révéler,  à 
son  mari  qu'elle  aime,  ce  myslère  horrible,  si- 
mule la  folie.  Mais  d'Alkrl  n'est  pas  victime  de 
cette  sublime  supercherie,  sa  femme  a  pleuré  en 
entendant  son  désespoir.  Par  prière  et  par  me- 
naecj  il  la  force  à  lout  avouer  et  jure  de  la  ven- 
ger. 

L'existence  de  d'Albert  est  désormais  vouée  à 
un  but,  il  cherchera  le  coupable  pour  le  punir. 
A  partir  de  cet  inslanl,  la  pièce  se  comprend  ; 
sans  deviner,  on  pressent  quel  en  sera  le  dénoue- 
ment, 

,  L'homme  qui  a  outragé  Ilé'ène  est  Raoul  de 
Brives,  le  fils  du  magistrat  entrevu  au  premier 
acte  chez  M,  Lalradc;  la  fatalité  a  voulu  que  la 
s  eur  de  d'Alberl  devienne  sa  femme.  Hélène,  un 
instant  sur  le  point  de  dévoiler  ce  secret  à  son 
mari,  n'a  osé  le  faire  de  peur  d'exposer  les  jours 
de  son  époux. 

D'Alberl  a  demandé  à  fa  justice  de  punir,  mais 
le  juge  est  le  père  du  criminel.  En  lin  la  ven- 
geance arrive  lentement,  mais  elle  arrive. 

Attirée  dans  un  piège  par  Raoul,  Hélène  va 


succomber»  D'Albert  arrive,  et  après  un  combat 
acharné,  il  lue  Raoul. 

Les  avis  ont  élé  fort  partagés  sur  celle  œut  re, 
et  beaucoup  en  ont  btamé  la  donnée  comme  en- 
tachée d'immoralité.  C'est  un  tort,  ces  cinq  actes 
qui  roulent  et  se  démêlent  sur  un  viol,  sonl  peut- 
être  d'un  goùl  conleslable,  mais  à  coup  sur  ils 
ne  sont  pas  plus  immoraux  que  ceux  qui  repo- 
sent sur  un  autre  crime. 

Lè  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  adresser 
à  celle  œuvre,  qui  contient  beaucoup  de  scènes 
émouvantes  et  pleines  d'intérêt,  est  d'avoir  un 
premier  acte  absurde,  mal  combiné,  mal  écrit, 
et,  ce  qui  est  plus  encore  que  tout  cela,  parfaite- 
ment inutile,  —  Je  le  prouve.  Pourquoi  celle 
faillite  ?  —  Pourquoi  le  père  qui  va  mourir  Pacte 
suivant,  pourquoi  le  dévouement  impossible  d'un 
homme  inconnu  ?  et  nïHail-il  pas  plus  simpode 
.marier  la  jeune  fille  à  l'homme  qui  l  avait  sauvée 
purement  et  simplement, 

Celle  pièce,  généralement  bien  interprétée, 
possède  une  splendide  mise  en  scène  qui  a  beau- 
coup  aidé  à  son  succès...  d'argent. 

Nous  voici  aux  Français  où  on  ne  tient  pas  à 
l'argent,  mais  à  la  gloire,  hélas  ! 

Mademoiselle  Jane  Dalibon  appartient  à  celle 
variété  de  la  femme,  moitié  artiste,  moitié  femme 
de  ménage.  Elle  apparaît  lout  d'abord  connue  la 
forte  tète  de  la  famille,  son  frère  l'adore  et  don- 
nerait tout  au  monde  pour  la  voir  mariée,  mais 
Jane  n'a  pas  de  disposition  pour  l'hymen.  I^llc  a 
aimé  un  homme  qui  n'a  pris  d'elle  aucun  souci, 
elle  ne  se  mariera  pas.  Voilà  sa  profession  de 
foi  :  elle  restera  vieille  fille  pour  gronder  ses  ne- 
veux, diesserscs  nièces  et  jouer  à  la  vieille 
tante,  quelle  perspective  ! 

Jane  a  surpris  un  secret.  Elise,  la  femme  de 
son  frère,  a  un  amour  dans  le  cour.  Amour  bien 
inolïénsïf,  à  la  vérité,  elle  aime  le  frère  d  une  de 
ses  amies  de  pension,  un  jeune  officier  de  ma- 
rine, M.  Henry  Melfort.  A  vrai  dire,  cet  amour 
n'a  pas  grande  raison  d'être,  le  jeune  adoré  est 
mort.  Jane  n'est  pas  de  cet  avis,  elle  prétend  que 
l'amour  d'un  vivant  est  moins  dangereux  que 
celui  d'un  mort  parce  qu'il  esl  plus  ridicule»  — 
Chacun  son  avis. 

Grâce  à  un  sermon  par  faite  me  ni  long,  Ijîsc 
se  décide  à  brûler  les  lettres  où  son  amie  lui  par- 
le de  son  frère  Hem  y. 

Mais  voici  bien  une  autre  alTairc  maintenant: 
c'est  Henry  Melfort  qui  arrive,  il  n'était  pns 
mort,  ou  plutôt  si, ou  plutôt  non.  (le  n'était  pas 
lui.  c'était  s  ni  oncle.  Elise,  qui  ne  s'y  connaît 
pas  beaucoup  ,  ;i  confondu  un  amiral  avec  un 
lieutenant,  on  peut  se  trompera  plus. 

Elise  esl  tremblante,  elle  a  fait  défendre  sa 
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porte  au  marin  qui  viole  la  consigne.  Jane  est 
furieuse  fie  tant  d'audace,  un  éclat  va  avoir  lieu, 
lorsque  MclforL  demande  solennellement  à  Dali- 
bon  la  main  de  sa  sœur  Jane,  qu'il  aime  éperdu- 
ment.  Comment,  dircz-Yous,  cet  oflicier  peut-il 
aimer  Mademoiselle  Jane  qu'il  n'a  jamais  vue? 
voilà  où  est  voire  erreur, 

Melforl,  banni  de  France,  a  passé  la  frontière 
sous  un  déguisemeni  et  sous  un  faux  nnm  pour 
venir  fermer  les  yeux  de  sa  sœur.  Au  château  de 
sa  tanle  il  a  connu  Jane  qui  croyail  qu'il  nïfait 
autre  qu'un  M.  Damfaert,  et  ce  Darobert  est  jus- 
tement l'homme  qu  elle  aimait  el  dont  le  souve- 
nir l'empêchait  de  convoler  à  nouveau.  Celte  foii 
elle  lcponse,  et  Elise,  entièrement  convaincue 
que  Melfort  ne  Ta  jamais  aimée,  abandonne  ses 
îViî.-à-  d'amour  pour  revenir  à  son  mari  singu- 
lière idée. 

C'est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus  pué- 
ril et  de  plus  niaisement  bourgeois  que  celle  pièce 
éslosc  d\m  académicien  et  d'un  critique.  Nous 
avons  dit  souvent,  et  à  cette  place  même,  le  cas 
que  nous  faisionsdePimmense  talent  de  M. Scribe, 
aussi,  nous  dirons  sans  hésitation  que  tout  en 


blâmant  énergiquement  les  sifllets  qui  ont  ac- 
cueilli les  Rêves  d'amour,  nous  les  comprenons 
parfaitement,  et  si  nous  protestons  contre  ces 
murmures  et  ces  cris  indécents,  c'est  plus  quant 
à  !a  forme  que  quant  au  fond  ;  et  afin  qu'on  ne 
trouve  pas  noire  opinion  trop  barbare,  nous 
allons  cilcr  trois  mots  pris  au  hasard  dans  la  pièce 
de  M.  de  Biévjfle  : 

Au  troisième  acte,  Jane,  une  jeune  et  gracieuse 
femme,  dit  à  son  frère  : 

—  Je  viens  de  donner  des  ordres  aux  domesti- 
uues  et  le  fouet  à  ton  garçon  (?) 

Puis  encore  : 

Dalibon.  —  Ainsi,  tu  pars? 

Ebaiale»—  Ce  soir. 

Daubon.  —  Par  désespoir? 

TrisiALi  .  —  Non,  par  le  train  de  plaisir, 

Ecoutez  ce  troisième  mot  : 

Ecriale.—  C'est  en  vain  que  j'essayai  de  le 
faire  parler,  il  rentra  dans  son  fauteuil  et  dans 
son  silence. 

Ceci  se  disait  au  Théâtre-Français  le  1"  mars 

Jules  Noriac. 


HE  VUE  MUSICALE. 


LhV  DIAPASON  NORMAL ■ 


M.  Halévy,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts,  a  présenté  à  S.  Eic  le  ministre 
d'Elal,  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'é- 
tablir un  diapason  musical  uniforme.  Naus  n'ea- 
treprendrons  pas  de  reproduire  en  entier  cet  im- 
partant document,  tious  nous  bornerons  seule - 
ment  à  en  faire  une  analyse  succincte. 

En  étudiant  les  partitions  de  Gluck,  de  Mon- 
signy  et  de  Grélry,  on  est  étonné  de  la  manière 
dont  les  voix  sunt  disposées  et  duregistre  peu  élefé 
auquel  elles  sont  presque  toujours  soumises;  il 
est  donc  évident  qu'un  diapason  beaucoup  plus 
bas  que  le  notre  régissait  alors  les  voix  et  les 
mslrunu  nts,  el,  pour  preuve  plus  irrécusable  en- 
core, toorgues  contemporaines  viennent  fournir 
a  ce  sujet^un  témoignage  éclalanl. 

M,  Malévy  recherche  ceux  qui  raient  [nnl  in_ 
terèt  à  surélever  ainsi  le  diapason,  et.  après  avoir 
démontre  d  une  manière  certaine  que  ni  les  chan- 
teurs, ni  les  compositeur*  ne  peuvent  être  accu- 
Si*s  <l  ^'-sciléla  marche  ascensionnelle  de  la 
onalitô,  et  que  tes  facteurs  d'instruments  sont 
les  seuls  auteurs  de  ce  méfait  mti&eal,  il  finit 
ainsi  ce  rapport  remarquable  à  tous  é«ards  s 


«  Nous  croyons  avoir  établi,  Monsieur  le  minis- 
•  ire,  que  l'élévation  est  due  aux  efforts  de  l  in^ 
«  dusiric  et  de  l'exécution  instrumentale*,  que 
■  ni  les  compositeurs,  ni  les  chanteurs  n'y  ont 
a  participé  en  rien,  La  musique  religieuse,  la 
«  musique. dramatique  ont  subi  Je  mouvement 
a  sans  pouvoir  s'en  défendre,  ou  sans  chercher  à 
«  s'y  dérober.  On  pourrait  donc,  dans  une  cer- 
i  laine  mesure,  abaisser  le  diapason  avec  la  cer- 
«  tilude  de  servir  les  véritables,  les  plus  grands 
«  intérêts  de  l'art.  » 

,:tl  r<mséquence,  le  ministre  d  Ptal  vient  d  ar- 
rêter :  qu'un  diapason  uniforme  serait  institué 
dans  tous  les  établissements  musicaux  de  France; 
que  ce  diapason,  exécutant  870  vibrations  par 
seconde,  c'est-à-dire™  quart  de  ton  au  dessous 
du  diapason  aeluel  de  l'Opéra,  prendrait  fe  litre 
de  Diapason  normal,  et  qu  il  serait  mis  en  vi- 
gueur à  Paris  Je  l«  juillet  prochain  et  le  dé- 
cembre suivant  dans  les  départements  et  dans 
tons  tes  établissements  musicaux  aulmisés  par 
1  Etat.  1 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  a  une  pareille 
mesure,  qui  viendra  faciliter  les  relations  musi- 
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cales  et  les  rendre  plus  harmonieuses  encore. 

DES  CONCERTS. 

Depuis  quelque  temps,  Paris  csl  en  proie  à  un 
véritable  fléau,  qui  menace  d'envahir  jusqu'aux 
salons  les  plus  retirés,  jusqu'aux  foyers  les  plus 
paisibles  ;  nous  voulons  parler  de  celle  avalanche 
de  concerts  qui  nous  enveloppent  de  toutes  paris 
et  qui  semblent  porler  àJa  musique  une  funeste 
atteinte*  Autrefois  on  ne  faisait  pas  de  l'art  un 
mélicr.  ni  des  concerts  une .spéculation,  cl  quand 
apparaissait,  à  de  longs  intervalles,  une  de  ces 
fêtes  artistiques,  les  dileilanles  s'empressaient 
d'accourir,  toujours  certains  d'y  cnlendre  d'ex- 
cellente musique  parfaitement  exécutée  et  sûrs 
d  applaudir  quelque  nom  aimé,  quelque  talent 
digne  de  leur  admiration.  Maintenant,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  les  concerts  sont  de- 
venus une  sorte  de  Bourse  musicale,  où  Ton  cole 
le  talent  et  où  le  bénéficiaire  joue  à  la  hausse  el 
a  la  baisse^  selon  que  le  nombre  des  billets  qu'il 
aura  donnés  et  les  applaudissements  habilement 
ménagés  par  ses  amis,  contrebalanceront  le  goût 
d'une  aulre  partie  du  public  qui  ne  se  paie  pas 
de  la  même  monnaie. 

A  quoi  donc  attribuer  celle  hMc  réalité?  Au 
grand  nombre  d'artistes  qui  veulent  se  faire  en- 
tendre quand  même* 

Apparail-il  à  l'horizon  musical  un  nom  jus- 
qu'alors inconnu,  une  eanlalricc  du  Ihéâlrc  de 
la  Seat  a  ou  de San  Carlo,  un  violon  ordinaire 
de  quelques  principicules  d'Allemagne,  voire 
même  une  jeune  élève  du  Conservatoire  ornée 
d'un  septième  accessit  de  piano,  vous  êtes  cer- 
tain que  vous  le  verrez  figurer  une  première  fois 
a  la  té  te  d'un  programme.  l>c  la  ce  nombre  exor- 
bitant de  concerts,  auquels  la  meilleure  volonté 
du  monde  ne  saurait  suffire. 

\ous  empruntons  au  Mniestrcl,  des  éphéméri- 
desqui  donnent  lemploi  d'une  semaine  musicale, 
et  qui  prouvent  Ja  véracité  de  notre  assertion  : 

Février. 

Lundi.  Concert  de  Mlle  Durci  (pianiste). 

Id.        id.     de  Mlle  KtlH  (violoncelliste). 
Mardi.       id.     de  Mlle  krolikovska  (pianiste). 

Id.       id.     de  Mlle  Philibert  (id.) 
Mercredi,  id.     de  M.  Paladilbe  (id.) 
Jeudi.       id.     de  M.  Lebouc  (musîq, classique). 
-Vendredi,  id.     de  M.  Gongora  (pianiste). 
Samedi.     id.     de  M.  Georges  Pfeiiïer  (id.) 
Dimanche,  id,    du  Conservatoire, 

!<■!.      id.     de  Mlle  Laguessc  (pianiste). 
]d.      il.     de  Mlles  Halina  et  Maria  Ostoia, 
Id.       id.     de  Mlle  Chaudesaigucs, 
Y.n  face  d'une  semblable  profusion  de  soirées 
musicales,  quelle  sera  notre  lâche? 


H  est  vraiment  impossible  à  un  journaliste, 
quelque  actif,  quelque  consciencieux  qu'il  soit, 
d'aller  partout  et  de  rendre  compte  de  chaque 
concert. 

fasciné  par  de  grands  noms  et  de  brillantes  ré- 
putations, laisscra-t-il  décote  un  talent  qui  ne 
demande  qu'à  se  faire  jour  et  à  prendre  place  au 
soleil  de  la  publicité?  Abandonnera-t-il  d'humbles 
compositeurs,  de  timides  renommées,  pour  ne 
s'occuper  exclusivement  que  de  virtuoses  célè- 
bres habitués  à  l'encens  et  à  la  louange? 

Non  !  jeune  compositeur  nous-mème,  nous  sa- 
vons avec  quelle  peine  on  gravit  la  roule  si  aride 
,  que  nous  avons  entrepris  de  suivre  ;  nous  savons 
que  Tégoisme  habile  souvent  les  hautes  régions,, 
et  que  nous  nous  devons  à  ceux  qui,  comme 
nous,  bégayent  les  premières  lignes  d'un  livre 
souvent  indéchiffrable  :  l'avenir.  Aussi  recom- 
manderons-nous toujours  des  artistes  modestes, 
des  débutants,  chez  lesquels,  nous  l'espérons,  le 
bon  grain  fructifiera,  et  qui,  plus  lard,  marche- 
ront sur  les  traces  de  leurs  illustres  devanciers. 
Parmi  les  derniers  concerts  qui  ont  oblenu  le 
plus  de  succès,  nous  devons  citer  :  la  soirée  mu-  j 
sicale  et  littéraire  de  M.  Edmond  Hocmolle.* 

M.  Hocmellc  est  de  nos  amis;  comme  lui,  nous 
sommes  élève  de  M,  Leborne,  le  savant  profes- 
seur du  Conservatoire,  Le  jeune  aveugle  a  fait 
entendre  plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
pour  orgue  et  piano,  qui  ont  été  vivement  applau- 
dis; nous  devons  mentionner  surtout  la  Mort  dt 
Socrate,  opéra  en  un  acte,  qui  renferme  des  mé- 
lodies charmantes,  manquant  peut-être  d'une 
certaine  originalité,  mais  dont  on  ne  saurait  nier 
le  mérite  comme  facture  et  science  harmoni- 
que. 

Citons  aussi  les  concerls  de  Georges  Malhias, 
qui  nous  a  fail  entendre  plusieurs  morceaux  de 
sa  composition  et  la  sonate  en  fa  mineur  de 
Beethoven;  —  de  Vicuxlemps,  le  célèbre  violo- 
niste, qui  de  nouveau  a  fait  bisser  sa  Fantasiaap- 
passionata,  el  de  W.  Krugcr  qui  a  exéculé  avec 
une  maestria  remarquable  un  quatuor  de  Beetho* 
ven  et  la  sonate  op.  34 . 

Dans  un  salon  du  faubourg  Saint-Germain] 
nous  avons  entendu  une  jeune  pianiste-compo 
si  leur,  qui  a  bien  voulu  laisser  ébruiter,  cet  hi- 
ver, dans  la  presse,  la  renommée  de  son  talent. 
Mlle  Cécile  Singer,  fille  d'un  de  nos  meilleurs 
violons  de  l'Opéra-Comique  et  nièce  du  regretta- 
ble Maurice  Singer,  l'excellente  flûte,  vient  de 
faire  paraître  plusieurs  compositions  toutes  gra- 
cieuses: Un  nocturne,  un  Caprice  c  udc,  les  Chanlè 
du  soir,  et  d'autres  morceaux  où  la  mélodie  csl 
toujours  abondante  et  bien  caractérisée,  où  l'har- 
monie est  simple,  mais  habilement  écrite. 
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Bien  souvent  les  compositeurs  de  musique 
pour  le  piano  se  contentent  de  donner  au  publie 
une  variation  quelconque  sur  des  thèmes  connus, 
cl  s'il  leur  prend  parfois  la  fantaisie  d'être  o:îgi- 
naux,  ils  bornent  leurs  eiïorts  à  déguiser,  avec 
plus  ou  moins  d'habileté,  des  réminiscences  que 
le  public  reconnaît  cl  salue  au  passage,  bien  qu'il 
n'en  puisse  pas  toujours  indiquer  la  source  pré- 
cise. Mademoiselle  Cécile  Singer  a  pris  la  chose 
assez  au  sérieux  pour  écrire  ses  éludes  comme 
s'il  se  fût  agi  d'une  composition  de  longue  ha- 
leine. L'art  dans  des  proportions  modestes,  mais 
où  l'invention  n'csl  pas  exclue,  lui  a  inspiré  une 
œuvre  de  mérite  qui  sort  de  la  banalité  reprochée 
à  la  musique  de  salon. 

Un  jeune  organiste  de  Paris,  le  pîusjeunc  peut- 
être,  M.  Eugène  Dugard,  est  aussi  un  composi- 
feur  qui  possède  une  qualité  que  Ton  n'acquiert 
pas  :  l'inspiration.  La  Berceuse,  la  Viliamlle,  le 
Cipaye  sont  autant  de  morceaux  que  dans  une 
matinée  musicale  oHcle  a  ses  nombreux  amis 
Jl  a  été  assez  heureux  de  faire  exécuter  par  ma- 
dame veuve  Moreau,  professeur  d'accompagne- 
ment à  la  maison  impériale  de  Ja*Légion-dïion- 
m  m  .  à  Saint-Denis.  L'ancien  hciiel  des  stuarts 
près  la  rue  Soufflol,  a  vu  ce  jour-là,  des  profes- 
seurs du  Conservatoire,  assislant,  en  juges  sévè- 
res quoique  bienveillants,  à  cette  malinée  musi 
oa.e,  applaudir  à  inexécution  pleine  de  souplesse 
de  madame  Moreau,  à  la  puissante  vocalisation 
de  M.  Iroy,  de  l'Opéra-Comique,  au  chant  facile 
et  sympathique  de  mademoiselle  Lucile  Testée 
Le  choix  des  romances  chantées  par  celle  jeune 
personne  était  des  plus  heureux.  Une  larme  sur 
une  pensée  a  vivement  ému  ses  auditeurs-  Denise 
a  ele  dite  avec  tout  le  charme,  toute  lu  grâce  que 
comportait  le  sujet,  et  dans  le  grand  air  d'An* 
nie,  l'exécutante  avait  à  faire  valoir  la  musique 
d  un  jeune  compositeur,  rivalisant  d'Harmonie 
avec  les  paroles  d'un  poëte  aimé  du  publie  fa 
ete  le  triomphe  de  M*  Eugène  Dugard  et  de  ma- 
demoiselle foslée.  Une  méthode  cxceUenle,  un 
charmant  talent  dïnlerprélalion  qui  fait  déh 
pressentir  la  comédienne,  sont  autant  d'heureux 
présages  des  succès  qui  attendent  mademoiselle 
loslee  aux  Bouffes-Parisiens  ou  l'appelle  un  en- 
gagement, lF  utD 


A  a  seconde  soirée  de  musique  donnée  par 
M  et  mademoiselle  Billaud,  on  a  successivement 
entendu  et  applaudi  mademoiselle  Saint-Urbain 
la  eharmante  prima-donna  du  Théatre-Italierr 
mademoiselle  Dorus,  qui  vient  de  faire  un  ^ 
5H*  <f  utau*  «rtsdu  Conserva^ 
I  excellente  basse  chantante  TagUefico,  leffi 


enchanté  de  Francis  Planté  et  le  violon  du  jeune 
Sarrasal,  virtuose  de  douze  ans,  qui  a  déjà  l'àme 
d'un  grand  artiste  qu'il  est.  M.  Berthelier  a  pro- 
fessé son  Cours  d'histoire  naturelle,  cours  des 
plus  suivis  et  des  plus  recherchés  dans  le  monde 
des  soirées. 

If.  le  comte  de  Nïeuwerkerkc,  directeur  géné- 
ral des  musées  impériaux,  intendant  des  beaux- 
arlsdela  maison  de  l'Empereur,  vient  de  repren- 
dre ses  vendredis,  réunions  d'hommes  qui  atti- 
re ni  au  Louvre  toutes  les  notabilités  officielles, 
littéraires  cl  artistiques.  Comme  on  le  sait,  la 
musique  et  M.  Pasdeloup  défrayent  ces  soirées, 
où  peintres,  sculpteurs  elmusiciensî  se  donnent 
la  main  dans  une  cordiale  harmonie. 

M.  Félix  Pigeory  a  repris  depuis  quelque  temps 
ses  quinzaines.  Le  vendredi  25  février,  le  con- 
cert était  remarquable,  aussi  la  foule  se  pressait- 
elle  dans  ses  salons  où  les  arts  et  les  lettres  se 
donnaient  la  main.  On  a  entendu  successive- 
ment le  triode  Beethoven  en  rè,  fort  bien  exécuté 
par  MM,  Laenmbc  (piano).  Armingaud  (violon) 
et  Norblin  (violoncelle);  des  fantaisies  sur  la  Lu- 
crèce, composées  et  exécutées  par  le  violoncel- 
le Norblin;  une  Fugue,  de  Bach,  rendue  avec 
un  grand  talent  par  M.  Laeombe.  Mlle  TiJmonL 
a  chanté  avec  charme  deux  romances:  ktdeuw 
Lœurs  et  la  tante  Julie,  et  mademoiselle  Thvs 
h  s  Moissons  cl  Rentrons  chez  nous,  paroles  et  mu- 
si.pie  de  sa  romp.*ilion.  Mademoiselle  Stella 
Colas,  du  Tliéiitrc-rrancais,  a  dit  les  deux  Hiron. 
Mks,  do  M.  E,  Lcgouvë,  et  la  Fiancée  du  Tim- 
hallkr s  de  Victor  Hugo,  avec  accompagnement 
de  violon  par  M.  Laeombe.  M.  Roger, de  l'Opéra 
a  charmé  et  ravi  son  auditoire  par  le  Boi  des  iul 
nés,  de  Schubert,  une  Mélodie  allemande  cl  ['Anda- 
louse,  de  Mon  pou.  M.  Brasseur,  du  Palais-Royal 
a  complété  la  snirée  par  une  chansonnette  des 
plus  comiques,  les  Cocasseries  de  la  danse. 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  re- 
mettre au  prochain  numéro  le  compie  rendu  du 
nouvel  opéra  de  M.  Victor  Massé,  la  Fée  Cara- 
bosseel  de  la  représentai  ion  VHerculanum;  nous 
sommes  heureux  d'annoncer  qu'au  Théâtrc-I  vri 
que,  le  nom  du  jeune  «roa  été  prononcé *u 
milieu  des  bravos,  el  qu'à  l'Académie  impériale 
Hc  musique,  la  nouvelle  partition  de  Félicien  Da- 
vid a  eleaceucillie  par  tous  les  dilettantes  comme 
une  œuvre  dyne  de  l'auteur  du  D:sert  et  d 
Christophe  Colomb, 

  Edmond  Chtirouvrier. 

L%Di«EaEcn  :  LÉON  BOULANGER 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'IIotel-de-Vilie. 
Séance  du  1er  mars  1 830. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOURS  1ER,  PRÉSIDENT* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  présence  de  M.  Fayct,  membre  nouvelle- 
mcnl  admis,  est  annoncée  et  accueillie  par  de 
sympathiques  applaudisse  me  ni  s. 

La  correspondance  comprend  :  Une  demande 
d'admission  dans  la  scelion  de  musique,  qui  est 
renvoyée  à  M,  Delaire.  Lne  letlre  de  M,  Boitel, 
invilant  les  membres  de  la  Sociélé  à  visiter  la 
statue  du  général  Petit,  qu'il  termine  en  ce  mo- 
ment. 

Différents  ouvrages  et  publications  sont  répar- 
lis  entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit: 

Deux  numéros  du  Builder^  à  \\.  Cil.  Fournicr. 
line  notice  sur  les  chandeliers  d  église  au  moyen 
âge,  et  Y  Art  chrétien,  à  M*  A.  G  ranger. 

lTnc  composition  musicale  de  M.  E.  d'Ingrande, 
à  M.  Delaire. 

M.  Ch.  Eournier,  dans  un  rapport  qu'il  lit  à 
rassemblée,  présente  quelques  observations  sur 
le  journal  imitais  le  iïutttft'ï. 

a  Certaines  parties  de  ce  journal,  dit-il,  sont 
«  Iraîlécs  dans  d'excellentes  conditions,  c'est  un 
«  splendide  panorama  où  Ton  voit  se  dérouler 
n  les  richesses  architecturales  do  tous  les  pays; 
«  nul  n'est  mieux  renseigné,  il  a  d'intelligents 
«  correspondants  à  l'affût  deloutes  les  nouvelles; 
a  mais  nous  délirerions  plus  de  sévérité  dans  les 
«  jugements  qu'il  porte*  » 

D'après  \\.  le  rapporteur,  certaines  œuvres 
dont  les  qualités  sont  justement  l'objet  des  louan- 
ges du  ttuilder,  ont  néanmoins  quelque*  cotés 
faibles  qui  n'ont  pu  échapper  à  des  hommes  aussi 
compétents  que  les  rédacteurs  de  ce  journal,  cl 
qui,  cependant,  sont  passés  sous  silence. 

«  N'êtes-Yous  pas  d'avis,  Messieurs,  que  l'a*- 
i  tislc  sachant  qu'il  a  dans  la  presse  un  juge  im- 
«  partial  et  sévère,  prompt  à  lui  signaler  ses  er- 
t  rcurs,  apporterait  nécessairement  dans  lelabo- 
«  ralion  de  son  œuvre  un  soin  d'autant  plus 
i  grand,  qu'il  se  baierait  moins  de  jeter  aux  qua- 
«  tre  vents  de  la  publicité  des  ouvrages  se  res- 
i  sentant  évidemment  de  la  précipitation  appor- 
i  tée  dans  leur  exécution...  Celte  réserve  faite, 
«  nous  reconnaissons  avec  plaisir  que  Je  Butté*? 
«  est  digne  d'attirer  voire  bienveillante  attention, 
o  et  nous  terminons  en  sollicitant  l'envoi  de  celle 
«  collection  aux  archives,  n" 
\  n  ancien  membre  de  la  Société  a  emnyê,  a 


titre  de  souvenir  sans  doute,  une  brochure  inti- 
tulée les  Deux  propriétaires. 

Le  rapporteur  reconnaît  en  celle  œuvre  un  vers 
facile,  mais  trop  souvent  coupé  pour  satisfaire 
aux  nécessilés  de  la  rime  et  du  dialogue. 

M.  Galimard  a  voulu  être  exact,  il  l'a  été  bien 
certainement  ;  trop  peut-être;  car  alors  qu'on  j 
veut  peindre  exactement,  l'imagination  est  encore 
nécessaire;  sans  elle,  un  écrit  de  cette  nature 
peut  manquer  du  vis  comica  qui  en  fait  tout 
le  prix.  Le  sujet  était  pourtant  fertile,  et  l'auteur 
n'en  a  pas  moins,  on  le  sait,  de  l'imagination  U 
de  l'esprit, 

M.  Villemsens,  en  parlant  de  la  sociélé  acadé- 
mique des  Hautes-Pyrénées,  signale  d'abord  «  les 
a  dons  nombreux  de  tableaux,  d'objets  d'art, 
«  d'histoire  naturelle  et  d'archéologie  qu'obtient 
a  de  divers  ministères,' pour  le  musée  de  Tarbeu 
h  M.  Udulle  Jubinal,  membre  influent  do  cette 
«  société.  M.  Achille  Jubinal  a  été  chargé,  con- 
o  joinlcmentavec  le  célèbre  compositeur  Aubert, 
«  de  la  mission  d'élever  une  statue  au  grand  ar- 
«  liste  Lafont. 

ci  Quoique  eV  travail,  dit  M.  Villemsens,  soit 
«  probablement  destiné  à  nn  sculpteur  pyrénéen, 
«  j'ai  cru  devoir  en  donner  avis,  s'il  eu  est  en* 
«  core  temps. 

«  Parmi  les  diverses  pièces  et  rapports  lus  clans 
u  les  séances  de  celte  sociélé,  je  n'ai  trouvée 
et  qu'un  seul  morceau  qui  soit  de  notre  domaine; 
«  c'est  un  discours  intitulé  le  Christianisme  dans 
«  ses  rapports  avec  les  arts,  par  M.  E.  Bazin. 
«  L'auteur  comprend  la  littérature  dans  tes  arts, 

«  La  conviction  de  M.  Bazin  est  éloqueiumcnt 
a  exprimée  dans  tous  les  développements  qu'il 
«  donne  à  sa  pensée,  mais  sa  pensée  est  un  peu 
a  forcée  peut-être  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Le  Chris- 
«  Lianîsme,  comme  inspiration,  est  supérieur  à 
«  tout,  et  ceci  peut  se  démontrer  moins  encore 
«  par  ce  qui  a  clé  fait  que  par  ce  qui  pour» 
w  se  faire.  Je  me  permettrai  de  dire  que  c'est  là 
«  un  argument  un  peu  hypothétique.  » 

Les  conclusions  de  M.  Villemsens  ont  été 
adoptées.  Il  remet  ensuite  un  numéro  du  Moni- 
teur de  la  Meurlhey  annonçant  une  exposition 
universelle  à  Nancy,  De  plus  amples  renseigne- 
ments sont  nécessaires  avant  que  ce  projet  puissa 
devenir  pour  la  société  l'objet  d'un  examen. 

M.  le  président  annonce  à  rassemblée  que 
Mlle  Zéolide  Lecran  a  obtenu  une  médaille  à 
l'exposition  de  Toulouse.  Ce  succès  a  été  re- 
cueilli avec  plaisir  par  l'assemblée,  qui  décide 
qu'une  lettre  de  félicitations  sera  envoyée  à  cette 
artiste. 

Le  Secrétaire  général. 

L.  MOATMFAMAN. 
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Ordre  du  jour  de  la  séance  du  J5  mûrs  1850. 

Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  précédente.— 
Lecture  par  M.  Lcstrelin.  —  Lecture  par  M.  Grangcr. 
—  Lecture  par  M,  Hors  in -Dion.  —  Nomination  de  la 
commission  des  récompense?.  —  Nomination  d'une 
commission  pour  la  séance  publique.  —  H  apport  de 
M.  Boitel  sur  le  groupe  de  Maindron.— Rapport  de  4L 
Longpcrier  sur  V Univers  musical.  —  Communications 
et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES, 

Séant  à  V  Hôtel -de- Ville, 
Séance  du  h  mars  4859, 
I'hésidejce  de  m.  pall  cuaheau. 

Le  procès-verbal  est  adopté  après  quelques  dé- 
tails fournis  par  M.  le  secrétaire-administrateur, 

A  l'occasion  d'une  proposition  qui  avait  été 
Jormijlefrdans  la  précédente  séance,  V  Buîot 
Mce-president,  offre  d'écrire  à  une  société  des 
Jicaux-Àrts  de  Londres  pour  établir  d'utiles  rela- 
tions et  ]  échange  réciproque  des  publications 
des  deux  sociétés. 

M*  Delallcau  exprime  k  regret,  qu'au  lieu  d'un 
résume  de  son  rapport  sur  le  Mémoire  de  M  Oua- 
l  reniera  de  Quincy,  on  n'ait  pas  inséré  en  entier 
son  travail  qui  eût  fait  mieux  connaître  sa  peu- 
soc.  1 

M.  le  président  donne  connaissance  d'une  cir- 
culai demandant  ou  comilé  l'examen  d'un  rap- 
port et  d'un  projet  de  navigation  aérienne  de 

l)ucros-  Ce  est  renvoyé  au  conseil  d'ad- 
ni  i  lustral  ion. 

Tarmi  les  envois  figurent  :  un  morceau  de 
musique,  Intitulé  les  MiM,  noirs,  paroles 
d  Emile  d'Ingrandc,  musique  d'Edmond  d'In- 
grande. 

Mlle  Bernard  des  Portes  sollicite, dans  une  let- 
tre adressée  à  notre  président,  le  patronnée  du 
cornue  pour  former  et  concourir  à  une  maliréc 
musicale  dont  le  produit  doit  être  employé  à  une 
œuvre  de  bienfaisance. 
IL  Poucet  fait  un  rapport  sur  le  petit  poéme  no 
*  Gal.mard  :  les  Deux  propriétaires 
■ .La  préface  est  presque  nn  petit  chef-d'œuvre 
«lepn   et  de  (messe  .Les  vers  de  M.  Calim  d 
sont  d  une  bonne  facture  et  montrent  de  la  f" 
lue,  quelques-uns  ne  manquent  pas  de  se  a t  . 

que,  T1*?1""  aussi  un  Peu  op 

la  recherche.  L'idée  qu'ils  expriment  es  bô,  ,c 
mais  peut-être  un  .peu  lrop  (|4yée  ' 
«  L'eeueil  le  plus  redoutable  pour  le  comité 
-,,t  l'adulation  mutuelle,  qui  Z^rTte 
NpriU  sérieux.  J'ai  dit  nia  pensée  S7<£,,» 


de  notre  collègue;  mais,  ajoule-t-il,  j'ai  une  lrop 
haute  idée  de  l'intelligence  de  M.  Calimard  et  de 
l'élévation  de  ses  sentiments,  pour  ne  pas  être 
convaincu  qu\!  me  saura  gré  de  ma  franchise. 
Notre  société  voit  chaque  jour  s'accroître  le  nom- 
bre de  nos  collègues  ;  le  plus  sûr  moyen  do  les 
retenir  parmi1  nous,  c'est  de  leur  prouver  qu'ils 
sont  dans  une  société  sérieuse,  où,  qu'il  s'avisa* 
de  blâmer  ou  de  louer,  on  ne  craint  jamais  de 
duc  la  vérité  tout  entière,  afin  d'atteindre  le  no- 
ble but  que  nous  nous  sommes  proposé  :  venir 
en  aide  aux  talents  jeunes  ou  encore  ignorés, 
leur  servir  de  tuteurs,  souvent  de  conseil  cl  de 
guide,  et  les  mettre  à  même  de  gravir  ce  rocher 
escarpé  qu'on  appelle  la  renommée.  » 

M.  Beaufils,  présenté  par  MM.  Paul  et  Henry 
Chareau,  est  admis  à  l'unanimité. 

M.  Delaunay  récite  quelques  stances  de  sa 
composition  pour  lesquelles  il  reçoit  les  félicita- 
tions de  l'assemblée. 

Le  Comité  a  entendu  "avec  une  grande  salis- 
faction  l'intéressante  lecture  du  rapport  de 
M.Edmond  Douay.sur  la  traduction  de  Térence 
par  M.  le  major  Taunay.  Eû  voici  l'analyse  ra- 
pide :  J 

«  Une  traduction  est  une  copie;  pour  la  mm 
Sainement,  il  faut  connaître  l'original.  Avant  de 
nous  prononcer  sur  l'œuvre  du  major  Taunav 
d.sons  quelques  mots  de  Térence. «  Le  rapportent 
clahht  que  Tercncc  n'estqu'un  eopisic  élégant  et 
;^emcux;  il  lermineainsISacn,iquedel'au,cur 
lalm  .  «  Est-ce  a  dire  que  ses  six  comédies  lati- 
nes traduites  du  grec  soient  une  œuvre  à  dédai- 
gner? a  Dieu  ne  plaise  !  Nous  y  retrouvons  i(,u- 
cs  vive»  lagraco,latine.sse,  la  profondeur  dnb- 
senalion  la  verve  trop  tempérée  peut-être,  mais 
p  eine,  de  finesse,  du  plus  a.tiqne  des  comique 
de  la  (.recc  nous  y  retrouvons  tout  le  génie  de 
enandre  de  celui  dont  les  anciens ^aiciH 
l.».«tl.rodo  la  mer  où  naquii  Wnus,  |c  sel 
Jvm  de  ses  comédies.  Ces,  à  Menandrc  q 

adressent  réellement  les  hommages  de  la 
«W,  cte'estïéreneequicnatoute  la  g  lire  • 

*C  *  l°mhc™  *»*»®>V*  est  moins  Z- 
ceux  ^  kl,m(-;mc  |cs  illusti  es 

qu  il  renferme.  De  là  ce  concert  de  louanges  qui 
ans  le  cours  fies  siècles,  ont  accompagne* 
■ou,  de  î'erenec,  depuis  les  éloges  de  cfc  „ 

Monhu^e,  de  Port-Royal,  de  Mme  de  S 
gne  de  Bossuet  lui-môme,  depuis  l'admîrati™  - 
do  tous  les  puissants  esprits  (i'en  m»  .  . 

et  Palaprat ,jusqu  au  panégyrique  enlhousias  de 
J'dcrot,  jusqu'à  la  traduction  envers  du  niai  ,r 
Taunay,  que  nous  pouvons  maintenant  j  ~er 
-Nous  avons  lu  celte  œuvre  avec  soin,  ï feu, 
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que  cela,  nous  lavons  eludiée,  par  respect  pour 
le  Comité,  pour  nolve  critique,  et  par  émulation 
de  colle  conscience  jalouse  qui  distingue  émi- 
nemment le  major  Taunay.  ?Mre  élude  achevée, 
au  moment  où  les  qualités  el  les  imperfections 
de  l'œuvre  passaient  devant  noire  souvenir  et 
cherchaient  à  former  sous  noire  plume  une  im- 
partiale synthèse,  il  nous  revenait  en  mémoire 
un  fragment  de  vers  latins  où  Jules  César,  avec 
la  décision  habituelle  de  son  jugement,  parle 
ainsi  de  Térencc  :  i  L'on  le  range  au  nombre 
«  des  plus  grands,  ô  demi-Ménandre,  el  Lu  en  es 
«  digne  par  la  pureté  de  ton  style.  Plut  au  ciel 
«  qu'à  la  douceur  de  tes  écrits  se  joignit  la  force 
u  comique  I  Tu  atteindrais  à  la  gloire  des  Grecs  ; 
«  on  ne  le  reprocherait  plus  de  leur  cire  infé- 
«  rieur  en  cfe  point.  Il  n'y  a  que  ce  don  qui  te 
*  manque,  Térencc  1  Et  j'en  ai  peine  et  cha- 
«  grin.  »  N'est-ce  point  là  ce  que  nous  devons 
penser  de  notre  traducteur?  Voilà  bien  en  lui  la 
grâce,  la  douceur,  Télégance  que  nous  admirons 
dans  le  copisle  de  Méuaudre;  et,  pour  parler 
comme  César,  voilà  bien  dans  le  traducteur  fran- 
çais un  demi-Tércnce  ;  comme  son  modèle,  il 
laisse  les  mots  suivre  ridée  mo%mcnt,  douce- 
ment \  les  hémistiches  enjamber  au  gré  d'une 
versification  aisée;  parfois  jusqu'à  l'abandon,  el 
où  éclatent  soudain  des  vers,  des  tirades,  des 
pages  entières  pleines  de  force,  de  précision  et 
d'originalilé.  C'est  une  conversation  facile,  se- 
mée de  traiis  inattendus,  de  leçons  piquâmes  et 
dont  l'intérêt  général  se  soutient  par  la  grâce  et 
la  tinesse  plutôt  que  par  la  verve  elle-même. 
Ainsi  que  Térence,  le  major  Taunay  écrit  moins 
pour  la  scène  que  pour  la  lecture  des  gens  de 
goût,  à  qui  il  ouvre  l'un  des  trésors  de  la  comé- 
die grecque  conservé  par  l'auteur  latin,  ■> 

Ici  le  rapporteur  passe  en  revue  les  objections 
que  l'œuvre  du  major  Taunay  lui  semble  encou- 
rir :1e  choix  d'une  édition  e^purgala,  la  place 
du  prolog  le  à  la  On  de  chaque  pièce,  les  digres- 
sions d'économie  politique  dans  les  notes,  et  il 
se  demande  :  «  Enfin,  pourquoi  celle  campagne 
entreprise  par  un  classique  (le  major  Taunay  est 
de  la  plus  pure  école  de  Racine  et  de  Massillon 
par  l'élégante  harmonie  de  son  style),  contre 
celui  qu'il  appelle  lui-même  le  législateur  du 
Parnasse?  Nous  aimons  Irop  Boileau  {et  nous  rai- 
mous  parce  qu'il  :ivaïL  du  bon  sens,  rare  privi- 
lège et  d'autant  plus  précieux  qu'ici-bas  nous 
croyons  tous  en  avoir  )  pour  ne  pas  avouer  Ions 
des  premiers  ses  erreurs,  pur  exemple,  son  injus* 
tice  envers  Lafonlainc,  ses  méprises  sur  le  Tasse 
ét  sur  Scapin  :  relever  ces  erreurs  de  détail, 
c'est  proclamer  la  vérité  saisissante  de  l'ensemble 
d>  ces  jugements.  L'auteur  de  VArl  poétique 


sest-il  trompe  quand  il  écril  : 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté. 
Juvénal,  Horace,  Sénèque,  Pélronne,  Plaute, 
et  tant  d'autres,  montrent  assez  le  goût  des  Ro- 
mains pour  les  plaisanteries  ou  les  réalités  ob- 
scènes   Térencc,  en  comparaison  des  autres 
comiques,  de  Piaule,  par  exemple,  est  inoins  in- 
décent: mais  est-il  bien  pudique  le  personnage 
de  Chéria,  qui  sè  vante  d'avoir  violé  une  jeune 
fille  ?  Et  les  équivoques  du  capitaine  Thrason  sur 
le  faux  ennuque  introduit  chez  Thaïs?  et  les 
marchés  infâmes  conclus  entre  Thaïs,  le  capi- 
taine et  Phedris?  Mais  je  veux  emprunter  à  notre 
traducteur  lui-même  mon  plus  solide  argument: 
Si  Térence  est  si  chasle,  si  honnête,  pourquoi  ra- 
voir mutile  pour  le  traduire?  

u  Une  deuxième  édition  répondra  victorieuse- 
ment à  nos  objections,  en  même  temps  qu'elle 
effacera  certains  mois  vieillis,  tels  que  le  subs- 
tantif dam,  l'adjectif  palais,  le  verbe  umer  pour 
changer,  cl  modérera  la  témérité  des  enjambe- 
ments, afin  de  ne  pas  laiser  à  certains  passages 
comme  une  apparence  de  prose  rimée. 

i  Toutes  ces  observations  témoignent  moins  de 
l'indépendance  de  notre  critique  que  des  scru- 
pules de  notre  examen.  Admirer,  c'est  aimer; 
nuu<  serions  heureux  de  pomoiv  inul  aimer  dans 
Térence,  en  compagnie  du  major  Taunay;  le  pre- 
mier bonheur  du  critique  est  de  louer,  comme 
celui  du  traducteur  est  de  rivaliser  avec  son  au- 
teur. Le  major  Taunay  y  est  assez  souvent. par- 
venu pour  achever  une  tache  si  heureusement 
commencée.  Puissent  nos  loyales  observations 
l'aider  à  voir  les  imperfections  de  son  œuvre! 
Puissions-nous  avoir  porté  dans  ce  rapport  cet 
esprit  de  justice  et  de  discernement,  ou  plutôt 
de  collaboration  désintéressée,  la  seule  qui,  au 
nom  du  beau  et  du  bien,  unisse  dans  un  même 
sentiment,  et  comme  dans  une  même  commu- 
nion intellectuelle  et  morale,  l'auteur  et  le  cri* 
tique,  à  qui  le  Comité  semble  avoir  tracé  leurs 
devoirs  et  leurs  destinées  dans  sa  devise  :  Con* 
cordia  crescunt.» 

Il  est  procédé  à  l'installation  de  M.  Dumas- 
chino,  que  M,  le  président  félicite  de  ses  heu- 
reuses inclinations  pour  les  travaux  de*  notre 
Sociélé. 

le  Secrétaire- a  à jo  in  t , 
Louis  Rey. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  |S  mars  IS'tf. 
Lecture  du  procts-vcrbal*  —  Correspondance.  — « 
Rapport  de  M.  Savard  sur  l'ouvrage  de  M.  Guillois: 
F  feins  d'automne*  —  Rapports  des  commissions.  — 
Elections  do  nouveaux  candidat*.  —  Propositions  dii 
verses,  —  Nomination  de  commissions. 
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NOMINATION  DE  LA  COMMISSION  POUR  LA  LOTERIE  OBJETS  D'ART,  *—  LE  JUM  DE  lYxFOSITIOÎ*  —  ÏLFCTïON  DE  M  DE 
MEUCBï  A  ^ACADEMIE  DES  BEÀUX'ÀRTÂ.  -  ENVOIS  DE  M*  THÉOPHILE  GIDE  Atl  SALON.  -  LES  TRVOIS  DE  M  SAIN 

-  M.  VICTOR  LAINE,  M01*  THÊOPIIÏLË  YOITELL1ER,  ET  M*  KARL  8CIILOKSSER,  DE  DARMSTADT*  -  DEUX  EUSTES  DE 
M.  ADAM  SALOMON.  ~  M,  DOBBELAERE,  DE  BRUGES.  -  KLCEPHON  DE  M,  VICIOR  DE  LAI'RADE  A  lV.ÏITUT  -  DNF 
OEOCRERE  BIOGRAPHIQUE  DS  H.  FREDERIC  HENRIET.*—  LE  PAYSAGISTE  DDPRESSOIR-"  PEINTURES  OH  M    PAUL  BUZE 

-  UN  NOUVEAU  TABLEAU  DE  RAPHAËL»  -  PROCHAINE  EXPOSITION  A  BRUXELLES  DES  CARTONS  *E  FRESQUES  DES 
P.UNCL.AI  X  MAITRES  ^ALLEMAGNE  ET  DE  FRANCE.  —  ACQUISITIONS  D*ANC.ESS  TAB^AUX  POUR  LE  11  USEE  DK 
BRUXELLES.  -,  LE  PALAIS  DES  BEAUX -A RTS  A  BRUXELLES.  -  LE  STATUAI RE'PE IN TR E  D.C.UU,  DIVERS  -  PrZS 
MURALES  A  L'HÔTEL  DE  VILLE  D'AiX'LA-CHAPELLE.  *  LE  NOUVEAU  MUSEE  DE  COLOGNE.  —  SAUVETAGE  DF  PE^ 
TLRES  MURALES  A  ^.-CONSTRUCTION  D*UNK  NOUVELLE  ÉGLISE  A  COLOGNE. 


Ou  se  rappelle  la  décision  du  ministre  d 'filât 
et  de  Ja  maison  de  l'Empereur,  qui  autorise  l'or- 
ganisation d  une  lolerie  d'objets  d'an,  La  corn- 
nu  ssiou  qui  devait  être  formée  pour  (lésiner  les 
ouvrages  qui  seront  achetés  à  l'exposition  de  celte 
année,  pour  fixer  les  prix,  etc  ,  vient  d'être  cons- 
tituée. Klle  est  composée  ainsi  quil  suit  : 

Le  comte  de  Morny,  président  -  -  le  duc  de 
Lambacércs,  M.  Schneider,  M.  le  marquis  Mai- 
son, membres;     et  M.  Adolplie  Moreau  père 
sec  rél  aire. 

Le  prix  du  billet  est  fixé  définitivement  à  un 
franc. 

Il  avait  été  porté  d'abord  à  deux  francs.  Espé- 
rons que,  dans  l'intérêt  des  arlisles  exposants  et 
des  preneurs  de  billets,  on  apportera  a  autres 
changements  au  règlement  primitif. 


Le  grand  jury,  chargé  dominer  les  œuvres 
envoyées  des  quatre  points  cardinaux  de  la  Fran- 
ce, vient  de  lerminer  la  série  de  ses  travaux  : 
mais  son  début  n'avait  pas  été  encourageant.  A  la 
vue  de  ces  compositions  bizarres,  incomplètes, 
dans  lesquelles  la  nature  est  torturée  de  toutes  les 
manières,  l  indignation  de  nos  vénérables  aca- 
démiciens a  plus  d'une  fois  éclaté,  et  il  en  est 
résulté  l'élimination  d  un  nombre  considérable 

X  —  i*  Livraison, 


de  toiles,  KIJesoM  été  impitoyablement  condam- 
nées à  l'ostracisme. 


Dans  sa  séance  du  H  2  mars  dernier,  l'Acadé- 
mie des  Lïeaux-Arts  a  nommé  au  fauteuil  d  aca- 
démicien libre,  vacant  par  le  décos  de  M.  le 
comte  d  Jloudetol.  Il  y  avait  quarante-trois  vo- 
tants. Quarante  suffrages  ont  été  donnés  à  M. de 
Mercey,  clief  de  la  division  des  Beaux-Arts  au 
ministère  d'Etat;  deux  à  M,  Flandin,  l'auteur  du 
Voyage  en  Asie,  une  à  M,  de  Caumont.  En  consé- 
quence, M.  de  Mercey  a  été  proclamé  académie 
cicn  libre. 

Les  titres  du  compétiteur  nous  avaient  Tait  pré- 
voir cette  élection,  et  l'opinion  publique  a  plei- 
nement confirmé  le  cUoix  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts. 


L'exposition  de  M.  Théophile  Gide,  cette  an- 
née, se  composera  probablement  de  cinq  jolies 
toiles  ollrant  té*  sujets  les  plus  variés.  L'un  re- 
présente un  Thé  en  famille,  l'autre  une  scène  re- 
ligieuse en  Italie;  un  Aieux  moine  dormant  la 
communion  à  de  pauvres  campagnards  dans  une 
chapelle  rustique:  le  Iroisjèmc.  le  déjeuner  de 
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Quentin  DurwarJ  avec  Louis  XI,  dans  une  des 
salles  de  Plessis-lès-Tours.  Les  deux  autres  of- 
frent des  sujets  plus  simples,  des  éludes.  11  y  a 
une  jeune  Pileuse  aux  bords  d'un  ruisseau,  et  un 
Pierrot  effrayé  de  son  ombre.  Tous  ces  ouvrages 
sont  touches  avec  autant  de  sentiment  que  de 
délicatesse. 

* 

*  * 

M.  Sain,  chez  qui  la  facilité  du  travail  multi- 
plie le  plaisir  d'admirer  ses  œuvres,  ne  s'est  pas 
démenti  cette  année  de  sa  fécondité;  il  envoie 
au  SaJon  plusieurs  toiles,  parmi  lesquelles  nous 
citerons,  parce  qu'elles  ont  été  plus  particulière- 
ment remarquées  ;  le  Départ  pour  le  travail  [ra- 
moneurs) ;  —  le  Ruisseau  :  — le  Cheval  de  bois; — 
le  Départ  pour  l'école;— VIIerlagère}  et  le  Chemin 
de  l'école. 

*  * 

On  aura  à  l'exposition  deux  toiles  de  M.  Victor 
Laine  :  le  Vallon  des  gorges  d'Apremont  et  un 
Intérieur  de  for et ,  l'hiver,  et  deux  panneaux, 
Groupe  de  bouleaux  et  un  Fournil.  On  se  rappelle 
qu'un  Intérieur  de  forêt ,  exposé  par  cet  artiste  au 
Salon  do  4857,  avait  été  fort  remarqué, 

M.  Karl  Sclilœsser,de  Darmsladt,  qui  a  exposé 
deux  fois  à  la  Royal  Âcademy  à  Londres  et  plu- 
sieurs fois  à  Francfort  sur-le-Mcin ,  envoie  à 
Paris  un  grand  tableau  représentant  les  Derniers 
honneurs  rendus  à  Naples  au  corps  de  Masa- 
nit'llo. 

Mme  Théophile  Voitellier  née  Laine,  peintre 
de  fleurs,  qui  a  exposé,  en  1842,  de  ses  gracieuses 
peintures  sur  porcelaine  et  sur  toile,  à  Versailles, 
où  elle  a  obtenu  la  médaille  d'argent,  et  succes- 
sivement à  Paris,  au  Salon  de  1846  et  1840, 
envoie  cette  année  :  Groupe  de  roses  d'après  na- 
ture, copie  d'après  Van  Spaëndonck,  et  Fruits  et 
nature  morte^  d'après  Van  Os,  le  tout  peint  sur 
porcelaine. 

*  * 

M.  Adam  Salomon,  qui  est  Pau  leur  de  celte 
jolie  statuette  de  Déranger,  l'image  la  plus  res- 
semblante et  la  plus  populaire  du  poète,  aura  à 
l1  exposition  deux  bustes,  l'un  de  Manin,  l'ancien 
président  de  la  république  de  Venise,  et  Pautre 
de  Mme  Emile  de  Girardin. 

* 

Le  tableau  de  M.  Dobbelaere.  de  Bruges,  Hem* 


ling  peignant  la  châsse  de  sainte  Ursule,  qui  a  été 
très-remarqué  dernièrement  à  l'exposition  de 
Lyon  et  dont  la  Revue  a  rendu  compte,  figurera' 
au  palais  de  l'Industrie.  Ou  y  verra  du  même 
artiste  une  page  de  grande  dimension,  P/lwas- 
sinat  de  Charles  le-Bon,  en  -H  27,  dans  l'église  de 
Sainl-Donal,  à  Bruges* 

* 

*  * 

Le  monde  littéraire  et  poétique,  le  monde  qui 
aime  les  beaux  vers,  les  ouvrages  sérieux,  s'était 
donné  rendez-vous,  le  W  mars  dernier,  à.PIns- 
titut  de  France.  H  allait  assister  à  la  réception 
d'un  immortel.  M.  Victor  de  Laprade  recevait  la 
consécration  solennelle  de  la  position  qui  lui 
avait  été  faite;  Tannée  dernière,  par  TAcadémia^ 
Française. 

Il  y  a  eu,  de  la  part  du  public,  plus  d'empres- 
sement qu'on  ne  l'avait  espéré.  M*  Victor  de  La- 
prade, quelque  réel  que  soit  son  talent,  n'a  pris 
une  de  ces  réputations  populairesqui  passionnent 
la  i'nulr.  !i  n'a  [«as  \eeu  au  milieu  du  bruit,  de 
la  discussion,  de  la  lutte,  comme  Alfred  de  Mus- 
set, sou  prédécesseur.  Il  est  le  poêle  des  gens 
sérieux,  des  penseurs,  te  poète  académique  et 
universitaire.  Les  Poèmes  évangé'iques,  les  Sym- 
phonies, les  Parfums  de  Madeleine,  la  Colère  de 
Jésus,  ne  sont  point  dans  les  mains  de  lout  le 
monde;  ils  -sont  la  lecture  aimée  des  hommes 
d'étude  cl  d'intelligence.  Ces  succès-là,  heureu- 
sèment,  sont  les  plus  certains.  Us  survivent  à 
toutes  les  circonstances ,  à  tous  les  événe- 
ments. 

C'est  à  quarante-sept  ans  que  M.  Victor  de 
Laprade  est  parvenu  aux  suprêmes  honneurs 
littéraires*  Nous  ne  regardons  pas  sa  carrière 
comme  terminée.  Le  nouvel  élu  n'est  pas  hom- 
me, comme  on  l'a  dit  de  tant  d'autres,  à  s'endor- 
mir dans  son  fauteuil.  Nous  avons  la  certitude, 
au  contraire,  que  cette  réputation,  fondée  sur 
des  bases  aussi  solides,  grandira  encore.  M.Vitet 
Pa  dit  au  nouvel  académicien  en  termes  élo- 
quents, et  les  applaudissements  de  l'assemblée 
entière  ont  dû  lui  prouver  que  celle  flatteuse  es- 
pérance était  généralement  partagée. 

Cette  séance  académique  a  été  fort  intéres- 
sante. Elle  a  prësenic  tous  les  contrastes,  toute» 
les  oppositions.  Le  chantre  de  Psyché  pronon- 
çant l'éloge  du  clianlre  de  Namoura,  mais  le  fai- 
sant avec  impartialité  et  finesse,  de  manière  a  ne 
gèner  personne  par  ses  appréciations,  sans  ce- 
pendant trahir  ses  conviclions,  et  M.  Vitet,  pour 
honorer  les  poètes,  raillant  la  poésie,  dans  un 
élégant  discours  empreint  d'une  légère  teinte 
d'ironie  gracieuse  cl  délicate.  C'était  quelque 
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chose  de  nouveau,  bien  fait  pour  tenir  éveillée 
l'attention  de  l'auditoire. 

M.  Vitet  a  été  fort  applaudi,  et  si  le  débit  un 
peu  monotone  de  M.  de  Laprade  n'a  pas  permis 
à  tous  les  applaudissements  de  se  faire  entendre, 
le  succès  auquel  a  droit  ce  discours,  écrit  avec 
soin,  lui  reviendra  du  moins  par  la  lecture. 

On  lit  dans  le  Réveil  i  «  Nous  venons  de  lire, 

«  et  tout  d'un  trait,  car  elle  n'est  pas  longue, 

»  une  esquisse  biographique  de  M.  Chintreuil  le 

*  paysagiste,  faite  par  M.  Frédéric  Hcnrict,  se* 
«  crétaire  du  musée  impérial  du  Louvre.  C'est 

*  une  brochure,  une  petite  étude;  mais  il  y  a  le 
«  »tvle,  le  sentiment,  l'observation  et  jusqu'à  un 
h  léger  reflet  de  poésie,  jeté  comme  un  heureux 
«  glacis  sur  une  prose  correcte  et  élégante.  Par 
«  ci  par  là,  des  traits  piquants  font  contraste 
«  avec  la  douce  mélancolie  du  sujet,— la  mélan- 
«  colîe,  disons-nous,  car  le  caractère  de  la  pein- 
«  lure  de  Chintreuil  est  essentiellement  mélan- 

*  colique.  Les  jours  d'ivresse  et  de  soleil,  les 
«  heures  de  joie  et  d'épanouissement  ne  sont 
«  chez  lui  que  des  exceptions. 

«  La  page,  par  exemple,  où  l'auteur  nous  ra- 
«  conte  les  diners  d'une  petite  bande  d'artistes 
«  au  début  de  la  vie  mililaute  de  peinlre,  ces 
«  dîners  faits  au  bord  de  la  Bièvre,  cl  composés 

*  de  variations  sur  le  thème  favori  (et  obligatoire) 
«  de  la  laitue,  ne  déparerait  pas  des  chapitres  de 
m  Balzac. 

«  La  pointe  attiquo  n'y  fait  pas  défaut,  quel- 
«  que  sobrement  qu'elle  soit  employée.  Mais  les 
«  pages  les  plus  heureuses  sont  celles  où  l'au- 
«  leur  analyse  le  talent  de  M.  Chintreuil,  co 
«  poète  âqui  nous  devons  tant  de  belles  etplain- 
«  tives  élégies  d'automne,  fixées  sur  toile. 

u  Nous  savions  apprécier  le  talent  de  M.  Chili- 
«  treuil  sans  connaître  l'arliste.Graceà  Y  Esquisse 
«  biographique  do  M.  Hcnriet,  nous  connaissons 
v  maintenant  et  l'artiste  et  son  talent.» 

# 

*  * 

Nous  venons  encore  de  perdre  un  peintre  payp 
sagiste  qui  a  honorablement  rempli  sa  carrière.' 
Jean-François  Duprcssoir  était  né  à  Paris,  au 
commencement  de  eesièc.'e;  ses  débuts  au  Salon 
datent  de  l'année  4824.  It  y  avait  envoyé  deux 
aquarelles  :  Tune  représentant  les  Ruines  de  l'an- 
cien château  de  Mont  for t-V Arnaury  ;  l'autre,  cel- 
les de  la  Tour  et  de  la  Ferme  de  Maurepas.  Ses 
ouvrages  ont  fait  partie  des  expositions  de  la  So- 


ciété des  Amis  des  Arts,  en- ^ 825,  -1827  cM829. 
Il  a  également  pris  part  aux  expositions  du  musée 
do  Bordeaux,  en  1S27  et  4828;  de  Toulouse,  en 
4829;  de  la  galerie  Lebrun,  lors  de  la  grande  ex- 
hibilionau  profit  des  Grecs. 

Cet  artiste  a  beaucoup  voyagé  en  France,  en 
Angleterre,  en  Eeotse.  11  s'est  inspiré  des  sites 
qui  avaient  attiré  son  attention,  dans  la  plupart 
des  tableaux  qui  forment  son  œuvre,  et  que  le 
public  a  été  a  même  de  connaître  et  d'appré- 
cier. 

Dupressoir  a  cessé  d'exposer  en  184^,  et  ce- 
pendant il  avait  obtenu  d'honorables  succès.  Il 
avai!  reçu  une  médaille  do  deuxième  classe  en 
^838,  Jl  a  exécuté,  en  4843,  pour  les  galeries  de 
Versailles,  une  grande  toile  historique  représen- 
tant le  Siège  de  liethel. 

Retiré  à  Montmartre,  il  y  a  terminé  ses  jours 
dans  une  sorte  d'obscurité,  résultat  de  son  goût 
naturel  pour  la  solitude. 

L'année  dernière,  le  gouvernement  lui  avait 
acheté  une  toile  d'exécution  très-médiocre,  re- 
présentant une  Vue  de  Crvnstadt*  Dupressoir 
était-il  allé  en  Russie?  On  en  douterait  à  la  ma- 
nière dont  iia  peint  ce  tableau,  qui  donne  l'idée 
de  tout  ce  que  l'on  veut,  excepté  d'un  port  de 
guerre. 

# 

*  * 

Le  24  mars  1859,  a  eu  lieu,  à  Versailles,  la  cé- 
rémonie religieuse  de  l'inauguration  des  peintu- 
res de  l'abside  el  du  nouveau  mailrc-aulel,  dans 
l'église  de  Saint- Symphonie  m  à 

Le  sujet  de  ces  peintures  est  le  couronnement 
des  saints,  résumé  dans  te  couronnement  de  la 
Samle-\'ierge  par  Jésus-Christ.  L'auleur  est 
AT  Paul  Balze,  auquel  cm  dLlit,  tu  ^opération 
avec  son  frère  Raymond,  les  copias  des  Stances 
et  celles  des  Loges  de  Raphaël,  exécutées  par  or- 
dre du  gouvernement  cl  placées  dans  l'église  de 
Sainte  Geneviève  (le  Panthéon),  à  Paris. 

L'aulel  en  marbre  blanc,  d'après  les  dessins  de 
M.  Roncier,  exprime  d'une  manière  symbolique 
celte  parole  de  Jésus-Christ  ;  «  Les  holocaustes 
pour  expier  le  péché  ne  vous  ont  point  été  agréa- 
bles ;  j'ai  dit  alors  :  Me  voici.  (Hébr.  X  ;  0,  7),  où 
se  trouve  la  raison  du  saint  sacrifice.  Les  statues 
sont  de  M,  Milot. 

Dans  le  monde  des  arts,  on  parle  de  la  décou- 
verte d'un  nouveau  tableau  de  Raphaël,  d'une 
madone,  déclarée  d'avance  étourdissante  de 
gràce?  do  fraîcheur,  d'expression. 
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Il  a  élé  la&l  retrouvé  de  tableaux  tic  Raphaël-, 
on  en  compte  aujourd'hui  un  si  grand  nombre, 
que  pour  ne  pas  douter  de  l'authenticité  de  ces 
chefs-d'œuvre,  il  faut  admettre  que  Raphaël; 
mort  ii  trente-quatre  afis,  a  pu  exécuter,  en  trois 
ou  quatre  jours,  des  tableaux  comme  le  Saint 
Michel  ou  la  Transfiguration. 

*  * 

Le  gouvernement  belge,  désirant  donner  une 
forte  impulsion  au  mouvement  qui  porte  les  idées 
vers  la  peinture  monumentale,  se  propose  de 
demander  aux  Chambres  législatives  uii  crédit 
extraordinaire  pour  atteindre  ce  but.  Kn  atten- 
dant, il  invite  tous  les  artistes  nationaux  à  une 
exposition  spéciale  et  en  même  temps  il  a  adressé 
un  appel  aux  principaux  maîtres  d'Allemagne  et 
de  France,  afin  qu'ils  voulussent  bien  confier  à  la 
Belgique,  pour  quelques  semaines,  les  cartons  de 
leurs  fresques  les  plus  importantes. 

On  peut  déjà  compter,  nous  assure-t-ont  sur 
les  cartons  de  W.  Von  Kaulbach,  Julius  Schnorr, 
E.  Stcinle,  P.  Veit,  Mortiz  Von  Schwindl,  Schir- 
mer,  Preller,  J.  Hubner,  Ingres  et  Chenavard, 

*  * 

Le  musée  royal  de  Bruxelles  vient  de  faire  de 
nouvelles  acquisitions:  on  cile  en  première  ligne 
la  Ltda,  d'André  del  Sarlo,  toile  renommée  qui 
a  fait  parlic  jadis  de  la  galerie  du  duc  d'Orléans 
{Philippe-Egalité),  et  une  œuvre  non  moins  re- 
marquable dans  un  autre  genre,  due  au  pinceau 
de  "Nicolas  Maas,  un  des  meilleurs  élèves  de  Rem- 
brandt. Ce  lableau  ri  présente  une  vieille  femme 
absorbée  dans  la  lecture  d'un  in-folio  ;  les  murs 
pauvres  cl  nus  de  sa  demeure  solitaire  ajoutent 
à  la  tristesse  philosophique  de  celte  vieillesse 
isolée, 

Nicolas  Maas,  né  à  Dordrecht  en  -1632.  mort 
en  -1093,  eut  le  bonheur  de  voir  sbn  lalent  appré- 
cié durant  sa  vie  :  les  commandes  innombrables 
qu'il  eut  à  exécuter,  ne  lui  permirent  pas  de 
quitter  sa  patrie  ;  il  y  vécut  riche  et  considéré. 

11  s'attacha  à  imiter  son  maître,  et  parfois  la 
vigueur  et  la  vérité  de  sa  palette  s'en  approchè- 
rent de  très-près* 

* 

*  * 

L'ancien  palais  du  prince  d'Orange,  à  Bruxel- 
les, avait  été  cédé  par  Tlilal  au  duc  de  Brdbaût; 
inais  S,  À.  R.  y  a  renoncé  depuis  quelque  temps. 
Nous  apprenons  que  cet  éditice  va  être  approprié 


pour  les  expositions  des  Beaux-Aris*  La  magnifi- 
que salle  de  bal  servira  de  local  pour  les  concerts 
du  Conservatoire,  et  les  académies  seront  logées 
au  rez-de-chaussée  du  palais, 

Le  gouvernement  belge,  nous  écrit-on  d'An- 
vers, vient  de  réparer  un  oubli  envers  un  artiste 
distingué,  dont  le  seul  défaut  est  de  ne  savoir 
pas  briguer  les  faveurs  officielles  et  de  se  lenir  à 
l'écart  en  attendant  qu'on  vienne  à  lui.  Le  Mi- 
racle des  roses y  exposé  il  y  a  quelque  temps  par 
H,  Ducaju  dans  les  salons  du  Cercle  artistique 
d'Anvers  et  dont  nous  avons  parlé  dernièrement, 
a  été  acheté  par  l'Etat  C'est  un  acte  de  bon  goût 
et  de  bonne  justice,  auquel  tous  les  artistes 
anversois  ont  applaudi  de  grand  cœur* 

t 

*  * 

On  travaille  beaucoup  en  ce  moment  aux  pein- 
tures murales  de  la  grande  salle  de  rUôlcl-de- 
Ville  d'Aix-la-Chapelle,  dite  Satie  des  Empereurs. 
Ces  peintures  sont  exécutées  par  Kehren ,  de 
Dusseldorf,  d'après  les  carions  d'Alfred  Rethel, 
qui  a  exéculé  lui-même  les  premières  fresques, 
et  auquel  ce  grand  ouvrage  a  coûté  la  raison. 

M  Michel  Wellcr,  qui  achève  en  ce  moment 
les  ornements  du  chœur  de  l'église  de  Saint  Cu- 
nibert,  à  Cologne,  et  qui  a  fait  de  la  grande  salle 
de  banquet  de  la  Warlbourg,  en  Thuringc,  un 
bijou  de  Part  ornemaniste,  vient  d'être  appelé  à 
Aix-la-Chapelle,  pour  y  décorer  la  Salle  des  Em- 
pereurs. 


La  société  des  Amis  des  Beaux -Arts  de  Cologne 
^ent  de  prendre  la  résolution  de  fermer  l'expo- 
sition permanente  et  de  revenir  au  principe  fon- 
damental qui  a  créé  la  société  en  4839,  c'est-à- 
dire  d'ouvrir  les  expos  il  ions  annuelles  aux  artis- 
tes de  ton  lés  les  nations. 

L'extérieur  du  nouveau  musée  de  Cologne  sera 
orné  de  statues  hautes  de  huit  pieds.  Elles  repré- 
senteront les  artistes  les  plus  remarquables  des 
diverses  époques  de  l'histoire  des  Beaux- A  ris  de 
Cologne. 

Le  statuaire  Blaeser,  de  Berlin,  un  des  scuIjh 
leurs  les  mieux  doués  de  l'Allemagne,  exécutera 
les  staluos  en  marbre  rie  Wallraf.  fondateur  du 
musée,  et  de  Richarlz  qui  fait  bâtir  le  nouveau 
palais  des  Beaux- Arts.  Ces  statues  orneron?  te 
grand  palier  de  l'escalier  principal. 
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Vingt-huit  magnifiques  peintures  murales  d'Ot- 
tavio  Semini  et  de  Luca  Cambiaso,  dont  le  pin- 
ceau a  enrichi  les  mars  du  palais  de  rEscunal,  à 
Madrid,  viennent  d'être  sauvées,  à  Gènes,  du 
vandalisme  d'une  bande  noire.  C'est  une  nouvelle 
intéressante  pour  tous  ceux  qui  tiennent  à  la 
conservation  des  œuvres  d'art,  et  une  bonne  for- 
tune pour  les  riches  amateurs  et  pour  les  musées 
qui  pourront  se  partager  ces  précieuses  dé- 
pouilles. 

Une  bande  noire  s'était  ruée  sur  le  palais  Gri- 
maldi-Sauli,  à  Gènes,  qu'elle  avait  acheté  bon 
marché,  et  elle  avait  résolu  d'installer  là  les  bu» 
reaux  d'une  compagnie  industrielle,  sans  plus  se 
soucier  des  peintures  de  Cambiaso  et  de  Semini, 
que  si  ces  grands  artistes  n'eussent  jamais  existé. 
Heureusement,  il  s'est  trouvé  à  Cènes  un  homme 
intelligent;  il  s'est  présente  bravement  à  la  bande 
noire,  et  il  a  acheté  les  murailles,  à  la  condition 
de  ne  pas  emporter  les  pierres.  Le  marebé  con- 
clu, il  s'est  mis  en  mesure  d'appliquer  le  procédé 
de  Contri,  si  bien  décrit  par  LanzL  pour  l'enlè- 


vement des  peintures  murales;  il  les  a  fait  trans- 
porter sur  toile,  et  ensuite  placer  dans  sa  maison 
de  Turin,  aux  acclamations  de  tous  les  artistes. 
On  a  dressé  procès- verbal  de  l'enlèvement  et 
constaté  l'authenticité  des  fresques. 

Quelques-uns  des  sujets  ont  Irait  à  la  guerre 
des  Grecsel  des  Troycns;  quelques  autres  se  rap- 
portent à  la  vie  de  Scipion  l'Africain,  cl,  enlin1 
une  Lrês-grandc  partie  appartient  à  l'histoire  de 
la  mylhologîc  antique.  Tous  ces  tableaux  sont 
très  remarquables  d'e xéc ulion , 

* 

*  * 

Au  printemps  prochain  ,  on  commencera  à  Co- 
logne la  construction  d'une  nouvelle  église,  sous 
l'invocation  de  saint  Maurice  ;  elle  sera  en  style 
ogival,  d'après  les  plans  de  Slatz,  Un  Colonais  a 
donné  400,000  francs  pour  la  bâtisse  de  ce  mo- 
nument. Ce  sera  la  soixantième  église  gotbique 
que  M.  Stalz  aura  bàtic  en  quinze  ans  de  temps. 

Emile  Gagaeuï. 


MARECHAL, 

PEIMRE  SUR  VERRE  ET  PASTELLISTE. 


Il  est  des  artistes  qui  ont  rendu  de  Yrais  ser- 
vices h  Tari,  et  dont  le  nom  et  le  talent  ne  sont 
pas  suffisamment  connus,  parce  qu'ils  habitent 
une  province  que  leur  réputation  n'a  pu  franchir. 
De  ce  nombre  est  Maréchal,  peintre  sur  verre  et 
pastelliste  distingué,  qui  a  presque  toujours  ré- 
sidé à  Metz.  Or,  il  est  de  noire  devoir  de  mettre 
en  lumière  ces  hommes  que  la  modestie  ou  le 
mépris  de  la  gloire  laisserait  pour  toujours  dans 
une  injuste  obscurité.  On  connaît  bien,  nous  le 
savons,  le  nom  de  Maréchal;  on  n'ignore  pas  que 
cet  eminent  artiste  a  peint  des  verrières  fort  re- 
marquables ;  mais  on  ne  connaît  pas  son  exis- 
tence, on  ignore  ses  débuts  dans  la  carrière  et 
l'influence  qu'il  eut  sur  l'école  française;  c'est 
précisément  cela  que  nous  avons  à  cœur  de 
faire  connaître, 

Laurent-Charles  Maréchal  naquit  à  Metz  vers 
4801  (on ignore  même  aujourd'hui  la  date  exacte 
de  sa  naissance),  de  parents  dans  une  position 
de  fortune  peu  aisée.  Il  lui  fallut  donc  apprendre 
un  métier,  et  on  le  mit,  dit-on,  dans  un  atelier 
de  sellerie.  Devenu  orphelin  de  trèsbonne  heure, 
il  fut  livré  à  lui-même  ;  se  sentant  un  violent 


pmi  pour  I  art,  il  vinl  à  Paris  et  chercha  à  entrer 
en  qualité  d'élève  dans  quelque  atelier-  Celui  de 
Regnault  s'offrit  à  lui,  ce  fut  là  qu'il  fit  ses  pre- 
mières études. 

Ses  débuts  dans  la  peinture  furent  peu  heu- 
reux et  surtout  peu  goûtés;  poussé,  par  instinct, 
vers  l'étude  des  maîtres  espagnols,  il  s'appliqua  à 
peindre  dans  leur  manière,  La  couleur  mâle  et 
tranchée  dont  il  traitait  ses  tableaux  lui  attira  de 
sévères  critiques,  et  il  fut  forcé  d'abandonner 
cette  manière  peu  lucrative,  H  fallait  se  laisser 
mener  par  la  mode,  et  sacrifier  son  goût  à  la  né- 
cessité; Maréchal  se  livra  donc  quelque  temps  à 
l'entraînement  général;  il  lit  des  portraits  dont 
la  couleur  netle  et  lisse  plut  aux  personnes  qui 
aimaient  à  faire  peindre  leur  image.  Il  lit  des 
Portraits  de  famille,  et  put,  par  ce  moyen,  sub- 
venir momentanément  aux  besoins  les  plus  pres- 
sants; mais,  dans  ces  sortes  de  travaux  ,  l'artiste 
n'a  aucune  part;  Fliabileté  jointe  à  la  pratique 
lui  permettait  d'exécuter  ces  œuvres  qu'il  était 
tenté  de  désavouer.  Maréchal,  sentant  en  lui 
l'étoffe  d'un  artiste,  ne  put  longtemps  continuer 
ce  métier,  et  i)  se  livra  à  une  étude  sérieuse  qui 
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devait  le  conduire  au  point  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui. 

Après  s'être  débarrasse  des  exigences  de  la 
mode,  il  étudia  la  nature-,  il  fît  de  fréquentes  ex- 
cursions dans  les  champs,  et  c  est  là,  qu'attentif 
à  contempler  fa  campagne  ,  il  apprit  réellement 
son  art  et  qu'il  vil  son  esprit  grandir.  Fidèle  dans 
ses  interprétai  ions,  il  comprit  bien  vile  que  c'é- 
tait par  ces  éludes  seulement  qu'il  pourrait  arriver 
à  quelque  réputation  ;  aussi,  s'y  livra  l-il  entière- 
ment. 

H  adopta  un  genre  nouveau  dans  les  études  de 
celle  sorte  ;  il  préféra  le  pasU  Tau  crayon  et  ré- 
habilita par  là  un  art  qui  menaçait  de  s'éteindre. 
Ce  genre  de  pcinlurc,  par  sa  nature  mou  e i  peu 
convenable  aux  grandes  compositions,  pu  l,  grâce 
à  la  puissance  que  Maréchal  sut  lui  donner, 
prendre  un  essor  nouveau,  et  c'est  à  lui,  il  faut 
le  dire,  que  Ton  doit  aujourd'hui  la  reslauralion 
de  cette  partie  de  l'art.  11  fallait  un  arlîslc  du  la- 
lent  de  Maréchal  et  doué  comme  lui  de  persévé- 
rance, pour  oser  aborder  cctlc  façon  de  peindre, 
que  les  plus  habiles  artistes  négligeaient  de 
peur  de  ne  pouvoir  arriver  au  but  qu'ils  se  propo- 
saient. 

C'est  à  peu  près  vers  l'époque  où  Maréchal  ten- 
tait si  heureusement  cette  rénovation  du  pastel, 
que  se  produisit  le  mouvement  saintsimonien. 
Enthousiasmé  de  celle  doctrine,  il  s'y  dévoua 
tout  entier  momentanément;  mais  cet  instant  de 
repos  ne  servit  qu'à  lui  faire  reprendre,  peu  de 
temps  après, plus  ardemment  seséludcsartistiques. 

En  H 840  nous  rencontrons  Maréchal  pour  la 
première  fois  au  Salon  du  Louvre;  il  y  est  re- 
présenté par  deux  pastels,  les  Sœurs  de  misère 
et  des  Bûcherons  hongrois,  qui  lui  méritent  une 
médaille  de  3e  classe. 

Avant  le  Salon,  il  y  avait  eu  a  Metz  une  expo- 
sition à  laquelle  Maréchal  avait  confie  quelques 
tableaux;  M.  Eug.  Toumeux  en  rendit  un 
compte  détaillé  dans  YArtiste  (WtQ,  t.  2,  pflgta 
31-32), 

La  critique  s'occupa  peu  de  Maréchal.  Ce- 
pendant, M.  Jules  Janin  qui,  celle  année-là,  fai- 
sait le  Salon  dans  YArtiste,  daigna  accorder  à  ses 
pastels  quelques  lignes  étogieuscs 

En  4844,  Maréchal  expose,  avec  plusieurs  pas- 
tels, deux  peintures  sur  verre,  et  obtient  une 
médaille  de  2*  classe.  Voici  ses  pastels:  Petit  Gi- 
tano  et  YEmdiant,  puis  deux  tetes  d'homme.  Ses 
peintures  sur  verre  représentent  deux  porirails: 
Masaccio,  enfant,  et  le  Vieux  Hoffe  de  Pfeîffer. 
Les  peintures  sur  verre  aidèrent  Maréchal  à  aLli- 
rer  sur  lui  l'attention  de  la  critique,  et  le  Jour- 
nai  d*$  artistes  (4844,  t.  4,  p.  indiqua  som- 
mairement ces  peintures, louant  particulièrement 


u  ce  beau  portrait,  d'après  le  vieil  Holbein.  » 

En  4842,  autres  œuvres,  autres  récompenses» 
Maréchal  envoie  au  Salon  les  Adeptes,  pastel, 
Loisir ,  pastel,  la  Détresse  et  une  Apothéose  de 
sainte  Catherine,  pcinlurc  sur  verre,  fragment 
d'une  vitre  de  la  cathédrale  de  Melz.  Il  obtint, 
cetle  année-là,  une  médaille  de  première  classe. 

Maréchal  cessa  d'exposer  à  celle  époque  pour 
se  livrer  prcsrjue  entièrement  à  la  peinture  sur 
verre.  Associé  à  un  savant  chimiste,  SI.  Gugnon, 
il  fondadesateliersde pcinlurc  sur  verre;  d'autres 
succès  l'attendaient  dans  celte  nouvelle  entre- 
prise. Le  gouvernement  d'alors,  toujours  prêt  à 
encourager  le  talent  et  à  donner  aux  artistes  le 
moyen  d'exercer  leur  art,  porla  ses  vues  vers 
Maréchal;  on  venait  de  faire  construire  l'église 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  et  il  fallait  confier  à 
un  artiste  habile  le  soin  d'exécuter  les  vitraux. 
Maréchal  fut  choisi,  et  s'acquilla  de  sa  tache 
avec  zèle-  Il  en  fut  récompensé  par  la  décora- 
tion. 

C'est  à  celte  époque  que  l'érection  d'une  église 
au  milieu  du  faubourg  Saint- Germain  fut  décré- 
tée, sur  les  instances,  dit-on,  de  la  reine  Marie- 
Amélie.  Cette  église  devait  s  appeler  Sainte-Clo- 
tilde,  cl  l'architecte  nommé  à  celle  époque  fut 
M.  Gau.  remplacé  depuis  par  M.  Ballu.  On  con- 
fia à  différents  artisles  la  peinture  des  vitraux,  et 
M.  Maréchal  fut  chargé  des  verrières  du  chœur. 

Outre  les  peintures  des  vitraux  du  chœur, 
Maréchal  a  fait  encore  celles  des  deux  verrières 
qui  se  trouvent  dans  le  bas  de  legliso,  dans  les 
chapelles  du  Baptême  et  de  la  Morl. 

Ces  vitraux,  s'il  faut  dire  notre  opinion  tout 
entière,  ne  nous  oui  pas  paru  fort  remarquables; 
les  extrémités  des  figures  nous  ont  surtout 
semblé  Ires-faibles,  et  les  pieds  du  saint  Jean- 
Baptiste  sont  gigantesques, tandis  que  son  corps, 
maigre  et  grêle,  semble  n'exiger  que  des  pieds 
fort  ordinaires:  le  type  des  figures  nous  a  aussi 
semblé  assez  commun,  et  même  celle  harmonie 
dans  les  couburs  que  le  pcinlre  verrier  doit  re- 
chercher avant  tout,  n'existe  réellement  pas 
dans  les  verrières  de  Sainte-Clolilde,  pas  plus 
qu'à  Saint- Vincent-de  Paul.  On  peut  seulement 
noter  celle  observation,  qu'à  Sainte-Clotilde  la 
couleur  jaune  domine  dans  les  vitraux  de  Maré- 
chal; à  Saint  Vincent-dc-Paul,  c'est  la  couleur 
brune  unie  à  la  couleur  violette. 

Enfin,  l'Exposition  universelle  de  Londres  ar- 
riva, cl  Maréchal  choisit  parmi  ses  nombreux 
travaux,  cxéculés  toujours  avec -M.  Gugnon, 
Saint- Charles  donnant  la  communion  aux  pesti* 
f ères t  Saint  Alexis,  Sainte  Thérèse  et  le  Bourg- 
mestre. Le  succès  de  ces  œuvres  fut  grand,  et 
plusieurs  journaux  en  firent  alors  l'éloge  ;  le  plus 
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pompeux  parut  dans  un  journal  du  pays,  V Union 
des  Arts.  Si  celte  feuille  est  prodigue  de  compli- 
ments, M.  Emile  Berès,  rendant  comple  dans 
Yïltmration  des  vitraux  envoyés  à  l'Exposition 
de  Londres  (183-1,  t.  2,  p.  00),  omet  même  le  nom 
de  M.  Maréchal-  Cet  injusle  oubli  «méritait,  ce 
nous  semble,  d'être  relevé. 

Maréchal  avait  envoyé  des  vitraux  à  l'exhibi- 
tion de  Londres,  il  avait  provoqué  dans  son  pays 
quelques  expositions  particulières;  l'Exposition 
universelle  de  Paris  ne  devait  pas  être  négligée 
par  lui.  Le  gouvernement,  d  ailleurs»  le  prévint; 
il  lui  commanda  deux  grandes  verrières  desli-  - 
nées  il  fermer  des  deux  côtés' les  vitrines  du  pa- 
lais de  l'Industrie.  Une  gravure  fidèle,  donnée 
par  \  Illustration  y  nous  en  a  conservé  le  souve- 
nir,  que  nous  a  encore  renouvelé  une  descrip- 
tion faite  par  M.  Du  Pays  dans  le  même  journal 
(!•*  semestre,  p.  347). 
Outre  les  vitraux  envoyés  à  l'Exposition  de 
l'industrie,  M.  Maréchal  avait  encore  à  l'Exposi- 
tion des  Beaux-Arts  quatre  pastels  qui  attirèrent 
singulièrement  les  regards  du  publie.  Les  anti- 
ques en  parlèrent  beaucoup,  et  chacun  en  dit  du 
Lien.  Son  Galilée  à  Vcltetri,  était  en  cJTct  d'une 
beauté  extraordinaire;  c'était  même,  à  noire  avis, 
le  pastel  le  plus  vigoureux  et  le  plus  remarqua- 
ble du  Salon.  On  est  trop  accoutumé  à  regarder 
.  le  pastel  comme  un  auxiliaire  de  la  peinture; 
M.  Maréchal  sait,  par  la  façon  accentuée  et  no- 
ble qu'il  emploie,  lui  rendre  sa  valeur  réelle  et 
la  place  dont  il  est  digne. 

Le  Christophe  Colomb  exposé  en  -181)7,  digne 
pendant  du  Galilée,  peut  être  considéré,  selon 
nous,  comme  l'œuvre  la  plus  accomplie  du  pas- 
tel dans  les  temps  modernes.  Personne,  Lalour 
ni  Chardin  lui-même,  n'a  obtenu  une  pareille 
puissance  de  coloris. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  M.  Maréchal  prépare 
encore  de  nouvelles  œuvres;  il  voudra  probable- 
ment nous  donner  quelques  nouveaux  pastels  el 
quelques  verrières,  et  l'Exposition  des  Beaux- 
Arts  qui  va  s'ouvrir  nous  fera  voir,  nous  l'espé- 
rons du  moins,  quelque  nouvelle  œuvre. 

Après  avoir  groupé  de  notre  mieux,  et  après 
avoir  fait  connaître  les  œuvres  de  M.  Maréchal 
qui  sont  à  notre  connaissance,  il  serait  juste, 
croyons-nous,  de  dire  notre  opinion  personnelle 
sur  le  talent  de  cet  artiste.  Deux  points  de  vue 
doivent  être  envisagés  dans  celte  appréciation, 
M.  Maréchal  est  en  nié  me  temps  pastelliste  cl  pein- 
tre verrier.  Comme  pastelliste,  il  est  aujourd'hui, 
sinon  le  premier,  au  moins  parmi  les  premiers; 
["Etudiant ,  Galilée  à  Yelletri  el  Christophe  Colomb 
soni,  sans  aucun  doute,  les  œuvres  d'un  maître. 


L'éclat  des  couleurs,  la  hardiesse  du  dessin,  la 
science  de  l'agencement,  mettent  ces  ouvrages 
bien  au-dessus  des  autres  peintures  de  ce  genre. 
Comme  pastelliste,  Maréchal  doit  donc  prendre 
rang  à  la  tète  de  l'école* 

"  Comme  peintre  verrier,  nous  serons  un  peu 
plus  sévère.  Pour  Maréchal,  la  peinture  sur  verre 
est  un  art  à  pari  et  tout  autre  que  la  peinture 
ordinaire,  non-seulement  les  procédés  sont  diffé- 
rents, mais  les  résultais  doivent  l'être  aussi. 
Nous  croyons,  pour  cette  raison,  que  M.  Maré- 
chal remplirait  mieux  le  but  qu'il  se  propose  en 
peignant  sur  verre,  s'il  imitait  les  vitraux  de  nos 
belles  cathédrales  gothiques  cl  s'il  cherchait 
moins  à  peindre  finement  qu'à  donner  à  ses  vi- 
traux une  couleur  harmonieuse  ;  Part  y  gagne- 
rait et  les  vitraux  aussi.  Les  couleurs  jaune 
clair  que  M.  Maréchal  emploie  assez  volontiers 
fatiguent  la  vue  cl  ne  rellèlent  que  médiocre- 
ment les  rayons  du  soleil.  Tandis  que  les  cou- 
leurs plus  foncées,  plus  épaisses  et  plus  habile- 
ment distribuées   surtout,  donnent  à  l'église 
qu'elles  décorent  une  lueur  sombre  et  sérieuse 
qui  convient  mieux  au  cérémonial  des  tem- 
ples. Une  autre  réflexion  nous  a  élé  suggérée 
encore  par  la  vue  des  vitraux  que  M.  Maréchal  a 
exécutés  à  l'église  Saintc-Clolilde  ;  souvent,  le 
dessin  laisse  un  peu  à  désirer  dans  ses  verrières; 
voulant  trop  sacrifier  à  l'effet  et  voulant  vaincre 
toutes  les  difficultés  que  les  soudures  du  Yerre 
occasionnent,  il  a  négligé  souvent  le  dessin,  par- 
tie essentielle  de  l'art. 

S'il  nous  élail  permis  de  donner  un  conseil 
à  M.  Maréchal,  nous  l'engagerions  à  étudier 
davantage  les  anciens  vitraux  ;  nous  voudrions 
le  voir  se  rapprocher,  et  par  les  teintes  et  par 
l'effet,  de  ces  sublimes  verrières  de  la  cathédrale 
de  Chartres  qui,  en  donnant  à  la  basilique  un 
aspect  sombre,  inspirent  le  recueillement  et  le 
respect.  M.  Maréchal  cherche  trop  à  donner  à 
ses  verrières  un  aspect  moderne,  et  nous,  quoi- 
que bien  éloignés  de  haïr  le  progrès ,  nous 
croyons  que  certaines  parties  de  Part  ne  peu- 
vent l'admettre  qu'avec  certaines  restrictions. 
Notre  jugement  sur  le  talent  de  M.  Maréchal 
paraîtra,  sans  aucun  doute,  sévère  a  quclques: 
uns  de  nos  lecteurs,  quelques-uns  le  trouveront 
peut-être  même  injusle.  Nous  avons  eu  la  vo- 
lonté de  dire  tout  notre  sentiment,  cl  nous 
sommes  convaincu  que  c'est  rendre  un  plus 
grand  service  aux  artistes  de  leur  faire  connaître 
leurs  défauts,  que  de  leur  apprendre  leurs  quali- 
tés. 

Georges  Duplessis* 
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PAHIÎN  DE  LA  BLANC  HER1E. 

Ijc  Salon  de  la  Correspondance  et  tir  h  Expositions  d'Objets  d'Art 

(1777  —  17880 
If. 

PàUIN  DE  Là  BLANCHERTE,  —  (1779  —  H 788.) 


L'établissement  de  la  Correspondance  complaît 
de  nombreux  et  puissants  ennemis  intéressés,  el 
pour  cause,  à  su  non-réussite,  V  agent-général  ne 
pouvait  triompher  de  pareils  obstacles qu  a  la  con- 
dition  d'être  reconnu  et  soutenu  par  l'Étal;  il 
l'avait  si  bien  compris,  qu'il  s  clait  assuré  au  de- 
but  de  son  entreprise  l'intelligent  et  libéral  appui 
de  V Académie  des  sciences,  dans  l'espoir  de  s'en 
faire  ultérieurement  un  titre  auprès  du  pouvoir; 
les  antagonistes  de  la  Blancherie  ne  s'y  mépri- 
rent pas;  ne  pouvant  s'attaquer  directement  au 
corps  savant,  ils  eurent  du  moins  l'habileté  d'al- 
ténuer  l'importance  du  certificat  qui  émanait  de 
ui;  on  le  représenta  comme  extorque,  bien  plutôt 
qu'oblenu,  par  un  infatigable  intrigant, 

La  Blancherie  crul  le  moment  arrivé  (4783)  de 
tenter  un  dernier  eflbrt  pour  déjouer  les  ruses  de 
ses  ennemis  et  obtenir  les  lettres-patentes  si 
souvent  sol li citées,  et  qui  auraient  assuré  la  mar- 
che régulière  d'une  institution  appelée  à  rendre 
d'incontestables  services.  Se  rcmcltantde  nouveau 
a  l'œuvre,  il  adresse  un  mémoire  à  Louis  XVI, 
écrit  au  baron  de  Breteuil,  à  M.  de  Maurepas,  el 
va  jusqu'à  Fontainebleau  solliciter  une  audience 
du  contrôleur-général  de  Calonnc.  Les  échecs 
qu'il  éprouve  ne  le  découragent  pas;  il  charge 
son  frère,  l'abbé  Tahiti  devenu  plus  lard  curé 
de  la  ville  de  Langrcs,  où  il  est  mort  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  —  du  soin  de  gagner  à  la 
cause  de  Yètablissement  i'évèque  d'Aulun  el  l'ar- 
chevêque de  Toulouse  ;  lui-même,  enfin,  faisant 
taire  tout  sen liment  d'amour-propre  personnel, 
v  cherchant  surtout  à  oublier  le  refus  catégorique 
que  lui  a  opposé,  trois  ans  auparavant,  le  direc- 
teur-général des  bâtiments  du  roi,  ne  craint  pas 
de  s  adresser  à  lui  une  fois  encore,  et  avec  plus 
de  persistance  que  jamais.  On  retrouvera  plus 
bas  la  réponse  de  M,  d'Angivillier,  elle  est  du  \9 
août  H7K3;  elle  prouve  une  fois  de  plus  combien 
les  meilleures  et  les  plus  simples  idées  ont  de 
peineà  se  faire  jour.  Cette  lettre,  nous  la  trouvons 
honorable  pour  la  mémoire  de  Pahin  de  La  Blan- 


cherie, une  des  nombreuses  victimes  du  sic  vos 
non  vobis;  qui  pourra  nier,  après  avoir  lu  cette 
pièce,  que  ce  ne  soit  pas  à  Pahin  qu'est  due  l'ini- 
tiative de  ces  exhibitions  dobjels  d'art  qui 
semblent  aujourd'hui  toutes  naturelles,  el  où  le 
public,  ainsi  que  les  arlistes,  trouvent  chacun 
leur  compte. 

«  (le  n'est  pas  sans  un  vrai  chagrin,  Monsieur, 
«  que  je  vais  vous  tracer  une  réponse,  qui,  sans 

*  doute,  nous  affligera  d'autant  plus  vivement, 
«  que  vous  tenez  plus  fortement  à  votre  idée; 
«  mais  quelleque  soit  l'estime  personnelle  dont  je 
«  vous  paie  volo  tiers  le  tribu l,  je  ne  puis  abso- 
u  luuicnt  changer  l'opinion  que  j'ai  pri<o,  dans 
i  tous  les  temps,  de  ré'ablissement  que  vous 
«  cherchez,  depuis  dix  ans,  à  introduire  dans 
«  Paris,  Avec  quelque  attention  que  j'aie  pesé 
<i  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit,  tout  ce  que 
«  vous  avez  imprimé  pour  le  présenter  dans  ce 
«  jour  favorable  qui  vous  entraîne  si  exclusive- 

*  ment,  je  n'ai  pu  y  trouver,  d'un  côté,  qu'une 

*  in  1 1  iilité  t  rop  attestée  par  V  expérien  ce  ;  d  e  J 'ai  1 1  r  e , 
m  des  inconvénients,  et  je  dirai  même,  des  dan* 
«  gers  pour  le  maintien  et  le  progrès  des  arts. 
i  Vous  me  répétez,  Monsieur,  dans  toutes  vos 
«  lettres,  que  je  les  protège;  j  admets  Texpres- 
m  sion,  parce  qu'elle  ne  rend  que  Je  premier  des 
u  devoirs  de  l'administration  que  le  roi  a  daigné 
i  me  confier,  et  c'est  précisément  parce  que  je 

*  m'attache  à  remplir  ce  devoir,  que  j'aurai  tou- 

*  jours  un  vœu  contraire  à  ce  que  votre  élablis- 
«  sèment  acquierre  une  consistance  légale,  dùl- 
i  il  me  demeurer  subordonné. 

i  La  capitale  a  élé  pourvue  par  Louis  XIV  de 
«  toutes  les  sources  d'instruction  qui  y  sont  né- 
■  cessairea  pour  faire  fleurir  les  arls;  vivifier  ces 
i  sources,  en  tirer  le  plus  grand  parti,  voilà  ce 
«  qui  me  paraîtra  toujours  devoir  attirer  mon 
<■  altcrUioiK  el  qui  mïeartera  surtout  de  tous  ces 
i  nouveaux  établissements  dont  Paris  se  surcharge 
«  tous  les  jours,  el  dans  lesquels  la  véritable  et 
a  saine  instruction  est  suppléée  par  l'arbitraire, 
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les  petites  prétentions,  et  surtout  un  manque 
de  lumières  et  de  connaissances,  qui  n  i\  rien 
d'étonnant  au  milieu  de  sociétés  dont  les  mem- 
bres n'ont  point  approfondi  l'élude  de  ces  arts, 
du  progrès  desquels  elles  paraissent  faire  leur 
objet.  Prenez  garde,  cependant,  Monsieur,  que 
«  c'est  du  sein  de  ces  mêmes  sociétés  que  sortent 
«  une  multitude  d'opinions,  trop  souvent  erro- 
«  nées,  niais  que  le  public,  en  général,  aime 
«  mieux  adopter  qu'apprécier;  je  vous  propose 
«  l'observation,  parce  que  vous  êtes  très-capable 
«  de  la  saisir  ;  je  pourrais  pousser  beaucoup  plus 

*  loin  ma  discussion,  mais  je  ne  la  dois  qu'au 
<*  roi,  et  je  ne  vous  dissimule  pas  que  je  la  lui  ai 
«  soumise.  Je  n'ajouterai  ici  qu'un  mot  :  vous 
«  accorder  des  lettres-patentes,  c'est  se  soumettre 
«  à  faire  la  même  faveur  à  tous  ceux  qui,  comme 
«  vous,  Monsieur,  concevront  l'idée  d'un  cia* 

*  blissement  quelconque,  et  qui  ne  seront  pas  plus 
«  embarrassés  d'en  rendre  V utilité  au  moins  spé* 
«  cieuse.  Dix  années  de  soins  et  d'efforts  de  votre 
«  part  vous  ont  laissé  loin  du  succès  ;  vous  voyez 
«  que  je  ménage  V ex-pression*  Quoi  qu'il  en  soit, 
«  c'est  un  argument  de  plus  el  très-puissant  con- 

*  tre  vos  vues.  Vous  rappelez,  dans  vos  derniers 
«  Mémoires,  les  lettres  que  vous  avez  reçues  de 
«  moi;  prenez  la  peine  de  lés  retire,  et  vous  y 

*  trouverez,  au  milieu  des  ménagements  et  des 

*  égards  que  j'ai  cru  vous  devoir,  le  germe  de  ce 
«  que  la  circonstance  me  force  maintenant  à 
u  vous  déclarer  sans  détour,  en  réservant  né  an- 
«  moins  tout  ce  qui  ne  lient  qu'à  une  discussion 
«  qui  ne  peut  exister  entre  vous  et  moi. 

«  J'ai  l'honneur  d'étref  etc. 

«  d'Axgivillieil.  « 

Nous  nous  abstiendrons  de  discuter  les  termes 
de  celte  lettre  \  nos  lecteurs  apprécieront. 

Le  déficit  allait  croissant}  les  créanciers  com- 
mençaient à  perdre  patience  et  faisaient  enten- 
dre de  sourdes  menaces.  L'agent-général  se  vit 
dans  la  nécessité  de  suspendre  pour  Ja  seconde 
fois  (  1784)  les  Assemblées  et  la  feuille. 

Il  partit  pour  Londres,  le  cœur  ulcéré,  avec 
l'intention  bien  arrêtée  de  sonder  le  terrain  el  de 
transporter  en  Angleterre  le  siège  de  son  entre* 
prise,  si  ses  idées  y  étaient  plus  chaleureusement 
accueillies  qu'en  France  ;  il  avait  confié,  en  son 
absence,  le  soin  du  salon  de  la  correspondance, 
aux  mains  de  deux  collaborateurs  aussi  dévoués 
et  aussi  désintéressés  que  lui-même;  c'est  pour 
nous  un  devoir  de  nommer  MM.  Legendre  et 
Dellers  de  Rancy,  secrétaires  généraux  de  la  so- 
ciété, 

Pahin  ne  provoqua  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  chez 
nos  voisins  d'oulrc-Manche ,  l'enthousiasme  sur 


lequel  il  avait  compté  ;  nous  le  voyous,  en  effet, 
quitter  Londres  assez  promptemenî,  el  terminer 
son  excursion  par  un  voyage  en  Suisse  et  dans 
nos  principales  villes  de  province.  Il  fallait,  en 
elïVL  el  à  tout  prix,  recruter  des  souscripteurs  et 
faire  rentrer  les  cotisations  arriérées:  à  force 
d'activité  et  d'habileté ,  La  Tïlancherïe  parvint  à 
donner  une  apparence  de  solidité  à  l'établisse- 
ment, et  à  rouvrir  (1783)  les  sahns  de  l'hôtel  Vil- 
la y  e  r  %  mais,  hélas!  ce  -n'était  plus  qu'un  replâ- 
trage, qu'une  existence  toute  factice.  Qu'est-ce, 
en  effet,  qu'une  société  de  ce  genre,  dont  le  sort 
repose  uniquement  sur  le  zèle  d'un  homme? 
L'afflucnce  n'élaitplus  aussigrandc  qu'autrefois; 
la  méfiance  gagnait  tous  les  esprits,  et  les  artistes 
aussi  bien  que  les  collectionneurs  ne  confiaient 
plus  qu'en  tre  initiant  leurs  œuvres  ou  leurs  ri- 
chesses a  un  êtablisscmenl  où  ils  craignaient  de 
les  voir  saisir  d'un  moment  à  l'autre.  À  dater  du 
milieu  de  l'année  J78G,  les  expositions  devien- 
nent de  plus  en  plus  irrégulières;  La  Dlancherie, 
traqué  par  ses  créanciers,  après  avoir  épuisé  tous 
les  expédients,  en  est  réduit  à  aller  tenter  un 
nouveau  coup  à  Londres  et  dans  la  province. 
M.  Legendre  se  multiplie  et  fait  face  de  son 
mieux  à  l'orage  ;  l'agent-général  ne  tarde  pas  à. 
revenir,  les  mains  vides,  un  peu  plus  obéré  même 
qu'avant  son  départ,  mais  la  tète  exaltée  par  quel* 
ques  promesses  qu'on  lui  avait  faîtes  en  l'air,  et 
sur  lesquelles  il  s  empressa  de  construire  de  nou- 
veaux projets.  D'une  nature  indomptable,  La 
Llanchcrie,  son  imagination  aidant,  était  réelle- 
ment de  bonne  foi  quand  il  confectionnait  et 
publiait  les  seconds  staluts,  composés  de  vingt- 
deux  articles  qui  devaient,  suivant  lui, imprimer 
à  la  société  une  vigueur  et  une  prospérité  assu- 
rées. Dans  son  bureau,  figuraient  les  plus  grands 
personnages,  fort  étonnés  sans  doute  de  l'hon- 
neur qui  leur  était  fait.  Malheureusement,  l'opi- 
nion publique  est  capricieuse,  et  il  est  difficile 
de  la  décider  à  relever  l'idole  qu'elle  a  une  fois 
renversée.  Nous  en  trouverions  une  preuve  nou- 
velle, si  elle  était  nécessaire,  dans  le  numéro  des 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres  et  des  arts 
du  12  septembre  1787,  voici  ce  que  La  Blanche  - 
ne  écrivait  ; 

«  CORRESTOMUNCE*  —  ADMINISTRATION.  ■ —  LCS 

«  soins  que  l'on  se  donne  pour  le  recouvrement 
«  des  sommes  dues  à.  l'établissement ,  amènent, 
«  en  France,  beaucoup  de  défections  parmi  les 

m  associés,  et  des  refus  de  payer  Ces  défec- 

«  lions  et  ces  refus  se  font  avec  les  procédés  Je* 
«  plus  outrageants  pour  M.  Vagent-fféiiëral,  Qu 
«  l'on  se  dispense  de  répondre  à  ses  lettres,  ou 

*  l'Gn  renvoie  les  feuilles  par  la  poste,  ou  dans 

*  une  correspondance  trop  volumineuse  pour 

7, 
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*  êlre  publiée  à  présent,  on  se  défend  d'eire  in- 

*  juste,  par  des  personnalités,  cl  par  les  sophis- 
«  mes  et  les  prétentions  les  plus  absurdes,  Ce  ne 
«  sont  pas  seulement  des  parliculiiTsqui  se  eon- 
«  duisent  ainsi,  mais  des  négociants,  des  magis- 
i  trais»  des  prélats,  des  corps.,.  11  est  inconce- 
n  vable  qu'on  se  respeele  si  pt- n .  el  il  faut  con- 
«  venir  que  l'intrigue  qùi  les  dirige  est  bien 
«  criminelle,  puisqu'elle  tend  à  familiariser  le 
«  public  avec  ridée  qu'on  peut  manquer  à  des 
«  engagements  d'honneur.  f.  » 

Voici  quelques  échantillons  des  procédés  dont 
était  chaque  jour  victime  le  pauvre  agent-général, 
et  des  formes  dont  on  usait  pour  l'en  informer. 
On  comprendra  aisément  qu'il  se  soit  oublié,  dans 
un  moment  de  dépit,  jusqu'à  tracer  et  jusqu'à 
imprimer  dans  son  propre  journal  les  lignes  qui 
précèdent;  ce  n'était,  à  son  point  de  vue,  qu'un 
appel  fait  à  la  conscience  publique*  seulement, 
l'appel  ne  fut  pas  compris. 

II.  Ribc,  directeur  de  la  Monnaie  de  Perpi- 
gnan, refusait  de  payer  sous  le  prétexte  que  d'au- 
tres associes  n  acquit  lai  eut  pas  leurs  cotisations: 
M.  Corail  de  Sainle-Foix. substitut  du  procureur- 
général  de  Toulouse,  basait,  lui,  son  refus  sur  ce 
que  Vétabîissemenl  n'avait  été  utile  ni  à  sa  pro- 
vince, ni  à  lui-même;  le  président  B... ,  associé- 
protecteur,  à  C..M  contrairement  à  un  engage- 
ment souscrit  pour  trois  années,  prétendait  avoir 
le  droit  de  devenir  simple  souscripteur,  et  s'abste- 
nait, en  tout  cas,  prûYisoiremcnt.dc  verser  les 
sommes  échues.  La  blancheiie  se  voyait  con- 
traint de  lui  écrire  en  ces  termes  :  «  Obligé  de 
i  quitter  I  hùlcl  Villayer  et  d'eu  payer  les  loyers, 
a  ce  que  je  ne  puis  faire  qu'avec  ce  qui  m'est  dû. 


«  je  viens  d'éprouver  une  saisie-arrêt  sur  tous 
v  mes  meubles  et  même  sur  les  objets  exposés 
«  au  salon.  Cette  saisie  serait  suivie  d'une  vente 
«  et  d'une  discussion  juridiques,  qui  ne  seraient 
«  honorables  ni  pour  la  nation,  ni  pour  les  per- 

*  sonnes  qui  doivent.  Je  vous  prie  donc,  Mon- 
h  sieur,  de  vouloir  bien  me  faire  payer  votre 
«  contribution,  à  titre  tVassociéprotecteur*  selon 
«  rengagement  que  vous  en  avez  pris,  et  le  plus 
«  tôt  possible,  vu  les  circonstances  auxquelles  je 

•  donne  publicité  dans  la  feuille  prochaine...  » 
Une  maison  de  commerce  invoquait  un  argument 
d'une  tout  autre  nature.  «  ISous  sommes  bien 
w  loin  de  vouloir  vous  susciter  une  tracasserie, 
«  et  de  vouloir  mettre  dans  notre  déduclion  la 
«  préri>ion  arithmétique  qu'a  mise,  dans  la 

0  sienne,  un  do  vos  abonnés; mais  nous  croyons 

1  être  en  droit  de  vous  observer  que  nous  croyons 
«  que  nous  ne  vous  devons  pas  48  livres;  car, 
a  pour  48  livres,  outre  la  feuille,  il  devait  nous 
«  être  délivré  un  billet  de  la  loteriG  annexée  à 
«  votre  établissement.  Celle  loterie  n'ayant  pas 
a  eu  lieu,  sur  les  deux  louis,  vous  devez  nous 
«  faire  bon  du  prix  estimatif  du  billet.  » 

Nous  insistons  sur  ces  détails  :  ils  renferment 
un  enseignement.  Le  sort  de  Pahin  est  celui  ré- 
servé assez  généralement  aux  hommes  qui,  s'é- 
tant  dévoués  au  service  d'une  cause,  ont  eu  îc 
malheur  Je  ne  pas  la  faire  triompher,  ou  de  ren- 
contrer sur  leur  passage  un  de  ces  frelons  qui 
s'approprient  volontiers  le  miel  qu'ils  trouvent 
tout  amassé  dans  la  ruche  où  ils  ont  pénétré. 

Emile  Bellier  de  La  Chivîgnerie. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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HISTOIRE  DE  L'ORNEMENTATION  DES  MANUSCRITS 
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Qui  d'entre  nous,  ayant  la  bonne  fortune  de 
feuilleter  un  beau  livre  d'heures  seigneurial  du 
moyen  âge,  en  parcourant  ces  pages  aux  pitto- 
resques alinéas  teints  d'azur,  constellés  dur, 
diaprés  de  pourpiv ,  en  suivant  les  capricieux 
dessins  de  ces  naïves  portraitures,  de  ces  fantas- 

i  i  Paris,  U,  Curmor,  éditeur,  rue  de  Richelieu* 


tiques  images  où  les  alliances  les  plus  imprévues 
succèdent  a  des  transformations  bizarres,  comme 
dans  nos  songes %  ne  s'est  pas  senti,  au  milieu  de 
son  admiration,  pris  d'une  mélancolie  rêveuse  et 
ne  >  esl  pas  demande  quels  furent  ies  créateurs 
de  ces  petits  chefs-d'œuvre  de  grâce,  de  simplesse 
et  de  coloris;  les  auteurs  de  ces  inventions 
agréables  et  piquantes,  obtenant  des  effets  eu- 
rieui  e!  quelquefois  larges,  quoique  dans  une 
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étroite  surface?  Par  quel  ordre  d'idées,  sous 
quelles  influença,  quand  et  comment  se  produi- 
sirent ces  tableaux  minuscules  dus  marges,  «ts 
dessins  qui,  sous  prétexte  de  leUres  capitales, 
décorent  «l'une  manière  aussi  invariable  que  va- 
riée le  commencement  de  chaque  chapitre,  et 
parfois  même,  dans  de  rares  occasions,  couvrent 
de  leurs  complications  savantes  la  page  entière? 
Voilà  ce  qu'assurément  plus  d'un  de  nos  lecteurs 
a  désiré  savoir  sans  que  sa  légitime  curiosité 
eût  aucun  moyen  de  se  satisfaire. 

Pour  répondre  à  cette  interrogation  naturelle 
de  l'esprit,  un  bibliographe  des  plus  renommes, 
M.  Ferdinand  Denis,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  a  voulu  résumer  [  His- 
toire de  l'Ornementation  des  manuscrite,  cet  art 
de  gracieuse  élégance  qu'est  venu  déposséder  et 
proscrire  sans  retour  la  force  impérieuse  et  mul- 
tiple de  l'imprimerie.  Tout  en  nous  inclinant 
devant  l'utilité  qui  profile  au  grand  nombre,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'un  regret  sur  la 
disparition  inévitable  avec  les  ans,  de  ces  pein- 
tures mignonnes  et  délicates,  tantôt  fines  et  vir- 
ginales, tantôt  ironiques  ou  burlesques,  que  leur 
rareté,  leur  cherté,  leur  originalité  rendaient 
précieuses  à  plus  d'un  titre  et  douaient  d'une  va- 
leur tout  individuelle. 

M.  Ferdinand  Denis  a  donc  voulu  tirer  de  l'ou- 
bli au  moins  quelques-uns  des  ingénieux  et  mo- 
destes miniaturistes,  et  déchiffrer  sur  les  tombes 
du  passé  quelques  noms  déjà  presque  effacés  sous 
les  pas  des  siècles,  pour  les  rendre  à  la  recon- 
naissance des  amis  de  Part.  Il  a  résumé  les  vi- 
cissitudes de  la  peinture  dans  les  livres  chez  les 
Grecs,  les  Romains,  les  illuminateurs  du  Bas- 
Empire  et  les  Francs  de  l'époque  earlovingienne. 
Il  les  suit  à  travers  le  moyen  âge  jusqu'après 
l'invention  de  l'imprimerie,  au  temps  de  Jehan 
Foucquel  qui  obtint  le  litre  de  bon  painclre  et  en- 
lumineur du  Roy  el  précéda  dignement  les  trois 
Clouet  el  Jehan  Bourdichon  qui  furent  les  prin- 
cipaux collaborateurs  du  chef-d'œuvre  de  l'enlu- 
minure, connu  sous  le  nom  d'Heures  d'Anne  de 
Bretagne  el  dont  M.  Curmer  vient,  avec  un  noble 
prosélytisme,  d'entreprendre  la  magnifique  repro- 
duction* 

L'art  des  miniaturistes  en  France ,  «  tel  qu'il 
était  pratiqué  à  partir  du  temps  de  Charlemagne 
jusqu'au  seizième  siècle,  eul  de  nombreux  imi- 
tateurs cl  créa  des  écoles  assez  célèbres  pour 
qu'il  demeurât  sans  rival  en  l'urope,  »  nous  dit 
M.  Ferdinand  Denis,  s'appuyanl  sur  l'imposant 
témoignage  de  Dante.  Après  avoir  établi  la  supé- 
riorité des  miniaturistes  français,  chose  généra* 
lemenl  trop  ignorée  du  public,  l'auteur  ne  se 
borne  pas  à  nous  raconter  avec  un  égoïste  pa- 


triotisme la  prééminence  de  nos  artistes.  Son 
érudition  jette  un  regard  d'ensemble  sur  les 
illuminateurs  et  leurs  œuvres,  en  remontant  aux 
riches  manuscrits  de  la  bibliothèque  formée  par 
Marcus  ÏYrculius  Yarro,  le  plus  savant  des  Hu- 
mains, et  aux  dessins  que  palrona  dès  son  retour 
d'Allimcs,  leguùt  lU'licat  de  Pomponius  Al  tiens, 
l'ami  de  Cicéron,  et  qui  devint  son  allié,  en  don- 
nant sa  sœur  pour  épouse  au  frère  de  l'immortel 
orateur. 

Pendant  les  irruptions  des  Barbares  dans  l'Em^ 
pire,  tandis  que  la  capitale  du  monde  excitait  les 
violentes  convoitises  de  nations  et  de  peuplades 
jusques-là  inconnues,  les  beaux-arts  périclitèrent 
forcément  à  Borne.  Les  Gaules  donnèrent  un  re- 
fuge aux  copistes  et  aux  imagiers.  Dans  la  plu- 
part des  monastères  on  s'efforçait  de  garder  le 
dépôt  de  la  civilisation,  el  l'on  destinait  une  salle  v 
particulière  à  la  transcription  et  à  la  peinture  des 
livres.  Le  soin  de  copier  des  livres,  de  préserver 
de  la  destruction  les  fruits  du  génie,  était  placé 
sous  la  sauvegarde  de  la  religion  ;  el,  pour  plu- 
sieurs abbayes,  le  devoir  de  copier  chaque  jour 
durant  un  certain  nombre  d'heures,  entrait  dans 
la  règle  monastique.  Il  advint  ainsi  qu'au  sixième 
siècle,  la  France  remportait  déjà  sur  Rome  dans 
Fart  d'écrire  et  de  peindre  les  livres. 

Le  majestueux  fondateur  do  l'empire  d'Occi- 
dent, Charlemagne,  ne  dédaigna  pas  de  s'occu- 
per des  travaux  des  miniaturistes  ;  grâce  à  sa 
munificence,  une  école  d'illuminaleurs  fui  éta- 
blie par  le  savant  Àlcuin,  à  Aix-la-Chapelle.  Sous 
sa  protection,  d'autres  écoles  s'établirent  à  Saint* 
Gall,  à  Ueims  et  à  Tours.  Fn  Orient,  d"où  il  était 
venu,  cet  art  charmant  fut  bien  près  de  périr  \  il 
se  trouvait  inhumainement  persécuté  par  les 
hérétiques  iconoclastes-,  leur  aveugle  furçur 
contre  les  images  ne  connut  pas  de  bornes ,  leur 
rage  surpassa  les  destructions  commises  par 
Alaric  et  Récimer.  Ils  firent  regretter  les  Goths  ut 
les  Germains,  tant  leur  acharnement  causa  de 
saccages,  de  lacérations,  d'irréparables  pertes. 
Néanmoins  ces  passions  s'etant  un  peu  éteintes, 
a  Taille  du  temps,  les  illuminateurs  de  Bysance 
se  relevèrent  el  tentèrent  même  d'éclipser  ceux 
de  notre  pays. 

Durant  une  partie  du  dixième  siècle,  l'attente 
de  la  lin  du  monde,  que  l'opinion  vulgaire  fixait 
fatalement  à  l'an  mille  de  J.-C.  assombrissant 
les  esprits,  préoccupait  généralement,  ralentissait 
le  commerce,  les  entreprises,  les  affaires,  et  te- 
nait les  peuples  dans  une  solennelle  et  terrible 
appréhension;  les  manuscrits  furent  naturelle- 
ment abandonnés,  ainsi  que  l'art  de  les  couvrir 
de  peintures.  À  cette  époque  on  trouve  bien  peu 
de  livres  ornés.  D'ailleurs,  un  volume  convena- 
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bkmenl  enrichi  de  peintures  acquérait  intrinsè- 
quement une  valeur  qui,  de  nos  jours,  paraîtrait 
fabuleuse.  La  matière  première  elle  seule,  jointe 
aux  couleurs  cl  préparations  employées  pour  tes 
peintures,  était  d'un  prix  fort  élevé.  Aussi,  tel 
livre  splendidement  orné  faisait- il  partie  des  lié-* 
sors  d'une  abbaye,  d'un  chapitre,  d  un  évèché, 
même  d'une  couronne,  et  iigurail-il  avec  impor- 
tance dans  leur  inventaire.  Les  précautions  prises 
pour  garer  de  loul  accident  ce  précieux  travail 
en  disent  assez  te  prix.  Ainsi,  certains  ouvrages, 
véritables  joyaux,  demeuraient-ils  enfermés  dans 
un  él ni  d'argent  massif,  comme  l'Evangéliaire 
don  rie'  par  Charlemagne  à  l'église  de  Sainl-Ser- 
nin  de  Toulouse,  ou  bien  étaienl-ils  déposés 
dans  ime  cassette  d'or  incrustée  de  pierreries, 
comme  la  copie  des  quatre  évangiles  commandée 
par  saint  Wilfrid.  I  n  beau  livre  valait  une  bonne 
métairie.  Chaque  page  de  parchemin  teinte  en 
bleu,  en  pourpre  ou  en  violet,  une  fois  char- 
gée du  les  te  en  calligraphie  magistrale  et  re- 
haussée aux  alinéas  de  capitules  peintes,  con*- 
tellées  d'or,  couvertes  de  dessins  originaux,  de 
ligures  de  plantes,  d'oiseaux,  d'hommes  ou  d'an- 
ges, acquérait  une  valeur  propre  et  distincte, 
indépendamment  du  sujet,  du  mérite  du  livre 
et  de  sa  rareté. 

Au  siècle  suivant,  une  rénovation  s  opère  dans 
Tari  des  miniaturistes.  L'école  byzantine  se  re- 
produit en  Sicile.  Son  influence  pénètre  au  loin. 
Cent  ans  après,  une  véritable  révolution  survient 
dans  le  style  des  miniatures»  L'histoire  de  ces 
pacifiques  bouleversements  est  pleine  d'intérêt 
sous  la  plume,  nous  pourrions  dire  le  pinceau,  de 
M.  Ferdinand  Denis.  Le  savant  auteur  nous 
montre  alors  un  changement  spontané  qui  se  fait 
dans  l'architecture,  le  nombre  croissant  des  cal- 
ligraphes  illuminateurs  en  France,  la  variété  des 
ouvrages  qu  ils  sont  appelés  à  illustrer;  puis  il 
nous  parle  «lu  patronage  des  peintres  de  plaie 
peinture,  de  Charles  Y  et  de  la  bibliothèque  du 
Louvre,  de  la  protection  accordée  à  l'art  par  les 
ducs  de  Bourgogne,  des,  travaux  de  Van-Kyek. 
d'Hcniling,  du  roi  René,  des  poésies  composées 
en  riionneur  des  peintres  imagiers  et  des  pein- 
tres de  plate  peinture.  Enfin,  M.  Ferdinand  De- 
nis nous  conduit  des  miniaturistes  italiens  du 
quinzième  siècle  aux  miuialurisles  français  du 
seizième,  à  la  fondation  d  une  académie  de  cal- 
ligraphes  sous  Charles  IX,  et  à  la  décadence  de 
l'art,  malgré  les  derniers  maîtres  du  genre  : 
Jarry,  Nicolas  Robert,  A  ubriel.  obliges  de  sac  ri  lier 
au  goût  du  jour  les  meilleures  et  les  plus  véné- 
rables traditions  de  l'école. 

On  ne  saurait  exprimer  l'étendue  des  recher- 
ches et  la  masse  de  connaissances  que  suppose 


un  tel  ouvrage.  L'auteur  établit,  en  peu  de  mots? 
certains  principes  d'après  lesquels  on  peut  for 
approximativement  préciser  l'âge  d'un  manus- 
crit orné.  L'époque  du  moyen  âge  est  surtout  re- 
marquable par  la  magnificence  originale  des  let- 
tres initiales.  De  Charlemagne  aux  croisades,  les 
lettres  initiales  des  chapitres  arrêtent  toujours  le 
regard  par  leur  beauté.  On  dislingue  aussi  des 
usages  et  des  modes  particuliers  de  procéder 
dans  l'ornementation  des  manuscrits  qui  permet- 
tent d'en  fixer  la  date.  Il  y  a  des  miniaturistes 
transcendants  dans  le  syrnbulc  ou  l'allégorie, sui- 
vant leur  goùl  ou  leurs  impressions;  ils  emploient 
diverses  sortes  de  lettres  majuscules;  les  unes 
rappelant  quelques  traits  de  la  forme  humaine, 
les  autres,  [altitude  de  certains  quadrupèdes;  cel- 
les-ci empruntant  Jes  lignes  gracieuses  de  l'oi- 
seau, celles-là  les  replis  du  serpent  symbolique; 
le  plus  grand  nombre  imitant  les  enlacements  du 
feuillage,  le  port  d'arbustes  ou  de  fleurs  dont  Je 
choix  offre  toujours  quelque  mystérieuse  affinité 
avec  les  paroles  du  lexle. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  d  obscurs  dessi- 
nateurs ayant  pour  meilleure-qualité  la  palïcnce, 
qui  s'allachércnt  à  l'ornement  des  livres.  De 
grands  artistes,  des  savants,  des  abbés;  des  é?fe 
ques,  même  des  saints,  y  avaient  acquis  une  vé- 
ritable célébrité.  Le  bienheureux  Lanfranc  et 
saint  Anselme,  F  un  après  l'autre  archevêques  de 
Cantorbéry,  avaient  cultivé  cet  arlqu'ilsaimaient 
a  encourager.  Dans  les  monaslèresde  Sainl-Gaîl, 
de  Hirschnau,  de  Fulde,  des  religieux,  tels  que 
Sintramn  et  Noolkes  effaçaient  tous  les  calligra- 
phes  contemporains.  D'au  1res  éveques,  Bernard 
de  Hildesheirn,  Godescart  et  Meinvverl,  propa- 
geaient personnellement  le  goût  de  la  pcinlure 
religieuse.  Avant  de  monter  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Sallzbourg,  le  docte  Thiénon  était  re- 
nomme par  son  pinceau,  presque  n  l'égal  du 
moine  français  Ernulfe  et  du  religieux  de  Reims, 
Herbert,  à  qui  l'admiration  du  peuple  rendit  des 
honneurs  funèbres  entièrement  inusités. 

Vouloir  analyser  complètement  cet  ouvrage, 
serait  s'obligera  écrire  un  autre  volume.  11  esi 
aussi  important  sous  le  rapport  de  l'hisloire  qu  au 
point  de  vue  de  Tari.  Parmi  ses  nombreux  mé- 
rites, ce  qui  nous  a  le  plus  frappé,  à  part  l'éru- 
dition naturelle  de  l'auteur,  c'est  le  goût  litté- 
raire, la  sûreté  de  choix,  la  finesse  de  tact,  la  < 
sobriété  au  milieu  d'une  prodigue  abondance,  le 
bonheur  avec  lequel,  en  traitant  une  matière 
toute  spéciale,  il  a  pu  la  compléter  cl  l'épuiser 
presque,  sans  cire  jamais  obligé  de  s'emprunter 
à  lui-même  des  tournures  de  langage,  des  for- 
mes de  style  déjà  mises  en  œuvre,  et  a  su 
conserver  jusqu'au  bout  une  vnriélé  d'exprès- 
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sions  si  grande,  malgré  l'étroite  unité  du  sujcL 

Outre  l'aurait  littéraire.  l'autorité  de  la  science 
et  tes  curiosités  érudilcs,  V Histoire  de  Vprnemen* 
ation  des  manuscrits  offre  un  intérêt  très  diver- 
sifie par  les  frontispices,  les  vignettes,  culs-dc- 
lampe  et  superbes  lettres  initiales,  qui  forment 
comme  un  spécimen  archéologique  des  orne- 
ment les  plus  remarquable*  et  1rs  plus  saillanls 
aux  différentes  époques  de  la  peinture  des  livres. 
Ici,  M.  Curmcra  justement  une  part  à  prétendre 
dans  l'intérêt  qu'inspire  ce  bel  ouvrage.  On  re- 
connaît là  sa  parfaite  élégance,  son  goût  exquis, 
son  pur  amour  de  l'art.  Les  ornements  qu'il  a 
choisis  sont  réellement  dignes  du  texte,  et,  tout 
en  savourant  celui-ci,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
s' éi  lier  vriller  de  ceux-là. 

I  n  précieux- catalogue  bibliographique,  dressé 
par  M.  Ferdinand  Denis  et  comprenant  les  ma- 
nu^  rits  ou  imprimés  curieux  eîiés  dans  l'hisioire 
de  l'ornementation,  fait  une  suîle  naturelle  à  son 
livre.  Le  texte  est  enfermé  cuire  deux  vignettes 
marginales    d'un  dcs>in   inees^auuneul  varie. 

Chaque  page  offre  ainsi  un  ornement  longitu- 
dinal d'un  effet  piquant  et  nouveau.  La  richesse 
lypographiquc  de  ce  catalogue  est  parfaitement 
assortie  au  linî  d'exécution  de  ce  bel  ouvrage. 

Le  Triomphe  de  la  morf,  gravé  d'après  les  des- 
sins originaux  de  Jean  Holhein,  termine  d'une 
façon  pittoresque  cl  terrible  ce  magnifique  livre. 
Comme  explication  ou  commentaire  moral  de 
chacun  de  ces  tableaux  saisissants,  vient  ensuilc 
le  forme  de  la  grande  danse  macabre,  formé  des 
textes  empruntés  aux  différentes  versions  qui  en 
ont  été  publiées  du  seizième  au  dix-huilième 
siècle.  Ce  dramatique  appendice  à  l'ornementa- 
tion des  manuscrits,  accroît  considérablement  la 
valeur  de  ec  spiendide  volume.  Vus  n'ajmile- 
rons  rien  de  plus.  L'ensemble  se  dislingue  par  le 
fond  et  la  forme,  le  travail  et  la  matière,  le  style 
cl  le  burin-  cette  publication  est  donc,  en  elle- 
même,  assez  rccommandablc  pour  que  nous 
n'ayons  pas  à  la  recommander. 

Roselly  de  Lorgues. 


Paysage;  par  H.*V  *.  —  L\  vit:  i\  uétatl.  — -Lk 

RKGIMENT  a,  PAR  M.  JCLES  NoMAC. 

11  est  bleu  ;  il  a  seize  centimètres  de  long  -  il 
en  a  dix  et  demi  de  large  ;  il  s'appelle  :  Paysage  ; 
Dieu,  la  nature  et  Vart  ;  le  ciel,  la  terre,  les  ctoi- 

1  Chez  Jules  Tardieu,  Paris,  me  de  Tournon,  13. 

2  Librairie-Nouvelle,  boulevard  des  Italiens,  15, 
Paris. 
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les,  les  petits  poissons,  le  chaos  1  L'auteur  (car 
c  est  signé)  !....  YAi  bien,  non  :  passe  pour  cette 
nus.  Mais  de  votre  vie,  Monsieur,  pas  une  page, 
tias  une  ligne,  ou  je  vous  nomme  ;  bien  plus,  je 
vous  cite. 

Par  bonheur  les  Hues  se  suiveul  et  ne  se  res- 
semblent pas;  la  critique  a  de  bonnes  aubaines 
aussi;  voici,  par  exemple,  un  volume  d'un  des 
plus* spirituels  rédacteurs  du  Figaro,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire. 

M.  Jules  Noriac  écrivait  récemment  : 

«  Le  principal  caractère  des  œuvres  légères 
«  bien  comprises  est  de  renfermer  de  grands 
u  enseignements  sous  leur  apparcnlc  frivolité.» 

Tel  est  précisément  son  propre  talent  :  avec 
une  légèreté  d'allure  toute  française,  avec  une 
gaieté  qui  gagnerait  le  plus  absorbé  de  tous 
les  docteurs  allemands.  M.Jules  Noriac  parle  bon 
sens  el  vérité,  deux  choses  qui  ne  courent  pas 
tout  à  fait  les  rues,  Magna  teviter.  Voilà  com- 
ment il  faut  avoir  de  l'esprit,  ou  ne  s'en  pas 
mêler. 

nu  est  heureux  de  retrouver  dans  ce  livye, 
cette  étude  de  types  militaires, Le  101e  Régiment, 
que  tous  les  oflicicrs  de  France  et  d'Afrique  se 
sont  arrachée  ;  la  Belgique  l'a  lue,  la  Suisse  lu 
lue^  tout  le  monde  Ta  lue;  aussi  bien  nous  n'en 
parlons  pas.  Elle  est  suivie  de  misecllanécs  criti- 
ques, srenes.  aneedote^  excentricités,  aulant  de 
perles  parmi  lesquelles  brille  un  diamant  de  la 
plus  belle  eau,  le  Chapeau  neuf;  on  peut  voir  au 
fond  de  ce  chapeau ,  comment  un  rien  suffit  à 
modilier  notre  vie,  comment  un  grain  de  sable 
en  peut  détourner  complètement  le  courant,  11 
y  a  encore  dans  ce  volume  des  Têtes  d'artistes, 
types  ou  portraits  ;  un  succès  eurnrne  ou  en  voit 
peu.  Nous  engageons  les  amateurs  de  bons  li- 
vres à  lire  celui-ci,  car  «  les  matières  qui  y  sont 
traictées  ne  sont  tant  folastres ,  comme  le  tillre 
au-dessus  prétend  oit.  » 

T.  A. 


T  i  RENAISSANCE  MONUMENTALE  EN  FRANCK  ,  PAR 

a  no  lp  ii  i:  mavrv. 

Nous  avons  parcouru  les  six  premières  livrai- 
sons de  ces  curieux  spécimens  de  composition 
et  d'ornementation  architeeloniques ,  empruntés 
aux  édifices  consiruits  depuis  le  régne  de  Char- 
les VIII  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV.  Les  villes  de 
Caen,  Rouen,  Beauvais,  Lieaugency,  Tours;  les 
chameaux,  de  Chenonccaux,  de  Cbambord,  ont 
déjà  fourni  h  ce  travail  des  planches  gravées  sur 
îieier  ou  ehrom^lilbograpliiécs  par  des  artistes 
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distingués.  Le  texte  biMorique  et  archéologique 
emprunte  les  plus  intéressants  détails  à  des  ou- 
vrages nombreux  et  à  des  manuscrits,  enfouis 
depuis  des  siècles  dans  quelques  bibliothèques 
départementales.  On  trouve  par  exemple,  dans  la 
première  livraison,  la  révélation  de  faits  incon- 
nus, l'origine  et  l'explication  de  certains  usages 
incompréhensibles,  consacrés  par  les  traditions 
artistiques.  Par  exemple,  lorsqu'on  voit  le  ta- 
bleau de  Clément  Boulanger,  au  musée  du  Luxem- 
bourg :  la  Procession  de  la  Gargouille,  on  se  de- 
mande qu'est-ce  que  cela?  Dans  quel  pays  sauvage 
le  peintre  a-t-il  clé  chercher  son  sujet  et  son  inspi- 
ration? Or,  suivant  une  légende  populaire,  saint 
Romain ,  évèque  de  Rouen,  au  septième  siècle, 
sauva  un  jour  cette  ville  d'un  grand  péril.  Un  énor- 
me serpent,  que  les  traditions  populaires  appellent 
Gargouille^  ravageait* les  environs  à  ce  point  que 
personne  n'osait  plus  s'aventurer  dans  la  cam- 
pagne; saint  Ronuin, inspiré  par  le  ciel,  descen- 
dit dans  la  prison  chercher  un  criminel ,  et  se 
présenta  avec  lui  devant  le  monstre  qui,  dès  qu'il 
eut  vu  le  prélat  faire  le  signe  de  la  croix,  perdit 
immédiatement  sa  force  et  se  laissa  emmener 
sans  peine  dans  la  ville,  où  il  fut  brûlé  cl  ses 
cendres  jetées  dans  la  rivière.  Un  événement 
aussi  extraordinaire  ne  pouvait  manquer  de  faire 
grand  bruit  \  il  parvint  jusqu'aux  oreilles  du  roi 
Dagobert,  lequel,  louche  d'admiration  et  voulant 
perpétuer  le  souvenir  du  miracle, accorda  à  celle 
fin, au  chapitre  de  Rouen,  le  privilège  de  délivrer 
chaque  année  un  prisonnier,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, solennité  dont  la  geôle  de  la  vieille  Tour 
élail  le  théâtre.  Nous  lisons  des  légendes  analo- 
gues, dans  l'histoire  de  plusieurs  villes.  On  con- 
naît la  Tarasquc  de  Tarascon,  la  Grand'gueule 
de  Poitiers,  le  Dragon  de  Louvain,  etc.  Cesl, 
dit-on,  un  emblème  du  principe  du  bien  l'em- 
portant sur  celui  du  mal,  et  du  triomphe  de  la 
religion  du  Christ  sur  le  paganisme. 


En  lisant  ces  légendes  naïves  mêlées  au  récit 
des  faits  \  a  ries  de  l'histoire  monumentale,  on 
croirait  quelquefois  entendre  l'aimable  et  char- 
mant historien  Grégoire  de  Tours, 

Nous  recommandons  aux  souscripteurs  de 
cette  publication,  la  notice  sur  les  galeries  du 
Louvre,  auxquelles  on  n'a  pas  craint  de  consa- 
crer moins  de  cinq  livraisons.  La  grande  galerie 
renferme  des  richesses  qui  peuvent  éblouir  par 
les  splendeurs  du  musée  de  peinture.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  oublier  dans  notre  admira- 
tion, les  magnificences  architecturales  de  ce 
Splendide  palai^  digne,  à  tous  égards,  des  étude» 
de  l'artiste  et  de  l'archéologue. 

L.  IL 


ESSAI  SUR  L'ART   DE   RESTAURER  LES  ESTAMPES  ET 
LES  LIWtKS.    l'A R  M.  A  ►  BOaNAHDÛT. 

Parler  d'un  livre  qui  n'est  pas  nouveau,  maïs 
en  annoncer  une  nouvelle  édition,  eï^t  faire  plus 
d'éloges  d'un  auteur  que  ne  peut  en  comporter 
une  annonce  nouvelle.  Ce  livre  se  recommande 
aux  photographes  aussi  bien  qu'aux  ieonophiles; 
car  pour  reproduire  une  estampe  par  un  procédé 
héliographique  quelconque,  on  doit  d'abord  en 
faire  disparaître  les  souillures  ou  les  couleurs, 
qui  déposeraient  sur  les  épreuves  des  lâches  noi- 
râtres plus  ou  moins  prononcées,  —  La  seule 
éloquence  des  ouvrages  de  ce  genre,  fort  peu 
appréciés  comme  productions  littéraires,  c'est 
l'ordre  et  l'extrême  clarté  du  langage.  C'est  aussi 
le  mérite  que  nous  reconnaissons  à  Touvrage, 
auquel  on  a  annexé  cet  autre  non  moins  utile  : 
de  la  Réparation  des  vieilles  reliures. 

L.i. .  „ 


THÉÂTRES. 
Quinzaine  Lyrique. 

Académie  impériale  ni  mvsiqvf.  —  Herculanum,  opéra  en  quatre  actes,  paroles  de  MM,  \lcrj 
cl  Hadol.  musique  de  M.  Félicien  David. 


Sir  Edward  BuUver  Lytton,  membre  de  la 
Chambre  des  Communes -et  l'un  des  meilleurs 
littérateurs  de  l'Angleterre,  a  mis  au  jour,  déjà 
depuis  nombreuses  années,  un  roman  que  le 


nouvel  opéra  de  M.  Félicien  David  vieil l  de  rap- 
peler à  noire  mémoire.  Le  Dernier  jour  de 
peï(lel  est  le  litre  de  cet  ouvrage),  nous  semblait 
digne  d'inspirer  \L  Méryetde  fournir  à  sa  verve 
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poétique  le  sujet  d'un  libretlo  vigoureusement 
taillé,  plein  de  situations  dramatiques  et  de  sai- 
sissantes péripéties. 

Fji  voyant  appavaiLic  Herculanum,  nous  espc- 
rions  que  le  poète  se  serait  servi  de  quelques 
données  de  ce  magnifique  ouvrage  et  que  nous 
verrions  se  dérouler  sous  nos  yeux  les  caractères 
grandioses  d'Arbacés,  le  grand-prètre  d'isis, 
YHermèsàïa  ceintxire  flamboyante;  de  ftydia,  la 
jeune  aveugle  chrétienne  ;  de  la  sorcière  du  Vé- 
suve, laStfj/a  des  Champs-Unités,  qui  seraicnL 
devenus  de  magnifiques  créations  pour  Obin, 
Mmes  Laulcrs  cl  Borghi-Mamo.  Mais  non,  M, 
Méry  s'est  inspiré  de  légendes  citées  par  A  m  mien - 
Marcelliu  el  par  d  autres  écrivains  du  troisième 
et  quatrième  siècles,qui  attribuent  la  destruction 
d'Herculanum,  de  Pompéi  et  de  Stabies,  aux 
persécutions  nombreuses  dont  les  chréliens 
étaient  l'objet  à  Naples  et  en  Sicile. 

«  Après  la  conquête  de  la  Judée,  Rome  songea 
bientôt  à  secourir  ses  prêtres  et  ses  dieux  mena- 
cés à  Damas,  en  Syrie  et  sur  les  bords  de  lTEu- 
phrate,  par  le  christianisme  naissant.  Selon  les 
iraditions  de  cet  Orient  qui  a  donné  le  suprême 
pouvoir  à  lant  de  reines,  entr'autres  Sémiramis, 
rioopativ,  Zi'iiobk  ,  une  ruine  dévouée  à  la  reli- 
gion de  l'Olympe  vint  recevoir  l'investiture  et  la 
pourpre  à  Naples  :  elle  devait  ensuite  repartir 
pour  PÉupbrate  avec  la  mission  d'arrêter  les  pro- 
grès du  christianisme,  en  faisant  des  martyrs 
par  la  violence  ou  des  apostats  par  la  séduc- 
tion. » 

Telle  est  ridée  première  du  poème  dont  nous 
allons  donner  une  analyse  succincte,  pour  nous 
occuper  ensuite  exclusivement  de  la  partition  de 
M*  Félicien  David. 

Hélios,  prince  d'une  nation  vaincue  par  les 
aigles  romaines,  s'est  fait  chrétien,  ainsi  que 
Lilia,  sa  fiancée.  Surpris  dans  une  de  ces  retrai- 
tes obscures,  dans  une  de  ces  catacombes  sou- 
terraines où  les  premiers  chrétiens  cachaient 
leurs  mystères  sacres,  ils  sont  amenés  par  le  peu* 
pie  devant  Olympia,  reine  d'Orient,  venue  à 
.Naples  pour  recevoir  de  l'empereur  l'investiture 
de  son  trône. 

Olympia,  espérant  ramener  ce  jeune  néophyte 
aux  dieux  qu'il  abjura  jadis,  emploie  tomes  les 
séductions  de  sa  beauté,  et,  grâce  à  un  philtre 
amoureux  qu'elle  lui  fait  prendre,  Hélios  ne  tarde 
pas  à  succomber.  La  reine  a  un  frère,  Njcauor, 
transfuge  rallié  aux  Romains  et  qui  cache  sa  dé- 
fection sous  la  pourpre  consulaire.  Un  ivre  des 
charmes  de  Lilia,  il  la  surprend  dans  le  fond 
d'une  vallée,  près  de  Naples,  où  elle  priait  avec 
ses  frères,  et  cherche  à  la  séduire.  Lilia  résiste 
à  toutes  les  propositions  perfides  de  Nicanor-,  le 


proconsul,  n'écoulant  que  sa  rage  et  bravant  la 
divinité  :  a  Ton  Dieu  n'existe  pas,  s'écrie-t-il,  car 
il  ne  saura  te  protéger  contre  mon  amour!  »  A 
l'instant  le  tonnerre  gronde,  réclair  brille  et 
Nicanor  tombe  foudroyé.  Lilia,  revenue  de  la 
frayeur  que  lui  a  causé  le  châtiment  céleste,  ap- 
pelle son  jeune  fiancé,  étonnée  qu'il  la  laisse 
seule  à  celte  heure,  en  ce  lieu.  Satan  apparaît  et 
lui  ini(Ilhv  dans  une  vision  magique,  llehos  au 
pied  d'Olympia,  dans  une  .aile  éblouissante  de 
richesses  et  de  lumières  :  Lilia  ne  se  décourage 
pas  5  forte  de  son  amour  et  de  sa  foi,  elle  lente 
d  arracher  llclios  aux  charmes  de  la  reine,  sa 
rivale;  mais  encore  sous  la  puissance  du  breu- 
vage thessalien,  il  reste  sourd  à  sa  voix  et  semble 
no  pas  la  reconnaître.  Cependant,  les  prophéties 
terribles  de  Magnus,  prêtre  de  la  religion  du 
Christ,  font  entrer  le  remords  dans  le  cœur  de 
l'apostat  ;  il  tombe  aux  genoux  de  Lilia,  implore 
son  pardon,  et  meurt  en  chrétien,  au  milieu  de 
l'incendie  d  llerculanum. 

M.  Félicien  David  n'a  pas  fait  d'ouverture  à 
son  opéra  ;  il  seconlente,  pour  loule  introduction, 
d'une  phrase  large  et  soutenue  que  chantent  les 
violoncelles  et  qui  se  reproduit  ensuite  à  la  flûte 
et  à  la  clarinette,  avec  un  trémolo  dinsiruments 
à  cordes. 

La  toile  se  lève  au  premier  acte  sur  le  péris- 
tyle étrusque  du  palais  d'Olympia.  Ce  décor  est 
magnifique,  et  le  pinceau  de  MM-  Thierry  et 
Cambon  a  donné  des  proportions  réelles  à  cette 
splendide  restauration  d'une  ville  encore  enfouie 
sous  les  laves  du  Vésuve. 

Le  choeur  d'introduction  : 

Gloire  à  toi,  grande  reine  !  etc. 
ne  manque  pas  d  une  certaine  couleur originali, 
el  l'orchestre  y  dessine  de  délicates  arabesques. 
Le  récitatif  de  Nicanor  : 

Olympia,  ma  sœur,  Parthéoope  est  en  fête! 
Et  celui  de  la  reine  : 

Oui,  j'ai  passé  les  mera* 

sont  d'une  monotonie  rendue  plus  froide  encore 
par  les  tenues  de  l'orchestre  qui  accompagnent 
tout  ce  long  monologue. 
Là  romance  d1  Hélios  : 

Datia  une  retraite  profonde,  etc. 
est  simplement  écrite  et  d'une  mélodie  bien  ac- 
cusée. 

Le  duo  d'Olympia  el  d'Hclios  renferme  des  > 
beautés  incontestables  que  viennent  malheureu- 
sement détruire  des  réminiscences  nombreuses 
dans  le  goût  italien  ;  malgré  cela,  nous  devons 
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citer  une  phrase  pleine  de  noblesse,  admirable- 
ment dite  par  Mme  Iïorghi-Mamo  : 

Tout  est  soumis  à  ma  puissance, 
L'univers  est  à  mes  genoux,  etc. 

Nous  aimons  beaucoup  moins  les  couplets 
qu'elle  chante  en  invitant  llélios  à  remplir  sa 
coupe  : 

Bois  ce  vin  que  l'amour  donne. 

La  mélodie  en  est  commune,  et,  malgré  de 
charmants  détails  d'orchestre,  ils  nous  semblent 
Irop  appartenir  au  domaine  de  l'Opéra-Comique. 

Le  ravissement  extatique  d'Nélios,  après  qu'il 
a  vidé  sa  coupe,  est  remarquable  d'un  bout  à 
l'autre;  mais  ce  que  nous  regardons  comme 
une  des  plus  belles  inspirations  du  premier 
acte,  c'est  Vendante  qu'lïelios  soupire  aux  pieds 
d'Olympia  : 

Je  tcux  aimer  toujours  dans  Tair  que  tu  respires, 
Déesse  de  la  volupté  î 

L'auteur  d'Hercuîanum  s'est  inspiré  des  mélo- 
dies éoliennes  qu'il  a  versées  à  pleines  mains  dans 
le  Désert  et  Christophe- Colomb  et  qui  semblent 
être  le  cachet  distinct  de  son  gracieux  talent. 

L'entrée  de  Magnus  est  d'un  style  large,  digne 
du  prophète  qui  vient  au  milieu  de  la  cour  dis- 
solue d'Olympia,  comme  un  nouveau  Jonas,  lui 
reprocher  ses  crimes  et  rappeler  au  repentir.  Le 
chœur  final  n'est  pas  à  la  hauteur  d'une  pareille 
scène  et  les  rires  moqueurs  avec  lesquels  le  peu- 
ple répond  aux  paroles  prophétiques  de  Magnus, 
nous  semblent  grêles  et  mesquins  en  face  d'une 
pareille  situation,  qui  aurait  demandé  des  pro- 
portions plus  larges  et  plus  dramatiquement 
conçues. 

Le  deuxième  aele  nous  transporte  dans  un  site 
sauvage,  au  milieu  des  ruines  qui  servent  d'asile 
aux  Chrétiens. 

Le  chœur  : 

Seuls  dans  la  nuit, 
Et  sans  bruit, 
Avançons,  etc» 

est  d'un  bon  elïel;  mais  sou  allure  syllabiquc  et 
le  genre  d'accompagnement  que  l'orchestre  fait 
entendre,  lui  donne  une  teinte  de  monotonie  qui 
fatigue  parfois. 

Après  ce  chœur,  nous  avons  remarqué  une 
prière  sans  accompagnement  : 

Roi  du  ciel,  maître  de  la  terre, 

parfaitement  écrite  pour  les  voix,  et  dont  le  style 
simple  et  plein  d'onction  s'harmonise  bien  avec 
la  situation. 
Le  duo  qui  suit  entre  ÎSicanor  et  Lilia,  est  sans 


contredit  une  des  meilleures  pages  de  la  partition 
de  M.  Félicien  David;  l'unité  de  style  est  conser- 
vée jusqu'à  la  fin,  les  mélodies  sont  toutes  frap- 
pées au  coin  de  l'originalité  et  du  sentiment 
dramatique.  Citons,  avant  tout,  la  première  par- 
tie du  duo,  la  phrase  de  Nicanor  : 

Ne  crains  rien,  je  t*aime,  etc. 
qui  n  est  efTacée  que  par  le  magnifique  c liant  de 
Lilia  ï 

Du  traître  qui  me  tente, 
Je  tromperai  Patiente,  etc. 

Mme  f.Lieymard'Laulorssc  montre  dans  ce  duo 
palhëlique  d'une  énergie  et  d'un  sentiment  in- 
croyables, et  les  applaudissements  qui  l'accueil- 
lent  de  toutes  parts  sont  un  hommage  rendu  au 
talent  de  premier  ordre  qu'elle  y  dépldié. 

Le  morceau  sy  m  phonique  qui  annonce  l'appa- 
rition de  Satan  est  orchestré  d'une  manière  neuve 
et  originale.  Le  récitatif  : 

Me  voilà  libre  enfin,  etc. 

est  bien  pale,  à  coté  de  la  scène  dramatique  quf 
vient  de  se  passer  entre  Nicanor  et  Lilia. 

Au  troisième  acte,  nous  sommes  dans  les  jar- 
dins d'Olympia,  au  milieu  d'une  fétc  qu'elle 
donne  à  Hélins. 

Mentionnons  d'abord  les  couplets  : 

Viens,  ô  blonde  déesse j 
Sourire  à,  noire  ivresse,  etc. 

Le  style  en  est  brillant;  mais  parfois  il  se  glisse 
dans  la  mélodie  certaines  phrases  des  opéras 
d'Àuber. 

Les  juges  du  parterre,  — en  vrais  Romains  de 
la  décadenee,  —  ont  fait  bisser  ce  dithyrambe 
qui,  du  reste,  est  un  triomphe  pour  Mme  Bor- 
ghi-Mamo. 

Le  chœur  : 

Gloire  à  liacchusl 

est  une  des  conceptions  les  plus  originales  du 
troisième  acte,  et  le  ballet  qui  se  danse  en  même 
temps  vient  encore  ajoulef  à  celle  scène  une 
couleur  locale  qui  rappelle  les  Dionysia,  dont 
parle  Horace  dans  ses  odes  anacréontiques. 

Le  morceau  capital  est  la  profession  de  foi  que 
Lilia  fait  entendre  au  milieu  de  cette  fête  impure: 

Je  crois  en  Dieu  que  tout  le  ciel  révère  1 

Ce  récitatif  mesuré  est  très-beau  et  parfaite- 
ment écrit  :  d'abord  d'une  grande  simplicité  eu 
commençant,  le  chant  s'anime  peu  à  peu,  la  foi 
religieuse  transporte  la  jeune  chrétienne,  et  sur 
ces  paroles  : 

Après  la  mort,  la  vie  est  immortelle, 
Et  notre  tombe  est  la  porte  des  cieux, 
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il  ya  nu  clan.  -  ardeur  sublime  qui  ravit  l  au- 
ditoire tout  entier. 

Le  final  nous  paraît  ècourté  et  pauvre  de  déve- 
loppements. 

Le  quatrième  acte  s'ouvre  par  un  récitatif  de 
Satan,  qui  appelle  les  esclaves  à  la  révolte. 
Le  chœur  : 

Marchons, 
Et  que  le  ciel  nous  seconde. 

Tremblez >  maîtres  du  monde  1  * 
ne  manque  pas  d'un  certain  cachet,  surtout  la 
ttrette,  qui  est  vigoureuse  et  bien  rhythmec. 

Le  théâtre  change  et  nous  transporte  sur  la 
terrasse  du  palais  d'Olympia,  orné  de  gracieuses 
colonnes. 

Le  duo  entre  Iléiios  et  Lilia  renferme  de  re- 
marquables beautés  mélodiques  unies  à  un  grand 
sentiment  du  drame, 

Citons  d'abord  la  phrase  d'Ilélios  : 

Oui,  j'ai  mérité  J'anatheme 

Qui  tombe  sur  les  fronts  maudits,  etc. 

vigoureusement  conçue  et  très-bien  dite  par 
M.  Roger. 
>~ots  aimons  moins  la  sirette  : 

Ah  I  malgré  moi  j'oublie, 
Et  sa  honte  et  ses  pleurs. 

dont  lerhythme  rappelleune phrase  du  cinquième 
acte  du  Prophète. 
Sur  ces  paroles  : 

Puisque  tu  te  repens  à  ton  heure  dernière, 
Hélios,  sois  pardonné  ! 

Tailleur  fait  entendre,  par  les  violoncelles  et  les 
Ûùtes,  des  fragments  du  motif  que  chante  Iléiios 
au  premier  aclCj  au  moment  de  la  séduction; 


c'est  une  heureuse  idée  el  qui  produit  le  plus 
grand  effet. 
Le  quatuor  final  : 

Moment  d'angoisse,  o  trouble  extrême! 
ne  répond  pas  à  ce  que  nous  devions  espérer 
d'une  situation  aussi  dramatique ,  aussi  saisis- 
sante ;  il  nous  a  paru  froid,  et  ne  pas  couronner 
dignementle  magnifique  duo  qui  le  précède. 

Après  une  analyse  aussi  développée,  résumons 
en  quelques  mois  les  qualités  et  les  défauts  de  la 
nouvelle  partition  de  M.  Félicien  David. 

Ilercuianum  n'est  point  un  chef-d'œuvre,  mais 
il  y  a  des  beautés  du  premier  ordre,  de  char- 
mantes mélodies,d  lieureuscs  combinaisons  d'or- 
chestre qui  rappellent  toujours  Fauteur  du  Dé- 
sert et  de  Christophe  Colomb. 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Félicien  David 
soit  appelé  à  de  grands  succès  dramatiques,  son 
genre  s'y  oppose;  mais  ce  que  nous  pouvons  pré- 
dire, c'est  qu'il  sera  toujours  goûté  des  dilettan- 
tes qui  préfèrent  une  partition  agréable,  mélo- 
dique, on  l'imagination  seule  fait  tous  les  frais, 
à  de  belles  pages  lyriques  où  Fauteur  sacritie  aux 
exigences  du  drame,  aux  effets  purement  scéni- 
ques. 

L'exécution  est  excellente.  Mme  î.aulers  joue 
le  rôle  de  Lilia  en  grande  tragédienne,  et  le 
chante  en  prima  donna  consommée;  Mme  Bor- 
ghi-Mamo  est  froide  dans  le  rôle  d'Olympia» et  sa 
voix  un  peu  métallique,  semble  s'éclipser  auprès 
du  magnifique  organe  de  Mme  Lauters. 

Ilogcr  joue  et  chante  le  rôle  d'Hélios  avec  tout 
le  savoir  d'un  grand  artiste;  Obin  peut  compter 
!a  création  de  Nicanor  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs rôles;  Marié  et  Coulon  donnent  un  excel- 
lent caractère  aux  personnages  de  Magnus  et  de 
Satan  qu'ils  représentent. 


THÉATTtE-LTBJQUE.  —  La  Fée  Caralos&e,  opéra 
Cogniard,  musique 

h  11  y  avait  une  fois  une  fée  qui  aimait  un 
prince  beau  comme  le  jour.  etc.  «  Tel  est  le  dé- 
but obligé  de  tout  conte  de  Perrault,  Personne 
n'a  oublié  ces  romans  de  Fen  fan  ce  que  La  Fon- 
taine prenait  plaisir  à  entendre,  et  qui  nous  ont 
bercés  tant  de  fois.  Nous  n'étudierons  donc  pas 
la  manière  dont  ce  conte  a  été  mis  à  la  scène;  il 
sous  su f Lira  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  toute 
l'intrigue  roule  sur  une  bosse  qui,  i  ar  un  pouvoir 
magique,  se  déplace  à  volonté  et  vient  b&ter  ceux 
qui  embrassent  la  fée  Carabosso.  Cetle  pauvre 


comique  en  trois  actes,  de  MM.  Lockroy  et 
e  M.  Victor  Massé. 

fée  ne  peut  se  dessaisir  de  sa  gibbosité,  et  ne  re- 
trouvera sa  jeunesse  que  lorsqu'un  fiancé  lui 
donnera  un  baiser  le  jour  de  ses  noces.  Heureu- 
sement que  Gtuslain,  un  chercheur  d'esprit,  se 
dévoue  et  accepte,  bien  à  contre  cœur,  ses  rides 
t  t  ses  cheveux  gris. 

Celle  féerie  n'a  pas  toujours  heureusement 
inspiré  M.  Victor  Massé.  Nous  ne  pouvons  nier 
qu'il  y  ait  de  jolies  choses  dans  cet  ouvrage;  quo 
plusieurs  morceaux  rappellent  heureusement 
Tau  leur  des  Noces  de  Jeannette  et  de  Galathèe; 
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mais  autre  chose  esL  d'avoir  trouvé  quelques 
charmants  mol  ifs,  comme  le  Chant  de  l'alouette, 
par  exemple ,  —  une  de  ces  perles  brillantes  que 
M.  Massé  prodiguait  autrefois,  et  qu'il  ne  sème 
plus  maintenant  qu'à  de  rares  intervalles,  —ou 
d'écrire  une  pari t lion  remplie  de  fraîches  inspi- 
rations, d'heureuses  mélodies  frappées  au  coin 
de  l'originalité.  C'était  là  le  caractère  distinctif 
des  premières  œuvres  du  jeune  Maestro. 

M.  Victor  Massé  a  commence  par  des  succès 
brillants;  mais  succès  obligent,  et  ceux  même 
qui  ont  été  les  premiers  à  applaudir  la  Chanteuse 
voilée,  les  Noces  de  Jeannette  et  Galaihée,  seront 
aussi  les  premiers  à  subir  la  réaction  inévitable 
qui  aura  lieu  si  ce  compositeur  ne  revient  pas 
au  genre  qui  lui  est  propre  \  celui  de  peindre 
tous  les  sentiments  les  plus  inlimes  du  cœur, 
toutes  les  enrôlions  les  plus  délicates  de  l'àmc; 
s'il  ne  se  montre  toujours  un  compositeur  gra- 
cieux, plein  de  jeunesse  cl  de  conceptions  origi- 
nales, plutùl  que  de  viser  parfois  à  ces  effets  de 
scène  qui  tombent  dans  le  domaine  commun. 

Que  M.  Victor  Massé  nous  pardonne  ces  quel- 
ques paroles  si  franchement  exprimées;  ta  sym- 
pathique ad  mitât  ion  que  son  laie  ut  nous  inspire 


servira  d'excuse  à  ce  jugement  sévère  que  nous 
portons  sur  sa  dernière  partition.  Elle  renferme 
cependant  de  très-belles  choses,  parmi  lesquelles 
nous  devons  citer  l'air  :  Rochers,  bois  solitaire*, 
dont  la  mélodie  est  heureuse  et  bien  trouvée,  cl 
le  chœur  :  Est-il  abîmé,  ah!  quil  est  laid  !  pétil- 
lant de  verve  comique,  et  dont  la  facture  origU 
nate  est  relevée  par  un  délicieux  accompagne- 
ment d'orchestre. 

Le  chœur  à  boire  du  deuxième  acte  est  très- 
bien  écrit  et  vigoureusement  conçu.  Nous  y 
avons  remarqué  une  phrase  que  chante  fort  bien 
le  ténor  Michol,  et  qui  a  été  bissée. 

Après  le  délicieux  chant  de  la  fée,  connu  sous 
le  nom  du  Chant  de  l'alouette,  et  qui  est  une  des 
plus  fraîches  mélodies  de  la  pnrlilinn  tout  en- 
tière, nous  avons  eniendu  avec  plaisir  un  duo 
dramatique  dont  l'eiïet  est  saisissant. 

Mme  t'galde  est  excellente  dans  le  rôle  de  la 
fée  Carabosse;  elle  joue  avec  beaucoup  d'esprit 
et  chante  avec  cœur.  Mlle  Fa  ivre  ta  seconde  à 
merveille.  Michot,  Froment,  Meillel  remplissent 
leurs  rôles  avec  zèle  et  contribuent  puissamment 
au  succès  de  la  pièce. 

Edmond  Chérouvrier. 


Quinzaine  dramatique. 

Gïmsàse  :  Un  beau  mariage,  comédie  en  cinq  actes,  de  MM.  E,  Augier  et  Ed.  Poussier.  ÀuBicr- 
Comique  :  le  Maître  d'école,  drame  en  cinq  actes,  de  M*  Paul  Meurice.  —  Variétés  :  C'est 
fameur...  vaudeville  en  un  acte,  de  MM.  Dumanoir  et  Hippolyte  Lucas. 


Une  comédie  de  mœurs,  un  grand  drame  bien 
lugubre  et  bien  noir,  plus  quatre  vaudevilles, 
dont  deux  à  prétentions,  voilà  certes  plus  qu'il 
n'en  faudrait  pour  contenter  les  plus  difficiles, 
si  la  comédie  peignait  hien  les  ridicules,  les  vices 
et  les  travers  du  siècle;  si  les  sombres  péripéties 
du  drame  élaienl  émouvantes  et  imprévues,  si  les 
vaudevilles  ,  prétentieux  ou  autres  ,  n  étaient 
point  l'éternelle  charade  au  mariage  dont  on  sait 
d'avance  le  mol. 

Nous  ne  sommes  point,  nos  lecleurs  le  savent, 
de  ces  esprils  inquiets  qui  trouvent  tout  mal,  qui 
voient  tout  en  noir  et  qui  blâment  tout.  Ailleurs 
qu'à  celle  place,  nous  prenons  gaiement  notre 
parti  de  cette  déviation  littéraire  et  artistique, 
qui  est  dans  les  tendances  du  moment,  dans  la 
pensée  du  jour;  mais  ici,  bien  à  regret,  sans 
doute,  nous  redevenons  sérieux  par  raison ,  par 
devoir. 

Ici  nous  sommes  obligé  de  faire  taire  nossym- 
pathtes,  nos  haines,  nos  impressions,  cl  de  dire  a 


l'auleur,  au  poète,  même  au  rieur  :  Où  est  l'art 
dans  votre  œuvre? 

"  L'auleur  a-t  il  flatté  nos  instincts,  a-l-il  excité 
notre  intérêt?  Le  poète  a-t-il  remué  notre  cœur, 
fait  vibrer  dans  notre  âme  les  sentiments  que 
nous  aimons  à  y  trouver?  Le  rieur  a-L  it  déridé 
notre  front,  fait  sourire  nos  lèvres?  Nous  leur 
en  savons  gré,  mais  nous  ne  les  tenons  pas  quille 
pour  cela,  bien  que  ce  soit  beaucoup  de  faire  rire 
ou  pleurer,  aimer  ou  penser.  INos  impressions, 
secouées  diversement  par  l'un  ou  l'autre  des  mo- 
biles agités,  s'éteignent  peu  à  peu.  Lorsqu'elles 
ont  cesse,  sûr  de  n'être  pas  ingrat  ou  injuste 
pour  ceux  qui  les  ont  provoquées,  nous  venons 
leur  demander  eomple  de  la  forme,  du  fond,  de 
l'esprit  qui  a  guide  leur  esprit,  et  si  nous  som- 
mes sévère,  c'est  que  nous  parlons  en  faveur  de 
l'art  et  que  l'art  est  la  perfection. 

Commençons,  parce  qu'après  tout  nous  ne 
sommes  pas  obligé  d'indiquer  à  nos  lecteurs,  la 
plupart  plus  éclairés  que  nous,  le  but  de  noire 
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lâche,  mieux  vaut,  sans  rien  dire,  essayer  de  la 
remplir  comme  il  convient. 

Mme  Dernier  est  dans  Page  où  Ton  plaît  en- 
core. Veuve,  elle  ne  veut  point  se  remarier  par 
affection  pour  sa  fille  Clémentine.  Ccsl  en  vain 
qu'un  gentilhomme,  le  marquis  de  la  Roche- 
Pingoleyetun  vieux  savant  intitule  de  La  Palude, 
font  assaut  de  prévenances  et  de  soins  pour  ar- 
river à  toucher  son  coôUFi 

Si  Dieu  Pavait  fait  naître  coquette,  la  veuve 
laisserait  les  compliments  cl  les  doux  propos  aller 
leur  train,  mais  c  est  une  brave  et  digne  femme 
qui  aime  mieux  sexçliquer  sans  phœbus;  aussi 
déç]are4*Ho  aux  deux  soupirants  qu'elle  est 
ïeuve  et  \eul  rester  veuve. 

Quand  on  aime,  c'est  absolument  comme  lors- 
qu'on se  noie  \  on  se  rattrape  à  toutes  les  bran- 
ches, La  Roche-Pingoley  fait  observer,  non  sans 
raison,  que  Clémentine  est  en  Age  d'è Ire  mariée, 
et  que  forcément  sa  mère  devra  s'en  séparer; 
mais  la  mère  a  tout  prévu  :  elle  est  riche,  elle 
prendra  un  gendre  pauvre,  un  jeune  homme  hon- 
nête, instruit,  de  bonne  maison,  mais  absolument 
sans  forlunej  si  bien  que  le  toit  maternel  devien- 
dra une  nécessite  pour  les  nouveaux  époux, 

Que  répondre  à  cela?  Rien.  La  Palude.  en  sa 
qualité  de  savant,  reste  abasourdi  ;  La  Roche-Pin- 
goley,  au  contraire,  voit  dans  cette  combinaison 
é  close  dans  la  le  le  du  ne  mère  un  moyen  de  réa- 
liser ses  espérances.  Aussi,  sans  plus  tarder,  il 
propose  sur-lc-champ  à  Mme  Bcrnicr  un  mari 
pour  sa  fille. 

Ce  futur  n'est  autre  que  Pierre  Chambaud,  le 
préparateur  du  chimiste  La  Palude;  c'est  un  gar- 
çon instruit,  prdfond,  doux,  bien  élevé,  fils  d'un 
colonel  d'artillerie,  ce  qui  fait  dire  à  ha  Roche - 
Pingolcy  qu'il  prise  fort  la  noblesse  d'épée  qui 
vaut  mieux  que  certaines  noblesses  de  robe»  Le 
public  a  appl  iudi  celle  phrase.  Nous  aimons  à 
croire  qu'il  eùl  agi  de  même  si  La  Roche-Pingo- 
ley, rc tournan l  son  idée,  eût  dit  :  Je  prise  fort 
cette  noblesse  de  robe,  qui  vaut  souvent  mieux 
que  certaines  noblesses  d'épée. 

Les  auteurs  ont,  avec  raison,  évité  aux  spec- 
tateurs les  apprêts  et  la  consécralion  de  l'hymen. 
Au  deuxième  acte,  Pierre  Chambaud  qui,— nos 
lecteurs  Pont  deviné,  —  est  amoureux-fou  de 
Clémentine,  est  devenu  son  époux  sans  se  faire 
prier-,  son  bonheur  l'accable. 

Clémentine,  elle,  a  pris  un  mari  sans  trop 
savoir  pourquoi  ;  clic  La  aimé  un  jour  par  curio- 
sité, et  elle  est  redevenue  une  jeune  fille  insou- 
ciante et  rieuse,  capricieuse  et  gâtée,  aimant  le 
luxe  et  sacrifiant  aux  plaisirs  du  monde. 

Peu  à  peu,  Pierre  Chambaud  est  enserré  par  les 
ennuis  de  sa  position  fausse.  Son  beau  mariage 


est  payé  par  mille  petites  lortures  ;  le  monde  est 
froid  pour  lui,  et  le  considère  comme  un  intrus 
qui  se  présenterait  sur  la  simple  recommandation 
du  hasard.  Sa  belle-mère  le  considère  comme  un 
objet  nécessaire  à  sa  position,  et  trouve  extraor- 
dinaire que  le  chaperon  qu'elle  a  acheté  ne  soit 
pas  ,i:iumi>,  radieux  môme,  devant  des  exigences 
qui  se  renouvellent  sans  cesse,  Clémentine  par- 
tage l'opinion  de  sa  mère.  Courbé  sous  le  poids 
des  humiliations,  Pierre  Chambaud  s'aperçoit 
que  le  bonheur  est  un  farouche  usurier  ne  prê- 
tant qu'à  gros  intérêts. 

Lassé,  meurtri  aux  angles  sociaux  ,  Pierre 
Chambaud  se  décide  à  régler  son  compte  avec  le 
destin.  Il  abandonne  la  maison  de  na  hcllc-mère, 
il  part  pour  ne  plus  subir  d'aiïront,  décidé  à  ne 
revenir  près  de  sa  femme  que  lorsqu\il  aura»  par 
le  travail,  conquis  la  gloire  et  la  fortune. 

Lê  voilà  dans  une  mansarde,  triturant  des 
agents  chimiques  pour  trouver  la  solution  d'une 
idée  qui  doit  faire  sa  forlune.  Celle  idée  consiste 
à  liquéfier  le  gaz  afin  de  comprimer  dans  un 
vaisseau  de  petite  dimension  une  grande  quan- 
tité d  atmosphères. 

Les  machines  à  vapeur  sur  les  chemins  de  fer 
sont  mises  en  mouvement  par  une  force  égale  à 
dix  almosphcres.  Pierre  Chambaud,  à  Plieurc  où 
nous  parlons,  met  cent  atmosphères  dans  un  cy- 
lindre en  fonte.  L'énorme  force  renfermée  dans 
ce  récipient,  fait  de  ce  travail  un  xéritablc  dan- 
ger. Déjà,  une  fois,  l'opération  a  manqué,  et 
Pierre  n'a  dû  la  vie  qu'à  un  miracle.  Loin  d'être 
dégoûté  par  Pinsuccès,  il  renouvelle  son  expé- 
rience; agitant  son  infernale  machine,  il  s'attend 
à  sauter;  il  a  fait  la  sacrifice  de  sa  \ie;  mort  ou 
réussite,  voilà  sa  devi  c. 

Clémentine, émue  delà  résolulion  do  son  mari, 
résolution  qui  prouve  que  ce  n'est  point  la  for- 
lune  de  madame  Hernie r  qui  a  décidé  Pierre  à 
demander  sa  main,  se  prend  à  aimer  son  marî. 
Instruite  par  La  Roche-Pingoley  de  la  périlleuse 
entreprise  de  son  mari,  elle  vient  dans  sa  man- 
sarde partager  son  danger,  et  ne  se  montre 
qu'après  la  réussite  complète  de  l'œuvre,. 

Voilà  donc  Pierre  heureux.  La  forlune  va  sui- 
vre la  gloire,  et  l'amour  a  devancé  la  gloire  et  la 
forlune:  sa  femme  esi  sous  son  toit,  viuml  heu- 
reuse et  chantant  le  bonheur ,  comme  l'alouelle 
chantait  l'amour  sur  le  chemin  de  Vérone,  lors- 
que  Roméo  attendait  Juliette, 

Madame  Iîernier  est  dans  la  douleur;  la  fuite 
de  sa  fille,  qu'elle  ne  peut  blâmer,  a  rempli  sa 
maison  de  vide  ;  elle  pleure  sa  solitude,  la  pauvre 
mère  qui,  dans  son  sublime  égoïsme,  n'a  rêvé 
qu'un  bonheur,  celui  de  conserver  sa  fille. 
Et  Penfant  ingrate,  comme  tous  les  enfants, 
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croit  consoler  sa  mère  en  lui  disant:  Si  tu  savais 
comme  je  suis  heureuse  ! 

Si  madame  Bcrnier  était  pauvre,  elle  pourrait 
pleurer  à  jamais  son  bonheur  perdu;  mais  cite 
est  riche,  et  l'argent  fait  le  bonheur.  Elle  achète 
en  sous-main  fa  découverte  de  son  gendre,  buft 
cent  mille  francs,  et  et  le  vient  lui  annoncer 
qu'elle  est  ruinée.  Pierre  Chambaud,  qui  a  con- 
quis sa  place  au  soleil,  qui  est  devenu  riche,  qui 
possède  une  noble  nature,  revient  chez  sa  belle- 
mère,  où  désormais  il  ne  sera  plus  un  souffre- 
douleur,  un  paria  acheté  pour  conduire  une 
femme  au  bal  ou  au  bois. 

Ici  devrait  finir  la  comédie  de  MM.  Àugier  et 
Poussier;  ce  dévouement  maternel  eût  produit, 
ce  n'est  pas  douteux,  le  plus  grand  effet.  Malheu- 
reusement, l'œuvre  ne  s'arrête  pas  là.  La  Palude 
réachèle  la  découverte;  Pierre  s'aperçoit  du  no- 
ble stratagème  de  la  mère  et  de  sa  femme,  el 
l'en  remercie.  Madame  Beniier,  qui  a  retrouve  sa 
fille  et  qui  ne  devrait  pas  désirer  d'autre  bon- 
heur, se  marie  avec  M.  de  La  Hoehc-Pingoley. 
—  Priez  pour  eux. 

La  troupe  du  Gymnase  a  été,  comme  toujours, 
parfaite  d'ensemble,  ci  la  pièce,  pétillante  d'es- 
prit et  parfaitement  écrite,  a  obtenu  un  véritable 
succès,  bien  que,  selon  nous,  elle  soit  entachée 
d'un  vice  fond  amen  la!  :  l'absence  complèle  de 
vraisemblance. 

Ainsi  Pierre  est  malheureux  :  pourquoi? 

Ou  c'est  un  jeune  niais  qui  a  accepté  de  Lut  en 
blanc  une  position  immense  sans  prévoir  les  ré- 
sultats de  cette  position  et  bien  décidé  de  ne 


payer  en  rien  l'honneur  qu'on  lui  fait  en  lui  don- 
nant une  jeune  el  charmante  tille,  plus  une  for- 
tune; partant,  c'est  un  larron  vulgaire,  qui  ne 
saurait  inspirer  le  moindre  intérêt. 

Ou  penseur  profond,  jeune  homme  intelligent, 
savant  distingué,  il  entre  tète  baissée  dans  le 
bonheur  sans  voir  que  sa  position  sera  fausse  et 
impossible  ;  alors  c'est  un  niais  qui  n'est  que  mo- 
dérément sympathique. 

Arrivons  maintenant  au  drame  noir.  Mais 
tranquillisez- vous,  nous  ne  vous  ferons  pas  pas- 
ser sur  toutes  les  péripéties  sombres  de  cette 
sombre  histoire. 

M-  Everard  a  aimé  autrefois  une  femme  dont 
l'époux  était  à  Pondichérv.  Une  fille  est  nue  de 
cet  amour  coupable* 

M.  Dellemare,  l'époux  trompé,  n'a  pas  répudié 
l'enfant  qui  doit  un  jour  hériter.  La  mère  est 
morte,  et  M.  Eferard,  pour  voir  sa  lit  le  tous  les 
jours,  se  fait  maître  d'école.  Une  lutte  s'engage 
entre  ses  deux  pères,  dont  Se  faux  veut  marier  sa 
fille  avec  un  intrigant  qu'elle  n  aime  point. 

Celle  pièce,  qui  contient  des  scènes  remarqua- 
bles à  côLé  de  scènes  assez  faibles,  a  été  faite 
pour  Frédérick-Lemaître,  qui  y  faisait  sa  rentrée 
et  qui  a  prouvé  qu'il  est  encore  le  plus  grand  co- 
médien de  l'époque. 

Quatre  vaudevilles  onl  vu  le  jour  cette  semai- 
ne. I  n  seul,  spirituel  el  qui  rnérile  une  mention; 
iWst  intitulé  C'est  l'amour...  et  signé  par  deux 
hommes  qui  ont  largement'  fait  leurs  preuves  : 
MM.  Dumanoiret  ilippolyte  Lucas. 

Jules  Noriac. 


CHRONIQUE  MUSICALE. 


Dans  le  monde  des  arts,  les  deux  grandes 
nouvelles  du  moment  sont:  l'apparition  de  Faust 
au  Théâtre-Lyrique,  cl  le  festival  des  Orphéo- 
nistes. Nous  nous  empressons  de  constater  qu'un 
immense  succès  vient  d'accueillir  la  nouvelle 
parlilîon  de  M  Gounod,  cl  que  la  presse  est  una- 
nime à  reconnaître  que  Faust  est  une  des  plus 
belles  pages  lyriques  qu'ait  jamais  écriles  l'auteur 
de  SapkoQl  du  Médecin  malgré  lut.  Non s  donne- 
rons, dans  notre  prochaine  revue,  un  examen 
approfondi  de  celle  œuvre  remarquable. 

Le  grand  festival  des  Orphéonistes  fera  époque 
dans  les  annales  musicales.  Nous  avouons  bien 
sincèrement  que  nous  n'avons  jamais  été  parti- 
san de  ces  agglomérations  monstrueuses  où  la 
force  supplée  au  talent  et  où  le  nombre  cache 


mille  imperfections  que  le  détail  viendrait  révé- 
ler. Cependant,  en  présence  du  légitime  succès 
qu'ont  obtenu  ces  vaillants  disciples  de  Wilhenv 
et  grâce  à  l'initiative  puissante  de  M.  De  la  porta 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  l'en- 
semble parfail  avec  lequel  chaque  morceau  a  été 
exécuté,  les  nuances  diverses  que  celte  masse 
chorale  a  su  si  admirablement  rendre,  comme  si 
toutes  ces  poitrines  haletantes  ne  formaient 
qu'une  immense  voix  guidée  par  les  mêmes  sen- 
timents, avec  la  même  méthode. 

Dans  le  concert  de  bienfaisance  donné,  sous 
le  patronnée  de  l'Impératrice, au  Théàire-llalicn, 
pour  la  création  d'une  maison  de  convalescence 
deslinéiî  aux  peliles  filles, Mme  Conneau,  dont 
mari  est  médecin  de  l'empereur  et  qui  avait 


BEVUE  DES  ïiEAUX-ÀRTâ. 


145 


promis  le  concours  de  son  beau  talent  à  cette 
soirée,  a  fait  merveille  à  côté  de  l'Àlboni,  de  la 
Orisï  et  de  la  Frczzolini.  De  son  côté,  Mlle  Marie 
Marchand,  la  jeune  et  charmante  élève  de  M.  Le 
Couppcy,a  fait,  comme  pianiste,  le  plus  brillant 
début.  De  nombreux  applaudissements  ont  salué 
sa  Vota  aragonese,  et  elle  est  sortie  victorieuse  de 
cette  dangereuse  épreuve. 

•  Mme  Miolan-Carvalho  a  produit  une  véritable 
sensation  au  concert,  samedi  (-12  mars),  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine.  Aussi  les  félicitations  de 
M*  Haussmann,  les  acclamations  de  tous  les 
assistants,  sont-elles  venues  remercier  ce  talent 
sympathique  et  inspiré.  que,  huit  JOUIS  après-,  OD 
a  retrouvé  au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  person- 
nage de  Marguerite  de  Faust,  de  Gounod. 

Le  piano  tient  sa  place  dans  le  programme  des 
soirées  de  M,  le  comte  de  Nieuwcvkcrke.  Ven- 
dredi 11  mars,  c'est  le  jeune  Fissot,  lauréat  de  la 
classe  Marniontel.  qui  a  lait  les  honneurs  de  ta 
soirée.  11  a  joué  en  maître  la  sonale  «le  Ueetho- 
ven,  op.  57,  et  la  Saltarclle  de  F.  lleller.  Huit 
jours  aptes,  c'était  Bernard  Rie,  autre  pianiste 
d'un  réel  talent  et  dont  le  succès  n'a  pas  été 
moins  brillant. 


Les  vendredis  de  M.  Félix  Pigeory  poursuivent 
leur  cours.  Nos  premiers  artistes  s'y  rendent  avec 
empressement,  certains  mie  leur  talent  sera  ap- 
précié par  un  auditoire  nombreux  et  intelligent. 
La  soirée  du  M  mars  n'a  pas  été  une  des  moins 
brillantes.  On  y  a  entendu  d'abord  un  trio  d'ins- 
truments, fort    bien  exécuté  par  M.  Léopold 
Dancla  (violon)/ M.  C.  Nathan  (violoncelle),  et 
M.  Magnus  (piano);  puis  Mlle  Talmon,  qui  a 
chanté  deux  charmants  morceaux  :  On  a  beau 
dire,  de  Mme  Pugct,  cl,  la  Tabatière  de  grand- 
papa,  d'Arnaud;  ensuite  le  violoncelliste  ET,  Na- 
than, qui  a  exécuté  une  œuvre  de  sa  compost- 
tien,  Souvenirs  de  BeWni,  et  le  violoniste  Bat- 
man,  qui  a  ravi  tous  les  suffrages  par  I  exécution 
d'une  Fantaisie  dont  il  esi Tauleur.Fnli  e  ces  deux 
morceaux  joues  de  main  de  maître,  M.  Sainte. 
Foy,  de  L'Opéra-Comique,  avait  c  ban  lé,  avec  tout 
le  talent  qu'on  lui  connaît.  Sur  les  bords  de 
rOhio,  de  Parizol,  et  Toutes  tes  femmes,  c'est  des 
trompeuses^  de  Darcier.  Mais  ec  n  est  pas  tout  : 
le  programme  avait  promis  la  première  représen- 
tation d'une  opérette,  Y  Oncle  Sleeck,  il  a  tenu 
parole,  Le  succès  de  celle  opère t le  a  élé  complet; 
on  a  demandé  les  auteurs,  ce  sont  M.  Guillemot 
pour  Icî:  paroles,  et  M.  Auguste  Mey  pour  la 
musique,  et,  comme  au  théâtre,  on  leur  a  jeté 
des  bouquets.  Le  poème  est  gai  et  amusant,  la 


musique  vive  et  pétillai) te  de  verve;  il  y  a  sur- 
tout un  trio  final,  du  meilleur  effet,  parfaitement 
exécuté  par  Mlle  Elisa  Lucas,  MM.  Jules  Leforf 
et  Malczicux,  chargés  d'interpréter  cet  ouvrage. 
Après  ropcpcltc,  M,  Chavirât n  a  exécuté  sur  l'ac- 
cordéon une  Fantaisie,  de  Dancla,  et  M.  Sainte- 
Poy  a  gaiement  terminé  celle  soirée  par  une 
chansonnette  de  Parizol,  le  Toutou  de  Milord, 

La  soirée  du  vendredi,  2*>  mars,  ne  l'a  cédé  en 
rien  à  ses  devancières;  connue  toujours,  on  a  fait 
dans  ces  salons  {l'excellente  musique.  Citer  les 
morceaux  qu'on  a  entendus,  les  noms  des  artistes 
qui  les  ont  exécutés,  c'est  tout  dire  ;  le  program- 
me fait  lui  seul  l'éloge  des  exécutants.  In  trio 
de  Beethoven  en  ut  mineur,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  magistralement    exécuté  par 
MM,  Laeomhc,  Léopold  Dancla  et  ttenc  Douai; 
—  Les  plus  aimes,  de  P.  Hcnrion,  et  la  Cinquan- 
tainet  de  Clapissou,  chantés  par  M.  Gozora;  — 
Une  Fantaisie  sur  VArmide,  de  Gluck,  exécutée 
sur  l'orgue  par  M 1  le  Chaud esaîgues; — la  Chanson 
du  blé,  de  l'opéra  des  Saùons,  de  M.  Victor 
Massé,  dite  avec  une  puissance  de  moyens  et  un 
charme  infini,  par  M.  Porlehaul,  de  l'Académie 
impériale  de  musique;  —  Une  Fantaisie  pour  le 
violon,  composée  et  exécutée  par  M.  Léopold 
Dancla;  —  l'air  de  la  Traviata  et  la  Valse  de  Van- 
zano,  chantés  par  Mme  Cambardi,  du  .Théâtre- 
Italien,  d'une  manière  ravissante  et  avec  cet  ad- 
mirable talent  qu'on  lui  connaît^—  Mlle Champon, 
élève  de  Lacombc,  exécutant  sur  le  piano  deux 
brillants  morceaux  composés  par  son  maître;  — 
une  Fantaisie  sur  le  Juif  errant,  de  Lée,  et  la 
Romanesca,  de  Servais,  pour  violoncelle,  jouées 
par  M.  René  Douay;  —  M.  Malézieux  chantant 
Y  Histoire  en  trois  couplets ,  de  Clapisson,  et  la 
BJign:,nnette\  —  et  pour  clore  le  programme, 
M.  Castel  disant,  avec  autant  d'esprit  que  de 
verve  comique  son  A  B  C  /),  suivi  d'une  scène 
de  ventritoquie  des  plus  divertissantes.  On  corn- 
prend  ce  que  devait  être  une  soirée  composée  de 
tels  éléments. 


Terminons  par  un  mot  sur  les  deux  concerls 
donnés  celle  quinzaine  par  Mlle  Jugeborg-Slarck. 
Nous  ne  dirons  pas  d'clle^commc  quelques-uns  ;  - 
Klle  est  jeune,  elle  est  blonde,  elle  a  vin^ït  ans, 
clic  est  jolie.  Pour  applaudir  sérvusenicnt  à  ce 
talent  sérieux,  il  faut  di**e  seulement  qu'elle  joue 
à  là  façon  des  maîtres.  Cette  intelligente  artiste 
nous  est  arrivée  de  Saint-Pétersbourg,  où  elle  re- 
tournera emportant  un  bon  souvenir  de  l'accueil 
sympathique  qui  lui  a  été  fait  à  Paris.   E.  C. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  a  l'Hotel-de-Ville. 
Séance  du  15  mars  1839. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOURMELt,  PRÉSIDES  T, 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  deux  lellres 
l'une  de  M.  Hivonnel,  l'autre  de  M.  Martin  d'An- 
gerSj  auxquelles  il  sera  répondu  \  et  une  circu- 
laire aux  Sociétés  savantes  de  France,  sur  la  na- 
vigation aérienne. 

Deux  numéros  du  Ruilder  sont  remisa  M,  Char 
les  Fournier;—  le  bulletin  mensuel  de  la  Société 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen,  à  H.  Yil- 
lemscns;—  la  Muse  des  familles,  a  M.  Guérin;— 
une  notice  historique  sur  !a  Société  littéraire  de 
Lyon,  à  IL  Moullat. 

M.  Varin  dépose  six  exemplaires  d'un  ouvrage 
de  M.  Kuhlinann,  membre  correspondant  de 
I  Institut,  sur  la  siï icatisalion  des  (lierres  poreu- 
ses, ciments  et  plâtrages.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  I)u*$aiice,  président:  Oranger 
rapporteur;  Rolland,  Desjardins,  Corplet,  Car- 
pentier,  Desbœuf  et  Farochon,  est  chargée  de 
rendre  compte  de  cette  découverte. 

L'assemblée  a  entendu,  dans  la  même  séance, 
Irois  lectures  faites  par  deux  hommes  de  lettres 
et  un  artiste. 

La  méditation  est  un  genre  de  poésie  d'autant 
plus  difficile,  que  celui  qui  s'y  livre  rencontre 
pour  principal  obstacle  la  prévention,  dont  les 
meilleurs  auleurs  ne  triomphent  malheureuse- 
ment pas  toujours.  C'est  contre  cet  obstacle  que 
M.  Lcstrelfn  peut  avoir  à  lutter  ;  mais,  cette  fois, 
il  avait  pour  lui  l'attention  impartiale  de  ses  au- 
diteurs-c'est  par  elle  surlout,  comme  par  l'ap- 
probation qui  lui  a  été  donnée,  qu'il  a  pu  se 
convaincre  de  la  franchise  de  son  succès. 

M.  Alexis  Oranger,  dans  une  satire  intitulée 
les  Faux  amù,  raconte  les  éloges  dangereux  qui 
accueillent  un  auteur  quand  il  veut  se  produire. 
Quelle  fâcheuse  situation  pour  un  auteur,  que 
d'entendre  des  louanges  que  leur  exallalion  rend 
douteuses,  ou  des  critiques  qui  n'ont  d'autre  but 
que  de  le  décourager! 

M.  Oranger,  pour  sa  part,  a  pu  s'apercevoir 
que  celui  qui  connaît  le  cœur  humain  et  sait  en 
faire  ressortir  les  défauts  avec  verve  et  talent, 
finit  toujours  par  triompher  des  obstacles  et  par 
remporter  de  vrais  succès. 

L'artiste  qui  prend  ensuite  la  parole  es.lM.IIor- 
sin-Déon. 

L'ouvrage  dont  il  lit  la  préface  et  le  premier 
chapitre,  traite  des  connaissances  nécessaires 


pour  apprécier  la  peinture*  Un  pareil  travail  doit 
prouver  en  faveur  de  l'expérience  de  celui  qui 
l'a  conçu  et  qui  l'exécute. 

L'assemblée  aura  prochainement  roramunica* 
tion  de  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Dans  un  précédent  compte  rendu,  nous  avons 
parlé  d'un  artiste  qui,  à  force  d'études,  est  arrivé 
à  posséder  un  talent  que  la  Société  a  encouragé 
hautement.  M.  Morain  expose  dans  la  salie  des 
séances  un  tableau  représentant  un  jeune  peintre 
travaillant  ses  compositions  dans  le  silence  d  un 
modeste  atelier;  il  tient  d'une  main  un  crayon, 
de  l'autre  un  buste  en  plâtre.  La  tète  du  jeune 
artiste  est  tout  à  la  fois  rêveuse,  énergique  et 
calme;  on  sent  une  intelligence  supérieure  dans 
cette  belle  physionomie;  on  voit  qu'il  mesure  par 
la  pensée  le  chemin  de  la  gloire  qu'il  veut  par- 
courir. 

L'assemblée  a  nommé,  dans  la  même  séance, 
deux  commissions  chargées  de  s'occuper  des  pré- 
liminaires de  la  séance  publique  annuelle  et  de 
proposer  (es  candidats  aux  récompenses  que  la 
Société  décerne  à  celte  occasion. 

Le  Secrétaire  général* 

L,  MoXTUEÏLLOf. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5  Avril  \$'ô9. 

Lecture  du  proces-vcrbaL  —  Notice  biographique  de 
M.  Thuîliicr,  par  M.  Chaudet.  —  Rapports  de  M.  Dc- 
1  aire,  sur  les  œuvres  musicales  de  M.  D*Ingrando  et 
le  piauo-orgue  de  M.  Biondel.  —  Rapport  de  M.  SIoul- 
tat  sur  la  Société  Littéraire  deLyou.— Communications 
et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Séant  à  l'Hotel-de-Yille. 
Séance  du  fS  mars 

lUtfcSlDEiNCK  DE  H.  PAUL  CEIAREAU. 

Le  procés-verbal  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  se  compose  d'un  envoi  <te 
M.  d'Jngrande,  la  Marche  des  Orphéons,  chœur  à 
quatre  voix  d'hommes  ;  —  un  rapport  do  M  Wa- 
rot. 

M.  Hulot,  vice-président,  donne  lecture  d'une 
lettre  de  félicitations  qu'il  adresse,  tant  au  nom 
du  Comité  qu'en  son  nom  personnel,  à  M.  de 
Mercey,  chef  de  la  division  des  Beaux-Arts  au 
ministère  d'Etat,  récemment  élu,  à  la  presque 
unanimité,  membre  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

Celte  pièce  est  acceptée  par  acclamation. 
M.  le  vice-président  fait  ensuite  quelques  ob- 
servations sur  la  polémique  qui  s'est  engagée 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS* 


147 


dans  quelques  journaux  a  l'occasion  des  artistes 
paveurs,  dessinateurs  lithographes  et  des  pholo- 
togvaphes.  Dans  ^opinion  de  M.  Hulol,  la  meil- 
leure photographie  ne  peut  tenir  lieu  d'une  es- 
tampe originale.  L'amateur  veut  une  bonne 
épreuve  où  il  reconnaisse  le  travail  du  maître; 
la  réduction  qu'en  donne  la  photographie  ne  le 
satisfait  point.  Les  plus  belles  gravures  réduites 
ainsi  deviennent  de  l'imagerie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  épreuves  'photographi- 
ques se  vendent  cher  et  très-bien.  Si  quelques 
photographes  habiles  ont  rendu  de  véritables 
services  aux  arts,  soit  en  reproduisant,  en  vulga- 
risant, pour  ainsi  dire,  les  estampes  des  vieux 
maîtres  devenues  rares,  et  par  cela  même  d'un 
prix  excessif,  soit  en  offrant  a  Mil.  Bardi,  de 
Florence,  et  Colnaghi,  de  Londres,  les  moyens 
de  publier  les  nombreux  dessins  de  Raphaël,  des 
collections  de  Florence,  de  Venise  et  de  Vienne, 
ainsi  que  les  admirables  cartons  de  Hampton- 
Court,  il  n'en  est  pas  de  même  des  industriels 
qui  exercent  à  leur  profit  personnel,  en  France 
el  à  l'étranger,  la  contrefaçon  photographique  des 
belles  productions  de  nos  graveurs  modernes.  Il 
en  résulte  un  lort  réel  pour  ceux-ci  et  pour  L'édi- 
teur de  leurs  œuvres.  La  pétition  qui  se  signe  en 
ce  moment  pour  être  adressée  à  S,  M.  l'Empereur 
el  qui  aurait  pour  résultat,  s'il  y  a  lieu,  de  faire 
cesser  cet  état  de  choses,  a  parfaitement  sa  raison 
d'être,  puisqu'il  s'agit  uniquement  de  conserver 
ù  MM.  les  graveurs  un  droit  sacré,  incontestable, 
celui  de  la  propriété.  , 

M.  Morain,  peintre,  met  sous  les  yeux  du  Co- 
mité un  tableau  qu'il  inlilule  le  Chemin  de  la 
gloire,  offrant  les  traits  d'un  jeune  homme  avec 
1rs  attributs  du  dessin.  Vue  connu iss ion  est  nom- 
mée pour  faire  un  rapport  sur  cette  peinture. 

M.  Beauhls,  présent  à  la  séance,  est  compli- 
menté par  le  président,  et  prend  place  parmi  ses 
nouveaux  collègues» 

M.  Auguste  lïouehelj  artiste  peintre,  présenté 
par  MM.  Paul  Chareau  et  Gustave  Millaud,  est 
admis  au  scrutin  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Mi  Savard,  chargé  d'un  rapport  sur  les  chan- 
sons de  M.  Guillois,  rend  compte  de  ce  volume 
en  ces  termes  : 

«  Qui  donc  a  osé  dire  que  la  chanson  était 
morte?...  I\ien  n'est  plus  faux*..  La  chanson  se 
porte  très-bien,  et  même,  si  je  puis  en  juger 
d'après  les  banquets  mensuels  du  Caveau,  elle  a 
très-bon  appétit  :  a  On  ne  fait  pourtant  plus  de 
chanson  maintenant!  »  dira-t-on.  Erreur!  on  eu 
fait  toujours  ;  seulement...  on  n'en  chante  plus  I 
h  On  ne  chante  plus,  et  certes,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s  en  réjouir*  En  effet,  quand  on  chante, 


on  est  gai,  et  quand  on  est  gai,  ne  se  sent-on  pas 
disposé  à  faire  le  bien?  Tous  nos  célèbres  chan- 
sonniers n'élaient-ils  pas  d'excellents  hommes? 
Laujon,  Désaugiers,  Dupaty  onl-ils  jamais  songé 
à  faire  le  moindre  mal  à  qui  que  ce  soit?  Et  lié- 
ranger,  enfin,  nVt-il  pas  été  accompagné  dans 
la  tombe  par  les  regrets  de  toute  la  France?».. 

«  Un  des  membres  du  Caveau  moderne, 
M.  Guillois,  a  bien  voulu  nous  envoyer  le  recueil 
de  ses  chansons, qu'il  intitule  trop  modestement: 
Quelques  fleurs  d'automne.  Appelé  à  en  rendre 
compte,  j'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  ce  petit 
volume,  qui  m'a  charmé  d'autant  plus,  que,  par 
la  faute  de  notre  époque,  il  me  tombe  rarement 
sous  la  main  des  œuvres  de  ce  £enre.  Dans  les 
chansons  de  M.  Guillois  il  y  a  de  l'entrain,  de 
l'esprit,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  beaucoup 
de  philosophie.  Il  ne  compose  pas  des  couplets 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  chanter;  mais  il  leur 
donne  une  certaine  couleur  satirique,  qui  en  fait 
de  peliles  leçons  à  l'usage  de  notre  pauvre  hu- 
manité... Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet, 
le  véritable  but  de  la  chanson,  celui  de  châtier 
en  riant.  On  doit  pouvoir  lui  appliquer, ainsi  qu'à 
la  comédie,  cette  vieille  devise  :  Castifjat  ridendo 
mores;  sinon,  il  faut  la  regarder  comme  nulle.  » 

Dans  un  aperçu  rapide  sur  Tétai  actuel  de  la 
chanson  en  France,  M.  Félix  Savard  s'élève  con- 
tre les'  ignobles  refrains  dont  s'enthousiasment 
les  Nuisions  et  donL  retentissent  journellement 
nos  rues  et  nos  carrefours  :  puis,  il  passe  à  l'exa 
mon  de  l'œuvre,  dont  il  est  le  rapporteur. 

§  M,.  Guillois,  lui,  chaule  comme  on  chanlait 
autrefois  :  jugez-eu  d'après  ce  couplet  de  Ma  phi- 
losophie : 

Je  l'avoùrai,  ma  blanche  chevelure 
De  maints  hivers  atteste  les  rigueurs  ; 
Et  je  n'ai  plus  cette  voix  fraîche  et  pure, 
Qui  me  valut  d'enivrantes  faveurs; 
Mais  la  santé,  récompense  du  sage, 
Dont  j'ai  gardé  le  trésor  précieux, 
}lo  rend  parfois  les  ardeurs  du  jeune  âge  : 
Voilà  pourquoi  je  ne  me  sens  pas  vieux  !... 

Au  Sérieux,  le  spirituel  vicc-présidenldu  Caveau 
sait  aussi  à-propos  mêler  lo  badin  :  après  avoir 
célébré  et  le  vin  et  l'amour,  il  nous  écrit  des 
couplets  où  Ton  trouve  de  la  vigueur  sans  em- 
phase, du  patriotisme  sans  fanfaronnade  :  voici 
!e  fragment  d'une  chanson,  dans  laquelle  l'au- 
leuv  se  reproche  liès-lincment  su  paresse  : 

A  dix -sept  ans,  enflammé  par  la  gloire, 
J'eus  le  bonheur  de  servir  mon  pays. 
Tous  les  Français  couraient  à  la  victoire; 
J'étais  honteux  de  rester  à,  Paris. 
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Je  parcourus  L'Allemagne,  Ja  France, 
Avec  ardeur  et  d'un  pas  courageux. ... 
Hier,  pour  Pantin  j'ai  pris  la  diligence... 
Oh!  mes  amis,  je  deviens  paresseux  ! 

M.  Savard,  après  avoir  fait  de  nombreuses  ci- 
tations, termine  ainsi  son  rapport  : 

i  Ce  petit  livre,  plus  intéressant  qu'il  n'est 
gros,  contient  encore  une  foule  de  jolies  chan- 
sons. Non,  encore  une  fois  non!  La  chanson  n'est 
pas  près  de  mourir  et, quand mOme  on  la  délaisse- 
rait, quand  même  on  cesserait  de  sacrifier  sur 
ses  autels,  elle  vivrait  encore,  clic  vivra  toujours, 
et  cette  immortalité,  elle  la  devra  aux  souvenirs 
que  lègue  à  la  postérité  te  beau  et  glorieux  nom 
de  notre  grand  poêle,  Bélanger!  « 

M.  Godfri,  membre  de  la  commission  d'en- 
quête, invite  ses  col  lègues  à  visiter,  dans  les  ma- 
gasins de  M.  Bacbetet,  quai  des  Orfèvres,. 58, 
une  grille  et  un  candélabre,  exécutés  sous  la  di- 
rection de  M.  Viollel  le  Duc,  et  destinés  au  tom- 
beau du  prince  Woronzow,  à  Odessa, 

Le  Secrétaire -général, 

H.  Brévière. 


MÉLANGES. 

Paris,  le  lfr  Avril  1850. 

La  Société  du  Palais  de  cristal,  à  Sydenham. 
qui  s'était  formée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  avait 
décidé  qu'il  sérail  ouvert  des  expositions  perma- 
nentes de  tableaux  et  objets  d  art;  mais  ces  ex- 
positions n  ayant  pas  eu  des  résultats  en  rapport 
avec  les  ressources  dont  on  aurait  pu  disposer,  si 
des  mesures  convenables  eussent  élé  prises,  elle 
vient  de  se  constituer  de  nouveau,  sous  le  nom 
de  Y  Art- Union,  dans  le  but  d'acheter,  indépen- 
damment des  acquisitions  qui  seront  faites  par 
des  particuliers,  des  tableaux  et  objets  d'art  choi- 
sis parmi  ceux  exposés  pour  se  les  distribuer  en- 
suite par  la  voie  du  sort* 

Le  montant  des  achats  que  cette  nouvelle  So- 
ciété se  propose  de  faire  est  évalue,  d'après  la 
circulaire  que  l'administration  vient  de  publier, 
à  deux  cent  mille  francs,  au  moins. 

Voici  les  principales  conditions  qui  résultent 
de  celle  circulaire  :  Il  y  a,  chaque  année,  deux 
expositions  dont  la  durée  est  ainsi  fixée  :  celle 
d'été,  depuis  le  ♦«*  mars  jusqu'au  31  octobre,  et 
celle  d'hiver,  du  \CT  décembre  au  .11  mars.  —  La 
Société  se  charge  des  frais  d'envoi^  de  renvoi  et 


d'emballage  des  œuvres  exécutées  parles  artistes 
qui  auront  reçu  une  invitation  de  M.  P. -A. 
d'Hondt.  son  agent-général  pour  le  continent.— 
Les  artistes  devront  laisser  leurs  œuvres  pendant 
loule  la  durée  de  l'exposition. — En  cas  de  vente, 
une  commission  de  -tu  p.  0[0  sera  perçue  sur  le 
prix  donné  par  l'artiste.  —  Les  envois  auront 
lieu  par  les  soins  de  M.  Colcl,  emballeur,  à  Pa, 
ris,  49,  rue  de  rKntrcpût,  où  les  artistes  peuvent 
se  procurer  tous  les  renseignements  nécessaires. 

—  Depuis  quelque  temps ,  écrit-on  de  Tunits , 
M.  Bculé  est  établi  sur  les  ruines  de  Carlhage, 
où  il  a  entrepris,  a  ses  propres  frais,  des  fouilles 
considérables.  C'est  Byrsa,  l'antique  acropole  de 
Carlbage,  qui  esL  l'objet  de  ses  recherches.  Jl 
pré  I  e  n  d  retrouver,  no  n  ■  seu  le  men  t  des  i  uo  n  u  munis 
romains  d'une  grande  importance,  mais  des  rui- 
nes puniques  échappées  aux  soldais  de  Se i pion. 
Déjà,  en  effel,  à  ^0  et  50  pieds  au-dessous  du  sol 
actuel,  ou  voit  sortir  de  lerre  des  constructions 
gigantesques,  des  pierres  circulaires,  des  sortes 
de  tours  enfouies  sous  les  cendres,  les  charbons, 
les  débris  les  plus  lamentables,  M.  lîeule,  qui 
connaît  tous  les  pays  classiques,  avoue  lui-même 
aux  visi leurs  n'avoir  rien  vu  de  semblable  jus- 
qu'à ce  jour. 

Sur  un  autre  versant  de  la  montagne,  exacte- 
ment au-dessous  de  la  chapelle  consacrée  à  saint 
Louis,  reparaissent  des  voûtes,  des  coupoles  avec 
des  compartiments  ornés  de  stuc,  des  murs  mer- 
veilleusement conservés.  Tout  annonce  un  édi- 
fice vaste  et  richement  orné;  cest  un  éclatant 
démenti  donné  à  l'histoire  et  à  l'opinion  qui.  se 
réglant  sur  l'histoire,  déclarait  qu'il  ne  reslail 
plus  une  pierre  de  Carlbage. 

L'Angleterre,  qui  fait  des  fouilles  depuis  trois 
ans,  n'a  trouvé  encore  que  des  mosaïques  romai- 
nes ou  byzantines.  Il  est  à  remarquer  que  les 
découvcrles  de  M.  lîculë  se  font  exclusivement 
sur  le  territoire  que  l'ancien  be\  a  concédé  à  la 
France,  lorsqu'une  chapelle  çommémorative  a  clé 
élevée  à  saint  Louis. 

—  On  a  découvert, à  Bernay  (Lure),  deux  mille 
litres  anciens  concernant  la  ville,  sa  vieille  afc^ 
baye  et  plusieurs  localités  voisines.  Toutes  les 
pièces  ont  élé  réclamées  pour  être  déposées  aux 
archives  du  département  île  l'Hure. On  remarque 
une  charte  de  donation  du  prieuré  de  Saint-Mi- 
chel de  Bolbec,  en  présence  de  Guillaumc-le- 
Conquérant,  à  Lillebonnc,  le  lundi  de  la  rente- 
cote  iO(H.  Celte  date  reculée  et  le  seing  do  Guil- 
laume donnent  à  ce  document  uuu  haute  vdeur 
historique. 
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OUVERTURE  DU  SALON  DE  1850.  —  LES  REFUS  DU  JURY,  —  UN  JEUNE  DÉBUTANT  AU  SALON.  —  UN  TAÏÏLFAU  DE  R  EN  OU- 
TILLE. —  M.  MORÀIN.  —  LA  STATUE  DU  MARECHAL  LOBAU.  —  EXPOSITION  DE  ^OEUVRE  D'ART  SCHEFFER.  —  M.  THÉO- 
PHILE GAUTIER*  M.  PENGU1LLY-LHARIDON,  —  VERS  SUR  LA  STATUE  DE  NAPOLEON  A  CHERBOURG.  —  ^AMOUR 
DOMPTANT  LES  ANIMAUX,  DE  M.  LECHESNE.  —  EXPOSITION  A  CARCASSONNE,  —  L*ACADKMIE  ROYALE  D'IRLANDE.  — 
MÉDAILLE  UOMMÉMORATIVE  DE  ^EXPOSITION  UNIVERSELLE.  —  LES  VERRIÈRES  DE  l/EGLISE  DE  MOIST I  ORT-I/AMAURY 
—  UNE  STATUE  DE  LOUIS  XI  AU  FOYER  DE  L'ODÉON.  —  NÉCBOLCG1E  !  ELISABETH  SI  GALON* 


L'ouverture  de  f Exposition  des  Beaux-Arts,  au 
palais  de  l'Industrie, a  lieu  aujourd'hui.  45  avril. 
Les  y  i  si  leurs  superficiels,  empressés  à  toulvoir  et 
qui  veulent  juger  sur  l'ensemble,  seront  quelque 
peu  trompés  dans  leur  attente.  Malgré  les  pro- 
messes qui  avaient  été  faites,  les  œuvres  des  ar- 
tistes anglais  ne  seront  pas  offertes  de  sitôt  aux 
regards  du  public.  Elles  ne  sont  pas  encore  arri- 
vées! 

Nos  voisins  ne  refusent  pas  de  répondre  à  l'in- 
vitation qui  leur  a  été  adressée  par  le  gouverne- 
ment français;  mais  ils  ont  fait  dire  par  leur 
représentant  à.  Paris,  qu'il  ne  leur  élail  pas  possi- 
ble d'adresser  leurs  envois  avant  la  fin  de  mai  ou 
les  premiers  jours  de  juin. 

Pourquoi  ce  retard?  Il  serait  assez  difficile  de 
le  dire,  et  il  ne  nous  convient  pas  d'être  l'écho  de 
tous  ii.  s  bruits  qui  circulent  à.  ce  sujet.  La  salle 
réservée  pour  MM.  les  Anglais  est  toute  prête. 
Quand  elle  sera  garnie  de  leur  œuvres,  on  l'ou- 
vrira, Nous  saurons  alors  si  ce  retard  a  été  un 
calcul  ou  une  ruse  de  leur  part. 

Heureusement,  les  Allemands,  les  Hollandais, 
les  Belges,  etc.»  n'ont  pas  suivi  ce  fâcheux  exem- 
ple. La  salle  qui  leur  a  été  consacrée  est  splendi- 
dement garnie  d 'œuvres  en  tous  genres.  Il  en  est 
un  bon  nombre  qui  promettent  d'exciter  autant 
l'intérêt  que  l'attention, 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  rangement  de  l'exposition 
de  sculpture  sera  forcément  retardé  de  quelques 


jours.  Les  ouvriers  chargés  de  métamorphoser  en 
jardin  le  sol  de  la  grande  nef,  pour  Pcx  position 
d'horticulture,  —  annoncée  pour  plus  lard  ,  — 
n'ont  pas  terminé  leurs  travaux  aujourd'hui. 

Il  faudra  donc  attendre  que  la  rivière  coulct 
que  les  allées  soient  dessinées,  les  parterres  gar- 
nis de  gazon  et  de  Heurs,  pour  déposer  les  slalues 
et  les  groupes  dans  ce  jardin  improvisé*  Maison 
sait  avec  quelle  rapidité  ces  sortes  de  transfor- 
mations s'opèrent  à  Paris.  On  aura  donc  à  peine 
le  temps  de  s'apercevoir  d'un  ajournement  qu'il 
était  presque  impossible  de  prévoir. 

# 

*  * 

Le  jury  de  l'Exposition  de  1859  parait  s'être 
préoccupé,  avant  tout,  du  sens  moral  des  œuvres 
soumises  à  son  examen;  voilà  ce  qui  explique  le 
refus  de  quelques  toiles  remarquables;  celles,  par 
exemple,  de  MM.  Chaplin,  Millet,  Ville  vieille, 
Chainlreuil,  Xavier  de  Kock,  madame  O'Conneï, 
et,  dans  la  sculpture,  le  rejet  de  l'œuvre  de  M. 
FremyeU 

Ces  refus  cesseront  de  paraître  clranges  le 
jour  où  l'on  aura  clairement  défini  les  limites 
posées  par  le  sens  moral,  que  l'art  ou  l'imagina- 
tion de  l'artiste  ne  doit  pas  franchir.  Il  y  a  là 
toute  une  question,  hérissée  de  difficultés  sans 
nombre,  et  sur  laquelle  on  n'est  guère  prêt  de 
s'entendre» 


X, —  8«  LlYBAISOî*. 
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Nous  avions  vu,  avant  que  M.  Chaplin  l'en- 
voyât au  Salon,  l'élude  déjeune  fille  représentée 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  charmes,  el  que 
l'artiste  intitule  V Etoile  de  la  mer  ou  laA>#e 
aux  p*Wes,r\ous  avions  reconnu  dans  celte  com- 
position le  peintre  élégant  et  facile  auquel  nous 
devons  déjà  plus  d'une  page  charmante,  et,  le  4fr 
mars,  nous  écrivions  ces  lignes  dans  la  Revue  : 

k  Cette  ravissante  nymphe  sort  de  la  mer, 
«  offrant  à  la  lumière  radieuse  du  matin  ses 
g  formes  séduisantes.  Sa  chevelure  est  soulevée 
«  par  la  brise,  et  ses  beaux  bras  relevés  arrondis- 
*  sent,  sur  un  front  resplendissant  de  jeunesse, 
i  un  bandeau  de  perles.  Le  pinceau  de  l'artiste  a 
i  modelé,  avec  autant  de  grâce  que  de  fermeté, 
»  ces  chairs  sous  Icsquellcson  sent  la  vie.  Ici,  la 
«  couleur  s'unit  au  dessin  pour  reproduire  la 
m  nature,  w 

Depuis  quelle  est  rentrée  dans  râtelier  du 
peintre,  nous  avons  revu  la  Nymphe  aux  per les 
cette  fois,  nous  avons  dit  à  l'artiste  :«  Vous  êtes, 
monsieur,  un  grand  coupable  -,  vous  subissez  au- 
jourd'hui la  punition  de  votre  faute.  Dans  l'anti- 
que Athènes,  l'aréopage  vous  eût  décerné  le  prix, 
le  peuple  vous  eût  porté  en  triomphe:  mais,  dans 
.  la  moderne  Athènes,  il  y  a  un  jury,  et  les  choses 
ne  s'y  passent  pas  de  la  même  manière.  Vous  au- 
riez, du  le  savoir  ou  du  nnùns  vu  us  en  don '.or. 
Mais,  loin  de  là,  imprudent  que  vous  êtes!  vous 
vous  avisez  de  faire  une  œuvre  ravissante  de  vé- 
rité el  de  poésie,  vous  unisse/  la  magie  de  la  cou- 
leur à  la  pureté  du  dessin  pour  reproduire  la  na- 
ture dans  sa  splendide  expression;  vous  rêvez  une 
éclmipe  de  gaze  rose,  dont  les  reflets  s'harmiuii- 
sent  si  heureusement  avec  le  ton  de  ces  chairs 
sous  lesquelles  on  sent  la  vie,  on  voit  le  sang  qui 
circule.. Encore  un  coup,  vous  êtes  un  grand 
coupable;  vous  ne  pouviez  échapper  au  blâme 
d'avoir  trop  fidèlement  reproduit  la  nature.  Pour 
votre  punition,  nous  voudrions  que  tout  Taris 
vînt  visiter  votre  atelier,  —  et  il  y  viendra,— 
pour  vous  acabler  de  reproches,  » 


l'Imposition  universelle  de  1Sj<>.  de  M,  Glaize. 

Entraîne  par  un  goût  nalurel  vers  la  culture 
des  arts,  et  sous  la  patiente  et  prudente  direction 
de  son  père,  le  jeune  Glaize  s'est  livre  aux  études 
les  plus  sérieuses.  De  lui-même,  et  s  abandon- 
nant à  ses  propres  inspiralions,  il  a  composé  et 
exécuté  le  tableau  qu'il  présente  avec  confiance 
aujourd'hui  au  jugement  du  public.  Souhaitons 
que  le  succès  récompense  ce  courageux  enfant 
qui  entre  si  résolument  dans  la  vie. 


*  * 


Il  y  aura  plusieurs  débuts  au  Salon  de  cette 
année;  mais  le  plus  intéressant  de  tous,  peut-être, 
sera  celui  d'un  jeune  homme,  d'un  enfant  nous 
pourrions  dire,  qui  n'a  pas  craint  de  se  produire 
au  grand  jour.  Il  a  envoyé  une  toile  d'une  cer- 
taine importance.  C'est  un  sujet  tinprunté  à  la 
Bible,  cl  Irailé  déjà  bien  des  fois.  Samson  el  Da- 
liîa. 

Ce  jeune  homme,  âgé  de  dix-sept  ans,  est  le  ffll 
aîné  d'un  artiste  aussi  honorable  que  distingué, 
auquel  nous  devons  plusieurs  productions  remar- 
quables, entre  autres  le  Pilori }  qui  figurait  à 


L'une  des  œuvres  les  plus  remarquables  du 
Salon  de  1859,  sera,  nous  assurc-t-on,  le  tableau 
que  venait  de  terminer  Bénouville  lorsque  la 
mnrl  l'a  frappé  d'une  manière  aussi  cruelle  qu'im- 
prévue. C'est  un  sujet  de  sainteté,  traité  avec 
autant  de  sentiment  que-d  énergie. 

On  annonce,  pour  les  premiers  jours  du  mois 
de  mai,  la  venle  de  toutes  les  peintures,  dessins, 
éludes,  composés  et  exécutés  par  cet  artislc  pen- 
dant sa  courte  carrière.  On  parle  surtout  de  pré- 
cieux travaux  datés  de  Rome. 

*  * 

Il  est  rare  aujourd'hui  de  trouver  chez  nos 
peintres  les  grandes  et  fortes  qualités  des  an- 
ciens maîtres.  Le  sentiment  exclut  presque  tou- 
jours la  science:  de  là,  plus  de  mesure,  et  on 
s'abandonne  :1  i*11"  les  écarts  de  la  fantaisie  cl 
du  caprice.  Vais  soyons  parfois  cependant  que 
U  -ecrel  de  la  conteur  et  du  grand  style  n'est 
pas  entièrement  perdu.  Naguère,  en  visitant  l'a- 
telier de  M.  Morain,  nous  avons  reconnu  dans 
les  œuvres  de  ce  peintre  le  cachet  du  bel  arL 

Un  de  ses  tableaux  intitulé  :  le  Chemin  de 
Gloire,  esl  nun-seulemenl  une  heureuse  idée,  ua 
sujet  bien  compris;  c'est  aussi  de  la  grande  pein- 
ture dans  un  petit  cadre.  La  pensée  philosophi- 
que y  apparaît  sans  allégorie,  ccdonlnous  savons 
infiniment  de  gré  a  l'auteur.  On  peut  être  effrayé 
du  titre,  mais  en  voyant  ce  tableau  saisissait  ou 
la  simplicité  n'exclut  pas  le  grandiose,  on  com- 
prend ainsi  la  gloire  envisagée  el  désirée  aupoiot 
de  vue  de  l'art-,  elle  est  le  couronnement  du 
génie  développe  par  le  travail  et  les  études  Ma- 
rieuses. El  voilà  pourquoi,  il  nous  semble  quft 
M.  Moraîn  a  bien  rendu  son  sujet.  C'est  un 
jeune  peintre,  au  début  de  sa  carrière,  Sa  phy- 
sionomie rayonne  d'intelligence  et  d'avenir,  et 
Ton  sent  dans  ce  regard  rêveur  l'étincelle  àu 
feu  sacré.  Il  tient  entre  les  mains  une  tôle  an- 
tique qui  va  lui  servir  de  modèle.  Il  y  a  là  toit 
une  leçon  et  une  spirituelle  critique  contre  le* 
excentricités  du  réalisme. 
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Si  nous  trouvons  dans  celte  œuvre  remarqua- 
ble toulo  la  profondeur  d'idées  que  demanderait 
une  grande  toile,  nous  y  retrouvons  à  un  égal 
degré  les  qualités  du  coloriste.  M.  Morain  nous 
a  frappé  par  son  analogie  avec  les  mai  1res  et 
surtout  avec  les  Gtorgione  eL  les  Titien  ;  il  sait 
être  lui,  et,  sans  les  imiter,  leur  dérober  celte 
science  du  clair  obscur,  celte  unilé,  celle  soli- 
dité de  Ions  unie  à  l'exécution  mâle  et  pleine  de 
finesse  qui  caractérise  les  grands  peintres  de  l'é- 
cole vénitienne. 

Ce  lableau  est  encore  peu  connu  ;  jusqu'à 
présent  la  réputation  du  peintre  n'a  guère  fran- 
chi le  cercle  des  artistes,  et  nous  serions  lieu- 
reux  que  ces  quelques  lignes  servissent  à  appeler 
sur  ce  jeune  et  vigoureux  la-lent  l'allentton  des 
connaisseurs  et  surtout  les  encouragements  du 
gouvernement. 

* 

*  * 

La  statue  du  marée  bal  Lobau,  destinée  à  la 
ville  de  Phalsbourg,  est  exposée  depuis  quelques 
jours  à  Paris,  sur  la  petite  place  qui  s'étend  entre 
le  Louvre  cl  le  pont  des  Arts,  Elle  est  élevée  sur 
un  piédestal  provisoire  en  charpente  et  en  plan- 
ches peinles,  qui  donne  exactement  les  dimen- 
sions et  la  forme  du  piédestal  dé  fini  Lit', 

Le  marée  liai  est  représenté  deboul,  la  té  le  nife. 
Il  est  en  uniforme  de  maréchal  de  France ,  en 
culottes  serrées  et  boites  à  l'éouyère.  Un  vaste 
manteau  de  campagne,  jeté  sur  son  épaule  gau- 
che, cac  he  le  bras,  cl,  tombant  jusqu'à  terre,  cou- 
vre presque  toute  la  partie  postérieure  de  la 
ligure,  La  main  gauche  s'appuie  sur  le  pommeau 
de  Lépéc,  la  droite  tient  le  bâton  de  commande- 
incul  éluilî'1  ut  l'appuie  sur  un  moi  lie:,  qui  sup- 
porte également  le  chapeaii  d'uniforme. 

Cet  ensemble  est  peut-être  un  peu  lourd,  À 
une  assez,  faible  distante  de  la  s  La  Luc,  on  n'aper- 
çoit qu'une  masse  noire,  11  faut  s'en  approcher 
de  très-prés  pour  apprécier  les  détails.  Le  man- 
teau, le  mortier,  forment  une  espèce  de  muraille 
sur  laquelle  se  dessinent  les  formes  du  corps, 
mais  d'une  manière  un  peu  vulgaire. 

[Sous  avons  tous  connu  l'énergique  comman- 
dant des  gardes  nationales  de  la  Seine  ;  nous  ne 
prétendons  pas  dire  qu'il  fût  un  modèle  d'élé- 
gance el  de  beauté  physique;  mais  il  était  vigou- 
reux, bien  taillé,  et  ce  n'était  pas  beaucoup 
exiger  de  l'artiste  que  de  lui  demander  autre 
chose  qu'une  masse  si  peu  accentuée. 

Le  modèle  de  la  statue  n'a  pas  été  aussi  bien 
exécuté  que  nous  l'aurions  désiré.  Le  bronze  qui 
le  reproduit  oflre,  dans  plusieurs  endroits,  un 
vague  dans  les  détails  qu'il  eût  été  facile  d  évi- 
ter. Telle  qu'elle  est,  la  statue  du  maréchal  Lobau 


se  place  sur  la  même  ligne  que  les  œuvres  secon- 
dairesdu  mémo  genre,  malheureusement  en  trop 
grand  nombre  dans  notre  pays. 

La  létc  est  bien.  Elle  oiïre  une  ressemblance 
satisfaisante  et  ce  mérite  n'est  pas  commun.  Il 
fera  oublier  les  négligences  que  nous  avons  cru 
devoir  signaler  et  qui  sont  pins  appréciables 
encore  dans  les  deux  bas-reliefs  enchâssés  dans 
le  piédestal.  L'un  réprésente  la  Prise  de  la  ville 
de*  Hurgos  ;  l'autre,  le  Tissage  du  pont  de  Lands- 

On  a  élé  peu  satisfait  de  leur  composition  et 
surtout  de  leur  exécution.  Le  bas-relief,  s'il  ne 
la  demande  pas  impérieusement,  admet  au  moins 
une  linesse  de  travail  qui  arrête  l'œil  et  captive 
l'attention.  Là,  nous  sommes  plutôt  devant  des 
esquisses  que  devant  des  scènes  intéressantes 
destinées  à  èirc  éternellement  sous  les  yeux  des 
spectateurs.  Le  bronze  semble  vieux,  arraché 
aux  entrailles  de  la  terre,  un  débris  du  passé;  il 
est  fatigué,  usé  par  le  temps.  Ce  système  a  élé 
déjà  adopté  par  quelques  artistes,  mais  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  digne  d'encouragement. 
S'il  plaît  à  certains  novateurs,  il  n'obtient  pas  les 
sutYragcs  de  la  foule.  Elle  ne  comprend  pas  ce 
parti  pris  de  présenter  les  œuvres  de  la  statuaire 
en  quelque  sorle  à  l'elat  d'ébauche  et  peut  être 
n'a-t-elle  pas  tort  de  manifester  cette  opinion. 

* 

Au  moment  où  la  Hollande,  patrie  d'Àry  Sehef- 
*  fer,  s'apprête  â  honorer  la  mémoire  de  ce  grand 
artiste  par  un  hommage  publie, en  lui  élevant  un 
monument  la  France  devait  faire  pour  les  œu- 
vres d'Ary  Scheffcr,  ce  qu'elle  a  déjà  fait  pour 
celles  de  Paul  Délai  oche,  c'est- à-dire  les  montrer 
réunies  dans  une  même  exposition. 

Cette  exposition  publique,  si  unanimement  dé- 
sirée, si  impatiemment  attendue,  aura  lieu  à 
Paris,  vers  le  25  avril,  dans  un  hôtel  spacieux  du 
boulevard  des  Italiens,  que  possède  M.  le  mar- 
quis d'Uorlford,  et  que  cet  intelligent  amateur 
des  arts,  avec  s*  bienveillance  habituelle,  a  mis 
à  la  disposition  de  la  Société  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  la  direction  de  l'exposition  et  en  pren- 
dre la  responsabilité. 

Celle  société  se  compose  de  M.  le  comte  de 
Morny,  de  M.  le  marquis  Maison ,  de  MM.  Ed. 
Fould,  Ingres,  Horace  Vernet,  Kobert-Kleury, 
Eugène  Delacroix,  reine 1,  Heriford,  Jules  Cave- 
lier,  Louis  Gallait,  Henriquel. 

C'est  aux  efforts  de  ces  hommes  distingués,  à 
leurs  pressantes  sollicitations,  aux  garanties 

1.  Voir  Revue  des  Beaux-Arts,  1858,  vol,  0,  p.  A92. 
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qu'ils  offraient  aux  propriétaires  des  œuvres  d'Ary 
Scbeflcr,  que  nous  devons  la  magnifique  collec- 
tion qui  va  être  offerte  à  la  curiosité  du  public. 
Elle  se  dispersera  ensuite,  comme  elle  était  dis- 
perse depuis  |. m  -  en  l-'r.ui'  et  surlout 
dans  les  pays  étrangers. 

Un  prix  sera  perçu  à  la  porte  d'entrée  de  l'hô- 
tel; mais,  par  une  décision  qui  rappelle  celle 
prise  à  l'es  position  des  œuvres  de  PaulDelaroche, 
le  produit  de  ces  entrées  ne  profilera  à  aucun 
intérêt  particulier;  il  sera  versé  dans  la  caisse  de 
Y  Association  des  Artistes,  dont  Ary  Scbcfîer  était 
membre,  et  vie  mira  an-menter  1rs  ressources 
dont  cette  institution  peut  disposer  en  faveur  de 
trop  nombreuses  infortunes. 

Les  propriétaires  des  tableaux  d'Ary  Scheiïcr, 
qui  les  ont  confiés  ;i  la  commission  d'exposition, 
auront  ainsi,  par  cri  acte  d'ubliL'caneo,  contribué 
à  la  fois  à  honorer  la  mémoire  d'un  grand  artiste 
et  à  faire  une  bonne  œuvre, 

Comme  tous  les  journaux  l'ont  annonce, 
M.  Théophile  Gautier  est  de  retour  de  son 
voyage  en  Russie.  Tl  paraît  qu'à  Saint-Pétersbourg, 
dans  ses  promenades  cl  ses  visites  artistiques,  il 
aurait  jeté  les  bases  de  quelques  publications  dont 
l'intérêt  et  le  succès  ne  sauraient  élre  douteux. 
Sainl-Pélofsbouri:  puérile  de  nombreuses  Sé- 
ries de  tableaux.  Le  palais  de  l'Ermitage,  entre 
autres,  renferme  une  foule  d'ouvrages  aussi  re- 
marquables que  peu  connus. 

On  donne  pour  certain  qu'un  photographe  ha- 
bile a  obtenu  l'autorisai  ion  île  les  reproduire,  et 
que  Mi  Théophile  Gautier  est  chargé  de  la  ré- 
daction du  texte  qui  les  accompagnera. 

* 

*  * 

Pn  militaire  artiste,  dont  on  a  remarqué  quel- 
quefois les  productions  originales,  M.PenguilIy- 
Lharidon,  vient  de  commencer  la  publication 
d'un  ouvrage  sur  le  musée  d'artillerie  de  Paris, 
dont  il  a  été  nommé,  il  n'y  a  pas  longtemps, 4e 
conservateur*  Cet  ouvrage,  aussi  curieux  (^'in- 
téressant, doit  se  composer  de  deux  cents  plan- 
ches avec  notes  explicatives,  un  précis  historique 
sur  las  armes  anciennes  et  modernes,  el  des  gra- 
vures sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 

Nous  connaissons  peu  de  monuments  qui  aient 
inspiré  autant  de  vers  aux  poètes  que  la  statue 
équestre  de  M.  Le  Véel,  le  Napoléon  de  bronze 
que  Ton  voit  maintenant  à  Cherbourg. On  en  a  fait 
beaucoup  à  ce  sujet;  on  en  fait  encore.  En  voici 


d'inédits,  qui  sont  l'œuvre  de  M.  Léon  f.hervieu, 
un  jeune  professeur  au  lycée  de  Caen,  et  dont  le 
début  ne  manque  pas  de  chaleur  et  d'énergie  : 

Napoléon  !  c'est  lui.  —  Voyez  son  noir  coursier 
Ronger  en  frémissant  son  double  frein  d'acier. 

L'éclair  brille  dans  ses  prunelles, 
Comme  il  retient  l'élan  de  son  robuste  reinl 
On  croit  voir  sous  son  pied,  de  son  socle  d'airain, 

Jaillir  des  gerbes  d'étincelles* 

Une  vapeur  de  feu  fait  frémir  ses  naseaux; 
Il  hennît  et  recule  au  bruit  grondant  des  eaux 

Roulant  leurs  vagues  vagabondes  , 
Comme  il  hennît  d'effroi,  le  jour,  où  sur  ce  bord, 
Son  maître  s'arrêta,  du  doigt  creusant  un  port 
Et  d'un  geste  enchaînant  les  ondes. 

Voyez  le  calme,  lui,  le  grand  homme,  le  front 
Incliné,  soucieux,  vers  l'abîme  profond, 

Grand  comme  en  un  jour  de  bataille, 
Quand  les  fiers  régiments  de  ses  vieux  grenadiers 
Se  hérissaient  de  feux  et  que  des  corps  entiers 

Disparaissaient  sous  leur  mitraille. 

*  * 

Les  visiteurs  d'expositions  artistiques  n'ont 
point  oublié  le  groupe  colossal  représentant  VA* 
mour  domptant  les  animaux,  qui  faisait  partie, 
Tannée  dernière,  de  l'exhibition  de  M.Lechesne, 
de  Caen,  dans  la  grande  avenue  des  Champs- 
Elysées.  Ce  groupe  est  resté  seul,  une  partie  de 
L'hiver,  sur  le  sol  qu'on  lui  avait  momentanément 
concédé.  Mais  les  maçons  nTonl  pas  larde  a  s'em- 
parer de  ce  terrain,  pour  y  construire  un  splen- 
dide  hûleL  II  a  fallu  songera  enlever  celle  masse 
qui  ne  pesait  pas  moins  de  quinze  mille  kilo- 
grammes. Qu'en  faire  alors?  A  qui  la  vrndre? 
Uarlisle  n'en  demandait  pas  moins  de  00,000 fr. 
Les  amateurs  reculaient  devant  cette  prétention, 
se  disant  que  cette  montagne,  construite  en  mas- 
tic îrés-dur  et  inaltérable  à  l'air,  n'avait  pas  ce- 
pendant une  valeur  réelle  assez  importante  pour 
justifier  une  pareille  mise  à  prix. 

Nous  a>  ions  pensé  que  cet  Amour  domptant-  les 
animaux  aurait  pu  figurer  parfaitement  dans  un 
des  massifs  les  plus  touffus  du  bois  de  Boulogne, 
mais  la  ville  de  Paris  ne  s'est  pas  montrée  cu- 
rieuse d'en  faire  l'acquisition.  Sur  ces  entrefaites, 
est  intervenue  la  ville  de  Caen,  patrie  de  M.  Le- 
chesne. 

Elle  sTest  rendue  propriétaire  de  Y  Amour  domp- 
teur, elle  Ta  fait  transporter  dans  ses  murs,  et  lui 
a  trouvé  une  place  dans  le  jardin  des  plantes 
qu'elle  possède.  On  a  fait  mieux;  quand,  péni- 
blement voiture  jusqu'à  Caen,  le  groupe  est  ar- 
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rivé  aux  portes  de  la  ville,  une  dépulalion,  suivie 
d'une  foule  de  curieux,  est  venue  triomphale- 
ment le  recevoir,  l'élii-itons- nous  de  ces  dé- 
monstrations publiques-,  elles  prouvent  que  les 
villes  savent  encore,  dans  l'occasion,  se  montrer 
heureuses  et  Qcres  d  avoir  donné  Je  jour  à  un 
homme  de  talent. 

* 

*  * 

Une  exposition  d'objets  d'art,  de  peinture  an- 
cienne et  d  antiquités,  aura  lieu  à  Carcassonne. 
LMe  a  été  organisée  par  les  soins  do  la  Société 
desarls  et  sciences  de  celle  ville,  Elle  sera  ou- 
verte le  45  avril,  dans  la  grande  salle  du  nouveau 
Palais  de  justice,  et  fermée  le  -15  mai  suivant,  et 
formera  un  musée  temporaire  d'objets  d'art  et 
d'antiquités  tirés  des  collections  publiques  ou 
privées  du  chef-lieu  du  département  de  l'Aude 
et  des  villes  et  locali'és  voisines. 

* 

*  *  • 

L'académie  royale  d'Irlande  ouvrira,  le  25 
avril,  à  Dublin,  son  exposition  annuelle  des 
Beaux- Arts.  Il  paraît  que  les  organisateurs  de 
celle  exhibition  auraient  clé  très-désireux  d'ob- 
tenir le* concours  de  nos  principaux  artistes. 
Nous  savons  de  bonne  part  qu'ils  font  encore  en 
ce  moment  un  appel  des  plus  chaleureux  à  leurs 
sympathies. 

L'un  de  nos  graveurs  numismates  les  plus  dis- 
tingués. M.  Buvy,  vient  de  terminer  la  médaille 
commémorât! ve  de  l'Exposition  universelle  de 
:IK;m,  Mlle  lui  avait  été  commandée  par  la  com- 
mission des  monnaies.  Sur  la  face,  se  trouve  l'ef- 
figie de  S,  M.  l'empereur-,  sur  le  revers,  on  voit 
la  France,  devant  la  façade  du  palais  de  I  Indus- 
trie, entourée  d'une  foule  de  femmes  gracieuse- 
ment drapées,  d'enfants  chargés  d'attributs, per- 
sonnifiant les  arts  et  l'industrie  qui  rivalisèrent 
d'efforts,  dans  cette  mémorable  circonstance , 
pour  soutenir  l'honneur  et  fa  réputation  de  la 
France, 

lin  intéressant  et  très-curieux  travail  de  res- 
tauration vient  ifêtre  entrepris  et  terminé  dans 
une  des  villes  les  plus  importantes  du  département 
de  Seine-et  Oise,  à  Monlforl-l'Àmaury.  Il  s'agis- 
sait des  verrières  de  l'église  principale.  Cette  res- 
tauration, confiée  à  M.  Maréchal,  de  Metz,  a  été 
terminée  en  quelques  années  par  cet  habile  ar- 
tiste, La  réception  de  ces  travaux  a  eu  lieu  le  4 
avril,  avec  une  sorte  de  so'emiité. 


* 

*  * 

Le  petit  foyer  du  ttiêàlrc  de  POdoon  est,  on  le 
sail,  une  sorte  de  galerie  dans  laquelle  les  artis- 
tes envoient,  de  temps  en  temps,  quelques  pro- 
duits de  leurs  pinceaux  ou  de  leurs  ciseaux.  On 
y  voyait,  l'autre  soir,  une  statuette  qui  a  la  pré- 
tention de  rappeler  Louis  XL  Cesi  sans  douté 
l'apparition  (les  Grajids  vassaux^  de  M.  Séjour, 
qui  aura  donné  à  l'artiste  l'idée  de  son  exhibi- 
tion. 

Il  a  représenté  le  vieux  roi,  avec  sa  coiffure  et 
son  costume  traditionnels,  assis  dans  un  large 
fauteuil.  Sa  physionomie  est  sérieuse,  pensive, 
11  regarde,  il  réfléchit..*  mais  vous  ne  devineriez 
jamais  ce  qui  occupe  l'attention  du  vieux  politi- 
que? Il  s'agit  bien  vraiment  de  Cliarlcs-le-Témc- 
raire  à  renverser,  de  la  Provence  à  conquérir  par 
ruse,  de  grands  vassaux  à  ruiner,  à  abaisser... 
Louis  XI,  le  terrible  Louis  XL  regarde  un  chat 
qui  s'ébat  à  ses  pieds  et  passe  son  temps  à  com- 
battre deux  rats.  Il  a  déjà  la  palte  sur  l'un  qui 
est  à  moitié  étranglé,  et  s'apprête  à  saisir  l'autre. 

Il  faut  avouer  que  les  artistes  ont  souvent  de 
singulières  idées  quand  il  s'agit  de  représenter 
les  hommes  célèbres. 

* 

*  * 

Sïgalon,  ce  peintre  aux  qualités  si  brillantes  et 
si  originales,  cet  artiste  au  caractère  rêveur  et 
insouciant,  don|  la  vie  fut  plus  mêlée  d'afflictions 
et  de  misères  que  de  bonheur  et  de  joie,  avait 
une  sœur  qui  fut  pour  lui  une  véritable  mère. 
Elle  ne  cessa  de  l'entourer  de  soins, d'attentions; 
elle  le  Irai  la  il  comme  un  enfant  incapable  de 
s'occuper  des  nécessités  de  la  vie. 

Mlle  Elisabeth  Sigalon  survécut  à  ce  frère  si 
tendrement  aimé:  puis,  n'ayant  pour  toutes  res- 
sources qu'une  petite  pension  qui  lui  était  faite 
par  le  gouvernement  ?  elle  se  retira  à  Nîmes, 
C'est  dans  celle  ville,où  elle  élail  entourée  d'une 
pu- use  considération,  qu'elle  vient  de  mourir  au 
commencement  de  ce  mois,  dans  les  bras  de 
quelques  parents  qui  lui  prodiguaient  depuis 
longtemps  leurs  soins  et  leur  affection. 

La  maladie,  les  inlinuiLes  sont  venues  accabler 
la  pauvre  Elisabeth  dans  ses  derniers  jours.  Mais 
on  doit  un  souvenir  reconnaissant  à  la  mémoire 
de  cette  excellente  femme,  dont  toute  la  vie  fut 
un  long  dévouement  fraternel.  Sans  elle,  bien 
souvent,  Sigalon  aurait  complètement  perdu  cou- 
rage. Par  ses  exhortations,  ses  exemples,  sa  rçsr- 
gnatien.  elle  ramenai l  h;  en! tue  d.-ins  le  cœur  de 
Parliste,  et  lui  rendait  la  force  dont  il  avait  tant 
besoin  pour  reprendre  ses  pinceaux. 

ï.mïlù  Cagneux. 
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Toutes  les  fois  qu'une  Exposition  des  Beaux- 
Ârls  va  s'ouvrir,  on  voit  une  acfïvué  nouvelle 
régner  dans  tous  les  ateliers.  L'artiste  qui  a  tra- 
vaillé lentement  et  à  ses  heures  pendant  l'année, 
devient  plus  sédentaire,  il  ne  quitte  plus  son 
chez  lui  et  prépare  son  exposition  ;  il  choisit 
parmi  ses  esquisses  celles  qui  lui  paraissent  les 
plus  susceptibles  de  succès,  les  termine,  les  ca- 
resse du  regard  et  se  décide  enfin  à  les  soumettre 
à  l'appréciation  du  jury.  Personnage  terrible  que 
ce  jury,  à  l'avance  trop  sévère,  mais  béni  bientôt 
s'il  accepte  l'œuvre,  maudit  tout  à  fait  s'il  la  re- 
fuse. L'artiste,  l'homme,  n'esl-il  pas  semblable  à 
l'enfant  prêt  à  accabler  de  son  courroux  le  pro- 
fesseur qui  le  gronde,  te  maître  qui  le  punit? 
Nous  ne  parlerons  doue  pas  de  cet  épouvantail 
de  l'artiste,  nous  laisserons  de  coté  les  menaces 
qui  sont  adressées  de  toutes  parts  à  la  quatrième 
classe  de  l'Institut,  nous  ne  parlerons  pas  davan- 
tage des  actions  de  grâce  qui  lui  sont  rendues  \ 
nous  examinerons  les  œuvres  exposées,  et  si  par 
hasard  nous  exprimons  lo  regret  de  ne  pas  trqu- 
ver  au  Salon  une  œuvre  que  nous  avions  jugé 
digne  d'y  ligurcr,  nous  pleurerons  son  absence 
sans  amertume  et  sans  parti  pris. 

Mais  tenons-nous  sur  nos  gardes  en  entrepre- 
nant un  compte  rendu  des  œuvres  exposées  ; 
n'oublions  pas  que  nous  avons  souvent  souri  en 
lisant  quelques  critiques  du  dix-huitième  siècle 
qui  portaient  aux  nues  des  artistes  et  des  œuvres 
complètement  oubliées  aujourd'hui  -,  ne  perdons 
pas  de  vue.  — quelle  fatuité,  me  direz-vous,  — 
que  nous  courons  grand  risque  de  faire  rire,  par 
nos  admirations  outrées  et  de  bonne  foi  cepen- 
dant, nos  lecteurs  du  siècle  prochain  \  abordons, 
malgré  cela,  la  question  courageusement  et  di- 
sons franchement  notre  sentiment  tout  au  long. 

L'Exposition  ouvre  aujourd'hui  (L> avril);  nous 
ne  pouvons  donc  pas  en  parler  longuement;  que 
voulez-vous,  lecteurs,  que  je  vous  en  dise  ?  Vous 
en* savez  aussi  long  que  moi,  pourvu  que  vous 
connaissiez  quelques  artistes»  Au  risque  de  pas- 
ser h  vos  yeux  pour  un  nouvelliste  retardataire, 
je  vais  vous  dire  ce  que  je  sais;  vous  me  blâmerez, 
si  vous  voulez. 


D'abord,  les  salles  sont  aussi  bien  disposées 
que  possible  ;  un  grand  salon  contenant  les  œu- 
vres principales  se  trouve  en  entrant,  quatre 
galeries  transversales,  disposées  également  de 
chaque  côté,  conduisent  a  deux  grands  salons 
placés  aux  extrémités  du  bâtiment.  La  gravure, 
la  lithographie,  l'architecture  et  quelques  tableaux 
sont  relégués  .dans  une  galerie  qui  longe  les  sa- 
lons principaux.  Les  sculptures,  seront»  dit-on, 
placées  dans  un  jardin  disposé  à  cet  effet. 

M.  Ingres  n'a  pas  exposé,  comme  on  l'avait  un 
moment  espéré,  le  portrait  de  madame  de  Roths- 
child ;  M.  Eugène  Delacroix  a  envoyé  deux  petits 
tableaux,  le  Portement  de  Croix  et  la  Descente  de 
Croix.  Nous  avons  vu  de  M.  Troyon,  plusieurs  toi- 
les, parmi  lesquelles  il  faut  tout  à  fait  remarquer 
un  bouvier  menant  plusieurs  bœufs  sur  un  chemin 
bordé  d'un  marais.  Le  Souper  dévoré  par  des  chien$} 
de  M.  Phil.  Rousseau,  est  une  œuvre  tout  à  fait 
capitale,  dans  laquelle  on  ne  saurait  trop  admirer 
l'exquise  vérité  des  mouvements  et  l'entrain  gé- 
néral. Chiens  grands  et  petits,  bouledogues  et 
king-charles,  tout  le  monde  est  îà  qui  se  précipite 
sur  un  repas  que  hommes  et  gens  auraient  ab- 
sorbés du  même  appétit,  moins  brusque  peut-être 
dans  la  forme,  mais  au  fond  tout  aussi  brutal. 
M,  Géromc  a  su  donner  à  la  Mort  de  Cêiar  un 
aspect  lugubre  qui  saisit  et  fait  frissonne)  .César, 
enveloppé  de  sa  grande  tunique,  est  elcmlu  mort, 
sa  chaise  curule  est  renversée,  les  Tribuns  sont 
partis;  il  fallait  émouvoir  sans  emphase,  intéres- 
ser sans  être  théâtral.  M.  Gérome  a  fu  éviter  ces 
deux  écueils  et  faire  une  œuvre  vraiment  remar- 
quable. 

M.  Hébert  a  peint  trois  jeunes  filles,  à  la  figure 
brune  et  sombre,  descendant  à  la  fontaine  rem- 
plir des  vases  de  cuivre  qu'elles  portent  sur  la 
tète;  M-  Daubigny,  plusieurs  paysages  pleins  de 
vie  et  de  verdeur  donnant  bien  l'impression  de 
la  nature  surprise  sur  le  fait,  avec  sa  fraîcheur, 
sa  sé\e  et  son  grand  air.  Je  vous  recommande 
surtoul  une  prairie  garnie  d'arbres  dépouilles  de 
leurs  feuilles,  dans  laquelle  un  paysan  conduit 
son  due  \  vous  trouverez  là  les  meilleures  qualités 
de  M.  Daubigny. 
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Le  grand  paysage  de  M.  Français  m'a  échappé-, 
on  en  dit  beaucoup  de  bien  ;  j'espère  être  de 
l'avif  du  grand  nombre»  niais  j'attends  encore 
pour  en  parler. 

M.  Palizzi  a  envoyé  un  grand  paysage,  prai- 
ries animées  de  bestiaux  ;  le  boucher  normand 
fait  son  choix  et  achète  nombre  de  veaux  qu'il 
condamne  à  une  morl  cruelle;  bonne  peinture, 
très-agréable  à  la  première  vue;  je  n  en  suis  en- 
core qu'a  celle-là,  je  souhaite  conserver  plus  lard 
la  même  opinion  de  ce  tableau. 

Un  amour  grec  frappe  à  une  porte  grecque, 
derrière  laquelle  se  laisse  voir  latète  grecque  d'une 
femme  grecque;  tel  est  le  sujet  d'un  petit  tableau 
grec  de  M.  Hamon,  que  nous  avons  surpris  à 
l'exposition.  Quelque  grecque  que  soiL  celte  com- 
position, elle  est  pleine  de  charme  cl  de  distinction. 

M.  Baudry  a  décidément  voué  à  Corrége  et 
autres  maîtres  de  l'école  de  Panne,  un  amour 
éternel.  Les  quelques  toiles  exposées  par  lui, 
celte  année,  nous  semblent  les  sœurs  jumelles  de 
la  Portons,  envoyée  au  musée  du  Luxembourg  à 
la  suite  du  Salon  dernier.  In  Madeleine  dans  k 
désert,  bien  pcinle,  si  Ton  veut,  a  le  tort,  selon 
nous,  d'être  d'un  ton  trop  argentin  qui  veut  imi- 
ter une  peinture  ancienne.  À  quoi  bon  celle  lé- 
gère supercherie?  Les  tableaux  n'ont-ils  pas, 
comme  nous,  tout  le  temps  de  vieillir?  Soyez 
plus  ambitieux.  M.  Baudry.  travaillez  un  peu 
pour  la  postérité;  comment  apparailrcz-vons  à 
nos  successeurs,  si  vous  voulez  paraître  né  au 
seizième  siècle? 

J'ai  prononcé  le  mot  de  seizième  siècle  ;  je 
veux  profiler  de  l'occasion  et  dire  qu  en  passant 
devant  un  tableau  de  M .  I  oehevalkT-Chavignard, 
le  Benedicïte,  je  me  suis  trouvé  au  plus  beau 
temps  de  la  renaissance.  Ici,  la  recherche  île 
Parclléologic  n'a  pas  tellement  absorbé  le  pein- 
tre, qu'elle  ne  l'ait  empêché  de  faire  un  bon  ta- 
bleau. Je  crois  qu'il  est  difficile,  en  effet,  d'unir 
plus  heureusement  le  travail  de  la  recherche  à 
l'élégance  de  la  forme,  et  cet  amour  que  Ton 
affecte  aujourd'hui  pour  tout  ce  qui  est  archéo- 
logie ou  histoire,  a  inspiré  à  M.  hcchevalier- 
Chavignard  une  œuvre  qui  nous  est  rée dément 
sympathique. 

M.  Chaplin  a  exposé  deux  panneaux  pour  des- 
sus de  portes,  pleins  de  fraîcheur  el  de  rosée  ; 
c'est  toujours  la  même  idée  qui  Ta  guidé  depuis 
la  dernière  exposition.  Une  jeune  fille,  une  robe 
assez  ouverte,  de  la  gaze  et  des  roses,  voilà  pour 
M.  Chaplin  tout  ce  qui  lui  faut  pour  faire  une 
œuvre  agréable,  je  dirais  presque  charmante,  si 
je  ne  craignais  les  gardiens.  >ous  devions  dire 


dés  aujourd'hui  deux  mois  des  tableaux  expo- 
sés par  M.  Chaplin,  car  tous  les  journaux  jouent 
le  mauvais  tour  à  cet  àrtisle  de  ne  parler  quô  du 
lablcauqui  lui  a  été  refuse;  on  n'est  pas  plus 
cruel. 

Le  Baptême  de  Clotis,  de  M.  Jules  Rigo.  est 
peint  avec  soin,  je  dirai  presque  avec  minutie. 
Chaque  détail  a  dû  coûter  plusieurs  jours  de  re- 
cherches îi  son  auteur  ;  c  est  ainsi  qu'où  fait  une 
œuvre  accomplie,  c'est  à  l'aide  de  tableaux  de  ce 
genre  que  l'archéologie  deviendra  familière  au 
grand  nombre,  et  que  notre  ancien  art  national 
finira  par  être  tout  à  fait  connue!  apprécié.  Outre 
cet  excessif  soin,  fort  louable  et  très-digne  d'être 
almiré,  nous  devons  encore  faire  remarquer  que 
la  composition  est  bien  agencée  et  les  groupes 
heureusement  disposés. 


Nous  ferions  bien  croire,  si  nous  arrêtions  ici 
Lapcreu  que  nous  avons  tenté  aujourd'hui,  qu'il 
n'y  a  à  l'exposition  de  cette  année  aucun  tableau 
militaire  ;  nous  vous  désabuserons  prochaine- 
ment. Au  surplus,  vous  le  serez  aujourd'hui 
même,  car  vous  allez  ôlrc  admis  à  l'heure  qu'il 
est  à  voir  une  nouvelle  Prise  de  Malakoff,  de 
||.  Yvon,  sans  compter  d'autres  nombreux  épi- 
sodes de  la  guerre  d'Orient,  guerre  assez  féconde, 
au  reste,  en  traits  de  courage  et  en  expéditions 
hardies,  pour  pouvoir  attirer  longtemps  encore 
l'attention  des  artistes  el  du  public. 

Je  ne  sais  rien  de  la  sculpture,  aussi  ne  vous  en 
parlcrai-je  pas;  je  vous  affirmerai  seulement  que 
dansla  peinture  il  y  a  quelques  portraits  forlbcaux 
et  fort  bien  peints,  nous  les  verrons  ensemble  un 
autre  jour,  si  vous  le  voulez  bien  ;  je  terminerai 
cet  aperçu,  trop  court,  absolument  incomplet, 
je  le  sens  mieux  que  qui  que  ce  soit,  en  pro- 
meltanl  aux  visiteurs  du  Salon  de  nombreuses 
jouissances;  je  leur  promets  aussi  que  ceux  qui 
se  plaisent  à  annoncer  tous  les  ans  la  morl  de 
Tari  et  la  décrépitude  de  nos  talents,  ceux-là 
auront  celte  année  un  démenti  complet.  Ils 
auront  à  l'Imposition  des  œuvres  remarquables 
dans  tous  les  genres,  de  bons  tableaux  d'histoire, 
beaucoup  d'excellents  paysages ,  de  tableaux  de 
genre  fort  remarquables,  des  portraits  très-ex- 
pressifs et  très-bien  peints;  ils  trouveront,  en 
plus,  un  grand  salon  réservé  à  la  peinture  reli- 
gieuse dans  lequel  les  mères  de  famille  pourront 
librement  promener  leurs  filles. 

Georges  Duplessis. 
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DU  MAUVAIS  GOUT 

DANS   LES  PEINTURES  RELIGIEUSES. 


Le  Beau  dans  les  arts  csl-il  absolu  ou  relatif? 
Esl-il  basé  sur  l'immuable  piédestal  que  le  temps 
ni  la  mode  ne  peuvent  renverser,  ou  bien  sont- 
ce  les  conventions  ou  les  systèmes  qui  l'établis- 
sent?... Je  crois  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  remue 
cette  éternelle  question,  et  que  bien  d'autres 
l'agiteront  encore  avant  d'arriver  à  une  solution 
satisfaisante.  L'objet  le  plus  complètement  beau 
aux  yeux  de  tel  admirateur,  peut  et  doit  paraître 
fort  imparfait  à  l'indifférence  de  tel  autre  obser- 
vateur, et  je  ne  doute  plus  d'aucune  divergence, 
depuis  qu'un  très-grand  artiste,  que  je  ne  puis 
nommer,  m'a  avoué  que  la  Conception  de  Mu- 
rillo  nétait  qu'un  succès  de  convention,  et  que 
la  Vénus  de  Milo  ne  valait  ni  plus  ni  moins  que 
cent  autres  morceaux  de  marbre  taillés  dont  on 
ne  parle  point.  Cassius  Longinus,  du  reste,  a 
déjà  louché  quelque  chose  de  ce  grave  sujet,  il  y 
a  seize  cents  ans,  dans  son  Traité  du  Sublime,  et 
les  Grecs  du  troisième  siècle  n'ont  rien  trouvé, 
de  plus  que  nous,  sur  le  Relatif  et  V Absolu. 

Ces  réflexions  —  un  peu  haul -montées,  —  m© 
Tenaient,  il  y  a  quelques  jours,  à  propos  d'une 
visite  que  je  faisais  dans  une  église  de  village, 
où  il  semble  qu'on  ait  tout  fait  pour  donner  rai- 
son à  ceux  qui  ont  pris  pour  devise  :  Tous  les 
goûts  sont  dans  la  nature.  Cette  petite  chapelle, 
admirable  joyau  détaché  de  quelque  magnifique 
abbaye  du  treizième  siècle,  semblait  tout  hon- 
teuse sous  l'ignoble  badigeonnage  dom  un  balai 
barbare  avait  souillé  ses  splendeurs  natives;  les 
fines  découpures  que  le  sculpteur  avait  prodi- 
guées autour  de  ses  ogives,  de  ses  aiguilles  et  de 
ses  pinacles,  comme  s'il  eût  voulu  les  parer  de 
dentelles  et  de  guipures,  avaient  disparu  sous  la 
triple  couche  de  chaux  qui  oblitérait  les  arêtes, 
les  nervures  et  tout  le  dessin  de  ta  pauvre  pro 
fanée.  La  forme  rayonnante  des  cercles,  des  ro- 
saces et  des  quatre  feuilles,  qui  distingue  le  go- 
thique secondaire,  était  complètement  altérée 
par  la  croule  épaisse  que  vingt  blanchissages 
successifs  avaient  impudemment  greffée  sur  la 
primitive  pureté  de  cette  vierge  de  pierre  :  c'était 
un  désastre 'général,  une  souillure  universelle; 
mais  aussi,  me  dit  le  vieux  curé  de  la  paroisse, 
en  poussant  un  soupir,  une  restauration  néces- 
saire, devenue  urgente  en  présence  des  réclama- 
tions et  des  clameurs  du  conseil  de  fabrique!... 
L'aréopage  rural  avait  jugé  et  tranché  cette  grande 
question  d'art  ;  à  savoir  qu'un  monument  du 


treizième  siècle  doit,  comme  tout  honnête  labou- 
reur, changer  de  linge  à  chaque  grande  fête  de 
l'année;  le  curé,  guidé  par  l'instinctif  sentiment 
de  l'harmonie,  avait  eu  beau  faire  :  il  en  élait 
venu  à  reconnaître  son  impuissance,  et  il  y  avait 
déjà  dix  ans  qu'il  avait  renoncé  à  lutter  contre 
cette  opposition  en  sabots,  défendant  le  système 
du  lait  de  chaux. 

Vous  parlez  d'art,  Messieurs  -  vous  le  préconi- 
sez dans  vos  nobles  écrits,  et  vous  accomplissez 
la  sainte  mission  des  apothéoses,  en  exhumant 
les  chefs-d'œuvre  du  passé  et  en  divulguât) l  les 
gloires  naissantes  du  présent...  Et,  pendant  que 
votre  phalange  sacrée  chante  la  grande  hymne 
du  triomphe,  les  Vandales  marchent  sourdement, 
envahissent  pied  à  pied  le  terrain  de  vos  conquê- 
tes, et  la  barbarie  mine  la  civilisation  ;  les  icono- 
clastes du  huitième  siècle,  bien  qu'ils  ne  soient 
plus  approuvés  par  un  concile»  n'en  continuent 
pas  moins  l'œuvre  de  leur  incroyable  dévastai  km, 
et  le  catholicisme  a  ses  Vaudois,  ses  Hussiies  et 
ses  Albigeois,  comme  la  réforme.  Rien  de  déplo- 
rable comme  le  spectacle  des  décadences  quoti- 
diennes qui  viennent  incessamment  dénaturer 
les  plus  précieux  trésors  de  la  peinture,  de  la 
sculpture  et  de  l'architecture  sacrées,  La  plupart 
de  nos  églises  —  elles  qui  devraient  être  larche 
conservatrice, — sont  devenues  le  réceptacle  des 
plus  indignes  parodies  de  l'art;  les  traditions  y 
sont  anéanties,  les  lois  hagiographiques  mépri- 
sées, le  respect  du  passé  foulé  aux  pieds,  et  il 
semble  qu'on  ait  pris  à  Lâche  de  transformer  Je 
vieux  legs  des  aïeux  en  modernes  caricatures. 
Aussi,  que  de  chefs-d'eeuvre  perdus,  que  de  ri- 
chesses dispersées,  que  d'or  changé  en  plomb!*. 
N'avons-nous  pas  vu  des  Guillaume  de  Cologne, 
des  Lucas  Cranach,  des  Hogier  de  Bruges,  des 
Israël  de  Meckenheim,  des  Jean  de  Mabuse,el 
tous  les  grands  maîtres  de  cette  grande  école  du 
Nord,  dont  Van  Eyck  fut  le  chef,  ne  les  avons- 
nous  pas  vus  relégués  dans  l'ombreuse  humidité 
des  sacristies  pour  eu  lessortir  un  jour  restaures 
et  rajeunis  par  le  pinceau  plus  brillant  de  quel- 
que vitrier  de  village  ou  du  plus  habile  peintre 
en  bâtiments  de  la  sous-préfecture  voisine  ?  Moi 
qui  vous  parle,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  empéch  r  la  détérioration  d'une  Transfigura- 
tion de  llanz  Memling,  qu'on  allait  corriger  soi» 
prétexte  que  le  mont  Thabor  n'était  pas  assez 
vert,  et  que  Moïse  et  l*  lie  n'avaient  pas  de  man- 
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teanx  assez  rouges!.,.  J'ai  retrouvé,  dans  le  gre- 
nier d'un  presbytère»  les  restes  d'un  magnifique 
anliphonaire  en  écriture  minuscule  du  dixième 
siècle,  avec  enluminures,  lettres  ornées,  cul-de- 
lampe,  encadrements,  miniatures  et  vignettes  au 
pinceau.  Cet  inappréciable  débris  d'un  art  dis- 
paru avait  été  rongé  par  les  rais,  et  ce  qui  en 
survivait  servait  a  faire  des  sacs  pour  préserver 
les  raisins!...  Les  Heures  de  Charles  le  Chauve, 
conservées  à  ta  Bibliothèque  avec  leurs  lettres 
d'or,  d'argent,  d'outre-mer  et  de  cinabre  sur 
vélin  pourpre,  y  passeraient  également,  soyez-en 
gùr,  si  elles  s'en  allaient  seulement  à  dix  lieues 
du  centre  de  leur  catalogue  préservateur. 

De  si  iristcsxiésustrcs  proviennent-ils  de  l'igno- 
rance ou  de  l'incurie  des  gardiens  naturels  de 
ces  vieux  trésors?  Non!  A'ous  aurions  mauvaise 
grâce  à  accuser  le  clergé.  Jamais  il  n'a  tant  es- 
sayé de  lutter  contre  les  effrayantes  tendances 
de  la  détérioration  ;  mais,  entourés  d'influences 
dévastatrices,  que  voulez- vous  que  fassent  ces 
impuissants  défenseurs  de  l'art?  La  faute  en  est 
à  ceux  qui  corrompent  les  sources  du  goût  pu- 
blic ;  à  ces  prétendus  artistes,  travaillant  vite  et  à 
bon  marché,  et  qui,  produisant  des  chefs-d'œuvre 
au  rabais,  inondent  nos  campagnes  de  la  prodi- 
gieuse superfélation  du  rebut  d'ateliers  interlo- 
pes. 11  se  voit,  dans  certains  intérieurs  sacrés,  des 
Chemins  de  Croix  qui  feraient  la  fortune  d'un 
journal  pour  rire,  comme  on  y  trouve  des  magîs- 
ters  qui  feraient  la  joie  de  la  troisième  page  du 
Charivari...  D'où  sortent  ces  exhilarantés  cari- 
catures? Quel  cerveau  les  rêva,  quelle  brosse  les 
étala  sur  la  toile,  sur  le  panneau  ou  sur  la  fres- 
que? Nul  ne  le  sait.  Pourvu  que  le  cobalt  do- 
mine dans  le  manteau  du  Père-KLcnii'l  :  du  mo- 
ment que  l'ocre  rouge  rutile  sur  la  chair  des 
saints,  cl  qu'on  n'a  pas  ménagé  le  végélal-grecn 
des  gazons  sur  le,  fond  jaune  des  rivages,  la  pa- 
roisse est  heureuse  elles  marguilliers  triomphent. 
Et  puis,  ça  ne  coûte  pas  "cher  à  la  fabrique.  Voilà 
le  grand  argument,  le  Sésame  qui  ouvre  toutes 
les  portes  aux  profanateurs.  Tous  les  vendeurs 
nont  pas  été  chassés  du  temple  par  le  foucl  divin 
du  Sauveur;  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  sur  les 
marches  du  péristyle  qu'ils  établissent  leur  trafic 
imP<  c'est  au  sein  du  sanctuaire  et  jusqu'au 
P'ed  des  tabernacles  qu'ils  vont  défier  la  majesté 
de  i)ieu...  \n  CCCI  est  pjus  jrrave  qu'on  le  pense 
tout  d'abord  :  c'est  la  corruption  du  goût  public, 
la  dégénérescence  de  l'art,  la  décadence  du  beau  -, 
c  cst  l'encouragement  officiel  et  religieux  qui 
meile  au*  pratiques  de  la  barbarie.  Lycurguc 
chassait  de  Sparle  les  poètes,  les  peintres  et  les 
sculpteurs.  La  proscription  élait  peut-être  un  peu 
absolue;  mais  il  y  aurait  certainement  quelque 


eh  use  à  prendre  dans  sa  législation  pour  rappli- 
quer à  la  notre. 

Voilà  le  mal,  où  donc  est  le  remède? 
Il  est  là  près  de  nous,  qui  pleure  et  souiïre  à 
nos  cotés.  L'innombrable  phalange  de  l'art,  outre 
les  chefs  brillants  tit  glorieux  qui  la  commandent, 
est  composée  d'une  multitude  de  vaillants  soldats 
à  qui  manque  et  le  travail  et  le  pain  :  ce  sont  les 
vigoureux  athlètes,  qui,  faute  de  lutte  produc- 
tive, sont  réduits  à  se  croiser  les  bras,  allendant 
vainement  qu'on  lève  pour  eux  l'infranchissable 
barrière.  Ces  hommes  ont  le  talent,  le  vouloir  et 
le  besoin.  Failcs  une  loi,  une  ordonnance,  un 
décret — tout  ce  que  vous  voudrez,  —  qui  oblige 
tous  les  établissements  de  l'Etat  à  ne  rien  expo- 
ser qui  ne  soit  préalablement  approuvé  par  une 
commission.  Centralisez  l'art,  comme  vous  avez 
centralisé  l'administration,  et,  dès  lors,  vous  épu- 
rerez le  goût  public,  vous  nationaliserez  l'art  qui 
fait  les  nations,  et,  ce  qui  ne  nuira  à  personne 
qu'aux  flibustiers,  vous  donnerez  du  courage  au 
génie  et  du  pain  au  talent...  Il  y  a  quelques  an- 
nées, j'ai  fait  élever  une  statue  à  Antoine  GaU 
land,  auteur  des  Mille  et  une  Nuits,  lequel  est  né 
dans  mon  village.  Je  ne  demandais  rien  à  per- 
sonne. De  bons  amis  et  moi  avions  fait  face  aux 
quelques  mille  francs  nécessaires  à  l'acquisition 
du  bronze,  et  un  artiste  dévoué  se  chargeait  gra- 
tuitement de  l'exécution.  Je  pensais  n'avoir  plus 
qu'à  célébrer  mon  inauguration,  lorsqu'une  lettre 
du  préfet  m'annonça  qu'avant  d'exposer  ma  sta- 
tue sur  la  place  publique  du  village,  il  me  fallait 
une  autorisation.  La  direction  des  Beaux -Arts 
exigea  le  plan  du  monument,  statue,  piédestal, 
grille,  perspective  de  la  place,  esquisse  de  l'en- 
sémbie,  coupe  figurative,  profil  des  délails,  cl  ce 
ne  fut  qu'après  un  long  examen  et  sur  les  ob- 
servations critiques  d'une  commission,  que  j'ob- 
tins enfin  mon  autorisation.  J'étais  furieux,  et 
j'avais  tort.  Si  tout  le  monde  pouvait,  sans  con- 
trôle, faire  des  érections  publiques  de  monu- 
ments, dans  six  mois  la  France  serait  un  im- 
mense Capharnaum,  où  le  grotesque  étoufferait 
le  sublime.  Eh  bien!  ce  qu'on  fait  pour  la  place 
publique  je  demande,  qu'on  le  fasse  pour  l'inté- 
rieur de  nos  églises:  qu'il  ne  soit  plus  permis  au 
premier  venu  d'y  venir  accrocher  une  caricature, 
sous  prétexte  d'ex  voto  et  do  zèle  pieux  ;  qu'il  soit 
défendu  d'y  habiller  les  Vierges  du  neuvième 
siècle  avec  des  robes  d'indienne  du  dix-neuvième, 
et  que  l'Enfant  Jésus,  dans  sa  crèche  et  dans  sa 
pauvreté,  n'y  figure  plus  en  bonhomme  de  cire, 
revêtu  de  satin  blanc  brodé  de  cannelille  d'argent 
et  de  paillettes  d'or,  Qu'une  commission  décide 
de  la  dignité  ou  de  l'indignilé  des  objets  d'art 
destinés  aux  glorifications  de  la  religion.  Ayons 
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un  jury  pour  nos  temples  comme  nous  en  avons 
un  pour  nos  musées,  et  faisons  no  peu,  pour  la 
majesté  rie  Dieu,  de  ce  que  nous  faisons  tant  pour 
la  vanité  de  rhimum  .  Ilnrs  de  la  pas  de  salut, 
eomme  il  se  dit  île  l'Eglise,  et  l'on  verra  bientôt 
les  vieux  cl icis-d  œuvre  étouffes  sous  les  moder- 


nes puîîuJalïons;  iladviendra  que  les  monuments 
du  passe*  disparaîtront  sous  les  couches  succes- 
sives du  badigeon,  comme  ïlerculanum  ei  Pom- 
pei  oui  disparu  sous  les  cendres  du  Vésuve* 

Galoppe  D'Oiquaire. 


PAHIN-DE  LA  BLANGUERIE. 

Le  Sî»1**"  <>e  la  Correftiioiidauce  et  «le*  Exploitions  d'Objets  d'Art, 

(1777_1788,) 
IV. 

PAUIIÏ  DE  LA  BLAISCtIEft  E,  —  (1788  —  WM.) 


Pahin  ne  pouvait  plus  se  faire  d'illusion;  ta 
partie  était  perdue:  il  fallait  se  rendre;  M,  Ar- 
thur, Anglais  et  auteur  de  la  fabrique  de  papiers 
peints,  située  à  Paris,  boulevard  d'Antin,  lit  bien 
à  La  lilam  herie  des  offres  de  services,  et  nous 
somm  s  heureux  de  constater  cette  honorable 
exception,  mais  il  était  trop  lard  et  les  offres 
étaient  insuflisanîes  ;  la  Blancherie  s'exécuta 
courageusement  :  il  annonça  que  l'assemblée  et 
les  expositions  demeuraient  suspendues  jusqu'à 
des  lemps  meilleurs,  rholel  Villayer  ayant  été 
vendu  et  le  nouveau  propriétaire  ayant  dispose 
autrement  de  ses  appartements;  celte  fois  les 
SoUmê  de  la  corrtspmdanre  ne  devaient  plus  se 
rouvrir.  Pahin  ayant  pris  des  arrangements  avec 
ses  créanciers  d  transfère  ses  bureaux  de  récla- 
mation quai  des  Théalins,  n°  13,  parlil  peu 
de  temps  après  pour  Londres  (janvier  4788);  il 
ne  devait  plus  en  revenir. 

L'agent- général  une  fois  tombé,  les  écrivains 
«le  l'époque  l'insultèrent  bravement  à  l'envi  ; 
quelques  cilaiions  suffiront;  on  trouve  dans  les 
Mémoires  surets  :  *  Qu'est-ce  que  cet  ageuUgé- 
«  lierai  des  savants,  des  gens  de  lettres,  des  ar- 
«  listes  et  ries  étrangers  distingués  ?— -  CJn  jeune 
a  audacieux  qui  n'est  connu  par  aucun  lalent. 
«  Où  tient-il  ses  assemblées?  dans  un  gale  (as  du 
«  collège  de  ISay  nx  où  il  ifv  a  pas  même  <h- 

*  chaises,  et  où  il  faut  rester  debout  depuis  trois 
i  heures  jusqu  a  dix  heures  du  soir  que  durent 
a  lesscanees.  Enfla,  qu'y  fait-on  ?  on  y  cause 
«  comme  dans  un  cale,  dune  façon  plus  incom- 
«.  mode  seulement.  Qu'y  voit-on?  les  choses 
«  qu'on  trouverait  chez  les  artistes  et  qui  y  sc- 

*  raient  encore  mieux,  parce  que  ce  serait*  cha- 


«  que  jour  et  à  toute  heure.  Où  sont  srs  corres- 
pondances? dans  un  gros  livre  où  il  éerit  les 
*  adresses  de  quelques  savants  ou  de  quelques 
«  artistes  étrangers...  On  peut  assurer  par  expé- 
i  rienee,  que  c'est  jusqu  a  présent,  l'idée  la  plus 
«  sotte,  la  coterie  la  plus  plate  et  la  correspon- 
«  dance  la  plus  vide,  n 

Rivàrol  (I)  ne  pouvait  oublier  Pabiu  ;  voici 
l'article  qu'il  lui  a  consacré  : 

«  Un  des  plus  puissants  génies  de  ce  siècle:  il 
«  avait  conçu  un  projet  admirable  qui  devait  le 
«  conduire  à  la  plus  haute  fort  une,  et  pour  iVxé- 
«  eu  l'on  duquel  il  ne  demandait  qu'une  ville 
«  impériale,  où  tous  les  souverains  de  l'Europe 
«  devaient  s'assembler  et  traiter  avec  lui.  Il  avait 
«  fort  bi  n  expliqué  ses  vues  dans  un  journal  de 
«  sa  composition;  mais  LKurope,  occupée  de  je 
«  ne  sais  quels  intérêts  du  moment,  négligea  le 
«  grand  projet  de  M.  de  La  B  ancherie  ;  la  ville 
«  impériale  ne  fut  point  accordée,  les  sou  sera  ins 
«  ne  s'assemblèrent  pas,  el  le  grand  homme  resta 
u  seul  avec  ses  plans  el  son  génie,  rue  Saint- 
<t  Andrc-des-Arts}  près  legoût  :  ô  temps!  ô 
«  mœurs.  « 

Il  n'est  pas  jusqu'au  chansonnier  Baudraisqur 
n'ait  voulu  se  mêler  de  la  partie  : 

Dana  la  profane  histoire, 
Jo  sais  que  l'avenir  trouvpra  votre  nom, 
Parmi  1rs  noms  chéris  des  suprêmes  puissances, 
Qui  surent  protéger  les  arts  et  les  sciences, 

Vous  Êtes  leur  zélé  patron, 

{!)  Petit  ahnauach  de  nos  grands  hommes,  17tfc 
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Et  de  tou^  leui-s  progrès,  ils  voua  -ont  redevables; 
Eu  vuiu  les  rois,  sans  vous,  luurseraient  favorable»» 

Pauvre  humanité!  —  La  génération  présente  a 
misa  exécution  et  perfectionné  les  idées  entre- 
vues par  La  Blancherie;  à  elle  aussi  appartient  le 
soin  de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  de  recon- 
naissance que  lui  ont  refusé  ses  aveugles  ou  in- 
juste* contemporains. 

Arrive  en  Angleterre,  Pahin  se  mit  en  devoir 
d'y  prôner  son  établissement  de  la  cotres  sonnant  e; 
on  le  voit,  pendant  Irois  aimées,  tenter  des  ef- 
forts surhumains  pour  se  faire  des  prosélytes  et 
pour  gagner  à  Londres  la  cause  qu'il  avait  per- 
due ii  Taris;  il  avait  malheureusement  compté 
sans  la  révolution  qui,  en  éclatant  subitement 
sur  l'Europe,  eut  bientôt  livre  les  esprits  à  des 
préoccupations  d'-une  Lout  autre  nature.  Ce  coup 
devait  être  le  dernier,  la  Bancherie.  épuisé,  n'y 
rcsisla  pas;  son  séjour  dans  les  prisons, où  l'a- 
vaient retenu  ses  créanciers  à  plusieurs  reprises, 
avait  dé,ià  singulièrement  altéré  ses  facultés  in- 
tellectuelles ;  une  nouvelle  înoumuanie,  en  lui 
alliranl  les  railleries  e^les  persécutions  d'un  peu- 
ple passablement  excentrique  pourtant,  acheva 
d  éparer  son  cerveau  brûlant.  Au  déclin  de  sa 
carrière  anticipée,  Pahin  a  al  teint  dans  ses  idées 
le  paroxysme  du  grntesque,  et  ses  derniers  a-  les, 
il  faut  le  reconnaître,  sont  positivement  empreints 
de  dem<  iiee.  Notre  tache,  actuellement,  devient 
par  conséquent  pénible,  car  on  soutire  au  spec- 
tat  'e  de  l'agonie  d'une  intelligence  distinguée, 
d'un  noble  coeur. „  Nous  achèverons  pourlant 
l'élude  que  nous  avons  commencée  de  ce  per- 
sonne© extraordinaire,  appelé  Pahin. 

Convaincu  par  Inexpérience  qu'il  fal'ait  renon- 
cer à  l'opération  du  bureau  de  ta  correspondance, 
mais  ne  pouvant  acecpU  t  une  inaction  complète. 
La  Blancherie  coneui,  en  ^7ÎM,  Pidée  d'un  Ptan 
ù  la  mé nu  ire  de  Newton,  Ce  plan  devait  consis- 
ter à  faire  une  célébration  permanente  au  nom  de 
l'espèce  humoine^  du  caruclère  et  du  génie  de  cet 
homme  çètesie...  à  reunir ,  pendant  quvn  le  peut 
encore,  tous  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  lui; 
il  proposait  nalure  lenienl  ta  oreatinu  d  une  so- 
ciété dont  tes  membres  recevraient  la  dénomina- 
tion de  Newtoniens  Pahin  a>ail  découvert  que  la 
maison  qu  il  habitait,  circonstance  ignorée  ou 
oubliée  des  Anglais,  était  précisément  relie  qu'a- 
vait occupée  Nevuun,  et  c'est  vraisemblablement 
à  cetle  particularité  qu  i)  dut  ta  pensée  de  Sa  nou- 
vctie  entreprise,  il  demandait  que  cette  maison 
fût  rendue  a  la  vénération  publique,  et  que  le  ti- 
tre de  Newton  Gnardot  fût  accordé  à  M.  Girar- 
doi  de  Mariguy  (dont  nous  aurons  à  causer  plus 
tard),  pour  l  avoir  aide  de  tout  son  pouvoir  dans 


la  réalisation  de  ses  projets.  Il  réclamait  que  le 
nom  de  Newton  fût  donné  alternativement,  avec 
celui  de  Georges,  aux  princes  du  sang  d'Angle- 
terre :  que  les  déeouvertes  en  physique,  en  astro- 
nomie* en  chimie  et  en  mécanique,  fussent  mises  en 
hymnes  et  adoptées  i>our  te  service  divin  dans  tous 
les  cultes,  afin  de  {am-lianser  les  peujdes  avec  tes 
grands  ob  elç  de  la  nature t  des  sneoc>s  et  des  arts 
en  V honfiear  de  Newton  e'  des  antres  petsonnages 
de  V espèce  hunwine,  à  la  plus  grande  gfvir*  de 
Di  u;  enfin,  il  demandait  que,  dans  les  actes  pu- 
blics, après  la  formule  :  l'an  de  grâce,  etc..  on 
ajoutât  :  et  de  Newton ,  le,,« 

Nous  bornerons  ici  nos  citations;  nous  les 
avons  extraites  d'une  brochure  très-curieuse 
(iu-4*  de  H8  pages},  publiée  à  Londres  par  La 
Blancherie.  En  voici  le  titre  :  Proolamvtmn  de 
par  toutes  les  nations,  l'agent-général  de  corres- 
pondance pour  les  lettres,  les  se  h  nées  e!  les  arts, 
à  la  nation  anglaise.— Elle  est  ainsi  signée  :  Mm, 
l'agent  général  de  correspondance  pour  les  scien- 
ces et  les  arts,  et  ainsi  datée:  DONttÉ,  à  Londres, 
le  3  novembre,  Pan  il'  ^r  'c>  !V.n  i  i .  *\r  Vv,  i-.u, 
i;i/i  :  de  mon  apparieras»!  dédie  à  sir  Isaac  New- 
ton, n'  49,  RaliLboné-Plaee, 

Nous  ignorions  l'existence  de  cetle  pièce  im- 
portante, nous  ne  Pavons  trouvée  mentionnée 
nulle  part  ;  M.  Pistollet  de  Saint- Fergeux,  qui  en 
possède  un  exemplaire,  a  bien  voulu  nous  en 
communiquer  les  extraits  les  plus  saillants  L  tju  il 
veuille  bien  recevoir,  à  ce  sujet,  l'expression  de 
noire  gratitude;  nous  lui  devions  déjà  de  curieux 
détails* 

On  perd  de  vue  Pahin  de  La  Blancherie  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie;  d  une  pauvre 
sanlé  cl  vivant  d'une  pension  qu'il  avait  oblenue 
du  gouvernement  anglais,  il  mourut  célibataire, 
le  2o  juin  H,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  sans 
avoir  pu  parvenir  à  faire  imprimer  son  vn*nù  ou- 
vrage, où  il  devait  renfermer  ses  recherches 
sur  Newton  el  sa  patrie,  ainsi  que  les  apprécia- 
tions qu'une  élude  trop  approfondie  et  irop  ex- 
clusive de  ce  vaste  génie  lui  avait  inspirées. 

Le  portrait  de  Pahin  a  paru  plusieurs  fois  aux 
expositions  du  Salon  de  la  correspondance*  En 
477'),  b  noir  et  Rouler  ofVraienl  aux  regards  du 
public,  le  premier,  un  pastel  ;  le  second,  une  mi- 
niature d'après  Pahin.  Duoreux,  en  ftM,  lui  con- 
sacrait également  un  pastel.  Que  sont  devenus 
ces  portraits?  Nous  l'ignorons.  Le  musée  de  la 
ville  de  Langres  en  possède  un,  du  reste ,  que 
les  amateurs  pourraient  consulter  au  besoin;  il 
est  de  bonne  facture  et  ressemblant,  à  ce  qu'il 
parait,  et  a  élé  exécuté  par  le  peintre  anglais 
Kymls.  C'est  M.  Guyot  de  Giey  qui  en  a  doté  la 
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ville  nalale  de  La  Biancherie,  en  (ïï.  0.  20i 
L.  0,  -17.) 

Voilà  ce  qu  a  été  Pahin  de  La  Blancherie,  voilà 
ce  qu'il  a  tenté  de  faire  ;  nous  savons  aussi  ce 
qu'il  a  recueilli  pour  prix  de  ses  ellbrts...  la  mi- 
sère, l'incarcération,  les  persécutions;  morL  en 
Ju liant  et  avant  l 'âge,  son  nom  est  déjà  con- 
damné à  l'oubli  un  demi-siècle  à  peine  après  sa 
mort. 

Tirons  des  lignes  que  nous  avons  consacrées 
a  sa  mémoire  une  conclusion,  et  nous  considé- 
rerons avoir  rempli  noire  tache  en  ce  qui  con- 
cerne sa  personne;  il  ne  nous  restera  plus  à  nous 
occuper  que  des  expositions  dont  il  a  fait  jouir 
ses  contemporains. 

Pahin ,  comme  beaucoup  d'hommes  convaincus 
el  tenaces,  n'a  peut-être  pas  fait  assez  de  conces- 
sions aux  idées  de  son  temps;  il  a  peut-être  été 
trop  entier,  oubliant  l'adage  :  «  Plus  fait  douceur 
que  violence*  ;  son  caractère  hautain  et  présomp- 
tueux lui  a  peut-être  valu  des  ennemis.  Ainsi, 
madame  Rolland  nous  a  rapporté  dans  ses  Mé_ 
moires,  un  trait  qui  peint  bien  ce  singulier  per- 
sonnage. C'était  en  -J7S5,  Pahin  se  trouvait  à 
Lyonj  il  était  allé  rendre  visite  au  président  de 
l'Académie  de  cette  ville,  M.  de  Villers,  en  le 
priant  de  le  conduire  à  une  séance.  M.  de  Vil- 
lers crut  très-bien  faire  en  demandant  à  La 
Blancherie,  avec  beaucoup  d'égard,  s'il  désire- 
rait être  associé  à  Ja  compagnie.  —  Non,  répon- 
dit-il impertinemment,  je  ne  dois  être  d'aucune* 


Et  comme  M.  de  Villers  demandait  pourquoi? 
lagont-général  répliquait:  parce  qu'il  me  fau- 
drait élre  de  toutes  les  académies  de  l'Europe. 
Quelques  années  plus  tard,  il  disait  au  beau-pure 
de  M.  de  Saint-l'ergeux.  <\n  il  avait  invité  à  sa 
table  :  «  Vous  pouvez  dire  que  vous  avez  dîné 
avec  PahimNevWon.  * 

Ce  sont  là  des  travers;  nous  préférerions  assu- 
rément trouver  Pahin  modeste,  comme  Test  or- 
dinairement l'homme  d'une  véritable  valeur. 
Nous  devions,  dans  noire  impartialité,  dire  le 
bien  comme  le  mal  ;  mais,  dans  notre  conviction, 
ce  n'est  pas  dans  les  défauts,  dans  l'insuffisance 
des  lumières  de  ('agent-général  qu'il  faut  aller 
chercher  la  cause  de  In  ï.on-réussitc  de.  son  en- 
treprise; il  faut  s'en  prendre  uniquement  aux 
idées  de  l'époque,  au  despotisme  de  L'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  el  déclarer 
que  Pahin  a  fait  tout  ce  qu'il  était  accordé  à  un 
particulier  de  faire  au  moment  où  il  a  vécu;  il  a 
jelé  les  premiers  grains  qui  devaient  germer  el 
lever  quelques  années  plus  tard.  Qui  sait  si  La 
sociélé  d'Arundel,  fondée  à.  Londres,  en  IM9. 
pour  la  propagation  des  œuvres  d'art,  n'est  pas 
une  petite-fille  du  Salon  de  la  correspondance? 
Rendons  alors  à  Pahin  la  part  qui  lui  revient 
aujourd'hui  dans  tous  ces  établissements  qui 
prospèrent  et  qui  fonctionnent  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous. 

Emile  Bellier  do  La  Cliavignerie. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ARCHEOLOGIE. 


Deux  opuscules  archéologiques,  qui  ne  sont 
pas  sans  intérétet  qui  mettront  peut-être  d'autres 
pionniers  arcliéologucs  sur  la  voie  de  nouvelles 
découvertes,  viennent  d'être  publiés  tout  récem- 
ment à  Bourges  et  à  Marseille. 

Le  premier,  extrait  des  mémoires  de  la  com- 
mission historique  du  Cher,  a  pour  auteur  M.  de 
la  Chaussée ,  membre  de  cette  commission  et 
archéologue  distingué.  11  contient  la  description 
d'une  sépulture  gallo-romaine,  de  cercueils  gal- 
lo-romains et  de  monnaies  romaines,  découverts 
à  la  suile  de  fouilles  opérées  dans  le  faubourg 
t  ha  Net  à  Bourges  (Btturiges),  l'ancienne  Avari- 
cum,  métropole  des  Bituriges-Cubi*  On  n'ignore 
pas  que  l'époque  gallo-romaine  est  restée  enve- 
loppée d'obscurité,  qu'elle  est  une  des  plus  im- 
portantes à  connaître  pour  les  origines  de  l'his- 
toirc  de  notre  pays.  Ainsi  h  moindre  découverte 
d  un  monument  de  celte  époque  est  d'une  valeur 


immense  et  est  peut -élre  appelée  à  augmenter 
les  matériaux  nécessaires  pour  reconstruire  en 
entier  cette  période  historique.  Une  planche  ac- 
compagne ce  travail.  «  Dans  la  sépulture  de  Cliar- 
lel,  dil  M.  de  La  Chaussée,  l'idée  du  paganisme 
romain  se  retrouve  inlactc,  complète.» 

L'autre  opuscule  est  intitulé  Y  Ermitage  de  Saint 
Honorât  à  Roquefavour,  par  M.  Félix  Veranv, 
de  Marseille.  Ce  travail  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  une  élude  archéologique;  c'est  plutôt  la 
description  poétique  de  la  vallée  de  Hoquefavour 
el  de  l'ermitage  qui  s'y  trouve  situé.  L'auteur 
nous  conduit  par  la  main  jusqu'au  somiaet  de 
l'aqueduc  de  Koquefavour,  et  de  là  nous  fait  con- 
templer les  splendeurs  de  la  vieille  Provence  et 
de  ses  vallées  sans  rivales;  puis  il  nous  mène 
sur  les  hauteurs  du  village  de  Vcrtabren,  jus- 
qu'aux ruines  de  l'ancien  manoir  royal  habité 
par  Jeanne  de  Naples,  et  nous  fait  voir  Ja  Mcdi- 
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tcrranée,  la  Camargue,  le  Mont  -  Vcntoux,  la 
Sainte- Baume,  les  montagnes  d1  À  llauch,  panorama 
saisissant  dont  la  plume  de  l'écrivain  ne  peut 
suffire  à  détailler  les  beautés. 

Nous  regrettons,  pour  noire  part,  qu'à  cet  en- 
droit de  son  opuscule,  l'auteur  n'ait  pas  songé  à 
nous  donner  un  travail  complet  sur  ces  ruines  et 
sur  les  vestiges  de  l'époque  romaine  qui  se  trou- 
vent semées,  à  chaque  pas,  dans  ce  pays. 

Du  grand  nombre  de  médailles  ont  été  décou- 
vertes récemment  à  Saint-Faul-aux-Bois  (canlon 
de  Couey-le- Château),  La  trouvaille  se  composait 
primitivement  d'environ  deux  mille  monnaies 
ruinai  nés,  de  grand  et  moyen  bronze,  dont  la 
majeure  partie  a  été  gaspillée  et  mise  en  circula- 
tion avec  les  sous. 

Quatre  cent  soixante-dix  monnaies ,  presque 
toutes  de  grand  bronze,  ont  été  recueillies  par 
M.  Colson,  savant  numismate  de  Noyon  et  mem- 
bre de  la  Société  archéologique  de  cette  ville; 
mais,  malheureusement,  les  pièces  étaient  tom- 
bées dans  les  mains  des  barbares ,  car  elles  avaient 
été  décapées  à  l  acide  sulfurïque,  comme  s'il 
s'était  agi  de  nettoyer  des  chaudrons  de  cuivre. 
Cependant,  quelques  pièces  étaient  très-bien  con- 
servées \  elles  se  trouvent  aujourd'hui  dans  le 
rnedaitler  de  M.Colsun.  On  eiLc  parmi  tes  grands 
bronzes  les  plus  rares  de  cette  trouvaille  :  une 
Marbiana,  sœur  de  l'empereur  Trajan,  au  revers 
d'une  aigle  déployée  ;  une  Faustine,  jeune  le  te 
voilée,  ayant  a  son  revers  un  bûcher-,  un  Didius 
Julianus  et  une  Julie  Marninéc ,  au  revers  d'une 
Junon  PhaMophore  qui  est  restée  jusqu'à  présent 
une  pièce  unique.  La  pièce  la  plus  ancienne  était 
un  grand  bronze  de  'lit us  très- usé,  et  11  mieux 
consenec  est  le  grand  bronze  de  Julie  H  aminée, 
d'où  il  faut  conclure  que  c'est  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère,  fils  de  Julie  Mammée,  que 
ce  petit  trésor  aurait  été  enfoui. 


Une  importante  trouvaille  vient  aussi  d'être 
faite  à  Àmfréville,  canton  de  Troarn  (Calvados). 

M.  Iiourdon,  propriétaire  à  Àmfréville,  en  fai- 
sant fouiller  un  morceau  de  terre  d'environ  deux 
hectares,  situé  dans  celle  commune,  pour  y  placer 
des  tuyaux  de  drainage,  a  trouvé,  à  une  profon- 
deur d'environ  60  centimètres,  six  haches  gallo- 
romaines  en  cuivre,  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation. 

Le  champ  où  elles  se  trouvaient  a  très-proba- 
blement servi  autrefois  au  campement  desarmées 
gallo-romaines.  Des  fouilles  dirigées  avec  un  plus 
grand  soin  pourraient  amener  la  découverte  d'ob- 
jets précieux  pour  la  société  des  antiquaires  de 
la  Normandie,  à  qui  M.  Bourdon  s'est  empressé 
de  faire  hommage  de  ces  armes  précieuses. 

Des  fouilles  ont  été  entreprises,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  les  ruines  d'Oppidum  INovum,  prés 
de  Duperré,  vallée  du  Chelif,  en  Algérie.  Les 
travaux,  qui  n'ont  duré  que  deux  jours,  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès.  On  a  trouvé  en- 
foui, à  une  ceviuine  profondeur  au-dessous  du 
sol,  un  tombeau  complet,  consistant  en  une  es- 
pèce de  tambour  de  colonne  engagé  et  placé  sur 
trois  degrés,  au-dessous  desquels  était  une  fosse 
de  laquelle  on  a  exhumé  un  squelette  entier.  Au- 
près de  ce  squelette  étaient  deux  cornes  de  mou- 
ton, une  défense  de  sanglier,  trois  médailles 
frustes  et  des  débris  de  vases  en  terre  et  en  verre. 
Par  une  inscription  gravée  dans  un  grand  car- 
touche sur  un  côté  du  tambour,  on  apprend  que 
le  défunt  s'appelait  Caïus  Caelius  Donatus,et  que 
son  père,  qui  lui  a  élevé  ce  monument,  avait 
nom  Caïus  Caelius  Sedatus,  et  était  ou  avait  été 
duumvir,  questeur,  etc.,  de  la  colonie  romaine 
d'Oppidum  No  vu  m. 

Pierre  Mardi  andon  de  La  Faye, 


THEATRES. 
Quinzaine  Lyrique. 

m,  (iourson  et  sor*  riusT. 


Les  cent  voix  de  la  renommée  ont  appris  au 
monde  musical  le  succès  complet  du  nouvel 
opéra  de  M-  Gounod.  Le  jeune  maître  s'est  ins 
piré  de  l'admirable  poème  de  Goethe,  de  la  ma- 
gnifique épopée  qui  coula  tant  d'années  et  de 
travaux  à  son  créateur  et  qui  fut  la  révélation  la 
plus  pure  de  son  génie. 

C'était  une  tâche  difficile,  presque  impossible 
même,  qu'allait  entreprendre  l'auteur  de  Sapho; 
car  les  caractères  de  Marguerite,  de  Faust  et  de 
Mcphistophélès  ont  une  physionomie  si  distincte, 


un  cachet  si  particulier,  et  la  pensée  du  grand 
poète  allemand  est  si  profonde  dans  cette  créa- 
tion sublime,  qu'il  nous  semblait  bien  hardi  à  un 
musicien,  quelque  savant  qu'il  fût,  de  chercher 
à  rendre  par  les  sons  et  avec  le  secours  harmo- 
nieux de  la  mélodie,  ce  que  le  pinceau  d'Àry 
Scheffer  avait  si  délicatement  compris. 

Nous  savons  qu'avant  M.  Gounod  plusieurs 
musiciens  ont  été  séduits  par  la  donnée  de  Goe- 
the et  ont  essayé  de  faire  passer  dans  le  domaine 
musical  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  parfums 
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poétiques,  de  mystérieux  accents,  aussi  bien  que 
de  terreurs  fantastiques. 

Spohrel  M.  Berlioz  sont  les  seuls  dont  le  nom 
ail  survécu  dans  le  travail  qu'ils  s'étaient  imposé. 
De  Spohr,  il  nous  reste  un  succès  d'estime  pour 
sa  partition:  M*  Hector  Berlioz,  dans  sa  Damna* 
tion  de  Faust,  symphonie  en  quatre  parties,  nous 
a  laissé  de  très-belles  paires  que  viennent  parfois 
détruire  des  excentricités  musicales  jusqu'alors 
inconnues  —  comme  la  romance  de  la  Puce,  qui 
est  àun  temps  et  sur  un  rliylhmc  des  plus  bizar- 
res;—  cependant,  il  y  a  dans  son  œuvre  des  dé- 
tails charmants  auxquels  on  reconnaît  toujours 
l'auteur  d'Harold  et  de  Roméo. 

M.  Gounod  a-t-il  été  plus  heureux  que  ses  de- 
vanciers ?  a-t-il  entièrement  réussi?  s'est-il  élevé 
à  la  hauteur  d'un  pareil  sujet?  Toute  la  presse  a 
été  unanime  à  reconnaître  que  le  jeune  maître 
venait  de  nous  donner  les  plus  belles  pages  qu'il 
eût  écrites  jusqu'ici,  et  que  s'il  y  avait  parfois  une 
ombre  à  son  tableau,  les  couleurs  dont  il  s'est 
servi  ont  assez  de  vigueur  el  de  coloris  pour  Taire 
oublier  quelques  parties  que  semble  éclairer  une 
lumière  plus  paie. 

Les  deux  rôles  de  Faust  et  de  Marguerite  sont 
complètement  réussis  ;  mais  nous  croyons  que  ce- 
lui de  Méphisto,  le  plus  difficile  à  rendre  par  sa 
bizarrerie  cl  son  caractère  multiple,  ne  répond 
pas  à  ce  que  nous  devions  attendre  du  talent  sé- 
rieux et  profond  de  If.  Gounod  ;  cependant  le 
fantastique  lui  est  familier,  il  Ta  si  admirable- 
ment traité  dans  son  opéra  de  la  Nonne  san- 
glante, que  nous  espérions  une  création  digne  de 
Goethe,  digne  du  sujet  immense  qui  la  inspiré* 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  que  néces- 
site l'examen  d'une  œuvre  aussi  complète, qu'on 
nous  permette  de  réfuter  une  assertion  qu'un 
de  nos  confrères  en  littérature  musicale,  dont 
les  articles,  du  reste,  sont  tous  frappés  au  coin 
de  l'esprit  et  de  l'originalité,  vient  d'émettre,  et 
qui  me  semble  porter  atteinte  à  l'opinion  géné- 
ralement admise  sur  le  talent  de  M.  Gounod*  La 
sympathie  que  nous  avons  pour  l'homme  et  l'ad- 
miration que  nous  portons  au  compositeur,  nous 
font  un  devoir  de  rectifier  certaines  idées  peut- 
être  trop  légèrement  conçues  et  trop  nettement 
formulées* 

M.  Gounod  est-il  un  musicien  imbu  des  for- 
mules de  ta  scolastique,  un  peu  esclave  de  la  rou- 
tine ,  et  tant  soit  peu  ordre  dans  sa  manière  de 
procéder?  Noûs  ne  le  pensons  pas  et  nous  allons 
donner  des  preuves  à  l'appui  de  ce  que  nous 
avançons. 

Nous  avons  suivi  M.  Gounod  dès  le  début  de 
sa  carrière,  et  nous  connaissons  de  lui  toutes  les 
œuvres  qu'il  a- livrées  au  public.  Disciple  fervent 


de  Gluck  et  de  Sacchini,  nourri,  dès  le  bas  âge, 
des  maîtres  allemands  et  des  compositeurs  italiens 
du  seizième  siècle,  M.  Gounod  a  conservé  quel- 
que chose  d'essentiellement  syniphonique,  et  son 
faire  a  une  ampleur  de  formes,  une  sévérité  de 
composition  qui  le  rapproche  de  Chérubini.  Ce- 
pendant, il  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  soit 
esclave  delà  routine,  imbu  des  formes  scolastiques 
et  que  ses  œuvres  ne  soient  autre  chose  qu'une 
longue  application  des  préceptes  arides  qu'on  dé- 
montre à  l'école. 

Que  notre  savant  confrère  élève  cette  objec- 
tion au  sujet  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile,  de  l'o- 
péra de  Sapho  ou  des  Chœurs  d" Ulysse ,  nous  re- 
connaîtrons avec  lui,  que  dans  ces  oeuvres, 
M.  Gounod  a  sacrifié  aux  exigences  du  style  qui 
demandait  à  être  grave,  sévère,  plein  de  formules 
savantes,  appropriées  à  la  musique  sacrée  ou  à 
une  certaine  couleur  locale  que  réclamait  le 
poème  qui  lui  avait  été  confié.  Mais  qu  a  propos 
de  Faust,  on  cherche  à  nier  qu'il  ail  une  ten- 
dance toute  romantique,  une  conception  distincte 
des  autres,  une  manière  à  lui,  c'est  ce  que  nous 
ne  pourrions  admettre  consciencieusement,  car 
ce  serait  méconnaître  l'auteur. 

Pour  preuves,  il  ne  suffit  que  de  lire  sa  parti- 
tion de  la  Nonne  sanglante  et  de  Faust.  Dans  la 
première,  nous  remarquons,  avant  tout,  la  Sym- 
phonie des  Ruines,  qui  peut  servir  de  type  au 
genre  romantique  de  nos  jours  et  qui  est  regar- 
dée comme  un  véritable  chef-d'œuvre  par  tous 
les  symphonistes  actuels.  Tout  le  second  acte, 
et  le  duo  du  troisième  acte  entre  le  comte  Ro- 
dolphe et  la  nonne,  ne  sont-ils  pas  du  fantasti- 
que pur,  admirablement  traité,  dépourvu  de  tou- 
tes formes  scolastiques  et  rappelant  par  sa  beau  le 
les  pages  admirables  de  Webcvl 

Dans  son  nouvel  opéra,  M.  Gounod  s'est  élevé 
a  des  régions  plus  sereines,  plus  pures  encore,, 
dans  le  troisième  acte  surtout,  dans  le  duo  de 
Faust  et  de  Marguerite;  jamais,  dans  aucune  de 
ses  œuvres,  il  n'avait  montré  une  liberté  d'action 
aussi  grande  \  on  sent  que  sa  pensée,  dégagée  de 
toute  imitation  terrestre,  plane  à  travers  l'espace 
et  se  vivifie  au  soleil  de  son  ardent  lyrisme. 

Encore  un  mot  avant  de  finir  cette  trop  longue 
digression.  11  ne  faut  pas  confondre  le  musicien 
qui  revêt  purement  les  formes  scolaMiques  et  ce- 
lui qui  est  essentiellement  symphoniste;  ils  ont 
ensemble,  nous  le  savons,  plusieurs  points  de 
contact,  voire  même  une  certaine  forme  qui  les 
rapproche  ;  mais  les  premiers  affectent  un  genre 
grave,  sévère,  admirable  de  science  profonde  — 
comme  Bach  ou  Hacndel  dans  leurs  oratorios;  — 
les  autres,  tout  en  suivant  une  marche  qui  a 
quelque  rapport  avec  tes  premiers,  neicluent 
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pas  de  leurs  œuvres  le  genre  fantaisiste,  et  mal- 
gré loulc  l'allure  grandiose  qu'ils  donnent  à  leurs 
conceptions,  ils  ne  dédaignent  pas  de  les  revêtir 
du  style  rom a ntique,  —tel  que  Beethoven  Ta  fait 
dans  sa  Symphonie  pastorale,  dans  son  ouverture 
des  Ruines  d'Athènes  et  du  Comte  d'Egmont;  or, 
tous  les  dilettantes,  aussi  bien  que  les  hommes 
de  l'art,  placent  M.  Gounod  au  nombre  des  meil- 
leurs symphonistes  actuels  et  non  parmi  les  plus 
savants  scolastiques. 

Que  notre  spirituel  confrère  nous  pardonne 
ces  quelques  pensées  émises  en  contradiction 
avec  ce  qu'il  a  écrit  ;  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  la  sympathique  admiration  que  nous 
avons  pour  Tauleur  de  Faust,  nous  servira  d'ex- 
cuse près  de  lui. 

Occupons-nous  maintenant   de  l'œuvre  de 
M.  Gounod* 

Une  introduction  toute  symphonique,  magis- 
tralement traitée,  prépare  bien  au  lever  du  rideau 
qui  nous  montre  le  cabinet  de  Faust,  Le  vieux 
savant  est  assis  devant  une  table  chargée  de 
parchemins,  cherchant  à  soulever  le  voile  qui  lui 
cache  les  mystères  de  la  nature,  à  trouver  la 
pierre  philosophaîe,  ce  rêve  du  moyen  âge;  le 
récitatif  : 

Rien!  en  vaîa  j*interroge  en  mon  ardente  veille, 
La  nature  et  le  créateur  1 
est  d'une  bonne  déclamation  lyrique  et  vigou- 
reusement conçu.  Au  milieu  des  malédictions 
que  Faust  jette  à  la  science,  un  délicieux  chœur 
de  jeunes  tilles  se  fait  entendre  au  dehors  et 
contraste  d'une  manière  frappante  avec  tous  les 
orages  qui  se  déchaînaient  dans  l'âme  du  docteur; 
la  mélodie  en  est  d'une  simplicité  et  d'une  naï- 
veté charmante  L'apparition  de  Méphisloct  son 
duo  avec  Faust  renferme  de  belles  pages,  pleines 
de  sentiment  dramatique-,  mais  il  se  glisse  par- 
fois certaine  couleur  qui  demanderait  à  être  plus 
originale,  surtout  dans  la  cabatette  : 
A  moi  les  plaisirs, 
Les  jeunes  maîtresse*  ï 
qui  nous  semble  être  du  domaine  de  l'opéra 
comique  cl  manquer  un  peu  de  conception  na- 
tive. 

Le  second  acle  s'ouvre  par  une  succession  de 
chœurs  ;  étudiants ,  soldats  et  bourgeois  fêtent  la 
kermesse  ;  on  a  fait  bisser  le  chœur  des  vieil- 
lards, heureusement  réussi  et  d'une  allure  toute 
pittoresque. 

La  chanson  de  Méphisto  : 

Le  veau  dTor  est  encor  debout, 
d'un  rliythme  tourmenté  peut-être,  peint  bien 
toute  l'infernale  joie  qu'il  y  a  dans  cette  gloriiï- 
cation  du  mal.  N'oublions  pas  aussi  le  magnifique 


choral  que  chantent  les  étudiants  quand  ils  pré- 
sentent la  croix  de  leurs  épées  à  Méphisto  et  le 
forcent  à  se  courber  devant  ce  signe  sacré;  il 
est  d'une  ampleur  liturgique  et  digne  de  l'exor- 
cisme qu'ils  entreprennent  sur  l'ange  des  ténè- 
bres. 

ta  délicieuse  valse  qu'accompagne  le  chœur  ; 
Ainsi  que  la  brise  légfcrc. 
est  une  habile  imitation  du  genre  de  Weber,  et, 
sans  être  servile,  elle  possède  un  véritable  par- 
fum du  grand  maîlrc  allemand. 

On  a  beaucoup  remarqué  la  première  rencontre 
de  Faust  et  de  Marguerite,  et  la  délicieuse  phrase  : 

Non>  Monsieur  !  je  ne  suis  demoiselle  ni  belle, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  me  donne  la  main . 
M.  Gounod  a  peint  en  quelques  mesures  touL 
ee  qu'il  y  a  de  simplesse  et  de  candeur  dans 
l'âme  de  la  jeune  tille;  Mme  Miolan  Ta  dite  avec 
un  sentiment  exquis  et  une  délicatesse  extrême. 

Le  troisième  acte  est  sans  contredit  le  meilleur 
de  la  partition,  celui  où  Fauteur  a  jeté,  à  pleines 
mains,  science  et  conceptions  heureuses,  ou  il 
s'est  véritablement  élevé  à  la  hauteur  du  sujet 
L'air  de  Faust  : 

Salut  !  demeure  chaste  et  pure, 
est  trouvé;  il  règne  quelque  chose  de  placide  dans 
la  mélodie  qu'accompagne  un  solo  de  violon  el 
qui  repose  de  toutes  les  fougueuses  passions  de 
Faust;  la  ballade  du  roi  de  Thulé  a  un  cachet 
qui  rappelle  les  Uederen  des  Meinnesingers  et  des 
troubadours  du  moyen  âge.  L'air  de  Marguerite 
se  parant  des  bijoux  que  Faust  lui  a  envoyés,  est 
Irès-bien  réussi  ;  nous  avons  remarqué  une  jolie 
phrase  sur  ces  vers  : 

S'il  me  voyait  ainsi  l 

Comme  une  demoiselle 

Il  me  trouverait  belle  ! 

Ah!  s'il  était  ici  l 
Les  diverses  fluctuations  du  cœur  de  Marguo 
rite,  qui  succombe  a  la  séduction,  sont  très-bien  , 
rendues  par  l'orchestre.  Le  quatuor  entre  Fausl, 
Méphistophelés,  Marguerite  et  Marthe,  sa  ser- 
vante, est  admirable,  et  ne  serait  pas  désavoué 
par  Mozart,  dont  il  reflète  le  style. 

Le  duo  entre  Marguerite  et  Faust  est  magnifi- 
que d'un  bout  à  l'autre;  dans  toute  la  partition, 
rien  ne  peut  approcher  de  celte  splendide  page, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Gounod  et 
qu'il  a  écrite  avec  tout  le  talent,  toute  la  délica- 
tesse possible  de  sentiments.  Le  moment  où 
Marguerite  ouvre  la  fenêtre  de  son  pavillon  et  dit: 

11  m'aime  !  quel  trouble  en  mon  coeur  ! 
est  quelque  chose  de  ravissant,  et  l'auteur  a  su 
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prodiguera  l'orchesire  des  timbres  choisis  qui 
apportent  à  lame  un  charme  indéfinissable,  plein 
de  vagues  aspirations  et  de  mystérieux  accents. 

Le  quatrième  acte  représente  la  chambre  de 
ramante  de  Faust;  clic  est  scelle,  abandonnée  de 
tous,  et  soupire  ses  douleurs  dans  un  chant  doux 
et  triste;  puis,  le  théâtre  change  et  nous  trans- 
porte près  d'une  église,  à  quelques  pas  de  la  mai- 
son de  Marguerite. 

Nous  avons  admiré  un  chœur  de  soldats  d'une 
ampleur  et  d'une  conception  vraiment  grandiose-, 
nous  regrettons  qu'une  musique  Sax  vienne  ren- 
forcer l'orchestre  et  nuise  à  l'effet  de  ce  magni- 
fique ensemble. 

Citons  encore  la  malédiction  deValenLin.  frère 
de  Marguerite,  blessé  à  mort  par  Faust,  et  qui 
charge  sa  sœur  des  plus  horribles  imprécations 
en  la  vouant  à  la  honte  publique. 

La  scène  de  l'église,  si  belle  dans  l'œuvre 
de  Goethe,  nous  a  paru  faible  et  ne  pas  rendre 
dignement  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans 
cette  situation  éminemment  dramatique. 

Dans  le  cinquième  acte,  nous  devons  relater 
la  scène  de  la  prison,  le  duo  de  Marguerite  et  de 
Faust,  au  moment  où  il  la  retrouve  condamnée  à 
mort  après  avoir  tué  elle-même  son  enfant-  toute 
1  allure  de  ce  morceau  final  est  chaude,  vigou- 
reuse et  passionnée;  l'auteur  y  a  déployé  toutes  les 
ressources  de  son  talent  dramatique,  et  l'orchcs- 
l  ration  y  est  comme  partout  admirablement  t  raitee . 

Ce  que  nous  devons  admirer  dans  l'œuvre  en- 
tière de  M.  Gounod  c'est  :  *  l'élévation  constante 
du  style,  le  goût  parfait  qui  éclate  dans  les  moin- 
dres détails  de  cette  longue  partition,  l'élégance 
suprême  avec  laquelle  les  parties  d'orchestre  sont 
écrites.  » 


Pc u L  être  la  mélodie  a-t-elle  du  mal  à  se  faire 
jour,  et  ne  trouvons-nous  pas  une  certaine  ori- 
ginalité dans  les  motifs;  mais  les  beautés  de 
premier  ordre  qui  se  remarquent  dans  tout  le 
cours  de  celte  œuvre  savante,  foui  oublier  ce  qu'il 
y  a  de  défectueux  dans  la  partie  mélodique,  et 
Ton  admire  la  vaste  conception  qui  a  présidé  à 
un  ensemble  aussi  parfait. 

L'exécution  n'est  pas  à  la  hauteur  d'un  pa- 
reil sujet.  Madame  Miolan  est  charmante  dans 
la  première  partie  du  rôle  de  Marguerite,  mais 
son  frêle  organe  ne  saurait  rendre  toutes  les 
parties  dramatiques  du  poème  de  Goethe,  en- 
tre  autres  celle  de- l'église*  Barbot,  musicien 
consciencieux,  essaie  de  faire  oublier  par  le 
goût  avec  lequel  il  chante,  une  voix  dont  le 
timbre  a  quelque  chose  de  métallique  et  de  fati- 
gué. Balanqué  donne  une  assez  bonne  physio- 
nomie à  Méphislo;  mais  son  organe  dur,  empesé, 
et  souvent  à  côté  de  la  justesse  demandée,  nuit 
à  l'excellence  de  l'exécution.  Les  cliœurs  ont  un 
ensemble  parfait  cl  une  sûreté  remarquable;  l'or- 
chestre soutient  vaillamment  la  réputation  du 
chef  qui  Je  dirige. 

Le  Pardon  de  IHoermel,  le  nouvel  opéra  de 
M.  Mcyerbeer,  vient  d'obtenir  un  succès  immen- 
se ;  c'est  une  nouvelle  révélation  du  génie  de 
l  auicur  de  Robert  et  des  Huguenots;  une  seule 
audition  ne  nous  suffit  pas  pour  rendre  compte 
de  cette  oeuvre  remarquable.  Dans  un  prochain 
article,  nous  en  donnerons  l'analyse  complète; 
constatons  loulcfnis  que  M  M,  F;um\  Sainte- Foy, 
Mme  Marie  Cabel  ont  une  grande  part  dans  .les 
éloges. 

Edmond  Chérouvrier. 


Quinzaine  dramatique. 

Om't».  —  Le  Droit  Chemin,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  de  M-LaUmr  Saint- Ybars. 


Un  homme  d'infiniment,  d'esprit,  qui,  depuis 
vingt  ans,  a  fait  ses  preuves  en  dotant  le  théâtre 
de  plusieurs  chefs-d'œuvre,  me  disait,  le  soir  de 
la  première  représentation  du  Droit  Chemin  :  — 
rue  comédie  en  cinq  a  des  cl  en  vers  est  tou- 
jours une  chose  respectable. 

Ce  profond  respect  du  travail,  professé  par  un 
homme  qui  a  beaucoup  travaillé,  pourrait  servir 
d'enseignement  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
jeunesse  des  écoles,  qui,  parce  qu'elle  est  oisive, 
se  croit  le  droit  de  vilipender  le  travail  d'autrui. 

Qu'on  me  pardonne  une  digression. 

Autrefois,  il  y  a  quelques  vingt  ans,  le  quar- 
tier latin  était  le  rendez*  vous  habituel  des  jeunes 
intelligences  qui  venaient  ù  Paris  étudier  les  arts 


et  les  sciences  propres  aux  professions  libérales, 
À  cette  époque,  le  parterre  de  FOdéon  était  ex- 
clusivement composé  d'étudiants  fort  énamourés 
de  littérature.  Ce  parterre,  jeune,  intelligent,  aux 
aspirations  progressives,  était  devenu  un  aéro- 
I  âge  turbulent,  sans  doute,  mais  facile  à  s'en- 
thousiasmer à  tout  ce  qui  était  vrai,  grand,  beau, 
poétique,  si  bien  que»  tout  en  le  redoutant,  les 
auleursd'aimaicnt,  [tarée  que  s'il  avait  des  juge- 
ments sévères  pour  les  œuvres  contestables,  il 
avait  aussi  pour  le  mérite  de  splendides  triom- 
phes. 

Hélas!  que  sont-ils  devenus  ces  jeunes  specta- 
teurs pleins  de  vie,  de  jeunesse,  d'indignation  et 
d'enthousiasme?  Que  sont  ils  devenus  ?  Dieu  le 
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sait.  Ceux  qui  sont  venus  l\  leur  suite  avaient, 
sans  doute  comme  eux,  des  éteins  jeunes,  des 
esprits  vifs  et  accessibles  aux  beautés  de  l'art, 
mais,  au  lieu  de  se  grouper  dans  un  centre  pour 
tâcher  d'y  cr^écr  la  lumière,  ils  se  sont  dispersés 
comme  les  sables  de  la  mer.  Les  lils  de  ceux  qui 
étudiaient  au  cloître  Saint-Benoît  et  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  habitent  les  hauteurs  du  pays 
Broda,  et  pour  eux  le  mouvement  littéraire  ne 
les  préoccupe  que  le  jour  où.  une  grisolle  dégui- 
sée en  lorette  veut  se  métamorphoser  en  comé- 
dienne. 

Le  quartier  latin  existe  encore,  mais  la  jeu- 
nesse s'est  envolée  comme  les  hirondelles  aux 
approches  de  l'hiver.  Les  nids  restés  vides  ont 
été  violés  par  un  las  de  cancres,  hères  et  pauvres 
diables,  dont  la  condition  est  de  mourir  de  faim, 
fruits  secs  de  toutes  les  facultés,  voués  à  l'oubli 
et  aux  dédains,  ne  supportant  l'existence  que 
pour  cracher  sur  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
vulgaire;  cœurs  flétris,  intelligences  vides,  mem- 
bres éternels  de  cette  immense  franc-maçonne- 
rie qui  se  nomme  la  médiocrité. 

Cette  engeance,  peu  redoutable,  mais  fatigante 
et  insipide,  a  des  haines  écrites  pour  certains 
hommes.  M.  Lalour  Sajnt-Ybars  a  1  honneur  d'ê- 
tre de  ce  nombre;  mais,  comme  à  quelque  chose 
malheur  est  bon,  le  succès  du  Droit  Chemin  a  été 
d'autant  plus  éclatant  qu'il  était  conLesté  par  ces 
gens-la. 

Un  baron  dont  j'ai  oublié  le  nom,  bon  père, 
bon  époux,  honnête  homme,  a  cédé  aux  conseils 
d'un  ami  à  lui.  un  certain  Verdelier,  homme  tic 
probité  douteuse,  lancé  à  pleines  voiles  dans  le 
chemin  tortueux  de  l'agio  et  (k  la  spéculation, 
et  ses  conseils  n'ont  eu  d'autres  résultats  que 
d'altérer  sa  fortune,  celle  de  ses  enfants. 

La  baronne,  sa  femme,  ne  se  méprend  point 
sur  le  dénouement  probable  de  la  situation.  Dans 
ce  péril  extrême,  elle  s'adresse  à  un  ami  de  la 
famille  qui  a  sur  le  baron  une  influence  justifiée. 
Le  colonel  comte  de  Marsay  est  un  vaillant  sol- 
dat, à  l'esprit  chevaleresque,  gentilhomme  accom- 
pli; le  but  de  sa  vie  se  résume  en  un  mot  :  l'hon- 
neur. 

La  fille  de  la  baronne,  Marie,  un&  pure  et 
douce  enfant,  s'est  prise  à  aimer  M.  de  Marsay 
en  l'entendant  raconter  ses  combats  avec  simpli- 
cité. Celte  grande  et  belle  nature  est  devenue 
une  admiration  pour  ce  cœur  d'enfant. 

De  son  côté,  le  colonel  n'a  pu  voir  la  gracieuse 
enfant  sans  s'en  éprendre  follement.  Son  âge  ne 
lui  permet  pas  d'espérer  une  réciprocité;  aussi, 
lorsque  la  baronne  lui  demande  son  appui,  il  lui 
apprend,  le  cœur  navré,  qu'il  va  s'éloigner  pour 


courir  à  de  nouvelles  gloires,  à  de  nouveaux  dan- 
gers. 

La  baronne,  femme  et  mère,  a  découvert  le 
secret  du  soldat  et  celui  de  la  jeune  lille.  Ficrc 
de  voir  son  enfant  si  noblement  aimée,  elle  ap- 
prend à  M.  de  Marsay  l'amour  qu'il  a  su  inspirer 
à  Marie. 

Verdelier,  de  plus  en  plus  arîcrc  dans'  l'agio- 
tage, a  gravement  compromis  la  fortune  du  ba- 
ron. Un  de  ses  amis,  boursicotier  de  bas  étage, 
est  présenté  par  lui  comme  un  lils  de  famille, 
riche  et  ayant  les  qualités  requises  pour  faire  le 
bonheur  de  Marie.  Le  baron,  toujours  dominé 
par  Verdelier,  promet  la  main  de  sa  lille. 

Alors  commence  une  lutte  entre  les  deux  par- 
tis. L'issue  est  facile  à  prévoir  :  M.  de  Marsay 
épouse  Marie,  et  les  gardes  du  commerce  con- 
duisent Verdelier  et  son  ami  à  la  prison  pour 
dettes. 

Celle  pièce,  bien  pensée,  bien  écrite,  contient 
des  sers  remarquables  et  des  scènes  véritable- 
ment étudiées.  Mais,  à  côté  de  ces  immenses 
qualités,  existent  deux  défauts  ;  c'est  peu,  niais 
c'est  trop. 

Le  Droit  chemin  appartient  à  une  école  qui  a 
donné  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner  i  V Honneur 
et  l Argent,  la  Bourse^  etc.  La  similitude  qui  existe 
entre  le  D  ro  it  ch  e min  ni  ces  d  c  u  x  o  m  ra  ge  s ,  ré- 
duit beaucoup  le  mérite  de  ce  dernier  et  annule 
son  but. 

Kn  second  lieu,  l'auteur  a  eu  le  tort  de  ne  lias 
déterminer  suffisamment  le  chemin  courbe.  Pour 
que  son  œuvre  soit  logique,  complète,  il  eût  fallu 
faire  partir  ces  deux  natures  opposées  du  même 
but,  établir  en  elles  une  aflinilé  complète. Quelle 
corrélation,  je  vous  prie,  peut-il  exister  entre  un 
brave  et  loyal  gentilhomme  et  le  spéculateur  Ver- 
delier? • 

M.  Jules  Janin,  un  des  plus  charmants  esprits 
de  notre  temps,  alors  qu'il  jetait  sa  fantaisie  aux 
quatre  vents  du  chemin,  écrivit  un  roman  inti- 
tulé le  Chemin  de  traverse.  Là,  deux  hommes 
jeunes  partaient  ensemble  pour  ce  diflicile  voya- 
ge qui  s'appelle  la  vie.  On  les  voyait  lutter  cha- 
cun avec  des  moyens  différents,  prenant  chacun 
une  route  opposée.  Près  du  chemin  de  traverse 
était  la  route  droite.  Ce  roman  était  un  ensei- 
gnement* la  pièce  de  M.  Latour  Saint-Ybars  n'est 
qu'un  épisode.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  honore 
celui  qui  Ta  créée  et  mise  au  monde. 

Jules  Noriac. 
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SOCIÉTÉ  LIBlUi  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  5  omj  1859,  # 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOtfRMER,  PRESIDENT» 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
adopte  après  quelques  observations  de  MM.  Va- 
vin  el  Dussauce. 

II.  le  président  procède  ensuite  au  dépouille- 
ment de  la  correspondance  qui  cemprend  :  VU" 
nivers  musical,  renvoyé  à  If,  de  Lotigperrier;  — 
la  Muse  des  Familles  el  la  Revue  de  l'Art  au  dix- 
neuvième  siècle  h  M.  Guérin;  —  le  bulletin  de  la 
Société  française  de  photographie  à  M.  Ch.  Che- 
valier;—  le  bulletin  des  séances  et  le  Journal  de 
la  Société  impériale  et  centrale  d" horticulture,  ren- 
voyés aux  archives;  ^  la  Nouvelle  Phèdre  el  le 
directeur  de  lOdeon,  par  M,  Pages,  du  Tarn,  bro- 
chure coniiee  à  l'examen  de  M.  Alexis  Granger  ; 
celte  brochure  est  accompagnée  d'une  lettre  de 
Tau  leur;  —  la  Marche  des  Orphéons,  musique  de 
M.  cVIngrande,  ouvrage  dont  M.  Delaire  est 
nommé  rapporteur;  les  journaux  Y  Investigateur 
et  le  Buildcr  sont  renvoyés,  le  premier  à  M.  Vil- 
lcmsens,  le  second  à  M.  Charles  Fournrer. 

Mme  Àubry-Lccomle  l'ail  hommage  d'un  por- 
trait de  feu  son  mari,  ancien  membre  de  la  So- 
ciété; ce  porlrait  sera  déposé  aux  archives  et  des 
remerciements  seront  adressés  à  Muie  Àubry- 
Lecomtc. 

M,  Martin,  dangers,  ancien  secrétaire-général 
de  la  Société,  ne  devant  plus  habiter  Paris  et  sor- 
tant des  limites  du  déparlement  de  la  Seine,  de- 
mande que  son  litre  de  membre  résidant  soit 
changé  contre  celui  de  membre  correspondant: 
la  Société,  se  rappelant  les  services  imporlanls 
rendus  par  ce  dévoué  collègue,  satisfait  à  son 
désir,  tout  en  regrellant  son  éloignement, 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  Delaire 
pour  lire  deux  rapports.  Le  premier  de  ces  rap- 
ports permet  à  rassemblée  déjuger  une  fois  de 
plus  du  talent  de  M»  Ed.  d'Ingrande,  qui  lui 
adresse  souvent  de  ses  charmantes  compositions. 
Celles  dont  M.  Delaire  s'occupe  dans  son  rap- 
port sont  une  Polka  cl  un  Choral,  qui,  tout  en 
méritant  souvent  ses  éloges,  sont  cependant 
l'objet  de  quelques  observations  de  sa  part,  qui 
mettent  quelques  tacbes  à  jour. 

Le  piano-orgue  de  M,  Blondel  est  l'objet  du 
second  travail  de  M,  Délai rej  cet  important  rap- 
port et  ses  conclusions  étant  renvoyés  à  la  com- 
mission des  récompenses,  l'assemblée  décide 
qu'une  simple  mention  en  sera  faite  au  procès- 
verbal. 

Après  avoir  écouté,  avec  une  attention  soute- 


nue, un  rapport  de  M.  de  Longperricr  sur  YUni- 
vtrs  musical,  la  Société  vote  son  insertion  in  ex- 
tenso dans  la  Revue  des  Beaux-Arts ,  h  la  suite  du 
présent  procès-verbaL 

Grâce  à  un  excellent  rapport  de  M,  \illem- 
sens,  ta  Société  est  à  même  de  juger  de  toute 
Timporlance  des  travaux  de  rinstitut  historique 
de  France  qui  adresse  régulièrement  son  journal 
à  la  Société  libre  des  Beaux-Arts.  M.  Yillemsens 
Ici nii ue  son  intéressant  rapport  en  demandant 
le  renvoi  du  journal  aux  archives;  ces  conclu- 
sions sont  adoptées. 

L'assemblée  entend  ensuite  avec  recueillement 
une  notice  nécrologique,  celle  d'un  homme  qui 
fut  longtemps  un  de  ses  membres  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  dévoués.  M.  Chaudet,  chargé 
dans  une  précédente  séance  de  faire  la  notice 
nécrologique  de  M.  Tbuillier,  peintre  paysa- 
giste, reçoit  les  remerciements  de  la  Société  qui 
prie  M.  le  secrétaire-général  d'en  extraire  les  par- 
ties les  plus  remarquables  pour  son  compte-rendu 
annuel  lu  en  séance  publique. 

I\ous  voudrions  nous  arrêter  longuement  sur 
la  poésie  de  M.  Granger,  intitulée  :  Satires;  mal- 
heure usettiinl  les  limites  qui  nous  sont  impo- 
sées y  mettent  obstacle;  nous  devons  dire 
cependant  que  rassemblée,  pas  ses  applaudisse- 
ments souvent  répétés,  a  témoigné  à  M.  Gran- 
ger toute  l'admiration  qu'elle  éprouvait  pour  son 
talent  de  pou  te,  sou  esprit  satirique  mais  de  hon 
goût,  ses  belles  pensées  et  son  imagination  fé- 
conde. Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  de 
la  séance  publique. 

Après  cette  leclure,  M.  Morain  soumet  à  l'as- 
semblée un  portrait  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  lui 
vaut  de  nombreuses  félicitations.  L'heure  avan- 
cée oblige  M.  le  Président  à  lever  la  séance. 

Le  premier  secrétaire  adjoint, 
L.  Moult at. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  19  Avril  1850. 

Lecture  du  procûs-vcrbal,— Correspondance.  —  Vote 
sur  les  cand  datures,  —  Rapport  sur  le  groupe  de  M. 
Maindrou.  —  H  apport  de  la  commission  de  la  séance 
publique. — Rapports  et  lectures  divers. — Communie*- 
lions.— Kiipitoi-t  do.  M.  Mouttat  sur  la  Société  litté- 
raire de  Lyon,  etc. 

NOTA.  —  Les  membres  qui  changent  de  domicile 
sont  instamment  priés  d'en  donner  immédiatement 
avis  a  M,  le  secrétaire  général. 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

RAPPORT  DE  M.  À,  DE  LONCPÉR1LR 
SUR  L1UNIYERS  MUSICAL. 

Messieurs, 

S  il  esL  une  tuche  facile  et  douce  à  remplir, 
c'est  assurément  la  mienne  aujourd 'nui,  puisque 
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je  sais  appelé  à  vous  entretenir  d'une  excellente 
publication  rédigée  avec  soin  par  des  hommes  de 
talent,  à  la  tête  desquels  se  trouve  un  de  nos 
anciens  collègues  qu'il  m'est  permis  de  considé- 
rer comme  un  ami, 

V Univers  musical ,  en  c fiel,  ne  se  borne  pas  à 
donner  à  ses  lecteurs  de  prétendues  critiques 
plus  ou  moins  bourrées  de  ces  éloges  stéréotypés 
que  reçoivent  ordinairement  les  artistes  dans 
leurs  journaux,  articles  dont  ils  sont  plus  àméme 
que  personne  de  connaître  le  prix}  les  questions 
intéressant  Tari,  en  général,  y  semblent  traitées 
de  main  de  maître,  et  presque  toujours  elles  ap- 
paraissent dégagées  de  l'esprit  de  parti  qui  do- 
mine, hélas!  trop  souvent,  dans  les  discussions 
humaines. 

C'est  ainsi  que  M*  Poisot  présente  une  série 
d'études  remarquables  qu'il  nomme  modestement 
Essai  sur  l'histoire  du  piano  et  des  pianistes,  où 
Ton  peut  puiser  les  renseignements  les  plus  cu- 
rieux» 

Pour  écrire  l'intéressante  monographie  d'un 
instrument  qui  a  subi  de  si  nombreuses  transfor- 
mations, pour  offrir  à  ses  lecteurs  les  biographies 
complètes  des  principaux  maîtres  auxquels  le 
piano  doit  réellement  son  introduction  dans  tou- 
tes les  cités  du  monde  civilisé.  M«  Poisot  a  dû 
se  livrer  à  des  recherches  sans  nombre;  disons 
qu'il  a  pleinement  réussi  et  mentionnons  en  par- 
culier  sa  notice  sur  le  poétique  Frédéric  Chopin, 
qui  rendit  l'àme  comme  il  avait  vécu,  nous  dit 
H,  Poisol,  en  aimant. 

Parmi  les  articles  de  fonds,  nous  citerons  ceux 
que  M.  Martin,  d'Angers,  a  intitulés  :  De  Vins-  t 
iruciion  et  de  V éducation  chez  les  musiciens,  de 
l'imagination  dans  les  arts,  et  saint  Grégoire  et  les 
novateurs. 

Dans  le  premier,  notre  spirituel  confrère  n'a 
pas  de  peine  à  convaincre  de  l'utilité  d'une  ins- 
truction solide  pour  l'artiste  qui  comprend  sa 
mission  autrement  qu'au  point  de  vue  pécu- 
niaire, et  prenant  Lesueur  et  Chérubini  pour 
exemple,  il  nous  montre  ces  deux  illustres  maî- 
tres, de  caractères  et  de  mérite  si  différents,  Tu n 
très-bien  élevé,  fort  instruit,  bon  latiniste, ayant 
sur  son  bureau  de  travail  une  Bible  dont  il  lil 
tous  les  jours  quelques  fragments  pour  s'inspirer 
de  ce  livre  sublime  avant  de  se  mettre  à  compo- 
ser ;  l'autre,  savant  musicien,  homme  d'un  génie 
sévère,  mais  ne  possédant  qu'une  instruction 
et  qu'une  éducation  imparfaites  ■  il  ne  sait  pas 
TA  B  C  de  la  langue  latine,  se  préoccupe  fort 
peu  de  littérature;  il  est  bourru,  maussade,  et  se 
fait  détester  de  ses  élèves;  tandis  que  son  collè- 
gue se  fait  aimer  de  tous.  «  Qu'arrive  t-il  de 
celte  opposition  si  tranchée?  nous  dit  M.  Martin, 


c'est  que  Tun,  Lesueur,  donne  naissance  à  des 
œuvres  religieuses  d'une  grande  beauté,  niais 
surtout  d'une  vérité  d'expression  rare,  il  met  en 
1  un  line  lc$  textes  liturgiques,  donne  à  chaque 
verset  sa  couleur,  dramatise  ce  qui  peut  l'être, 
mais  toujours  en  restant  dans  le  cadre  qui  lui 
est  tracé;  la  langue  qu'il  traduit,  pour  ainsi  dire, 
en  musique,  est  partout  respectée,  phrasce,  ponc- 
tuée comme  elle  doit  Pêlre,  L  autre,  Chérubini, 
a  de  belles  inspiral  ions,  des  effets  d'harmonie 
qui  vous  saisissent,  mais  il  ne  peut  éviter  de 
grossiers  contre-sens  ;  51  tonne  quand  il  devrait 
prier;  il  met  en  fugue  un  Kyrie  OU  unAgms  Dei, 
coupe  les  mots  et  répète  chaque  syllabe  avant  de 
les  lier  ensemble,  *> 

«  J'ai  moi-même  clé  témoin  de  ce  que  j'avance, 
ajoute  M.  Martin.  Toutes  les  fois  que  Chérubini, 
alors  surintendant  de  la  musique  du  roi,  comme 
Lesueur,  se  trouvait  arrêté  par  le  texte,  il  con- 
sultait son  maître  de  chapelle,  Henri  Plantade, 
un  des  musiciens  les  mieux  élevés  et  qui  parais- 
sait instruit  dans  la  langue  latine.  Ce  dernier 
qui' m'honorait  de  son  amitié,  me  fit  voir  un  jour 
un  manuscrit  du  compositeur  italien;  c'était  un 
Ave  Maria.  L'auteur  avait  ainsi  arrangé  ces  deux 
mots:  Àve^  ma,  ma,  Ave,  Ma-Ha. 

«  Le  reste  de  la  prière  à  ta  Yierge  était  scandé 
de  la  même  façon.  Je  me  mis  à  sourire  ;  Plantade 
en  fit  autant,  corrigea  la  disposition  du  texte  et 
renvoya  le  manuscrit  à  son  adresse.  C'était  un 
chef-d'œuvre  comme  musique. 

«Après  lecompositeur,  vîennentles  exécutants, 
les  véritables  traducteurs  et  propagateurs  du  gé- 
nie qui  crée.  Je  dois  avouer  tout  d'abord  qu'ici 
l'instruction  et  l'éducation  laissent  souvent  beau- 
coup à  désirer.  Il  faut  presque  autant  de  génie, 
autant  d'esprit  pour  interpréter  un  chef-d'œuvre 
que  pour  l'enfanter.  Voilà  ce  qui  explique  le  mar- 
tyre continuel  des  auteurs  qui  se  plaignent  sans 
cesse  d'être  mat  compris  par  les  chanteurs  et  les 
instrumentistes.  Il  y  a  donc  défaut  de  capacité, 
de  science,  sous  ce  rapport  ou  sous  un  autre  ? 

À.  DE  LOKGPERIER. 

[La  suite  au  prochain  numéro*) 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  à  l'Hô tel- de- Ville. 
Séance  du  1"  avril  4859. 

PKLSIDENCE  T)E  M.  l'Ail.  CIJAREÀU» 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté, 

La  correspondance  comprend,  un  volume  de 


\ 


REVU  H    DIS   I!  EAUX-ARTS. 


If.  Cierge  l,  ancien  secré taire-général  dû  Comité, 
ayant  pour  tilre  :  De  l'ornementation  typogra- 
phique^ essai  sur  les  ornements  appliqués  à  la  déco- 
ration des  livres ,  texte  français  et  allemand,  de 
l'imprimerie  impériale  de  Vienne.  Renvoyé  a 
l'examen  de  M.  Brevière, 

Une  lettres  de  M.  le  major  Taunay,  auteur 
d'une  traduction  de  Térence,  pour  remercier  M, 
Edmond  Douay,  du  rapport  qifil  a  fait  au  co- 
mité de  celte  traduction,  rapport  inséré  en  partie 
dmski  Revue  des  Beaux-Arts,  le  J"  mars  dernier. 
— Un  numéro  de  V Europe  artiste  et  du  Messager 
des  théâtres  i  rendant  compte  des  deuxième  et 
troisième  soirées  littéraires  et  musicales  du  Co- 
mité. 

M.  Brevière  fait  hommage  au  Comité  de  trois 
épreuves  de  gravures  à  l'eau  forte.  La  première 
représente  une  vue  de  Pancienn  église  paroissiale 
de  Saint-Jean  de  Rouen,  aujourd'hui  démolie;  les 
deux  autres,  des  vitraux  peints  au  quinzième 
siècle,  détruits  ou  perdus,  provenant  de  cetle 
même  église  el  ivpiv>o niant  l'origine  de  la  fesl*, 
aux  Xormands,  légende  <lu  onzième  siècle.  Ces 
trois  estampes  seront  déposées  aux  archives, 

M.  Collavecchia  a  la  parole,  pour  un  rapport 
sur  les  chansons  maritimes  de  notre  collègue,  M. 
de  la  Lande  lie. 

«  Dans  son  étude  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture maritimes ,  M.  de  la  Landelle  tend  à  démon- 
trer que,  loin  d'être  un  argot  barbare,  Tidiome 
des  marins  possède  un  grand  nombre  de  mois 
si  originaux  et  si  expressifs,  que  la  langue  clas- 
sique elle-même  a  fini  par  les  lui  emprunter. 
Ainsi  arriver,  dériver,  gouverner,  désemparer, 
sigjialer,  sonder,  échouer ,  et  une  foule  d'autres 
confirment  pleinement  ce  que  L'auteur  avance* 
Mais  si  Y  argot  est  un  idiome  complet  où  tous  les 
mots  vulgaires  ont  leur  équivalent,  comment 
pourrait-on  raisonnablement  appeler  langue  ma- 
ritime, un  dialecte  qui  n'a  pas  assez  de  mots  et 
de  phrases  pour  éviter  d'avoir  recours  à  la  lan- 
gue commune  ? 

tf  Néanmoins,  pour  concilier  la  vérité  avec 
l'opinion  de  M.  de  la  Landelle,  qui  nous  paraît 
trop  absolue,  nous  dirons  qu'il  n'est  pas  plus 
permis  aux  marins  d'appeler  idiome  leur  lan- 
gage incomplet,  que  ne  le  serait  aux  académi- 
ciens de  qualifier  d'ar^of  la  plupart  des  termes 
qu'ils  ont  eux-mêmes  adoptés  el  que  l'usage  a 
consacrés. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  point  perdre  de 
vue  que  la  langue  que  l'on  cherche  à  réhabiliter, 
n'est  rien  moins  que  celle  de  Jean-Bart  et  de 
Duguay-Trouin. 

*  Pourquoi  donc  le  poêle  refuserai l-il  au  ma- 
telot l'hommage  de  sa  pensée?  Est-ce  que  le 


maria  ne  lutle  pas  bravement  contre  les  tem- 
pêtes pour  pourvoir  à  nos  besoins,  pour  aug- 
menter nos  richesses,  et  s'il  le  peut  aussi,  pour 
reculer  les  limites  du  monde  connu  ?  Cet  élé- 
ment qu'il  maîtrise  au  péril  de  sa  vie,  c'est  la 
mer,  c'est  l'immense  Océan,  c'est,  en  un  mot, 
l'infini,  el  le  poète  qui  chante  l'infini,  n'est-i!  pas 
le  poète  le  plus  sublime  de  l'humanité* 

et  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt, 
continue  le  rapporteur,  les  chansons  maritimes 
de  M.  de  la  Landelle;  sans  prétendre  les  juger3 
nous  pouvons  dire  qu'elles  se  «commandent  par 
leur  simplicité  même  et  qu'elles  brillent  par  le 
sentiment. 

«  C'est  toujours  le  marin  qui  défie  la  fureur 
des  flots  el  de  ses  ennemis,  tout  en  ayant  une 
pensée  constante  d'amour  pour  sa  famille  et  pour 
son  pays  natal,  s 

M.  Alphonse  Tauly  étant  dans  l'impossibilité 
de  garder  les  archives  à  son  domicile,  M.  Rey 
veut  bien  leur  donner  asile» 

Sur  la  proposition  du  secrétaire-administrateur, 
M,  Sa tard  est  nommé  secrétaire-adjoint. 

La  commission  d'enquête  est  invitée  par  le 
président  à  visiter  les  ateliers  de  M.  Dclcttrez, 
avenue  de  Sainl-Cloud,  pour  y  examiner  un 
wagon  d'honneur  offert  à  S.  S.  Pie  IX,  par  la 
Compagnie  concessionnaire  du  chemin  de  fer 
de  Civila-Vecchia  à  Home. 

H,  Àuvray  rend  compte  du  concert  donné 
par  le  Comité,  le  dimanche  20  mars  dernier, 
dans  la  salle  Barthélémy.  Des  remerciements 
sont  votés  par  acclamations  aux  artistes  cl  à  MM. 
les  commissaires  pour  le  zèle  qu'ils  ont  mis  à 
placer  un  auditoire  que  cette  vaste  salle  pouvait 
à  peine  contenir. 

II.  Gustave  Pellereau ,  pianiste -organiste  et 
violoniste,  présenté  par  MM.  Auvray  et  Alphonse 
Pauly,  est  admis  par  le  scrutin,  membre  du 
eomilé. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire-adminis- 
trateur, les  comités  de  rédaction  el  d'adminis- 
tration se  réuniront  à  des  époques  fixées,  chez 
M.  Henri  Chareau,  rue  Richelieu,  92. 

Le  Secrétaire-général) 

II.  Bréyièeie. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  15  avril  4859« 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance  — 
Réception  du  membre  nouvellement  élu. —  Rapport  de 
M.  Dussauce,  —  Rapports  des  commissions»  —  Elec- 
tions d'un  nouveau  candidat.  —  Nomination  de  com- 
miasions.  —  Propositions  diverses. 
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ACQUISITIONS  DE  TABLIAtJX  J'OUIt  LA  LOTERIE.  —  EN  MODELE  DE  TEMfLE  I.REe  Al  SALON,  —  UNE  NOUVELLE  PEINTURE 
DE  INGRES.  —  L'ALBUM  DE  l/jtX  POSITION.  —  DEUX  MODÈLES  DE  STATUES  DAN 3  LA  COUR  DU  LOUVRE.  —  LE  PRIX 
BOUDIN  POUR  1863.  —  EXPOSITION  A  BESANÇON  EN  18GQ.  —  COUP  D'ESSAI  D'UN  SCULPTEUR  SEPTUAGhNAlRK.  — 
EXPOSITION  DB  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  ARTS  DE  PARIS,  —  DISTRIBUTION  DE  MÉDAILLES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS 
DES  ARTS  DE  LYON.  —  VENTE  DE  TABLEAUX  ANCIENS  A  L'ilOTEL  DROUQT.  —  ESSAI  DE  PHOTOGRAPHIE  NOCTURNE.  — 
MO  UV  KM  KM  AIlTlSTIQL  K  EN  BELGIQUE,  —  LA  SOCIÉTÉ  BELGE  DES  A  Q  L'Ait  KUJSTES  —  ASSOCIATION  A  PARIS  POUR  t.  A 
DÉFENSE  DE  LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE  ET  ARTISTIQUE,  —  ORIGINE  DES.  EXPOSITIONS  GÉNÉRALES. 


L  Imposition  ne  cesse  d'adirer  la  foule  au  pa- 
îais  dos  Cfiîitiips-Klysêes ,  et  déjà  le  rapide  pla- 
cement des  ]>i  I  lets  fait  bien  augurer  du  succès  de 
la  loterie.  Les  acquisitions  faite»  par  la  commis- 
sion de  la  Loterie  sont  des  plus  heureuses.  Voici 
celles  que,  dès  à  présent,  nous  pouvons  indiquer 
d'après  les  estampilles  placées  sur  les  tableaux 
dont  il  a  été  fait  choix  : 

Balleroy:  le  Renard  et  les  Raisins.  —  Baudil  : 
le  Viahquc  en  Bretagne.  —  Bel  langé  :  le  Salut 
d'adieu.  —  ftluhtn:  Paysage  {prière  dans  tes  envi- 
rons de  la  Brie).  —  Breton  :  le  Calvaire  et  une 
Couturière.  —  Mme  Henriette  Browne:  les  Sœurs 
de  Charité,  —  Em.  Capcilc  :  Avant  la  messe 
\ïlassc-X(ivarre).  —  Caraud  :  Représentation  d'A- 
thalie  devant  te  roi  Louis  XI  F,  par  les  demoiselles 
de  Saint  Cyr,  —  Alfred  de  Curzon  :  Femmes  de 
Mola  di  Gaëte.  —  Desjobert:  Groupe  d'arbres  au 
bord  de  la  mer.  —  Duvcrger  :  l'Hospitalité.  — 
Fichel:  le  Déjeuner.—  Knyff:  Souvenir  du  châ- 
teau de  Petersheim.  —  Laugéc  :  le  Goûter  des 
cueilleuses  d'œilleUes  [Picardie).  —  Lavieille: 
Paysage.  —  Armand  Lcleux  :  Faits  divers  [inté- 
rieur suisse),  —  Lrpuillcvin  :  fa  Yùjie.  —  Ch.  Lc- 
Tùux*  Pèche  au  saumon  sur  la  Loire,  près  de 
Nantes.  —  Michel  :  une  Mare  {effet  d'automne).— 
Vils  :  Défilé  des  zouaves  dans  la  tranchée  {siège  de 
Sébast  pol}.  —  Toulmouche:  la  Leçon.  —  Achille 
Zo  :  Balte  de  contrebandiers. 

*  * 

L'un  des  objets  exposes  au  Salon  de  1*59,  au- 
près duquel  on  se  porte  avec  le  plus  d'empresse- 

X. —  9«  Livraison. 


nient,  est  bien  certainement  le  modèle  d'un 
temple  grec  du  temps  de  Périclés,  dédié  aux 
Muses,  et  exécuté,  d'après  une  admirable  restitu- 
tion de  M.  HittorIT,  par  quatre  ou  cinq  de  nos 
artistes  les  plus  distingués. 

Ce  délicieux  petit  monument  appartient  au 
prince  Napoléon  et  a  été  commandé  par  S.  A,  I. 
C'est  un  hommage  que  le  prince,  amateur  éclaire 
des  lîcaux-Arls,  a  voulu  rendre  à  la  tragédie 
dans  la  personnification  de  sa  plus  illustre  repré- 
sentante, de  MlleRachel.  La  statuette  de  Mel- 
poméue,  debout  dans  l'intérieur  du  temple,  rsl 
le  portrait  en  pied  et  Irès-ressemblanl :  de  la  cé- 
lèbre tragédienne. 

Nous  n'écrirons  pas  le  terrible  mot  grec  au 
moyen  duquel  ou  désignait,  chez  tes  anciens,  les 
temples  du  genre  d'arehilecture  de  celui  dont 
nous  parlons.  Nous  dirons  seulement  qu'il  a  le 
Cella  découvert,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  de  toilh 
des  colonnes  isolées  à  la  façade  principale  et  à. 
celle  opposée,  et  des  colonnes  engagées  aux  fa- 
çades latérales. 

Dans  le  fronton  de  la  façade  principale  sont 
groupées  les  statues  de  Minerve,  d'Apollon  Mu- 
sayetc,  de  Baechus,  d'Homère,  d'Orphée,  et  plu- 
sieurs autres  ligures  et  accessoires  allégoriques. 

Le  Posticum,  ou  façade  opposée,  est  décoré  de 
la  Naissance  des  Muses t  peinlc  par  M.  Ingres. 

Les  sujets  des  métopes  sont  le  sacrifice  d'Jphi- 
génic,  Achille  ctPriam,  Audromaque  et  Pyrrhus, 
Oresle  et  Erynmis,  Aniigonc  et  Œdipe,  Phèdre 
et  Hippolytc. 

Autour  du  piédestal,  placé  au  centre  du  Cella. 
sur  lequel  e^l  élevée  la  statue  de  Melpuruènc,  si 
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ressemblante  à  Mlle  Rachel,  sont  représentés 
Mcnandrc,  Philémon,  Aristophane,  Euripide,  Es- 
chyle cl  Sophocle  recevant  les  attributs  de  l'im- 
mortalité. 

Ces  sculptures,  composées  par  M.  Ilillorfî,  ont 
été  exécutées  par  AL  Auguste  Barre,  aulcur  des 
statues  de  Melpomènc  et  des  autres  Muses,  et 
cela  avec  un  goût,  une  finesse,  une  distinction 
excessivement  remarquables. 

A  l'imitation  de  la  plupart  des  temples  grecs, 
le  modèle  est  recouvert  de  stuc,  les  ornements 
coloriés  sont  découpés  et  incrustés  à  l'instar  des 
plus  délicates  mosaïques. 

M.  Crépoix  a  fait  ce  dernier  travail.  Les  grilfesk 
véritables  chefs-d'œuvre  en  miniature,  sont  l'ou- 
vrage de  M*  Tayen,  La  coloration  des  statues  et 
bas-reliefs  avait  été  confiée  à  M.  Corplet. 

On  se  tromperait  étrangement  si  Ton  considé- 
rait cette  œuvre  d  art  comme  un  jouet.  Ses  pro- 
portions sont  minimes,  sans  doule,  mais  il  est 
construit  dans  toutes  les  règles  de  la  noble  et 
sévère  architecture  grecque,  et  les  matières  em- 
ployées pour  l'œuvre  principale  cl  les  accessoires, 
sont  d'un  grand  prix. 

On  ne  peut  que  remercier  le  prince  Napoléon 
d'a\oir  mis  à  exécution  une  idée  aussi  heureuse, 
aussi  originale.  Son  petit  temple  grec  deviendra 
l'un  des  ornements  les  plus  précieux  de  la  galerie 
artistique  qu'il  a  commencé  à  former  et  dans  la- 
quelle on  trouve  des  ouvrages  d'un  grand  mo- 
ule. 

*  * 

La  Naissance  des  Muscs ,  cette  nouvelle  œuvre 
de  M,  Ingres  que  nous  venons  de  signaler.  esl 
ainsi  décrile  dans  le  premier  arliele  publié, 
dans  la  Patrie  ,  par  M.  Arnoux,  sur  le  Salon  de 
18-iO:  «  l  ne  année  s'est  écoulée  depuis  le  bai- 
ser qui,  durant  neuf  nuits,  uni!  Zens  a  Mnémo- 
syne  ♦  loin  de»  immortels  ,  sur  la  couche  sacrée 
du  Dieu.  Aujourd'hui, la  Titanidc  est  élenduc  sur 
un  lit  antique,  aux  pieds  du  maille  île  lolwnpe. 
assistant  impassible,  du  liant  de  son  Irène,  aux 
glorieuses  douleurs  de  la  mère  des  .Muses.  Mné- 
mosyne,  dans  sa  pose  indescriptible,  appuyée  sur 
nue  compatissante  llithve,  vient  de  mettre  au 
mon  do  la  dernière  de  ses  tilïcs,  el,  à  ce  neuvième 
cul'aulimienr,  c'ic  a  ireu  une  palme  pour  sa 
divine  fécondité.  Cependant,  Kros  enfant  s'est 
déjà  attache  à  la  plus  jeune  des  neuf  sœurs,  à 
laquelle  ses  aînées  ,  parlagées  en  deux  groupes, 
semblent  en  souriant  souhaiter  la  bienvenue. 

■  Celte  poétique  scène,  à  laquelle  un  bois  de 
lauriers  cl  les  soiumels  du  Pierius  servent  de 
fond,  a  été  lié  s- heure  use  ment  rendue  par  M»  In* 


gros.  Grâce  à  la  grande  tournure  de  son  dessin 
et  à  sa  manière  savante  ,  sérieuse  et  pure  ,  le 
cùlé  primitif  et  la  grâce  hiératique  du  tableau 
d'Hésiode  sont  mis  au  vif  sous  les  yeux,  i 
* 

l  a  première  livraison  de  l'Album  que  publient 
MM.  Martinet  et  Binghara  sur  l'exposition  de 
HSoO,  est  terminées  On  sait  que  chacune  des  li- 
vrai  Mm- de  cette  publication  doit  crut  tenir  quatre 
photographies  exécutées  avec  la  plus  grande 
perfection*  Dans  celle  que  nous  avons  sous  ks 
yeux,  il  y  a  la  reproduction  d'un  dessin  de 
M.  Ingres;  celle  d'un  dessin  de  M.  Soricul,  appâté 
tenant  à  l'album  de  M.  de  Morny  :  enfin,  les  re- 
productions de  lablcaux  de  MM.Leyse!  Ilamon. 

* 

Malgré  la  place  Importante  accordée  aux  sculp- 
tures dans  le  palais  des  'Champs-Elysées,  il  y  a 
eu  encore  des  retardataires,  et,  dans  les  niches 
dJessaidc  la  cour  du  Louvre,  on  voit  deux  mo- 
dèles de  statues  tout  récemment  exposés  au  ju- 
gement du  public. 

L'une  s'appelle  le  Message.  C  est  une  jeune 
fille  a  la  lournuie  quelque  peu  fantaisiste,  lenanl 
d'une  main  un  pigeon,  nue  colombe  ou  une 
tourterelle,  et,  de  l'autre,  déroulant  un  feuille^ 
que  1  oiseau  voyageur  portait  sans  doule  sous  son 
aile*  Faisons  remarquer  que  îc  rouleau  est  de 
taille  à  fié ner  le  yoI  du  messager. 

L'autre  slaluc  représente  un  jeune  homme, 
en  tunique,  tenant  dans  la  main  droite  une  sta- 
tuette, Te  ut- être  son  aulcur  a-t-il  voulu  person- 
nifier la  sculpture? 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
adoptant  les  conclusions  do  rapport  de  philoso- 
phie sur  les  mémoires  adressés  pour  concourir 
au  prix  Bordin ,  proposé  pour  A  SCO,  dont  le  sujet 
était  la  .Recherche  des  principes  de  la  science  d* 
Beau  en  les  appliquant  aux  beautés  les  plus  cet* 
laines  de  la  nature,  de  la  poésie  et  des  arts ,  etc.. 
a  décerné  le  prix  au  Mémoire  cnregisl ré  sons  le 
N°  A  du  concours,  cl  dont  Pauleurcst  M.  Charles 
Lévéquc,  charge  du  cours  de  philosophie  grec- 
que el  lalinc  au  collège  de  France, 

Deux  mentions  honorables  onl  été  accordées, 
à  titre  égal,  au  Mémoire  iV  3,  ayant  pour  épi- 
graphe :  «  Est  qnadam  prodire  tenus,  si  non  datur 
ultrà  »  lier.  Lp.  I.  v,  32). 

Et  au  Mémoire  N"  2,  avec  cctlc  épigraphe  * 
«  L'homme,  en  apercevant  la  beauté  sur  la  ferr*s 
se  ressouvient  de  la  beauté  véritable  »  (i>làïq>). 
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La  ville  de  lïcsançon,  suivant  l'exemple  qui  lui 
a  été  donné  par  plusieurs  aulrcs  villes  impor- 
tantes, annonce,  pour  Tannée  ISGO,  une  exposi- 
tion artistique  qui  commencera  le  J*1  juin,  finira 
le  30  septembre  suivant,  et  sera  à  la  fois  agricole, 
manufacturière  et  industrielle.  Celte  exposition 
est  placée  sous  le  patronage  cl  la  direction  de  la 
Société  d'émulation  du  Doubs,  qui  en  a  pris  Ti- 
nitialive  avec  aulanl  de  bonne  volonté  que  de 
désintéressement. 

* 

*  il 

Parmi  les  travaux  de  sculplurc  exposés  au  pa- 
lais de  l'Industrie,  on  remarque  un  joli  buste  de 
jeune  fille  dont  Phisloiro  est  curieuse.  Ce  coup 
de  maître,  dit  la  Patrie  dans  sa  chronique,  est  le 
coup  d'essai  d'un  débutant  septuagénaire» 

cf  II  y  a  quelques  années  déjà,  un  général  de 
division  prenait  sa  retraile,  laissant  dans  l'armée 
ic  souvenir  du  ne  vie  très-nclive  cl  tics  plus  hono- 
rables services. 

«  En  1S57,  voulant  faire  de  ses  loisirs  un  em- 
ploi agréable  pour  lui  cl  ulilc  à  sa  fi  Ile,  qui  peint 
avec  la  len  I,  le  vieux  soldai  en  ire  prit  un  voyage 
eu  Italie,  une  usile  aux  grands  mailies  de  Flo- 
rence et  de  Venise,  aux  monuments  de  Panli- 
qui  lé  grecque  et  romaine.  H  se  senlit  plus  de 
respect  que  d'enthousiasme  en  présence  des  ta- 
bleaux les  plus  renommés  ;  -mais  il  s'arrêtait  avec 
une  prédilection  marquée  devant  les  statues  il 
les  contemplait  longuement,  les  étudiait  avec 
soin,  et  les  jugeai l  avec  une  sùrelé  de  goût  vrai- 
ment extraordinaire  ;  toute  son  attention  était 
captivée  par  ces  marbres,  par  ces  bronzes  anti- 
ques ;  toutefois,  il  ne  voulait  les  admirer  qu'à  bon 
escient,  et  se  refusait  à  prononcer  aucune  for- 
mule banale  de  louange  ;  il  se  recueillait,  cher- 
chait les  défauts,  analysait  les  qualités,  cl  n'ex- 
primait jamais  un  avis  avant  de  s'être  formé  une 
opinion  personnelle.  Ses  appréciations  lentes  et 
motivées  n'étaient  point  d'un  touriste,  mais  d'un 
connaisseur.  Chemin  faisant,  une  passion  nou- 
velle s'éveillait  en  lui,  une  aptitude,  un  talent 
inconnu  se  révélaient,  et,  au  momenl  de  repas- 
ser les  Alpes,  il  aurait  pu  s'écrier:  Anch'io  son 
scultore  ! 

«  Jamais  il  ne  s  était  occupe  de  Beaux-Arts;  il 
avait  fait  son  métier  avec  trop  de  zèle  et  do 
conscience  pour  n'y  point  consacrer* tout  son 
temps  et  toutes  les  forces  de  son  esprit;  il  avait 
quelquefois  dessiné,  mais  comme  dessine  un  of- 
ficier du  génie  pour  lever  un  plan  ou  tracer  une 
ligne  de  fortification, 

«  Cependant,  dès  qu'il  fui  de  retour  à  Paris,  il 


obéit  instinctivement  ù  sa  vocation  tardive.  11  se 
procura  de  la  terre  glaise  et  s'amusa  à  copier 
quelques-unes  de  ces  statuetles  que  la  mode  a 
partout  répandues;  mais  bientôt  il  se  lassa  de  ce 
délassement,  et,  sans  parti  pris,  tenla  des  efforts 
plus  sérieux.  Sans  leçons,  sans  conseils,  muni 
d'instruments  imparfaits, il  entreprit  d'emblée  un 
des  travaux  les  plus  délicats  et  les  plus  difficiles 
que  la  statuaire  puisse  accomplir.  II  résolut  de 
faire  le  portrait  de  sa  fille:  rien  n'est  si  malaise 
que  de  mouler  dans  l'argile  cl  de  tailler  dans  le 
marbre  une  jeune  et  fraîche  figure  de  femme, 
avec  ses  grâces  mobiles,  ses  contours  mal  définis, 
son  expression  variable.  Sans  songer  à  ces  diffi- 
cultés qui  font  Je  désespoir  des  artistes  exercés, 
le  général  D...  se  mit  à  la  besogne.  Sa  première 
ébauche  lui  valut  des  félicitations  sincères;  il  la 
brisa,  et  en  fit  une  seconde.  Cette  fois,  on  cria  au 
miracle;  mais  lui,  toujours  mécontent  de  son 
œuvre,  voulait  l'anéantir  encore,  lorsqu'on  s'op- 
posa par  bonheur  à  ce  sacrilège*  A  force  d'ins- 
tances, on  décida  cet  iconoclaste^  ce  bourreau  de 
ses  propres  enfants,  à  conserver  le  joli  buste  que 
plus  d'un  sculpteur  en  renom  signerait  volontiers 
des  deux  mains.  On  a  eu  toutes  les  peines  du 
inonde  à  ohieninlu  trop  modeste  auteur  que  son 
ouvrage  fût  présenté  à  l'Exposition  ;  il  n'a  cédé 
qu'aux  prières  de  sa  fille,  et  personne  plus  que 
lui  n'a  été  stupéfait  de  la  décision  du  jury,  qui 
lui  a  été  favorable.  Aucune  démarche  na  éld 
faite  en  cette  occasion, et  les  examinateurs  igno- 
rent encore  ces  intéressants  détails  que  nous  te- 
nons de  bonne  source.  » 

Le  palais  des  Champs-Elysées,  c'est  le  nom  que 
l'on  donne  décidément  aujourd'hui  à  celle  vaste 
construction  qui  fut  élevée  d'abord  dans  l'intérêt 
de  rinduslrie,  non-seulement  abrite  l'exposition 
générale  des  Beaux-Arts,  celle  de  la  photogra- 
phie, mais  il  donne  aussi  asile  à  l'exposition  de 
la  Société  des  Amis  des  Arts  dû  Parts. 

Pour  être  modeste,  pour  être  renfermée  dans 
deux  pièces  auxquelles  on  parvient  par  Tune  des 
portes  lai  ét  ales  de  la  façade,  celle-ci  n'en  est  pas 
inoins  utile  et  intéressante. 

On  a  réuni,  celte  année,  une  suite  de  près  de 
trente  ouvrages  de  petites  dimensions  pour  la 
plupart,  qui  ont  été  répartis,  par  la  voie  du  sort  , 
le  28 avril,  entre  tous  les  membres  de  la  Société* 

11  y  a  des  paysages  d'Anastasi, de  Desjobcrt,  de 
Vnnlenay,  de  Lapïto,  de  Xaudet,  de  Ilinlz,  de 
Girardct,  de  madame  Siméon  Fort;  des  tableaux 
de  genre  de  riche!,  d'Alexandre  Couder, de  Mon- 
faltcl  ;  des  hdèrieuYs  de  Datuals  *  des  Fleurs  de 
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Louis  Martinet:  des  Animaux  de  Kiorboé;  des 
Scènes  militaires  iV Armand  Dumaresq:  de  la 
sculpture  même,  un  petit  groupe  de  Fralîn.  , 

M.  le  marquis  de  Tanlay  est  toujours  le  prési- 
dai de  cette  Société:  M.  Adolphe  Morcau  en  est 
l'un  des  vice-présidents.  On  sait  a\ec  quel  zèle, 
quelle  tiaute  intelligence,  ces  honorables  protec- 
teurs et  amateurs  des  arts,  réunissent  leurs  ef- 
forts pour  venir  en  aide  aux  artistes. 

L'exposition  annuelle  de  la  Société  des  Amis 
des  Arts  assure  l'acquisition  d'une  trentaine  de 
toiles.  C'est  un  résultat  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
et  tout  porte  à  croire  qu'avec  le  temps,  ce  nom- 
bre augmentera  encore, 

#  * 

Le  tirage  au  sort  des  tableaux  acquis  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Lyon,  a  eu  lieu  le 
M  mars  dernier,  Cette  solennité  artistique  avait 
.réuni  dans  la  vaste  salle  de  l'Àlcazar  un  ndmbre 
considérable  de  personnes. attirées,  les  unes,  par 
l'espoir  d'êire  favorisées  par  le  sort*,  les  autres, 
par  le  désir  d'entendre  la  musique  de  la  fanfare 
lyonnaise,  dont  les  symphonies,  parfaitement 
exécutées,  donnaient  à  cette  soirée  un  attrait 
tout  particulier. 

La  séance  a  été  ouverte  parla  distribution  des 
prix  aux  lauréats  des  concours  de  fleurs,  litho- 
graphies et  ornements  fondés  sur  l'allocation  de 
lu  Chambre  lie  cMtntirt'n\  et  à  ceux  des  concours 
de  peinture  créés  par  la  Société* 

On  a  ensuite  proclamé  les  noms  des  artistes 
auxquels  la  Société  a  décerne  sa  médaille,  eu 
exprimant  le  regret  que  la  limite  de  ses  ressour- 
ces ne  lui  ail  pas  permis  d'acheter  leurs  œuvres 
remarquables  qui  avaient  contribué  à  1  éclat  si 
brillant  de  l'exposition  de  celte  année. 

Les  artistes  auxquels  a  été  attribuée  celte  dis- 
tinction flatteuse;  sont  : 

MM.de  Tournerniue,  de  Paris;  Topclin,  de 
Paris;  Dobbelaerc,  de  Bruxelles;  de  Knyff.de 
Bruxelles;  Diday,  de  Genève,  auxquels  les  articles 
de  notre  correspondant  sur  l'exposition  de  Lyon 
ont  déjà  rendu  une  justice  si  éclatante. 

Enfin,  l'unie  a  été  ouverte  et  le  sort  a  distribué 
suivant  son  caprice,  les  œuvres  acquises  par  la 
Société,  et  dont  l'ensemble,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  par  la  liste  que  nous  en  avons  donnée,  était 
bien  de  nature  à  piquer  la  curiosité  et  à  ex  ci  tel- 
les convoitises. 

# 

Ou  a  \cmlu,  !c  Is  avril,  a  I  hnlcl  des  commis- 
saires-priscurs,  une  collection  de  quatorze  ta* 
Idéaux  «des  premiers  maîtres  de  1 Y  rôle  hollan- 


daise, ayant  formé  le  cabinet  de  feu  II.  le 
chevalier  Junius  Van  llcmcrt,  procureur-général 
de  la  cour  provinciale,  à  La  Haye. 

Ce  magistral  s  était  borné  à  un  très- petit  nom- 
bre d'œuvres  5  mais  elles  étaient  toutes  fort  re- 
marquables, toutes  signées  des  premiers  maîtres 
de  son  pays. 

Parmi  ces  quelques  ioiles  de  mérite,  quelqucs- 
unes  nuiraient  surloul  l'allcnlion  des  amalcmv, 
ce  la  il  un  Clair  de  /uhc,  de  Van  der  Neer.  La 
juflure,  en  même  temps  qu'elle  est  fidèlement 
saisie  dans  ce  lableau.  y  1  si  néanmoins  poétisée 
a\ec  un  art  infini;  c'est  un  beau  l  ève  qu'un  ama- 
teur a  paye  2,000  francs.  Quatre  Ires-beaux  pay- 
sages de  Moucheron  se  sont  vendus  de  710  à  7*20 
francs  chaque.  Un  magnifique  portrait  de  Cons- 
lanlin  Netscher  a  élé  adjugé  1,800  francs.  Une 
belle  cascade,  de  lïuysdaëi  (lune  des  plus  jolies 
créai  ions  de  ce  mai  Ire),  s'est  élevée  jusqu'à  la 
somme  de  10.CG0  francs.  Enfin,  le  morceau  ca- 
pilal  de  la  vente,  un  Tcrburg,  représentant  l'as- 
semblée des  plénipotentiaires  dans  les  moments 
qui  ont  suiti  le  célèbre  traité  de  Munster.  Les 
personnages  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  figu- 
rent au  tableau  qui  appartenait  à  M.  le  duc  Je 
Berry.  Ils  sont  lous  deboul,  se  disposant  à  prêter 
serment  sur  l'Evangile  et  sur  la  croix. 

Ce  tableau,  si  précieux  au  point  de  vue  histo- 
rique et  de  rbabilelë  d*exéculiontaélé  vivement 
dispmé  aux  enchères;  de  ;>  à  20,000  fi  a  nés.  il  a 
monté  rapidement  :  mais  à  partir  de  cetlc  somme, 
les  deux  conçu rrenls n'ont  plus  fait  que  soupirer 
leurs  nouvelles  mises.  Arrive  à  30,000  francs, 
Pua  d'eux  a  définitivement  secoue  la  tète,  et  le 
marteau  d'ivoire  a  frappé  le  coup  de  l'adjudica- 
tion. 

M.  le  chevalier  Van  Hemert  avait  acquis  celte 
belle  toile  d'un  descendant  de  Tcrburg,  à  Ite- 
vcnler. 

*  * 

On  lit  dans  le  Réveil .  «  Xous  en  apprenons  de 
belles  de  la  part  de  la  photographie,  cel  art  né 
d'hier  et  qui  ne  se  fatigue  jamais  dans  sa  marche 
envahissante.  Ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  se  livre  à 
des  opérations  ténébreuses  ?  Jusqu'à  présent,  on 
l'avait  vue  fonctionnant  en  plein  jour,  au  soleil  ; 
on  pou  sait  la  son  ri  lier,  ne  pas  ta  perdre  de  vue; 
celle  méfiance  la  fatiguait  a  ee  qu'il  parait.  Me 
attend  la  nuil,  la  sournoise!  et  quand  les  peintres, 
les  graveurs,  les  dessinateurs  vont  se  coucher, 
elle  se  lève,  descend  à  la  cave,  allume  sa  lan- 
terne et  manigance. 

-  «  Ces  jours  derniers— :  nous  appelons  à  lémoin 
la  Reçue  photographique,  — un  petit  nombre  d  ar- 
tistes étaient  réunis  pourassister  aux  expériences 
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de  photographie  nocturne  exécutées  par  les  pro- 
mues d'un  chimiste  anglais,  M.  John  Moule, 

«Nous  nous  en  sciions  doutes  1  Les  Anglais 
oui  si  peu  de  soleil  qu'ils  n'ont  eu  ni  cesse  ni 
Lfêve  avant  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  se  passer 
même  de  ce  semblant  de  soleil  pour  leurs  ou^ 
vrages  de  photographie. 

«  Le  résultat  de  l'expérience  a  Ole  des  plus  sa- 
tisfaisants. On  posait  à  la  lumière  artificielle  : 
huit  à  dix  secondes  ont  suffi  pour  avoir  un  por- 
trait. Les  épreuves  ne  sont  certes  pas  inférieures 
à  celles  qu'on  obtient  par  la  lumière  solaire,  les 
ombres,  les  demi-teintes,  les  nuances,  lout  y  est 
aussi  bien  rendu  que  sur  les  épreuves  faites  pen- 
dant le  jour, 

«  On  n'aura  plus  besoin  de  grimper  cinq  .ou  six 
étages  pour  aller  poser  sur  une  de  ces  lanternes 
décorées  du  nom  &aleHer  s- terrasses,  où  les  plio  ■ 
tographes  ont  été  forcés  jusqu'à  présent  de  per- 
cher, pour  être  plus  près  de  l'astre  à  qui  ils  doi- 
vent leur  subsistance.  On  pourra  dresser  son 
daguerréotype  dans  un  cabinet  borgne,  dans  une 
arrière-boutique,  dans  votre  salon,  dans  une  salle 
de  théâtre,  partout  cl  ailleurs, 

«  11  y  a  plus  i  les  intérieurs  des  églises,  des 
cryptes,  des  ruines,  des  souterrains,  qîn  échap- 
paient à  la  reproduction  photographique,  faute 
de  lumière,  pourront  désormais  être  livrés  à  la 
curiosité  des  savants,  des  artistes,  dus  amateurs. 

«  On  a  tant  perfectionné  et  simili  lie  la  photo- 
graphie, qu'on  finira  peut-être  un  jour  par  se 
passer  même  des  photographes*  Pourquoi  pas! 
Un  se  passe  bien  du  soleil,  qui,  jnsqu a  présent, 
a  joué  le  premier  rôle  dans  toute  celle  affaire. 
1  Le  voilà  remplacé  par  un  lampion!  » 

* 

Le  gouvernement  belge  vient  de  demander 
aux  Chambres  deux  crédits  nouveaux  pour  le 
département  des  Beaux-Arts  :  l'im  de  18,000  fi\, 
avant  pour  objet  rencouragement  dramatique, 
littéraire  et  musical:  l'autre,  de  30,000  fr,  pour 
le  développement  à  donner  à  la  peinture  mu- 
rale. 

Il  est  constant  que  la  littérature  flamande  et  la 
musique  ont  produit  en  Belgique,  depuis  dix  ans 
surtout,  des  œuvres  de  quelque  valeur  et  en  assez 
bon  nombre.  En  musique,  par  exemple,  il  suffi- 
rait de  rappeler  les  opéras  des  compositeurs  bel- 
ges joués  avec  succès  en  France  et  en  Belgique, 
et  les  nombreuses  messes  que  Ton  exécute,  aux 
grandes  solennités,  dans  les  églises  et  les  calhc- 
dvales  de  la  Belgique.  H  est  donc  bien  de  secon- 
der, d'encourager  ee  mouvement.  La  somme 
demandée  nous  semble  fort  minime  \  mais,  s'il 


«est  dirigé  avec  intelligence,  cet  encouragement 
peut  conduire  à  de  bons  résultats  qui,  justifiant 
les  mesures  déjà  prises,  forceraient  plus  lard  a 
en  adopter  de  plus  généreuses. 

En  demandant  à  la  législature  une  somme  de 
30,000  francs  pour  rencouragement  de  la  pein- 
ture murale,  le  gouvernement  belge  a  compté 
sur  le  concours  des  villes,  des  communes  et  des 
établissements  intéressés  aux  travaux  qu'il  com- 
mandera, ce  qui  nécessairement  portera  le  chif- 
fre de  lencouragemcnt  réel  à  un  laux  considéra- 
ble. Ce  sont  la  de  bien  louables  efforts.  Le  budget 
ordinaire  des  Beaux-Arts,  sur  lequel  on  prenait 
les  sommes  nécessaires  pour  la  peinture  monu- 
mentale, restera  maintenant  tout  entier  pour 
encourage-:  les  autres  genres  de  peinture.  Aussi 
est-il  question, aujourd'hui  plus  que  jamais,  de  la 
création  à  Bruxelles  d'un  musée  d'oeuvres  d'artis- 
tes vivants,  dont  ce  gouvernement  a  depuis  quel- 
que temps  la  pensée. 

* 

*  # 

Une  exposition  d'aquarelles  a  lieu  en  ce  mo- 
ment à  Bruxelles;  on  la  dit  assez  brillante.  C'est 
la  troisième  qu'organise  la  société  belge  des 
aquarellistes  depuis  sa  fondation. 

Dans  cette  réunion  d  œuvres,  on  remarque  : 
la  Dernière  étude  de  Gèrkault,  de  liilloin;  I7nfr - 
rieur  de  l'église  d'Edam,  de  Bosboom;  les  Vuesde 
Suisse;  ée  Calame;  les  Fleurs,  de  Charetle;  les 
Marines,  de  Olays;  le  Tableau  de  Cimabuéràe 
Craeyvanger  ;  le  Départ  du  conscrit*  par  de  <>rou\; 
six  Vues  de  Venise,  par  Francia;  un  magnifique 
Vésale,  de  Hammam;  le  G"0*  des  Esclavonsf  dè 
J.  Lucas:  la  Reddition  d'un  chatcau-fort,  de  Ro- 
chussen;  un  Blessé,  de  Ten  Kate:  des  Moutons 
ardennais,  de  Kd.  Tsehai^env. 

On  cite  surtout  une  magnifique  aquarelle  de 
Delf  Acqua;  des  fruits  et  des  légumes  de  de  Noter; 
deux  charmantes  compositions  de  Madou;  deux 
dessins  de  Uoelofs;un  beau  portrait  par  Schu- 
bert; d'excellentes  éludes  de  Valerio,  et  deux 
o.' uvre s  très-belles  de  Van  Moer. 

*  La  plupart  des  aquarelles  exposées  cette  an- 
née, dit  le  Journal  des  Beaux-Arts,  d'Anvers,  sont 
empreintes  d'un  caractère  plus  poétique  et  d'une 
facture  plus  large,  et  il  y  a  évidemment  chez  nos 
artistes  un  progrès  marqué  dans  le  travail  de  U 
pensée.  Ce  progrès  prend  des  proportions  très- 
Nisil.les,  et  tout  fait  cspérerqiul  ne  s'arrêtera  pas 
eu  si  beau  chemin.  » 

* 

*  * 

L'espace  nous  manque  —  et  nous  le  regrettons 
—  pour  publier  aujourd'hui  in  extenso  les  statuts 
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de  l'association  créée  à  Paris  pour  la  défense  de 
la  propriété  liuéraîre  et  artistique.  Kl  le  a  pour 
objet  d'éclairer  I  opinion  publique  sur  les  ques- 
tions rclulîves  àla  propriété  littéraire  et  artistique, 
et  tic  faire  introduire  dans  les  diverses  législations 
le  principe  de  la  perpétuité,  qui  doit  être  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  propriété  littéraire  comme 
de  toutes  les  autres  propriétés.  Elle  fait  aujour- 
d'hui un  appel  à  tous  ceux  qui  doivent  s'intéresser 
au  triomphe  de  ce  principe.  Pour  faire  partie  de 
l'association,  administrée  par  un  conseil  de  douze 
membres  composé  des  premiers  fondateurs ,  H 
faut  être  présenté  par  un  de  ses  membres  et  cire 
admis  par  son  conseil  d'administration,  La  cotisa- 
tion est  de  dix  francs  par  an  et  donne  droit  à  un 
exemplaire  de  chaque  publication  faite  par  l'as- 
sociation. 

Les  expositions  générales  en  un  mémelicusont 
d'invention  moderne.  Les  premières  s'organisè- 
rent à  Home,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Chez  nous,  lorsque  Louis  XIV  fonda  l'Acadé- 
mie royale  de  peinture  et  de  sculpture,  cnJGiH, 
il  décréta  rétablissement  d'expositions  périodi- 
ques, où  les  membres  de  l'Académie  réuniraient 
leurs  travaux  sous  les  yeux  du  public. 

Toutefois,  certaines  difficultés  survenant,  le 


décret  demeura  sans  exécution  jusqu'en  |Ç7|f 
date  de  la  première  exposition  publique  en 
France. 

D'abord  assemblés  au  Palais  ►Royal,  les  ouvra- 
ges d'art  furent  portés  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre.  Mansard  obtint  celle  translation  en  -4  600. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  4737,  les  exposi- 
tions furent  rares  ou  du  moins  tres-irréguliérea. 
KNes  furent  annucHrs  de47:*7à  IToL  De  1731  h 
47!U,  elles  eurent  lieu  tous  les  deux  ans, 

L 'Assemblée constituante  abolit  le  privilège  des 
académiciens,  seuls  admis  jusqu'alors  au  Salon 
et  en  ouvrit  les  portes  à  tous  les  artistes  indis- 
tinctement. Annuelles  depuis  471)5  jusqu'en 
4802,  les  expositions  n'eurent,  lieu  que  tous  les 
deux  ans  de  4 SOI  à  JK33.  Kntiu.  elles  redevin- 
rent annuelles,  à  la  suite  d'une  ordonnance 
royale  de  -1831,  et,  depuis  lors,  ce  régime  est 
toujours  en  vigueur,  sauf  cependant  quelques 
exceptions.  La  dernière  exposition  a  eu  lieu  en 
4S57,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  en  4S:>S. 

Le  nombre  des  exposants  et  relui  des  ouvrages 
exposés  n'a  pas  cessé,  depuis  le  commencement 
de  ee  sièçle,  de  suivre  une  progression  crois* 
santé. 

Avant  471) L  on  comptait  environ  300  expo- 
sauts;  cechilVre  s'éleva  à  800  en  4794  ;  en  4S48, 
il  fut  de  5.480;  il  varie  aujourd'hui  de  2  à  3,000. 

Emile  Cagneux. 


La  Revue  des  Beaux-Arts  se  fait  un  devoir  de  répondre  généreusement 
aux  marques  nombreuses  de  sympathie  que  MM.  (es  artistes  viennent  lui  témm 
gner  chaque  jour,  depuis  f  ouverture  du  Salon.  A os  anciens  et  nouveaux  abon- 
nés savent  déjà  qu'ils  trouveront  dans  nos  colonnes  un  compte  rendu  sérieux  et 
impartial  de  toutes  les  œuvres  exposées,  sans  distinction  d'école.  JSous  ferons 
plus,  et  dés  aujourd'hui  nous  pouvons  annoncer  à  nos  lecteurs  une  bonne  for- 
tune pour  eux  et  pour  nous. 

Pour  venir  en  aide  à  notre  rédacteur  spécial,  M.  Georges  Buplessis, 
dont  on  appréciera  le  talent  consciencieux,  nous  avons  demandé  et  obtenu 
d'un  critique  aussi  profond  que  spirituel,,  M.  Jean  Rousseau,  sa  colla- 
boration  pour  quelques  articles  dans  lesquels  il  appréciera,  par  un  coup  d'œil 
d'ensemble  et  à  son  point  de  rue,  les  œuvres  diverse*  de  r Exposition  de  1859. 

f  t:  DïiUiCTEris  :   L  .  15 
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SALON  DE  18a 


PREMIER  ARTICLE. 

MM.  HIPPOLYTE  FLARDRÎH.  —  I)AURIG>Y,  —  EUGÈNE  DELACROIX.  —  ADOLPHE  BUETON,  —  COHÛ1 .  —  HLMtl 
fcAZON,  —  JEAN  AIR  EUT.  —  PICOt.  —  EMMAMEL  CE>iTY.  —  BLIN.  —  VETTEIW  —  M™  HE  MUETTE 
Bft(nv?lE,  «me  o'cOSKELL.  —  BARRI  AS.  —  BIAZEROLLE.  —  ISEXOL  VILLE.  —  MILLET.  —  ÏVO».  — 
KNAl'SS*  —  EUGÈNE  GLUCK.  —  EICHEL»  —~  FAUYELET*  —  COMTE,  —  GEORGES  GASS1ES.  —  LOUVlUin  DE 
LAJOLA1S.—  ÉTIENWE  DE  G1UST» 


Dans  le  coup  d'oeil  rapide  que  nous  avons  jeté, 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  sur  le  Salon  à 
peine  entrouvert,  il  ne  nous  était  guère  possible 
—  on  le  concevra  sans  peine  —  d'indiquer  toutes 
les  auvres  remarquables  qui  y  sont  exposées. 
Aujourd'hui  plus  à  notre  aise  et  plus  maître  de  nos 
impressions,  nous  prenons  résolument  noire  tache 
en  maintenais,  avant  tout,  il  nous  faut  dire  que 
nous  ne  suivons  dans  notre  examen  ni  Tordre  du 
mérite,  ni  Tordre  des  écoles.  Nous  avons  par- 
couru les  di Hercules  salles  et  si  nous  sommes 
resté  plus  longtemps  qu'ailleurs  dans  le  grand 
salon  du  milieu,  nous  n'avons  cependant  pas 
négligé  les  salles  voisines  où  de  très-bons  tableaux 
sont  exposés  Qu'on  ne  soit  donc  pas  surpris  de 
voir  à  côte  l'un  de  Tau  Ire  des  artistes  d'un  talent 
absolument  différent,  dune  école  absolument 
opposée;  eTcst  notre  goût  qui  le  vcul  ainsi  5 
l'esprit,  fatigué  par  la  vue  d'une  composition  sé- 
rieuse et  compliquée,  se  repose  devant  un  frais 
paysage  ou  une  élégante  figure. 

Digue  élève  de  M.  Ingres,  M.  Ilippolyte  Flan- 
drin  fait  preuve  à  chaque  Salon  dé  nouveaux  pro- 
grès, si  c'est  possible;  les  trois  portraits  exposés 
celle  année,  exécutés  en  même  temps  que  d'im- 
portants travaux  ,  la  décoration  de  l'église  Sainl- 
C.ermain-des-Prés  enlr'autres,  prouvent  que  le 
talent  de  M.  Flandrin  est  aussi  fécond  que  divers. 
M""  S...  debout,  accoudée  sur  le  dos  d'une  chaise 
de  velours  grenat,  est  posée  avec  un  naturel 
charmant;  sans  excentricité  dans  la  mise,  une 
robe  noire  un  peu  décolletée,  sans  affectation  dans 
la  coiffure,  de  simples  bandeaux,  M.  Flandrin  a 
su  donner  à  cette  ligure  un  eachM  bien  particu- 
lier qui  en  fait  un  portrait  absolument  fidèle,  non* 
seulement  ressemblant  aujourd'hui  ,  mais  res- 
semblant encore  dans  ^in.L'l  ans,  dans  cinquante 
ans,  parce  que  la  physionomie  est  heureusement 
saisie  et  absolument  transcrite.  Si  le  portrait  est 
un  des  plus  difficiles  travaux  devant  lequel  l'ar- 


tiste échoue  le  plus  souvent,  il  faut  en  attribuer 
la  cause  aux  mille  aspects  que  prend  à  chaque 
instant  la  face  humaine -,  chez  la  femme,  plus 
encore  que  chez  l'homme,  il  ne  se  passe  pas  une 
minute  ,  sans  que  Tœil  n'ait  une  expression  dif- 
férente; il  est  tantôt  soucieux,  tantôt  brillant, 
il  devient  langoureux  et  aimable  avec  autant  de 
facilité  que  mordant  et  cruel ,  et  le  peintre,  pour 
faire  une  couvre  ressemblante,  est  contraint  de 
saisir  l'aspect  le  plus  habituel  de  la  physionomie. Si 
cette  difficulté  est  immense  pour  la  femme,  elle  est 
bien  plus  sensible  encore  chez  la  jeune  fille  dont 
les  traits  à  peine  accentués  ne  sont  pas  encore 
formés  d'une  façon  certaine,  M.  Ilip,  Flandrin 
ne  s  est  pas  laissé  prendre  à  ces  pièges  tendus  de 
toutes  parts  ,  il  a  affronté  ce  péril  et  est  resté 

vainqueur;  les  deux  portraits  de  M11"  M  

Tune  blonde,  vêtue  de  bleu,  tenant  un  coffret  eu 
ivoire  :  l'aiiUv  Imil  à  fait  brune  ,  à  l'œil  sympa- 
thique et  quelque  peu  méridional, sont  deux  vrais 
chclVdïeuvrc  que  ne  devrait  pas  désavouer 
M-  Ingres  si  on  les  lui  attribuait  Jamais  ;  il  n'y  a 
pas  si  loin  de  ces  portraits  au  splendide  portrait 
de  M,ne  Devaucay  »  que  nous  avons  tanl  admiré 
à  l  Imposition  universelle  de  IS-Vi;  mémo  calme 
dans  la  physionomie,  même  simplicité  dans  la 
pose  et  dans  le  costume,  et  mémo  science,  il  faut 
le  dire,  dans  la  construction  de  la  ligure.  Les 
tableaux  comme  ceux  que  M.  Flandrin  a  envoyés 
celte  année  ne  vieilliront  pas,  ils  sont  beaux  au- 
jourd'hui ,  ils  seront  toujours  superbes;  ce  sont, 
sans  conlredil,  les  œuvres  les  plus  remarquables 
du  Salon. 

M.  Daubigny,  dont  le  public,  depuis  quelque 
temps,  a  su  colin,  apprécier  tout  le  mérite,  n'est 
pas.  celte  année,  au-dessous  du  rang  que  se; 
compositions  précedemestuiont  assigné.  M.  Dau- 
bigny est  un  fidèle  observateur  de  la  natuie; 
quand  je  dis  fidèle,  j'entends  non  pas  cette  fic'é- 
Jilé  scrupuleuse  et  béle  qui  consiste  a  transpur- 
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ter  surune  toile  les  moindres  délaits  du  solou  les 
feuilles  les  plus  cachées  d'un  taillis,  mais  bien 
celle  impression  agréable  que  donnent  le  calme 
des  champs,  l'air  gras  eL  sale  des  bords  de  Ja 
mer,  ou  bien  encore  la  saine  fraîcheur  du  soir. 
Poète  aulant  que  peintre,  M.  Daubigny  vous  dira 
naïvement  qu'il  a  copié,  sans  y  rien  changer,  une 
petite  île  qu'il  vous  indiquera  au  bord  de  POise. 
«  Je  n'ai  rien  ajouté,  je  n'ai  rien  retranché, 
dira-t-il,  allez-y  voir  plutôt,  »  Je  suis  certain  que 
TOUS,  financier,  vous  y  verrez  autre  chose  que 
M.  Daubigny;  et  vous  aussi,  peintre,  soit  que 
votre  tempérament  soit  différent,  soit  que  vous 
soyez  autrement  disposé.  Il  serait  bien  désirable, 
pourqu'ilfùt  alors  possible  d'apprécier  le  paysage 
à  sa  juste  valeur,  d'établir  un  concours  entre  nos 
grands  paysagistes;  ils  conviendraient  ensemble 
d'un  site  à  leur  convenance,  choisiraient  le  ter- 
rain, fixeraient  un  point  de  vue  qu'ils  ne  pour- 
raient changer,  et  exécuteraient  un  paysage  qui, 
j'en  suis  convaincu, aurait  un  aspect  assez  diffé- 
rent pour  qu'au  premier  abord  il  ne  pùt  être  re- 
connu pour  être  le  même.  Dans  ce  concours,  où 
les  premières  places  seraient  fort  difficiles  à  ga- 
gner, et  qui  plus  est,  presque  impossible  à  dé- 
terminer, nous  serions  bien  lenlé,  pour  nuire 
part,  de  mettre  M.  Daubignj  très-présdu  premier 
rang.  Ceux  auxquels  le  latent  de  cet  artiste  est 
très-sympathique,  doivent  se  rappeler  avoir  vu. 
il  y  a  quelques  années,  une  petite  et  char- 
mante eau-forle  représentant  un  troupeau  de 
moutons  surpris  par  la  pluie,  et  rentrant  lente- 
ment, mais  follement,  au  bercail.  C'est  ce  même 
troupeau  qui,  après  avoir  passé  la  journée  dans 
les  champs,  rentre  au  parc,  dans  le  tableau  inti- 
tulé le  Soir;  un  temps  sombre  et  nuageux  pro- 
met un  orage  que  l'ancienne  eau-forle  avait 
devancé.  Nous  avons  dit  deux  mois,  l'autre  jour, 
du  Muletier  dans  une  campagne  en  deuil:  nous 
nous  abstiendrons  d'en  parler  davantage,  (/est 
M.  Nadar  qui  a  acquis  le  [ uay sage  dos  Bords  de 
l  Oise.  Nous  avons  déjà  vu  Nadar  jury,  Nadar 
étudiant,  Nadar  photographe;  celle  année.  Na- 
dar est  mécène. 

Il  y  a  entre  le  maître  et  l'élève  la  même  difté- 
rence  qu'entre  le  génie  et  le  talent.  On  aura  beau 
faire,  il  faut  un  véritable  don  naturel  pour  arri» 
ver  à  la  bailleur  où  les  œuvres  de  M.  Eugène 
Delacroix  1*001  justement  placé.  L'école  des  pay- 
sagistes est  aujourd'hui  plus  forte  qu'elle  n'a  ja- 
mais élé;  elle  est  arrivée  à  rendre  avec  lout  son 
charme  la  nature  telle  que  nous  la  voyons  dans 
noire  imagination  ,  niais  elle  pèche  peut  élre 
un  peu  par  la  grandeur  de  la  ligne.  Lorsque  l'on 
regarde  une  toile  de  M,  Eugène  Delacroix,  la 


première  impression  que  Ton  éprouve  est  un  sai 
sissement  subit  ci  involontaire;  si  l'on  examine 
ensuile  l'œuvre  en  délai!,  on  reconnaît  une 
exaclitude  de  mouvement  qui  se  rapproche  ter* 
ribîement  d'un  dessin  correct  qu'on  lui  refuse 
injustement;  si  le  contour  n'a  pas  toute  la  recti- 
tude désirable,  le  personnage  lient,  cependant 
parfaitement  sur  ses  jambes;  il  est  solide  et  ner- 
veux, sévère  ou  pathétique,  clément  ou  cruel. 
Parmi  les  huit  tableaux  envoyés  cette  année  par 
M,  Eugène  Delacroix,  nous  devons  attirer  l'allcn- 
lion  non-seulement  sur  le  sujet  principal,  mais 
encore  et  surtout  sur  les  beaux  paysages  qui  en- 
cadrent l'action;  on  y  reconnaîtra  une  grandeur 
et  une  majesté  qui  montrenldans  son  grand  jour 
la  puissance  immense  de  ee  génie  toujours  ad- 
mirable et  quelquefois  sublime. 

La  peinture  sévère  trouve  dans  M.  Adolphe 
Breton,  un  de  ses  plus  intelligents  et  plus  habiles 
interprètes.  Dessinateur  sérieux  et  compositeur 
savaut  autant  que  consciencieux,  M.  Breton  est 
aussi  peintre,  et  peintre  par  le  côté  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  séduisant.  Dans  la  Plantation  d'un 
Calvaire,  cérémonie  pieuse  où  le  recueillement 
remplace  la  joie  excessive  des  fêtes  du  monde,  on 
voit  une  série  de  gens  remplis  d'une  gaieté  pure 
et  réelle.  Trois  jeunes  lilles  vêtues  de  blanc  pré- 
cédent Je  cortège  pieux;  des  moines  en  robes  de 
bure  portent  le  Christ  sur  leurs  épaules;  ce 
Christ  de  bronze,  bientôt  couché  sur  une  croix 
que  l'on  voit  dans  le  lointain,  est  exposé  à  la  dé- 
votion du  pays;  tout  le  village,  seigneur  et  pay- 
sans, prennent  part  à  la  fête,  et  chacun  veut 
s'unira  la  joie  commune.  M.  Breton  a  donné  à 
tous  une  physionomie  où  la  conviction  religieuse 
est  unie  au  eon lentement  inlérieur.  —  Le  Rap- 
pet  des  glaneuses  est  un  tableau  plus  gai,  mais 
conçu  dans  une  même  gamme  de  talent.  Ce  sont 
des  glaneuses  dont  Ja  journée  est  linie  ;  la  fati- 
gue est  bientôt  passée;  elles  sont  toutes  pleines 
de  force  et  d  appétit.  La  première  glaneuse  qui 
s'avance,  portant  sous  ses  deux  bras  la  moisson 
de  la  journée,  est  peinte  avec  un  soin  précieux, 
et  sa  tcle  est  un  véritable  petit  chef  d'œuvre. 
Honneur  à  M.  Breton,  qui  avait  annoncé,  les  an- 
nées précédentes,  un  talent  sérieux,  et  qui,  celle 
année,  a  dépassé  loules  les  prévisions  et  prouve 
qu'on  avait  bien  auguré  de  ses  débuts. 

Chaque  fois  qu'une  occasion  nouvelle  nous  est 
donnée  de  voir  quelques  tableaux  de  M.  Corel, 
nous  la  saisissons  avec  empressement,  parce  que 
nous  trouvons  chez  cet  artiste  la  plus  grande 
puissance  et  la  meilleure  organisation  île  paysa- 
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gisle.  Le  premier  de  celle  nouvelle  et  si  grande 
«sole  lire  en  France,  il  y  a  quelques  aimées  à 
peine,  M.  Corot  esl  toujours  resté  le  premier, 
malgré  les  nombreux  el  habiles  rivaux  que  son 
talent  faisait  naître ,  que  ses  conseils  encouw- 
geaienl  même  au  besoin.  Nous  n'avions  pas  en- 
core v\i  de  personnages  d'une  aussi  grande  di- 
mension que  celle  année,  dans  les  paysages  de 
M.  Corot;  c'est  une  innovation  dont  on  ne  peut 
que  se  féliciter,  car  où  trouver  quelque  chose  de 
.plus  gracieux  que  celte  jeune  tille  coi  flan  t  sa 
compagne  prête  à  se  baigner,  quelque  chose  de 
plus  profondément  fantastique  que  Daotc  et  Vir- 
gile arrêtant  la  fureur  d'un  lion,  d'une  hyène  et 
d'un  tigre.  Le  talent  de  M.  Corot  reste  une  énigme 
pour  la  foule;  elle  trouve  ses  paysages  . gris  et 
confus;  elle  se  plaint  de  ne  pouvoir  compter  les 
feuilles  du  bouleau  ou  du  saule;  en  un  mol,  elle 
lui  fait  un  crime  de  voir  plus  loin  que  ce  qu'il  a 
devant  les  yeux.  Les  artistes,  au  contraire,  esti- 
ment fort  Se  tilleul  de  ee  maître,  el  ils  uunt  ja- 
mais pu  mieux  l'apprécier  que  cette  année,  où 
cette  Idylle,  ce  Paysage  avec  figures,  celte  Etude 
à  Ville- d'Avray  el  ee  Dante  et  Virgile  sont  expo- 
ses à  leur  admiration.  Lu  où  un  peintre  médio- 
cre remarquerait  un  tronc  d'arbre  penché  et  pit- 
toresque, M.  Corot  voit  une  riante  prairie  arro- 
sée par  un  clair  ru  isseau  et  bordée  d'arbres  lou  flus; 
là  où  quelqu'un  verrait  simplement  une  pose 
élégante,  un  mouvement  gracieux,  M.  Corot  de- 
vine une  pensée,  exprime  un  sentiment.  Jugez 
maintenant  à  qui  vous  devez  donner  la  préfé- 
rence, à  un  artiste  qui  copie  servilement,  exac- 
tement même,  un  détail  insignifiant  sans  acces- 
soire, ou  bien  à  un  peintre  qui  rend  poétiques  et 
vivantes  les  moindres  vallées  qu'il  fixe  sur  la 
toile. 

En  face  des  tableaux  de  M.  Corot,  on  a  placé, 
à  dessein  peul-élre,  une  toile  d'un  de  ses  plus 
fervents  admirateurs,  M.  Henri  Nazon.  Line  vaste 
prairie  est  bordée  à  droite  par  une  haïe  de  grands 
arbres,  terminée  à  gauche  par  une  petite  rivière 
qui  l'arrose  et  Sa  fertilise  :  un  amour  aux  grandes 
ailes  excite  un  jeune  homme  et  une  jeune  tille, 
c'est  ainsi  que  M.  Nazon  comprend  le  Printemps; 
ce  que  Ton  ne  peut  exprimer  avec  la  plume,  celte 
fraîcheur  jeune  et  vivacc  de  ta  nature  qui  semble 
renaître,  cette  force  nouvelle, «apparente  et  visi- 
ble, le  pinceau  de  M.  Nazon  le  fait  comprendre. 
On  voudrait  être  dans  cette  campagne  riante,  on 
voudrait  partager  avec  la  nature  celle  vie  qui  lui 
est  rendue,  on  souhaite,  en  un  mol,  respirer  et 
revivre. 

M.  Jean  Aubtrl,  premier  grand  prix  de  gra- 


vure eu  18ï'|,  a  obtenu  et»  ffc.ïT  nue  troisième 
médaille  pour  ses  lithographies  d'après  M,  lla- 
mon;  il  est  digne  d'eu  obtenir  une  nouvelle  pour 
le  petit  tableau  qu'il  a  envové  celle  année,  une 
Jeune  Fille,  assise  sur  un  rocher,  au  bord  de  la 
mei\  méditant  et  rêvant  en  face  de  l'immensité.  Si 
M.  Jean  Auberl  est  élève  de  M.  Paul  Dclaroehe, 
il  est  aussi  disciple  de  M.  Ilamom  dont  il  imite 
siliLMiliéremenl  la  manine  :  pourquoi  ces  deux 
artistes  n'ont -ils  exposé,  l'un  «et  l'autre, qu'un  seul 
tableau?  on  attendait  plus  de  toiles  de  M.  Ha- 
mon  :  pour  M.  Jean  Auberl,  celle  que  Ton  voit 
dans  le  grand  saîmi  t'ait  rc  g  relier  qu'il  n'\  eu  ait 
envoyé  aucune  autre. 

Lv±  Marécages  de  Philostrate  sont  fort  bien  ha- 
biles; une  nymphe  justement  décolletée  préside, 
au  milieu  dis  roseaux,  à  une  fêle  nautique  que 
donnent  de  jeunes  amours  plantés  sur  des  cy- 
gnes blancs  cl  s'égayant  de  mille  façons.  De 
beaux  canards,  aux  riches  couleurs,  se  baignent 
et  prennent  parla  la  fêle.  Une  bordure/emprun- 
léc  aux  vases  étrusques  et  disposée- avec  goût, 
encadre  cette  fraîche  peinture  de  M.  Picou,  le 
peintre  du  Colin- Maillard  et  de  la  Main  chaude. 

Le  portrait  de  Mme  E.  G....  par  M.  Emmanuel 
Genly  (quel  anonyme  difficile  à  découvrirl),  est 
placé  bien  haut  clans  le  grand  salon  \  ceux  qui 
ne  craignent  pas  un  efi'orl  momentané  ne  re- 
gretteront pas  d'avoir  levé  les  yeux  si  haut:  ils 
trouveront  un  tableau  peint  consciencieusement 
et  heureusement  réussi. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  agréable  à  l'œil 
qu'un  beau  et  Trais  paysage  où  la  nature  semble 
régner  en  despote,  ne  laissant  à  l'art i>lc  que  le 
soin  de  la  transcrire  avec  ses  impressions  person- 
nelles, avec  son  propre  4alcnl  qui  fait  son  litre- 
d  artiste.  Lorsqu'un  nuage  épais  el  sombre  a  pro- 
mené quelque  temps  sa  majestueuse  niasse  sur 
une  campagne,  it  s'entrouvre  tout  à  coup,  inonde 
et  fertilise  la  terre  qu'il  humecte;  la  vie  renaît 
alors  partout,  l'herbe  devient  fière  et  se  redresse, 
le  sentier  prend  un  ton  plus  mâle,  le  chêne,  par 
son  feuillage  majestueux,  se  montre  dans  tout 
son  éclat,  l'air  lui-même,  dégagé  du  poids  qui 
raceahlaiL  esî  5101- limpide  el  dmiiie  aux  plantes. 
ajnsiquVi  F  heaume,  une  vie  nouvelle  el  meilleure; 
tel  est  l'aspect  de  la  nature  saisi  par  M.  Blîn  el 
rendu  par  lui  avve  un  charme  qui  fa  [►pelle  la 
réalite  sans  en  être  une  copie  sei  vile;  son  ta- 
bleau, Après  l'Orage,  sent  bon  comme  t  hn  liede 
la  prairie,  comme  le  feuillage  humide  à  la  suite 
d'une  belle  journée  de  juillet.  M.  BUn  a  peint  un 
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loul  autre  côte  de  la  nature  dans  le  Matin  dans 
la  Lande  ;  une  épaisse,  mais  transparente  rosée, 
laisse  à  peine  voir  l'herbe  qu'elfe  recouvre;  ne 
vous  hasardez  pas  dans  celte  prairie,  pied  mi- 
gnon cl  coquet,  votre  punilion  sera  de  vous  voir 
suivi  sûrement,  bientôt  dépisté  et  surpris. 

II.  Welier  a  suivi  cette  année  la  voie  tracée 
par  M.  Meissonnier;  il  a  fait  trois  petits  tableaux 
que  I  on  remarque  justement^  Gérard  Dow  et 
Terburg  sont  ses  maîtres  comme  peintres,  Abra- 
ham Bosse  et  Saïn^Jgny,  ses,  modèles  de  prédilec- 
tion comme  dessinateurs.  On  gentilhomme  vélu 
d'une  culotte  eL  d'un  jusle-au-corps  violet, jelte 
dans  une  élégante  glace  de  Venise  un  dernier 
regard  sur  sa  toilette  irréprochable;  le  capitaine 
extravagant,  allant  voir  sa  maîtresse,  n'eut  pas 
été  plus  coquettement  fal  et  précieux  ;  M.  Wetter 
intitule  cette  toile,  le  Départ  pour  lu  promenade; 
le  plus  spirituel  des  peintres  de  Louis  XIII  ne 
l'eût  pas  désavouée. 

M""'  Henriette  lirovvne.  élevé  de  M.  Chaplin, . 
semble  passer  sa  vie  au  milieu  des  sœurs  de  cha- 
rité qu  elle  peint  mieux  que  personne;  une  sœur 
assise  lient  sur  ses  genoux  un  pauvre  petit  gar- 
çon maladif,  mourant  peut-être,  tandis  qu'une 
autre  sœur  prépare  à  ses  cotés  une  potion  qui 
doit  le  soulager,  le  guérir  -,  ce  tableau,  d'une  as- 
sez grande  dimension,  est  exécuté  avec  une 
fierté  extraordinaire ,  sans  empalements  outrés. 
M»"  B.  Browne  a  obtenu  des  effets  semblables  à 
ceux  auxquels  on  n'arrive  le  plus  souvent  que 
par  ces  moyens  faettees  qui  deviennent  quelque- 
fois grotesques  à  force  d'èïrc  outrés.  Deux  autres 
tableaux  assez  petits,  une  Sœur,  élude  pour  le 
grand  tableau  dont  nous  venons  de  parler,  cl  ta 
Pharmacie,  i  nie  rieur,  ont  les  mêmes  qualités  de 
couleur  eL  de  verre  -,  il  en  est  de  même  du  por- 
trait de  M.  de  <;,,,.,  qui  est  vivant,  bien  posé  "et 
peint  avec  naturel  cl  entrain. 

MmB  O'Connell  avait  envoyé,  dit-on,  un  grand 
Iableau  qui  fut  refusé  par  le  jury  :  celle  exclu 
sion,  qui  nous  a  surpris,  a  été  motivée,  dit-on, 
par  la  trop  grande  nudité  du  sujet  ;  espérons  que, 
au  prochain  Salon,  M»<  O'Corinell  ajoutera  à  ses 
personnages  trop  décolletés  la  draperie  que  le 
jury  souhaitait  voir  celle  année,  i.es  poi  trails  de 
M.  Kilmond  Tt  xi,  r  el  ('.Luies  Kdiuond  nous  dé- 
dommagent au  moins  de  celle  exclusion  et  nous 
pouvons,  celle  année  encore,  admirer  dans 
M«"  O'Connell  telle  palette  éclatante  qu'elle a'sû 
emprunter  avec  lant  de  goût  au  grand  Hubens. 

Nous  aurions  bien  des  choses  à  dire  sur  lu 


grand  Iableau  de  M.  Hamas,  le  Dêbarguement 
de  l'armée  française  à  OUI -Port,  le  14  septembre 
-1851  à  propos  des  difficultés  d'exécution  que 
présente  un  pareil  sujet,  où  tout  se  concentre 
dans  un  seul  sentiment,  dans  une  unité  d'action, 
sans  contraste,  sans  opposition.  Bornons- nous  à 
dire  que  dans  celte  vaste  composition  toutes! 
parfaitement  en  harmonie  et  donne  une  complète 
idée  de  ce  grand  îail  militaire.  Le  maréchal 
Saint-Arnaud,  le  prince  Napoléon  el  le  général 
Canrobert  sont  au  second  plan  el  surveillent  le  dé- 
barquement. «  AI*  vue  du  commandant  en  chef, 
les  hourras  éclatent  de  toutes  parts,  les  képis  des 
officiers,  les  armes  des  soldats  s'agitent  en  Pair, 
'  le  visage  du  maréchal  rayonne,  ses  yeux  s'hu- 
mectent de  humes,  il  salue  le  drapeau  de  la 
France,  il  remercie  Dieu.  »  Ce  mouvement,  cet 
enthousiasme  est  heureusement  reproduit  sur  la 
tuile:  e  est  la  le  grand  mérite  de  celle  belle  page 
officielle,  digne  de  figurer  avec  lant  d'autres  à 
Versailles,  dans  le  musée  de  nos  gloires  natio- 
nales. 

Les  portraits  exposés  par  M.  Barrias  noué 
sont  on  ne  peut  plus  sympathiques;  c'est  delà 
belle  et  bonne  peinture.  Dans  celui  de  Mm*BÛ., 
la  figure  est  simplement  posée,  fort  bien  peinte, 
et  doit  être  ressemblante,  ou  nous  serions  bien 
trompé. 

Néron,  l'œil  inquiet ^et  cruel,  considère  un 
enclave  se  roulant  sur  le  sol,  en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  atroces;  Locuste,  femme  vieille, 
maigre,  puant  le  crime  et  inspirant  le  dégoût, 
vienUle  donner  à  cet  esclave  un  poison  dont 
Néron  éludie  TeiïcL  Tel  est  le  sujet  du  tableau 
que  M.  Mazerofie  a  exécuté  avec  une  énergie 
farouche  ;  il  fallait  éviter  l'emphase  et  cependant 
impressionner  forlnnent.  M,  Mazerolle  y  est  par- 
venu. Dans  ce  iableau  où  les  personnages  sont 
plus  grands  que  nature,  le  peintre  a  employé  un 
dessin  nerveux  el  vigoureusement  accentué,  qui 
lui  a  ele  in -pué  par  Michel-Ange. 

La  mort  enlevait  rccemmenl  BénouYille  d'une 
façon  imprév  ue  cl  crujllc;  dans  toute  la  force  de 
Pâge,  dans  la  plénitude  du  talent,  il  lui  fallait 
abandonner  tout  pour  se  plier  à  la  destinée;  il 
semble  que  la  mort  l'ail  poursuivi  dans  les  der- 
niers temps  avant  de  l'accabler  lui-même.  Le 
portrait  de  M,m  L.  IJ_  et  de  ses  deux  lits,  a  été 
interrompu  parla  mort  de  l'un  des  enfants;  Sainte 
Claire  recevant  le  corps  de  saini  François  d'As* 
sise,  tableau  distingue  el  charmant  où  le  saint, 
étendu  dans  un  linceul,  csl  reçu  sur  les  degrés 
du  couvent  par  la  sainte  suivie  de  ses  compa- 
gnes, est  un  des  derniers  ouv  rages  terminés  de 
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gôfiou ville;  et  celle  Jeanne  d'Aro  inspirée,  h  la- 
quelle ce  peintre  travaillait  avec  amour,  celte 
Jeanne  d'Arc  a  été  laissée  inachevée;  assise  sur 
une  pierre,  la  Pucclte  garde  son  troupeau  en  fi- 
knt  du  lin;  elle  reçoit  du  ciel  la  mission  de  sau- 
ter sa  pairie;  l'inspiration  divine  est  peinlc  sur 
•son  vi&a^e,  elle  es!  illuminée,  e'ic  va  mire-  de 
grandes  choses;  elle  va  quitter  son  village  pour 
aller  sauver  la  Tranec^  Ces  œuvres  sont  les  der- 
nières que  Ton  verra  au  Salon  de  peinture;  dé- 
sormais, le  nom  de  Bénouville  ne  sera  plus,  hciasl 
inscrit  dans  nos  livrets  bisannuels;  n'oublions v 
pas  que  le  musée  du  Luxembourg  garde  soigneu- 
sement un  Saint  François  d'Assise  bénissant  sa 
patrie,  une  des  œuvres  les  plus  distinguées  de  ce 
talent  ravi  si  jeune  aux  Beaux-Arts, 

Elle  est  d'un  idiotisme  superbe  celle  ,  jeune 
bile  faisant  paître  sa  vache  dans  un  pré;  elle 
tient  par  une  corde  sa  bète  qu'elle  ne  regarde 
même  pas.  Aucune  pens/e  ne  lui  a  janiaU  pa^é 
par  la  téle;  elle  est  vachère  aujourd'hui,  elle  le 
sera  demain,  elle  le  sera  Inujmirs.  M.  Millet  l  a 
vue  quelque  part  celle  jeune  idiote,  on  n'invente 
pas  uirlype  semblable;  mais  ce  que  Ton  puise  en 
■soi-même,  c'est  celle  peinture  sobre  eL  cependant 
puissante  qui  dit  ce  qu'el'e  veut  dire  cl  qui  le  dit 
loul  en  lier. 

Esl-ce  le  lemps  qui  a  manqué  à  Y  von?  Est- 
ce  une  autre  cause  à  nous  inconnue  qui  a  nui  à 
l'exécution  de  la  Gorge  de  Matakoffî  Nous  l'igno- 
rons, mais  nous  trouvons  ce  tableau  inférieur  à 
la  grande  loi'c  exposée  en  4857  par  le  même  ar- 
tiste. Les  grandes  qualités  du  compositeur  sont 
encore  apparentes,  Faction  est  bien  exprimée; 
mais  cette  vue  de  Sébaslopol  dans  le  lointain,  en 
opposition  directe  avec  la  foule  compacte  groupée 
du  cùté  opposé,  rend  te  tableau  un  peu  vide;  ou  ire 
cela,  et  celle  observation  sera  bientôt  superflue, 
nous  l'espérons  du  moins,  Je  lableau  est- il  bien 
sec?  Certains  tons  un  peu  crus  ne  changeront- 
ils  pas,  lorsque  ta  toile  sera  imbue  absolument? 
L'harmonie  général,1  du  tableau  que  nous  avons 
vu  au  Salon  de  4857,  avait  fait  de  M.  Y  von  un 
peintre  de  batailles  du  premier  ordre  ;  celui  de 
cette  année  lui  assigne  la  même  place,  mais  d  a 
le  tort  de  ne  pas  faire  grandir  sa  ré  pu  talion. 

Il  parait  que  la  Courtine  de'Malakoff  est  fort 
avancée,  et  que  M.  Y  von  ne  quille  plus  son  ate- 
lier. Nous  pouvons  donc  promettre  que  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai,  à  l'époque  du  remanie- 
ment général  dans  le  placement  des  tableaux,  la 
seconde  œuvre  de  M.  Y  von  sera  exposée* 

LcGardechampçtre  et  ("Enterrement  breton  t  de 


If,  Knaus,  avaient  déjà  justement  altiré  l'atten- 
tion, il  y  a  deux  a  us,  et,  celte  année,  làCinquan- 
taine  augmentera  peut-être  "encore  l'estime  qu'on 
s'claU  plu  à  accorder  aux  œuvres  de  cel  artiste.  Les 
deux  ^  iciltanls,  héros  tic  la  l'éle, dansent  sur  l'herbe 
au  milieu  de  toute  leur  famille  et  devant  quel- 
ques intimes  amis  invités  pour  célébrer  l'heureuse 
union  des  époux.  Ce  tableau, d'une  couleur  écla- 
tante autant  qu'harmonieuse,  est  compose  sage- 
ment et  exécuté  avec  cette  habileté  de  main  que 
Ton  connaît  à  y.  Knaus.  Nous  recommandons 
surtout  nue  j  -une  femme  assise  au  premier  plan 
cl  allaitant  un  enfant  ;  celle  petite  scène  est  si 
gracieusement  rendue,  Qu'elle  formerait  à  elle 
seule  un  vrai  tableau  de  genre  que  chacun  vou- 
drait avoir  exécuté. 

Le  Céphak  et  Procris,  de  M.  Eugène  Gluck, 
est  un  tableau  dessiné  correctement,  mais  qui  a 
Se  tort  d  élie  un  peu  trop  grand;  le  mouvement 
du  corps  de  Céphalè,  accourant  vers  Procris,  sa 
femme  et  sa  \iciimc,  est  peut-élre  un  peu  forcé 5 
ce  grand  personnage  nu  muait  paru  moins  aca- 
démique s'il  avait  clé  réduit  à  des  dimensions 
moindres.  Que  M.  Gluck  se"  souvienne  du  Juge- 
ment de  Pâris,  de  ftubens,quc  Ton  voit  au  Lou- 
vre, il  y  trouvera  de  grandes  qualités  analogues 
aux  siennes,  mais  il  conviendra  comme  nous  que 
la  proportion  de  ce  tableau  est  plus  agréable  et 
moins  choquante. 

M.  Fiche!  est  un  peintre  de  l'école  de  M  Meis- 
sonnîer  ;  il  met  dans  de  tous  petits  cadres,  sur  de 
toutes  petîlcs  loiles,  de  charmantes  petites  com- 
positions qu'il  emprunte  aux  mœurs  du  dix-hui- 
tième siècle.  Une  Bibliothèque  d estampes — c'est 
la  galerie  actuelle  des  estampes  à  la  Bibliothèque 
impériale  çme  M.  l;ichcl  a  empruntée,  —  nous  a 
paru  un  des  plus. brillants  rubis  de  sonécrin. 
Quelques  amateurs  —  pourquoi  ne  pas  avoir  fait 
des  portraits? —  furètent  dans  les  volumes  que 
leur  présente  un  employé?  ils  causent  enire  eux; 
discutent  une  grave  question  d/art,  comparent 
une  épreuve  ou  étudient  les  maîtres.  Celait  vrai 
au  dix-huitième  siècle,  c'est  encore  vrai  aujour- 
d'hui; et  notre  costume  moderne  offre  si  peu  de 
ressources  à  la  peinture  de  genre,  que  nous  ne 
pouvons  qu'adr.  sser  des  éloges  à  M.  Fieliol  d'a- 
voir préféré  le  siècle  passé  au  noire.  Cet  artiste 
expose  encore  d'autres  enivres  remarquables; 
nous  y  reviendrons. 

Il,  l'auvelet  appartient  à  la  même  école  que 
M.  ViclieL  Dans  VAteivr  de  Vanioo,  le  peintre  à 
la  mode  est  debout  devant  son  chevalet,  occupé 
à  ébaucher  une  toi!c;  une  foule  élégante  est  au- 
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tour  de  lui;  elle  est  venue  en  voilure  visiter  les 
peintre.  Chacun  veul  acheter  le  tableau  avant 
même  qu'il  soit  terminé;  c'est  un  chef-d'œuvre  à 
l'avance,  lout  le  monde  I  admire  et  priîle  de  le 
posséder»  Celte  pelile  toile,  heureusement  com* 
posée  et  ^uemenl  exécutée,  eût  bien  surpris  le 
publie  des  cxpos.l  ions  au  i onuneneeiuenl  de  ce 
siècle,  époque  absolue  où  louis  David  occupait 
un  trône  que  pas  un  ne  pouvait  approcher  sans 
appartenir  a  l'école,  sans  imiter  le  maître.  Nous 
sommes  peu'  être  tombé  aujourd'hui  dqns  un 
excès  contraire;  nous  voyons  le  di^huilième 
siècle  remis  en  grand  honneur  par  beaucoup 
darli&tes,  par  tous  les  millionnaires  qui  achètent 
des  œuvres  d'art.  Avouons  cependant  que  cet  en* 
gouement  &Yst  plus  au  détriment  jTun  latent 
non  venu  que  i  on  encourage  aujourd'hui,  alors 
qu'autrefois  on  l'éteignait  absolument. 

Les  tableaux  envoyés,  il  y  a  deux  ans,  par 
M.  Comte,  nous  paraissaient  préférables  à  ceux 
que  nous  voyons  celte  année.  On  retrouve  en- 
core ces  qualités  essentielles  et  fort  louables 
d'exactitude  historique,  de  peinture  soignée  el 
large  quoique  minutieuse,  dans  Alain  Chartier  et 


Marguerite  d'Ecosse;  mais  dans  le  Cardinal  de 
Richelieu  assis  devant  une  grande  cheminée,  re- 
gardant deux  petits  chats  gambader  sur  ses 
genoux ,  lundis  que  leur  mère  inquiète  les  guette 
et  se  prépare  à  les  rejoindre,  nous  avons  remar- 
qué une  trop  grande  abondance  de* couleurs 
rougvs  se  choquant  entre  elles;  3e  cardinal  est 
velu  d'une  robe  rouge,  la  cheminée  est  rouge,  le 
fauteuil  est  rouge,  le  tapis  de  la  table  est  rouge  j 
ie  capucin  a  aus*i  une  tèle  assez  rubiconde  :  tous 
ces  tons  se  heurtent  et  empêchent,  croyons-nous, 
de  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur  celle  loile, 
qui  esl  exécutée  avec  une  exquise  habileté. 

Dans  notre  visite  à  Iravers  le  Salon,  nousn'a- 
siuis  encore  mis  qu'un  pied  dans  les  salles  voi- 
sines des  aquarelles,  cl  quand  nous  y  serons 
entre  loi  a  i\  lai  t.  nous  parlerons  en  délail  des 
autres  de  MAI.  lïida,  Ijigéne  Umi,  lleim,  et  de 
bien  d'autres;  mais  nous  avons  déjà  remarqué, 
dans  une  galerie  peu  visitée,  un  beau  coucher  de 
soleil  de  M.  Georges  Gassics,  une  élude  facile  de 
M.  [.ouvrier  de  Lajolais,  el  la  Rêverie,  solide 
paslcl  d'un  jeune  débutant,  M.  Etienne  de  Grisy. 

Georges  Duplessîs. 


LES  GROUPES  D'HÉLOISE  ET  ABA1LARD. 

PAR  Ëi  CHÀÎROUSSE 


Il  est  bien  rare  que  nous  parlions  des  artistes 
contemporains,  nous,  consacré  surtout  à  l'his- 
toire ancienne  de  Tart,  à  la  biographie  des  artis- 
tes morts,  à  la  recherche  et  à  l'étude  de  leurs 
œuvres;  nous  signalerons  cependant  avec  inlérél 
un  fait  curieux  et  rare  au  milieu  de  l'indifférence 
el  du  scepticisme  qui  caractérisent  l'art  de  notre 
époque. 

Un  de  nos  plus  intelligents  statuaires»,  If,  Emile 
Chatrousse,  est  devenu  ce  qu'il  est  par  la  com- 
préhension vraie  et  poétique  du  sujcl  historique. 
Jeune  encore,  dans  râtelier  de  son  maître,"  Rude, 
il  s'est  ému,  il  s'est  passionné,  il  s'est  inspiré  à 
la  lecture  de  la  touchante  légende  d 'À  bai  lard  el 
d'Héloïse.  Ces  deux  nobles  figures  du  douzième 
siècle  lui  ont  apparu  tout  à  coup  comme  les  deux 
génies  de  l'art  qui  devaient  diriger  ses  travaux, 
et,  depuis  plus  de  six  ans,  il  s'est  voué,  en  quel- 
que sorte,  à  se  reproduire,  sous  différentes  faces, 

*  1  Le  Salon  qui  vient  d'ouvrir  possède  le  marbre  du 
premier  groupe  seulement,  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  la  Scène  de  ta  Cité;  le  second,  la  Scène  du 
/Va  *c ta,  n'est  pas  encore  exécuté  en  marbre. 


l'histoire  des  deux  amants  du  cloître  de  tSolre- 
Dame  et  du  ParadeL  De  la  ,  plusieurs  beaux 
groupes,  où  revivent  ensemble  Abailard  et  Hé- 
iliin.s  les  i'vi.odes  les  plus  dramatiques  de 
leur  amour,  On  peut  dire  que  ce  sont  Abailard 
et  lléloïse  qui  ont  fait  M.  I  bat  rousse  statuaire, 
comme  Béatrix  a  fait  Dante  poêle,  comme  la 
Madone  a  fait  peintre  Sasso-Ferrato.  La  gravure, 
la  lithographie,  et  surtout  la  photographie  ont 
mulliplié  l'œuvre  de  M.  Chatrousse.  Nous  avons 
dernièrement  admira  une  reproduction  photogra- 
phique du  groupe  que  nous  avions  vu  au  dernier 
Salon,  et  qui  représente  le  moment  où  la  belle 
élève  du  philosophe  chrétien  se  lais.se  séduire  par 
sou  professeur,  Abailard  a  raconte  lui-même 
cette  scène  charmanle  :  «  Nous  n'eûmes  bientôt 
plus  qu'un  cœur,  dit-il.  iNous  recherchâmes  la 
soljlude  qu'exige  la  science,  et  loin  de  tous  les 
regards,  l'amour  s'applaudissait  de  nos  retraites 
studieuses.  Les  livres  étaient  ouverts  devant 
nous,  mais  il  y  avait  plus  de  paroles  d'amour  une 
de  maximes  :  mes  mains  revenaient  plus  souvent 
au  sein  d'Ileloïse  qu'à  nos  ailleurs.  »>  M.  Cha- 
trousse a  su  rendre  le  plaire  sensible  el  animé  : 


REVUE   DES  BEAUX-ARTS. 


181 


on  croit  voir  palpiler  le  sein  d'Hëloïse  qui  se 
trouble  sous  le  regard  enivré  d'Abailard;  le  livre 
qu  elle  tenait  s^est  échappé  de  sa  main  :  elle  n'a 
plus  la  force  de  fuir  le  danger  qu'elle  ne  com- 
prend pas  encore,  et  pourtant  elle  se  relire  dou- 
cernent  à  mesure  que  son  amanl  sapproche  d'elle. 
C'est  une  composition  pleine  de  tendresse  et  de 
rêverie  :  elle  serait  bien  à  sa  place  dans  quelque 


bosquet  solitaire  d'un  jardin  public,  où  les  amants 
(s'il  en  est  encore  dans  ce  siècle  dYgoïsme  et  de 
vanité)  la  trouveraient  seuls  su  ne  la  cherchant 
pas.  Une  pareille  cTéatidn  est  digne  de  remplacer 
le  Cupidoa  et  la  Vénus  classiques. 

Paul  Lacroix, 
Bibliophile  Jacob- 


PAHIN  H K  LA  BLANCIIEIUE. 

te  Sala»  de  la  C  orrespoudaiiee  et  les  W*p**M»**  d  Objets  d'Art 

(1777  —  1788.) 
V. 

«  JinT  rvnn«K<i  AIT  SA10N  DE  LA  couitrsrosnANCE.  (1779  —  -1788*) 
CATALOtlfE  DES  OMETS  OAUI    LM'OM.S  Al  SAMM 


Nous  allons,  suivant  notre  promesse  ,  passer 
en  revue  les  objets  d'art  exposés  au  Salon  de  la 
correspondance  ;  nous  les  désignerons  au  lecteur 
en  nous  servant  de  caractères  italiques.  Nous 
avons  négligé  les  toiles  atlribuées  aux  maîtres 
anciens  ainsi  que  les  estampes:  en  nous  bornant 
aux  artistes  du  temps,  nous  avons,  autant  que 
possible,  consacré  à  chacun  d'eux  une  petite 
notice.  Vn  assez  grand  nombre  de  ces  exposants 
étant  peu  connus,  nous  avons  cru  ce  soin  indis- 
pensable -,  de  celte  manière,  nous  rendrons  peut- 
être  moins  monotone  rémunération  assez  longue 
des  exhibitions  qui  se  sont  succédé  pendant  plus 
de  huit  années.  Enfin,  l'artiste,  le  collection- 
neur, le  curieux,  nous  sauront  peut-être  gréd'a- 
Toir  réuni  à  leur  intention,  et  d'avoir  renfermé 
dans  quelques  pages,  un  choix  de  documents  qui 
nous  ont  paru  devoir  leur  être  utiles. 

Allais  (Mademoiselle),  vue  des  Fossés- Saint* 
Germain,  à  coté  de  l'horloger  du  roi. 

4779.  —  Portrait  au  pastel  d'un  homme  qui 
s'occupe  des  sciences  el  des  arts,  au  moment  où 
il  ré  fléchit  sur  quelque  chose  qu'il  vient  de 
lire. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur 
eette  artiste,  qui  n'a  jamais  exposé  au  Louvre. 

àttiret  (Claude-François),  sculplëur,  ne  à 
Dôle  le  14  décembre  -1728,  mort  à  l'hôpital  de  la 
même  ville  le  \ 5  juillet  -1804.  Elève  de  Pigal*  il 
obtint  successivement  les  prix  à  T  Académie  royale 
de  Taris  et  à  celle  de  Saint-Luc  de  Home.  Il 
était  professeur  de  L'Académie  de  Saint-Luc  de 


Paris,  et  c'est  à  tort  que  la  biographie  universelle 
a  jiit  (11m|  !lVail  été  reeu  <>  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture.  Le  musée  de  Dijon  pos- 
sède de  ses  œuvres,  et  celte  ville,  six  de  ses  sta- 
tues. 11  a  exécuté  la  fontaine  publique  de  Dole; 
Jupiter  lançant  la  foudre  et  la  statue  de  Cybèle, 
au  château  de  Bussy-Rabutin,  sont  également  de 
cet  artiste*  (Notice  historique  et  descriptive  sur 
le  château  de  Bussy-Uabutin,  par  M  Je  comte  de 
Sarcus.  —  Dijon,  imp.  <TEi  Tricault,  4S54,  iû-S, 
pa-cs2S  el  \V1.\  -  ■  La  bibliothèque  de  Uùle  pos- 
sède un  portrait  d  Allïret  ;  il  était  cousin  et  com- 
patriote du  jésuite  Jean-Denis  ÀLtiret,  peintre«le 
l'empereur  Kien-Long,  qui  donna,  à  lTépoque  de 
sa  mort,  arrivée  à  Pékin  le  8  déceml>re  -1768,  200 
onces  (1,500  fr.).  pour  subvenir  aux  frais  de  ses 
funérailles.  (Sur  ce  dernier  artiste,  consultez 
Dussieux,  Art.  à  letrang.,  pages  496-499.1 
,|7g2.  —  BuMtê  en  marbre  d'un  philosophe, 

Annibalen  imprécation  contre,  sa  des- 
tinée, tête  d'étude  en  marbre. 
«  Er  voyant  cet  ouvrage,  qui  est  dans  le  plus 
u  grand  style,  —  ajoute  La  fflaiichcrie,  —  on  ne 
«  peut  qu'inviter  L'artiste  à  venir  a  Paris  faire 
«  connaître  des  talenls  aussi  distingués  que  les 
ex  siens.  U  vient  d'exécuter  à  Dôle,  en  marbre  et 
i  de  double  nature,  la  statue  du  roi,  quoiqu'on 
«  ne  lui  eût  demandé  qu'un  buste.  »  Taisons  ob- 
server que  cette  statue  a  été  brisée  au  moment 
de  la  révolution.  Le  Journal  de  la  Côie-d'Ortl  le 
Mao*  encyclop.  Millin,  1802  (Tome  :i,  pajje  IfàT), 
et  4804  (Tome  6^  p.  122),  ont  consacré  quelques 
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lignes  à  fa  mémoire  do  ce  sculpteur  do  talent, 
mort,  comme  irop  d'autres,  dans  la  misère. 

AunÉ  (Directeur  do  l'Académie  de  peinture,  à 
Liège). 

-1783.  —  Petit  labîeau  où  est  peinte  vne  mère 
qui  présente  son  sein  à  un  enfant  qui  s'élance 
des  bras  de  son  père. 
Arimv  (Etienne),  peintre  d'histoire,  né  à  Ver- 
sailles le  40  janvier  W5,  y  décédé  le  i?î  juillet 
1781,  clèwî  de  Silve^U  •.  uni  Ire  ne  dessin  des  en- 
faut  s  do  France;  il  fut  reçu  membre  tic  l'Aeadé- 
mie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  le  30  sep- 
tembre-1775,  sur  les  portraits  de  MM  Hatlé  et 
Vassc,  qui  se  trouvent  à  l'Ecole  des  Beaux- Arts, 
ainsi  que  le  portrait  de  M,  Adam  jeune ,  dont  la 
veuve  de  M.  Adam  a  fait  don  à  l'Académie.  Au- 
bry  avait  débuté  dans  le  portrait  :  il  s'adonna  dans 
la  suilc  exclusivement  à  la  reproduction  des  scènes 
pathétiques  ri  morales  empruntées  à  la  vie  domes- 
tique, dans  le  genre  de  Gréuze.  On  remarqua  au 
Salon  de  1777.  «le  Mariage  interrompu  »,  et  h  ce- 
lui dc'178J,  «  les  Adieux  de  Coriolan  à  sa  femme,* 
Nicolas  Delaunay,  Saint- Aubin,  J.-C.  levasseur, 
A.  Legrond,  deLongucil,  \\.  de  Launay  le  jeune, 
tint  grave  d'après  lui  :  «  l'Abus  de  la  erédulile,  le 
Portrait  du  comédien  Fr.  Mole,  ks  Amants  cu- 
rieux, l'Amour  paternel,  la  correction  mater- 
nelle, la  Reconnaissance  de  Fonrosc,  sujet  lire 
de  la  Bergère  des  Alpes. 

17S2.  (Exposition  posibumel.  —  Dessin  repré- 
sentant une  scène  domestique.  (Du  cabinet  de 
M.  Marie,  expéditionnaire  en  cour  de  Home.; 
i  Cette  scène,  —  dit  La  Blanehei  ie,  —  est  la 
h  fruit  [tes  malheurs  (sî'c)qui  ont  abrégé  la  vie  de 
»  cet  artiste  estimable,  et  qui  s'annonçait  si 
i  avantageusement  dans  tes  tableaux  de  genre.» 
—  Une  Mère  qui  gronde  ses  enfants.  (A  M. 
Morel,) 

Le  Louvre  ne  possède  rien  de  cet  artiste  :  hé 
peut  consulter  à  son  snjel  le  Néerotogtî  de  17iS2, 
l' Abrégé  du  Journal  de  Paris,  2'  vol.  page  ttM, 
article  signé;  Rcnou,  secr.  de  l'Acad.  de  pein* 
turc,  et  la  ïîingr.  de  Versailles, par  Kekat  ISIîC», 
pages  1X3-4. 

Bar  doc  (sculpteur). 

!7Si\  —  Différents  animaux  en  bas-relief  et  en 
cire;  commencement  de  l'histoire  des  ani- 
mnux  que  l'artiste  se  propose  d'exécut  T  en 
ce  genre, 

I!vts(;.\>t  (sculpteur  de  la  marine, rue  du  Puits, 
maison  de  M.  Basville,  médecin)* 

17  71).  —  Dessin  représentant  V Intérieur  d'une 
iriton  où  s'exerce  un  trait  de  bienfaisance. 
(H.  1S  po,  L.  n  po.)  —  La  fille  d'un  for- 


nier-général,  âgée  de  dix  ans,  invoque  son 
pore  cl  ses  parents  pour  délivrer  de  la  prison 
un  malheureux,  qui  y  était  retenu  depuis 
quinze  mois  pour  avoir  vendu  du  sel  en 
contrebande. 

Battieh  (sculpteur,  rue  Saint-Sauveur,  au  café 
de  Berr). 

17S2.—  Deux  tableaux  représentant  des  Fleurs 
sculptées  en  plâtre. 

Ratio  m  (IVmipeo-Jérûme),  peintre  d'histoire, 
né  à  Lucqnes  en  1702:  il  commença  par  travail- 
ler pour  un  bîjoulier,une  miniature  lui  avait  été 
coudée  afin  qu'il  l'enchâssât  dans  une  boî»e; 
cette  circonstance  décida  de  sa  carrière  artisti- 
que; il  copia  la  miniature  et  devint,  sa  vocalion 
aidant  et  sans  maître,  un  excellent  peintre  d'his- 
toire; il  est  mort  à  Rome,  en  17^2,  âgé  de  8$ 
ans. 

-f7sn,  —  Grand  tableau  représentant  la  Mort 
de  Mare  -  Antoine  secouru  par  Cléopalre* 
Huile  (à  M.  Wille,  graveur  du  roi).  —  J.-G. 
Wille  l'a  gravé  en  477N,  et  nous  en  avons  vu 
deux  étais  au  cabine!  des  estampes  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  l'un  avant  et  l'autre 
après  ta  Icllrc, 

.  Nous  trouvons  dans  le  Trésor  de  la  Cu- 
riosité, publié  par  M.  Charles  Blanc  (lom.  H» 
pag.  357),  celle  mention  empruntée  au  caJ 
ialogue  de  la  unie  de  M.  Augustin  Miron} 
membre  du  conseil  des  manufactures,  rési- 
dant à  Orléans  (lS2:ï).  Pompéo  Ratloni. 
Mort  de  Marc-Antoine.  Tableau  gravé  par 
Wille.  Il  avait  été  commandé  à  Ratloni  par 
le  père  de  M.  Jàubert  et  provient  de  sa  col- 
lection. Trente  six  pouces  sur  vingt-sept. 

Ce  même  arliste  a  peint  un  remarquable 
portrait  du  cardinal  de  Rochëchouart. 

BaiîI'rk  {sculpteur.  é!ùvc  de  Cois) 

1782.  —  Bas-relief  représentant  des  Jeux  de 
Satyre  arec  nue  nymphe. 

Bayer,  peintre,  rue  de  CU  ry,  vis-à-vis  la  rue 
Beau  regard. 

I7K2.  — Deux  paysages  dans  le  genre  de  Té* 
niers. 

Beaufout  (Jacques-Antoine),  peintre  d'his- 
toire, reçu  à  l'Académie  royale  le  2(i  janvier 
477^  sur  le  lableau  de  Brutus  faisant  le  serment 
de  venger  la  mort  de  Lucrèce;  it  est  mort  le  25 
juin  1781:  le  graveur  Migcr,  dans  sa  lettre  à 
M.  Vieil,  directeur  de  l'Académie  de  peinture, 
et  que  iu>usa\ons  réimprimée  en  ÏN-jf»,  ;j  ta  suite 
<U-  la  biographie  W  du  ealalo-uo  île  l'ouvre  ci u 
graveur  nous  apprend  comment  M.  de  Beauforl 
fut  élu  sans  y  avoir  droit,  et  grâce  aux  intrigues 
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de  M,  Pierre T  premier  peintre  du  roi.  conseiller  à 
l'Académie  royale,  au  lieu  et  place  de  M.  Loir, 

Le  portrait  de  M.  de  Beau  fort,  peint  par  Ma- 
dame Guyard  (voyez  t  e  nuin  ci-après),  paruL.au 
Salon  de  la  correspondance  en  1783;  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ail  été  gravé. 
Beaqmanoiu  (le  Baron  de),  amateur, 
1785.  —  Tableau  de  famille;  une  demoiselle 
peint;  derrière  elle,son  père  qui  craint  qu'elle 
ne  s'aperçoive  qu'il  regarde  son  ouvrage  ;  à 
côté  sa  mère  qui  travaille  :  autour  duclievalel 
un  frère  qui  dessine  et  un  enfant  qui  joue. 

Un  officier  du  régiment  Dauphin  arrivant 
de  la  chasse,  assis,  la  main  appuyée  sur  une 
.table, autoui  de  laquelle  sont  des  accessoires, 
Belxanger  (peintre  dessinateur  et  décorateur), 
—  On  confond  quelquefois  l'artiste  ci-dessus  avec 
son  homonyme  Francuisjoscph  iïellangcr,  né  à 
Paris  en         cl  iporl  dans  la  même  ville  le \tT 
mai  H8t8,  ayant  élé  dessinateur  ordinaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi;  premier  architecte 
intendant  des  bâtiments  de  S.  A.  R.  Monsieur; 
et  architecte  des  menus-plaisirs  de  S.  M. 

Pour  celui  qui  nous  occupe,  voyez  ci  après 
Thikbabt. 

Benzi  (Mme),  peintre  de  Turin,  holeL  de  Pro- 
vence, rue  Sainl-Séverin). 
4782.  —  Imitation  de  l'hermaphrodite;  portraits 

d'homme  et  de  femme  (miniature). 
Eebnet  (peintre,  élève  de  Casanova). 
1779.  —  Deux  paysages  à  la  Gouache  (11,  4  po. 

L.  6  po.) 

Bocquet  (peintre,  au  coin  du  quai,  place  de 
l'Ecole,  maison  du  limonadier). 

1782,  —  Deux  vues  de  Meudon  (gouache). 

Deux  vues  de  Montmorency  (ld,). 
-1787.  —  Deux  portraits  d'après  nature,  une 
Etude  de  mains,  trois  sujet  s,  d'après  Subley- 
ras,  Rembrandt  et  Largillière  (miniatures). 

Cet  artiste  serait-il  le  même  que  le  Bocquet, 
dessinateur  de  l'Opéra,  dont  nous  connaissons 
des  costumes  signés  de  476ÎW776? 

Bouleau  (peintre  cri  miniature). 

1779,  —  Un  portrait  du  czar  Pierre,  dans  le 
genre  de  Pelilot. 

Boizot  (Simon-Louis),  sculpteur,  fils  du  peintre 
d'histoire  Antoine  Boizot  :  élève  de  Micliel-Ange 
Slodtz,  ne  a  Paris  en  4743,  mort  dans  la  même 
ville  îe  10  mars  il  lut  reçu  membre  de 

l'Académie  le  28  novembre  177K,  sur  une  DgUPÔ 
de  Méléagre*  il  avait  obh  nu  le  grand  prix  de 
sculpture  en  1762.  On  voit  de  lui  une  statue  de 
Racine  à  l'Institut;  un  Saint  Jean-Baptiste  a 


Sainl'Snljiice :  il  a  l,ra\aiKe  à  la  colonne  de  la 
grande  armée,  fourni  à  la  fontaine  de  la  place  du 
Cliàtelet  les  ligures  allégoriques  qui  l'entourent 
cl  la  Victoire  qui  la  surmonte;  îe  Louvre  possède 
de  cet  artiste  une  statuelle  en  marbre,  l'Amour,., 
et  le  buste,  également  en  marbre,  du  peintre  de 
marines  Joseph  \ernet.  Boizot  attachait  le  plus 
grand  prix  à  vivre  dans  la  mémoire  de  ses  amis, 
et  Ton  a  recueilli  ces  paroles  qu-il  adressait  à 
ceux  qui  l'assistaient  dans  ses  derniers  moments: 
(Mag.encyclopéd,  Millin,  -iS09,  tome  2,  page  370, 
«  Voyez  comme  la  tiu  de  ma  vie  est  heureuse l 
«  Je  meurs  au  milieu  de  mes  plus  che  s  amis,  et 
«  ne  crois  panne  séparer  d'eux,  puisque  je  vivrai 
h  dans  leur  souvenir.  » 
1779.  —  Buste  de  Marie- Antoinette. 
1781.  —  Bas-relief  en  Lêrre  coite,  représentant 
V Hymen  offrant  un  enfant  à  la  France)  H.  9 
po.  1/2,  L.!>  po.  1/2.  [Allusion  à  la  première 
grossesse  de  la  reine]* 

L'Entêtement  de  Proserpine  par  Pluton. 
Proserpine  offrant  un  sacrifice  à  Cèrès. 
(groupes  eu  lerre  cuilc  de  15  po.  de  IL) 

Vakoquf,  peintre  aux  Gobelins,  exposa 
un  tableau  représentant  un  bas-relief  de 
Boizot-  {Voyez  ce  nom  ci-après). 
Bokel  (Antoine),  dessinateur ,  rue  Boucherat,  m 
'  au  Marais,  et  plus  tard,  rue  du  Pont-aux-Choux, 
maison  de  M.  Martin-,  il  avait  pris  pari  à  la  guerre 
d'Amérique  ,  et  a  laissé  le  dessin  de  V Amérique 
indépendante  qu'a  gravé  en  4778  J.-C.  Levasseur; 
né  à  Paris  vers  4743,  il  vivait  encore  en  1810. 
■J779.  —  Veux  portraits  dlwmme  et  de  femme, 
(H.  3po.  L.  3po). 

Jupiter  et  Io}  (miniature). 

Étude  de  vieillard  à  la  gouache,  (IL  5  po. 

1/2,  L.4po). 

Deux  dessins  coloriés  représentant  des 
bacchantes.  [H*  S  po.  ^/2,  L.  \\  po.) 

Deux  dessins  sur  papier  bleu,  rehausses  de 
pastel  ;  le  Lait  répandu  ;  la  Précaution  inutile, 
m  lù'po-,  L.12po), 

Dix  dessins  pour  servir  à  la  mm  Ue  édi- 
tion de  l'Amadis  des  Gaules  de  M.  le  comte 
de  Tressan.  (IL  8  po.tL.  6  po). 
1780  — Deux  dessins  représentant,  lun  Us  Grâ- 
ces qui  portent  un  médaillon  pendant  que  les 
Amours  folâtrent  autour  d'eites-  l'autre  une 
imne  bergère  tenant  une  corbeille  dam  laquelle 
sont  renfermés  des  Amours  ;  un  oeryer  vient 
furtivement  lever  le  voile  et  les  fait  enfuir. 

(11,17  po.,  L.  13  po). 

Dessinàl'encre  de  Chine  et  colorié  représen- 
tant une  mascarade  dans  la  rue  Saint- An- 
toine. (L.  21  po. ,11.10  po.) 
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Henri  Gullemberg,  J.  Couché,  de  Longue!!,  peuillc.  Jubicr,  U.  de  Lauuay  jeune ,  ont  gravé 
Dernonehv,  (i.  Marchand,  A.-K  lli  un  i  v,  K.  Yuy-     d'après  eu  maître  : 

sanl.  hidignon,  Damnrun.  L.-M.  IJalbon .  De-  Emile  Bellier  de  La  Cbavignerie 

\La  suite  au  prochain  numéro,) 


THEATRES. 
Quinzaine  Lyrique, 

Opéra-Comique,  —  Le  Pardon  de  Ploèrmel  musique  de  G.  Meyerbeer. 


Nous  venons  bien  lard  rendre  compte  du  nou- 
vel opéra  de  M.  Meyerbeer  -  mais  il  nous  a  sem- 
blé qu'une  seule  audition  notai L  pas  suffisante 
pour  juger  sainement  un  ouvrage  aussi  complet, 
dont  tous  les  détails,  toutes  les  nuances  multi- 
ples, ne  sauraient  être  saisis  une  première  fois  par 
l'oreille  la  mieux  exercée.  Aussi,  avant  d'exprimer 
noire  opinion,  avant  d'essayer  à  faire  passer  dans 
l'âme  de  nos  lecteurs  les  impressions  les  plus  in- 
times de  noire  dilettantisme,  avons-nous  cherche 
à  pénétrer  profondément  les  secrets  de  la  nou- 
velle partition,  afin  qu'on  ne  puisse  nous  accuser 
d'une  appréciation  trop  superficielle. 

Le  Pardon  de  Ploërmet  a  partagé  la  presse  mu- 
sicale en  deux  partis  bien  distincts,  en  deux 
tîamps  tout  opposes. 

Les  uns,  dans  une  admiration  constante,  dans 
un  ébaJiissemenl  profond  des  met  veilleuses  beautés 
de  ce  chef-d'œuvre ,  brûlent  à  plaisir  un  encens  — 
facile  du  reste  —  en  L'honneur  du  grand  maître 
allemand»  Non  contents  de  développer  leur  Ihèsc 
adulatrice  au  sujet  du  nouvel  opéra,  ils  en  déver. 
sent  le  Irop-plcin  sur  tous  ceux  qui  ont  sipuissam. 
meut  contribué  au  succès;  à  la  moindre  eavaline 
de  Mme  Cabel.  aux  plus  simples  couplels  de 
Sainle-Foy,  ils  entonnent  un  chant  de  triom- 
phe,  nous  font  assister  au  dénombrement  des 
chœurs  et  de  l'orchestre,  nous  parlent  des  sou* 
pirs  du  hautbois,  des  notes  cavertieitscs  du  basson, 
du  blouscment  voilé  des  timbales;  à  les  entendre, 
il  n'y  a  pas  jusqu'au  souffleur  qui  n  ail  droit  à 
noire  reconnaissance. 

Les  autres,  au  contraire,  ont  pris  à  lâche  de 
rabaisse»  i!c\aul  l'opinion  publique  fa  nouudle 
partition  dé  M.  Meyerbeer.  Leur  critique  mor- 
danle  est  presque  toujours  injuste ,  souvent 
mesquine.  Au  lièu  d'envisager  la  contmlure 
entière  du  poème,  la  charpente  sur  laquelle 
repose  la  donner  plus  ou  munis  ucine  oc 
MM.  Carré  et  Barbier,  ils  s'attaquent  à  des  cho- 
ses secondaires*  «  Pourquoi,  disent  ils,  placer 
un  pardon  a  Ploérmcl,  puisqu'on  Bretagne  il  n'y 
en  a  qu'un  seul,  celui  de  Sainle-Anne  d'Auray? 
Pourquoi  donner  un  nom  juif  à  l'héroïne?  Pour- 


quoi l'appeler  Dinorah  au  lieu  d*Ivonnc?  Pour- 
quoi, enfin,  n'avoir  pas  conservé  dans  ses  moin- 
dres détails  la  couleur  locale  que  demande  le- 
sujet?  *  Nous  respectons  toule  opinion,  et  même 
nous  jugeons  comme  eux  en  ce  qui  touche  la 
couleur  locale,  si  précieuse  dans  un  ouvrage; 
mais,  avouons-le,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
déclarer  en  tous  points  le  libretto  détestable. 

C'e>t  bien  pis  encore  pour  la  musique!  D'après 
eux,  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Meyerbeer  est  indi- 
gne de  lui  ;  ils  ne  pardonnent  pas  à  l'auteur  des 
Huguenots  et  de  Robert  d'avoir  commis  ce  méfait 
musical,  dont  le  succès,  assurent-ils,  ne  saurait 
être  de  longue  durée,  une  fois  que  la  lièvre  du 
public  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  sera 
calmée.  Ils  \onl  jusqu'à  dire  que  l'opéra  n  est 
quune  leçon  de  contrepoint ,  oiî  tous  les  préceptes 
arides  de  la  science  se  sont  donné  rendez-vous 
'et  en  ont  chassé  l'élément  mélodique. 

En  face  de  semblables  articles,  écrits  sous  fin* 
flucncc  de  passions  diverses,  il  était  difficile 
d'asseoir  en  notre  esprit  une  opinion  favorable 
à  la  nouvelle  partition,  sans  l'avoir  entendue* 
plusieurs  fois,  sans  avoir  pu  la  juger  conscien- 
cieusement. 

Nous  avons  donc  mis  de  côté,  avant  d'entrer 
à  l'aéropage,  certaines  préventions  qu'il  nous 
était  permis  d'avoir  cl  qui  prenaient  leur  source 
dans  une  de  nos  revues  précédentes,  où  nous  ac- 
cusions M.  Meyerbeer  (l'avoir  importé  à  l'Opéra- 
Comique  un  style  qui  n'était  pas  reçu  dans  les 
tradilionsde  cçlhéalre  cl  qui  en  faisait  une  suc- 
cursale du  grand  Opéra  Celait  un  jugement  que 
nous  voulions  formuler  de  nouveau  Pour  cela,  il 
nous  fallait  abandonner  nos  vieilles  rancunes  et 
faire  maison  nette  de  nos  primitives  idées. 

Qu  on  ne  se  méprenne  point  au  sens  de  nos 
paroles  -,  nous  ne  voulons  pas  imposer  notre  opi- 
nion comme  étant  la  meilleure  ;à  Dit  u  ne  plaise! 
nous  sommes  trop  jeune  encore  pour  nous  per- 
mettre semblable  chose.  Si  nos  pensées  et  nos 
paroles  peuu'tii  avoir  quelque  poids  dans  la  ba- 
lance commune,  c  est  que  nous  sommes  en  droit 
d'affirmer  qu'aucune  passion  ne  les  dirige  et  que 
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notre  jugement  sera  toujours  indépendant  et 
loyaleinenl  exprime. 

Dans  le  Pardon  de  Ploïrmet,  nous  devons  cons- 
tater une  tendance  réelle  au  genre  de  l'Opéra- 
Coimque,  et,  malgré  l'opinion  de  quelques-uns, 
nous  soutenons  que  si  cet  «iiu'age  nest  pas  une 
révélation  nouvelle  du  génie  dé  M.  Mcycrbeer, 
on  ne  saurait  méconnaître  que  la  manière  habi- 
tuelle du  maître  n'y  ait  subi  certaine  transfor- 
mation, facile  à  reconnaître  pour  un  esprit 
exercé. 

En  ciVet,  comparons  Y  Etoile  du  Nord  avec  le 
Pardon  de  Ploërmcl  !  Nous  reprochions  à  Y  Etoile 
du  Nord  une  agglomération  presque  constante  de 
cuivres,  de  musique  Sax,  un  déploiement  de  for- 
ces inusité;  dans  le  Pardon,  l'orchestre  s'y  fait 
entendre  dans  son  cadre  habituel;  La  grosse 
caisse  même  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire,  dans 
l'ouverture  particulièrement.  Nous  avions  remar- 
qué, dans  Y  Étoile  du  Nord,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  un  style  éminemment  héroïque,  qui 
tranchait  avec  celui  des  devanciers  de  l'illustre 
maître  ;  le  Pardon  renferme,  au  premier  et  au  se- 
cond acte  surtout,  des  morceaux  empreints  d'un 
véritable,  cachet  d'opéra  comique  ;  si  la  mélodie 
n'est  pas  toujours  originale,  on  ne  peut  nier  qu'il 
s'en  exhale  un  parfum  auquel  nous  n'étions  pas 
habitué. 

Qu'on  nous  permette  une  curieuse  observation 
.  que  nous  soumettons  au  jugement  de  nos  lec- 
teurs. Plus  \L  Mcycrbeer  penche  vcvsle  domaine 
de  Popcra  comique,  plus  son  génie  s'amoindrit, 
plus  ses  mélodies  deviennent  communes  et  par- 
fois usuelles  \  si,  au  contraire,  il  remonte  vers  les 
hautes  sphères  qu'il  habita  toujours,  on  sent  que 
sa  pensée  s'agrandit,  se  développe,  que  son  es- 
prit conçoit  à  l'aise  et  qu'il  redevient  l'homme 
aux  puissants  effets  dramatiques  que  nous  admi- 
rons dans  les  Huguenots  et  dans  le  Prophète. 

D'où  nous  concluons  que  l'illustre  maître  se 
plie  difficilement  à  un  genre  qui  ne  sera  jamais 
le  sien;  que  malgré  tous  les  eflbrls  qu'il  tente 
pour  approcher  du  véritable  style  de  l'opéra  co- 
mique, il  ne  pourra  jamais  atteindre  les  qualités 
nécessaires  qui  font  d'ilérold,  de  Poïeldieu  et 
Û'Àuber,  les  dignes  représentants  d'une  scène 
illustrée  par  leurs  cliefs-d\eu\ re. 

Après  avoir  généralisé  notre  opinion,  arrivons 
aux  détails.  Parlons  d'abord  du  libretlo. 

Une  jeune  iillc,  Dinorah  et  lloël  le  chevrier, 
velus  de  leurs  babils  de  noces,  se  rendaient  au 
Pardon  de  Ploërmcl,  quand  éclate  un  orage 
épouvantable  qui  frappe  le  père  de  Dinorah  et 
réduit  eu  cendres  son  modeste  héritage,  llocl 
n'a  plus  qu'une  idée  :  soustraire  sa  fiancée  à,  l'a- 
venir misérable  qui  lui  est  réservé»  Il  va  trouver 


un  vieux  sorcier,  renommé  dans  le  pays  pour 
découvrir  les  trésors,  et  consent  à  rester  une  an- 
née avec  iuî  sans  voir  aine  qui  vive, —  retraite 
obligée  de  tous  ceux  qui  Veulent  posséder  le  tré- 
sor du  Val-Maudit* 

Dinorah,  persuadée  de  l'abandon  de  son  fiancé, 
devient  folle  et  passe  ses  jours  à  courir  avec  sa 
chèvre,  dans  les  landes  les  plus  sauvages,  dans 
les  lieux  les  plus  n  Lires.  Cependant,  Tannée  d'é- 
preuves étant  révolue,  Hoel  songe  à  s'emparer  du 
trésor;  le  sorcier  lui  donne  une  baguette  magi- 
que de  coudrier talisman  qui  doit  faciliter  une 
entreprise  aussi  hasardeuse.  Averti  que  le  pre- 
mier qui  louchera  la  pierre  sous  laquelle  est  en- 
foui le  trésor,  doit  mourir  dans  l'année  ,  le  che- 
vrier s'adjoint  alors  un  compagnon  qui  scia  la 
victime  expiatoire.  Corentin,  un  cornemuscur, 
séduit  par  l'appât  des  richesses  dont  lloël  lui  fait 
entrevoir  la  possession, consent  à  raccompagner, 
vers  le  minuit,  à  l'endroit  prescrit  par  le  vieux, 
sorcier. 

Au  moment  de  descendre  dans  le  gouffre,  Co- 
rentin hésite;  Dinorah,  la  folle,  qui,  d'aventure, 
errait  avec  sa  chèvre  dans  ces  parages,  se  pré- 
sente aux  yeux  effrayés  du  eornemuseur.  en 
chantant  la  légende  ;  Au  trésor  le  premier  qui 
toucha,  mourut  dans  Vannée,  A  cette  révélation, 
Corentin  comprend  l'intérêt  qu'avait  Hoël  à  se 
l'associer,  et  malgré  les  menaces  du  chevrier,  il 
décline  l'honneur  de  passer  avant  lui. 

Ihie  idée  s'empare  de  son  esprit;  il  substitue  à 
sa  place  Dinorah  qui,  entendant  la  clochelù^de 
sa  chèvre,  n'hesile  pas  à.  traverser  le  pont  du 
ravin;  à  peine  s'y  est-elle  engagée,  que  la  foudre 
éclate,  brise  le  tronc  d'arbre  et  précipite  la  folle 
dans  le  torrent. 

A  la  lueur  des  éclairs  lloël  a  reconnu  sa  fian- 
cée; il  se  jette  dans  le  gouffre  et  parvient  à  la 
sauver. 

Cette  secousse  a  rendu  la  raison  à  la  pauvre 
folle;  lloél  lui  persuade  que  tout  ce  qui  est  ar- 
rivé n'est  qu'un  long  rêve.  Entouré  de  ses  amis 
et  des  jeunes  compagnes  de  Dinorah,  il  contint! 
sa  fiancée  à  la  chapelle  de  Ploërmcl  pour  y  rece- 
voir la  bénédiction  nuptiale* 

Telle  est  la  donnée  du  poème;  il  renferme, 
dans  les  détails,  beaucoup  d'invraisemblance, 
mais  iî  a  su  charmer  M.  Meyerbcer  par  l'élément 
dramatique  qui  s'y  trouve,  et  dont  il  est  parvenu 
à  tirer  un  si  merveilleux  parti. 

L'ouverture  est  une  véritable  symphonie  avec 
chœurs  du  plus  bel  effet.  Dans  celle  longue  intro- 
duction, l'auteur  déploie  toutes  les  ressources 
inimaginables  de  son  réalisme  musical  :  accom- 
pagnement de  clochettes,  violons  en  sourdine, 
harmonie  étrange  clbizarre,  effets  d'orage,  chœurs 
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sans  accompagnement  derrière  !c  rideau,  rien  ne 
manque  à  celle  ouverture  pittoresque  qui,  à  elle 
seule,  vaut  m  long  poème,  cl  que  nous  regardons 
comme  une  des  plus  belles  pages  de  la  parti  lion. 
Le  chœur  : 

Le  jour  radieux 
Se  voile  a  nos  yeux. 

d'une  mélodie  Lien  caractérisée,  est  plein  de 
fraîcheur  et  d'entrain. 
La  berceuse  de  Dinorah: 

Dors  petite,  dors  en  paix, 

est  d  une  grande  délicatesse  de  plume  ;  Mme  Ca- 
bel  la  chaule  à  merveille.  Nous  aimons  moins  les 
couplets  comiques  de  Corentin  le  cornemuscur  ; 
ils  ne  nous  semblent  pas  d'une  heureuse  concep- 
tion, et  le  registre  élevé  dans  lequel  ils  sont 
écrits  ne  permet  pas  à  Sainte-Foy  de  Ils  rendre 
avec  tout  le  succès  désirable.  Le  duo  qui  suit 
est  bien  traité ;  les  deux  caractères  de  la  folle  et 
de  Corentin  y  sont  habilement  dessinés.  L'air 
d'Jloëi,  dans  sa  première  'partie,  Csi  très-beau; 
nous  y  avons  reconnu  deux  réminiscences  du 
maître  :  la  dernière  partie  de  son  Moine,  et  l'air 
de  Pierre  le  Grand  au  troisième  acte  de  VÉtoih] 
la  Strelte  :  De  l'or!  de  t'eri  par  ses  allures  com- 
munes, vient  ternir  1  éclatante  beauté  de  ce  mor- 
ceau capital  que  Taure  chante  avec  une  maestria 
remarquable  cl  une  excellente  méthode. 

Le  duo  à  boire  entre  Corentin  et  Iloël  est  d'une 
bonne  facture;  la  mélodie  nous  semble  un  peu 
écourlve;  le  Ino  qui  suit  est  traité  à  la  manière 
italienne;  malheureusement  it  vient  rompre 
runité  de  slj le  et  de  couleur. 

Le  second  acle  s  ouvre  par  un  chœur  de  bû- 
cherons #cl  de  paysannes,  dont  l'eflet  est  piquant; 
le  contraste  des  dilTérents  timbres  qui  se  succè- 
dent d'abord  et  qui  se  font  entendre  ensuite 
simultanément,  rappelle  le  faire  habituel  de 
M.  Meyerbecr, 

Le  grand  air  de  Dinorah  est  réussi  d'un  bout 
à  l'autre.  L'auteur  y  a  déployé  tous  ses  moyens 
dramatiques  et  Ton  peut  dire  qu'il  mérite  bien 
l'enthousiasme  qui  l'accueille  chaque  soir. 

Quel  malheur  qu'à  Genève  nous  ayons  entendu 
le  mouvement  de  valse  exécuté  par  une  société 
d'amalcurs  de  Munich,  dans  leurs  sérénades  de 
Lilc  Jcan-Jacquest 

Les  couplets  de  Corentin  :  Ah!  que  j'ai  froid! 
ah!  que  j'ai  peur! sont  du  réalisme  musical  ;  l'har- 
monie imilalive  en  fait  tout  le  mérile,  car  il  n'y 
a  pas  trace  de  mélodie, 

La  plus  magnifique  page  de  tout  l'ouvrage, 


par  sa  conception  grandiose,  par  la  science  pro- 
fonde avec  laquelle  l'orchestre  et  les  voix  sont 
traites,  est,  sans  contredit,  le  trio  iinal  du  second 
acle,  M.  Meyerheer,  en  face  d'une  situation 
aussi  dramatique,  aussi  saisissante,  a  retrouvé 
la  plénitude  de  son  talent;  la  scène  de  l'orage, 
entre  Dinorali,  lloèl  et  Corentin,  est  ce  que  l'au- 
teur des  Huguenots  et  de  Robert  aie  mieux  réussi 
à  l'Opéra*r.oinique. 

Nous  devons  citer,  dans  le  troisième  acle,  le 
chant  du  braconnier  : 

Le  jour  est  love". 

accompagné  par  une  fanfare  de  cinq  cors,  il  ne 
manque  pas  de  couleur  originale.  Nous  n'avons 
pas  autant  goûté  les  hors  d'œuvre  qui  suivent  : 
la  chanson  du  faucheur  et  des  deux  pâtres. 

Le  Pater  noster  a  été  trop  vanté,  selon  nous; 
ce  quatuor  sans  accompagnement  nous  paraît 
empreint  d'une  certaine  monolonic  qui  aurait 
besoin  d'élre  relevée  par  une  mélodie  plus  fran- 
chement exprimée» 

La  final  du  troisième  acte  est  très-beau; 
M-  Meyerheer  a  trouvé  des  accents  vraiment 
sympathiques  dans  ceitaines  phrases  dïloù'l,el 
1  on  ne  saurait  nier  que  tout  ce  magnifique 
duo  est  aussi  remarquable  par  l'élément  mélodi- 
que  que  par  la  science  qui  y  préside  el  qui  en 
fait  un  morceau  digne  d?  l'œuvre  entière. 

L'exécution  est  parfaite.  Mme  Marie  Cabel 
s'est  révélée  sous  un  nouveau  jour;  tantôt  simple 
et  naïve,  elle  devient  dramatique  au  plus  haut 
degré  dans  le  trio  du  troisième  acte;  peut-être 
a-t-clle  un  défaut  à  nos;  yeux  :  elle  mignarde  par- 
fois son  rôle,  Faurc  est  admirable  dans  le  rôle 
d'Uoél;  jamais  il  ne  sciait  montre  aussi  profond 
clianléttr  ;  jamais  il  n'avait  déployé  aussi  pleine- 
ment les  remarquables  qualités  de  sa  voix. 

Sainte-Foy  non-seulement  est  l'excellent  co- 
mique que  tout  le  monde  applaudil,  mais  encore 
un  chanteur  de  goût  qui  seconde  à  merveille  ses 
autres  camarades. 

A  propos  de  la  chèvre  qui  fait  tant  de  bruit  et 
qu'on  regarde  comme  un  verilable  événement, 
mou  réalisme  s'attendait  à  quelque  chose  de  plus 
sérieux,  de  plus  fort  que  cela.  J'avoue  que  pour 
crier  au  miracle,  il  me  faudrait  tout  au  moins 
i'ànc  de  Balaam  ou  le  corbeau  d'Klisée,  voire 
même  le  chien  de  Montargis. 

Les  décors  sont  splendides;  la  cascade  natu- 
relle du  second  acle  fait  pousser  au  parterre  des 
exclamations  incohérentes  d'une  joie  tout  ad- 
miratîve, 

Edmond  Chérouvrier. 
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Quinzaine  dramatique» 

Tin'atre  nn  la  G.uté.  —  Un  drame  de  lioucliardy.  —  Micaii  l'esclave. 


11  y  avait  grand  émoi  sur  toulc  la  ligne  du 
boulevard  du  crime;  depuis  trois  mois  un  grand 
événement  se  préparait,  on  annonçait  un  dramo 
de  Joseph  Bouchard  y. 

De  Joseph  Bouchard  y,  l'auteur  de  Lazare  le 
Paire,  de  G  as  par  do  le  Pécheur,  du  Sonneur  de 
Saint-Paul;  de  Joseph  lioucliardy,  le  digne  suc- 
cesseur des  Pixeiécourl  el  des  l)ueange:  de  Jo- 
seph lioucliardy  qui,  de  par  sa  simple  volonté, a 
fait  mourir  plus  de  cent  cinquante  personnages, 
et  cela,  s'il  vous  plaît,  plus  de  cent  cinquante 
fois  chaque  dans  les  cent  cinquante  théâtres  de 
Paris  et  de  la  Banlieue. 

Si  vous  Paviez  vu,  ce  bon  public  parisien,  fai- 
sant la  queue  depuis  midi, croquant  des  pommes 
et  de  la  galette  pour  tromper  le  temps,  se  conso- 
lant de  la  pluie,  de  la  chaleur,  des  gounnades  et 
de  la  fatigue,  en  songeant  qu'il  allait  assister  à 
quelque  épouvantable  histoire,  être  témoin  des 
plus  grands  forfaits,  presque  complice  des  plus 
grands  crimes. 

Son  espérance  n'a  pas  été  trompée.  A  peine  la 
toile  de  la  C.ailé  s'était-elle  enroulée  sur  clic- 
même  que  les  noirceurs  de  tous  genres  prenaient 
Lmr  essor* 

Mieaélest,  comme  le  litre  l'indique,  un  esclave, 
un  pauvre  serf  russe,  bien  dominé,  bien  soumis; 
cependant  il  a  entrevu  le  flambeau  de  la  civilisa- 
tion, il  lui  a  été  donné  de  vivre  un  an  sous  le 
beau  ciel  de  la  France  et  de  réchauffer  son  cœur 
aux  rayons  bienfaisants  du  soir  il  de  la  liberté. 

Pauvre  Micacl,  quels  doux  souvenirs  n'a-l-il 
pas  conservé  de  la  terre  libre;  lorsqu'il  en  parle, 
il  est  ému,  et  lorsqu'il  se  prend  à  se  souvenir  du 
bon  fermier  qui  Pa  recueilli  sous  son  toit,  alors 
qu'il  était  blessé,  des  larmes  viennent  baigner 
sus  veux. 

C'est  une  chose  vraiment  toue liante  d'enten- 
dre cet  esclave  russe  raconter  comment  un  pay- 
san français  lui  a  tendu  la  main  en  lui  disant: 

—  Tu  es  mon  prisonnier,  mon  ennemi,  mais 
tous  les  hommes  sont  frères,  et  Dium  qui  lai-e  la 
liberté  aux  oiseaux  du  ciel  ne  saurait  vouloir  qu'on 
retienne  un  homrnc  dans  les  fers,  Voici  mon  toil, 
ce  sera  le  tien;  \  iens  l'asseoir  à  notre  table,  tu 
seras  mon  ami.  puis  voici  la  terre  qui  attend  les 
bras,  travaille,  travaille,  Dieu  le  sourira  et  tu  re- 
verras La  patrie. 

El  Micaè'l  a  travaillé.  Mais,  un  jour,  un  ordre 
lui  a  été  transmis;  il  fallu  il  revenir  à  la  glèbe  ou 
pasïer  pour  Penncmi  de  sou  pays;  alors  Pesclavc 
devenu  libre  est  parti  pur  reprendie  sa  chaîne. 


en  bénissant  ceux  qui  lavaient  secouru  dans 
Piufortunc  et  rendu  libre  une  année* 

A  son  retour,  Mieaëi  i  trouvé  sa  cabane  vide, 
sa  femme,  Madrewna,  est  morte  en  donnant  le 
jour,à  un  61s. 

Jusqu'ici  tout  allait  bien,  mais  voilà  que  tout 
va  changer,  les  invraisemblances  arrivent  au  r 
un  nombreux  cortège  que  vous  connaissez,  vous 
Pavez  vu  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  maiire 
è;-cnfants  perdus, 

La  comtesse,  —  quelle  en  ml  esse  ?  Pue  coni- 
tessc  dont  j'ignore  le  nom.  M.  Bouchai dy  aussi 
probablement,  arrive  en  ceharpe  el  en  chapeau, 
de  paille  dans  la  forêt  sauvage.  Cette  boyarde, 
qui  n'a  pas  froid  au  milieu  des. neiges,  est  la 
veuve  du  prince  *'\  l'ancien  seigneur  de  MieaëL 
La  comtesse  demande  de  faire-des  révélations, 
Micaêl,cn  serf  respectueux,  lui  permet  de  parler. 

La  veuve  du  prince  *il  lui  apprend  que  Pempe- 
reur,  par  une  fantaisie  qui  n'appartient  qu'aux 
autocrates,  a  décidé  qu'au  cas  où  elle  n  aeccu- 
cherail  pas  d'un  enfant  maie,  la  fortune  de  son 
noble  époux  retournerait  au  prince  Pauslus,  son 
parent. 

Par  un  hasard  providentiel,  la  comtesse  met  au 
inonde  un  iils  trois  mois  après  le  décès  de  mon- 
sieur son  mari.  Ici,  il  semblerait  que  tout  s'ar- 
range au  mieux,  il  n'en  est  rien  ;  la  comtesse  qui 
connaît  le  prince  Pauslus  pour  le  plus  infâme 
prince  russe  qui  soit  au  monde,  parfaitement 
capable  d'enlever  ou  d'assassiner  son  llls,  an- 
nonce que  le  ciel  vient  de  lui  donner  nue  tille, 
et  pour  donner  quelque  apparence  de  vérité  à  sa 
supercherie, elle  donne  son  bis  à  Madrewna,  qui, 
en  échange,  lui  donne  sa  fille*  Madrewna  doit 
garderie  jeune  comte  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  âge 
de  se  défendre  tout  seul  contre  les  perfidies  de 
pauslus*  Madrewna  est  morte  sans  pouvoir  ac- 
complir sa  mission,  voilà  pourquoi  la  comlcssc 
esl  forcée  d'apprendre  h  Mi-aëlquc  son  iils  n'c>l 
pas  sou  (ils  à  lui,  que  sa  tille  n'est  pas  sa  fille  à 
elle,  et  voilà  comment  au  lieu  d'un  garçon  c'est 
une  fille  que  MUaël  possède  sans  la  posséder, 
puisque  la  comtesse  la  garde, 

Micaël  est  serf,  il  doit  obéir  et  se  taire  mm 
murmurer;  il  obéit,  se  lait  et  ne  murmure  pas; 
au  contraire,  il  jure  d'aimer  et  (Relever  le  jeune 
comte  cl  de  le  rendre  un  jour  à  sa  mère  vaillant 
et  fort, 

La  comlcsse  s'est  à  peine  retirée  qu'il  se  fait 
un  grand  bruil.  lu  erieur  vient  notifier  aux 
paysans  russes  un  ordre  qui  leur  enjoint  de  cou- 
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lïr  sus  à  des  prisonniers  français  qui  se  sont 
échappés  de  la  IV.rtercsse;  nue  récompense  de 
vingt  mille  roubles  est  promise  à  ceux  qui  sau- 
ronl  s'emparer  des  fugitifs-,  la  Sibérie  attend 
celui  qui  protégerait  leur  évasion. 

Pendant  que  Micaël  réfléchit  sur  les  hasards 
de  la  guerre,  des  coups  de  feu  se  fonl  entendre, 
el  un  soldai,  un  sergent  français,  se  traîne  blessé 
et  meurtri  jusqu'à  ses  pieds. 

Mica  cl  le  relève,  et  lui  dit  que  loin  de  vouloir 
profiler  de  la  récompense,  il  le  laisse  libre,  qu'il 
a  fait  la  guerre,  qu'il  a  trouvé  en  France  «les  en- 
nemis généreux,  qu'en  sauvant  un  Français  il 
accomplit  un  devoir. 

Par  un  de  ces  hasards  inouïs,  mais  fréquents 
au  théâtre,  il  se  trouve  que  le  sergent  n'est  autre 
que  le  fils  du  fermier  français  qui  a  sauvé  Micaël. 
Le  serf,  en  apprenant  qu'il  voit  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  jure  de  lui  rendre  ta  libellé.  IMui 
donne  sa  pelisse,  son  bonnet,  cl  le  fait  cacher 
pendant  qu'il  ira  attacher  sa  ceinture  aux  bran- 
ches  d'un  buisson,  afin  de  lui  indiquer  la  route 
qu'il  doit  suivre  d'une  manière  précise. 

Pendant  que  le  sergent  est  caché,  nous  allons 
faire  connaissance  avec  do  nouveaux  personna- 
ges, l'un  est  un  mendiant,  l'antre  un  bourgeois.  Le 
mendiant  est  le  prince  Faustus,  le  bourgeois  est 
<im  intendant.  Vous  \oyez  que  nous  marchons 
de  surprise  en  surprise. 

Le  prince  l'aushis  a  appris  la  sublilution  que 
la  eo  m  les  se  a  jugé  à  propos  de  faire,  Faustus  ne 
serait  qu'un  intrigant  vulgaire  s'il  laissait  au 
jeune  comte  le  temps  de  grandir  et  de  devenir  un 
ennemi  redoutable:  mais  il  n'y  songe  guère, 
comme  vous  allez  voi  r, 

Fedor,  Pin  tendant,  reçoit  de  son  inaîire  l'ordre 
d'aller  mettre  le  feu  à  la  cabane  de  Micaël  absent. 
L'eu  fan  t  est  seul  et  ne  pourra  se  sauver;  sa  mort 
sera  considérée  comme  un  accident. 

Mais  le  sergent  a  tout  entendu,  el  le  brave 
soldat  se  dit  qu'il  doit  sauver  le  fils  de  celui  qui 
s'expose  pour  lui.  Jl  s'élance  dans  les  flammes, 
sauve  l'enfant,  et  est  assez  heureux  pour  rega- 
gner la  France. 

Micaël,  arrêté  et  convaincu  d'avoir  favorisé 
l'évasion  d'un  Français,  est  envoyé  en  Sibérie. 

Et  maintenant,  lec leurs,  réfléchissez  mûrement 
à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et  trembles*  Ceci  n'est 
qu'un  prologue,  un  prologue,  un  simple  prolo- 


gue, comprenez- vous  bien?  H  y  a  encore  quatre 
actes  bien  autrement  compliqués  que  cela,  et  il 
ne  dépendrait  que  de  moi  que  je  ne  vous  les  ra- 
contasse. 11  est  vrai  qu'il  dépendrait  de  vous  de 
ne  point  me  lire.  Aussi  m'abstiendrai  je ,  ou 
plutôt,  prenant  un  moyen  mixte,  je  vais  tacher 
d'accomplir  mon  devoir  sans  trop  vous  ennuyer. 

Laissons  le  temps  suivre  son  cours.  Vingt  ans 
se  sont  passés.  Le  sergent  Bernard  est  devenu 
capitaine.  Richard,  l'enfant  sauvé  par  lui,  est  de- 
venu un  homme  ;  pis  que  cela,  un  médecin.  Ber- 
nard l'a  ramené  en  Russie  pour  chercher  son 
père.  Ainsi  qu'autrefois  Mentor  conduisait  TY'ë- 
maque. 

Tous  leurs  elTbrls  pour  retrouver  Micaël  oui  été 
impuissants.  En  revanche,  le  jeune  docteur  a  été 
assez  heureux  pour  sauver  d'une  maladie  dange- 
reuse une  iille  noble  qui  n'est  autre  que  la  tille 
de  la  comtesse  ou  plutôt  de  Micaël. 

Faustus,  non  content  d'avoir  dépouillé  la  com- 
tesse, veut  épouser  sa  prétendue  tille.  La  com- 
tesse refuse.  Faustus  déclare  qu'il  sait  que  la 
comtesse  n'est  point  sa  mère,  que  la  jeune  fille 
csl  sa  serve,  qu'elle  lui  appartient. 

Alors  commence  une  lutte  insensée  entre  la 
comtesse,  Richard,  qui  aime  la  jeune  fille,  et 
Bernard  conl  le  faustus. 

Les  péripéties  du  drame  nous  conduisent  en 
Sibérie  où  nous  y  retrouvons  Micaël.  Ai-jc  besoin 
de  vous  dire  que  le  \iec  est  puni,  que  la  vertu 
est  récompensée.  Que  l'intrigant  Faustus  esl  ; 
démasqué,  que  Micaël  devient  libre,  que  la  com- 
tesse retrouve  son  fils,  que  les  deux  jeunes  gens 
se  marient.  Non,  n'est-ce  pas?  Vous  savez  cela 
aussi  bien  que  moi;  si  vous  ne  le  saviez  pas, 
vous  le  devineriez. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  au  bon  lemps  du 
Manoir  de  Monilouviers,  ce  mélodrame  eût  fait 
grande  sensation. sur  le  public  du  boulevard. 
L'autre  jour,  il  a  été  accueilli  avec  etonnement. 
Les  spectateurs  paraissaient  slupéfails  de  voir  cet  J 
immense  paquet  de  ficelles  se  dérouler  de  van  l 
eux;  loin  d'être  lénifiés,  ils  se  demandaient  avec 
stupéfaction  si  c'était  une  gageure  et  si  l'auteur 
avait  juré  de  faire  repasser  devant  leurs  yeux 
tous  ces  vieux  eiïcls  usés  et  passés  démode,  qui 
ont  eu  pour  père  le  Bravo  et  pour  mère  Thérèse 
ou  l*  orpheline  de  Genùve. 

Jules  Noriac. 


CHRONIQUE  MUSICALE. 


La  semaine  sainte  a  été  fertile  en  concerts  l'Opëra-Comique,  son  oratorio  de  VEnfance  du 
spirituels,  M.  Hector  Berlioz  a  fait  entendre,  à    Christ.  Il  règne  dans  celle  œuvre  une  simplicité 


ItK VUE  OfcS  BEAUX-ARTS. 


de  formes,  une  naivelé  de  conception  auxquelles 
nous  n'étions  pas  habitué,  el  qui  ont  le  droit  il 
nous  surprendra  Je  ja  part  d'un  maître  que  nous 
regardions  jusqu'ici  comme  un  habite  chercheur 
d'effets,  un  puissant  réaliste  du  domaine  instru- 
mental, plutùt  qu'un  compositeur  aux  mélodies 
faciles,  à  l'imagination  féconde. 

Aux  Italiens,  on  a  exécuté  le  Stabat,  de  Kos- 
sini.  Tout  a  été  dit  sur  celle  dernière  partition 
dePaulcur  de  Afoïw,  il  serait  donc  superflu  d'y 
ajouter  quelques  banalités  surannées  ;  cependant, 
je  ferai  bien  humblement  ma  profession  de  foi^ 
et  dirai  que,  malgré  les  beautés  incontestables 
qu  on  trouve  dans  le  Stabat,  de  Rossini,  et  dans 
celui,  —  trop  vanté,  —  de  Pergolèse,  jamais  ces 
grandes  conception  s  musicales  n'ont  pu  in  émou- 
voir comme  le  chant  simple  que  l'Eglise  fait  en- 
tendre dans  ses  jours  de  douleur.  Quoi  qu'on 
fasse,  il  Réchappe  loujours  du  Stabal  paijen  des 
formules  et  un  faux  air  d'opéra  qui  nous  sem- 
blent en  désaccord  avec  les  paroles  qui  servent 
de  base  a  l'édifice  musical.  Je  ne  suis  pas  comme 
un  des  admirateurs  les  plus  passionnés  de  Kos- 
sin,  qui,  en  parlant  de  son  Stabal,  se  plaît  à  citer 
ce  mot  du  grand  Arnaud  :  «  Avec  un  partit  chef- 
d'œuvre,  on  fonderait  une  relifjivn.  i  J  avoue  ,  " 
qu'en  pareil  cas,  je  craindrais  fort  d'être  scliis- 
matique. 

Nous  devons  citer  aussi  le  concert  du  Conser- 
vatoire, où  Ton  a  exécuté  plusieurs  fragments  de 
Mozart  eldc  Haydn;  celui  de  la  Société  des  jeu- 
nes artistes,  qui  a  fait  entendre  des  morceaux 
religieux  de  MM.  Aubcr  clGounod. 

Ln  mot. j  en  passant,  sur  l'origine  du  concert 
spirituel. 

Ce  fut  le  18  mars  4723,  dans  la  salle  des  Suis- 
ses, aujourd'hui  des  Maréchaux,  au  palais  des 
Tuileries»  qu'on  entendit,  pour  la  première  fois, 
un  concert  latin  qu'on  nomma  spirituel]  on  y 
exécuta  des  morceaux  de  musique  sacrée,  tels 
que  VExureat  Deus,  le  PieJesuei  le  fameux  Amen 
de  Lalande.  Plus  tard,  on  y  chanta  des  chœurs 
écrits  sur  des  vers  italiens  et  français.  Celte  ins- 
titution fit  naître  différentes  sociétés,  sous  le  pa- 
tronage el  la  direction  des  princes  du  sang  e'  tics 
grands  seigneurs  de  la  cour*  Le  Concert  di  s  ama- 
teurs, établi  dans  l'hôtel  de  Soubise,  en  1770,  fut 
le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  comptait  de 
virtuoses  célèbres,  de  compositeurs  distingués. 

Gosscc  y  fit  entendre,  pour  la  première  fois, 
une  Symphonie  de  sa  composition.  Celte  nou- 
veauté plut  in  Uni  ment. 


Depuis  ii ouf  ans,  on  y  applaudissait  les  (.e Livre  s 
de  Toclsky,  Vanhall.  Stainilz  el  (iossec,  lorsque 
les  symphonies  de  Haydn  y  firent  leur  explosion 
victorieuse  en  1779. 

Le  mardi,  jour  de  la  troisième  fêle  de  Pâques, 
I7S4,  on  rit  beaucoup  au  concert  spirituel.  C'é- 
tait la  dernière  fois  que  la  réunion  musicale  avait 
lieu  dans  celte  salle.  Ces  transports  de  gaie  le 
bruyante  furent  excités  par  une  symphonie  de 
Haydn  qui  termina  la  séance.  Chaque  musicien, 
après  avoir  exéculé  sa  partie,  Ja  mit  dans  sa  po- 
che, éteignit  son  luminaire,  prit  son  instrument 
sous  le  bras  et  s'en  alla.  Tous  les  symphonistes 
liront  re  Irai  le  successivement  el  de  la  même  ma- 
nière. C'était  une  énigme  pour  rassemblée,  qui 
s'amusa  de  celle  facétie  avant  de  connaître  1  in- 
tention du  compositeur.  Voici  le  mot  de  l'é- 
nigme : 

Les  musiciens  du  prince  Eslerhazy,  à  Vienne, 
n  étant  pas  d'accord  avec  les  officiers  de  sa  mai- 
son, donnèrent  leur  démission,  qui  fut  acceptée. 
Le  jour  de  leur  départ  était  fixé;  la  veille,  ils 
exécutèrent  le  dernier  concert  qu'ils  devaient 
faire  entendre  au  prince. 

Haydn  composa,  pour  cette  circonstance,  une 
symphonie  dont  le  tinal  est  très-singulier.  C'est 
un  morceau  dans  lequel  les  instruments  récitent 
l'un  après  l'autre-  A  lafindeleursolo,  Haydnavait 
écrit  sur  la  partie  :  Soufflez  la  chanddle  et  partez. 
En  effet,  le  second  cor  et  le  premier  hautbois  s'en 
vont  d'abord.  Après  eux,  le  second  hautbois  cl  le 
premier  cor  s'esquivent  de  la  même  manière; 
ensuite,  les  bassons,  les  altos,  les  violons  et  les 
violoncelles.  Il  ne  resle  qu'un  second  violon  et  le 
chef  d'orchestre  qui,  seuls, terminent  la  sympho- 
nie, Tun  en  jouant,  l'autre  en  continuant  de 
battre  la  mesure.  Le  prince,  élonné,  veut  savoir 
ce  que  tout  cela  signifie.  Haydn  lui  dit  ijuc  ses 
musiciens  partent  et  montent  successivement 
dans  les  voitures  qui  les  attendent*  Le  prince 
descend  dans  la  cour  de  son  château,  va  Irouver 
ccsarlistes,  leur  reproche  avec  sensibilité  la  ma- 
nu it  dont  ils  l'abandonnent.  Touchés  de  tant  de 
bonté,  les  symphonistes  rcntrcnl  au  château,  re- 
prennent leurs  places  de  van  L  les  pupitres,  el,  les 
chandelles  étant  rallumées,  ils  se  signalent  en 
attaquant  une  ouverture  triomphante. 

Telle  esl  I  origine  de  la  symphonie  facétieuse 
que  l'on  fit  cnlcndreau  concert  spirituel  de  rhô- 
tel  de  Soubise, avec  loule  la  pantomime  et  la  mise 
en  scène  réglées  par  l'auteur, 

E.  C. 


Lis  Duti < n  i  it  :  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX- ART  S. 

Séant  à  l'HôtcWe-VilIc* 

Séance  du  19  avril 
prtLsmE>cn  de  m,  fourrier,  rncsmEM". 

Le  procès  verbal  csl  lu  et  et  adopte,  après  quel- 
ques observa  trous  de  M,  A.  Oranger. 

La  présence  tic  M- Falconnier,  qui  assiste  pour 
la  première  fois  aux  séances,  a  fourni  à.  M.  le 
PrésidcnL  l'occasion  d'exprimer  à  notre  nouveau 
collègue  loul  ce  que  la  Société  attend  de  son  la- 
lent  et  de  son  expérience. 

La  correspondance  comprend  :  Un  numéro  de 
Y  Univers  mmical,  remis  à  M.  de  Longpéricr.  — 
la  M  use  des  Familles,  à  AL  Gucrin.  —  Le  Builder, 
il  M.  Tïu  Fournicr.  —  Le  Bulletin  de  la  Sociélé 
française  de  photographie,  à  M- Ch.  Chevalier. 
—  In  morceau  de  musique  intitulé  Tanlum  ergo, 
de  M.  Ldmond  d'ïngrande,  à  M.  Délai  rc. 

Le  journal  et  le  bulletin  de  la  Sociélé  impé- 
riale et  centrale  d'horticulture  sont  renvoyés  aux 
archives. 

M.  Va  vin,  au  nom  du  comité  administratif, 
donne  lecture  d'un  rapport  à  la  suite  duque1 
rassemblée  décide  que  la  salle  Saint-Jean  n'ayan* 
pu  être  mise  à  la  disposiiion  de  la  Société,  la 
séance  publique  aura  lieu  à  la  salle  Ilcrz,  le  di- 
manche 22  mai  1N30. 

La  retraite  de  M.  Normand  a  élé  l'objet  d'una- 
nimes regrets  i  l'assemblée,  voulant  reconnaître 
tous  les  services  rendus  par  cet  honorable  fon- 
dateur de  la  Société,  Fa  nomme  membre  hono- 
raire, 

La  commission  chargée  d'examiner  les  œuvres 
expos&s  au  Salon  de  iKoî) ,  se  compose  de 
MM.  Kougcl,  président;  Dubouloz,  Dussauce, 
Tcrnot,  Horsin-Déon,  Husson,  Desbœuf,  Ranson- 
nette.  Desjardins  et  Lambert. 

lue  au  Ire  commission  composée  de  MM.  Va- 
vin,  président;  Falconnier,  Pcrnol,  Dussauce  et 
G  ranger,  est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  un 
tableau  de  M.  Dubouloz. 

Tous  les  membres  de  la  Société  seront  admis 
à  visiter  ce  tableau,  a  partir  de  lundi  2o  avril,  les 
dimamhrs  exteplés.  chez  M.  Dubouloz.  Celle 
même  commission  a  élé  chargée  également  de 
visiter  les  œuvres  de  M.  Mmun. 

M.  Villeiuscms  dépose  sur  le  bureau  un  «exem- 
plaire du  journal  YïnU'rH  public  de  Tarbcs,  qui 
publie  un  rapport  fait  à  noire  Société  sur  les  Ira» 
vaux  de  la  Société  littéraire  et  scientifique  de 
Castres. 

M.  Pcrnol  annonce  la  réunion  à  Paris  du  Con- 
grès des  sociétés  suvanles  de  province* 


La  séance  est  terminée  par  une  lecture  de 
Aï.  A.  Oranger,  Y  Eloge  de  la  misère.  Celle  pièce 
de  vers  a  élé  renvoyée  à  la  commission  de  la 
séance  publique. 

La  séance  est  levée  a  dix  heures. 

Le  secrétaire  yénèraU 
L.  MontHicylitui. 

Ordre  du  jour  du  mardi  3  mai  1839. 

Lecture  du  procès- verbal.  —  Scrutin  pour  l'élection 
des  membres  du  bureau  pendant  l'année  académique 
1850-1800.  —  Communications  et  questions  diverses. 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

RAPPORT  DE  M.  A.  LONGPÉRÎEtt 
SUR  l/UXJVEHS  MUSICAL, 

(Suite  et  fin.) 

oLe  goût  ne  se  donne  pas,  mais  il  se  perfec- 
tionne par  l'éducation.  Le  milieu  dans  lequel  on 
vit  influe  beaucoup  sur  la  manière  de  rendre  la 
pensée  d'autrui.  Si  Ton  n'est  pas  à  peu  prés  h  la 
hauteur  du  maître,  commcnl  s'idcnlifîer  avec  sa 
manière»  son  faire,  sou  originalité?  Comment 
saisir  les  mille  nuances  de  son  coloris?  S'il  est 
grand,  il  finit  èlre  grand  avec  lui:  s'il  est  spiri- 
tuel, il  est  indispensable  de  l'être  aussi:  s  il  fait 
p'eurer  ou  rire,  vous  devrez  exciter  les  rires  ou 
les  pleurs  sous  peine  de  défigurer  son  œuvre, 

u  Lh  bien  !  même  avec  (les  dispositions  nalu- 
relles  excellentes,  même  après  des  éludes  musi- 
cales  Irès-sérieuscs,  tout  ceci  ne  s'obtient  qu'à 
l'aille  de  rinslruclion  et  de  léduealion.  Hors  de 
là  point  de  chanteurs,  point  d'insirumenlislcs 
parfaits  !  Il  peut  y  avoir  des  exceptions:  mais 
l'exception  confirme  la  règle,  i 

On  aurait  tort  de  croire,  malgré  ce  qui  précè- 
de, que  le  rédacteur  en  chef  de  V Univers  mu- 
sical, partisan  des  éludes  classiques  en  lous 
genre,  comme  moyen  d'arriver  à  un  succès  ccr- 
laiu,  préfère  la  forme  à  la  pensée,  la  tradition  de 
son  art  l\  la  fantaisie  et  dédaigne  la  mélodie, 

u  Suivant  mui,  nous  dit-il  encore,  l'imagination 
est  le  fidèle  compagnon  du  génie;  je  dirais  pres- 
que qu'ils  sont  frère  cl  sœur.  Kn  eiïct,  d'où  vient 
le  mot  imagination  ?  du  verbe  imaginer,  je  pense. 
Or,  si  l'on  n'invente  rien  en  musique,  ce  n'est 
pas  la  peine  de  prendre  le  tilre  de  compositeur; 
il  faul  s  arrêter  à  celui  de  eopiste,  de  plagiaire. 
Combiner  désaccords,  les  faire  marcher  avec  sy- 
métrie ;  c'est  tout  simplement  un  calcul  prati- 
que, des  mathématiques  eu  action.  » 

Ce  que  veut  M.  Mai  lin  d"  \ngers,  c'est  donc  la 
science  alliée  à  l'imagination  et  développant  les 
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germes  enfantés  par  celle  de r niert-.  Aux  ex feu- 
lants, en  un  mot,  il  demande  l'intelligence  de 
l*i n le rp ré talion  ,  ayant  pour  base  une  instruc- 
tion véritable;  aux  auteurs,  le  talent  d'utiliser  et 
de  hxcr  Kéclair  éphémère  qui  jaillit  parfois  du 
choc  des  idées.  Assurément,  il  serait  difficile  de 
n'être  pas  de  son  avis. 

Sans  vouloir  analyser  les  nombreux  comptes 
rendus  des  pièces  de  théâtre  et  des  ouvrages 
nouveaux  que  les  lecteurs  de  Y  Univers  musical 
doivent  à  MM.  Gautier,  llric,  Poisot,  Pli*  Mar- 
tin et  Alphonse  Barallo,  lesquels  se  montrent 
aussi  habiles  que  bienveillants  dans  leurs  criti- 
ques, avant  de  terminer  ce  rapport  déjà  sans 
doulc  trop  long  pour  vous,  Messieurs,  qu'il  nous 
soit  permis  de  citer  encore  une  lettre  adressée  de 
l'autre  monde,  par  le  célèbre  Pergolèse ,  à. 
M.  PaBbé  Jouve,  auteur  d'articles  sur  l'Esthéti- 
que musicale. 

M.  Elwart,  le  savant  professeur  auquel  on  doit 
la  communication  de  celle  curieuse  épître,  en  en 
signant  la  copie,  peut  à  coup  sûr,  la  garantie 
conforme  à  l'original  que  lui  seul  doil  posséder, 
quand  chacun  en  reconnaît  L'o^prîï  — 

Elle  est  datée  des  Champs-Elysées,  le  13  fé- 
vrier ^SoD,  si  y  le  sublunaire. 

«  Monsieur  l'abbé, 
«  Un  lénor,  qui  dînait  de  Taulel  cl  soupaîldu 
tliéàlrc.  vient  d'arriver  pajmi  nous,  cl  comme  il 
a  bien  voulu  nous  communiquer  plusieurs  numé- 
ros de  la  Maîtrise^  donl  vous  èlcs  l'un  des  colla- 
borateurs  les  plus  assidus,  nous  nous  sommes 
empressés  d'en  hure  la  lecture:  car,  tout  ce  qui 
vient  de  l'autre  monde,  tout  ce  qui  traite  du  bel 
art  qui  lit  la  joie  et  le  tourment  de  notre  exis- 
tence humaine,  a  un  e  ha  nue  indicible  pour 
nous.  Ma'gre  la  douceur  du-  far  niente)  nous  ai- 
mons à  connaître  ce  qui  se  passe  d'intéressant, 
surtout  à  Paris.  —  Paris,  celte  grande  fournaise 
où  tout  s'agite,  s'épure,  se  consume,  s'amoindrit 
ou  devient  grand  comme  le  monde!  ÎVous  avons 
donc  lu  avidement  vos  articles  d1 Esthétique  mu- 
sicale. —  Mais  quelle  n'a  pas  été  notre  surprise 
en  voyant  avec  quel  superbe  dédain  vous  traite/ 
nos  ceuvres  religieuses?  Vj\  ma  qualité  de  doyen, 
quoique  le  plus  jeune  des  compositeurs  sacres, 
nus  immortels  confrères  J.  Haydn,  Mozart,  La- 
sueur  n  Chérubin  L  m'ont  prie  d'être  le  secré- 
taire de  la  commission  qui  s'est  constituée  pour 
répondre  à  votre  factura.  Lcsucur,  le  plus  mal- 
traite par  vous,  s'opposait  de  toules  ses  forces  u 
la  formation  de  la  commission  ;  maïs  on  a  été 
aux  voix,  cl  cet  excellent  arliste,  qui  a  pardonné 
a  tous  ceux  qui  lui  ont  clé  systématiquement 
hostiles,  a  clé  obligé,  comme  les  aulres,  de  ligu- 
rcr,  au  moins  pour  la  forme,  parmi  les  Minos 


d'un  nouveau  genre  qui  se  sont  constitués  vos 
juges-. 

«  Vous  blâmez  nos  tendances  dramatiques,  et 
vous  repoussez  du  sancluaire  loute  espèce  d'élé- 
ment expressif  et  passionné;  mais  alors,  cher 
abbé,  que  faites-vous  des  tableaux  peints  par 
tous  les  grands  maîlrcs?  Esl-cc  que,  nouvel  ico- 
noclaste, vous  brisez,  en  plein  dix-neuvième  siè- 
cle, les  statues  qui  décorent  nos  églises?  Abat- 
tez-vous, d'un  même  coup,  les  magnifiques 
portiques  de  Saint-Pierre  à  lUnne,  du  Panthéon  à 
Paris,  cl  de  Saint-Isaac  à  Saint-Pétersbourg?  Je 
sais  qu'en  vous  parlant  ainsi,  je  plaide  indirecte- 
ment ma  cause,  cl  que  mon  Slabat,  quoique  mo- 
destement écrit  pour  deux  voix  de  soprano,  avec 
accompagnement  de  quatuor  d'instruments  à 
cordes,  a,  le  premier,  rompu  avec  la  tradition 
liturgique,  en  introduisant  à  l'église  ce  que  deux 
su Ves  avant  mou  lïaphael  y  avait  peint,  lorsqu'il 
conçut  et  exécuta  son  immortel  Spasimo.  Ce 
n'est  pas  à  un  théologien  de  votre  savoir  que  je 
ferai  longuement  observer  que,  depuis  les  La- 
mentât ions  de  Jérêmie  jusqu'au  Cantique  Cuti- 
ttqucst\oui  est  passion  et  drame  dans  la  BibTe  \ 
celte  mine  féconde,  dont  les  traductions  latines 
ne  sont  qu e  de  pales  et  bien  imparfaites  extrac- 
tions. 

«  Mais,  sans  devoir  se  traîner  à  la  suite  d'un 
publie  ignorant  et  blAsé,  csl-ïl  permis  à  l'artiste, 
au  compositeur  surtout,  de  faire  de  ses  œuvres 
de  véritables  pastiches  reproduisant  le  style 'et 
les  formes  d  époques  antérieures  ?  Et  déjà,  en 
-17:î"i  (date  de  la  première  eM-euliun  do  mou  Sta- 
bat\:  le  llamheau  de  la  fui  nYlail  il  p;is  un  peu 
obscurci  par  les  lénèh  es  du  doulc?  Il  fallait 
donc,  pour  rappeler  les  ïidclcs  dans  le  sanctuaire, 
liât  1er  leur  goût  pour  le  style  dramatique,  et, 
comruez-iok  cher  antagoniste,  en  agissant  ainsi 
que  nous  l'avons  fait,  nous  avons  suivi  les  erre- 
ments des  jésuites  du  Paraguay  qui,  vous  le  sa- 
vez, pour  convertir  les  idolàlrcs,  leur  permet- 
taient de  placer  à  côté  du  signe  de  la  rédemption, 
l'a  mule  lie  traditionnelle  de  la  famille.  » 

Nous  sommes  parfaitement  de  l'avis  de  M.  Et* 
y, ,,ri,  de  Pergolèsc  nous  voulons  dire,  tout  en 
souhaitant  que  nos  modernes  compositeurs  de 
musique  religieuse  comptent  plulot  sur  les  sour- 
ces du  cœur,  pour  y  puiser  des  inspirations  vrai- 
ment chrétiennes,  que  sur  les  ressources  de  leur 
science  et  de  leur  esprit,  quand  ils  l'uni,  drnn- 
tres  de  la  foi  ;  mais,  dit  en  terminant  l'illustre 
défunl,  «  convenez,  avec  moi  que  de  mon  temps, 
et  même  du  temps  où  Mûrissaient  les  Haydn  ,  les 
Mozart,  les  Lesueur  et  les  Chérubin i ,  on  avait  la 
bonhomie  de  penser  qu'il  fallait  au  moins  cire 
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cal  liolique  pour  oser  faire  vibrer  la  lyre  catholique? 
apostolique  et  romaine»  taudis  que  du  vol re  on 
entend  des  Ave  Maria,  des  Credo  et  quelquefois 
nie  me  des  messes  entières,  composées  par  des 
cnfanls  de  Moïse  et  des  adeptes  de  Luther  cl  de 
Calvin. 

—  Voilà  un  des  travers  de  votre  époque  de 
progrès,  qui  pourrait, sous  votre  plume  éloquente, 
M.  l'Abbé,  devenir  le  sujet  d'un  article  éminem- 
ment orthodoxe,  et  j'applaudis.d'avancc  à  FetTel 
salutaire  qu'il  ne  manquerait  pas  de  produire  » 

Laissant  à  d'autres  le  soin  de  se  prononcer  sur 
ropporlunilé  d'un  pareil  écrit  iracc  parla  main 
d'un  pré  Ire,  nous  terminons  ce  rapport  en  vous 
demandant,  Messieurs,  que  les  numéros  du  jour- 
nal l'Univers  musical  soient  conliés  aux  archives 
de  la  Société. 

A,  DE  Ï-OXCPKIUER. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  à  l'Hôtel- de- Ville. 
Séance  du  Y6  avril  1850. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAUL  CIIÀIIEA1  . 

Leçlure  cl  adoption  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance.  La  correspondance  se  com- 
pose :  d'une  lettre  de  AL  de  Merecy,  directeur 
de  la  section  des  Beaux  Arls  au  ministère  d'fc- 
tat,  par  laquelle  il  remercie  le  Comité  des  té- 
moignages sympathiques  qu'il  lui  a  adresses  à 
l'occasion  de  son  admission  à  l'Institut. —  D'une 
ciunposilion  non  v<;llo  de  M.  Edmond  d' In  grande, 
intitulé  :  Tantum  ergo,  sans  accompagnement. 
Celle  pièce  est  renvoyée  à  l'examen  de  M.  Wa- 
i  ut,  déjà  chargé  de  rendre  compte  de  plusieurs 
morceaux  de  notre  collègue,  —  D'un  numéro 
du  Journal  de  la  Vienne,  qui  rend  compte  du 
concert  donné  par  le  Comité  au  bénéfice  d'un 
artiste,  et  d'une  soirée  musicale  donnée  à  Poi- 
tiers, dans  laque' h  noire  cnllèjjiie,  M.  kmilc 
Lévcque  s'est  fait  entendre  avec  distinction 
comme  violoniste  et  comme  compositeur. 

Le  même  membre  fait  hommage  au  Comité 
de  son  portrait  en  médaillon,  modelé  par 
M.  Hurpin.  Au  mérite  d'une  grande  ressem- 
blance se  joint  celui  d'une  exécution  facile*  Ce 
médaillon  sera  déposé  aux  archives*  Des  remer- 
cîmenls  seront  adressés  à  lit  E.  Lcvcque,  pour 
son  bon, souvenir* 

M*  Dussaucc,  vice-président,  a  la  parole  pour 
la  lecture  de  deux  rapports.  Le  premier  est  re- 
latif à  une  grille  d'entourage  et  un  candélabre 
en  argent,  exécutés  par  les  soins  de  M.  Uache- 


lei,  orfèvre,  d'après  les  dessins  de  M,  Viollet-lc- 
Due.  Ces  deux  pièces  sont  destinées  au  tombeau 
du  prince  Woroniov,  à  Odessa.  —  Le  rap- 
porteur n'a  [que  des  éloges  à  adresser  aux 
auteurs  de  ces  deux  beaux  ouvrages,  ci  regrette 
seulement  que  la  somme  allouée  ail  été  insuffi- 
sante pour  permettre  au  fabricant,  dans  la  cise- 
lure dn  candélabre,  l'introduction  d'émaux  co- 
loriés qui  étaient  fréquemment  employés  dans  le 
style  byzantin,  choisi  par  l'habite  architecte 
chargé  des  dessins. 

Le  second  rapport  de  M.  Dussance  a  pour  ob- 
jet le  riche  wagon  offert  au  pape  Pie  IX,  par  îa 
Compagnie  du  chemin  d  *  fer  de  Civita-Vcccliia 
à  Rome.  «  Ce  magnifique  travail,  dit  le  rappor- 
teur, n'est  pas  un  objet  d'art  proprement  dit, 
mais  il  peut,  à  juste  litre,  prendre  place  an  pre- 
mier rang  dans  la  décoration  appliquée  à  l'in- 
dustrie. L'or,  la  soie,  le  velours  et  les  peintures 
décoratives  y  sont  combinés  avec  un  goût  par- 
fait. M.  Deletirez,  charge  de  cet  important  tra- 
vail, a  été  bien  secondé  dans  l'édification  de  ce 
petit  palais  mobile.  Le  rapporteur  cite  avec 
éloge  les  noms  des  collaborateurs  de  M.  Delel- 
irez,  re  sont  :  M.  Verdelet  pour  les  tapisseries; 
MM«  Poillich  et  Prigaul  pour  les  peintures 
d'ornementation  ;  MM.  Violât  et  Lavergnc  pour 
les  peintures  héraldiques  ;  MM.  Godin  et  Pécaut 
pour  l'ameublement;  M.  ....  pour  les  lanternes, 
d'un  goût  très- remarquable,  et  enliu  M.  Delà- 
vcigne,  diiveieur  des  ateliers  de  M.  lVIciiiv/.  >• 

M.  Collavcechia,  chargé  par  le  Comité  de  le 
représenter  à  la  séance  publique  de  l'Insiitul 
histor  ique  de  France,  rend  coin  pie  de  sa  mission 
dans  un  rapport  qui  a  cic  écouté  par  rassemblée 
avec  le  plus  vil"  intérêt. 

Ce  rapport  sera  public  dans  le  plus  prochain 
numéro  de  la  Revue  des  B§nux  Arts, 

Sur  la  proposition  de  M.  Àuvray,  secrétaire 
administrateur;  il  est  décidé  que  tes  réunions 
du  conseil  d'administration,  aimi  que  celles  (lu 
conseil  de  rédaction,  seront  indiquées  à  la  suilc 
des  ordres  du  jour  publiés  après  nos  procès- 
verbaux  dans  la  Revue  des  Beaux  - Avis.  Cet  avis 
servira  à  l'avenir  de  lettre  de  convocation. 

Le  Secrétaire- général, 
IL  Bftivifcif. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  0  mai  4S5t). 

Lecture  du  prociîs-vcrbal.— Correspondance.—  Rap- 
ports des  commissions*  —  Elections  de  nouveaux  can- 
didats. — ..Nomination  de  commissions,  —  Propositions 

diverses. 

Le  Conseil  d'administration  se  réunira,  mardi  10 
mai,  à  huit  heures  très-précises  du  soir,  chez  M.  IL 
Chareau,  rue  Richelieu,  Gi. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


LA  LOTLJUE  DU  SALON.  —  LES  ANGLAÏS  RETARDATAIRES»  —  ON  PASTEL  DE  M  EUGÈNE  G1HACD.  —  M»  LOUIS  YIDAL*  — 
m  PORTRAIT  CHARGE  A  L'EXPOSITION.  —  LA  STATUE  DU  JURISCONSULTE  POTIUKR.  —  IN  DECRET  DE  L*EUPEREUR.  — 
L'ACADEMIE  DR  FRANCE  A  ROME.  —  EXPOSITION  DE  ^OEUVRE  d'aRY  SCtltFFER.  —  LA  LÉGENDE  DE  LA  MÈRE  MALADE. 
—  UNE  GRAVURE  LEPRES  BOUCHOT  —  DÉPART  D'ARTISTES  POUR  L'iTALIE.  —  UNE  RLSTITl  TION  ARCHEOLOGIQUE* 


La  première  liste  des  objels  darl  achetés  par 
la  commission  de  la  loterie,  que  nous  avons  pu- 
bliee  dans  notre  dernier  numéro,  n'était  pas 
complète»  A  ceux  déjà  indiqués  il  faut  ajouter  : 

LaniorinitTC,  Paysage.  —  Lèche  vallier-Chcvi- 
gnard.  Le  Bénédicité. —  Venguilly,  Cne  Ronde 
d'officiers  du  temps  de  Charles  Quint.  —  llano*- 
teau,  Une  Matinée  sur  les  bords  de  la  Canne 
[Nièvre). —  Bida,  Cotps-de-<jarde  d'Arnaulcs,  au 
Caire.  -  Uuipcrez,  Un  Novice  de  i  ordre  de  Saint- 
François.  —  Auguste  Bonheur,  Troupeau  de  Va* 
dus  [Pyrénées), —  Van  Marek,  Animaux  [paysage], 
—  Jean  Aubert,  JU'ct>rL\ 

Ces  tableaux  sont  réunis  aujourd'hui  sur  un 
seul  panneau,  au  haut  du  grand  escalier,  où  le 
public  peut  les  voir  eu  entrant  dans  les  salles  de 
l'Exposition. 

Le  tableau  de  Mme  Henriette  Brown,  les  Sauts 
de  Charité,  a  été  acheté,  assure-t  on, douze  mille 
francs,  par  la  commission  de  ta  loterie. 

* 

On  commence  à  croire  que  nos  voisins  les  An- 
glais feront  faux  bond  à  l'Exposition  des  Beaux- 
Arts.  On  n'entend  plus  parler  d'eux  cl  l'on  n'a 
pas  même  d'avis  sur  l'époque  de  leurs  envois. 
Apres  les  lettres  envoyées  d'Angleterre  en  France 
par  M»  Théophile  Svlvestre,  après  le  récit  îles 
banquets  qui  onl  eu  lieu  à  Londres,  surtout  des 
toasts  chaleureux  qui  y  ont  été  portés  et  des  pro- 
messes solennelles  qui  avaient  été  faites,  on  de- 
vait s'attendre  à  un  autre  résultat, 
* 

depuis  quelques  jours  on  a  placé  dans  Tun  des 
salotis  du  palais  des  Champs-Elysées,  ceux  qui 


sont  consacrés  aux  pastels  et  aux  aquarelles,  le 
portrait  à  mi -corps  de  S.  A.  I.  la  princesse  CIo- 
tilde  Napoléon,  exécuté  tout  récemment  par 
M>  Kugènc  Giraud. 

Ce  pastel,  d'une  grande  vigueur  de  tons,  re- 
présente Son  Altesse  Impériale  de  profil,  les  che- 
veux relevés  et  n'ayant  pmir  tmihjrnemcnl  qu'une 
pe'ile  branche  d'aubépine*  Son  col  est  nu;  ses 
épaules  sont  également  découvertes.  Le  buste 
est  le  nui  né  par  un  manteau  de  velours  bleu 
garni  d'hermine. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M*  Eugène  (iiraud  est 
placé  entre  deux  cadres  d'aquarelles  peintes  par 
S,  A.  I-  la  [  rîneesse  Malhildc. 

* 

*  * 

Parmi  les  ou\ rages  de  petites  dimensions  ras- 
semblés dans  les  galeries  de  sculpture,  il  en  est 
quelques-uns  sur  lesquels  nous  voudrions  appeler 
l'attention  publique,  en  faveur  d'un  arlislc  dont 
la  situai  ion  malheureuse  et  exceptionnelle  est 
digne  d'intérêt.  Ce  sont  des  groupes  d'animaux 
modelés  par  M.  Louis  Vidal.  Il  y  a  une  lionne  en 
bronze,  un  cerf  d'Amérique  en  plaire,  une  biche 
couchée  en  bronze.  L'auteur  des  modèles  de  ces 
petits  groupes,  d'abord  élève  de  Barye,  est  de- 
venu  aveugle,  il  y  a  quelques  années,  à  la  suite 
d'un  accident  déplorable.  Il  a  continué  à  travail- 
ler avec  courage,  et  Tun  des  morceaux  que  nous 
citons,  la  Biche  couchée,  a  elé  modelé  en  pré- 
sence du  prince  Jérôme  Napoléon.  Il  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  S.  A,  1. 

4 
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Au  milieu  des  groupes  de  sculpture  rangés 
dans  le  jardin  de  la  grande  nef  du  palais  des 
Champs-Elysées^  il  en  est  un  qui  représente  le 
dieu  Pan  cherchant  a.  consoler  Psyché  du  cha- 
grin que  lui  cause  le  résultat  de  sa  falalc  curio- 
sité. Par  une  bizarrerie,  dont  le  hasard  seul  est 
bien  certainement  la  cause,  il  se  trouve  que  la 
figure  du  dieu  des  jardins  et  des  campagnes  est 
la  charge,  très  ressemblante,  d'un  de  nos  corn- 
posi leurs  lès- plus  célèbres.  Kadar,  qui  sait  m 
improviser  de  si  spirituelles,  n'aurait  pas  pu  faire 
mieux. 

la  statue  en  bronze  du  jurisconsulte  Pothicr, 
qui  figurait  à  l'Exposition»  au  palais  des  Champs- 
Élj'sccs,  en  a  clé  retirée  pour  être  transportée  ù 
Orléans,  où  elle  a  été  inaugurée  le  7  mai.  Il  faut 
regretter  le  cas  de  force  majeure  qui  prive  le 
publie  d'une  des  œuvres  les  plus  saillantes  de 
M.  Vital  Dubray  et  des  plus  remarquables  du 
Salon  de  cette  année. 

Le  mondesavanl  vienlde  faire  une  bien  grande 
perle  :  Alexandre  de  1 1 it m  1  ■<> I ■  i t  r>t  dreédé,  le  il 
mai,  à  Berlin,  après  uuc  maladie  de  quelques 
jours. 

Un  décret  de  l'Empereur  ordonne  qu'une  sta- 
tue sera  élevée  à  la  mémoire  de  M*  de  llumboldl 
dans  les  galeries  du  palais  de  Versailles. 

I  n  pareil  hommage  riait  du  à  L'homme  de  gé- 
nie qui  a  publié  en  français  ses  plus  importants 
ouvrages,  cl  qui  professait  pour  notre  pays  une 
sympathie  et  un  allaeliciuenl  qui  Tout  presque 
fait  notre  compatriote. 

# 

Des  lellrcs  que  nous  recevons  de  Home,  nous 
apprennent  que  l'exposition  dis  tmvauv  des 
élèves  de  l'Académie  de  France  vient  devoir 
lieu  avec  la  solennité  accoutumée.  Les  ouvrages 
des  architectes  ont  été  trouvés  particulièrement 
remarquables. 

L'exposition  des  œuvres  d'Ary  SchctTer  a  été 
ouverte  lundi  dernier,  0  niai,  Par  une  attention 
toute  particulière,  celle  première  journée  avait 
été  consacrée  à  la  presse,  &  quelques  amateurs 
privilégiés,  aux  familles  des  propriétaires  de  la 
plupart  des  tableaux  rassemblés  aujourd'hui  dans 
la  galerie  improv isee  que  M.  le  uiarqius  dïlcrt- 
ford  a  bien  voulu  laisser  construire  sur  le  jardin 


de  son  petit  hûtcl  du  boulevard  des  Italiens,  26, 
Le  nombre  de  ces  ouvrages,  venus  de  tous  les 
pays,  s'élève  à  prés  de  quatre-vingts,  Le  bon  exem- 
ple donné  lors  de  l'exposition  des  œuvres  de 
Paul  Delarocbe,  a  porté  ses  fruits.  On  sait  que 
tout  eu  rendant  hommage  à  la  mémoire  d'un 
grand  peintre,  on  venait  au  secours  de  T Asso- 
ciation des  artistes,  car  Je  produit  des  receltes 
cuirait  dans  la  caissedecelle  soeiélë.  L  exposition 
publique  de  l'œuvre  d'Ary  Scheiïer a  commencé 
le  10  mai.  Depuis  ce  jour,  elle  est  suivie  avec  le 
plus  vif  intérêt  par  la  plus  brillante  société  de  la 
capitale. 

On  peut  dire,  avec  raison,  qu'Ai  y  Scheiïer 
était  no  peintre.  A  douze  ans,  il  présentait  à 
Amsterdam  un  tableau  d'histoire  qui  excita  un 
élonnernept  général.  Venu  en  France  et  admis 
dans  l'aie! ier  de  Pierre  Guérin,  il  exposa  pour  îa 
première  fois  au  Salon  de  Paris,  en  1812.  Le  su- 
jel  de  son  tableau  était  Abel  et  Tlujrza  chantant 
les  louanges  au  Seigneur. 

La  galerie  qui  sert  d'exposition  est  une  salle 
de  cent  cinquante  pieds  de  long  sur  quarante- 
cinq  de  large.  On  y  parvient  après  avoir  traversé 
une  cour  remplie  de  (leurs  cl  d'arbustes  par  un 
élégant  péristyle.  Divisée  en  trois  parties,  tendue 
de  draperies  ,  elle  est  décorée  avec  beaucoup 
de  goût.  Le  busle  d'Ary  Scheiïer,  exécuté  par 
M.  Cavalier,  a  été  placé  dans  la  principale  de  a  s 
divisions. 

C'est  là  que  nous  avons  retrouvé  la  plus  grande 
partie  des  travaux  qui  ont  rempli  la  vie  du  célèbre 
artiste,  et  dont  plusieurs  sont  nouveaux  pour  la 
génération  actuelle.  Nous  en  citerons  quelques- 
uns  avxc  les  dates  de  leur  apparition  dans  le 
monde  des  arts.  Ce  sont  des  renseignements  uti- 
les et  difficiles  à  retrouver  aujourd'hui. 

La  Mort  de  saint  Louis,  1S17  ;  —  Les  six  Bour- 
geois de  Culais  ;  Socrate  défendant  Âlcibiade,  1 S 10^ 
—  La  Veuve  du  soldat;  Saint  Louis  attaque  de  la 
peste  ;  les  Ombres  de  Françoise  de  Ri  mini  et  de 
son  amant ,  apparaissant  à  Dante  et  à  Virgik^ 
1S22  :  —  Catien  de  Foix  f  foncé  mort  a  pris  la  ba- 
taille de  Ravennc:  Saint  Thomas  d'Aquin;  la  Fin 
d'un  incendie;  V Enterrement  d'un  jeune  pécheur; 
une  Scène  de  l'Alsace  en  1SI \  :  la  Pauvre  femme 
en  c 'ruches;  les  Enfants  ('gares:  Y  Enfant  malade; 
le  Retour  du  jeune  invalide:  la  Bonne  vieille  ;  une 
Mère  malade  à  l'église,  IS'24  \  —  Les  Jeunes  filles 
grecques  implorant  la  Vierge  pendant  un  combat; 
le  Champ  §féU\  le  Sommeil  du  grand  père:  les 
Débris  de  la  garnison  de  Missofan(/f<i,  lS'iT;  — 
Mèdora\  le  Larmoyeur,  18/1 S  ;  —  Le  Dante  et  Vir- 
gile rencontrant  V ombre  de  Francesca  cl  de  Pao'o 
au 7:  enfers*  18:) "3;  —  Le  Christ  ;  la  Bataille  de  Tol- 
biac \  la  Plainte  de  la  jeune  fille:  Rachcl  en  prières. 
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—  Le  Christ  aux  Oliviers  .,  Mignon  expri- 
mant le  regret  de  la  fatrie;  Mignon  aspirant  an 
ciel\  Faust  apercevant  Marguerite;  le  Roi  de 
Thulè,  ]  S 30  ;  —  Le  Christ  et  les  saintes  femmes  \ 
le  Christ  portant  la  croix-.  Saint  Augustin  et  sainte 
Monique,  Faust  et  Marguerite  au  jardin  ;  Famt  au 
sabbal  :  I  Fn faut  charitable,-  1840. 

A  dater  de  -1848,  Ary  SchefTer  n'a  plus  rien  en- 
voyé aux  différents  Salons  qui  se  sont  succédé, 
mais  ilnïlaiL  pris  donc urc  oisif.  C'est  alors  qu'il  a 
composé  Ruth  et  Noémi,  un  Christ,  Madeleine  en 
extase,  la  Tentation  du  Christ,  le  Comte  Ebcrhard 
et  son  fils,  Saint  Jean,  une  Mater  dolorosa,  le 
Christ  juge,  Madeleine  au  tombeau,  îcs  Plaintes 
de  la  jeune  fille,  Dante  et  Bèatrix,  les  Saintes  fem- 
mes revenant  du  tombeau,  le  Christ  pleurant  sur 
Jérusalem,  etc.,  clc.,  etc. 

Cette  splendide  et  intéressante  ex  position  du- 
rera longtemps,  nous  en  sommes  certains.  Ceux 
qui  aiment  les  arts  ou  les  cultivent,  ne  manque- 
ront pas  d'aller  visiter  cette  collection  de  pein- 
tures, d'autant  plus  précieuse  et  plus  rare  qu'elle 
est  l'œuvre  d'un  seul  homme. 

* 

*  * 

La  il  ère  malade,  par  Ary  SchefTer,  lableau  qui 
fait  partie  de  la  galerie  que  la  ville  de  Nantes  doit 
à  la  géiu'rnsilè  de  M,  Lrvoy  de  Saint-Kodan,  est 
un  chef-d'œuvre  que  l'artiste  traça  non-seule- 
ment avec  tout  son  talent,  mais  encore  avec  tout 
son  cœur.  La  création  de  celte  toile  est  due  à 
une  particularité  peu  connue  et  que  nous  trou- 
vons consignée  dans  la  Tribune  artistique  et  lit- 
téraire du  Midi,  dirigée  par  M.  Marius  Chaume- 
liu. 

On  sait  que  la  princesse  Marie,  seconde  fille 
de  Louis-Philippe,  fut  une  éminenlc  statuaire; 
on  lui  doit  entre  autres  la  belle  figure  de  Jeanne 
d'Are.  Kl  le  avait  eu  pour  premier  niait  re  de  dessin 
Ary  SchefTer,  Le  peintre, avait  conçu  pour  son 
élève  un  chaste  et  respectueux  amour. 

La  princesse  Marie  lui  un  jour  une  légende 
ainsi  conçue  : 

Une  mère  malade  avait  confie  à  une  amie  pour 
le  promener  son  petit  enfant.  Sur  leur  chemin 
ils  rencontrèrent  un  pauvre  vieillard  qui  leur  de- 
manda la  charité.  Sans  hésiter,  l'enfant  lui  lendit 
un  morceau  de  pain  qu'il  mangeait  en  ce  mo- 
ment. Le  soi-disant  mendiant  était  un  ange  qui 
révéla  tout  à  coup  sa  forme  divine.  uTuas  un 
hou  cœur,  dil-il  au  petit  enfant.  Pour  te  récom- 
penser, la  première  personne  que  tu  embrasseras 
recouvrera  la  santé,  »  Et  il  s'envola  surses  ailes 
d  or.  lin  rentrant  au  logis,  le  premier  mouvement 


de  l'enfant  fut  de  se  jeter  dans  les  bras  de  sa 
mère,  qui  fut  aussitôt  guérie. 

Lame  artistique  de  la  jeune  princesse  fut  frap- 
pée de  ce  simple  et  louchant  récit.  Elle  fit  appe- 
ler Ary  Sclicffer,  et  après  lui  avoir  raconté  la 
légende,  elle  lui  dit  :  «  Maître,  n'est-ce  pas  que 
voilà  un  sujet  digne  de  voire  pinceau?  Je  vous 
le  recommande.  » 

ScheiTer  se  prit  de  passion  pour  cet  Le  œuvre  et 
l'exécuta  avec  toute  son  àme  et  avec  tout  le  ta- 
lent qu'on  lui  connaît. 

L'artiste  devait  beaucoup  à  M.  de  Saint-Bcdan, 
qui,  lors  de  ses  premiers  pas  dans  la  carrière, 
l'aida  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Il  paya  no- 
blement la  dette  de  la  reconnaissance,  en  offrant 
à  son  bienfaiteur  celle  toile  qui  lui  était  chère 
sous  plus  d'un  rapport. 

* 

*  * 

Les  marchands  de  gravure  ont  le  sentiment  de 
la  circonstance  et  devinent  ce  qui  peut  plaire 
au  public.  Ils  exposent  depuis  quelques  jours  des 
sujets  qui  ont  le  privilège  particulier  de  réunir 
la  foule  devant  leurs  vitrines. 

L'une  de  ces  gravures,  de  grandes  dimensions, 
exécutée  d'après  un  tableau  peu  connu  de  Iîou- 
ehol,  rappelle  Tun  des  faits  les  plus  mémorables 
de  la  première  campagncd'Italic.  C'est  Bonaparte 
franchissant  les  Alpes.  Debout  sur  un  rocher,  le 
jeune  général  montre  à  ses  troupes  réunies  au- 
tour de  lui  et  formant  des  groupes  remplis  d'une 
muette  admiration,  les  champs  de  laLomhardie 
s'clendant  devant  eux  dans  une  perspective  im- 
mense. L'à-propos  ne  pouvait  cire  plus  heureux, 

* 

*  * 

Plusieurs  artistes  sont  partis  pour  l'Italie,  Ils 
se  sont  mis  en  route  avec  l'armée  française,  sui- 
vant ses  mouvements,  vivant  de  sa  vie,  et  jaloux 
de  voir  par  eux-mêmes  les  pays  qui  vonl  être  le 
théâtre  de  mémorables  événement?.  Parmi  ces 
peintres,  on  nous  cite  M.  Iîeaucc  qui  a  déjà  fait 
les  campagnes  d'Algérie,  de  Crimée,  et  qui  est 
bien  connu  dans  tous  les  élals-majorà. 

l  ne  curieuse  et  savante  restitution  archéolo- 
gique fait  sensation  en  Normandie.  L'architecte 
de  la  ville  de  Cherbourg,  M.  Gcufroy,  s'inspirant 
de  ses  études  et  de  ses  souvenirs,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  reconstituer  l'église  romane  qu'avait  fait 
bâtir  rimpéralriec-reine  Malhîtdc;  voici  à  quelle 
occasion  ;  p< 
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Vers  la  reine  d'Angleterre  Mathilde, 

veuve  d'Henri  Y,  empereur  d'Allemagne,  après 
avoir  épouse  en  secondes  noces  Geoffroy  Planta- 
genel,  comle  d'Anjou,  fut  contrainte  d  abandon- 
ner le  troue  et  de  se  réfugier  en  France»  C'est  à 
celte  époque  que,  pour  s'acquitter  d'un  vœu  fait 
pendant  une  tempête,  elle  fonda  une  abbaye  au 


premier  port  où  elle  se  réfugia.  Ce  port  était 
situé  près  de  Cherbourg,  à  l'embouchure  d'une 
petite  rivière  qu'on  nomma  Chantereine,  en 
souvenir  de  l'hymne  que  la  reine  chanta  quand 
elle  se  vit  sauvée. 

Emile  Gagneux. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le  premier  article  de  M,  Jean 
Rousseau  sur  te  Salon  de  1850, 


SALON  DE  1859. 


DEUXIEME  AHTICLE, 

MM.  GÈllOML.  —  IUOÏO>.  —  IK0>1UNU.\.  —  HEBERT.  —  DE  CUH/U>,  —  RJCÀEtD,  —  11. -A.  DESGOITE.  — 
I1AR0TEAU. —  V.  BOUCUEUEAC. — UAUSSOULLIEtt. —  AMAM)  GAUTIER.  —  MA1C1LLE. —  BlUO>'. —  ALEXANDRE, 
DESGOFFE.  —  G1GAUX  DE  GElAKDrilÉ.  —  CBINTB1UIU  —  JOSEPH  STEVEN'S.  —  TOILMOUCOE.  —  CLÉ  SI  A  G  EH, 

—  jinn.Lom'.  —  sciii.or.sM-n,  —  in tili.eis.  —  \uk\amuil  uarmkii,  —  alguier.  —  m11,  roiîeuet.  — 

IfELEET  DU  POISAT,  —  HE  Ml  I  DOBBKI.AERK.  , 


Nous  voulons,  aujourd'hui,  commencer  notre 
article  par  l'examen  des  œu\res  de  M.  Gérùmc; 
cet  artiste  a  un  talent  trop  sympathique  pour  ne 
pas  mériter  une  distinction  particulière,  et  le 
succès  qu'obtiennent  ses  tableaux  nous  semble 
parfaitement  justifié.  César,  tilrn du  mort,  est 
d'un  aspect  saisissant  ci  lugubre  ;  seul  dans  celte 
salle,  il  gît  abandonné  de  tous*  le  Irène  est  ren- 
verse et  témoigne  du  moment  du  crime.  Si,  lais- 
sant de  cùté  le  fait  historique  transcrit  fidèle- 
ment, on  n'examine  que  le  dessin  cl  la  couleur, 
nn  Itouve  un  aL-rneement  de  lignes  savamment 
disposées:  rexéeution  scrupuleuse  jusque  <taiis 
les  moindres  détails,  jusque  dans  le  trépied  voi- 
sin du  trône  jusque  dans  ce  parquet  immense  et 
absolument  nu.  al  leste  le  suin  que  M.  Cerèiue 
apporte  dans  ses  tableaux*  Si  la  peinture  Juslori- 
que  disparaît  de  jour  en  jour,  si  même  elle  a 
complètement  disparu,  le  Ccsar  de  M,  (u  n une 
peut  faire  espi:rer  que  ce  grand  art  se  relèvera 
un  jour.  Ce  se  rail  une  véritable  gloire  pour 
M.  Gérûme,  qui  Bail  traiter  avec  la  même  finesse 
de  pinceau  tous  les  genres  de  peinture, de  tenter, 
par  de  constants  efforts  ,  de  ramener  en  France 


la  peinture  historique,  celle  peinture  que  Nicolas 
Poussin  porta  si  loin  ,  el  qui  fut,  pendant  de 
longues  années,  une  des  gloires  de  l'art  fran- 
çais. , 

Ave  Cœsar  impcralor^  moriluri  te  salutant.  est 
un  tableau  saisissant  ;  je  dirai  plus,  un  tableau 
superbe  dans  lequei  les  plus  éminentcsqualilésde 
M.  Gérùme  sont  entièrement  apparentes.  Non- 
seulement  le  groupe  des  conjures  attaquant  leur 
victime  au  pied  du  trône  de  Vilellius,  mais  en- 
core'ce  cirque  plein  de  inonde  avide  d'un  pareil 
spectacle,  tout  est  exécuté  avec  la  sûreté  de 
main  d  un  véritable  artiste.  Il  règne  dans  tout  ce 
tableau,  petib de  dimension,  mais  grand  d'idée  et 
de  composition,  une  harmonie  parfaite:  il  n'est 
guère  utile  de  parler  de  l'exactitude  du  costume 
et  de  l'accessoire,  personne  mieux  que  M-  Gé- 
rôme  ne  s'entend  à  reconstituer  l'histoire. 

Nous  avouons  que  nous  sommes  moins  satis- 
fait du  Roi  Candaute,  Candaulc  csl  couché,  la 
femme  se  déshabille,  tandis  que  Gygès  s'enfuit 
en  fermant  la  porte  derrière  lui.  M.  Gérùme,  qui 
connaitsi  bien  lanatomie  humaine,  M,  Gérôme 
qui.  au  Salon  dernier,  avait  su  si  bien  animer  ses 
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personnages  vélus  en  arlequin  et  en  pierrot,  au- 
rait dû  s'attacher  à  donner  nn  caractère  moins 
moderne  à  celte  femme  nue  que  l'œil  ren- 
contre immédiatement  Je  n'ai  pas  à  critiquer 
le  dessin  de  celle  ligure,  mais  il  s'agissait  de 
peindre  une  femme  antique,  dont  les  vêtements 
larges  et  commodes  n'ont  jamais  déformé  la  taille, 
et  cette  femme  me  paraît  trop  ressembler  à  une 
superbe  poseuse  d'atelier.  La  Vénus  de  Sdi!o,  ce 
modèle  accompli  de  la  beauté  féminine,  eût  peut- 
être  été  étudiée  avec  fruit  par  M.  Gérûme,  et 
alors,  croyons-nous,  M.  Gérûme,  qui  connaît 
mieux  que  nous,  nous  en  sommes  convaincu, 
tout  le  mérile  de  ce  chef-d'œuvre,  eût  peut-être 
adouci  la  forme  cambrée  de  ces  hanches  qui  sem- 
blent avoir  été,  depuis  leur  enfance,  enfermées 
dans  une  prison  droite  et  malsaine. 

En  somme,  les  tableaux  exposés  cette  année 
par  IL  Gérôme,  donnent  la  meilleure  assurance 
de  la  ténacité  de  ce  talent  que  le  Combat  de 
coqs,  exposé  en  1847,  avait  annoncé.  Chaque  an- 
née, depuis  celte  époque,  on  constate  de  nou- 
veaux progrès,  on  découvre  de  nouvelles  qua- 
lités chez  cet  artiste,  La  }fort  de  César  le  place 
aujourd'hui  au  premier  rang  des  trop  rares  pein- 
tres d'histoire  que  la  France  a  vu  naître  depuis 
un  demi-siécle, 

11,  Troyon  est  un  de  ces  pcinlres  que  le  suc- 
cès n'a  pas  gâté  ;  plus  la  critique  lui  a  été  juste- 
ment favorable,  plus  il  semble  que  M.  Troyon 
veuille  justifier  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet. 
Celte  année,  nous  trouvons  encore  chez  cet  ar- 
tisle  la  même  puissance  de  pinceau  et  la  même 
science  de  dessin. 

M.  Troyon  a  envoyé  six  toiles,  et  toutes  elles 
méritent,  presque  à  un  même  degré,  une  appré- 
ciation favorable.  Le  Chien  tenant  dans  sa  gueule 
une  perdrix  rouge  est  plein  de  vérité  et  heureux 
de  mouvement;  la  hèle  est  tière  du  gibier  qu'elle 
vient  de  livrera  son  maître,  elle  est  heureuse  de 
montrer  sa  science  et  sa  fidélité;  elle  sait  bien 
que  jamais  elle  ne  tnangera  le  moindre  débris  de 
ce  gibier  favori;  maisjelle  a  fait  son  devoir;  c  est 
tout  ce  qu'elle  veut.  Trouverait-on  beaucoup 
d'hommes  aussi  désintéressés  que  le  chien  de 
M,  Troyon  ?  Qu'on  nous  permette  d'en  douter. 

Si  l'on  veut  voir  la  nature  sous  un  aspect  plus 
grandiose,  il  suffit  de  regarder  la  Vue  prise  des 
hauteurs  de  Suresne.  par  le  même  M.  Troyon, 
on  trouvera  là  une  vasle  prairie  animée  de  bes- 
tiaux qu  un  vacher  mène  à  grand'peine  ;  on  trou- 
vera un  espace  immense  rendu  avec  autant  de 
vérité  que  de  grandeur;  on  trouvera  enfin  de  l'air, 
du  soleil  et  de  la  vie.  Le  Départ  po«r  le  marché 


est  une  œuvre  bots  ligne  ;  on  sent  celle  fraîcheur 
matinale  qui  fortifie  el  qui  réveille  la  nature 
comme  les  êtres  vivants;  on  voil  l'haleine  des 
bestiaux,  L'humidité  du  sol  ;  il  semble  que  la 
journée  sera  brûlante  et  que  ce  temps  doux  est 
une  victoire  remportée  sur  l'ardeur  de  la  journée; 
c'est  tout  un  poëme  que  celte  pcinlure  ou  l'inté- 
rêt dit  marchand  semble  uni  à  son  bien être.  Le 
Retour  à  la  ferme  donne,  au  con l rai re, l'aspect  de 
la  nature  le  soir,  mais  à  une  autre  saison  que 
dans  le  tableau  précédent.  Si  celui-ci  est  pris  au 
mois  de  juin,  celui-là  est  saisi  au  mois  de  sep- 
tembre: les  feuilles  sont  d'un  vert  moins  tendre, 
les  cailloux  plus  durs,  la  nature  est  déjà  en  deuil 
el  annonce  l'hiver  ;  le  moment  approche  ou  les 
vaches  ne  quilleronl  plus  Téiable  qu'a  de  rares 
intervalles,  où  leur  gardien  ne  fera  plus  retentir 
les  airs  du  son  de  sa  chère  cornemuse;  c'est  la 
fin  de  l'âge  mûr  dans  la  nature. 


Le  talent  de  M.  Eugène  Fromentin  a  grandi 
énormément  depuis  ses  voyages  sur  les  terres 
africaines.  Aux  Salons  derniers,  on  avait  juste- 
ment remarqué  la  finesse  de  son  pinceau,  l'esprit 
de  ses  compositions,  mais  on  n'avait  pas  encore 
vu  arriver  cet  artiste,  bon  écrivain  autant  qu'ex- 
cellent peintre,  avec  un  bagage  aussi  important 
que  celte  année*  Nous  ne  savons  trop  à  quel  ta- 
bleau donner  la  préférence;  cependant,  s'il  nous 
fallait  faire  un  choix,  la  Rue  à  El  Aghouat,  que 
le  ministère  d'Etat  a  acquis,  nous  captiverait  vo- 
lontiers; il  est  vrai  que  nous  regretterions  alors 
Y  Audience  chez  un  khalifat,  tableau  où  le  soleil 
se  joue  d'une  façon  charmante  sous  ce  portique 
garni  de  monde  vivant,  pensant  et  remuant,  el 
sur  ces  étoffes  riches  de  couleur  que  revêt  la 
caravane,  Nous  regretterions  aussi  les  Uateeurs 
nègres  dans  les  tribus,  lablcau  gai  et  cela  la  ni  où 
un  saltimbanque  joue  d'un  tambour  de  basqua 
en  faisant  mille  contorsions  étonnantes,  au  mi- 
lieu d'une  campagne  sptendide  el  immense,  et 
devant  un  public  dont  la  mise  pittoresque  récrée 
singulièrement  le  regard.  Le  Souvenir  de  l'Algérie, 
que  M.  Fromentin  a  envoyé  celle  année,  fait 
désirer  de  connaître  ce  pays  plus  encore  peut- 
être  que  les  récits  charmants  publiés  récemment 
par  le  mémo  peintre  dans  la  Revue  des  Deux* 
Mondes  ;  mais  il  faut  le  voir  par  un  beau  soleil 
et  non  pas  lorsque  souffle  le  sirocco,  alors  que 
les  palmiers  commencent  à  se  courber,  alors  que 
les  chameaux  se  couchent  â  plat  ventre,  alors 
que  le  ciel  bleu  et  sans  tache  est  masqué  par 
une  poussière  aveuglante.  Les  cinq  tableaux  ex- 
posés celte  année  par  M.  Fromentin,  le  placent 
non-seulement  au  rang  des  meilleurs  peintres 
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de  noire  école,  ils  nous  le  font  connaître  comme 
un  tics  historiens  les  plus  exacts  du  sol  algérien. 

M,  Hébert,  artiste  au  talent  maladif  et  inquiet, 
a  encore  exposé-celte  année  des  tableaux  d'un 
cjiarmc  inexprimable;  son  pinceau, trempé  vi- 
goureusement, rend  avec  un  bonheur  inouï  ces 
types  accentués  des  femmes  de  la  campagne  de 
Rome,  Rosa  Neva  à  ta  fontaine  est  une  toile  de 
petite  dimension;  des  femmes  puisent  de  l'eau  à 
la  fontaine,  tandis  que  d'autres  jasent  et  bavar- 
dent; Rosa  Neva,  seule,  assise  sur  une  pierre, 
semble  méditer  et  souffrir;  mais  elle  médite  el 
elle  souffre  avec  un  calme  et  une  résignation  dé- 
licieuse; tout  son  corps  est  pensif,  tout  en  elle 
inspire  une  tristesse  confiante  ;  joignez  à  celle 
composition  bien  disposée  une  couleur  vigou- 
reuse et  rnàle,  et  vous  aurez  un  petit  tableau  char- 
mant que  bien  peu  d'artisics  seraient  à  môme 
d  exécuter.  De  ces  jeunes  filles  et  femmes  que 
nous  voyons  dans  ce  petit  lableau,  M,  Hébert  en 
a  écarté  trois  qu'il  nous  montre  en  demi-nature 
dans  un  lableau  généralement  plus  remarqué; 
deux:  d'entre  elles  portent  sur  la  téte  un  large 
Tase  de  cuivre  que  Tune  emporte  plein,  que 
l'autre  va  remplir  en  compagnie  d'une  charmante 
petite  fille.  Les  mêmes  qualités  de  peinture  se 
retrouvent  encore  dans  ce  lableau. 

Quant  au  portrait  de  Mme  la  marquise  de  L..., 
il  est  savamment  modelé,  peint  avec  verve*  mais 
lesmainSjfort  belles  de  dessin  et  de  construction, 
ne  sont-elles  pas  placées  un  peu  trop  dans  1  om- 
bre? Que  M.  Hébert  nous  pardonne  celle  ques- 
tion, qui  porte  sur  une  parlio  fort  secondaire,  il 
est  vrai,  mais  importante  cependant  pour  que 
l'œuvre  soit  complète.  Quand  d'ailleurs  on  est 
arrivé  au  talent  et  à  la  juste  réputation  de  Tau- 
leur  de  Ja  Mal  aria,  le  moindre  petit  défaut  est 
si  facile  à  corriger,  que  le  laisser  passer  sérail 
regrettable. 

Le  talent  de  M.  de  Curzon  a  quelque  chose  de 
distingué  et  de  simple  qui  charme  singulière- 
ment- sa  peinture  est  sobre,  son  dessin  correct; 
le  sentiment  qu'il  exprime  est  doux  et  charmant. 
Psyché  revenant  des  enfers  avec  le  présent  que 
lYoserpinc  lui  a  remis  pour  Venus,  est  pleine  de 
grâce;  elle  est  debout  et  avance,  celte  jolie 
blonde  à  l'œil  vif  et  brillant  ;  elle  tient  à  la  main 
la  boîle  qu'elle  apporte  à  Vénus,  Dans  le  lointain 
on  aperçoit  encore  le  noir  séjour  qu'elle  vient  de 
quitter,  et  le  contraste  qui  existe  entre  cette 
beauté  fraîche  et  jeune  qui  s'avance  et  cegouflrc 
encore  enlr'ouverl,  donne  à  Ja  ligure  de  Psyché 
pîus  d'élégance  et  plus  de  charme, 


La  Jeune  mire  assise  auprès  du  berceau  de  son 
enfant  est  une  Italienne  blonde t  fraîche  el  déli- 
cate; elle  travaille,  tandis  que  son  enfant,  étendu 
dans  un  pelit  berceau  de  bois,  sur  le  devant  du- 
quel se  voit  la  madone,  repose  el  sommeille.  I  n 
ton  paie  el  harmonieux  couvre  toute  Ja  toile  et 
donne  à  ce  petit  sujet  un  calme  profond;  e'esl 
un  lableau  de  genre,  niais  il  est  fait  de  telle  fa- 
çon, que  Ton  y  sent  une  véritable  disposition  pour 
la  grande  peinture;  car  la  composition  habile  est 
au  niveau  de  l'exécution  précise  et  serrée. 

Malgré  les  excursions  assez  fréquentes  que  fait 
M.  de  Curzon  dans  la  peinture  de  genre,  il  n'a 
pas  oublié  cependant  que  la  deuxième  médaille 
qu'il  remporta  en  4 857  lui  fut  accordée  pour  le 
paysage;  aussi  a-l-il  envoyé  cslle  année  encore 
quelques  paysages  fort  bien  disposés  et  bien 
peints.  Nous  recommandons  parmi  ceux-ci  une 
Vue  prise  près  de  Civùa-CasteUana;  la  ligne  du 
fond  est  d'une  ordonnance  remarquable  et  sai- 
sissante :  au  premier  plan,  une  femme  s  est  dé- 
chargée d'un  fagot  qu'elle  porlait,  cl  se  repose  sur 
une  pierre  dans  un  chemin  montueux  et  torlu, 
où  la  lumière  se  joue  avec  le  plus  charmant 
effet, 

H.  Ricard  peut,  à  juste  litre,  être  complé 
parmi  nos  plus  habiles  portraitistes;  son  pinceau 
est  nerveux  et  accentué,  son  dessin  satisfaisant. 
M.  le  président  du  Sénat  n'a  rien  de  l'étiquelte 
des  portraits  officiels;  la  pose  est  simple  et  natu- 
relle, le  costume  sévère  cl  de  bon  goût  ;  quant  à 
la  couleur,  elle  est  heureuse  et  franche.  Quelques 
porlraits  de  M.  Ricard  ont  cependant  le  tort  de 
ne  pas  élre  terminés  avec  assez  de  soin;  celui  de 
Mlle  L...  J...  cnlr  autres  (ir>  2505  du  livret),  pa- 
raît plutut  ébauché  que  tout  à  fait  achevé;  la 
manche  droite  et  la  main  recouverte  d'un  gant 
sont  uniquement  exquissées.  Pourquoi,  lorsque  i 
l'on  peut  facilement  faire  une  oeuvre  complète  et 
tout  à  fait  remarquable,  pourquoi  négliger  quel- 
ques détails  qui  semblent  insignifiants,  mais  qui 
sont  indispensables  cependant  pour  rendre  le 
tableau  accompli  cl  parfait  ? 

Il  faut  beaucoup  plus  que  de  la  patience  pour 
arriver  à  faire  des  trompc-l'œil  aussi  précis  que 
ceux  qu'envoie  celle  année  M.  TU  ai  se -Alexandre 
Desgoffc  au  Salon.  Le  Vase  d'agate  orientale^ 
le  Vase  d  améthyste  et  V Aiguière  en  sardoinè- 
onyx  sont  trois  objets  d'art  de  la  plus  grande 
finesse  eldu  plus  haut  intérêt  qui  appartiennent 
au  musée  du  Louvre.  Quoique  copiés  scrupuleu- 
sement, ces  vases  sont  cependant  peints  avec 
une  certaine  largeur  qui  empêche  de  les  regarder 
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comme  des  copies  scrviles.  Aucun  de  ces  artistes 
hollandais,  qui  cherchaient  à  rendre  avec  tant  de 
scrupule  les  moindres  détails  d'un  meuble  ou 
d'un  objet  quelconque,  n'est  arrivé  à  un  plus  pré- 
cieux fini,  à  une  éxecution  plus  soignée:  aucun 
non  plus  n'a  rendu  avec  la  même  ampleur  la 
transparence  du  verre  eu  la  brillante  soîidilé  de 
Te  mail  ou  de  l'or* 

M.  Hector  llanoteau,  élève  de  Jean  Gigoux,  n'a 
gardé  de  son  maître  que  la  franchise  dans  l'exé- 
cution. Une  Prairie  sur  les  bords  de  la  Landarge 
est  un  tableau  sérieusement  peint  et  qui  donne 
bien  une  idée  de  la  nature  nivcniaise.  M.  llano- 
teau nous  transmet  avec  une  naïveté  parfaite 
l'impression  qu'il  ressent  devant  un  frais  paysage. 
Outre  ce  mérite  essentiel  d'interprétation,  M.  Ha- 
nolcau  joint  à  cela  une  couleur  agréable  cl  vraie, 
qu  i  au;T'me  n  le  de  beaucoup  L'in'crol  de  ses  paysages, 
].ù  Picotin  esl  une  jolie  esquisse  faite  avec  verve  et 
entrain.  Un  gamin  en  blouse  apporte  à  un  cheval 
la  ralion  de  midi  -,  le  cheval  est  bien  construit  el 
Tentant  bien  posé  \  mais  doit-on  envoyer  au  Salon 
des  ébauches  aussi  peu  avancées?  !\Tous  pouvons 
d'autant  mieux  adresser  celte  question  à  M.  lla- 
noteau, qu'il  a  envoyé  on  mémo  temps  que  cette 
esquisse  quatre  tableaux  exécutés  en  face  de  la 
nature  avec  soin  cl  conscience.  Vn  d'eux  esl 
déjà  acquis  par  la  commission  de  la  lûlerie* 

Le  Jour  des  Morts,  Y  Amour  blessé  et  le  Portrait 
de  Mme  D..,,  envoyés  par  M.  W.  Bouguercau 
au  Salon  de  cette  année,  sont  des  œuvres  conçues 
sagement*  Une  mère  cl  sa  fille  apportent  sur  la 
tombe  du  mari  et  du  père  une  couronne1  d'im- 
mortelles, témoignage  de  leurs  regrets  et  de  leur 
afteclion;  tel  est  le  sujet  du  tableau,  le  Jour  des 
morts ,  exécuté  d'une  façon  un  peu  faible , 
mais  heureusement  composé.  V Amour  blessé  pré- 
sente son  pied  à  Vénus  qui  le  considère  amou- 
reusement :  joli  sujet,  gracieux  el  charmant,  qui 
nu  qu'un  défaut  :  c'est  d'avoir  été  traite  par 
Raphaël,  le  maître  des  maîtres.  Le  Portrait  de 
Mme  XL.  est  distingué  et  modelé  savamment, 
mais  la  couleur  manque  un  peu  dans  ce  portrait, 
comme  dans  les  autres  tableaux  de  M.  Bouguc- 
ïeau.  Il  est  bien  regrettable  que,  possédant  un 
dessin  aussi  pur  ut  d'une  correction  aussi  agréa- 
blement scrupuleuse,  M.  liouguereau  n'ait  pas  un 
peu  plus  la  science  du  coloriste,  il  serait  alors 
un  grand  peintre  et  mériterait  tout  à  fait  d'oc- 
cuper les  premiers  rangs. 


exquise  :  la  Vallée  du  mont  Saint- Jean  esl  riante 
et  pittoresque  ;  une  grande  prairie  émaillée  de 
ileurs  bleues  el  jaunes  esl  bordée  par  deux  laillis 
d'arbres,  d'un  coté  éclairés  par  uu  soleil  brûlant 
el  tout  à  fait  à  l'ombre»  de  l'autre  ;  quelques 
rayons  de  soleil  traversent  le  taillis  sombre  el 
donnent  à  ce  côté  une  transparence  extrême  ;1e 
Chemin  dans  la  {orCt  de  Toucques  est  exécuté  avec 
le  même  soin  précieux,  la  même  vérité  et  la 
mémo  poésie.  Ces  paysages  procèdent  directement 
desloinlainsque  Raphaël  mettait  derrière  ses  figu- 
res principales.  M.  llaussoullicr  a  étudié  l'école 
italienne  primitive,  en  a  apprécié  toute  la  noblesse 
el  toute  l'élégance,  et  a  su  s'approprier  cette 
grande  manière  de  comprendre  la  nature  qui  pa- 
rait simple  à  Pceil,et  qui,  en  réalité,  est  imposante 
et  majestueuse. 

Les  portraits  de  M1Jp  H.  R...  et  de  M-1*  M.  de 
B...  sont  été  exécutés  par  M.  llaussoullicr  avec 
le  même  soin,  la  même  précision  dans  le  dessin 
que  les  paysages  dont  nous  venons  de  parler;  outre 
uda  iis  oui  mi  loi  caractère  de  vérité,  que  Ton  peut 
assurer  qu'ils  sont  d'une  ressemblance  parfaite* 

On  se  souvient  encore  des  frères  de  l'école 
chrétienne  se  promenant  deux  à  deux,  trisles  et 
silencieux,  que  M*  Amant  Gautier  avait  envoyés  à 
l'Exposition  universelle;  c'est  la  même  idée  qui 
l'a  guidé  en  composant  le  tableau  que  l'on 
voit  cette  année  au  Salon,  les  Sœurs  de  charité. 
Celles-ci  sortent  deux  à  deux  du  couvent  et  pro- 
mènent lentement  entre  deux  grands  murs  leur 
pieuse  résignation-,  l'aspect  lugubre  du  tableau 
de  M.  Gautier  correspond  bien  à  celte  vie  du 
cloître  qui  effraie  tant  le  monde  cl  qui  semble  ef- 
frayer si  peu  ceux  qui  en  vivent.  Ce  tableau,  le 
seul  que  Hi  À.  Gautier  ait  envoyé,  esl  solide- 
ment peint,  dessine  avec  soin  cl  sagement  conçu. 

M.  Camille  Mireille,  un  nom  justement  célèbre 
dans  la  curiosité,  profite  des  richesses  qu'il  tient 
de  son  père  cl  de  celles  qu'il  acquiert  encore  lous 
les  jours,  pour  étudier  à  l'aise  la  peinture  en  face 
des  chcfs'd'ojuvre  de  notre  dix-huitième  siècle. 
Entouré  des  plus  beaux  tableaux  el  des  plus  beaux 
dessins  de  Chardin, de  Fragonard  et  de  Prud'hon, 
M.  Camille  Marcille  peint  encore  quelques  toiles 
qui  paraissent!  e  temps  en  temps  à  nos  exposi- 
tions. Nous  garantissons  la  ressemblance  du  por- 
trait de  M"-  de  G...  quelque  soin  qu'on  ail  rais  à 
nous  dérouler. 


Les  paysages  que  M.  llaussoullicr  aexposés  celte  La  peinture  de  M,  Gustave  Mon  est  solide  et 
année  som  exécutés  avec  une  finesse  délicate  et    harmonieux,  et  la  Poru  d'une  hgtkt  pentm  h 
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messe  donne  bien  une  idée  de  la  dévotion  bre- 
tonne: tout  le  village  encombre  tellement  l'église, 
que  les  derniers  arrives  sont  contraints  de  relier 
devant  la  porte  laissée  ouverte;  les  hommes  bais- 
sent la  tète,  les  femmes  sont  agenouillées  par 
terre  et  prient  humblement:  un  grand  calvaire 
en  pierre  est  p'acé  devant  l'église  cl  est  aban- 
donné pendant  l'heure  des  oflices  pour  être  plus 
tard  l'objet  de  la  plus  fervente  prière.  Les  quali- 
tés que  Ton  trouve  dans  ce  tableau  apparaissent 
encore  dans  Y  Enterrement  sur  h  s  bonis  du  Rhin; 
mais  ici  nous  ferons  remarquer  que  les  habitants 
des  bords  du  Rhin  ressemblent  fort  aux  Bretons 
que  nous  voyions  tout  à  l'heure  j  sans  avoir  com- 
paré attentivement  les  types  de  ces  deux  pays 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre,  nous  pensons  pou- 
voir affirmer  qu'il  existe  entreux  quelque  diffé- 
rence. 

Nous  avouons  à  notre  honte  que  nous  ne  com- 
prenons pas  les  paysages  de  M.  Alexandre  Des- 
gofîe.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
naître qu'ils  se  font  remarquer  par  une  véritable 
grandeur  de  lignes,  par  une  composition  singu- 
lièrement étudiée  cl  par  un  dessin  sévère  et  châ- 
tié; mais  nous  souhaitons  toujours  y  rencontrer 
quelque  chose  tel  que  nous  l'avons  vu  ou  au 
moins  tel  que  nous  l'avons  senti,  cl  le  manque 
complet  de  couleur  s'y  oppose  absolument. 
La  nature  vaut  au  moins  autant  par  la  dégra- 
dation des  lons_<iu'el!c  oiïre  à  la  \ue  que  par 
la  disposition  de  ses  sites;  ces  deux  conditions 
nous  paraissent  ne  pouvoir  aller  Tune  sans 
l'autre.  On  peut  ad  me  lire  jusqu'à  un  ce  Nain 
point  dansloutc  autre  peinture  une  couleur  plaie; 
ma  s  dans  le  paysage,  la  couleur,  et  une  couleur 
franche  et  vraie,  nous  parait  indispensable.  Que 
M,  Desgoiïe  et  que  ses  nombreux  admirateurs 
nous  pardonnent  et  nous  plaignent  ! 

Les  marions  envoyées  par  M,Gigaux  de  Grand- 
pré  à  l'exposii ion,  paraissent  faites  devant  la  nature 
avec  la  foi  du  marin.  C'est  la  mer  telle  que  nous 
la  voyons  avec  nos  yeux  que  M+<le  Grand  pré  nous 
représente.  Ne  pourrait-on  pas  souhaiter  une  inter- 
prétai ion  plus  personnelle?  Nous  préférons  la  Vue 
de  Foua  sur  h  Ml  el  la  Vue  des  bords  du  golfe  Per- 
tiquei  à  Dtiffiiesne  visitant  les  vaisseaux  dt  son 
escadre.  Nous  trouvons  ce  demie*  tableau  trop 
encombré  de  vaisseaux  et  de  barques  ;  que  M*  de 
Grand  pré  étudie  les  marines  exécutées  par  les 
llollan  lais  du  dix-huitième  siècle,  il  y  puisera  de 
profitables  leçons. 

Les  paysages  envoyés  par  M.  Chlntreuil  à  Ici* 


position  de  celle  année  ne  donnent  peut-être  pas 
une  idée  complète  du  talent  de  cet  artiste.  Le 
jury  s'est  montré  sévère  à  son  égard,  nous  assure* 
l  on,  et,  sans  connaître  1rs  tableaux  qui  nom  pas 
clé  admis,  nous  pouvons  afiirmerque  M.  Chin- 
Ireuil  possède  au  plus  haut  degré  l'amour  de  la 
nature  et  qu'il  sait  exprimer  avec  une  exquise  fi- 
nisse ses  eirets  les  |ilus  imprévus.  C'est  encore 
M.  Corot  qui  guida  les  débuis  de  M.  Chintrcuil; 
c'est  M.  Corot  qui  encouragea  son  talent  nais- 
sant; c'est,  en  un  mot,  M.  Corot  qui  forma  l'ar- 
tiste, qui,  depuis  quelques  années,  a  su  prendre 
une  bonne  place  parmi  les  paysagistes.  La  Mare 
aux  biches  est  pcut-èlrc  d'un  ton  trop  cru  el  trop 
uniforme;  le  Soleil  couché  peut  offrir  un  aspect 
trop  sombre,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
dans  le  premier  tableau  on  respire  un  air  frais  et 
sain  ;  dans  le  second,  la  terre  se  repose  de  la  cha- 
leur qu'elle  vient  de  subir,  el  le  calme  des  champs 
a  succédé  au  labeur  de  la  journée.  Lorsque  l'on 
aime  réellement  la  nature,  lorsque  l'on  sait  ap- 
précier les  charmes  de  celle  verdure  si  souple  et 
si  complaisante,  c'est  seulement  alors  que  Pou 
peut  tout  à  fait  comprendre  la  peinture  de 
M.  ChintreuiL  1!  est  de  ces  hommes  qui  sont  nés 
artistes  et  chez  lesquels  Tari  est  tellement  inné, 
qu'ils  semblenL  incapables  de  faire  jamais  aulre 
chose  que  de  l'art.  M  Ch intreuil  nous  parait  du 
nombre  de  ces  privilégiés.  Offirez-lui  loules  les 
joies  du  monde  et  privez-le  d'air,  de  verdure  el 
de  soleil,  il  refusera  vos  présents  pour  aller  cou- 
rir les  champs;  c'est  seulement  là  qu'il  vit,  c'est 
seulement  auprès  d'un  ruisseau  limpide  bordé  de 
quelques  arbres  et  encadré  de  vastes  prairies, 
c'est  là  seulement  qu'il  trouve  le  repos  et  la  joie. 
Tous  les  paysagistes  sonl  loin  d'apparaître  à  nos 
yeux  sous  le  même  jour;  les  uns  semblent  re- 
chercher uniquement  Its  sites  grandioses  et  ma- 
jestueux, les  autres  aiment,  le  côte  pittoresque  et 
s'attachent  exclusivement  à  peindre  des  rochers 
baignés  dans  un  immense  lac.  M.  Chintreuil 
aime  la  nature  sous  tous  ses  aspects,  dans  toutes 
ses  formes  variées:  l'amour  de  la  nature,  c  est  sa 
religion, 

M.  Slcvcns,  peintre  belge,  habitué  pendant 
sa  jeunesse  à  avoir  sous  les  yeux  les  chefs- 
d'œuvre  du  grand  coloriste  Rubens,  a  su  puiser 
chez  cet  artiste  ses  plus  essentielles  qualités.  Pein- 
tre, dans  touie  l'acception  du  mot,  M.  Stevcns 
étale  sur  la  toile  les  plus  éclatantes  couleurs.  Le 
singe  et  le  chien  exposés  celle  année  sont  du  plus 
charmant  effet,  ils  sonl  peints  avec  des  procédés 
analogues  à  ceux  que  Rubens  employa  pour  pein* 
dre  le  fameux  cheval  blanc  qui  se  voit  dans  un 
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des  volcls  de  l'érection  tic  la  Croix.  Le  grand  ta- 
bleau de  M.  Stcvens  nous  paraîl  moins  heureux 
que  les  deux  petits  ;  un  laboureur  au  repos  devant 
une  chanruQ  attelée  de  deux  bœufs,  semble  dire 
ces  vers  de  Pierre  Dupont  : 

Lorsque  je  fais  halte  pour  boire, 
Un  brouillard  sort  dû  leurs  naseaux; 
Et  je  vois  sur  leur  corne  noire, 
Se  poser  les  petits  oiseaux. 

Se  servir,  comme  sujet  de  tableau-,  d'un  pas- 
sage quelconque  d'un  poète  et  d'un  historien,  est 
trop  juste  et  trop  naturel  5  mais  vouloir  indiquer 
avec  le  seul  secours  de  la  peinture,  qu'un  labou- 
reur prononce  les  vers  que  nous  venons  de  citer, 
cela  nous  paraît  un  peu  en  dehors  du  domaine 
de  Pari;  on  pourrait  tout  au  plus  dans  une  vi- 
gnette se  penne  lire  une  semblable  licence  ;  ce 
reproche  une  fois  fait,  nous  devons  reconnaître 
que  le  paysage  est  solidement  peint,  heureuse- 
ment  arrangé,  les  bœufs  sont  bien  construits  et 
vigoureusement  campes;  mais  la  couleur  même 
est  ici  moins  agréable  que  dans  les  deux  au- 
tres tableaux  envoyés  cette  année  par  M.  Stcvens. 

Les  trois  tableaux  de  M.  Auguste  Toulmouchc 
représentent  de  petites  scènes  familières  traitées 
avec  une  excessive  précision  et  une  grande  fi- 
nesse d'exécution;  mais  n'est-ce  pas  un  peu  com- 
mun de  type,  celle  sœur  aînée  qui  fait  devant 
son  frère  et  sa  sœur  un  château  de  cartes  avec 
une  attention  toule  particulière?  ce  moutard 
qui,  les  doigts  dans  la  bouche,  contemple  l'écha- 
faudage dressé  devant  lui?  et  celte  sœur  étendue 
nonchalamment  sur  un  divan  ?  et  cet  enfant  auquel 
la  mère  fait  faire  sa  prière?  et  cet  autre  qui  trem- 
ble d'avoir  oublié  sa  leçon?  toutes  ces  petites 
émotions  de  l'enfance  et  de  la  famille  doivent 
certes  fortement  intéresser  le  peintre  qui  y  trouve 
une  occasion  nouvelle  d'exprimer  un  sentiment, 
d'émettre  une  idée,  mais  il  est  bien  utile,  pour 
que  ces  sujets  soient  accueillis  favorablement, 
d  employer  dans  l'exécution  une  couleur  sémil- 
lante et  (laiteuse  qui  attire  Fœil  et  arrête  le  re- 
gard. 

M.  Clésinger,  qui  a  envoyé  cet  le  année  quel- 
ques statues  fort  remarquables,  un  buste  de  jeune 
Houiainc  surtout,  a  exposé  une  singulière  toile  qui 
H  avait  pas  besoin  de  celte  signature,  le  sculpteur 
Clèsinger,  pour  être  regardée  comme  l'œuvre 
d'un  sculpteur.  Malgré  une  couleur  un  peu 
fausse  et  des  dimensions  excessives,  on  est  force 


de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  Kve  tentée  dans  le 
Paradis  terrestre^  de  grandes  qualités  et  un  véri- 
table talent  de  peintre,  Kve,  absolument  nue,  est 
couchée  el  sommeille  au  milieu  d'une  jeune  et 
puissante  verdure  ;  elle  semble  agilée,  et  son 
corps  d'un  ton  un  peu  pâle  est  modelé  avec  un 
soin  précieux  ;  c'est  justement  la  que  le  sculp- 
teur se  fait  voir  ;  la  nécessité  où  il  est  de  mo- 
deler sa  statue  avec  une  rigoureuse  finesse, 
lui  donne  une  telle  habitude  de  terminer  absolu- 
ment son  œuvre  avant  de  la  produire,  que  même 
lorsqu'il  aborde  la  peinture,  il  conserve  cette 
précieuse  minutie  trop  rare  chez  les  peintres.  Les 
deux  paysages  envoyés  par  M.  Clésinger  méri- 
tent certainement  de  ne  pas  cire  oubliés,  ils  sont 
cxéculés  avec  audace  et  réussis  de  même. 

ÏVous  avons  aujourd'hui  toute  une  école  en 
France  qui  puise  chez, les  petits  maîtres  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre  ses  inspirations  et  ses 
motifs.  Gérard  Dow  cl  Tcrburg  ne  devaient  cer- 
tainement pas  croire  qu'ils  formeraient  des  élè- 
ves pendant  si  longtemps,  alors  que  de  leur  vi- 
vant ils  étaient  moins  admirés  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  été  depuis.  If.  lïrîllouin  descend  en  droile 
ligne  de  Tcrburg,  qu'il  imile  heureusement  sans 
"le  copier  \  dans  les  Amateurs  de  peinture  en  vi- 
site, on  voudrait  peut-être  voir  une  exécution  un 
peu  plus  précise,  mais  on  ne  peut  trouver  une 
composition  plus  heureusement  choisie  et  mieux 
dispo-ée.  M.  lîinkunn  prssède  les  qualités  d'un 
lin  peintre  de  genre,  il  ne  lui  manque  qu'un  tra- 
vail un  peu  plus  serré,  il  pourra  alors  rivaliser 
lout  à  fait  avec  les  maîtres  hollandais  \  le  Banc 
d' église  de  mesiire  Josué- Florent  Thibaut,  échevin, 
chef  de  la  corporation  des  orfècres,  qui  est  beau- 
coup plus  étudié,  nous  semble  aussi  plus  heu- 
reusement réussi. 

Si  c'csl  a  la  Hollande  que  M,  Brillouin  demande 
ses  modèles,  c'est  vers  Venise  que  M,  Sehlœsser 
tourne  les  regards.  Il  y  a  de  la  couleur  et  de  la 
couleur  vraie  dans  les  Derniers  honneurs  rendus 
à  Mazanicllo:  mais  s'il  y  a  de  la  couleur,  il  n'y 
a  peut-être  pas  tout  à  fait  assez  de  mouvement. 
Nous  voudrions  rencontrer  sur  les  physionomies 
des  personnages  qui  entourent  le  corps  mort  de 
Mazanicllo,  plus  de  vie  et  plus  de  pensée.  N'ou- 
bliez pas,  coloristes,  que  la  pensée  a  toujours  do- 
miné chez  les  meilleurs  pcinlres  de  notre  école, 
etquesila  pensée  a  quelquefois  été  accompagnée 
de  la  couleur,  ce  n'était  pas  alors  qu  elle  était  le 
moins  séduisante.  M,  Sehlœsser  est  élève  de 
M.  Beckcr,  à  Francfort,  et  de  M.  Couture,  à  Pa- 
ris \  ce  dernier  arli&le,  qui  n'a  rien  envoyé  au 
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Salon  de  cellu  année,  ne  nous  paraît  pas  avoir 
exercé  une  grande  influence  sur  le  talent  de 
M.  Schlœsser,  dont  le  tableau  est  d'un  goût  plu- 
tôt allemand  que  français. 

M.  Dutilleux  a  été  chercher  celte  année,  au 
bord  de  la  mer.  ses  inspirations  et  ses  émotions; 
admirateur  passionne"  de  la  belle  nature,  depuis 
longtemps  déjà  il  expose  des  paysages  justement 
remarqués,  et* ta  Dunes^  pçès  de  Dunkerque,  prou- 
vent une  fois  de  plus  que  M.  Dutilleux  sait  par- 
faitement exprimer  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
lussent.  Disciple  de  M.  Corot,  M.  Dutilleux 
donne  aux  sites  qu'il  choisit  un  charme  et  une 
poésie  douce,  et  en  peignant  le  coin  d'un  champ, 
il  sait  donner  l'aspect  et  la  physionomie  de  tout  ta 
canton;  au  premier  plan,  troiseufanlsjoucntenlre 
eux  près  d'une  excavation  formée  par  la  mer  et 
souvent  inondée  par  elle;  dans  le  lointain,  on 
aperçoit  quelques-unes  de  ces  maisons  saines  et 
propres  dont  le  Nord  semble  avoir  le  monopole. 

M.  Alexandre  Barbier,  qu'une  décoration  ac- 
cordée en  1842  rend  exempt  du  jury,  est  loin  de 
nos  paysagistes  modernes:  il  n  a  pris  qu'une  bien 
faible  pari  à  celle  régénération  de  l'art  eu  Fiance 
qu'ont  fait  naître  MM.  Corot,  Français  et  quel- 
ques autres:  la  Maison  du  garde  sur  ie  chemin  de 
Sceaux  a  C  luit  ma  ij,  les  Environs  de  Sceaux,  la 
Vue  prise  sur  le  Canal  de  Bourgogne,  aux  envi- 
ions de  Tonnerre  et  une  Sablière  près  de  Chuie- 
noy,  sont  quatre  tableaux  dans  lesquels  on  re- 
trouve de  grandes  qualités  de  dessin,  mais  on  n'y 
remarque  pas  celte  poésie  mie  et  charmante 
qui  donne  à  la  nature  un  aspect  séduisant  et 
flaltcur.  Nous  ne  faisons  aucun  doute  que  ce 
sont  des  artistes  tels  que  M.  Barbier,  qui  ont 
amené  ni  France  la  rénovation  de  Fart  du  pay- 
sagiste; mais  pourquoi  ne  pas  suivre  le  progrès 
lorsqu'on  l'a  provoqué? 

M.  Auguste  Aiguier  connaît  Claude  Lorrain  et 
l  a  étudié  suffisamment  pour  s'en  être  servi 
servilement  dans  son  Coucher  du  Soleil  sur  la 
Méditerranée.  Quiconque  se  souvient  de  la  char- 
mante eau  forlc  de  Claude,  reconnaîtra  tout  le 
parti  que  M.  A.  Aiguier  a  tiré  de  son  modèle,  il 
n'est  pas  jusqu'à  lu  barque  du  premier  plan,  jus* 
qu'au  pécheur  dans  la  barque,  qui  n'ait  été  repro- 
duit; i!  rxt  vrai  que  la  couleur  est  di  lie  rente  cl 
que  l'aspect  tendre  et  frais  que  Claude  Lorrain  a 
donné  à  sou  paysage,  est  remplace  ici  par  une 
couleur  sombre,  je  dirai  presque  terne,  tant 
M.  Aiguier  a  cherché  à  faire  comprendre  que 
c'était  le  soir  qu'il  \oulaii  dépeindre.  On  trouve 


au  bord  de  la  mer  une  obscurité  transpa- 
rente et  limpide  que  nous  aurions  voulu  voir 
rendue  avec  une  vérité  plus  frappante  et  plus 
réelle. 

Pourquoi,  lorsque  Ton  habite  un  pays  aussi 
pittoresque  que  la  Flandre,  vouloir  chercher 
ailleurs  des  motifs  de  peinture?  Pourquoi  ne  pas 
s'attacher  à  peindre  ces  vieilles  rues  à  pignons 
que  SainbOmer  et  les  environs  offrent  de  toules 
parts.  Mite  Kobelet  s 'attache  â  nous  représenter 
des  fruits,  des  oiseaux  et  des  coquillages;  tout 
en  reconnaissant  qu'il  faut  un  vrai  talent  pour 
rendre  avec  vérité  et  conscience  les  objets  de 
nature  morte,  nous  préférerions  avoir  une  vue 
bien  exacte  de  cette  ancienne  abbaye  de  Saint- 
Berlin,  dont  les  ruines  sont  si  pittoresques  et  si 
majestueuses,  de  ces  marais  bordés  de  vertes 
prairies  dont  Codeur  nauséabonde  est  corrigée 
par  la  verdure  des  arbres  et  la  richesse  du 
paysage;  enfin  disons  que  les  lableaui  envoyés  à 
Paris  par  Mlle  Bobelet,  ont  une  qualité  essen- 
tielle, la  ressemblance  »  l  l'exactitude, 

Les  noms  de  MM.  Drolling  et  11.  Flandriu, 
comme  maîtres  de  M.  Belle!  du  Poisal.  paraissent 
singulièrement  déplacés  lorsque  l'on  voit  la  pré- 
occupation constante  de  cet  artiste  de  chercher 
à  imiter  M,  Eugène  De  ta  croix  :  les  Trois  Bohémiens 
sont  peints  avec  une  louable  habileté:  ils  sont 
seulement  exécutés  dans  des  dimensions  trop 
grandes.  Lorsque  l'on  aborde  des  sujets  qui  n'ont, 
après  tout,  qu'une  importance  secondaire,  il  faut 
savoir  se  restreindre  dans  les  bornes  que  com- 
porte la  peinture  de  genre  ;  ce  cb  f  de  bohémiens 
qui  joue  il u  violon  au  milieu  de  ses  compagnons 
endormis  et  fatigués,  attire  trop  le  regard;  ce  la- 
blcau,  au  quart  de  sa  dimension  réelle,  eût  gagné 
certainement  ;  et  le  coloris,  qui  semble  singulière- 
ment préoccuper  M.  Bellel  du  Poisal,  eût  pu  être 
aussi  franc  dans  des  proportions  plus  exiguës. 
Que  cet  artiste  étudie  encore  M.  Eugène  Dela- 
croix, it  s'apercevra,  nous  n'en  douions  pas.  que 
les  plus  pi  lils  tableaux  de  ce  grand  peintre,  ar- 
tiste dans  toute  la  force  du  terme,  impression- 
nent autant  que  ses  plus  grandes  toiles,  et  que 
cetui-ei  sait  parfaitement  mettre  dans  des  petits 
cadres  les  compositions  les  plus  grandioses. 

Pour  un  artisle  né  à  Bruges,  le  sujet  qu'a  choisi 
M.  Henri  Dobbclaere  était  bien  séduisant  :  Ifcin- 
Ungy  malade  à  l'hôpital  de  Bruges,  peignant  la 
chasse  de  sainte  Ursule.  Bruges,  la  ville  pittores- 
que par  excellence,  fut,  comme  on  sait,  le  pays 
où  Hcmiing  passa  la  plus  grande:  partie  de  *a  vie. 
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Dans  cesquarlier*  conservés  presque  intacts  jus- 
qu'à nos  jours,  le  grand  peintre  aimait  à  se  pro- 
mener et  à  étudier;  il  trouvait  dans  celle  bonne 
ville  flamande  qui,  scion  quelques  auteurs,  lava  il 
vu  naître,  celle  élégante  harmonie  que  notre 
amour  du  confortable  a  fait  disparaître.  llcmling 
est  représenté  assis,  entouré  des  sœurs  de  l'hô- 
pital Saint- Jean  qui  semblent  L'encourager  et  sou- 
tenir sa  main  défaillante;  la  ehâsse  est  devant  lui 
presque  terminée,  celte  chasse  que  Ton  ne  peut 
se  lasser  dadmin  r;  la  plus  délicate  miniature  de 
nos  livres  d'heures  approche  à  peine  de  ces  pein- 
tures terminées  avec  le  soin  précieux  d'une  vi- 
gnette et  composées  cependant  avec  ampleur  et 
d'une  façon  magistrale.  M.  Dobbclaere,  qui  peint 
bien,  n'a  peut-être  pas  assez  indiqué  cette  finesse 
de  pinceau  ;  voulant  montrer  que  le  travail  est 
en  train  et  n'est  pas  encore  achevé,  il  a  unique- 
ment esquissé  les  trois  eompositionsqui  se  voient 


du  côté  droit;  il  eut  fallu,  croyons  nous,  en  ter- 
miner au  moins  une  pour  que  le 'spectateur,  qui 
est  supposa  ne  pas  connaître  i'œuvie  originale, 
puisse  se  faire  une  idée  de  son  exécution. 

L'Assassinat  de  Charles  le  Bonhomie  de  Flandre , 
envovénar  le  même  artiste,  possède  les  mêmes 
qualités  que  le  tableau  précédent?  il  est  l'œuvre 
d'un  coloriste,  digne  élève  de  Bubens,  le  grand 
maître  de  la  couleur:  il  est  en  même  temps  bien 
composé,  Charles  le  Bon,  en  prière  dans  une  stalle 
richement  sculptée,  fait  l'aumone  à  une  pauvre 
vieille  femme  qui  est  devant  lui,  tandis  que  le 
perfide  Bouchard,  posté  derrière  lui,  s'apprête  à 
le  frapper  d'une  hache  qu'il  lient  levée.  Nous 
reviendrons  sur  les  œuvres  de  quelques  autres 
artistes  change  rs;  mais  les  tableaux  de  M  Dob- 
bclaere nous  ont  assez  frappé  pour  que  nous  en 
voulions  parler  dès  aujourd'hui. 

Georges  Duplessis, 
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En  pénétrant  dans  les  galeries  consacrées  à  la 
sculpture,  mes  regards  se  sont  arrêtés  tout  d'a- 
bord sur  un  groupe  colossal  qui  décore  le  vesti- 
bule. Il  est  fait  pour  attirer  l'attention.  Esbce  un 
symbole?  est-ce  un  avertissement?  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  conviendra  que  la  place  est  singuliè- 
rement choisie.  Ce  groupe,  composé  par  M.  Au* 
guste  Barlholdi,  élève  d'Ary  Scheiïer,  c'est  le 
Génie  dans  les  griffes  de  la  Mkêre*..  L'artiste  a 
été  net  dans  la  rédaction  de  son  programme. 

Pauvre  génie!  Il  a  voulu  prendre  son  vol,  arri- 
ver à  la  source  des  sublimes  inspirations,  des 
grandes  découvertes...  À  peine  avait  il  quitté  la 
terre,  que  la  hideuse  misère,  accroupie  à  ses 
pieds,  vieille,  sordide,  déguenillée,  les  ongles 
crochus  aux  pieds  et  aux  mains,  s'est  soulevée 
de  la  misérable  natte  qui  lui  sert  de  lit,  pour  le- 
treindre,  le  retenir  et  le  faire  retomber  à  son 
niveau  1 

Elle  a  jeté  son  bras  droit  autour  de  la  taille  du 
malheureux.  De  la  main  gauche,  traîtreusement 
dissimulée  par  des  liai  lions,  elle  a  saisi  l'extrémité 
de  ses  ailes;  elle  les  force  à  se  replier* 

En  vain  le  génie  cherche  à  échapper  aux 
étreinte»  de  l'infernale  vieille;  en  vain,  de  ia 


main  gauche  contractée,  il  repousse  la  tète  dû 
son  ennemie...  il  sent  que  ses  efforts  sont  inuti- 
les. Sa  main  droite  s'est  portée  vers  son  Iront 
assombri  par  le  désespoir.  La  flamme  qui  rayon- 
nait sur  sa  tète  va  s'éteindre;  elle  vacille  déjà! 
Pauvre  génie!  La  lutte  est  impossible;  la  misère 
lâche  bien  rarement  sa  proie. 

Il  y  a  là  une  triste  vérité  rendue,  sinon  avec 
une  correction  complète  dans  les  formes,  au 
moins  avec  sentiment,  avec  énergie.  C'est  une 
salulairc  leçon  ;  mais  il  ne  faut  1  accepter  qu  a- 
vec  précaution.  Certes,  le  génie  est  quelquefois* 
arrèlédans  sa  marche;  la  critique  vient  bien 
souvent  en  aide  à  la  cruelle  ennemie  qui  entrave 
son  essor;  je  dois  le  reconnaître.  Cependant,  ne 
laissons  pas  croire  qu'il  en  soit  toujours  ainsi. 
Les  encouragements  ,  aujourd'hui  surtout,  ne 
manquent  pas  au  talent,  et  ses  plus  actifs  auxi- 
liaires, la  persévérance  et  le  travail,  l'abandon- 
nent rarement.  Fuis,  il  y  a  des  juges  conscien- 
cieux, des  appréciateurs  impartiaux.  Dans  cette 
lulle  engagée,  demandonsque  les  uns  so  présen- 
tent avec  modestie,  les  autres  avec  bienveillance. 
Les  génies  sont  rares,  mais  tout  en  disant  la 
vérité*  n'oublions  pas  que  la  bienveillance  les  t'ait 
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naître,,  les  soutient  au  milieu  des  épreuves  et  les 
guide  plus  sûrement  vers  le  succès,  que  le  sar- 
casme, l'épigramme  et  la  raillerie. 

L'exposition  de  sculpture  est  importante;  elle 
se  compose  tle  <173  numéros.  Retranchons  de  ce 
nombre  tes  bustes,  tes  petits  groupes  d'animaux, 
les  sujets  d'ornementation,  et  nous  aurons  plus 
de  deux  cents  ouvrages  de  statuaire,  dont  beau- 
coup sont  dignes  d'un  sérieux  examen.  1:11e  est 
excessivement  variée,  et  je  suis  loin  de  m'en 
plaindre.  Les  champs  ouverts  devant  nos  artis- 
tes sont  vastes  ;  ilsles  ont  parcourus  dans  tous  les 
sens,  La  religion,  la  mythologie,  l'histoire  an- 
cienne ou  contemporaine,  la  fantaisie,  leur  ont 
fourni  des  sujets  intéressants  et  variés,  môme  la 
Légende i  divinité  nouvelle,  personnifiée  pour  la 
première  fois  par  un  artiste  qui  commence  à  se 
faire  connaître,  par  M.  Walrinelle. 

La  Légende^  quoiqu'elle  soit  très-proche  pa- 
ïen te  du  conte  et  de  la  fable,  en  diiïère  cependant 
par  quelques  points.  La  fable  se  présente  toujours 
en  compagnie  du  précepte,  de  la  sentence  et  de 
la  morale  ;  le  conte  est  du  domaine  de  l'imagina- 
lion,  du  fantastique  et  de  la  féerie;  [a  Légende  a 
quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  grave. 

Mlle  s'appuie  ordinairement  sur  l'histoire.  Elle 
l'obscurcit,  la  dénature  volontiers  ;  elle  l'entoure 
de  merveilleux,  —  d'un  merveilleux  un  peu  som- 
bre, souvent  tragique,  je  le  veux  bien,  —  mais 
elle  la  rend  intéressante  et  dramatique.  La  Lé- 
gende, enfin,  a  une  allure  à  elle  qui  n'est  pas 
sans  charme,  / 

Pour  en  donner  une  idée  aussi  exacte  que  pos- 
sible, l'artiste  l'a  placée  d'abord  sur  un  débris  de 
monument  gothique,  un  vestige  de  cathédrale  ou 
de  chapelle  de  monastère,  peut-être  la  balustrade 
qui  couronnait  l'édifice.  A  ce  vieux  morceau 
d'architecture  tient  encore  une  de  ces  grotesques 
figures  que  les  maîtres  tailleurs  d'images  se  plai- 
saient à  sculpter  dans  les  pierres  des  lieux  les 
plus  saints.  C'est  le  buste  d'un  homme  au  regard 
stupidement  étonne,  à  la  bouche  énormément 
béante,  aux  mains  jointes  par  la  terreur.  Quel 
admirable  auditeur  pour  la  Légende  !  Elle  com- 
mence à  peine  son  récit,  il  frémit  de  confiance. 

Donc,  la  Légende  est  assise  sur  ce  siège  qui  lui 
convient  si  bien.  Elle  a  la  robe  du  moyeu  âge, 
agrafée  au  col:  un  grand  manteau  l'enveloppe  de 
toutes  paris,  mais  sans  dissimuler  complètement 
l'élégance  et  la  jeunesse  de  ses  formes.  Le  bras 
gauche  est  appuyé  sur  le  genou  droit,  et  la  main 
tient  un  de  ces  longs  parchemins  déroulés  qui 
font  la  joie  des  admirateurs  des  temps  passés.  La 
droite  sort  du  manteau;  elle  est  étendue  en  avant 
et  semble  commander  l'attention. 
La  figure  de  \&  Légende  est  belle,  mais  sérieuse. 


Sun  abondante  chevelure  tombe  éparse  sur  ses 
épaules  elune  partie  sur  le  sein  droit.  Elle  porte 
une  couronne  de  feuilles  et  de  fleurs.  Ces  orne- 
ments même  sont  sévères.  Ses  pieds  sont  chaus- 
ses des  brodequins  du  vieux  temps,  L'un  s'appuie 
sur  la  tôle  grotesque  du  débris,  l'autre  est  pen- 
dant. 

Il  y  a  une  idée  dans  cette  composition,  comme 
dans  celle  de  M,  DarlholdL  J'aime  les  chercheurs, 
surtout  les  chercheurs  intelligents  et  clairs  dans 
leurs  explications.  Vienne  fe  marbre,  pour  ces 
jeunes  artistes  aventureux,  et  après  quelques  re- 
touches dans  les  extrémités  qui  demandent  plus 
de  sçjn  et  de  finesse,  dans  l'agencement  de  quel- 
ques draperies,  et  ils  auront  produit  des  groupes 
que  Ton  verra  toujours  avec  plaisir. 

La  Légende  me  fournira  quelques  sujets  dans 
cette  revue;  mais  aujourd'hui  donnons  le  pas  à 
son  ancienne,  à  sa  mère,  à  la  Mythologie,  cette 
vieille  divinité  qui  n'a  rien  perdu  encore  de  son 
influence  aux  temps  fabuleux  et  héroïques  qui 
prennent  si  naturellement  place  après  elle. 

Les  Sapho  sont  nombreuses;  on  en  compte 
jusqu'à  cinq  dans  les  galeries  de  l'exposition. 

If.  Clésinger,  qui  ne  faisait  plus  parler  de  lui 
depuis  quelque  temps,  mais  dont  la  rentrée  au 
Salon  de  cette  année  a  été  brillante,  a  fait  deux 
Sapho.  L'une  est  une  statuette  représentant  laies- 
bienne  jeune ,  aux  jours  des  premières  illusions; 
la  seconde  est  la  Sapfw  qui  dit  son  dernier  chant, 
Mlle  est  assise  sur  le  rocher,  les  jambes  rassem- 
blées et  enveloppées  d'une  draperie.  Du  bras 
droit  elle  retient  contre  elle  sa  lyre;  du  gauche, 
qui  croise  sa  poitrine,  elle  écarte  ou  ramène  une 
draperie.  Sa  chevelure  est  en  désordre,  sa  tête 
est  penchée;  elle  semble  sonder  les  profondeurs 
de  l'abîme  dans  lequel  on  lui  a  fait  espérer 
qu  elle  trouverait  la  guérison  du  mal  qui  la  dé- 
vore. 

La  Sapho  de  M,  Grabowski  est  assise  aussi  sur 
le  rocher.  Sa  tête  est  penchée,  son  regard  est 
IL\e.  Péniblement  ramassée  sur  elle-même,  les 
épaules  et  la  gorge  à  moitié  nus,  elle  ne  songe 
pas  à  relenir  ses  vêlements.  Sa  main  gauche  est 
appuyée  sur  le  rocher.  Prés  d'elle  est  une  lyre. 
La  main  droite,  ramenée  sur  les  genoux,  relient 
des  rouleaux  sur  lesquels  elle  a  tracé  des  vers. 
C'est  peut-être  son  dernier  chant  qu'elle  vient 
d'improviser  î 

M.  Pierre  Travaux  a  représenté  la  célèbre  Les- 
bienne debout,  le  torse  presque  nu  par  (levant. 
Elle  est  jeune.  Sa  chevelure  esfc  tressée  avec 
élégance  et  retombe  sur  ses  épaules.  Un  collier 
de  corail  orne  son  col.  Son  visage  est  sérieux  *t 
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méditatif;  clic  ne  pense  pas  encore  à  se  précipi- 
ter dans  la  mer,  mais  elle  semble  découragée. 
Son  bras  droit  tombe  comme  abandonné.  Une 
jraperie  enveloppe  les  extrémités  de  la  figure, 
se  relève  sur  l'épaule  gauche  et  laisse  à  décou- 
vert la  main  qui  tient  négligemment  la  lyre. 

La  Sapho  de  M.  Pierre  Loison  est  également 
debout,  dans  l'attitude  de  la  tristesse  et  du  dé- 
couragement. Sa  tète  est  inclinée,  un  long  voile 
en  tombe  pour  couvrir  le  derrière  du  corps.  Les 
deux  bras  ramenés  et  croisés  sur  le  devant  sou- 
tiennent la  lyre.  Elle  a  pour  vêlement  une  tuni- 
que à  longs  plis  qui  laisse  les  épaules  à  décou- 
vert et  que  les  seins  retiennent.  Tout  en  elle 
annonce  l'abattement  le  plus  complet, 

A  peu  de  clioses  près,  ces 'différentes  personni- 
fications de  l'amante  désolée  de  Pbaon  ont  été 
inspirées  par  le  même  sentiment.  C'est  toujours 
la  pauvre  femme  succombant  sous  les  vengeances 
de  l'amour  et  disposée  à  en  finir  avec  une  exis- 
tence qui  lui  pèse. 

La  statue  de  M.  Loison  m'a  paru  un  peu  mai- 
gre d'exécution.  L'artiste  a  eu  le  malheur  de 
tomber  sur  un  mauvais  bloc  de  marbre.  Celui 
que  M.  Travaux  a  employé  est  encore  d'un  plus 
fâcheux  aspccl;  puis  sa  Lesbienne  est  un  peu 
longue.  La  stalue  de  M.  Grabowski  est  générale- 
ment bien  comprise,  éludiéeavec  soin  ;  mais  celle 
de  M*  Clésinger  me  paraît  préférable  à  loutcs  les 
autres.  Il  y  a  plus  de  vérité,  plus  de  passion  dans 
le  mouvement,  plus  de  charme  dans  l'exécution, 
plus  de  finesse  et  de  soin  dans  les  extrémités. 

M.  Aimé  Millet,  l'auteur  de  celte  belle  statue 
ûyÀrianey  qui  obtint,  en  la  grande  médaille 
de  première  classe,  est  resté  fidèle  aux  traditions 
consacrées  dans  le  Mercure  qu'il  a  modelé  pour 
la  décoration  des  niches  do  la  cour  du  Louvre. 
Le  messager  de  l'Olympe  a  la  ligure  fine,  spiri- 
tuelle et  quelque  peu  railleuse,  les  formes  jeu- 
nes, élégantes.  Il  a  la  té  le  coiffée  d'un  chapeau 
ailé  et  dans  la  main  droite  le  caducée.  De  la 
gauche,  il  prend  rextrémilé  d'un  petit,  manteau 
qui  couvre  ses  épaules.  Il  est  debout  et  semble 
se  disposer  à  traverser  les  airs. 

M,  Félix  Roubaud  s'est  occupe  d'Eurydice,  de 
v  celte  jeune  épouse  d'Orphée  qu'un  serpent  mor- 
dit à  la  jambe  alors  qu'elle  courait  avec  ses  coin- 
pagnes  dans  les  prairies  c  mai  liées  de  Heurs.  La 
pauvre  femme  est  assise  sur  un  quartier  de  ro- 
che couvert  d'une  draperie.  Ses  jambes  sont 
croisées.  Le  serpent  qui  vient  de  la  frapper  d'une 
atteinte  mortelle  est  enroulé  autour  de  la  jambe 
gauche.  La  main  droite  est  appuyée  sur  le  ro- 
cher; la  gauche  tient  le  pied  malade.  L'infortu- 


née, dont  la  tête  est  couronnée  de  fleurs,  tourne 
ses  regards  vers  le  ciel  comme  pour  implorer  son 
appui.  Peut-être  sa  doulenr  est-elle  un  peu 
calme  ? 

OmphaU  a  plu  davantage  à  M.  Eu  de.  Celte 
beauté  célèbre  a  joué  un  rôle  très-original  dans 
la  vie  dramatique  et  accidentée  d'Hercule,  Elle 
le  força  à  s'humilier,  à  lui  livrer  ses  armes,  à 
prendre  une  quenouille  et  à  filer  à  ses  pieds.  La 
voilà  toute  glorieuse  de  son  facile  triomphe.  Elle 
a  jeté  sur  ses  épaules  et  sur  sa  té  Le  la  peau  du 
lion  de  Némée  qui  ne  cache  rien  de  ses  formes, 
peut-être  un  peu  accentuées,  et  vient  se  relever 
sur  son  bras  droit.  Elle  a  la  main  appuyée  sur  la 
hanche.  La  gauche  a  saisi  la  terrible  massue*  Elle 
sourit  en  regardant  le  dieu  qui  doit  bien  plus  rire 
encore  de  sa  hardiesse, 

Les  nymphes,  les  bacchantes,  sont  les  compa- 
gnes ordinaires  des  dieux  de  la  Mythologie.  Et, 
à  propos  de  bacchante,  en  voici  une,  modelée 
par  M.  Chambard,  qui  ne  me  paraît  pas  engen- 
drer de  souci.  Quelle  vie,  quelle  agitation I  Les 
cheveux  couronnés  de  pampres  et  passablement 
épars,  le  torse  cambré,  renversé  en  arrière;  ap- 
puyée sur  sa  jambe  gauche,  elle  a  lancé  la  droite 
en  avanl.  Dans  l'une  de  ses  mains,  elle  tient  un 
thyrse  ;  de  l'autre,  elle  élève  une  coupe  dans  la- 
quelle, sans  doute,  elle  a  puisé  l'ivresse  <jui 
donne  la  surexcitation  à  ses  mouvements.  À  ses 
pieds  est  un  vase  renversé,  mais  il  est  vide! 

Franchement,  en  fait  de  danseuse,  je  préfére- 
rais à  celte  bacchante  antique,  par  trop  lascive, 
la  bacchante  plus  moderne,  —  italienne,  bohé- 
mienne ou  espagnole,  —  la  Zingara^  de  M.  Clé- 
singer. Ses  mouvements1  ne  sont  pas  moins 
provoquants,  mais  ils  ne  choquent  pas  les  yeux. 

La  Zingarà  â  la  tète  au  vent,  la  chevelure  re- 
levée sur  le  front,  abondante  sur  le  derrière  et 
entrelacée  de  perles,  la  figure  riante*  Sa  robe  en- 
trouverte laisse  entrevoir  ses  seins.  Une  riche 
ceinture  la  serre  à  la  taille,  La  jupe  est  courte, 
les  jambes  sont  nues.  Du  bras  gauche,  élevé  au- 
dessus  de  la  tète,  elle  tient  un  tambour  de  bas- 
que; de  la  main  droite,  elle  s'apprête  à  marquer 
la  mesure  sur  l'instrument.  Une  draperie  tlol- 
tanle  s'enroule  autour  de  ses  bras. 

Dans  le  langage  et  le  système  de  la  Mytholo- 
gie payenne,  les  nymphes  étaient  des  divinités 
subalternes,  filles  de  l'Océan  et  de  Thétis.  C'é- 
taicnl,  en  quelque  sorte,  les  demoiselles  d'hon- 
neur, la  cour  indispensable  de  toutes  les  divinités 
supérieures. 
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M.  Courtet  a  taillé  dans  le  marbre,  pour  la  dé- 
coration de  la  cour  du  Louvre,  une  de  ces  divi- 
nités secondaires.  C'est  une  belle  jeune  fille  à  la 
tète  penchée,  à  la  chevelure  ornée  de  feuilles  et 
de  fleurs,  au  torse  complètement  nu,  le  bras  droit 
appuyé  sur  une  urne  renversée  que  soutient  un 
tronc  d'arbre  entouré  de  lierre.  Du  bras  gauche 
replié  elle  soutient  une  draperie  qui  l'enveloppe 
par  derrière  et  revient  par  devant  sur  la  cuisse 
droite.  Le  pied  droit  s'appuie  sur  une  racine  de 
tronc  d'arbre.  L'étude  est  complète  et  soignée. 

M,  Begas  a  réuni  dans  un  même  groupe  Pan 
et  Psyché.  Pourquoi?  Suivant  lui,  le  Dieu  des 
jardins,  nonchalamment  étendu  sur  un  tertre  de 
gazon,  appuyé  sur  le  coude,  console  la  belle  jeune 
lille  bien  chagrine,  se  repenlant  d'avoir  cédé  à 
à  la  curiosité,  et  qui  pleure  à  chaudes  larmes. 
Elle  est  assise  devant  Pan,  dont  la  figure  gogue- 
narde ne  permet  pas  de  penser  qu'il  lui  donne 
de  très-graves  conseils.  Est-ce  un  contraste  que 
M.  Bégas  a  recherché?  une  opposition  entre 
deux  natures  bien  diiîérentes?  Je  ne  sais  !  mais 
il  n'est  pas  résulté  de  sa  tentative  un  ensemble 
heureux. 

Nous  avons  une  Andromède  délivrée,  Ovide,  au 
quatrième  livre  de  ses  Métamorphoses,  a  décrit 
d'une  manière  très-poétique  la  situation  que 
H.  Franceschi  a  tenté  de  rendre  : 

...  Nisi  quod  tevis  aura  capiltos 
Moveral  et  tepido  manabant  tumina  ftetu 
JUarmoreum  ratus  essel  opus 

N'étaient  ses  longs  cheveux  dans  le  vent  déferlés 
Son  visage  et  ses  yeux,  de  larmes  eniperlés, 
On  eût  cru  qu'elle  était  de  marbro 

M.  Franceschi  a  taillé  dans  une  pierre  im- 
mense une  jeune  fille  aux  formes  opulentes.  Son 
dos  est  appuyé  contre  le  rocher  dont  les  flots  de 
la  mer  battent  la  base,  sa  main  gauche  est  tenue 
par  une  chaîne.  Avec  la  droite  qu'elle  appuie  sur 
une  aspérité,  elle  cherche  à  se  maintenir  debout. 
Sa  tète  est  penchée,  son  visage  est  à  moilié  ca- 
ché par  les  tresses  de  ses  cheveux  que  le  vent 
agite.  Ce  groupe  colossal  est  presque  de  la 


sculpture  décorative.  Il  produirait  bon  effet  dans 

la  perspective  d'un  parc. 

M.  Etex  a  mis  en  présence  Hélène  et  Pari*; 
alors  que  ces  deux  célébrités  des  temps  héroï- 
ques ne  se  connaissaient  pas  encore. 

La  fille  de  Léda  est  sans  doute  encore  à  Sparte, 
dans  son  palais,  occupée  de  ses  plaisirs  et  de  sa 
toiletle.  Sa  coiffure  est  élégante  et  riche.  Une 
tunique  légère  l'enveloppe  el  ne  laisse  à  décou- 
vertque  le  col  et  la  jambe  gauche.  La  main  droite 
saisit  une  vaste  draperie  qui  descend  derrière  le 
corps,  et  la  gauche  relève  l'agrafe  qui  maintient 
le  manteau  sur  l'épaule. 

Quant  à  Paris,  l'artiste  ne  Ta  pas  représenté  en 
prince  troyen  avec  le  costume  de  son  rang  et  de 
sa  naissance.  Il  est  berger.  11  fait  partie  des  pas- 
teurs du  mont  Ida,  au  temps  où  sa  mère,  pour  le 
préserver  du  triste  sort  auquel  Priam  l'avait  con- 
damné par  prudence,  l'avait  envoyé  tout  enfant, 
bien  loin  du  palais  paternel. 

L'air  lier  cl  résolu,  le  bonnet  phrygien  sur  la 
téle,  la  main  droile  sur  la  hanche,  retenant  de  la 
main  gauche  son  bâton  près  de  son  corps,  un 
léger  manteau  sur  les  épaules,  les  jambes  croi- 
sées, Pàris  s'appuiecoQlre  un  arbre.  Que  regarde 
t-il?  Ya-t-il  adjuger  le  prix  de  la  plus  belle  à 
Vénus,  ou  survcillc*t-il  seulement  les  troupeaux 
confiés  à  sa  garde  ? 

J'aime  mieux  Paris  qu'Hélène  ;  mais  beaucoup 
de  personnes  préfêrenl  à  ces  deux  slalucs  le 
groupe  de  Y  Amour  maternel  dont  j'aurai  à  moc- 
ruper  plus  tard. 

H,  Jean  Bulio  nous  a  donné  une  Pandore,  cette 
Eve  de  la  mythologie  païenne,  regardée  comme 
la  première  des  femmes.  La  jeune  divinité  est 
représentée  debout,  la  le  te  légè  rement  i  ncl  i  née .  Sa 
chevelure  est  ornée  d'un  diadème,  d'un  bandeau 
de  perles.  Elle  porle  un  collier,  des  boucles  d'o- 
reilles, des  bracelets.  Le  torse  est  nu.  De  la  tête 
tombe  un  voile  qui  cm  vit  les  épaules,  le  dos,  el 
que  sa  main  droile  relève  pour  couvrir  la  moitié 
du  corpn.  Le  côté  gauche  est  entièrement  nu.  La 
main  gauche  est  appuyée  sur  le  coffret  qui  sou* 
lient  un  trépied. 

La  jeune  déilé  ne  manque  pas  de  charmes.  Je 
la  trouve  cependant  un  peu  longue  de  taille, 
Ghalons  d'Argé, 


Le  manque  d'espace  nous  force  d'ajourner  au  prochain  numéro  la  continuation  des  articles  da 
notre  collaborateur  M.  Emile  Bellicr  de  la  Chavigneric,  sur  Pahin  de  la  Blancherie  et  le  Salon  de  la 
correspondance  et  des  expositions  d'objets  d'art. 
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le  vulgaire  a  tT  étranges  préjugés  à  l'endroit 
des  artisles  en  général,  et  des  peintres  en  parti- 
culier. A  ses  yeux,  tout  poêle  est  une  sorte  de 
compagnon  de  la  gaie  science,  telle  que  la  com- 
prenait Rabelais,  et  il  n'est  pas  de  vaudevilliste 
qui  ne  passe  pour  un  adepte  de  la  joyeuse  philo- 
sophie de  Chapelle  et  Bachaumont ,  les  bons 
bourgeois  de  Paris  ne  doutant  pas  qu'une  colla- 
boration dramatique  soit  autre  chose  qu'une  or- 
gie au  vin  de  Champagne,  et,  pour  eux,  c'est 
Bacchus  qui  est  le  seul  dieu  inspirateur  du  Par- 
nasse, comme  la  dive  bouteille  en  est  l'Hippo- 
crène...  En  ce  qui  concerne  le  musicien,  la 
croyance  est  bien  mieux  établie  encore;  si  je 
m'en  rapporte  aux  axiomes  de  la  foule,  Euterpe, 
déesse  de  l'harmonie,  serait  bien  proche  parente 
des  Bacchantes,  qui  ne  chantaient  jamais  mieux 
leur Evohè  que  lorsqu'elles  couraient  éehevelées, 
le  front  couronné  de  lierre  et  le  thyrsc  à  la  main. 
Si  les  graves  sectateurs  de  l'architecture  jouissent 
d'une  réputation  moins  excentrique,  en  revanche, 
les  sculpteurs,  leurs  frères,  ont  conquis,  on  ne 
sait  pourquoi,  une  renommée  qui  les  rapproche 
considérablement  des  poêles  et  des  musiciens  ; 
Vitrine,  Ponlana:  Palladio  cl  Michel -Ange  Buo- 
narotli  jiassenl,  il  est  vrai,  pour  des  hommes  plus 
sérieux  aux  yeux  de  la  postérité;  mais,  dans 
l'opinion  de  beaucoup,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  Phidias,  de  Praxitèle  et  d'Apollonius,  qui,  dit 
l'histoire,  ne  sacrifiaient  pas  seulement  aux  iirà- 
ces,  avec  leur  immortel  ciseau. 

Si  lous  ces  grands-prêt rcs  des  différents  tem- 
ples de  l'art  ont  chacun  leur  pari  dans  les  bonnes 
ou  mauvaises  appréciations  du  vulgaire,  nous 
sommes  bien  forcés  de  confesser  que  le  peintre, 
jugé  par  l'aréopage  bourgeois,  est  duement  con- 
vaincu de  résumer  en  lui  seul  tous  les  griefs 
éparpillés  sur  la  renommée  de  ses  frères.  Les 
prud'hommes  do  Pariset  de  sa  banlieue  se  garent 
de  ses  méfaits;  le  citoyen  du  Marais  possède  un  in- 
croyable répertoire  de  crimes  d'atelier,  qu'il  lègue 
à  ses  arrière-neveux,  et  il  se  raconte,  à  la  Place 
Royale,  des  biographies  de  peintre  à  faire  dresser 
les  cheveux  sur  le  crâne  de  tous  les  portiers  de  la 
rue  Saint-Louis!...  C'est  qu'un  peintre,  voyez- 
vous,  est  une  sorte  de  bohème  tombé  du  moyeu 
âge  en  plein  dix-neuvième  siècle,  tout  d'une  pièce 
comme  un  aérolilhe.  11  a  le  costume  des  truands 
de  i3tW,  la  morale  des  ribauds  de  Philippc-Au- 
gusle  et  l'astuce  des  anciens  gueux  de  la  cour 
des  Miracles  L..  Son  atelier,  avec  ses  mannequins 
bizarrement  drapés,  ses  squelettes  articulés,  ses 


bahuts  chargés  de  poteries  inconnues,  ses  cheva- 
lets aux  bras  décharnés,  et  ses  immenses  fenêtres 
constamment  voiléesde  sombres  draperies  vertes; 
son  atelier  est  tout  bonnement  le  mystérieux  la- 
boratoire où  s'enferme  une  façon  de  Faust,  qui 
a  son  Méphîstophélès  a\ec  lequel  il  a  fait  un 
pacte.  Il  a  pour  compagnon  un  jeune  Wagner, 
qu'il  déguise  sous  la  fallacieuse  dénomination 
de  rapin,  et  toujours,  comme  le  nécromancien 
de  la  Souabe,  il  possède  un  petit  chien  familier, 
qui  n'est  autre  que  Satan  lui-même!,..  Aussi, 
gare  a  toutes  les  candides  Marguerites  de  la  bar- 
rière Pigalle  ou  de  l'avenue  Frochell  Gare  aux 
innocentes  colombes  des  hauteurs  du  faubourg 
Poissonnière!  Qu'elles  évitent  le  côté  nord  de  la 
capitale,  repaire  naturel  de  ces  démons  qui  fuient 
les  rayons  du  soleil  !..,Et  puis,  ô  mères!  ô  épou- 
ses qui  nVécoulez]  savez*  vous  ce  qui  se  passe 
dans  ces  antres  que  Dieu  n'éclaira  jamais  de  ses 
blonds  rayons?...  Voilez-vous  la  face,  saintes 
gardiennes  de  la  pudeur  du  foyer  domestique; 
que  jamais  vos  fragiles  maris  n'aillent  hasarder 
un  œil  à  travers  le  trou  de  ces  serrures  trop  mal 
fermées.,.  On  y  trouve  des  femmes  qui,  dépouil- 
lées tic  toute  honle  et  de  tout  vêlement,  —  ainsi 
que  dirait  M.  Scribe,  de  l'Académie  française,— 
posent  toutes  nues,  comme  des  Vénus  de  Milo, 
plus  les  bras,  devant  ces  impies,  qui  n'onl  pas 
l'air  de  s'en  apercevoir!...  Et  alors,  il  s'y  fait  des 
orgies,  telles  que  n'en  virent  jamais  les  chàicaux 
maudits  de  Raoul  de  Crépy  elles  palais,  heureu- 
sement foudroyés,  de  fiait  bazar  et  de  Sardana- 
pale;  on  y  boit  les  perles  fondues,  comme  au 
banquet  de  Cléopàlre;  on  y  mauge  des  lamproies 
nourries  de  chair  humaine,  comme  aux  ex-fes- 
tins de  Lueullusî  C'est  avéré! 

Voilà  une  des  mille  légendes  bourgeoises,  que 
la  plume  n'exagère  pas,  et  nous  pourrions  citer 
vingt  peintres  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  errent  dans 
les  rues  de  Paris,  cherchant  vainement  un  pro- 
priétaire assez  philosophe  pour  consentir  à  leur 
louer  de  quoi  abriter  leur  existence  suspecte. 

Hélas!  nous  connaissons  le  vrai  revers  de  la 
médaille  : 

Que  nous  en  avons  vu  jeûner  de  pauvres  peintres  1 

et,  pour  un  Lanlara  qui  trempe  son  pinceau  dans 
la  lie  du  cabaret,  que  d'André  del  Sarto  meurent 
de  celle  peste  mille  fois  plus  ailrcuse  que  celle  de 
Florence,  et  qu'on  nomme  la  misère  !  Si  le  bour- 
geois, grassement  servi,  le  dos  au  feu,  le  ventre 
à  talde,  comme  M.  Vautour,  sa  vivante  person- 
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nificalion,  était  condamné  à  subir,  seulement  un 
jour  celte  orgie  échevelée  qu'il  trouve  si  scanda- 
leuse, si,  grelottant  aux  après  bises  d'un  hiver 
éternel,  il  se  voyait  réduit  à  rêver  des  chefs- 
d'œuvre  et  à  créer  l'azur  là  où  il  n'y  a  que  nua- 
ges et  sombres  horizons,  je  doute  ïort  qu'il  am- 
bitionnât bien  longtemps  la  sardanapalesque 
existence  de  l'artiste...  Des  philosophes  qui , 
comme  Sénèque,  ont  écrit  do  magnifiques  éloges 
de  la  pauvreté  sur  des  tables  d'or,  affirment  que 
la  misère  est  l'aiguillon  du  génie,  et  que  le  besoin 
fait  surgir  les  grands  hommes,  de  même  que  la 
faim  fait  sortir  le  loup  du  bois.  Ces  théories  sont 
si  sublimes,  que  nous  ne  les  comprenons  pas,  et 
nous  n'avons  jamais  pensé  que  Rubens  eut  pro- 
duit plus  de  chefs-d'œuvre  dans  un  grenier  que 
dans  le  palais  de  l'archiduc  et  de  Marie  de  Médi- 
cis  ;  Charles-Quint  et  Philippe  11,  comblant  d'hon- 
neurs  et  de  richesses  l'immortel  talent  du  Titien, 
n'ont  rien  terni  de  son  magnifique  coloris ,  et  si 
la  misère  réveille  le  génie, c'est  trop  souvent  pour 
lui  faire  voir,  dans  toute  sa  béante  profondeur, 
l'horrible  abîme  qui  le  sépare  de  l'immorlalité.  Il 
faut  bien  du  courage  et  de  la  résignation  à  ]  ar- 
tiste qui,  sûr  de  sa  force,  ayant  la  conscience  de. 
son  talent,  cherche  vainement  l'air  cl  aei: 
nécessaires  pour  y  déployer  ses  ailes,  quand  les 
prosaïques  exigences  de  la  vie  matérielle  sont  là 
qui  hurlent  à  la  porte  de  râtelier,  s'accrochent 
aux  montants  du  chevalet,  rampent  sur  le  chas- 
sis  des  toiles,  et  viennent  baver  jusque  sur  la 
gamme  brillante  des  palettes...  Oh!  alors,  quel 
pinceau  ne  se  briserait  pas,  quel  génie  ne  replie- 
rait son  aile  pour  y  cacher  sa  tête  d'aigle  qui  s'en- 
dort!... 

Mais,  heureusement,  là  est  l'exception  ;  les 
peintres  d'aujourd'hui  sont  comme  les  poètes, 
leurs  frères ,  qui  sont  devenus  assez  habiles 
écuyers  pour  empêcher  Pégase  de  les  mener  à 
l'hôpital.  Gilbert  et  Malûlàtrc  sont  loin,  et  si  l'art, 
aussi  bien  que  la  poésie,  ne  produisent  pas  Um 
jours  les  rubans  de  commandeur  et  les  hôtels  à 
porle-coclière,  il  est  parfaitement  prouvé  que  la 
plume  et  le  pinceau  peuvent  donner  Ja  médio- 
crité dorée.  La  vraie  existence  de  l'artiste  est  là  . 
Paris  abonde  en  charmants  exemples  de  ce  gra- 
cieux bonheur.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps, 
—  s^il  a  jamais  existé, —  où  les  vertus  privées 
semblaient  incompatibles  avec  la  vie  de  Parti  sir  . 
alors,  si  nous  en  croyons  les  sinistres  récits  des 
contempteurs  du  passé,  il  n'y  avait, chez  tous  ces 
génies  immorlcls  que  nous  admirons,  ni  piété 
filiale,  ni  fidélisé  conjugale,  ni  amour  paternel. 
Les  Fornarina  encombraient  les  ateliers,  l'imagi- 
nation puisait  ses  inspirations  dans  l'immoralité, 
et,  retournant  le  vers  de  Doiieuu,on  pouvait  dire; 


Un  bel  art  est  souvent  un  effet  du  désordre. 

Plus  heureux  que  ces  sceptiques  observateurs, 
nous  sommes  assez  privilégiés  pour  avoir  décou- 
vert sans  peine  le  bonheur  et  la  moralité  dans 
l'atelier.  L'art,  de  nos  jours,  s'est  fait  pere  de 
famille;  sans  s'avilir  aux  trop  terrestres  calculs 
d'un  abrutissant  intérêt,  il  ne  rougit  pas  de 
compter  avec  l'avenir  -,  il  vit  saintement  de  son 
talent,  comme  le  prélre  vit  de  l'autel,  et,  dans  le 
repos  de  son  honorable  sécurité,  il  peut  s'écrier, 
avec  le  poète,  en  reportant  à  son  génie  tout  le 
fruit  de  ses  inspirations  : 

Deus'nobis  fixe  otxa  ftcii! 

Chaque  jour,  nous  pénétrons  dans  ces  paisibles 
sanctuaires  de  la  famille,  où  l'artiste,  entouré  de 
toutes  les  pieuses  joies  d'un  bonheur  légitime, 
marche  honorablcmcnL  dans  la  dignité  de  son 
existence.  Aimé  de  la  compagne  qui  l'inspire,  le 
conseille  et  le  soutient,  respecté  des  enfants  sur 
le  front  desquels  rejaillira  sa  gloire,  entouré  d'a- 
mis qui  restiment  pour  sa  vie  et  pour  son  talent, 
il  trouve  sans  cesse,  près  de  lui,  des  cœurs  pour 
l'aimer  et  des  mains  pour  l'applaudir.  Les  sen- 
tiers de  l'art  —  nous  le  savons,  —  sont  fréquem- 
ment hérissés  d'épines;  le  succès  est  de  la  fa- 
mille des  aigles,  qu'on  ne  peut  atteindre  qu'en 
gravissant  les  abruptes  sommets.  11  y  a,  dans  ces 
luttes  du  génie,  bien  des  faligues,  bien  des  amer- 
tumes, souvent  des  déceptions  et  parfois  des 
espérances...  Mais  alors  aussi,  que  de  compen- 
sations l'artiste  ne  Lrouve-L-il  point  dans  tous  ces 
nobles  dévouements  qui  l'entourent  et  le  protè- 
gent!,,. Celle  femme,  qui  se  réjouit  de  ses  joies, 
n'est-elle  pas  toujours  prèle  à  parfager  ses  dou- 
leurs? Ces  enfants,  ces  amis,  ne  l'environnent- 
ils  pas  comme  d'une  couronne  prête  à  s'effeuiller 
elle-même  au  souffle  qui  voudrait  flétrir  la  sien- 
ne? Ah!  il  y  a,  dans  la  sainteté  de  pareilles  aflec- 
tionSj  du  baume  pour  bien  des  blessures,  de  l'azur 
pour  bien  des  horizons  I 

Puis,  si  rheurc  du  triomphe  arrive,  —  car  tout 
arrive  à  qui  combat  avec  de  tels  auxiliaires,  — 
si  la  récompense  rayonne,  enfin,  oh  !  alors,  que 
de  sourires,  que  de  joies,  que  d'éniolions  dou- 
blées par  le  partage  i  Une  mention  honorable, 
n'est-ce  pas  le  germe  de  toutes  les  espérances? 
Une  médaille,  n'est-ce  pas  déjà  le  rêve  qui  se 
réalise  ?  Et  la  croix,  la  croix,  celle  étoile  qui 
scintille  sur  tous  les  courages,  n'est-ce  pas  lé 
blason  de  la  famille,  le  premier  titre  d'une  no- 
blesse qu'on  a  conquise  soi-même,  et  qui  donne 
le  droit  à  tout  ce  qui  vous  aime  d'être  fier  de  vo- 
tre gloire? 

Où  sont  les  orgies,  les  folles  bacchanales,  et 
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les  Fornarinas?  Ah!  que  les  béotiens  île  la  bour- 
geoisie française  se  rassurent  :  l'atelier  du  dix- 
ueuvièrae  siècle  est  comme  le  théâtre  ,  qu'on  ne 
s'avise  plus  d'excommunier.  Le  temps  où  nous 
vivons,  quoi  qu'en  disent  les  ignorants  détrac* 
teurs  de  notre  société  moderne,  ce  temps  vaut 
bien  celui  qui  n*est  plus.  L'art  n'est  pas  un  par- 
terre abandonné  ou  poussent  librement  les  ca- 
mélias et  les  tulipes  orageuses,  et  la  grande 
famille  des  artistes  n'est  plus  le  demi-monde 
dont  parlent  les  légende*  décolletées  de  la  place 
de  la  Bourse. 

Mais,  comme  en  tout  les  çxlrêmes  se  touchent, 
s'il  est  des  gens  qui  attribuent  à  l'artiste  les  ha- 
bitudes luxueuses  des  anciens  satrapes  de  l'em- 
pire médo-persan,  il  en  est  d'autres  qui  les  re* 
gardent  comme  les  Diogènes  râpés  de  Tère 
moderne.  Pour  eux,  le  lilre  d'artiste,  et  particu- 
lièrement de  peintre,  équivaut  à  celui  de  pauvre 
diable  vèln  d  une  blouse  déchirée,  d'un  pantalon 
à  dents  de  scie  ,  le  lout  surmonté  d'un  béret  alle- 
mand couronnant  une  crinière  mérovingienne. 
Un  peintre  payant  son  loyer  et  faisant  ses  deux 
grands  repas  chaque  jour,  leur  paraît  un  mythe, 
une  iiction.  et  Je  doute  fort  qu'il  se  trouve,  dans 
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tout  le  quartier  de  la  rue  des  Lombards,  un  seul 
marchand  de  denrées  colonialesquine  regarderait 
pas  sa  fille  comme  perdue  et  mésalliée,  sî  elle 
eût  épousé  Ingres,  Delacroix  ou  Gudin...  Au 
reste,  j'ai  déjà  raconté  ceci  quelque  partie  crois: 
—  Une  personne  ayant  a.  voir  Eugène  Delacroix, 
se  rend  rue  Vilre-Dame-de-Lorellc;  il  se  trompa  de 
numéro... S'adressant  au  concierge  :  — M.  Dela- 
croix, s'il  vous  plaît?  —  Connais  pas...  Qu'est- 
ce  qu'il  fait?  —  Mais  il  est  peintre.  —  tn  pein- 
tre 1  fit  te  cloporte  avec  dédain  :  ce  n*est  pas  ici; 
nous  ne  logeons  pas  les  pauvres  !... 

Pour  conclure,  nous  supplions  les  bourgeois 
terrifiés  à  l'endroit  de  Part  et  des  artistes,  de  se 
rassurer  sur  leur  moralité. qui  diffère  peu  de  celle 
«les  notaires  et  des  propriétaires  ayant  pignon 
sur  rue;  sans  lnir  mettre  au  front  le  nimbe  d'or 
ou  l'auréole  d'azur  des  saints  de  la  primitive 
Eglise,  nous  croyons  qu'ils  sont,  autant  que 
d'autres,  en  état  de  grâce  vis-à-vis  de  la  société, 
et  que,  merilant  rarement  la  réprobation  de  ceux 
qui  les  méconnaissent,  ils  sont  toujours  la  gloire 
du  pays  qui  les  honore. 

Oaloppc  D*Onquairc. 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique, 

fiVMNASE  :  Marguerite  de  Sainte- Gemme ,  comédie  en  trois  actes,  par  Mme  George  Sand.  — 
Tiifathe-Fhaïsçais  :  Souvent  homme  varie,  comédie  en  deux  actes  et  en  vers,  de  M,  Auguste 
Vaquerie. — Odlon  :  \S  Usurier  de  village,  drame  en  cinq  actes,  de  MM.  Àmédée  Rolland  et 
bataille.  —  Fohti-:-S.m>t-M \ini>.  —  G\ïri:  f. 


Lorsque  la  critique  est  aux  abois  par  suile  de 
la  stérilité  des  auteurs  dramatiques,  la  critique 
se  plaint;  si,  par  une  fortune  contraire,  les  pro- 
ductions scéniques  abondent,  elle  se  plaint  en- 
core. 

Que  conclure  de  ce  fait?  —  Rien,  sinon  une 
chose  fort  simple:  à  savoir  qur  la  critique  nest 
jamais  contente. 

Tour  nous,  si  nous  ne  craignions  d'avoir  Pair 
de  chercher  a.  nous  distinguer,  nous  exprime- 
rions notre  joie  bien  sincère  de  celle  avalanche 


1.  Nous  publierons  iiicessammect  une  tiuik  sur  ]os 
ouvrages  de  M.  Mario  Dchard,que  son  dernier  succès, 
la  Seconde  jeunesse^  vient  de  placer  au  premier  rang 
parmi  les  an  teurs  dramatiques. 


de  comédies  et  de  drames  qui  fait  le  chagrin  de 
nos  confrères;  —  une  fois  par  hasard,  le  travail 
ne  nous  fait  pas  prur.  Donc,  a  nous  deux,  chers 
lecteurs,  nous  allons  en  découdre. 

Si  vous  le  voulez  bien,  procédons  par  ordre 
d'ancienneté. 


Le  Gymnase  a  donné  une  comédie  en  trois 
a^les  de  M  me  George  Sand;  je  vous  préviens  d'a- 
vance que  vous  ne  devez  chercher  là  rien  de  ce 
qui  vous  charmait  dans  Lelia  ou  dans  Valenlim, 
dans  YUsquoqueau  dans  Manprat.  La  plume  qui  a 
fait  frémir  une  génération  par  ses  audaces  a  été 
mise  de  côté;  c'était,  je  pense,  une  plume  de 
faucon,  qui  fut  remplacée  par  la  plume  de  cygne 
qui  a  écril  Jeanne  et  Teverino,  laquelle  vient  de 
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faire  place  à  une  plume  de  pigeon,  qui  a  tracé  les 
lignes  du  roman  de  Narcisse  et  la  berquinade  In- 
titulée M arguerile  de  Sainte-Gemme ,  la  comédie 
dont  nous  allons  vous  en I retenir. 

C'est  une  vieille  et  éternelle  histoire  que  celle 
de  Mlle  de  Sainte-Gemme;  elle  a  épousé  un  gen- 
tilhomme de  mince  noblesse,  dissipateur  et  cou- 
reur de  bonnes  fortunes  ;  elle  î'aimait,  et  résolut 
de  le  changer.  Pour  opérer  une  métamorphose, 
son  moyen  fut  simple  et  logique,  i  Mon  mari  est 
coureur,  se  dit  elle  \  je  lui  ferai  goûter  toutes  les 
joies  du  ménage,  cl  il  finira  par  aimer  le  calme 
doux  et  tranquille  de  la  maison.  Il  est  dissipateur, 
je  lui  donnerai  fortune  et  crédit.  Je  serai  une 
autre  mère  pour  son  fils;  en  un  mol,  je  lui  don- 
nerai un  bonheur  tellement  vrai,  parfait,  que  je 
serai  ind ispon-ahle  a  son  existence  el  que  je  la 
dominerai.  »  Ainsi  fait-elle,  et  tout  serait  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  si  Margue- 
rite, se  bornant  à  remplacer  la  Providence,  n'é- 
tait devenue  une  espèce  de  tyran  bien  connue 
sous  le  nom  de  maîtresse-femme.  Son  mari  trem- 
ble devant  sa  supériorité,  et  si  l'amour  n'était 
plus  fort  que  la  crainte,  son  beau-fils,  Cyprien, 
n'oserait  lui  avouer  son  amour  pour  une  jeune 
orpheline  malheureuse  et  persécutée  par  un 
M.  de  Luny,  ex-beau,  grand  ami  du  mari  de  Mar- 
guerite. Après  quelques  péripéties  assez  puériles? 
la  mère-tyran  s'adoucit  et  les  jeunes  gens  se  ma- 
rient. 

Nous  l'avons  dit,  cette  pièce  louche  d'un  coté 
à  la  berquinade,  de  l'autre,  aux  drames  de  Dide- 
-rot,  comme  charpente,  bien  entendu,  par  celte 
naïveté  dramatique  qui  ferait  sourire  un  collégien. 
Mme  Sand  a  Irouvé  les  phrases  les  plus  pures,  le 
style  simple  et  vigoureux  qui  lui  appartient,  mi- 
tigé d'un  parfum  de  dix-huitième  siècle  qui  y 
ajoute  extrêmement  de  charme. 


Du  Gymnase  aux  Français,  la  distance  n'est 
pas  si  longue  qu'on  pourrait  le  supposer  au  pre- 
mier abord,  en  voit  i  la  preuve: 

Une  comédie  en  deux  actes,  de  M.  Auguste 
Yacquerie,  annoncée  à  son  de  trompe  par  les 
amis  de  l'aulenr.  desuit  faire  gtaude  seusalion 
dans  la  maison  de  Molière,  et  cependant,  comme 
l'œuvre  nouvelle  de  George  Sand,  elle  passera 
tranquille,  sans  être  ni  grandement  louée,  ni 
grandement  blâmée. 

C'est  chose  vraiment  singulière,  on  en  con- 
viendra, de  voir  en  même  temps  deux  esprits  in- 
contestablement supérieurs ,  deux  esprits  uses 
dans  la  recherche  des  elle  (s  hasardés,  deux  es- 
prits ayant  tranché  dans  toutes  les  passions,  ac* 


coucher  ensemble  de  deux  puérilités.  Vous  savez 
ce  qu'est  la  première,  voici  la  seconde  : 

lu  lïeppo  quelconque,  un  bélio,  si  vous  vou- 
lez, aime  une  marquise  coquette  qui  le  repousse. 
Trappa,  ami  de  lïeppo,  lui  donne  le  conseil  peu 
neuf  de  faire  la  cour  à  une  autre  femme  pour 
exciter  la  jalousie  de  la  marquise:  en  sus  du  con- 
seil, il  oirre  à  son  ami  une  jeune  fille  qui  jouera 
parfaitement  le  rôle,  et  bien  qu'il  en  soil  amou- 
reux et  que  l'emploi  ait  ses  dangers,  il  se  sacrifie 
à  l'ami  Lie. 

lïeppo,  toujours  pour  rendre  la  marquise  ja- 
louse, fait  la  cour  à  Lydia  (la  jeune  fille  prèlée). 
Au  bout  de  vingt  jours,  il  a  pris  la  comédie  au 
sérieux.  Amoureux  pour  de  vrai>  il  épouse  la 
jeune  fille,  au  grand  désappointement  de  la  mar- 
quise, justilianl.  par  ce  changement  soudain,  h 
litre  :  Souvent  homme  varie. 

Voyons,  entre  nous,  pensez-vous  que  cela  soit 
assez  naïf,  et  que  c'était  bien  la  peine  de  tant 
parler  cl  tant  écrire?  En  vérité,  voilà  beaucoup 
de  bruit  pour  rien. 

Ce  cadre,  lout  imparfait  qu'il  est,  a  été  par 
l'auteur  de  Profils  el  Grimaces  entouré  de  douces 
harmonies;  les  vers  sont  souples  et  élégants,  et 
coupés  avec  une  originalité  mitigée 

PendanL  que  la  Comédie-Française  s'occupait 
d  e  Mêry  va  uda  g  es  roma  n  l  iq  u  e s ,  T  0 d  é  o n  se  livrait 
au  drame  et  donnait,  le  4  de  ce  mois,  la  pre- 
niîèie  représentât ji mi  d'une  œuvre  qui  eût  fait 
époque  peut-èlre  si  les  jeunes  auteurs,  MM.  A. 
Rolland  et  Ch.  Bataille,  avaient  eu  le  courage  de 
supprimer  de  leur  pièce  toutes  ces  ficelles  qui 
font  la  gloire  des  vieux  dramaturges. 

V  Usurier  de  Village  se  nomme  Chamounin; 
comme  tous  ces  usuriers  de  village  ou  de  la 
ville,  il  est  ladre,  pleutre,  filandreux  et  sans  scru- 
pules. Au  moment  où  nous  faisons  sa  connais- 
sance, son  unique  préoccupation  csl  d'accaparer 
la  maison  de  l)enis,  son  voisin.  Denis  est  l'in- 
dustriel de  L'endroit,  marchand  de  vin,  charron, 
entrepreneur  de  maçonnerie,  lout  ce  que  vous 
voudrez  \  tant  de  métiers  n'ont  pas  mené  le  pau- 
vre homme  a  la  fortune,  il  est  déjà  sous  la  coupe 
de  Chamounin,  qui  le  pressure  et  le  tond  comme 
yous  pouvez  vous  en  douter  si  jamais  vous  avei 
eu  besoin  d'argent. 

Denis  a  un  ouvrier  du  nom  de  I.ouvot,  ambi- 
tieux de  bas  étage,  gaillard  sans  vergogne,  tou- 
jours sous  l'empire  d'une  mauvaise  pensée  qu'il 
est  prêt  à  exécuter.  Cliamounina  deviné  la  nature 
mauvaise  de  LouYot,  il  sème  dans  son  esprit  les 
insinuations  qui  mènent  au  crime.  A  force  de 
s'entendre  dire  qu'il  succéderait  à  sou  patron  si 
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un  malheur  lui  arrivait,  il  préparc  le  malheur,  il 
se  fait  le  suppléant  du  hasard  en  sciant  Tune  des 
planches  de  l'échafaudage  du  clocher  où  doit 
mon  1er  Denis. 

L'entrepreneur  sans  méfiance  ne  tarde  pas  à 
cire  victime  de  celte  embûche;  il  tombe  et  se 
tue;  devant  Dieu  soit  son  urne,  c'était  un  brave 
homme  qui  laisse  une  femme,  un  fils  et  une 
vieille  mûre  qui  va  bien  pleurer. 

Le  crime  a  eu  un  témoin,  un  homme  a  tout 
vu,  tout  entendu;  ce  qu'il  n'a  pas  entendu,  il  la 
compris;  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  il  Ta  deviné.  Cet 
homme  est  un  taupier  qui  s'en  va  de  par  le 
monde  tuant  les  bêles,  parce  que  lout  ce  qui  est 
hèle  est  méchant. 

Un  an  s'est  écoulé  dépuis  la  mort  de  Denis; 
Chamounin  ne  possède  pas  la  maison.  Louvot 
n'est  pas  devenu  maître,  La  Denise  ne  veut  cé- 
der à  aucune  proposition,  clic  espère  toucher  le 
cœur  de  Chamounin  cl  pense  ne  pouvoir  dispo- 
ser de  son  bien,  qui  est  aussi  celui  de  Denizet, 
son  fils. 

De  rustiques  buveurs  viennent  pour  boire 
dans  le  cabaret  de  la  veuve  et  se  répandent  en 
mauvais  propos  sur  elle  et  sur  son  garçon  Lou- 
vot. Denizel,  dont  on  no  soupçonne  pas  la  pré- 
sence, a  enlendu  calomnier  sa  mère,  et  pour 
couper  court  à  loul  bavardage,  il  engage  celle-ci 
à  se  marier  avec  son  ouvrier.  Le  fils  place  la 
main  de  sa  mère  dans  celle  de  l'assassin  de  son 
père* 

Maintenant  nous  sommes  dans  la  maison  de 
Chamounin,  logis  sordide  comme  l'homme,  Lou- 
vot,  traqué  par  son  complice,  vient  menacer. 
Denizel  vient  lui  aussi,  mais  c'est  pour  aimer 
Jeanne,  une  naïve  et  belle  jeune  fille  que  l'avare 
usurier  a  adoptée  pour  n'avoir  point  de  domesti- 
que à  payer. 

Chamounin  chasse  Louvol,  et  lorsque  Jeanne 
lui  parle  de  Denizel,  il  entre  en  fureur  et  ofiïe 
lui,  Chamounin,  sa  main  à  la  jeune  fille.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  le  vieillard  soit  deve- 
nu amoureux.  Ah  Dieu!  il  n'est  guère  question 
de  cela  en  son  esprit,  il  vient  d'apprendre  que 
Jeanne  hérile  de  quarante  mille  francs,  et  voilà 
pourquoi  il  veut  l'épouser. 

Le  laupier  aime  la  jeunesse  ;  il  aime  ceux  qui 
aim6nt.  Aussi  promet-H  de  venir  en  aide  aux 
amoureux.  iWmconlranl  Chamounin,  il  lui  dé- 
clare qu'il  connaît  sa  participation  au  crime  de 
Louvot,  et  qu'il  les  dénoncera  s'il  ne  consent  à 
unir  Jeanne  à  Denîzet. 

Chamounin  n'esl  pas  homme  à  s'effrayer  pour 
si  peu  ;  il  va  se  coucher. 

Dcnizet  vient  voir  Jeanne  sur  le  pas  de  la  porte. 
L'avare  revient  chercher  quelques  Ocus  oubliés, 


cl  ferme  son  logis  de  peur  des  voleurs;  si  bien 
que  les  pauvres  enianls,  trouvant  au  retour  la 
porte  close,  vont  gazouiller  dans  la  forêt. 

Dans  la  foret,  Chamounin  court  après  Jeanne; 
Jeanne  ne  veut  point  se  laisser  prendre.  Le  tau- 
pier la  protège.  Survient  Louvot,  menaçant  et 
suppliant  son  complice  qui  ne  craint  ni  menaces 
ni  délations.  Disputes  et  récriminations  dure- 
raient longtemps,  si  Denizel,  caché  derrière  un 
arbre,  n'arrivait  terrible  demander  compte  a 
Louvol  du  sang  de  son  père. 

Louvot  a  élé  rendu  à  l'honnêteté  par  la  vie 
de  famille.  Accablé  de  remords,  il  comprend 
qu'il  ne  peut  plus  vivre  sous  le  même  toil  que  le 
fils  de  sa  victime.  Il  est  décidé  h  mourir.  Denizct 
lui  montre  l'échafaudage  où  son  père  a  trouvé  la 
mort.  Après  avoir  demandé  grâce,  Louvol  obéit, 
il  va  mourir  ;  mais  avant,  par  un  testament  de 
justice  qu'il  remet  au  laupier,  il  établit  la  com- 
plicité de  Chamounin.  Celui-ci,  devant  cctle  ter- 
rible accusation,  rend  les  sommes  qu'il  a  volées 
aux  gens  du  village.  Louvot  mon  le  les  degrés  de 
l'échafaudage,  le  Dies  irœ  se  chaule  dans  l'église, 
et  le  misérable  tombe  dans  l'espace. 

Tel  est  le  drame  de  l'Ode'on.  Son  seul  défaut 
est  d'être  peut-être  un  peu  long;  mais  que  de 
poésie,  d'esprit  et  de  grâce  ne  renferme-t  il  pas! 
que  de  douleurs  cl  que  de  larmes  ! 

Le  caractère  de  Chamounin  est  tracé  de  main 
de  mailrc  ;  c'est  un  type  étudié  sous  toutes  ces 
faces,  c'est  une  photographie. 

Le  laupier,  paysan  raisonneur  cl  philosophe, 
plaît  beaucoup  moins;  il  a  trop  d'esprit  et  pas  as- 
sez de  naturel. 

Deux  scènes  de  cet  ouvrage  prouvent  chez  les 
jeunes  auteurs  un  tempérament  dramatique  bien 
rare  aujourd'hui.  La  première  est  le  retour  des 
jeunes  gens  à  la  maison  fermée  ;  l'autre  est  une 
des  cho;cs  les  mieux  étudiées  que  nous  ayons 
vues  au  Ihéàlrc  depuis  bien  longtemps,  hélas  1 

Au  moment  où  Louvot  gravit  les  degrés  de 
l'échafaudage,  deux  paysans  passent  et  lui  de- 
mandent quand  il  comple  faire  le  clocher.  On  ne 
saurait  dire  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  la  ques- 
tion de  ces  deux  indifférents  qui  viennent  parler 
d'avenir  à  un  homme  qui  va  mourir, 

L'Ambigu  a  donné  la  Fille  du  Tintoret,  drame 
en  cinq  actes,  LaPorte-Saiul-Marlin  ;  le  Nauf  ra- 
ge de  Lapérouse^  cinq  actes  et  sept  tableaux- 
La  Gaité  va  donner  cinq  actes  demain;  c'est  dire 
que  nous  aurons  à  vous  parler  la  quinzaine  pro- 
chaine de  quiaie  actes  et  dix-sept  tableaux* 
Priez  pour  nous  3  !  ! 

Jule»  NorUc, 
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CAUSERIE 

Pi  LUTTA 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  chers  lecteurs,  un 
livre  tout  récent  do  M.  Hector  Berlioz,  intitulé  : 
les  Soirées  de  l orchestre t  critique  mordante,  — 
mais  toujours  spirituelle, —  de  l'état  normal  où 
se  trouve  la  musique.  Dans  un  des  chapitres  les 
f  I lis  humoristes,  fauteur  passe  en  revue  les  dif- 
férents cauchemars  qui  peuvent  assaillir  un  musi- 
cien, et  le  plus  formidable,  selon  lui,  c'est  le 
cauchemar  -  concert. 

Peui-éire  vous  est-il  difficile  de  comprendre 
cette  alliance  de  mots  ;  permettez-moi  donc  de 
vous  transcrire  la  définition  qu'il  en  donne  lui- 
même  :  «  Un  cauchemar  musical  est  une  de  ces 
«  réalités  inqualifiables  qu'on  exècre,  qu'on  me- 
«  prise,  qui  vous  obsèdent,  vous  irritent,  vous 
«  donnent  une  douleur  d'estomac  comparnble  à 
* 'celle  d'une  indigestion  ;  une  de  ces  œuvres 
«  chargées  d  une  sorte  d^  contagion  cholérique, 
«  qui  se  glissent,  on  ne  sait  comment,  malgré 
m  tous  les  cordons  sanitaires,  au  milieu  de  ce 
v  que  la  musique  a  de  plus  noble  et  de  plus 
«  beau,  et  qu'on  subit  cependant  en  faisant  une 
<i  horrible  grimace,  cl  qu'on  ne  siffle  pas;  tantôt' 
i  parce  qu'elles  sont  faites  avec  une  sorte  déta- 
il lent  médiocre  et  commun,  tantôt  à  cause  de 
«  l'auteur  qui  est  un  brave  homme  à  qui  l'on  ne 
«  voudrait  pas  causer  de  peine,  e le,. .  « 

La  dciinilion  est  claire,  précise,  cl  je  n'oserais 
y  rien  ajouter  5  toutefois,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  que,  cet  hiver,  les  matinées  cl  soirées  musi- 
cales ont  pris  un  lel  développement,  une  telle 
inlcnsilé,  que  tout  véritable  dilettante,  tout  ama- 
teur de  la  bonne  musique, doit  s'eslimerheureux 
d'en  être  débarrassé. 

Qu'on  ne  se  méprenne  point  au  sens  de  mes 
paroles!  J'admire  trop  les  réunions  artistiques  où 
des  virtuoses  de  premier  ordre,  des  chanteurs  de 
talent  se  font  entendre  et  iûterprélenl  dignement 
les  œuvres  de  nos  grands  maîtres  pour  les  appe- 
ler cauchemars.  A  Dieu  ne  plaise  !  que  i'Àlbofii, 
Mario,  Tamberlick,  Vieuxtemps,  Rubinslcin, 
Mme  Laulcrs  et  autres,  viennent  pré  1er  leur 
concours  h  l'exécution  d  un  ouvrage  dcRossint» 
tic  Wélier.  de  Meyei  beer  ou  de  Mcn'delssofm  : 
toutes  les  salles  lien  et  Pleyel  ne  sauraient  suf- 
fire au  zùlc  des  vrais  musiciens,  aux  sectateurs 
du  beau  idéal,  et  je 'serai  fier  d'applaudir  ces 
grands  talents.  Mais  qu'on  me  force  d'assis  b  r  à 
une  de  ces  récréations  musicales  où  Ton  entend 
quelque  chose  de  bien  pâle,  de  bien  ennuyeux, 
émanant  presque  toujours  du  bénéficiaire,  qui 
veut  joindre  au  litre  d'exécutant  celui  du  coin- 
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posîleur  et  réve  la  postérité  pour  ses  œuvres; 
qu'on  me  force  d'applaudir  des  boléros,  des  «m- 
zonneties  d'un  faiseur  de  romances  à  la  mode, 
qui  se  traîne  dans  l'ornière  commune;  qu'on  me 
force  de  digérer,  ta  ni  bien  que  mal,  un  long 
concerto  de  piano  qui  dure  quelquefois  pré* 
d'une  heure  —  horresco  referons  —  c'est  alors  que 
je  [iroL-lamerais  celle  réalité  un  affreux  cauche- 
mar, un  véritable  supplice.  Encore,  si  ces  fléaux 
n'apparaissaient  qu'à  de  longs  intervalles,  le  pau- 
vre diable  obligé  d'y  assister  aurait  le  temps  de 
se  remettre  et  de  puise/  du  courage  dans  l'es- 
poir d'un  avenir  meilleur.  Mais,  quand  celle  épi- 
démie dure  pendant  quatre  mois  consécutifs \ 
quand,  lous  les  soirs,  il  y  a  jusqu'à  trois  cl  qua- 
tre concerts  à  la  fois;  quand  on  ne  peut  faire  un 
pas  sans  tomber  de  Charybdc  en  Scylla,  on  a  le 
droit,  ce  me  semble,  1  de  sortir  de  la  salle,  d'al- 
«  1er  dans  la  rue  voir  les  exercices  d  on  chien 
«t  savant,  ou  écouter  le  grand  air  de  la  Favorite, 
«  miaulé  par  un  orgue  de  lïarbarie  et  terminé 
«  sur  la  note  sensible,  parce  qu'un  sou  jeléd'une 
«  fenêtre  a  interrompu  le  virtuose  au  milieu  de 
«  sa  mélodie.  * 

Grâce  au  ciel,  nous  en  voici  cependant  déli- 
vrés; la  saison  des  eoncerts  est  à  peu  prés  ter- 
minée, cl  quelques  retardataires  acharnés  sont 
les  seuls  qui  en  veulent  à  notre  bourse  et  à  nos 
oreilles  ! 

Vous  ne  savez  pas,  amis  lecteurs,  comment  se 
forme  un  concert ,  celle  société  eu  commandite, 
cetie  spéculation  d'un  nouveau  genre?  Je  vais 
vous  le  dire. 

M.  X...  veut-il  donner  un  concert,  —  àorches- 
tre  surtout  —  (car  le  concert  à  orchestre  est 
l'idéal  des  jeunes  artistes:}  il  rncl  à  contribution 
lous  ses  amis,  leur  donne  des  billets,  pourvu  que, 
de  leur  colé,  ils  lui  procurent  des  violons,  des 
hautbois,  une  grosse  caisse  et  des  timbales,  rien 
pour  rien  en  ce  momie,  donnant  donnant. 

Ceux  qu'on  ne  peut  avoir,  on  les  acheta,  —  s'ils 
sont  à  vendre,  —  mais  le  moins  cher  possible, 
et  je  le  comprends.  Le  jour  de  la  première  ré- 
pétition arrive;  on  voit  apparaître  une  agglomé- 
ration d'instrumentistes  complètement  étrangers 
les  uns  aux  autres  ;  un  violon  de  l'Opéra  avec 
uu  alto  des  Folies-Nouvelles  ;  un  hautbois  des 
Bouffes,  —  s'il  y  en  a,  —  avec  un  cor  du  Vaude- 
ville; ainsi  des  autres.  Une  fois  en  présence,  ils 
semblent  ne  pouvoir  se.  regarder  sans  rire,  comme 
les  aruspices  de  Cicéron.  On  intronise  alors  un 
chef  d'orchestre,  —  probablement  aussi  d'occa- 
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sion,  —  qui  se  campe  fièrement  sur  ses  deux 
jambes  en  équerre  cl  commence  à  battre  la  me- 
sure comme  un  télégraphe  atteint  d'aliénation 
mentale.  Vous  jugez  de  l'ensemble  ci  de  la  mer- 
veilleuse exécution  qui  s'en  suit  :  aucune  nuance, 
aucune  délicatesse  dans  les  moindres  détails,  au- 
cun piano,  aucun  nnforzandu;  qu'importe!  l'or- 
chestre csL  là,  il  vil,  il  marche,  il  se  comporte 
bruyamment;  le  problème  est  résolu,  et  le  béné- 
liciairc  de  s'écrier  :  E  viva  ta  musical 

J'assistais  dernièrement  à  un  de  ces  concerts 
équivoques;  le  programme  était  assez  conforta- 
ble; si  le  goût  ne  présidait  pas  au  choix  des  mor- 
ceaux, la  quantité  du  moins  accusait  de  la  part 
du  bénéficiaire  une  conscience  pure,  mais  large* 
L'ouverture  commençait,  quand  un  nouvel  arri- 
vant se  plaça  près  de  moi.  C'était  un  homme  ti- 
rant sur  le  grisou,  comme  dit  le  bon  Lafontaine, 
aux  allures  martiales,  à  la  ligure  pensive  et  ré- 
fléchie; uu  ruban  brillait  à  sa  boutonnière  et 
lout  indiquait  en  lui  un  oftieier  retraité,  Quel- 
ques banalités  sur  la  chaleur,  sur  !a  manière 
assez  dure  dont  nous  étions  assis,  l'échange  cor* 
tliale  de  nos  programmes  mirent  entre  nous 
une  certaine  intimité. 

Une  jeune  fille,  blonde,  pâle,  avec  une  rob$ 
légère  et  d'entière  blancheur,  saluait  rnodeslenu  nL 
le  public  et  se  mettait  au  piano  :  c'élai!  la  béné- 
ficiaire. Mon  voisin,  qui,  jusqu'alors,  n'avait  pas 
montré  grand  goùl  à  ce  qui  s'était  passé  précé- 
dcmmetil,  des  lut  tout  oreilles,  cl  quand  sa  joie 
n'éclatait  pas  en  bruyants  applaudissements,  un 
certain  bourdonnement,  un  susurrement  que  ses 
lèvres  contenaient  à  peine,  reflétaient  l'expres- 
sion de  son  dilettantisme,  À  ces  marques  non 
équivoques,  je  in  aperçus  que  ce  Monsieur  élaii 
lié  à  la  jeune  virtuose  par  des  liens  plus  intimes 
que  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  L'entendre; 
peut-être  était-ce  son  pèrej  son  oncle,  ou  quel- 
qu'un des  siens.  Le  morceau  terminé,  des  ap- 
plaudissements frénétiques,—  de  mauvais  aloi,— 
accueillirent  le  début  de  Mlle"*,—  »  Comme  elle 
a  joue  bien,  me  dit  mon  voisin,  quelles  nuances, 
«  quelle  délicatesse,  comme  elle  chanle  sur  son 
«  instrument!  quelle  expression  1  et  cependant 
«  c'est  du  Verdi  qu'elle  nous  donne;  à  propos, 

■  Monsieur,  aimez-vous  Verdi?»  —  a  Parfois, 
»  répondisse  L  j'admire  les  belles  choses  qu'il  y 
«  a  clans  le  Trovatore^  Nabuco  ou  Rigolettoi  mais 
«  ce  n'est  pas  mon  au  leur  favori  -,  et  vous.  Mon- 
«  sieur,  que  pense/.- vous  de  Verdi  ?  —  Mussieu, 

■  j'ai  ouï  dire  que  Verdi  élait  un  homme  de  talent 
«  qui  courait  après  le  génie.  » 

Quoique  la  citation  ne  fût  pas  neuve,  je  1  ac- 
cueillis comme  telle  et  fis  mes  compliments 
d'un  appréciation  aussi  juste. 

Pendant  quelque  temps,  nous  parlâmes  aiiui  de 
Rossini,  de  Mcycvbecr  et  autres  grands  maîtres  ; 
je  remarquai  toutefois  que  mon  interlocuteur 
n  était  pas  à  la  hauteur  (du  sujet  que  nous  trai- 
tons, et  qu'il  commettait  de  notnlreu-es  bévues; 


je  le  ramenai  sur  un  terrain  moins  dangereux. 

Ou  chanta  bientôt  un  air  d'opéra  de  M.  X..., 
membre  de  l'Institut  ;  je  vis  de  nouveau  mon  of- 
tieier en  retraite  reprendre  ses  allures  de  véri- 
table romain }  applaudir  à  outrance  à  la  fin  de 
chaque  point  d'urine,  ou  trépigner  d'aise  à  la 
moindre  vocalise.  Le  morceau  tiniT  il  s'approche 
de  nouveau,  «  Aimez- vous  M.  X,..?  —  Assez,  ré- 

*  pondis-je,  quand  il  ne  sort  pas  de  ses  romances 
«  ou  de  ses  rondes  villageoises.  Vous  êtes  dif- 
«  fie i le,  ce  me  semble,  reprit-il  d'un  air  piqué; 
»  M.  X...cst  un  homme  de  talent,  et  qui  a  fait 
«  des  opéras  à  succès.  Je  suis  très-lié  avec  lui, 
h  je  h  vois  tous  les  jours.  »  —  Diable,  pensai-je, 
je  me  suis  trop  avancé;  ce  monsieur  qui  voit  tous 
tes  jours  M*  X*.,,  membre  de  l'Institut,  est,  à 
coup  sur,  un  de  ses  amis. 

«  Mvssicu  e^l  ariissc  7  —  Oui,  Monsieur,  j'ai 
«  cet  honneur;  et  vous?  —  Moi,  je  ne  suis  pas 
«  ar tisse,  mais  quoique  portier,  je  protège  les  arlis- 
«  ses.  »  (Historique*) 

A  cette  foudroyante  révélation,  je  m'élançai 
hors  de  ma  place  sans  crier  gare,  et  m'échappai 
Plus  honteux  qu'un  renard  qu'une  poule  aurait  pris. 

*  Je  rencontrai  dans  le  vestibule  un  de  mes  amis, 
un  ancien  compagnon  de  loge,  comme  moi  lau- 
réat de  l'Institut;  je  lui  racontai  l'affreuse  mysti- 
fication dont  j'a\ais  été  l'objet.  «  Une  dis-tu  d'un 
«  porlier  qui  se  permet  de  juger  Verdi?  —  Rien 
«  ne  doit  f  étonner,  mon  bon,  depuis  que  lesban- 
a  quiers  ont  de  l'esprit  et  font  des  vaudevilles*  » 
Ce  fut  la  seule  consolalion  qu  il  me  donna* 

S'il  y  a  de  pareils  concerts  et  de  pareils  audi- 
teurs, il  est  de  notre  devoir  de  protester  en  fa- 
veur de  certaines  solennités  musicales  qui  méri- 
tent, véritablement  le  litre  de  concerts.  Parmi  les 
derniers  que  nous  avons  entendus,  nous  plaçons 
en  première  ligne  :  le  concert  de  M.  Fournier, 
jeune  violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire. 
Il  nous  a  joué,  avec  une  maestria  remarquable, 
un  Concerto  pour  orchestre  de  sa  composition, 
ainsi  qu'une  Marche  Un  que  d'une  grande  origi- 
nalité ;  il  v  a  déployé  toutes  les  brillantes  quali- 
tés de  son  style  large  et  sympathique. 

Mentionnons  aussi  la  matinée  musicale  et  dra- 
matique du  pianiste  Lacombe,  |où  nou's  avons 
entendu  Gueytnard  et  Jules  Le  fort,  Mme  Arnonld- 
Plessy  cl  Uressant.  Le  suir.  nous  cirons  convié 
au  concert  annuel  des  frères  Lynnnel  ;  ilsavaient 
obtenu  le  concours  du  violoncelliste  I3atla,  de 
Lefebure  We  y  et  de  Berlhelier. 

Chers  lecteurs,  si  vous  n'avez  pas  été  entendre 
les  Chœurs  d'Athafie,  composés  nouvellement 
par  M.  Jules  Cohon,  vous  vous  privez  de  bonne 
musique,  bien  failo,  eoiiseieueicuM'iuent  appro- 
priée au  lyristiii'  de  liai: i ne,  et  qui  ne  vous  jeta 
pas  trop  regretter  celle  de  Lulli,  de  ManJelsobn 
et  de  Neukom* 

Edmond  Chérouvrior, 
Le  Directe™  :  LEON  BOULA  Xi  EU. 
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Séant  à  FHotel-de-Villc. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOUflMER,  TRESlDEiNT. 

Séance  du  3  mai  1859* 

La  lecture  du  procès  verbal  donne  lieu  à  diver- 
ses reciîtications  : 

-1e*  Les  indications  relatives  au  Uibleau  que 
M.  Dubouloz  vient  de  terminer  étaient  incom- 
plètes; ce  tableau,  représentant  IVune  de  Napo- 
léon Ier  arrivant  au  palais  du  Tout -Puissant,  sera 
l'objet  d'un  rapport  u  la  prochaine  séance. 

M.  Dubouloa  invite  ses  collègues  à  venir  visiler 
son  o  uvre,  chez  lui,  rue  de  Dunkcrquc,  n°  Gt>. 
Excepté  le  dimanebej  ce  tableau  sera  visible  tous 
les  jours,  de  2  heures  à  4  heures. 

2°  Le  rapport  publié  dans  les  colonnes  du  jour- 
nal V Intérêt  public,  dont  M.  Vilfemsens  a  déposé 
un  numéro,  ne  traitait  pas  des  travaux  de  la  So- 
ciété littéraire  et  scientifique  de  Castres,  il  rou- 
lait tout  entier  sur  la  chronique  de  la  Bigorrc, 
dont  la  Société  littéraire  et  scienlilique  de  Cas- 
tres s'est  également  occupée.  h 

!)û  La  Société,  en  décidant  que  la  séance  pu- 
blique aurait  lieu  dans  la  salle  Ilerz,  a  pensé, 
ainsi  que  La  exprimé  M.  Vavin  au  nom  du  con- 
seil d'Administration,  que  celle  disposition  per- 
mettait de  ne  point  rejeter  celle  séance  à  une 
époque  trop  reculée,  et  qu'à  défaut  de  la  salle 
Saint-Jean  qui  est  occupée  par  les  conseils  de 
révision,  Létal  très-satisfaisant  des  finances  de 
la  Société  permettait  certainement  de  voter  la 
somme  nécessaire  à  la  location  de  la  salle  lier/. 

Ces  observations  ont  été  accueillies  par  l'as- 
semblée, qui  n'a  voté  le  procès-verbal  qu'après 
y  avoir  fait  droit* 

M*  Ralle  fait  savoir  que  l'état  de  sa  santé  ne 
lui  permet  pas  d'assister  à  la  séance» 

M,  G  end  ré  est  chargé  de  se  rendre  auprès 
de  lui  de  la  part  de  la  Société. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de 
M.  VieUliard,  qui  regrette  vivement  de  ne  pou- 
voir prendre  part  aux  séances»  M.  le  Président 
est  chargé  d'aller  exprimer  à  M.  Yieilliiud  toutes 
les  sympathies  de  l'assemblée. 

Luc  lettre  de  M,  Normand  remerciaiiL  la  So- 
ciété du  tilre  de  membre  honoraire  qui  lui  a  été 
récemment  conféré. 

Le  scrutin  pour  l'élection  des  membres  du 
bureau,  pendant  l'année  académique,  1858-4839, 
a  donné  les  résultats  suivants  ; 

Président,  M.  P.-B.  Fouruicr.  —  l*  vice-pré- 
sident, M.  Rouget.  —  2«  vice-président,  M.  Des- 
jardins de  Morainville,  —  Secrétaire-général, 
M  L<  Moulmeylian.  —  f  r  secrétaire-adjoint,  M. 


AndréL  —  2v  secrétaire-adjoint,  M.  CorpleL—  3* 
secrétaire-adjoint,  M,  Th.  Labourieu.—  Tréso- 
rier, M.  Léon  Foumier.  —  Archiviste,  M.  P, 
Carpcntier. 

Membres  du  comité  adminislralif,  MM.  Vavin, 
Villemsens  et  Àleiis  Oranger. 

Membres  du  comité  de  rédaction,  MM.  Mayet, 
TbrFournier,  A.  G  ranger,  Horsin-Déon  et  YiU 
lemsens. 

Dans  la  prochaine  réunion,  chaque  classe  de- 
vant» conjointement  avec  le  bureau,  élire  sou 
président  et  son  vicc^président,  tous  les  mem- 
bres sont  instamment  priés  de  prendre  part  à 
cette  séance. 

Le  Secrétaire  général. 

L.  Mo  M. M  LVLIA^f . 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  17  mai  |S$9. 

Lecture  Ua  procès-verbal.  —  Election  des  président* 
et  vice-présidents  de  charpie  classe*  —  Rapport  de  M. 
Pcrnot  sur  l'académie  de  Stanislas.—  Rapport  de  M.  A. 
Granger  sur  le  tableau  de  M.  Dubouloz.  —  Communi- 
cations et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES, 

Séant  à  rtïôtcl-de- Ville, 
Séance  du  G  mai  4859. 

raLSlDENCE  DE  M,  PAUL  CHAHEUT. 

Le  procès- verbal  csL  lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  Emile  Thomas,  par  laquelle  il  invile  le  Comité 
à  visiter  dans  son  atelier  une  statue  qui  lui  a  été 
commandée  dans  des  conditions  particulières  do 
réalité.  Le  président  nomme  une  commission 
pour  rendre  compte  de  l'œuvre  de  notre  ancien 
collègue;  elle  est  composée  de  MM.  Iluber, 
Frison,  Dussaucc  et  Auvray, 

M.  Lenoic  prie  également  le  Comité  de  nom- 
mer une  commission  pour  examiner  des  peintures 
sur  émail  cru,  exécutées  par  une  méthode  parti- 
culière de  Linvenlion  de  M,  Pinart.  Celle  com- 
mission, composée  de  MM.  Lcnoir,  Iïrévière, 
Minet,  fera  son  rapport  sur  le  procédé  et  le  tra- 
vail artistique  de  M.  Pinart, 

L  ne  troisième  commission,  dont  MM.  Valadon, 
lluber,  IL  Chareau  et  Àuvray  font  partie,  est 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  les  peintures  de 
M.  Saint-François. 

M.  IVlIcrian.  eompusilem1  de  niu*imie.  admis 
dans  la  dernière  séance,  reçoit  les  félicitations 
du  président  et  prend  place  parmi  ses  nouveaux 
collègues,  après  avoir  promis  son  concours  em- 
pressé. 


REVUE  DES  BEÀUX-AUTS. 


215 


Il  est  procuré,  par  la  voie  du  scrutin ,  à  l'élcc- 
lion  de  M.  Sabaiier  (Henri-Eugène),  artiste  dra- 
matique, présenté  par  MM.  Àuvray  et  Félix 
Savant. 

M.  le  président  fait  distribuer  aux  membres 
présents,  des  billels  adressés  par  M.  Edouard 
Cliol,  directeur  de  la  section  de  musique  du 
Comité,  ainsi  que  ceu\  remis  par  M.Poncet,  au 
nom  de  Mlle  Ad  t  ienne  Cironelli,  pour  deux 
concerts  qui  seront  donnés  par  les  soins  de  ces 
deux  artistes  à  l'occasion  d'une  bonne  œuvre* 
Le  secrétaire-général , 
II*  Brèvière, 

Ordre  du  jour  du  vendredi  20  mai  I8j9. 

Lecture  du  procès-veibal. —  Correspondance,  —  Ré- 
ception des  membre*  nouvellement  oins.—  Rapport  do 
Al.  Brévière  sur  Touvraje  de  M.  Clergct. —  Rapporta 
des  commissions.  —  Elections  de  nouveaux  candidats. 
— Propositions  diverses.  — domination  de  commissions. 

Avis.  —  MM.  les  membres  du  Conseil  de  rédaction 
sont  prévenus  que  le  Conseil  se  réunira,  le  mardi  2k 
mai,  à  huit  heures  très-prêches  du  soir,  chez  AJ.  H. 
Chareau,  rue  Richelieu,  9î. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Rapport  de  M,  César  Collavccchia  sur  la  séance 
de  l'Institut  historique, 

«  Si  quelque  chose  peut  affermir  el  raviver  la 
foi  du  penseur  dans  les  lois  éternelles  du  pro- 
grès et  lui  offrir  une  douce  consolation  ou  mi- 
lieu de  ses  luttes  pénibles  pour  l'accélérer,  c'est 
de  voir  que  le  matérialisme  industriel  ne  saurait 
jamais  préoccuper  le  peuple  au  point  de  le  ren- 
dre indifférent  ou  de  le  faire  assister  impassible 
au  grand  mouvement  intellectuel.  Cette  convic- 
tion intime,  que  les  symptômes  de  décadence 
qui  se  manifestent  de  nos  jours  ne  peuvent  nul- 
lement ébranler,  devait,  au  contraire,  se  mani- 
fester eu  nous  après  la  dernière  séance  donnée 
par  l'Institut  historique  pour  célébrer  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est  à 
cette  solemnilé  remarquable  que  l  liist&ire,  la 
poésie  et  la  science  avaient  convié  un  auditoire 
d'élite,  et  nous  sommes  d'autant  plus  heureux 
dVn  rendre  rompit»,  qno  notre  vice-président, 
M,  Valat,  y  prêta  le  concours  de  son  talent. 

«  Ha"  tous  nous  de  dire  que  notre  digne  collè- 
gue a  pleinement  répondu  à  l'attente  du  public, 
cl  nous  ne  serons  nullement  suspects  de  par- 
tialité eu  affirmant  qu'il  Ta  même  surpassée.  Ce 
n'est  point  un  éloge  que  nous  voulons  faire  :  c'est 
tout  simplement  un  hommage  que  nous  devons 
rendre  à  la  vérité, 

«  Dans  son  esquisse  historique  sur  les  Sophis- 


tes grecs,  M.  Valat  nous  retrace  l'origine  et  les 
dogmes  de  leur  école,  après  avoir  énergique- 
ment  flétri  les  cérémonies  obscènes  du  paga- 
nisme :  c'est  la  rougeur  au  front,  l'indignation 
dans  le  cœur,  dit  il,  que  les  sages  cl  les  femmes 
honnêtes  sacrifiaient  à  l'impudique  Vénus,  a 
Jupiter  dix  fois  adultère,  à  l'ignoble  Baccbus,  à 
tous  ces  coureurs  d'aventures,  enfin,  qui  prome- 
naient l'orgie  de  l'Olympe  sur  la  terre  et  de  la 
tetre  dans  le  Tarlarc.  Fallait-il  que  la  raison 
demeurât  impuissante  el  muette  devant  un  culte 
infâme  et  sacrilège  ?  Elle  devait  protester  et  elle 
protesta  par  la  voix  de  la  philosophie,  qui  vint 
remplir  une  mission  pleine  de  grandeur,  de  pé- 
rils et  de  gloire,  depuis  Tbalès  et  Pythagore, 
jusqu'à  Socrate,  Platon  et  Àrislolc. 

«  Ces  paroles,  on  ne  saurait  le  nier,  renfer- 
ment autant  de  vérité  que  d'éloquence.  Il  est 
seulement  a  regretter  que  noire  savant  profes- 
seur nTaii  pas  cru  devoir  donner  à  son  sujet  un 
plus  grand  développement,  et  que  sou  beau  tra- 
vail laisse  d'importantes  lacunes  qu'il  eût  pu 
aisément  combler.  Ainsi,  en  citant  l'école  ù'YACa 
c't  ses  fondateurs ^Xénopbane  et  Parmcntde,  il 
oublie  Zenon  et  Mélissus  qui  en  furent  les  prin- 
cipaux représentants* 

«  Tout  en  admettant  avec  M.  Valat  que  les 
Sophistes  doivent  leur  origine  et  leurs  dogmes 
aux  Éléales,  l'on  ne  saurait  perdre  de  vue  qu'il 
y  cul  entre  les  uns  et  les  autres  une  école  inicr- 
inédiaire  qui  reconnaissait  pour  t- lie  fa  Hetaefilc 
el  Empédocle,  et  qui  n'était  ni  idéalis  e  comme 
celle  de  Xcnophane,  ni  matérialiste  comme  celle 
de  Lcucippe  ou  de  Démocrite.  Nous  croyons 
même  que  pour  nous  donner  une  idée  complète 
de  la  première  évolution  philosophique  do  la 
Grèce,  M.  Valat  aurait  drt  nous  parler  de  l'école 
ionique  fondée  par  Thaïes ,  et  de  l'école  italique 
instituée  par  Pytlmgore,  l'un  panant  des  faits  et 
l'autre  de  l'idée,  c'est-à-dire  procédant  disiinc- 
lemeut  par  voie  d'induction  et  de  déduction. 
C'est  de  ces  deux  principes  opposés  que  surgi- 
rent les 'écoles  éléaiiqucs,  dont  la  première  fut 
appelée  métaphysicienne  ou  italique,  et  la  se- 
conde, physicienne  ou  ionique, 

«  Trois  grandes  figures  —  ajoute  M.  Valat,** 
représentent  et  résument  l'école  des  Sophistes,  et 
sur  ce  point  nous  partageons  entièrement  son 
opinion;  si  l'bisioire  atteste  que  la  Grèce  fut  en- 
vahie par  un  grand  nombre  de  Sophislcs,  les 
noms  de  Gorgias,  de  Protagoras  cl  de  Produits 
sont  ceux  qui  ont  réellement  échappé  à  l'oubli. 
Leurs  doctrines,  savamment  exposées  par  notre 
honorable  collaborateur,  l'autorisent  à  établir 
deux  catégories  de  Sophistes:  l°ccux  qui  croient 
plus  ou  moins  à  leur  science;  2o  ceux  qui  nad- 
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niellent  aucune  vérité  et  qui  n'ont  aucune  foi 
dans  ce  qu'ils  enseignent 

•  M.  Valut  voudra  bien  nous  pardonner  si 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  énoncer 
une  troisième,  qui  nous  parait  cire  de  la  pire 
espèce.  Celle  catégorie!  telle  que  la  définit  Pla- 
ton 1,  se  compose  de  tons  ces  chasseurs  sala- 
riés d'hommes  jeunes  et  riches,  de  tous  ces  tra- 
fiquants des  connaissances  qui  se  rapporient  à 
Famé,  de  tous  ces  athlètes  qui  s  arrogent  le 
droit  de  discuter,  de  tous  ces  disputeiirs,  en  un 
mot,  qui  s'at  ta  client  à  critiquer  une  phrase  plus 
ou  moins  correcte,  une  locution  plus  ou  motus 
vicieuse,  afin  de  mieux  rabaisser  une  haute  et 
Qoblc  pensée.  Incapables  de  rien  créer  de  grand, 
ils  poussent  leur  péd  autisme  jusqu'à  prendre, 
pour  ainsi  dire,  en  flagrant  délit  de  lèse- gram- 
maire ou  de  lèse-rhétoiique,  Corneille,  Racine, 
Voltaire,  et  tout  ce  qui  forme  la  gloire  d'une 
nation,  eoinme  s'il  n'était  pas  permis  à  l'homme 
de  génie,  pour  les  hesoius  de  sa  cause,  de  s'af- 
franchir un  peu  des  cm  raves  que  lut  suscitent 
sans  cesse  les  rhéteur  s  cl  lés  grammairiens.  Ce 
sont  eux  qui  ont  même,  de  nos  jours,  l'audace 
de  dénaturer  le  sens  de  la  Divine  comédie,  et 
nous  dirions  presque  de  l'ensevelir  sous  un  las 
de  commentaires  ahsurdcs  et  ininle'ligibles* 
Nouveaux  Prornéihées,  ils  croient,  en  attaquant 
le  vrai  génie  sous  toutes  ses  formes,  pouvoir  lui 
ravir  son  feu  céleste,  et  dans  leurs  efforts  im- 
puissants, l'envie  qui  ronge  leurs  cœurs  sans 
clan  et  sans  enthousiasme,  n'est  que  le  juste 
châtiment  de  leur  fui  orgueil. 

«  Celle  dernière  catégorie  vil  réellement  au 
milieu  de  nous  pour  le  malheur  de  l'humanité, 
el  elle  est  si  nombreuse  cl  si  influente,  qu'elle 
absorbe  presque  entièrement  tes  deux  autres» 
C'est  donc  contre  les  Sophistes  modernes  qu'il 
faut  tourner  les  armes  du  bon  sens  et  de  la 
raison,  en  conservant  intactes  les  bonnes  tradi- 
tions tic  noire  langue  dont  parle  M.  Valat  dans 
la  conclusion  de  son  esquisse. 

«  Il  nous  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d'apprécier  après  une  seule  audition, 
les  autres  pariies  du  programmé  de  lïnsliint 
historique.  Aussi  regrettons  nous  vivement  de 
n'avoir  pu  prendre  lecture  d  un  Itrsumé  des  rues 
sur  l'espèce  organique^  par  M.  Isidore  Geoffroy 
Saint-ll.  luire,  dont  le  nom  seul  renferme  un 
ë]o;;c.  —  .M.  lî.nbier  lut  un  inléressanl  in  moire 
sur  Achille  de  Ilarlay,  l'honneur  de  la  magistra- 
ture française,  celui  qui  répondît,  comme  on  le 
sait,  au  duc  de  Guise:  «  Mon  àme  est  à  Dieu, 

1  Du  Sophiste  ou  l'être. 


mon  cceur  an  roi,  et  mou  corps  est  enlre  les 
mains  des  méchants;  qu'on  en  l  asse  ce  qu'on  von* 
dra.  »  Ce  mémoire  fui  chaleureusement  applaudi, 
ainsi  que  les  beaux  vers  de  \L  de  Vongcrville. 
ayant  pour  ihrc  :  Consolation  au  poète  triom- 
phant; enfin,  Darius  et  Jnjurtha,  poésie  pleine 
d'esprit  el  de  justesse,  due  à  la  plume  de  M*  de 
Saint-Albin,  excita  à  plusieurs  reprises  l'hilarité 
générale* 

*  Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  exprimer 
un  vœu  qui  nous  est  personnel,  mais  qui  sera 
probablement  partagé,  C'esi  que  le  Comité  cen- 
tral des  artisles  puisse  compter  une  existence 
non  moins  longue  que  celle  de  l'Institut  histo- 
rique» dont  les  nombreux  el  brillants  travaux 
sont  de  nature  à  inspirer  de  plus  en  plus  l'ému- 
lation de  nos  honorables  confrères*  » 
César  Collaveccliiu. 


MÉLANGES. 

VuûSy  le  15  iïâi  1*50. 

L'Académie  Française,  dans  une  de  ses  der- 
nières séances,  a  décerné  le  prix  du  concours 
d'éloquence,  ayant  pour  sujet  V Eloge  de  Rcgnard, 
a.  l'ouvrage  portant  pour  épigraphe  :  J'ai  fi  ;  me 
voilà  désarmé,  dont  l'auteur  esl  M  JK-L.  Gilbert, 
L'accessit  a  élé  décerné  à  l'ouvrage  ayant  pour 
épigraphe  :  C/esl  une  étrange  entreprise  que  celte 
de  faire  rire  1rs  honnêtes  gens.  (Molière,  critique 
de  ÏEcolêdts  Femmes,  scène  7,) 

—  On  a  donné,  a  l'Alëazar  de  Lyon,  une  féte 
de  charité  au  profit  de  l'œuvre  di  s  pauvres  01  les 
des  soldais  mariés.  Le  Monde  Illustré  reproduit 
sur  ce  sujet  un  croquis  de  M.  Ernest  GaycL 

—  La  ville  de  Hanovre  possède  un  trésor  ar- 
chéologique et  artistique  comme  il  y  en  a  peu  en 
Allemagne  et  même  en  Europe,  connu  sous  le 
nom  de  la  Chambre  des  reliques.  C'est  une  collec- 
tion de  elieis-d'ieimc  d'orfèvrerie,  de  Part  dé- 
mailler, de  la  sculpture  en  ivoire,  en  un  mol,  de 
toutes  les  branches  de  l'art  plastique  par  les- 
quelles le  moyeu  age  sYsl  distingué*  Ce  trésor  a 
pour  fondateur  le  grand  guelfe  Henri  le  Lion* 
qui  \ceiil  au  onzième  siècle.  M  fut  augmenté  par 
les  trésors  des  églises  cal  Indiques  de  Hanovre  et 
du  duché  de  lîrunswick,  qui  leur  furent  enlevés 
après  la  réforme.  Le  gouvernement  hanovrien 
fait,  en  ce  moment,  dessiner  et  lilhochromcr  ces 
bijoux  uniques  de  l'art  du  moyen  âge. 
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l'expositIOX  d\RY-SCHEFFER.  —  ARTISTES  POUR.  l'iTALŒ.  —   M.  A*  DUMONT  DE  L'INSTITUT-    —  BUSTE  DE 

FRANÇOIS  ARAGO  A  VERSAILLES*  M.  COURT ET,  STATUAIRE- —  LES  VEJNTCRES  DE  M,  EMILE  LAFON"  —  UNE  MEDAILLE 
FLOTTANTE.—  PRTX  DE  POÉSIE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE*  —  UN  AVIS  DU  MONITEUR.  —  EXPOSITIONS  A  SALNT-LÔ  ET 
A  RENNES  —  UNE  MEDAILLE  hl.  M.  lUM/ai.-  —  €  A  LE  RIE  DES  OEUVRES  DE  FUGET  A  MARSEILLE.  —  M*  ADOLPHE 
MOREAU.  —  LE  COMTE  DE  TURP1N  CRISSÉ.  —  DÉCOUVERTE  D*UNE  TOMBE  A  THÈSES.  —  FOUILLES  A  TARHAGONE, 


Tout  Paris  se  porte  en  ce  moment  à  l'hôtel  de 
M.  Je  marquis  d'Hertford,  boulevard  des  Italien?, 
2G,  où  sont  exposées,  comme  nous  l'avons  déjà 
Annonce,  les  œuvres  d'Àry  Schcffer.  15 n  entrant 
dans  ces  galeries  où  viennent  se  grouper  une  der- 
nière fois  les  suaves  conceptions  du  maître,  on 
éprouve  un  recueillement  intime  et  profond ,  un 
sentiment  d  émotion  pieuse  pour  l'illustre  artiste 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  Henri  Martin, 
n'avait  un  grand  talent  que  parce  qu'il  avait  un 
grand  cœur,  et  qui  n'a  trouvé  le  beau  qu'en  cher- 
chant le  bien. 

Dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue,  umde 
nos  collaborateurs  exauiini  ra  Imposition  d'Àry 
Scheiïcr  qui,  dans  ses  dernières  œuvres,  s'efforça 
non  pas  Uint  de  peindre  que  d'écrire  l'idée,  sa- 
crifiant lout  au  sentiment,  à  la  pensée,  ace  point 
qu'il  mérite  lout  aussi  bien  de  figurer  parmi  les 
poêles  et  les  philosophes,  que  parmi  les  peintres. 

*  * 

Parmi  les  peintres  connus  qui  se  rendent  à 
l'armée  d'Italie,  nous  devons  encore  citer  M. 
Meissonnier,  M.  Armand  Dumaresq,  M.  Pils, 
M,  Jcanron.  Tous  ces  Messieurs  n'ont  pas  l'in- 
tention de  peindre  des  batailles,  mais  ils  sont 
hicu  aises  de  profiler  d'une  circonstance  lout  à 
fait  exceptionnelle  pour  visiter  une  contrée  que 
les  artistes  doivent  avoir  parcourue  au  moins  une 
fois  dans  leur  vie. 

Quanta  Meissonnter  transformé  en  historiogra- 
phe au  pinceau  de  nos  victoires  prochaines,  voici, 
assure  Figaro,  comment  la  chose  s'est  faite  : 
^  *  Meissonnîer  avait  un  vif  désir  de  partir  pour 
l'Italie  et  d'aller  voir  de  prés  ces  chniiips  de  ba- 
taille qiril  n'avait,  hélas  t  encore  vus  que  sur  les 


barricades  des  cruelles  journées  de  juin.  Malheu- 
reusement, il  était  retenu  par  des  considérations 
d'argent. 

«  L'Empereur,  averti  de  ce  désir  du  grand  ar- 
tiste, lui  a,  affirme-t-on,  commandé  deux  ta- 
bleaux, pour  la  somme  de  quarante-cinq  mille 
francs,  et  lui  a  fait  remettre  douze  mille  francs 
à  titre  d  avance.  » 

* 

*  * 

M.  le  ministre  d'Klat  a  chargé  l'un  des  mem- 
bres les  plusdistïnguésde  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  M.  Auguste  Dûment,  de  l'exécution  en 
marbre  de  la  statue  d'Alexandre  de  Humboldf, 
pour  les  galeries  du  palais  de  Versailles.  On  se 
rappelle  qu'un  récent  décret  impérial  a  décerné 
cet  honneur  au  savant  illustre  que  la  Prusse 
vient  de  perdre. 

*  * 

Presque  au  moment  où  le  gouvernement  de 
l'Empereur  décrétait  qu'une  statue  en  marbre 
d'Alexandre  de  Humboldt  serait  placée  dans  les 
galeries  du  palais  de  Versailles,  M.  le  ministre 
d'État  arrêtait  qu'un  buste  {le  François  Arago, 
également  eu  marbre,  serait  exécuté  pour  le? 
mémos  galeries,  héjà  la  grande  salle  de  l'Institut 
en  possède  un.  Le  nouveau  travail  a  été  confié  à 
un  jeune  sculpteur  de  talent,  à  M.  Oliva. 

M.  Courlet,  l'auteur  de  celle  élégante  et  gra- 
cieuse nymphe  qui  ligure  actuellement  à  l'Expo- 
sition des  l'eau  x- A  ris.  vient  de  loi  initier  un 
monument  on  marbre  destiné  à  orner  la  tombe 
d'une  jeune  femme  enlevée  à  laireelion  do  sji 
famille.  Il  y  avait  deux  difficulté-  à  vaiuno  dans 
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l'exécution  de  ce  travail,  il  fallaiL  tout  en  dem- 
nant  au  monument  la  sévère  apparence  d'un 
cditlce  funèbre,  conserver  le  costume  moderne 
pour  la  figure  principale. 

L'artiste  a  heureusement  surmonte  cel  obsta- 
cle. Sur  le  soclc>  il  a  assis  l'image  de  la  défunte, 
vêtue  d'une  de  ces  robes  amples  qui  ont  l'appa- 
rence de  la  toge  antique.  Le  col  cl  les  bras  sont 
nus.  Le  bras  droit,  soutenant  la  lètc,  est  appuyé 
sur  un  cippe  à  côté  d'un  livre  de  prières.  La 
main  gauche  tient  un  rosaire  et  des  fleurs.  Sur 
la  lèle,  fort  belle  de  lignes,  un  voile  est  jeté. 
Sans  le  dissimuler,  il  contribue  à  donner  à  l'en- 
semble du  visage  une  expression  de  méditation 
sérieuse  qui  ajoute  un  charme  de  plus  à  la  res- 
semblance. 

Ce  monument  fera  bon  effet  dans  la  nécropole 
où  il  doit  perpétuer  de  pieux  souvenirs,  de  tou- 
chants regrets.  On  ne  s'occupe  pas  assez  des 
monuments  qui  sont  destinés  à  orner  les  tombes, 
et  il  est  à  désirer  que  des  artistes  distingués 
soient  chargés  de  ces  sortes  de  travaux  et  com- 
prennent les  vœux  des  familles,  comme  vin  il  de 
le  faire  M.  Cou  rte  t  dans  celle  circonstance, 

M.  Emile  Lafon,  qui  a  été  chargé  de  peindre 
la  chapelle-  de  suint  François-Xavier  dans  l'église 
Saint-Sulpïce,  va  prochainement  offrir  ce  travail 
à  ta  curiosité  publique. 

*  ♦ 

Un  jeune  seul  pleur,  M.  Charles  Baury,  expo- 
sait cii  18j7  un  buste  de  M.  Bat  taille,  artiste  de 
l 'Opéra-Comique  Le  travail  fut  remarqué  a  cette 
époque.  Celte  année,  \L  Baury  a  encore  été 
admis  au  Salon  ;  il  a  exposé  une  statue  en  plâtre 
et  son  nom  figure  dans  le  procès- verbal  publié 
en  tète  du  livret  de  {$5$,  comme  ayant  obtenu 
une  médaille  de  troisième  classe  en  -1857.  Celle 
mention  méritait  d'autant  plus  d'altention  de  sa 
part,  que  déjà,  en  I8i>7,  le  Constituihniicl  cl  plu- 
sieurs autres  journaux  a  v  nie  ut  désigné  \L  Charles 
Baury  comme  ayant  obtenu  une  médaille.  Cu- 
rieux de  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  consulte  le 
Moniteur  qui  indique  seulement  M,  Bouriclié,  elle 
livret  de  l'Exposition  de  -1850  ne  connaît  nulle- 
ment M.  Bouriché;il  va  au  ministère  d'Etat  peur 
y  trouver,  s'il  est  possible,  le  mot  de  l'énigme, 
et  là  les  listes  consultées  donnent  encore  M.  Iîou- 
richë  dont  on  ne  trouve  nulle  trace. 

Le  lauréat  définitif  est-il  M.  Bourichc  de  4i>57 
ou  M.  Charles  Baury  de  V 


Dans  sa  séance  du  ] Ornai  dernier,  l'Académie 
française  a  décerné  le  prix  de  poésie,  ayant  pour 
sujet  la  Sœur  de  charité  au  dix-neuvième  siècle ,  à 
la  pièce  ayant  pour  épigraphe  :  «  Venez  à  moi, 
vous  qui  travaille/ et  qui  èles  charges,  et  je  vous 
soulagerai.  (Evang.  saint  Matth.,  h,  dont 
l'auteur  est  Mme  Emestinc  Drouet. 

Ce  succès  est  d'un  heureux  présage  pour 
le  lauréat.  On  se  rappelle  que  Mlle  Delphine  Gay 
débuta  par  une  mention  honorable  sur  un  sujet 
à  peu  prés  pareil,  le  Dévouement  des  médecins 
fi  ançais  à  Barcelone. 

Deux  mentions  honorables  ont  été  décernées  : 

-1°  A  la  pièce  de  vers  portant  pour  épigraphe: 
Caritas  non  quant  quœ  sua  sunÉ; 

2°  A  la  pièce  de  vers  ayant  pour  épigraphe 
Videtc.  eigilatc  et  orate 

* 

*  * 

Un  avis  inséré  dans  le  Moniteur,  informe  les 
personnes  domiciliées  dans  les  départements,  qui 
sont  dans  l'inh-nliuii  de  prendre  part  ù  la  loterie 
de  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  ISoî),  qu'elles' 
peuvent  adresser  à  M.  le  directeur  général  des 
musées  impériaux,  au  palais  des  Champs-Elysées, 
le  prix  des  billets  qu'elles  désirent  se  procurer, 
en  un  mandat  sur  la  poste,  et  qu'aussitôt  la  ré- 
ception de  ce  mandai,  les  billets  demandés  Fétif* 
seront  expédiés  à  l'adresse  indiquée  par  elles. 

Le  prix  de  chaque  billet  est  1  franc. 

La  ^illc  de  Saint-Lû  a  eu,  le  15  mai  dernier, 
son  exposition  industrielle,  horticole  cl  artistique, 
et  on  en  annonce  une  semblable  qui  s'ouvrira  à 
Rennes  le  II  août  prochain  et  durera  un  mois. 

Comme  on  voit,  la  plupart  des  principales  villes 
de  nos  départements  adoplent  cette  coutume  et 
nous  ne  pouvons  que  les  en  féliciter. 

* 

*  *  •  •  :* 

Après  la  créaliondu  nouveau  Louvre,  l'un  des 
faits  les  plus  mémorables  du  règne  de  Napo- 
léon III,  est,  bien  certainement,  la  construction 
des  halles  centrales  de  Paris,  dont  fâché v  einen  t  se 
poursuit  avec  la  plus  louable  activité.  11  était 
impossible  que  le  souvenir  d'un  semblable  évé- 
nement ne  fut  pas  conservé  par  un  témoignage 
historique.  Il  se  trouve  aujourd'hui  consacre  par 
une  médaille  que  M.  Danlzell  vient  de  terminer. 

Sur  la  face  de  cette  nouvelle  page  de  nuire 
histoire  numismatique,  l'artiste  ft  gravé  f  elligie, 
\ue  de  profil ,  de  l'Empereur  avec  la  légende  : 
Napoléon  JU,  empereur  Le  revers  oiïreun  groupe 
assez  important. 
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La  Ville  de  Taris,  sous  la  forme  d'une  femme 
Têtue  d'une  longue  loge,  la  tète  ceinte  ùe  la 
couronne  murale  d  où  tombe  un  voile,  est  assise 
^sur  une  espèce  de  irùne  dont  la  base  est  ornée  de 
l'aigle  impériale  aux  ailes  déployées.  A  sa  droite 
et  à  sa  gauche  sont  deux  figures  allégoriques. 

La  Ville  de  !\<ris  appuie  son  bras  dro;t  sur  VÂ- 
bondance,  représentée  par  une  jeune  femme  au 
torse  nu,  au  reste  du  corps  couvert  d'une  drape- 
rie et  tenant  une  corne  d'abondnncc.  De  l'autre 
côté,  c'est  l'Architecture,  cgalementsous  les  trails 
d'une  jeune  femme,  tenant  dans  la  main  droite 
un  compas  et  un  rouleau  sur  lequel  la  Ville  de 
Paris  indique  le  tracé  des  halles.  Aux  pieds  de 
ces  deux  ligures  sont  des  attributs,  et  dans  le 
fond  une  vue  perspective  des  nouvelles  construc- 
tions. 

Sur  le  revers  on  lit  l'inscription  suivante  s 
Abondance,  Sécurité.  En  exergue  sont  gravés  ces 
mots  :  MDCCCLVIJL-  Haltes  centrales  de  Paris. 

* 

*  * 

La  ville  de  Marseille  va  mettre  à  exécution  un 
projet  auquel  on  ne  saurait  trop  applaudir.  Elle 
se  propose  de  former  une  galerie  des  œuvres  de 
Pu^cf.  et  d'y  rassembler  Ions  Jc-s  moulai  rm0 
1  on  pourra  se  procurer.  On  sait  que  le  grand  ar- 
tiste est  né  à  Marseille  ,  cl  qu'il  a  exécuté  dans 
cette  ville  quelques-uns  de  ses  plus  importants 
travaux. 

* 

*  * 

M.  Adolphe  Morcau,  qm  vient  de  mourir,  était 
i  un  des  principaux  administrateurs  du  Crédit 
mobilier.  Son  goût  pour  les  arts  était  universel* 
!«»ieni  connu,  Rn  protection  bienveillant*  dont 
il  entourait  les  artistes  ne  s'est  jamais  démentie. 
Au  milieu  des  occupations  les  plus  graves  il 
trouvait  toujours  quelques  moments  à  leur  4n- 
satm:  eL  l*ai«oup  «"entre  eux  lui  doivent  de 
précieux  encouragements. 

Son  dévouement  à  une  cause  qu'il  avait  aaoptée 

ZI*"»  ^  'IC  Pa5Si°n'  n'a  fait  défc*  *  Por- 
rjama,srefusé  S0U  con«>™*  <iu ami 
»  le  sollicitait.  On  la  vu  faire  partie  d'une  foule 
de  commisses  dont  il  ne  Lardait  pas  à  4  e  e  r 
Jetant  il  avait  de  bienveillance,  tant i  TZ  t 
à  cœur  d^tre  utile,  tant  il  était  heureux  d o  ict 
£  la  mam  à  tout  ce  qui  avait  iJTftîïS 
de  secours.  " 

On  ne  saura  jamais  ce  qu'il  a  particulièrement 
df  plojo  de  zèlo  dans  !a  Commi.Ln  qui™. 
P».  de  ta  loterie  de  l'Exposition  de  L>  u  " 
ce  le  qu,  a  organisé  l'Exposition  des  éSS  /g 
SchelTerl  Ce  zèle  même  lui  a  été  fatal.  ^ 


pouvait  goûter  le  repos  le  plus  doux,  le.  plus  com- 
plet, sr  liuail  n,i  ir;„;.jl  eouime  un  jeun,:  homme. 
Les  artistes  le  regretteront  longtemps.  Ils  peu- 
vent, sans  craindre  d'être  taxes  d'exagération,  lui 
faire  application  de  ce  verset  du  Psaume  :  Le 
zèle  de  votre  maison  m'a  dévoré. 

M.  Adolphe  Moreau  avait  formé  une  galerie 
aussi  curieuse  que  bien  choisie.  Elle  ne  sera  pas 
dispersée.  L'affection  de  sa  veuve,  la  pieuse  ten- 
dresse de  son  Ois,  conserveront  ce  souvenir  d'une 
vie  honorablement  remplie  et  dont  les  joies,  les 
distractions,  étaient  tout  à  la  fois  si  pures,  si  in- 
telligentes et  si  favorables  à  la  cause  de  l'art. 


L'Académie  des  Reaux-Arts  vient  de  perdre  un 
de  ses  membres  libres,  M.  le  comte  Lancelot- 
'I  bendorc  de  Turpin  Crissé,  qui  avait  été  élu  en 
1816,  lors  de  la  création  des  académiciens  libres 
11  était  le  dojen  des  dix  membres  composant 
celte  section  de  l'Académie,  Il  a  occupé  son  fau- 
teuil pendant  quarante- trois  ans. 

M.  de  Turpin  Crissé  est  mort  à  l'ftM  ft 
so,*antc-dix-sept  ans.  Il  était  né  à  Paris ,  en 
4782.  Son  pere,  le  marquis  de  Crisse ,  comman- 
dait, sons  Louis  XVI,  les  hussards  de  Berclihmv 
Humé  par  la  révolution,  le  jeune  comte  trouva 
des  ressources  dans  la  pratique  des  arls  qu'il 
avait  étudiée  avec  autant  de  goùtque  de  persévé- 
rance, sous  la  direction  et  la  surveillance  do  son 
Porc.  Avec  l'aide  de  Choiseul-CnuOier,  il  ,,u[ 
miter  la  Suisse  et  l'Italie.  Ses  débuts  comme 
artiste  aux  Salons,  datent  du  commencement  do 
ce  siècle.  En  4S0fi,  ,1  recevait  une  médaille  d'or 
comme  peintre  de  payuge  et  d'architecture. 

Sens  renoncer  à  ses  pinceaux,  il  devint  cham- 
bellan de  1  impératrice  Joséphine, de  I8tl<!  h  i8  |  ! 
Sous  la  Restauration,  il  publia  son  Voyage  à  AV 
"'V'"  .c!823ft  «JO,  rut  al,  fois  insp^ur 
gênerai  des  musées  e;  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi.  Il  est  aussi  l'auteur  d'un  cu- 
n^xvuaunein-r.puhlie,  euWo,  sous  le  titre 
de  :  Souvenus  du  vieux  Paris. 

A  dater  de  la  révolution  de  Juillet,  M.  de  Tur- 
pm  Crissé  se  retira  successivement  du  monde,  de 
la  politique  et  des  arts.  Il  ne  s'occupait  plus  que 
des  travaux  qui  avaient  été  la  consolation  de 
toute  sa  vie  et  se  montrait  fort  assidu  aux  séan- 
ces de  I  Académie  desBcaux-Arls.dont  les  oecu- 
patioas  1  ont  toujours  intéressé  très-vivement 
Ses  ouvrages  sont  considérables.  Dans  l'intérêt 
es  amateu,,  et  des  biographe*,  *mMJZ 

4m  ^  ^û^usequ'hono^ble. 
*m.  -  Les  Ad.eux  de  René  à  sa  sœur—Vu* 
.lu  temple  de  Minerve,  à  Athènes. 
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^808,  —  Vue  prise  à  Civita-Castellana.  —  Vue 
du  temple  d'Antonin  et  Fausline.  —  Cour  et  por- 
tique de  la  maison  de  Michel-Ange. 

4S10.  —  Horace  à  Tivoli.  —  Daphnis  et  Chloé 
demandant  à  un  ehevrier  ce  que  c'est  que  l'a- 
mour. 

•1842.  —  Vue  de  nie  de  Capréc  ;  —  Vue  prise 
à  Florence  sur  le  Vieux-Pont.  —  Vue  de  Gaète, 
prise  de  Mola. 

48^4.  —  Vue  d'une  parlie  de  la  vallée  de  Lau- 
terbrunnen.  —  Vue  prise  à  Terracine. 

,§#17.  — Restes  du  temple  dorique,  près  do  la 
iner,  —  Kuines  de  l'abbaye  de  Croyïand,  dans  le 
comté  de  Lincoln.  —  Cour  intérieure  du  château 
de  Wuflens,  près  du  lac  de  Genève* 

^840.  ^-  Vue  d'une  partie  des  cascatelles  de 
Tivoli.  —  Vue  du  château  de  l'Œuf,  à  Naples, 
effet  de  soleil  couchant.  —  Même  vue,  éclairée 
par  la  lune.  —  Temple  de  Caïus  Lueius,  connu 
sous  le  nom  de  Maison-Carrée,  à  Nîmes. 

4$22.  —  Le  chasseur  de  l'Apennin.  —  Vue  de 
Naples,  prise  du  quai  de  Sainte-Lucie,  effet  du 
mutin,  —  Vue  prise  à  l'extrémité  du  Pausilippe, 
près  des  Ecoles  de  Virgile,  effet  d'orage  et  de 
soleil  couchant.  —  Vue  prise  à  Pompéï;  dans  la 
rue  des  Tombeaux.  —  Autre  vue  de  Pompéï,  près 
du  tombeau  de  Mamea.  —  Offrande  à  une  divi- 
nité champêtre .  —  Différentes  vues  prises  dans 
le  golfe  de  Naplcs. 

4304.  —  Apollon,  chassé  du  ciel,  enseigne  la 
musique  aux  bergers.  —  Vue  du  lemplc  de  Ju- 
lien, à  Agrigcnle.  —  Vue  du  temple  de  la  Con- 
corde, à  Agrigente.  —  Différentes  vues  des  en- 
virons de  Naples.  —  Dessins  à  la  sépia. 

-1827.  —  Syrinx,  poursuivie  par  le  dieu  Pan,  se 
réfugie  dans  les  bras  du  fleuve  Ladon,  son  père, 
—  Le  berger  et  la  mer.  —  Vue  prise  aux  environs 
de  Naplcs.  —  Quai  de  la  Mcrgellina,  à  Naples. 

—  La  Journée  du  pécheur  napolitain;*  le 
matin,  le  midi,  le  soir,  la  nuit.  —  Vue  de  l'église 
Saint-Georges,  sur  legrand  canal  à  Venise. 

Plusieurs  de  ces  tableaux  ont  été  acquis  pour 
des  galeries"  qui  ont  eu  el  ont  encore  de  la  répu- 
tation. Nous  citerons  celles  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, à  la  Malmaîson  \  du  duc  de  Feilre  \  de 
M.  du  Sommerard  ;  du  duc  d'Orléans;  de  la  du- 
chesse de  Berry;dc  M.  de  Ponrlalès,  ele  ,  etc. 
Plusieurs  ont  clé  placés  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, au  musée  d'Angers. 

M.  de  Turpin  Crissé  doit  laisser  des  collections» 
très-précieuses  11  était  un  dessinateur  aussi  lia- 
bile  qu'infatigable,  et  il  maniait  le  crayon  avec 
une  facilité  que  lui  enviaient  plus  d'un  artiste 
contemporain. 


On  s'entretient  beaucoup,  au  Caire,  d'une  dé- 
couverte qui  vient  d'être  fuite  par  M.  Mariette. 
Cet  archéologue  a  retrouvé  à  Thèbcs,  après  d'as- 
sez difficiles  recherches,  la  tombe  encore  intacte 
du  pharaon  Arnosis.  Le  roi  était  couche  dans  un4 
cercueil,  tout  entier  couvert  d'une  feuille  d'or  et 
orné  de  grandes  ailes.  Une  trentaine  de  bijoux 
d'une  valeur  considérable  ont  été  recueillis  dans 
le  même  cercueil,  a  cûlé  du  roi.  Une  hache  d'or, 
rehaussée  de  ligures  sur  fond  de  lapis,  lixe  sur- 
tout L'attention. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Mariette  avait  eu 
une  fortune  à  peu  près  semblable  en  retrouvant 
dans  la  tombe  d'Apis  les  bijoux  qui  font  aujour- 
d'hui le  principal  ornement  du  musée  égyptien 
du  Louvre.  Les  bijoux  d'Arnosis  sont  plus  pré* 
cieux  encore  par  leur  nombre  et  leur  qualité, 
Cette  découverte  d'une  lombe  royale  intaete  est 
unique,  et  la  plus  importante  que  M.  Mariette 
lui-même  ail  encore  faite  en  Egypte.  On  dit  aussi 
que  M.  Mariette  a  retrouvé  à  Abydos  des  statues 
colossales  des  premières  dynasties  qui  ont  gou- 
verné l'Egypte. 

On  continue  ù  faire  en  Espagne,  dans  les  en- 
virons de  Tarragonc,  des  fouilles  et  des  décou- 
vertes archéologiques  fort  intéressantes.  À  cha- 
que instant  on  trouve  à  diverses  profondeurs  sous 
le  sol,  des  ruines  d'édilices,  des  pans  de  murs  , 
des  bains  de  toute  sorte,  des  vases  et  des  lam- 
pes d'argile  ornés  de  reliefs,  des  vitraux  décom- 
posés par  le  temps,  teints  des  couleurs  les  plus 
riches  et  les  plus  variées,  des  balances  romaines 
de  différentes  dimensions,  el  enlin  une  multi- 
tude de  médailles  ibériques,  ddht  plusieurs  sont 
parfaitement  conservées  et  admirablement  exé- 
cutées. 

On  a  trouvé  aussi  bon  nombre  de  médailles 
romaines,  une  e  ntre  autres  portant  cette  inscrip- 
tion :  Dco  Auguslo  /Eiernitatis  Augustœ  ;  et  une 
autre  d'Antonin  le  Pieux  ,  portant  celle  inscrip- 
tion :  Imperalor  //,  cl  présentant  sur  le  revers 
une  truie  allaitant  ses  petits  sous  un  arbre. 

I  ne  commission  spéciale  se  livre  aussi  à  Sa- 
gonle  aux  recherches  les  plus  actives,  et  depuis 
que  le  gouverneiuenl  français  a  fuit  transporter 
au  musée  de  l'hôtel  de  Cliiuy  les  pria- ie uses  cou- 
ronnes des  princes  visigoths  découvertes  dans 
les  environs  de  Tolède,  M.  Corbcra  ,  savant  ar- 
chéologiie,  préside  lui  même  sur  les  lieux  à  des 
fouilles  qui  ont  amené  des  résultats  satisfaisants, 

Emile  GUgnèui. 


RliYUE  DliS  BEAUX— ARTS. 


221 


SALON  DE 
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De  tous  nos  peintres  modernes,  c'est,  sans  con- 
tredit, M.  Français  qui  a  le  plus  contribué  au 
renouvellement  de  l'art  du  paysage  en  France. 
M.  Français  est  undes  premiers  artistes  qui  aient 
osé  nous  montrer  la  nature  telle  qu'il  la  voyait 
avec  ses  yeux  de  poète,  avec  sou  esprit  d'inter- 
prète; c'est  aussi  un  des  premiers  que  ta  critique 
ait  applaudis.  Depuis  J84i,  époque  où  M.  Fran- 
çais remporta,  comme  paysagiste,  son  premier 
succès,  c'est  toujours  avec  de  nouveaux  travaux, 
avec  de  nouvelles  éludes  queNnous  Pavons  vu  se 
présenter  au  Salon.  En  {8Ï8,  M.  Français  obtint 
une  médaille  de  première  classe;  en  ls;>3,  il  lui 
décoré,  et  en  1855,  à  cette  exposition  où  toute 
l'œuvre  d'un  demi-siècle  était  réunie,  M.  Fran- 
çais lui  unanimement  désigné  pour  la  première 
médaille.  C'était  un  hommage  rendu  à  ce  talent 
novateur  et  courageux  imposé  par  lui  seul  à  une 
foule  sévère,  habituée  depuis  longtemps  à  ne  voir 
en  peinture  qu'une  nature  de  convention,  sans 
couleur,  sans  air  et  sans  effet. 

Celte  année  encore,  M.  Français  a  envoyé  au 
Salon  quelques  tableaux  importants  et  soigneu- 
sement exécutés.  Les  Hêtres  de  la  côte  de  Grâce, 
près  d' Hon/liur ,sonl  peut-être  d'une  trop  grande 
dimension;  la  mer  arrose  les  racines  de  hêtres 
vigoureux,  au  tronc  blanc  et  vivace;  les  feuilles 
tombent,  un  vent  cruel  les  enlève  des  branches-, 
la  nature  se  dépouille,  l'hiver  approche  à  grands 
pas  et  s'apprête  à  endormir  ces  arbres  dont  la 
verdure  est  si  <!ouce  aux  yeux  du  malelul  qui 
aperçoit  sa  patrie.  J'ai  dit  que  ce  tableau  était  un 
peu  grand,  voici  pourquoi.  Il  est  inutile,  pour 
donner  au  paysage  de  la  grandeur,  de  remplir 
une  Unie  immense;  dans  un  petit  cadre  au^si 
bien  que  dans  un  grand,  le  peintre  peut  embras- 
ser les  plus  vastes  espaces,  et  si  les  hêtres  de 
M.  Français,  au  lieu  delre  d'une  si  grande  di- 
mension, avaient  eu  le  tiers,  le  quart" même  de 
leur  grandeur  réelle,  l'intérêt,  se  concentrant 


davantage,  eût  été  plus  vif,  plus  attachant  aussi. 
Ce  tableau,  au  contraire,  tel  qu'il  est,  a  trop  l'air 
d'une  élude.  M.  Français  aurait-il  voulu  répon- 
dre à  quelques  critiques  qui  prétendent  que  le 
paysagiste,  sorLi  de  la  dimension  de  certaines 
toiles,  est  tout  dépaysé  et  incapable  de  faire  une 
œuvre  sérieuse?  La  réponse  de  M.  Français  fer- 
merait immédiatement  la  bouche  à  ces  pessimis- 
tes inquiets  et  inquiétants. 

Nous  préférons  à  ce  grand  tableau  les  Bords 
du  Gapeau,  toujours  près  d'Honneur.  Une  jeune 
nymphe  se  disposera  se  baigner  dans  ce  ruisseau 
clair  cl  limpide  ombragé  par  deux  taillis  épais, 
mais  transparents;  le  soleil  se  joue  à  l'envi  sur 
ces  feuilles,  et  leur  donne  mille  couleurs  harmo- 
nieuses et  vraies.  Mais  pourquoi  M.  Français 
a-t-il  toujours  sur  sa  palette  ce  Ion  brun  de  la 
feuille  fanée  ou  du  taillis  déjà  vieux?  Pourquoi 
toujours  union  d'automne  sur  tous  ses  tableaux? 
La  baigneuse  ne  craindrait-elle  pas  de  mettre  à 
l'eau  ses  charmes  frêles  et  gracieux  si,  devant 
elle,  s'avançait  lestement  l'hiver  avec  ses  avant- 
coureurs  déjà  glacés? 

Les  trois  tableaux  exposés-  cette  année  par 
M<  Gendron  sont  exécutes  avec  un  soin  et  une 
élégance  scrupuleuse.  La  toile  désignée  sous  ce 
I  i  Ire  :  les  Funérailles  d'une  jeune  fille  à  Venise,  nous 
paraît  être  l'œuvre  qui  fut  le  plus  amoureusement 
caressée  par  ceUirlisle. 

La  jeune  fille  morte  est  couchée  sur  son  cer- 
cueil, un  encensoir  allumé  aux  pieds,  un  prêtre 
est  debout  devant  elle;  derrière,  des  femmes  pleu- 
rent et  tiennent  une  bannière  voilée  en  signe  de 
deuil  5  tout  le  cortège  funèbre  est  sur  une  gon- 
dole que  conduit  à  l'arrière  un  naulonnier.  La 
couleur  sombre,  mais  transparente  et  vaporeuse 
que  M,  (Jendion  adonnée  à  ce  tableau»  ajoute 
encore  a  la  Iris! esse  du  sujet;  la  mort  de  celte 
jeune  tille  semble  un  deuil  non-seulement  pour 
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lu  famille,  mais  un  deuil  encore  pour  In.  nature 
entière  dont  celte  mort  prématurée  trahit  les  lois. 
La  Délivrance  eût  pu  être  intitulée  aussi  Renaud  et 
Amiidc.  Ont  reconnaît,  en  effet,  Renaud  dans  ce 
guerrier  cuirassé  et  fringant,  et  Armide  à  la 
beauté  gracieuse  et  sveltc.  Si  le  ciel  était  d'un 
bleu  un  peu  moins  intense,  le  tableau  n'y  gagne- 
rait-il pas  un  plus  harmonieux  aspect,  et  le 
groupe  principal  ne  se  détacherait-il  pas  plus  fa- 
cilement du  fond  ?  Le  jeune  peintre  penché  dans 
son  fauteuil,  contemplant  son  oeuvré  avec  amour, 
rêvant  un  chef-d'œuvre,  est  charmant  el  donne 
bien  une  idée  de  V Amour  de  VarL  11  y  a  dans  la 
pose  de  ce  jeune  homme  un  naturel  et  un  lais- 
ser-aller  d'une  vérité  parfaite.  Ces  trois  tableaux 
de  M,  Cendron  se  font  distinguer  par  un  travail 
simple  et  complet:  aucun  cî.\v  n'es!  négligé:  le 
dessin  est  correct,  la  couleur  suffisante,  et  la 
composition  distinguée  de  ces  petites  toiles  doit 
lo ut  à  fait  les  faire  remarquer. 

M.  D.  Rahoult  a  bicu  compris  le  mois  de  no- 
vembre; c'est  bien  cet  aspect  sombre  et  gris  que 
revêt  la  nature  à  cette  époque.  Les  troupeaux 
sont  rentrés  à  rétable,  chaque  jour  voit  les  arbres 
abandonner  leurs  dernières  feuilles,  et  bientôt  la 
neige  glacera  la  terre,  et,  en  la  forçant  à  se  re- 
poser, lui  préparera  de  nouvelles  forces  pour  le 
printemps  prochain  M.  J).  Rahoult  nous  a  mon- 
tré quelques  enfants  se  chauffant  autour  d'un  feu 
factice  el  bien  éphémère,  tandis  que  quelques 
chèvres  et  quelques  moulons  sautent  autour 
d'eux.  C'est  une  nature  grave  et  féconde  solide- 
ment peinte  et  suffisamment  colorée. 

M.  Ifarpignies  a  beau  avoir  été  dans  La  Nièvre 
chercher  le  sujet  d'un  paysage,  il  a  toujours 
gardé  un  peu  de  sang  flamand  dans  les  veines,  el 
le  Canal,  vue  prise  aux  environs  de  Revers,  res- 
semble fort  aux  bords  de  la  Searpe,  que  M.  Ilar- 
pignies  connaît  sans  doute  mieux  que  les  bords 
de  la  Nièvre.  Ces  rivières  tirées  au  cordeau  et  te- 
nues dans  des  limites  fixes  et  immuables,  ce 
chemin  de  halage  uniforme,  cette  humidité 
qu'amène  avec  elle  ta  frairheur  de  l'eau,  tmit 
cela  doit  être,  au  reste,  assez  semblable  dans 
toutes  les  campagnes  de  la  France;  mais  il  y  a 
un  ton  sombre  et  gris  dont  le  Nord  nous  a  tou- 
jours paru, avoir  le  monopole.  Au  contraire,  la 
Nièvre,  que  le  Nivernais  Hanoleau  nous  a  mon- 
Iré  riante  et  mondée  de  soleil,  paraît  exemple  de 
la  tristesse  noire  du  pays  du  charbon  de  terre. 
Disons  mai  menant  que  ce  tableau  de  M.  llarpi- 
gnies  est  peint  largemenl  eL  qifil  attire  juste- 
ment, malgré  sa  place  un  peu  élevée,  les  regards 
des  amis  de  la  nature.  Que  dcmandc-L-on  à  un 


paysagiste,  si  ce  n'est  de  rendre  avec  une  ma* 
nièreà  lui  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  ressent  devant 
la  nature?  Ces  conditions  nous  semblent  rem- 
plies dans  le  petit  tableau  de  M.  Ilarpignies. 

M.  Edmond  llédouin  est  du  même  pays  que 
M.  Ilarpïgnies,  c'est  le  même  sol  qu'ils  ont  ha- 
bité pendant  leur  enfance,  car  le  Nord  et  le  Pas» 
de-Calais  ont  une  affinité  assez  grande;  et  c'est 
aussi  hors  de  son  pays  que  M.  Hédouin  va  cher- 
cher  ses  modèles;  c'est  dans  le  Loiret,  a  Chain- 
biudoitu  qu'il  semble  avoir  élu  son  domicile  de 
paysagiste.  Kn  ]s:i7,  on  voyait  au  Salon  des  gla- 
neuses à  Chambaudoin;  celte  année,  c'est  un  se- 
meur à  Cfeambauduin,  un  berger  à  Chambaudoin, 
une  porcherie  à  Chambaudoin.  Les  mêmes  qua- 
lités que  l'on  reconnaissait  les  années  précédentes 
chez  M*  llédouin,  sont  encore  aussi  apparentes 
cette  année;  une  interprétation  spirituelle  quoi- 
que naïve  de  la  nature,  un  choix  heureux  de  silcs 
el  d'aspects,  et  une  grande  puissance  de  coloris, 
telles  sont  les  qualités  des  tableaux  de  M.  Ed. 
Hédouin.  Qn  avait  généralement  souhaité,  au 
dernier  Salon,  voir  décerner  à  M.  Hédouin  une 
première  médaille  ;  espérons  que  cet  espoir,  déçu 
une  fois,  ne  sera  pas  trompé  cette  année.  C'est 
une  récompense  que  son  talent  persévérant  nous 
paraît  lui  avoir  parfaitement  méritée. 

M.  Eugène  Desjobcrt  se  présente  à  l'Exposition 
de  celte  année  avec  une  série  de  paysages  fort 
importants.  Ses  cinq  tableaux  sonl  empruntés  à 
une  nature  tout  à  fait  différente.  Le  Groupe  d'ar- 
bres au  bord  de  la  mer,  son  paysage  le  mieux  réussi, 
selon  nous,  est  dessiné  avec  un  soin  tout  particu- 
lier et  finement  peint*  La  marée  monte,  et  la  mer 
est  houleuse;  un  arbre  vigoureux  est  violemment 
agité  par  le  vent,  mais  on  rcspiic  un  air  pur  et 
l'on  se  repose  devant  cette  immensité  si  trans- 
parente et  rendue  avec  une  vérité  douce  el  char- 
mante. 

Figurez- vous  une  haute  futaie  traversée  par 
de  vastes  allées  garnies  d'herbe  fraîche,  verte 
et  pas  trop  foulée  aux  pieds,  vous  aurez  une  idée 
du  Préau  de  Saint  Maurice,  dans  lequel  M.  Des- 
jobcrt a  aimé  à  plonger  le  regard;  c'est  par  une 
matinée  d'été,  alors  que  le  soleil  semble  ne  pou- 
voir encore  arriver  jusqu'à  la  terre,  tant  il  est  ab- 
sorbé par  les  grandes  branches  du  marronnier, 
que  M.  iJesjobtrta  saisi  ce  point  de  vue;  il  a 
placé  sur  cette  pelouse  des  gamins  jouant  aux 
billes,  une  bonne  elson  enfant,  el  quelques  per- 
sonnages qui  passenl  et  qui  animent  la  composi- 
tion. Les  Bords  de  la  rivière ,  V Intérieur  d  un  cime* 
tière  cl  la  Ferme  ftori?iancfc,onf  les  mêmes  qualités 
que  les  autres  tableaux  de  M.  Desjobcrt;  c'est  la 
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m ùme  facilité  à  surprendre  la  nalure,  îc  même 
soin  à  la  reproduire.  Cependant  nous  {levons  faire 
observer  que  dans  le  Groupe  d'arbres  au  bord  de 
ïa  mer,  M.  Eug.  Desjobert  semble  avoir  encore 
apporte-  une  plus  grande  élude  que  dans  lus  quatre 
autres  tableaux  exposes  par  lui  celle  année, 

La  manière  de  peindre  de  M.  Henri  Sehefler  a 
une  grande  analogie  avec  celle  de  son  frère  ;Pun 
el  l'autre  arrivèrent,à  force  de  travail,  à  conquérir 
un  rang  qu'ils  ont  su  garder  depuis.  M.  Henri 
Schcfler  a  envoyé,  cette  année,  quelques  por- 
traits dont  la  physionomie,  construite  habilement, 
remplure,  fait  oublier,  pour  le  moins,  une  couleur 
absente;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  une  peinture 
distinguée  et  singulièrement  agréable  aux  gens 
du  monde  ;  mais  est-ce  bien  à  celle  réputation 
que  le  peintre  doit  viser?  Cet  engouement,  celle 
mode  court  grand  risque  de  passer  aussi  vile 
que  les  aulres  inventions  du  monde,  et  alors, 
Parlisto  ne  pourra  plus  s'adresser  qu'à  ses  souve- 
nirs qui  lui  rediront  ses  succès  passés.  Toui  en 
reconnaissant  chez  M,  Henri  Se  lie  lier  les  qualités 
éminentes  d'un  peintre  sérieux,  distingué  et  clé- 
gant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver 
que  ses  portraits  manquent  d'animation ;ils  man- 
quent aussi  de  relief,  et  l'intelligence  des  modè- 
les représentés  n'apparaît  pas  suffisamment  dans 
les  portraits  qu'il  envoie  celte  année.  Il  esl  cer- 
tains artistes  qui  ont  donné  h*  droit  aux  criLiques 
d'6lre  sévères  à  leur  égard,  en  exposant  quelque- 
fois des  œuvres  tout  à  fait  remarquables;  comme 
M.  Henri  Sehefîcr  est  du  nombre  de  ceux-*ei, 
nous  espérons  qu'il  nous  pardonnera  aujour- 
d'hui notre  sévérité. 

La  Pitié ,  de  M.  Salomé  Pina,  possède  de  gran- 
des qualités,  bien  rares  aujourd'hui  en  France. 
Lne  naïveté  chrétienne  unie  à  une  grande  pen- 
sée, un  dessin  précis  et  une  couleur  agréable, 
leJs  sont,  dans  ce  tableau,  les  côtés  dignes  d'élo- 
ges. Y  trouverait-on,  maintenant,  une  grande 
nouveauté  dans  l'invention?  Si  l'on  voulait  cher- 
cher attentivement  chez  les  anciens  maîtres,  ne 
rcnconlrcrait-on  pas  une  composition  analogue? 
C'est  ce  que  nous  ne  voulons  pas  savoir;  nous 
préférons  indiquer  les  qualités  essentielles  de  ce 
tableau  qui  semble  tout  dépaysé  au  milieu  de  la 
salle  religieuse.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
trouver  le  portrait  de  M.  J...,  par  M  Salomé  Pinà, 
nous  aurions  voulu  voir  comment  cet  artiste 
comprend  et  sait  reproduire  la  physionomie  hu- 
maine. 

Après  avoir  bien  longtemps  cherché  son  genre 
véritable,  M,  Théodore  Valério  est  arrivé  à  se 


fixer  d'une  façon  certaine  sur  le  genre  de  sujets 
qu'il  pouvait  aborder;  les  Tsiganes  valaqttcs  des 
front Utcs  de  la  Transylvanie  sont  tranquille- 
ment assises  dans  l'intérieur  d'une  chambre,  tan- 
dis qu'un  jeune  homme  élégamment  vêtu  joue 
devant  elles  de  la  basse:  la  peinture  est  d'un  joli 
Ion,  agréable  à  l'œil  el  tout  à  fait  séduisante; 
ceux  qui  se  souviennent  encore  de  la  série  de 
costumes  à  l'aquarelle  envoyés  par  M.  Valério  à 
l'Exposition  de  -1855,  trouveront  ici  les  mômes 
qualités  essentielles  d'harmonie  et  de  gaîté. 

Le  laknt  sérieux  de  M.  Caban  el  a  reçu  en 
HStio,  à  l'Exposition  universelle ,  une  sanction 
oflieielle;  une  médaille  de  première  classe  lui  fut 
accordée,  et  bientôt  après  la  croix  d'honneur 
vint  compléter  la  somme  des  récompenses  que  le 
gouvernement  peut  accorder  à  un  artiste  ;  depuis 
ce  temps,  M.  Cabanel  n'a  pas  ralenti  son  travail, 
et  chaque  année  il  arrive  avec  quelques  tableaux 
nouveaux  et  fortement  étudiés;  en  -1857,  c'élait 
Othello  racontant  ses  batailles,  Aglaè  ,  Michel- 
An  ge\  celle  année  c'est  la  Veuve  du  maître  de 
chapelle  et  le  Portrait  de  JJ'U*..,  Ce  portrait,  peint 
d'une  main  sure  et  puissante,  possède  les  meil- 
leures qualités  que  l'on  puisse  demander  au  por- 
traitiste, physionomie  élégante,  dessin  correct  et 
précis,  simplicité  dans  le  costume,  et  peinture 
solide  en  même  temps  que  sévère.  —  La  Vêuve 
dnmaitrede  chapelle  est  un  tableau  d'une  qualité 
charmante;  une  jeune  fille  blonde,  les  larmes  aux 
yeux,  est  assise  devant  l'orgue  de  son  père,  tan- 
dis que  sa  mère,  vieille  et  vénérable  femme,  san- 
glote couchée  dans  un  grand  faulcil;  la  grand'- 
mère  est  la  aussi,  triste  et  affaissée;  un  jeune 
homme  blond  est  accroupi  suri  appui  de  la  fenê- 
tre, et  de  jeunes  enfants  lournent  dans  la  cham- 
bre. C'est  une  peinture  tine,  distinguée  cl  faite 
avec  tout  le  sentiment  de  juste  douleur  que  né- 
cessite une  composition  semblable. 

M,  M  Miel  Bouquet  est  un  paysagiste  savant  et 
consciencieux  ,  il  est  avant  tout  un  dessinateur 
sévère;  Solitude ,  toile  moyenne  où  une  petite 
rivière  est  bordée  de  coté  et  d'autres  par  des 
taillis  ,  est  d'une  jolie  couleur  et  Peau  d'une 
transparence  extrême;  nous  aurions  souhaité  un 
peu  plus  d'air  dans  le  taillis,  plus  de  soleil  aussi, 
le  paysage  aurait  eu  de  suite  plus  d'ampleur. 

V Attaque  et  prise  du  Mamelon  Vert,  par 
M.  Prolais,  est  un  tableau  peut-être  un  peu  vaste; 
des  zouaves,  des  chasseurs  d'Afrique,  des  chas- 
seurs à  pied  et  des  artilleurs  montent  tous  i\  Pas- 
sant avec  un  élan  niagnilîque  ;  mais  cet  entra  m 
a  beau  être  fort  bien  exprimé,  l'uniforme  rend  le 
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tableau  trop  monotone  :  tous  les  soldais  sont  vus 
de  dos,  ils  grimpent  lous  avec  Ja  même  agilité  et 
la  même  valeur,  il  eût  peut-être  fallu  préférer 
quelques  détails  pittoresques  à  cette  stricte  exac- 
titude ;  lait  s  accorde  si  peu  avec  la  stratégie. 

Esl*il  bien  sûr  que  Lesueur  ait  connu  Nicolas 
Poussin  ?  Est-il  bien  sûr  que  Lesueur  ait  vu 
Poussin  peindre  le  Triomphe  de  la  vérité?  Enfin, 
M.  Vi tel  le  dit  ;  M.  Legrip  pouvait,  pour  le  be- 
soin de  sa  cause,  facilement  se  laisser  convain- 
cre; le  fait  historique  choisi  par  le  peintre  est 
d'ailleurs  intéressant.  Nous  préférons  Nicolas 
Poussin  à  Paris  t  à  l  Enterrement  d'une  jeune 
tille-  nous  trouvons  dans  le  premier  tableau  |i[us 
de  dessin  et  une  composition  meilleure. 

M*  Ernest  Hillemacber  est  un  de  nos  peintres 
de  genre  les  plus  spirituels  et  les  pJus  aimés  du 
public;  il  sait  toujours  puiser  autour  de  lui,  chez 
lui-même,  quelques  compositions  gaies  et  vraies. 
On  se  souvient  du  Quatuor  ex |  osé  il  y  a  quatre 
ans  ;  aujourd'hui  c'est  une  salle  de  billard  dans 
un  château  à  la  campagne;  on  sort  de  table  ,  et 
un  jeune  homme  el  une  jeune  iille  s'apprêtent 
à  jouer,  tandis  que  leurs  parents  prennent  paisi- 
blement le  café  cl  causent  entre  eux;  tableau 
joliment  composé  et  peint  facilement,  Molière 
consultant  sa  servante*  et  Boileau  et  son  jardinier 
sont  (les  sujets  empruntés  au  dix-septième  siè- 
cle,  mais  ils  sont  exécutes  dans  la  même 
gamme  de  talent  que  la  Parti*  de  billard*  c'est 
toujours  bien  arrangé  et  facilement  rendu, 
M.  Ernest  liillcmacher  sait  faire  accepter  volon- 
tiers les  scènes  les  plus  simples  de  la  vie,  parce 
qu'il  les  anime  franchement  et  qu'il  les  exécute 
avec  vérité  et  entrain. 

Le  Saint  Jérôme  de  M.  Th.  Delamarre  annonce 
des  efforts  réels  et  une  élude  consciencieuse  du 
modèle.  Le  sainl  est  agenouille  devant  une  croix 
de  bois,  cl  le  lion,  son  fidèle  compagnon,  se  tient 
derrière  lui.  Avec  un  début  comme  celui-ci  on 
peut  espérer  un  jour  que  M.Tlu  Delamarre  pren- 
dra un  bon  rang  dans  la  peinture;  il  y  a  si  peu 
d'artistes  qui  consentent  a  étudier  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  que  Ton  est  fond é  à  espérer  quelque  chose 
de  ceux  qui  paraissent  aborder  franchement  la 
carrière  el  ne  pas  craindre  le  travail. 

La  bataille  de  M.  Devilly  est  un  des  tableaux 
militaires  du  Salon  où  il  y  ait  te  plus  d'action  et 
le  plus  d'entrain;  une  poignée  de  chasseurs  à 
pied  se  trouve  cernée  de  toutes  parts  par  Ja  cava- 
lerie d'Abd-el-kader,  et  défend  courageusement 


sa  vie;  un  officier  est  tombé  et  ses  hommes  sem- 
blent avoir  à  cœur  de  venger  sa  mort.  Un  soldat 
vient  d'èlre  blessé  en  pleine  figure,  il  tient  sa  léle 
dans  les  deux  mains,  et  par  un  geste  de  rage  rési- 
gnée cl  sublime, exprime  le  désespoir  autant  que  la 
valeur.  Ou  reconnaît  en  M.Dëvilly  une  préoccu- 
pation constante  d'imiter  M.  Eugène  Delacroix, 
et  celte  tentative  doit  être  prise  en  grande  con- 
sidération; n'huile  pas  qui  veut  cette  fougue 
magistrale;  dans  1  e  Ma  r  a  bout  de  Sidi-  lira  h  i  m 
on  voit  quel  parti  peut  tirer  un  grand  artiste 
d'une  étude  consciencieuse,  elde  quelle  utilité 
peut  être  pour  un  peintre  l'élude  des  maîtres,  Ici 
l'harmonie  de  la  palette  lait  disparaître  la  mono- 
tonie inévitable  d'uniformes  absolument  sem- 
blables ,  et  donne  de  la  grandeur  ù  ce  combat 
corps  à  corps. 

M.  Armand  Dumaresq  semble  avoir  consacré 
son  talent  à  la  gloire  de  noire  armée.  Celle  an- 
née, la  Mort  du  général  Bizot  conlrîbue  encore 
à  asseoir  la  réputation  que  ses  œuvres  précéden- 
tes lui  ont  faite.  Le  général  vient  de  tomber, 
deux  officiers  le  soulèvent  par  les  bras,  tandis 
que  deux  soldais  soutiennent  les  jambes  :  le  gé- 
néral Niel  qui  l'accompagnait  lui  dit  un  suprême 
adieu  ;  ee  tableau  ,  compose  avec  une  grande  vé- 
rité, est  peint.sagcmcnt  et  produit  bien  l'effet  que 
le  peintre  a  lente  ;  c'est  un  bon  tableau  retraçant 
une  belle  mort. 

«Nous  avons  déjà  fait  observer  que  certains  ta- 
bleaux perdent  beaucoup  à  n'être  pas  exécutés 
dans  des  dimensions  conformes  au  Êujet  qu'ils 
représentent;  nous  le  répétons  encore  une  fois 
devant  le  tableau  de  M.  Foulongnc ,  Victimes 
d'expiation  immolées  par  les  Druides  aux  premiers 
temps  de  ta  Gaule  \  tes  deux  victimes  jetées  sur  te 
devant  du  tableau  sont  trop  grandes  et  attirent 
trop  l'attention,  et  les  sacrificateurs  sont  relègues 
trop  en  arrière;  M.  Foulongne,  qui  a  montre  dans 
ce  tableau  qu'il  savait  bien  dessiner,  aurait  du 
soigner  davantage  Ja  composition,  cl  aurait  pu, 
croyons-nous,  montrer  l'action  du  sacrifice  plulOt 
que  le  moment  qui  le  suit  ;  il  eut  par  là  trouvé  le 
moyen  de  rendre  plus  attachante  cette  scène 
dont  la  barbarie  n'apparaît  pas  dans  toute  son 
horreur. 

Les  Fourrageurs,  de  M.  Tabar,  sont  d'une  vé- 
rité étonnante;  le  trompette,  sur  Tordre  de  sou 
chef,  rappelle  les  soldats  qui  viennent  de  ramas- 
ser le  foin,  et  chacun  quitte  la  fourche  et  le  râ- 
teau pour  rentrer  au  camp;  dans  le  lointain,  on 
aperçoit  la  bataille  et,  malgré  la  proximité  du  dan- 
ger, le  soldat  est  là  connue  il  serait  dans  la  eam- 
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pagne,  aidant  à  la  moïssson  et  soulageant  le  la- 
boureur. L'Attaque  à"  avant -poste,  qui  est  un 
tableau  bien  peint,  mieux  peint  même  que  tes 
Four  rageur  s,  a  le  défaut,  selon  nous,  de  ne  pas 
représenter  suffisamment  ce  que  son  titre  semble 
indiquer :, l'attaque  est  un  épisode  trop  déguise,  et 
ces  deux  soldats,  l'un  mourant,  l'autre  déjà  mort, 
occupent  une  place  trop  importante \  ce  tableau 
aurait  été  mieux,  désigné  sous  le  titre  simple  du 
la  Mort  du  soldat. 

Nous  devons  féliciter  M*  11.  Deïmn  d  avoir 
abordé  un  grand  lableau  d'histoire;  on  ne  saurait 
trop  encourager  les  artistes  qui  osent  tenter  en- 
core un  dernier  effort  pour  cet  art  qui,  après  avoir 
été  un  des  honneurs  de  l'école  française,  dispa- 
raît tous  les  jours.  Sainte  Geneviève,  d'ailleurs, 
est  bien  peinte  et  attire  bien  l'attention  sur  elle- 
on  peut  seulement  reprocher  ù  ce  tableau  d'être 
trop  plein  et  un  peu  théâtral:  il  y  a,  d'ailleurs, 
des  intentions  heureuses  et  des  groupes  habile- 
ment composés. 

Nous  avons  déjà  dit  deux  mots  du  Bdptémé  de 
Clovis,  tableau  savant  et  réussi  de  M.  Jutes  Rigo; 
mais  nous  n'avions  pas  vu  encore  les  autres  œu- 
vres envoyées  au  Salon  par  cet  artiste-,  nous  lui 
devons  donc  une  nouvelle  mention.  Le  Général 
Canrobert  visitant  la  tranchée  est  un  tableau  ins- 
piré par  une  idée  heureuse  et  bien  composé; 
le  général  en  chef  donne  la  croix  d'honneur  à  un 
soldat  qu'une  civière  va  emporter  à  l'ambulance; 
chacun  se  presse  autour  du  maréchal  taudis  que 
l  uf licier  de  service  désigne,  parmi  ces  braves,  les 
plus  braves*  une  explosion  démolit  une  partie  de 
la  tranchée,  à  cote  du  groupe  principal  qui  resle 
impassible,  et  de  l'autre  cûfé  un  oflieier  russe, 
tue  la  nuit,  a  été  recouvert  de  son  manteau;  son 
cpée  et  ses  épaule  (tes,  insignes  de  sa  bravoure, 
sont  déposées  sur  son  corps.  Cet  épisode,  placé 
à  dessein  par  le  peintre,  fait  un  heureux 
contraste  entre  l'acharnement  du  soldat  fran- 
çais contre  l'ennemi  vivant  et  son  respect  pour 
l'ennemi  vaincu.  Un  Jour  d'opulence  et  Trois 
mois  de  misère  sont  deux  petits  tableaux  an ec- 
duliques  facilement  peints  qui  doivent  beau-' 
coup  plaire  a  la  foule,  ruais  qui  ne  pcuvenl  éh  e 
compares  aux  deux  autres  tableaux  de  M.  Jules 
Rigo,  sérieux  autant  par  ce  qu'ils  représentent 
que  par  la  façon  dont  ils  sont  exécutés. 

Nous  avons  remarque  dans  fa  même  salle  où 
se  trouvent  les  toiles  de  M,  Delacroix,  un  tableau 
d'un  do  ses  élèves  qui  mérite  de  flxcr  VHU  nlion 
d  une  façon  tout  à  fait  particulière.  L&Nàtàtè 


moite  de  M.  Eugène  Lambert  est  peinte  avec  une 
énergique  vérité  ;  un  dindon  mort,  des  choux 
et  îles  choux -fleurs,  d'autres  légumes  encore,  et 
un  chat  plein  de  convoitise,  telle  est  la  série 
d  objets  que  M,  Lambert  a  su  grouper  et  peindre 
avec  une  sûreté  de  main  qu  il  a  puisée  chez  son 
maître. 

M.  Fausliu  Besson  serait  né  au  dix-huitième 
siècle  et  aurait  travaillé  à  côté  d'Honoré  Frago- 
nard,  dans  sou  atelier  même,  qu'il  ne  faudrait 
nullement  s'en  étonner.  Les  portraits  exposés 
celle  année  par  cet  artiste  sont  exécutés  avec  une 
facilité  surprenante.  M™*  Favart,  M11'  Devienne, 
en  pied,  eu  costume  du  dix -huitième  siècle,  ont 
celle  grâce  cl.  celle  légèreté  que  l'on  chercherait 
en  vain  ailleurs.  Pourquoi  M.  Besson  n'al-il  pas, 
en  même  temps  que  cette  harmonie  spirituelle 
cl  charmante,  un  peu  plus  de  soin  dans  l'exécu- 
tion ? 

Files  sont  un  peu  trop  nerveuses  cl  liop  cam- 
brées, les  figures  de  M.  Steurac;  les  Dionysiaques 
sont  peints  largement  et  composés  avec  facilité, 
trop  de  facilité  peut-être  ;  Gcrm ain  Pilon  sculp- 
tant le  groupe  des  Parques  en  présence  de  Henri  //, 
de  Diane  de  Poitiers  et  de  ses  filles,  vaut  mieux 
sous  tous  les  rapports.  Lorsque  l'on  arrive  promp- 
Icmcnl  àun  résultat  déjà  satisfaisant,  il  faut  bien 
redouter  les  trop  grands  éloges;  ils  enivrent  et 
égarent,  tandis  qu'un  avertissement  peut  souvent 
faire  réfléchir  et  ramener  à  l'étude.  Nous  vou- 
drions voir  M.  Sicurac  étudier  toujours  davan- 
tage, et,  au  lieu  de  prendre  comme  modèles  les 
maîtres  de  l'école  de  Fontainebleau,  maîtres  déjà 
dégénérés,  nous  voudrions  le  voir  remonter  plus 
haut  cl  demander  à  l'Italie,  à  l'école  Florentine 
suri  oui,  son  goût  de  dessin  et  son  ampleur  de 
coinjosilion. 

On  peut  faire  au  paysage  de  M.  A  bel  Orry  le 
reproche  d'èlre  un  peu  trop  composé  ;  deux  allées 
viennent  se  rencontrer  au  milieu  et  couper  en 
trois  parts  presque  égales  un  terrain  où  la  bruyère 
semble  pousser  bien  facilement;  des  bouleaux 
pcinls  avec  une  grande  légèreté  de  pinceau  se 
détachent  sur  un  joli  ciel  bleu,  et  si  les  premiers 
plans"  sont  un  peu  lourds,  les  derniers  compen- 
sent largement  ce  défaut-,  M.  Biennoury,  dont 
nous  avons  déjà  dit  deux  mots,  et  M.  Georges  G  as- 
sies,  élèves  lous  deux  de  M.  Orry,  nous  parais- 
sent avoir  un  talent  bien  analogue;  chez  Fun  et 
chez  l'autre,  on  voit  la  même  préoccupation  de 
surprendre  la  nature  à  son  meilleur  moment  et 
le  nié  me  soin  à  la  transcrire  fidèlement. 

11* 
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KEUL  DES  BEAUX-ARTS. 


M.  Louis  Mouchot,  qui  vil  depuis  quelques  an- 
nées au  Caire,  a  envoyé  lu  vue  d  une  rue  de 
celle  ville  et  de  Ja  mosquée  du  sullan  Kalaoun. 
Placé  tout  au  fond  d'une  salle  où  va  peu  le  pu- 
blic, de  celte  salle  où  Ton  a  prudemment  caché 
les  Âges  de  M,  Elex  et  VExpèdition  pacifique 
chez  les  Taricncs  de  M,  Dugravicr,  ce  tableau 
court  risque  de  notre  guère  remarqué;  nous 
dirons,  pour  engager  le  public  à  s'égarer  dans 
celle  salle  trop  souvent  vide,  que  celle  pelile 
loilc  est  sagement  exécutée  et  d'un  fort  joli  ton, 
elle  paraît  descendre  en  ligne  directe  dune  école 
que  M.  FroinenLin  aurait  fait  naître  cl  que  M. 
Mouchot  voudrait  continuer;  ce  serait  une  bonne 
fortune,  car  M.  Fromentin  et  M.  Mouchot  sem- 
blent aimer  le  même  ciel,  le  même  climat,  le 
même  soleil  cl  la  même  Tic. 

Le  Christ  en  Croix,  de  M.  Léon  M  or/court,  est 
peint  avec  une  grande  solidité,  et  les  figures  des 
Sainlcs  Femmes  sonL  bien  drapées  et  habilement 
groupées;  il  csl  à  regretter  que  laméole  de  feu 
qui  entoure  le  corps  du  Christ  soit  d'un  ton  aussi 
clair;  le  tableau  n  en  reste  pas  moins  une  œuvre 
pleine  de  qualités. 

Parmi  les  pelits  paysages  de  M.  FImérieh,  nous 
avons  particulièrement  remarqué  celui  qui  est 
inscrit  sous  le  n°988,  représentant  un  peintre  à 
la  chevelure  touffue,  occupé,  dans  une  barque 
numérotée,  à  surprendre  le  printemps;  cVst  une 
vraie  maison  que  celle  barque;  une  petite  caliule 
couverte  contient  loutc  une  batterie  de  cuisine; 
une  lente  mobile  est  là  au  repos  à  cOté  du  pein- 
tre; les  restes  du  déjeuner  charnpélre  se  voient 
encore  sur  la  barque;  l'artiste  est  là  bien  calme 
dans  son  élément,  entouré  d'eau,  de  verdure, 
de  fraîcheur  cl  de  grand  air;  il  peint  devant  la 
nature  et  épie  ses  différents  aspects.  Si  je  vous 
disais  que  ce  paysagiste  qui  vous  tourne  le  dos 
est  le  brun  Daubigny,  vous  mettriez  encore  plus 
de  soin  à  chercher  ce  petit  lablcau  qui  vous  fera 
voir  en  même  temps  une  bonne  toile,  cl  la  façon 
de  travailler  d'un  homme  dont  le  talon]  ne  peuL 
manquer  de  vous  être  sympathique. 

M.  Jules  Viberl  aurait  bien  du  s  attacher  à 
rendre  avec  un  ton  plus  harmonieux  la  Visite 
domiciliaire  sous  la  Terreur  qu'il  a  exposée  eetlc 
année;  les  uniformes  ne  sent  pas  par  eux-mêmes 
d'un  effet  bien  agréable,  mais  lorsqu'ils  se  noient 
dans  un  milieu  d'un  ton  séduisant,  ils  peuvent 
seulement  alors  être  acceptés. 

Le  portrait  du  général  ïfeserantren  uniforme 
de  colonel  de  1*^,1,  d,  |»aiis.«  rïrbieu  peint 


par  Madame  Fanny  (iilhert  ;  mais  ruuiformc  de 
l'officier  supérieur  est  trop  voyant  el  rendu  avec 
une  vérité  d'unaspect  choquant; la  pose  est  ajissi 
Irop  cherchée  et  pas  assez  naturelle. 

Obtenir  aujourd'hui  dans  le  paysage  un  bon 
rang,  n'est  pas  une  chose  facile,  et  pour  arriver 
à  marcher  de  pair  avec  nos  principaux  paysagis- 
tes, il  faut  toujours  faire  de  nouveaux  progrès  et 
se  livrer  à  une  élude  de  plus  en  plus  approfondie 
de  la  nature*  Nous  trouvons  que  M,  Alexis  de  Fon- 
lenay  n'a  pas  assez  pris  part  au  progrès  qui  se 
montre  de  tous  côtés.  Le  Golfe  d'Â  iaccio  est  un 
paysage  qui  occupe  un  juste-milieu  entre  l'école 
de  M.  Dcsgoffe  et  celle  de  M.  Français;  chez  Pun, 
la  recherche  delà  grande  ligne  absorbe  le  pein- 
tre, à  tel  point  que  la  couleur  est  presque  nulle; 
l'autre,  au  contraire,  fait  la  nature  telle  qu'il  la 
voit,  sombre  el  grise  l'hiver,  rayonnante  et  gaie 
Télé.  M.  Alexis  de  Fontcnay  donne  à  la  campa- 
gne qu'il  peint  une  couleur  bleuâtre  qui  ne  nous 
semble  pas  juslc;  à  côté  de  cela,  le  premier  plan 
de  son  tableau  est  forme  avec  des  rochers  que  la 
nature  n'aurait  jamais  pu  tailler  avec  tant  de 
régularité;  son  tableau  n'est  donc  ni  la  représen- 
tation lidèle  de  la  nature,  ni  l'expression  rigou- 
reuse de  l'antique  paysage.  Quelques  éludes  sé- 
rieuses pourraient  pcut-élrc  faire  opter  M.  de 
Fontcnay  d'un  coté  ou  de  rautre;cc  serait  pour 
lui,  croyons-nous,  le  meilleur  parti  à  prendre. 

M.  Théophile  Gide  est  élève  de  M,  Delaroche 
el  en  suit  très-exactement  les  préceptes;  il  com- 
pose bien  ses  tableaux  ,  éluuic  avec  un  soin 
précieux  les  moindres  détails,  et  arrive  a  ren- 
dre avec  bonheur  des  sujets  quelquefois  bien 
ingrats.  Le  Salon  de  la  famille  G.  L...  est  bien 
composé;  une  réunion  de  monde  dans  un  salon 
n'est  pas  chose  commode  à  grouper;  il  faut  évi- 
ter soigneusement  le  mouvement  contourné,  et 
chercher  avant  (out  une  pose  naturelle  et  simple. 
M.  Th.  (iido  a  choisi  le  moment  où  l'on  sort  de 
table  cl  où  l'on  sert  le  café  ;  les  jeunes  gens  cau- 
sent entre  eux;  une  mère  joue  avec  ses  petits 
enfante;  tandis  que  les  autres  invités  prennent 
silencieusement  leur  café  ou  digèrent  paisible- 
ment leur  dincr.  Ce  tableau,  sérieusement  étudié, 
pèche  seulement  par  l'exécution;  il  ne  lui  manque, 
pour  être  lout  à  fail  bien,  que  quelques  éludes  * 
d'après  nature  et  quelques  jours  de  plus  pour 
terminer  des  ligures  qui  paraissent  indécises. 

C'est  un  riche  et  joli  paysage  que  le  Retour  du 
marché,  de  M.  Alexandre  Thiollet.  Le  Troupeau  , 
traversant  les  tluties  est  peinl  aussi  avec  une 
îjrainb'  lïai.-hi'iir  tir  pinr-oaii.  vl  FaruYiiti'  r-rve 
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que  la  mer  donne  k  l'herbe  est  rendue  avec  une 
vérité  parfaite.  Le  troupeau, conduit  par  un  jeune 
vacher  cl  une  petite  vachère,  lon^e  les  bords  de 
la  (fier  et  va  rejoindre  la  prairie  de  ses  inailres.il 
y  a  du  mouvement  dans  cetlc  petite  scène  inon- 
dée d'un  air  sain  et  pur. 

Le  lahleau  de  M.  Moulinet,  Intérieur  d'une 
maison,  dénote  une  étude  attentive  de  la  nature; 
il  serait  à  sou  11  ai  ter  que  M*  Moulinet  s'ait  achat  à 
se  perfectionner  dans  le  dessin;  c'est  là  le  côté 
faible  de  sa  peinture; cependant,  pour  un  premier 
tableau  exposé,  celui  que  Ton  voit  celte  année 
fail  espérer  un  peintre  consciencieux  et  fidèle. 

Nous  terminerons  aujourd'hui  cet  article  en 
faisant  mention  de  deux  artistes  appartenant  à 
Técote  lyonnaise  et  s'allachanl  exclusivement  à 
la  peinture  des  fleurs;  M.  Saint-Jean  est,  sans 
contredit,  le  plus  habile  et  le  plus  savant  :  ta 
Vierge  à  la  chaise  ,  médaillon  en  bois  sculpté  , 
cnlouré  de  fleurs .  est  une  œuvre  tout  à  fait  re- 
marquable et  digne  d  occuper  la  première  place 
parmi  les  tableaux  de  fleurs  du  Salon.  Personne, 
mieux  que  M.  Sainl-Jeau ,  ne  sait  exécuter  avec 
ampleur  ces  roses  auxquelles  il  ne  manque  véri- 


tablement que  le  parfum  pour  èlre  réelles,  (/est 
ainsi  qu'il  faut  faire  de  la  peinture  de  fleurs,  c'est 
seulement  ainsi  qu'on  impose  un  genre  de  pein- 
ture trop  négligé  de  nos  jours,  cl  livré  trop  sou- 
vent &  des  pinceaux  inexpérimentés  mais  auda- 
cieux. 

Le  Vase  de  fleurs  de  M,  Jean  Régnier  est  peint 
peut-être  avec  un  trop  grand  fini. À  côté  de  celle 
exécution  large  et  savante  de  M.  Saint-Jean ,  le 
tableau  de  M*  L  Régnier  paraît  un  peu  mesquin» 
le  lilas  frais  et  tendre  jeté  sur  le  support  du  vase 
est  exécute  avec  une  minutie  qui  ne  manquera 
pas  d'être  louée  par  L'horticulteur,  mais  que  l'ar- 
tiste pourra  trouver  trop  grande.  Malgré  cette 
recherche  du  détail  cl  celle  préoccupation  de 
Tcxaclilude,  Le  vase  de  M.  J.  Régnier  mérite  une 
mention  toute  spéciale,  La  Pâquerette  des  champs 
el  le  Papillon,  tableau  frais  et  gai ,  a  été  inspiré 
par  une  fal>lc  de  M.  Alexis  Roussel;  nous  cite- 
rons en  finissant  les  vers  que  le  peintre  a  tra- 
duits : 

Pourquoi  me  fuir,  disait  une  humble  pâquerette 
A  certain  papillon  j  tourne  vers  moi  les  yeux  ; 
On  sait  si  bien  aimer  au  sein  de  la  retraite, 

Georges  Duplessis, 


LE  SALON  A  VOL  D'OISEAU. 

A  M.  GEORGES  DÇPLE88IS. 

Permettez-moi,  monsieur  H  cher  confrère,  de  vous  offrir  ce  bref  résumé  d'une  exposition  que 
vous  venez  d'analyser  en  détail  avec  autant  de  conscience  que  fU  talent.  Veuillez  en  agréer  la  dé- 
dicace,—  si  te  mot  n'est  pas  trop  lourd  pour  la  chose. —  en  signe  des  intentions  de  la  Revue  des 
Beaux- Arts  qui,  en  confiant  ce  compte  rendu  à  deux  écrivains ,  n'a  -pas  voulu  mettre  deux  critiques 
aux  prises,  mais  prouver  qu'elle  est  an  champ  libre  et  hospitalier  ouvert  â  toutes  les  convictions 
sincères. 


L 

Quand  on  cherche  les  grands  talents  qui  doi- 
vent, pendant  la  dernière  moitié  de  ce  siècle , 
continuer  la  gloire  de  1  école  française,  on  a  heau 
regarder  longuement  aulour  de  soi  .  —  on  ne 
trouve  qu'un  horizon  assez  dévasté  et  assez  dé- 
sert. 

Où  sont  aujourd'hui  les  puissants,  les  illustres, 
les  habiles  de  4830,  —  ceux-là  même  qui  ont  fait 
de  l'école  actuelle  la  première  des  écoles  du 
monde?  —  Prenez  le  livre  d'or  de  lart  français, 
procédez  ù  L'appel  des  noms,  et  comptez! 

Pradier,  Rude,  David,  —  morts i 

Les  Johannol.  Delaroche.  Ary  Scheiïer,  Zié- 


gler,  Chaiiet,  MarilhaU  Camille  Roqueplan  , 
Joyantj  —  morls! 

MM.  Court,  Brascassat  el  (iudin,  finis  1  — 
M,  Biard  ,  démonétisé  !  —  M,  Jules  Dupré  , 
éteint! 

Kiifin  Isabey,  IVramps,  IMa^nux  t  Ingres, 
Horace  Vernet,  Robert  Flcury,  fatigués! —  Tous 
parvenus  à  L'apogée  de  leur  talent,  n'ayant  plus 
rien  à  demander  à  la  gloire,  et  prèls,  comme  de 
superbes  soleils  couchants,  à  descendre  derrière 
Y  horizon  ! 

Kux  parlis,  que  reslcra-t-il  à  l'école  française? 
Qui  la  soutiendra?  De  quoi  vivra-l-cUc  ?  —  (/est 
le  moment ,  pour  la  sœur  Anne  des  contes  de 
Perrault,  de  remomer  à  sa  lour.  —  d'explorer  du 
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regard  le  vaste  cli;im|»  cl rCxpo-iiion  tic  ISbU— 
et  de  chercher  ce  qulil  peut  passer  de  talents  , 
d'individualités,  de  forces  nouvelles,  de  ren- 

-  forls  nouveaux,  sur  les  rouies  diverses  de  Tari 
contemporain. 

Sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir  ? 

—  Sur  les  grands  chemins  parallèles  de  la 
peinture  d'histoire  cl  de  Ja  peinlure  religieuse, 
—  rien  ! 

À  peine  l'ombre  de  ce  colosse  qui  fut  Delacroix. 
11  ne  se  ressemble  plus  à  lui-même.  On  ne  trouve 
plus  dans  sou  lalenl  relie  variété  d'éléments  qui 
en  ont  longtemps  fait  le  génie  le  plus  complet  de 
la  peinture  moderne.  Autrefois  il  cherchait  , 
dans  chaque  tableau,  la  lumière,  le  mouvement, 
l'effet,  les  types,  le  caractère,  le  style  même  à 
l'occasion,  —  et  surtout,  et  partout,  le  drame  î  — 
Maintenant,  il  ne  lui  faut  plus  que  des  ragoûts 
de  tons  savamment  combinés,  ]|  nous  offre  dans 
ses  toiles  d'aujourd'hui  les  plus  délicieuses  har- 
monies de  couleur  dont  l'œil  d'un  peintre  puisse 
s'enivrer.  Mais  qu'est-ce  que  la  friandise?  Le  der- 
nier et  unique  plaisir  d'un  vieillard,  le  signe 
même  d'un  tempérament  use*  ! 

Je  ne  compte  pas  M.  Gérômc.  Son  César  n'est 
que  l'élude  d'une  draperie  et  d'un  fauteuil. 

Je  ne  compte  pas  M.  Clésinger.  Une  seule  li- 
gure d'une  assez  grande  tournure,  d'une  cou- 
leur assez  agréable,  ne  prouve  pas  qu'il  sache 
faire  un  tableau. 

Je  ne  compte  pas  M.  Hébert.  Ses  figures  n'exis- 
tant plus  que  par  leurs  contours ,  d'un  certain 
caractère  et  d'une  svelle  élégance.  Mais  leur 
teint!  Il  semble  qu'elles  vont  tomber  en  dé- 
composition,Osez  regarder  ces  demi-teintes  d'un 
\crtsale,  noirâtre,  putride! 

Trois  jeunes  gens  semblent  marcher  seuls  d'un 
pas  assez  décidé  dans  le  chemin  déserté  de  la 
grande  peinture- — L'un,  M.  de  Chavannes,  n'an- 
nonce encore  dans  Une  toile  assez  effacée  qu'un 
goût  assez  distingué  de  dessin  et  de  composition. 

—  Mais  l'autre,  M.  Belle!  du  Poisal,  montre  déjà 
plus  de  tempérament  ;  ses  Iltissiles  indiquent  , 
sinon  le  sentiment  de  la  couleur,  du  moins  la 
recherche  de  l'eileL  IVnlentc  de  la  tournure  et 
du  caractère  ;  qu'il  prenne  garde  seulement  aux 
pastiches  dans  le  goût  de  ses  Trois  Bohémiens  , 
un  tableau  qui  répète  la  demi-teinte  sourde  de 
Courbet,  et  qui,  avec  son  ciel  tourmente  et  faux, 
ses  couleurs  violentes  et  inharnioniques,  sa  re- 
cherche évidente  d'excentricité ,  semble  l'aim  e 
attardée  d'un  vieux  romantique.  —  C'est  décidé- 
ment sur  le  troisième  de  ces  artistes,  M.  Henry 
Sicurac,  que  je  compte  le  plus.  C'est  une  toile  ex- 
cellente de  couleur  et  de  style  que  ses  Dyonysia- 


r/uf*,  où  il  aborde  de  front  les  deux  grandes  dif- 
licullés  du  nu  et  du  plein  air  ,  où  il  obtient  un 
relief  vigoureux  sans  le  secours  presque  d'au- 
cune ombre,  où  il  entasse  clair  sur  clair  avec  Ja 
hardiesse  d'un  Vénitien  de  naissance. M.  Sieurac 
y  arrive  à  un  ciïet  très-corsé  de  coloration,  non, 
comme  Jordaens,  par  la  combinaison  des  tons  les 
plus  intenses  et  les  plus  éclatants  {le  la  patelle, 
mais  par  l'unique  et  savante  opposition  de  tons 
en  eux-mêmes  assez  sourds  et  continuellement 
rompus.  11  a  exposé  là  une  des  peintures  les  plus 
énergiques,  les  plus  lumineuses  et  les  plus  soli- 
des du  Salon.— la  seule  qui  réunisse,  depuis  les 
éclatants  Delacroix  de  l'Holel-de-Yille,  du  Corps 
législatif  cl  du  Luxembourg,  les  puissantes  qua- 
lités de  l'art  décoratif. 

Saur  Anne  dislingue-l-elle  encore  quelque 
chose  après  cela  ?  —  Non.  Je  n'engage  pas  sœur 
Anne  à  faire  attention  aux  tableaux  religieux , 
remplissant  à  eux  seuls  une  salle  que  le  public 
BOUrnomme  la  Salle  du  clergé.  C'est  !a  nue  expo- 
sition fort  triste.  —  presque  immorale,  —  bien 
prés  d'être  impie.  A  force  d'ignorance,  de  fai- 
blesse, de  maladresse,  plusieurs  de  MM,  les  pein- 
tres d'église  ont  trouve  moyen,  celle  année,  de 
nous  faire  rire  des  choses  les  plus  sacrées;  ils 
ont  calomnié  l'Evangile;  ils  ont  diffamé  le  ca- 
tholicisme I  —  Passons  vite  et  cherchons  ail- 
leurs. 

Sa>ur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir  ? 

Du  côté  du  portrait,  peu  de  chose  ! 

l  es  portraits  de  MM.Lelnnann  cl  Winlcrhaltcr 
ne  valent  guère  mieux  celle  année  que  les  pré- 
cédentes. 

Les  portraits  de  M.  Kodakoski  sont  moins  bons 
que  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Quelles  formes  pla- 
tes et  pointues,  quelles  couleurs,  criardes  que 
colles  de  sa  jeune  femme  en  eliàle  rouge  1  Ce 
n'est  plus  là  le  tableau  d'un  peintre;  c'est  l'en- 
luminure d'un  vitrier. 

Les  portraits  de  M.  Dubufle  sont  restés  les 
mêmes  Une  entente  assez  juste  du  costume  et 
du  meuble  modernes:  mais  toujours  cette  couleur 
sale  et  terne  que  ne  rachète  pas  un  dessin  banal, 
sans  accent  et  sans  caractère. 

Les  portraits  dû  Mme  O'Connell  témoignent 
d'un  progrès  dans  le  talent  de  l'artiste,—  surtout 
son  portrait  do  M.  Chai Ics-Kdnnind  ,  une  œuvre 
d'une  exécution  franche,  solide  et  d  une  excel- 
lente élude  physionornique.  —  J'en  dirai  autant 
des  portraits  de  M.  Ricard.  —  Quelle  charmante 
ligure  que  celle  jeune  femme  en  noir  qu'on  avait 
d'abord  réléguée  dans  une  des  dernières  salles, 
sans  doute  parce  qu'elle  n'avait  qu'une  main, 
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l'autre  n'étant  indiquée,  vers  le  bas  de  la  toile, 
que  par  un  informe  plairas  de  jaune  d'ocre!  De- 
puis, on  a  pardonné  à  sa  main  en  faveur  àv.  sa 
lûlc  ,  pleine  de  poésie  et  de  distinction;  on  Ta 
rappelée  dans  le  voisinage  du  Salon  carré»  et  on 
a  bien  fait.  Quel  dommage  que  l'auteur  n'ait  ja- 
mais un  sentiment  direct  de  la  nature  el  qu'il 
ne  regarde  ses  modèles  qu'à  havers  ses  parti- 
pris  de  pastiches  litianesques  ! 

Deux  bons  portraits  à  citer  après  ceux-là,  ce 
sont  :  -l°un  portrait  de  femme,  par  M.  Cabane! , 
d'un  modelé  délicat  et  d'un  beau  caractère  \  — 
2"  une  jeune  femme,  par  M,  Henry  Sicurac,  déjà 
nommé;  la  toile  a  obtenu  les  honneurs  du  Salon 
carré,  et  elle  les  méritait ,  — ne  fût-ce  qu  au 
point  de  vue  du  colons,  soutenu  dans  une  gamme 
de  gris  argentins  on  ne  peut  plus  riche  el  har- 
monieuse. 

M.  llippolyle  Flandrin,  voilà  le  nom  qui  figure 
celte  année  en  lèle  des  portraitistes  du  Salon. 
On  n'est  pas  ingrisle  impunément;  les  chefs- 
d'œuvre  de  M.  Flandrin  sont  d'une  couleur 
sourde,  pauvre  et  triste;  mais  cela  ne  les  empê- 
che pas  d'être  des  chefs-d'œuvre.  Il  est  impos- 
sible de  mieux  construire  une  tète,  de  la  dessi- 
ner plus  purement,  de  la  modeler  avec  plus  de 
délicatesse  el  de  fermeté.  Sa  jeune  fille  à  l'œillet 
serait  un  bijou  si  !c  pinceau  de  Titien  ou  seule- 
ment de  Van  Dyck  y  avait  passé! 

En  tout,  quatre  ou  cinq  portraitistes.  Cela  ne 
suffit  pas  encore  à  la  gloire  ou  même  simplement 
à  l'existence  d'une  école.  Cherchons  toujours. 

Sœur  îlnne,  ne  voh-tu  rien  venir  ? 

Sur  les  mille  et  un  sentiers  du  genre,  il  y  a 
foule.  Quantité  d'individualités  tranchées  el  de 
talents.  Mais  combien  de  complets? 

On  parle  de  Mme  Henriette  Browne.  Un  talent 
charmant  et  sympathique,  rien  de  plus  vrai,  Mais 
ne  prenons  pris  pour  de  puissantes  peintures  des 
choses  qui  ne  sont  que  de  gentilles  bluettes. 
C'est,  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'esprit,  ce 
qu'on  appelle  de  l'art  facile.  Un  dessin  mou;  un 
modelé  vague;  des  ctlels  obtenus  à  trop  bon 
marché  par  le  grossier  contraste  de  clairs  ex- 
cessifs opposés  à  des  ombres  ultra-noires  et  bi- 
tume uses* 

M*  Baudry,  à  force  d'étudier  Corot,  en  est 
venu  à  se  faire  un  coloris  qui,  bien  qu'un  peu 
louche  encore,  ne  manque  pas  de  distinction,  ni 
d'harmonie,  ni  même  de  charme.  Mais  son  mo- 
deté  reste  indécis,  mais  son  exécution  est  tripotée, 
mais  le  choix  de  ses  accessoires  est  d'une  pau- 
vreté et  d'une  mesquinerie  déplorables.  Je  crois 
M.  Baudry  capable  de  traiter  très-joliment  de 


petits  sujets,  dans  le  goiïl  de  sa  Toilette  de  Vénus. 
4e  doute  qu'il  puisse  sans  danger  étendre  son 
cadre,  multiplier  et  grandir  ses  figures.  Je  cher- 
che vainement  chez  lui  le  tempérament  et  l'élé- 
vation d'un  maître. 

M,  Gérùmc  ne  serait  pas  un  peinlre  distingué 
qifil  resterait  un  très-remarquable  et  très-inté- 
ressant archéologue.  Son  Roi  Candaule  el  son 
Ave  Cœsar  sont  curieux  comme  des  fouilles 
pratiquées  au  plus  profond  des  entrailles  du  sol 
antique.  Mais  comme uL  se  fait-il  que  i  artiste, 
qui  sait  dessiner  d'une  façon  si  nerveuse  et  si 
élégante  un  groupe  de  gladiateurs,  n'ait  plus  ni 
distinction  ni  slyleau  service  du  portrait  de  la  belle 
I\\ssia?  Commentse  conlenlc4-ilde  ce  pâle  lavis 
pour  sa  peinture,  quand  le  prestige  de  la  couleur 
pourrait  donner  tant  de  vie  à  ses  froids  archaïs- 
mes i 

Même  observation  pour  M.  Breton.  Je  regarde 
son  Lundi.  Hien  déplus  exact  et  de  plus  spirituel 
comme  étude  de  types,  d'expressions,  d'attitudes, 
que  cet  ivrogne  qu'on  va  expulser,  que  cette 
cabarelière  qui  gronde,  que  ce  garde  champêtre 
qui  taille.  Mais  tant  que  ces  silhouettes  se  dé- 
couperont comme  des  ombres  chinoises,  tant  que 
ce  modelé  ne  sera  pas  plus  souple,  tant  que  celte 
couleur  sera  aussi  sale,  je  trouverai  qu'il  manqua 
quelque  chose  à  cette  vérité-là  :  —  La  vie. 

Tous  les  tableaux  do  M.  Heilbulh  ne  me  plai- 
sent pas  au  même  degré.  Les  figures  de  son  Tasse 
sont  raides,  plates  et  dures.  La  jeune  lillc  et  te 
vieillard  de  VAveu  ont  deux  tètes  malheureuses, 
dépourvues  de  distinction  cl  de  caractère.  Je  vou- 
drais que  M.  Heilbulh  nous  fit  davantage  des  pein- 
tures dans  le  goût  de  sa  Consigne,  un  petit  tableau- 
lin  d'une  facture  fort  spirituelle,  —  ou,  mieux  en- 
core, dans  le  genre  de  son  Lucas  SignoreW.  Voilà 
de  l'excellente  peinture»  solide,  mate,  cl  enlevée 
d  entra  in  dans  la  pale  même,  avec  la  main  alerte 
el  la,  sûreté  d'un  maître! 

J'estimais  fort  le  talent  souple,  élégant  el  haute* 
ment  distingué  de  M.  de  Curzon.  Mais  d'où  lui 
est  donc  venu  cel  amour  subit  pour  les  tons 
violets  et  lie  de  vin  qui  donnent  à  ses  peintures 
de  cette  année  un  aspect  si  désespérément  mo- 
notone ? 

J'ai  toujours  admiré  aussi  la  prodigieuse  habi- 
leté de  M.  Knauss.  Mais  lui  aussi  commence  à 
pécher  par  une  certaine  uniformité  —  darîs  le 
choix  de  ses  types  ■  —  et  c"est  toujours  la  môme 
ri  tnruissade  couleur  qu'autrefois,  du  même  roux 
faux  etgommeux. 

M>  Pezous,  encore  un  talent  éminemment 
sympathique.  Mais  là  point  de  progrès  non  plus. 
Mémo  exécution  pleine  de  verve,  d'esprit,  de 
fmesse.  Mais  môme  couleur  aussi,  d'un  éclat 
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métallique  et  dur,  qui  donne  parfois  aux  ligures 
de  M.  Pezous  Pair  d'avoir  été  étamées  plutôt  que 
peintes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  M.  Armand  Dumaresq, 
qui  raconte  avec  infiniment  d'esprit  les  scènes 
de  la  vie  militaire,  et  qui  serait  un  peintre  tout  à./ 
fait  remarquable  s'il  parvenait  a  oublier  les  petits 
procédés  de  l'école  Couture,  Cela  *dit,  et  cette 
nomenclature  épuisée,  je  ne  trouve  plus  guère, 
dans  la  peinture  de  genre,  à  citer  que  des  germes 
et  des  espérances,  savoir  : 

M.  Caraud.  Une  prodigieuse  babîleté  de  main, 
surtout  dans  le  rendu  des  accessoires;  mais,  ici, 
t  'est  l'esprit  qui  manque. 

M*  Toulmouche.  N'a  pas  encore  le  sens  de  la 
couleur.  En  attendant,  il  comprend  remarqua- 
blement bien  le  costume  moderne.  Il  a  groupé, 
autour  de  son  Château  de  caries^  de  charmants 
enfants,  d'une  physionomie  très-jolie  et  Lrès-fme- 
mcnl  dessinés. 

M.  Fauré.  J'aime  peu  son  Cabaret  romain^ 
dont  la  couleur  est  aigre;  mais  nous  marquerons 
son  Plain-chant  d'un  bon  point.  Ln  tableau  pas 
noir  et  d'un  goût  distingué.  Des  figures  qui  se 
sont  inspirées,  avec  beaucoup  de  bonheur,  de 
l'étude  du  Bonifazio. 

M.  Carlier.  Son  Idylle  pourrait  être  plus  faite  \ 
mais,  en  revanche,  elle  est  faite  très-largement, 
avec  une  remarquable  entente  des  grands  effets 
et  des  belles  harmonies  du  Corrége.  C'en  est  as- 
sez pour  prouver  que  M.  Carlier  serait  de  force  a 
réussir  dans  la  grande  peinture.  Pourquoi  ne  se 
eonsacre-t-il  pas  à  Vhistoire,  qui  manque  de  bras 
et  qui  occupe  maintenant  si  peu  d'ouvriers?  —  Il 
est  vrai  que  ce  n'est  pas  aux  artistes  seuls  qu'il 
faut  adresser  ces  qu  est  ions-là...  M-  Carlier  est 
Belge.  Avis  à  son  gouvernement. 

M.  Cape  Ile.  J'ai  vu  rarement  des  peintures 
aussi  féroces.  Bieu!  que  ces  lumières  et  ces  om- 
bres sont  absolues  et  impitoyables!  Mais  c'est 


très-franc  et  très-original  eu  même  temps,  et  la 
commission  de  la  loterie  n'a  pas  fait  une  mau- 
vaise affaire  en  achetant  le  tableau  intitulé  Avant 
la  messe.  Cela  ne  procède  d'aucun  maître,  cela 
ne  copie  aucun  procédé:  mérite  d'autant  plus 
précieux  qu'il  se  fait  plus  rare! 

M.  Legros.  Encore  un  nom  nouveau  que  je  si- 
gnale avec  plaisir,  car  c'est  encore  celui  d'un  ta- 
lent indépendant  qui  ne  marche  pas  dans  les 
souliers  dautrui.  Je  n'oserais  répondre  que 
M.  Legros  ne  subisse  pas  l'influence  de  M,  Cour- 
bet; mais  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  la  subit  à  son 
insu,  Hien  n'est  moins  servile  que  son  imita- 
tion. C'est  mieux  que  de  l'indépendance  ;  c'est 
de  la  naïveté,  La  peinture  de  M.  Legros  a  toutes 
les  timidilés,  tous  les  tâtonnements  de  l'enfance; 
elle  en  a  la  parfaite  sincérité  aussi.  Toutes  les 
ligures  agenouillées  de  son  Angélus  sont  d'une 
irréprochable  vérité,  comme  étude  patiente  et 
minutieuse  de  physionomies,  comme  rendu  de 
valeur  de  tons.  Quel  charme  et  quelle  surprise 
de  rencontrer  celle  peinture  d'une  saveur  pres- 
que gothique  au  milieu  de  cette  Salle  du  clergé^ 
où  Ton  ne  trouve,  —quand  on  J'y  trouve,  —  que 
le  pâle  reflet  de  llemling  ou  la  caricature  de  Fra- 
Àngelieol 

Àrrctons-nous-là  pour  celle  fois.  Ni  !a  pein- 
ture d'histoire,  ni  le  portrait,  ni  le  genre  ne 
nous  ont  offert  un  faisceau  de  talents  assez  puis- 
sants, as;ez  nombreux  surtout,  pour  soutenir  et 
continuer  la  renommée  de  l'école  de  -J830.  Mais 
qui  sait?  Ses  héritiers  se  renconlreronl  peut-être 
dans  un  prochain  article.  Attendons  que  nous 
ayons  parcouru  le  paysage  et  passé  l'inspection 
de  la  sculpture.  C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  que 
nous  attendent  les  lieutenants  appelés  à  se  parta- 
ger l'empire  d'Alexandre. 

Jean  Rousseau. 
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Après  avoir,  au  commencement  de  cette  revue, 
parlé  assez  longuement  des  sujets  empruntés  à  la 
My  thologie  que  quelques-uns  de  nos  artistes  ont 
traités,  aujourd'hui  je  ne  m'occuperai  que  de  ces 
sujets  vagues, sans  classifications  bien  régulières, 


que  I  on  désigne  généralement  sous  le  nom  d'E- 
tudes, 

Le  statuaire  n'a  pas  toujours  un  monument  a 
décorer,  un  tombeau  à  orner  de  figures  allégori- 
ques, un  personnage  historique  à  représenter. 
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Pour  occuper  ses  loisirs,  se  faire  ou  s'entretenir 
la  main,  mettre  à  profit  les  conseils  et  les  leçons 
de  ses  maîtres,  la  nature  s'oiîre  à  lui  sous  loules 
les  formes,  sous  lous  îes  aspects* 

Il  n'a  vraiment  que  rembarras  du  choix,  tant 
elle  est  varice.  Mais  la  froide  représentation  d'un 
modèle  serait  peu  intéressante.  Le  mérite  est  de 
lui  donner  une  apparence  originale.  Chacun 
court  aprèscetlc  originalité  qui  attire  les  regards, 
captive  l'attention.  De  là,  ces  statues,  ces  grou- 
pes qui  se  désignent  par  un  nom,  par  une  qua- 
lité, et  qui  ne  sont,  par  le  fait,  que  des  représen- 
tations de  la  nature  dans  ses  réalités  les  plus  dif- 
ficiles à  apprécier,  aujourd'hui  que  le  costume 
annihile  les  formes  ou  les  rend  problématiques. 
Marchons  donc  au  hasard  au  milieu  de  ces  imi- 
tations du  type  humain  si  peu  connu.  Grâce  à 
nos  artistes,  étudions  l'œuvre  du  Créateur  dans 
une  de  ses  productions  les  plus  merveilleuses  et 
que  Ton  s'efforce  peut-être  un  peu  trop  de  voiler 
aux  regards. 

Pour  commencer,  voici  VÈve  de  M.  Gabriel- 
Jules  Thomas.  Celle-là,  au  moins,  a  le  droit  de 
juslilier  sa  complète  nudité. 

La  compagne  d'Adam,  la  mère  de  tous  les  hom- 
mes, va  céder  à.  la  tentation.  Prés  d'un  arbre, 
autour  duquel  s'est  enroulé  le  serpent  pour  arri- 
ver plus  facilement  à  lorcillc  de  sa  victime,  elle 
avance  la  main  droite  pour  saisir  la  pomme  fa- 
taie;  elle  semble  hésiter  encore  un  peu,  mais  elle 
ne  tardera  pas  à  succomber. 

Cette  figure  est  un  peu  simple,  un  peu  naïve, 
un  peu  commune.  On  se  mit  une  autre  idée  de  la 
première  femme. 

Bien  que  voilée,  je  lui  préfère  la  Kyssia  au 
bain,  de  M,  Auguste  Aizcliu. 

L'artiste  s'était  impose  une  sorte  de  programme 
dans  ces  deux  lignes  écrites  par  lui  pour  motiver 
et  faire  comprendre  le  mouvement  et  le  costume 
de  sa  statue  :  «  Et  ce  n'était  que  cachée  sous  les 
«  phs'd'un  long  voile  que  la  voyaient,  au  bain. 
«  les  femmes  qui  la  servaient.  ■ 

Celle  pudique  baigneuse  est  donc  entièrement 
enveloppée  dans  une  fine  draperie  qui  ne  laisse 
à  découvert  que  la  tête,  le  col,  une  petite  partie 
de  la  poitrine  et  les  pieds.  Sa  jeune  et  jolie  lèle 
est  penchée  en  avant,  les  cheveux  relevés,  rele- 
nus  par  une  bandelette.  KUb  était  assise;  elle 
s  est  levée  et  s'apprête  à  descendre  dans  le  bassin. 
Sa  main  droite  s'appuie  sur  le  bras  de  siège  La 
gauche  relevée  sur  la  poitrine,  y  ramène  la  dra- 
perie Mais  cette  pudeur  exagérée  pourrait  bien 
être  de  la  coquetterie,  belle  Nyssia!  Le  voile  qui 
vous  enveloppe  ne  dissimule  que  faiblement  les 
contours  de  vos.  tonnes  i  barman  les. 


M.  Badioude  halronchère  a  aussi  rédigé  un 
petit  programme  dans  le  but  de  personniOer  la 

Prodigalité. 

«  L'imprévoyante  jeunesse,  dit-il,  prodigue 
follement  les  trésors  de  la  nature.  * 

Il  y  avait  bien  des  manières  de  rendre  cette 
pensée  ;  la  sienne  ne  me  paraît  pas  très-claire,  J! 
a  représenté  une  jeune  fille  à  la  tète  petite ,  au 
corps  long,  d'un  aspect  généralement  assez  sin- 
gulier, assise  sur  un  rocher  couvert  d'une  dra- 
perie qu'elle  a  ramenée  sur  ses  genoux.  Sa  tète 
souriante  est  penchée.  Elle  regarde  deux  fleurs 
qu'elle  tient  élevées  delà  main  gauche  et  qu'elle 
semble  vouloir  jeter  au  hasard.  De  la  droite  elle 
ne  se  donne  pas  même  la  peine  d'empèeher  de 
tomber  celles  qui  sont  en  désordre  sur  ses  ge- 
noux. 

M.  Henri  Vamier  n'a  pas  mis  tant  de  préten- 
tions dans  sa  Chlorit.  C'est  une  simple  étude  de 
jeune  fille  peu  terminée,*  malheureusement,  as- 
sise sur  un  socle,  le  torse  entièrement  nu.  Une 
draperie  couvre  les  membres  inférieurs,  excepté 
les  pieds.  La  jambe  droite  est  passée  derrière  la 
jambe  gauche.  Des  deux  bras  levés  elle  soutient, 
au  dessus  de  sa  tète  couronnée  de  fleurs,  une 
guirlande.  Des  fleurs  sont  eparses  à  ses  pieds. 

La  Philantù  de  M.  Janson  a  bien  autrement 
de  charme.  Par  ce  nom  tout  à  fait  grec  d'origine, 
l'artiste  a  voulu  personnifier  VAmour  des  fleurs, 
ce tle passion  naïve  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 
Philanlis  est  agenouillée  sur  le  gazon,  la  jambe 
droite  relevée  et  légèrement  inclinée.  Elle  cueille 
des  fleurs.  Dans  la  main  gauche  elle  lient  une 
rose  qu'elle  approche  de  sa  gorge  nue.  Une  dra- 
perie s'enroule  autour  de  son  bras  gauche  et 
descend  jusqu'à  terre.  Les  formes  de  celte  char- 
mante enfant  sont  modelées  avec  autant  de  goût 
que  de  vérité. 

J'en  dirai  autant  de  hFileuse  de  M.  Mathurin 
Moreau,  exécutée  en  bronze.  C'est  une  candide 
et  mignonne  enfant.  Sa  coiffure  est  simple,  sa 
gorge  nue.  Elle  a  une  légère  tunique  pour  vête- 
ment. Dans  une  main  elle  tient  une  quenouille  , 
dans  Tautre  un  fuseau.  Prés  d'elle  est  un  pa- 
nier d'osier  contenant  des  pelotons  de  laine. 


M,  Charles  Baury  n'en  est  pas  encore  au 
bronze,  il  n'a  exposé  qu'une  esquisse  en  plâtre 
qu'il  appelle  Bonjour!  Qui  prononce  ce  joli  mot? 
Une  fillette  à  la  chevelure  relevée,  à  la  physio- 
nomie rieuse  et  éveillée.  Elle  est  sur  la  terre  ac- 
croupie, les  jambes  repliées  sous  son  corps.  Le 
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"ras  gauche  étendu, elle  tient  un  bouquet  dans  la 
main.  Elle  appuie  les  doigts  effilés  de  sa  main 
droite  sur  ses  lèvres  comme  pour  envoyer  un 
baiser,  en  raccompagnant  d'un  bonjour,  à  quel- 
ques jeunes  garçons  dont  la  présence  est  venue 
interrompre  sa  récolte  de  pâquerettes. 

Les  sujeLs,  les  désignalions  varient,  on  le  voit, 
à  l'infini.  Le  même  modèle  peut  devenir  ce  que 
veut  l'artiste*  Un  personnage  de  plus,  et  nous 
allons  avoir  des  groupes.  Ce  ne  sera  plus  seule- 
ment un  portrait,  une  académie,  nous  aurons 
une  scène.  L'amour  est  un  excellent  accessoire 
dans  ces  occasions,  et  le  voilà  introduit  dans  un 
bas-relief  de  M.  Sobre,  intitulé  :  Jeune  fille  et 
Amour. 

Simplement  drapée,  assise  sur  un  siège  antique, 
la  jeune  fille  écoule  avec  une  attention  mêlée  do 
plaisir,  un  Amour  debout  auprès  d'elle  qui  joue 
un  air  sur  deux  flûtes.  Une  lyre  est  aux  pieds  de 
la  jeune  hlle.  Une  colombe  s'est  arrêtée  sur  une 
colonnelle. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent  que  ce 
bas-relief;  mais  sa  simplicité  le  rend  froid. 

One  de  grâce  au  contraire  dans  la  Jeune  fille 
cachant  l'Amour,  de  M.  Arnaud  Blanc, 

Entièrement  nue,  la  tète  couronnée  de  Heurs, 
la  f gure  mutine,  le  regard  en  avant  comme  si 
q  inique  ebose  excitait  son  al  le  ut  ion,  la  jeune 
fille  relève  d  une  main  une  draperie  qui,  retom- 
bant de  1  "épaule  derrière  elle,  va  couvrir  un  petit 
Amour  debout  a  snn  eèlé.  Sa  main  droite,  posée 
sur  la  tète  du  dieu,  semble  chercher  la  draperie 
pour  l'envelopper  entièrement. 

1/ Amour  rit;  il  se  blottit  prés  de  sa  gentille 
prolectrice,  appuyé  d'une  main  sur  son  arc,  de 
I  autre  tenant  une  llèche  qu'il  semble  dissimuler. 
l!st-cl!e  destinée  à  l'innocente?  Ya-t-elle  frapper 
un  indiscret  qui  veut  savoir  ce  que  la  jeune  fille 
dérobe  avec  tant  de  soins  aux  regards? 

H  y  a  aussi  du  charme  et  une  heureuse  naïveté 
dans  Je  Choix  difficile,  de  M.  de  Ray  père. 

ouc  regarde  avec  une  si  curieuse  attention , 
celte  innocente,  à  la  physionomie  candide,  les 
cheveux  couronnés  de  (leurs,  accroupie  sur  la 
terre,  les  jambes  repliées  sous  son  corps,  dans  un 
abandon  plein  de  candeur,  et  n'ayant  pour  tout 
vêtement  qu'une  légère  drnperie  qui  repose  sur 
la  cuisse?  Dans  sa  main  droite,  étendue  devant 
elle,  elle  tient  deux  cœurs!  Déjà  deux  cœurs  à 
celle  pelile  fille  à  peine  sortie  de  sa  coquille!  Elle 
agirait  sagement  en  n'en  prenant  aucun,  et  elle 
fera  bien  de  réfléchir  longtemps,  Sa  main  gauche, 


qui  s'appuie  légèrement  sur  la  terre,  lient  quel- 
ques fleurs  avec  lesquelles  elle  jouait  quand  on  , 
vint  lui  proposer  le  choix  qui  lui  paraît  si  diffi- 
cile. 

Puisqu'il  est  question  de  cœurs  et  d'amours, 
la  slatue  de  M.  Denéeheau,  la  Marchande  rfM- 
mouï's,  trouvera  ici  naturellement  sa  place. 

«Amours,  Amours!  marchande  d'Amours  !  * 
Crie  cette  marchande  d'un  nouveau  genre  que 
son  costume  ne  doit  pas  embarrasser  dans  sa 
course  -,  elle  est  nue. 

Elle  porte  sa  marchandise  avec  elle.  Sur  son 
col  elle  a  jeté  un  pelit  amour  à  Pàîi  jovial.  Elle 
le  retient  de  la  main  gauche  par  le  pied  \  mais  il 
s'agite,  tend  les  bras  au-dessus  de  la  tête  de  la 
marchande,  et  semble  dire  aux  passants  :  «  Dé- 
livrez moi  vile,  achetez-moi  !  « 

De  la  main  droite  elle  en  tient  un  autre  par  tes 
ailes,  comme  un  pigeon.  Celui-là  n'a  pas  l'air 
content.  Il  ne  bouge  pas,  il  baisse  la  tète,  il  a 
tristement  croisé,  les  mains.  On  dirait  qu'il  re- 
doute d'être  vendu.  C'est  peut-être  un  amour 
honnête! 

A  ce  métier-là, sans  doute,  on  court  beaucoup, 
on  se  fatigue  de  même,  car  la  marchande  n'est 
pas  grasse,  sa  poitrine  est  maigre,  son  col  démé- 
surément  long. 

La  La\$  de  M.  Cambos  a  une  toute  au  Ire 
apparence.  Mais,  avant  de  la  décrire,  que  l'artiste 
me  permette  une  question,  puisqu'il  a  voulu  re- 
présenter une  des  plus  célèbres  préiresses  du 
dieu  de  Cythère. 

De  quelle  Lais  veut-il  parler?  Est-ce  de  la  Sici- 
lienne emmenée  captive  par  les  Athéniens,  lors  de 
leur  expédition  contre  Syracuse,  qui  vint  s'éta- 
blir à  Coriutlie,  où  elle  attira,  par  le  bruit  de  son 
esprit  et  de  ses  charmes,  une  foule  de  personna- 
ges célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  el  à  laquelle 
les  Corinthiens  élevèrent  un  magnifique  mauso- 
lée? Est-ce  rAîhéiiiennc  qui,  fixant  à  Déinos- 
thène  le  prix  considérable  qu'elle  niellait  à  ses 
faveurs,  recevait  de  l'orateur  celle  réponse  fa- 
meuse :  »  Je  n*achèle  pas  si  cher  un  repentir.  » 
M.  Cambos  ne  le  dit  pas.  Il  s'est  contenlé  de  mo- 
deler la  courtisane  antique. 

11  la  montre  debout,  les  cheveux  coiffés,  tres- 
sés a\rec  soin,  ornés  avec  luxe.  Un  voile  lornbe 
derrière  elle.  Ses  plis  laissent  le  torse  et  le  cùlé 
droit  à  découYcrtel  viennent  envelopper  la  jambe 
gauche. 

La  main  droile,  posée  sous  les  seins,  elle  a 
passé  la  gauche  dans  le  collier  qui  orne  son  col. 
Elle  joue  u\cu  les  perles  qui  le  composent.  Elle  a 
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des  bracelets,  des  boucles  d'oreille».  Un  coflre  à 
bijoux  est  a  ses  pieds,  Elle  est  calme,  tranquille; 
Ja  passion,  —  si  ce  n'est  celle  de  l'or,  —  n'a  ja- 
mais en  flammé  son  a  me,  fait  battre  son  cœur. 

Ces  différentes  statues  ont  plus  particulière- 
ment pour  but  de  donner  une  furrne  humaine  à 
des  idées  riantes  et  gracieuses;  une  suile  de 
groupes  va  nous  meUre  en  présence  de  scènes 
plus  positives  et  d'un  intérêt  plus  généralement 
compris.  La  statuaire  s'adresse,  ici,  au  sentiment 
maternel. 

Dans  un  a*sez  mauvais  bloc  de  marbre,  géné- 
ralement veiné,  et  surtout  dans  la  figure,  M.  Che- 
valier a  taillé  la  Jeune  mère, 

Toute  aux  soins  que  réclame  son  enfant,  une 
jeune  femme  simplement  coiffée,  vôlue  d'une 
robe  qui  laisse  le  dos  et  la  gorge  à  découvert,  a 
étendu  sur  ses  genoux  l'enfant  qui  a  saisi  le  sein 
avec  avidité,  Mère  attentive,  elle  s'est  assise  sur 
un  banc  ;  le  pied  gauche  repose  sur  un  petit  ta- 
bouret, la  jambe  droite  est  étendue.  Tout  cela, 
afin  de  procurer  au  petit  être  qu'elle  couve  du 
regard,  un  appui  plus  commode  et  plus  doux. 

Virgile,  en  décrivant  les  bonheurs  et  les  joies 
de  la  maternité,  a  jeté  ce  vers  charmant  dans  ses 
admirables  poésies  : 

Incipe,  parve  puer,  risu  coguoscere  matrem. 

Ce  vers  a  fourni  à  M,  Antonin  Desprey  l'idée 
de  la  Béatitude  maternelle,  t  ne  jeune  femme  , 
n'ayant  pour  coiffure  que  ses  cheveux,  est  assise 
sur  un  siège.  Elle  est  vêtue  d  une  tunique  qui , 
peu  retenue  dans  sa  partie  supérieure ,  laisse  à 
découvert  le  dos  et  la  gorge.  Elle  a  croisé  les 
jambes  et  fait  de  ses  genoux  un  berceau  sur  le- 
quel l'enfant  est  couché.  Le  marmot  répond  par 
un  sourire  aux  tendres  agaceries  de  sa  rnùre, 
et  sa  petite  main  droite  s'appuie  sur  le  sein  qui 
vient  de  le  nourrir. 

Dans  la  Tendresse  maternelle  de  M.  Gruyère 
les  personnages  composant  le  groupe  ont  plus  de 
mouvement.  Tranquillement  assise,  l'heureuse 
mère  travaillait.  Son  iils  est  venu  et  la  voilà  qui 
devient  enfant  et  joueuse.  Elle  a  déposé  sa  laine 
et  ses  fuseaux;  elle  a  enlacé  l'enfant  de  ses  deux 
bras;  elle  veut  embrasser  le  captif;  il  résiste,  il 
se  rejette  en  arrière,  il  veut  éloigner  ses  joues 
riantes  de  !a  bouche  qui  le  poursuit;  de  la  main 
il  s'attache  à  la  chevelure  de  sa  mère.  Peine  inu- 
tile !  11  sera  embrassé  et  le  méchant  sera  bientôt 
sur  les  genoux,  contre  le  cœur  de  celle  dont  il  a 
l'air  de  repousser  les  caresses. 

Mais  de  ces  différents  groupes  inspirés  par  une 
pensée  que  Ton  a  du  plaisir  à  voir  reproduire,  le 
plus  remarquable,  selon  moi,  pour  l'expression 


des  ligures,  le  charme  do  l'exécution,  c'est  la 
Mère,  de  M.  Farochon. 

Ce  groupe  charmant,  commandé  par  le  minis- 
tère d'Etat  à  1  artiste,  doit  décorer  l'un  des  grands 
salons  du  président  du  sénat ,  au  palais  du 
Luxembourg,  lue  femme  jeune  encore,  assise, 
a,  debout  devant  elle,  deux  beaux  enfants,  pleins 
de  force  et  de  santé.  î!s  Lécoutent  avec  une  con- 
fiante et  curieuse  atten  lion.  Elle  préside  à  leur 
naissance  intellectuelle,  elle  commence  leur  édu- 
cation, elle  leur  initie  les  premiers  éléments  de 
la  science,  qu'il  est  si  doux  de  recevoir  de  lu 
bouche  d'une  femme  et  d'une  mère. 

Les  études  d'hommes  sont  moins  nombreuses 
et  leurs  désignations  ont  coûté  moins  de  frais 
d'imaginalion  à  leurs  auteurs*  Je  trouve  d'abord 
quatre  Pécheurs.  Le  premier  est  le  Jeune  pêcheur 
de  "M.  Carpeaux,  une  ancienne  connaissance. 

Celle  statue  a  élé  déjà  vue  à  l'exposition  de 
l'école  des  Beaux-Arts,  Le  petit  pécheur,  élégam- 
ment modelé,  est  agenouillé  sur  la  rivage,  la 
jambe  gauche  relevée,  11  a  trouve  un  magniûque 
coquillage  et  il  l'approche  curieusement  de  son 
oreille.  Le  bruit  que  Lair  fait  dans  in  coquille  Té- 
tonne  et  l'amuse  à  la  fois.  Il  rit  de  tout  son  cœur. 

On  ne  s'engraisse  pas  dans  celte  fatigante  pro- 
fession, si  nous  devons  en  juger  par  le  Jeune  pé- 
cheur de  M.  Marius  Durst;  car  le  corps  de  son 
actif  travailleur  est  passablement  maigre.  Il  a 
retiré  son  filet  de  la  mer,  cL  assis  sur  quelques 
pierres  du  rivage,  la  jambe  droite  tendue  en 
avant,  la  gauche  repliée,  il  est  impatient  de  con- 
naître le  résultat  de  sa  pèche.  Elle  n'a  pas  élé 
malheureuse.  Sa  main  droite  relève  le  filet,  et  la 
gauche  saisit  par  la  léte  une  malheureuse  an- 
guille cherchant  à  échapper  aux  mailles  qui  la 
retenaient  captive. 

Nous  devons  à  M*  Alexandre  Garnier  le  Pê- 
cheur endormi. 

Quel  bon  sommeil,  et  à  peu  de  frais!  H  a 
trouvé  une  place  bien  unie  sur  le  rivage,  roulé 
un  cordage  et  son  filet  en  forme  d'oreiller,  puis, 
il  s'est  étendu,  et  le  voilà  qui  dort  appuyé  sur 
son  bras  droit,  comme  le  juste.  Pour  tout  cos- 
tume, il  a  sur  sa  léte,  aux  cheveux  longs  et 

bouclés,  un  bonnet  napolitain, 
i 

M.  Charles  Gauthier,  lui,  a  fait  Je  Pécheur  lan- 
çant Vépervier.  Celui-ci  n'a  pas  envie  de  dormir. 
Il  faut  proiiLcr  de  l'occasion,  gagner  le  salaire  de" 
la  journée.  La  jambe  droite  en  avant,  le  corps 
replié,  soutenu  sur  la  jambe  gauche,  il  a  massé 
disposé  son  blet  et  s  apprête  à  le  lancer  avec  vi- 
gueur. 

Chatona  d'Argù. 
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LA  LAURE  DE 

Dormito  liai,  bella  donna,  un  brève  Eonuo  : 
Or  se  svegliata  fra  gli  spiriti  cleri 
Ovc  ncl  sue  Fattor  l'aima  s'interna  : 

E  se  mîe  rime  aleuna  C0sa  ponno  , 
Con  sec  rata  frai  nebili  intclleiti 
Fia  del  tuo  nome  qui  memoriaeterna. 

«  Vous  avez  dormi,  û  belle  dame,  un  bien 
«  courl  sommeil  ;  vous  êtes  réveillée  maintenant 

*  au  milieu  des  esprits  élus  où  l'âme  repose  dans 
«  le  sein  de  son  créateur; 

«  El  si  mes  chants  ont  quelque  puissance  , 
a  votre  nom,  consacré  parmi  les  nobles  intelli- 
«  gencesj  sera  éternel  ici-bas.  » 

C'est  en  ces  termes  que  le  doux  Toscan  avait 
promis  à  celle  qu'il  aimait  l  immorlalilé ,  et  de 
lui-même  on  peut  dire,  peul-elre;  que  si  l'amour 
ne  lavait  sacre  poète  et  n'avait  fait  fleurir  ces 
rimes  qui  ont  traversé  près  de  cinq  siècles,  ces 
rimes  que  l'avenir  répétera  toujours,  le  nom  de 
Pétrarque  serait  aujourd'hui  oublié.  Oui,  il  a 
immortalisé  son  amour ,  el  c'est  cel  amour  qui  , 
en  Tinspirant,  l'a  rendu  immortel. En  vain,  dans 
l'un  de  ses  sonnets ,  écrit  sans  doute  dans  un 
moment  de  désespérance,  faisant  allusion  à  des 
travaux  plus  sérieux,  Je  poule  s'était  écrié  que  : 

*  Si  l'amour  ou  la  mort  n'y  mettait  quelque  obs- 
tacle et  que  s'il  pouvait  se  débarrasser  de  sa 
passion,  il  produirait  peut-être  une  œuvre  telle 
qu'on  en  entendrait  un  grand  retenlissemenL  * 
C'est  précisément  celle  belle  passion  qui  a  fait  sa 
gloire.  Ses  autres  travaux  publiés  sur  l'histoire, 
les  lettres  ou  la  philosophie,  quel  que'soit,  d'ail- 
leurs, le  mérite  qui  les  ait  t'ait  apprécier  par  les 
contemporains  de  Pétrarque,  sont  aujourd'hui 
presque  ignorés.  La  postérité  n'a  retenu  que  ses 
chants  d'amour  qui  pourtant  ne  forment  pas  la 
dixième  parlie  de  ses  œuvres;  elle  a  accueilli  le 
vœu  du  poète,  lorsque  assimilant,  par  son  jeu  de 
mots  habilite!,  Laure  au  laurier  envié,  il  disait  : 

«  Toujours  pleurant,  j'irai  de. me  en  rive,  es- 
«  savant  de  faire  naître  la  pitié  dans  les  veux  de 
<*  ceux  qui  naîtront  dans  mille  années,  si  jusque- 
«  là,  grâce  à  une  bonne  culture,  peut  survivre 
«  mou  laurier.  » 

Nous  nous  sommes  proposé*  dans  celle  mo- 
deste étude,  de  rechercher  ce  qu'était  celte 
Laure  tant  aimée.  Plusieurs  Pont  fait  avant  nous; 
mais  ù  cet  égard  le  champ  des  hypothèses  est 
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vaste;  le  plus  humble  gUmeur  peut  y  chercher 
encore,  et  souvent  l'observation  fait  découvrir 
des  aperçus  différents,  suivant  le  poinl  d'où  re- 
garde l'observateur.  I)  ailleurs,  tout  en  considé- 
rant notre  sujet  sous  le  rapport  historique,  et  en 
nous  proposant  de  faire  ressortir  les  incertitudes 
qui  doivent  à  cet  égard  rester  à  tout  esprit  atten- 
tif, noire  but  est  surtout  de  chercher  Laure  dans 
son  poêle  et  de  l'étudier  dans  ses  vers.  Sembla* 
bîe  au  plongeur  dont  l'ambilion  est  de  ravir  à. 
rOcéan  ses  trésors  cachés, nous  allons  descendre 
avec  le  lecteur  dansl'arne  même  de  l'amant,  pour 
y  trouver  cette  perle  d'amour  qui  s  appela  Laure 
sur  la  lerre.  % 

Chose  étrange  !  à  peu  près  à  la  même  époque, 
Tun  à  la  fin  du  treizième  siècle  ,  l'autre  vers  le 
commencement  du  quatorzième  siècle  ,  deux 
poëies,  lous  deux  Italiens  et  Toscans,  tous  deux 
proscrits  et  victimes  de  la  faction  des  Gibelins, 
ont,  dans  des  vers  qui  ont  survécu  au  temps,  cé- 
lébré une  femme.  Déjà  Dante  avait  fait  jaillir  de 
ses  poèmes  sombres  sa  Béalrix  ,  celle  vierge  ap- 
parue à  ses  jeunes  années,  transfigurée  par  lui 
dans  sa  Divine  Comédie-  réalité  pourtant,  mais 
réalité  qu'une  mort  précoce  avait  enlevée  à  la 
terre;  puis  Pétrarque  vint  à  son  tour;  il  sourit  et 
pleura  son  amour,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi,  dans  ses  divins  sonnets,  et  déifia  celle 
Laure  à  laquelle  ,  lui  aussi,  il  devait  survivre  ici- 
bas. 

Nous  ne  voulons  pas  calomnier  notre  siècle, 
el  nous  conslnlons  à  son  honneur  qu'il  ira  pas 
encore  tout  à  fait  déscrlé  le  culte  de  la  femme  ; 
mais  qu'il  y  a  loin  sous  ce  rapport  de  notre  épo- 
que à  celle  de  Dante  et  de  Pétrarque  î 

Ce  culte  régnait  alors  dans  toute  sa  poésie. 
Comme  une  fleur  divine  t  il  s'épanouissait  sur  le 
monde  ,  enivrant  de  ses  chastes  parfum*  poètes, 
troubadours  et  guerriers.  Une  plume  digne  de 
peindre  de  tels  sujets  a  tracé  de  celle  époque  un 
beau  el  large  tableau;  nous  voulons  parler  de 
M.  Ozanam.  C'est  lui  qui,  avant  trente  ans,  ver- 
sait dans  un  style  à  la  fois  si  chaud  et  si  pur,  une 
science  qinm  aonot  cru  colin  d'un  vieux  béné- 
dictin, llélas!  trop  jeune,  il  est  mort  sur  cette 
terre  classique  desbeaux-ar's  qu'il  avait  honorée 
par  ses. études,  en  face  de  ce  soleil  qui  fut  Im- 
puissant à  redonner  la  vie  à  ce  fils  de  l'Église  qui 
avait  aimé  l'Italie  de  toute  sa  foi,  de  hmte  sa 
force,  et  lui  avait  donné  les  plus  sj.lendides 
rayons  de  son  intelligence  et  de  son  cœur  !  Qu'on 
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nous  pardonne  ces  quelques  mots  de  regrets 
donnés  au  professeur  que  nous  avons  connu , 
aimé  et  applaudi!  C'était  celle  plume  qu'il  aurait 
fallu  à  notre  œuvre  d'aujourd'hui,  cl  s'il  avait 
"vécu  plus  longtemps,  peut  être  aurions-nous, 
pour  faire  pendant  à  sa  belle  étude  sur  Dante, 
un  chef-d'œuvre  sur  Pétrarque. 

L'antiquité  avait  fait  de  la  femme,  soit  qu'on 
interroge  la  Chine,  la  Grèce  ou  la  Judée,  la  source 
par  laquelle  le  mal  était  entré  dans  le  monde.  Aussi, 
l'exclus  ion  de  la  vit.1  ci  vile,  de  s  inégalités  dont  noire 
codegarde  encore  quelques  traces,  l'esclavage  heu- 
reusement disparu,  le  déshonneur  de  3a  polygamie 
qu'a  conservé  le  culte  arriéré  et  avilissant  des 
peuples  oiieulaux,  avaient  été,  dans  les  diverses 
législations,  les  châtiments  de  la  faute  tradition- 
nelle de  la  femme.  Mais,  depuis  que  le  Christia- 
nisme l'a  relevée,  il  semble  que  rien  de  grand, 
dans  le  monde  civilisé,  ne  s'est  fait  sans  elle. 
Taudis  qm-  Constantin  arborait  le  labarum  au 
Capitole,  sainte  Hélène  relevait  la  croix  sur  Ils 
murs  de  Jérusalem,  Clotilde  donne  son  Dieu  à 
Clovis.  Monique  rachète  par  ses  larmes  les  faules 
du  grand  docteur  chrétien.  Saint  Jérôme  n'é- 
chappe pas  lui-môme  à  l'influence  de  la  femme; 
il  dedic  la  Vulgate  a  deux  dames  romaines.  La 
pure  amilic  de  la  comtesse  Mathilde,  respectée 
même  par  ses  ennemis,  soutient  le  trône  ébranlé 
du  pape  Grégoire  VII.  La  sagesse  de  Blanche  de 
Castillc  rayonne  à.  travers  le  règne  de  saint 
Louis.  Isabelle  de  Castiile  pressent,  accueille, 
encourage  le  génie  de  Christophe  Colomb.  Sainte 
Thérèse,  brûlante  d'amour  de  Dieu,  inspire  les 
reformes  des  ordres  religieux.  Saint  François  de 
Sales  honore  la  piélé  de  Mme  de  Chantai  de  ses 
pieux  et  tendres  entretiens.  Saint  Vincent  de 
Paul,  eniin,  confie  à  Louise  de  Marillac  Pélablis- 
sement  des  sœurs  de  cliarilc,  cette  incarnation 
vivante  de  l'amour  et  du  dévouement.  Voici  le 
rôle  que  le  Christianisme  a  fait  jouera  la  femme; 
écoulons  à  présent  ce  qu'elle  était  au  qualorzieme 
siècle,  et  que  le  lecteur  me  permette  de  laisser 
parler  la  voix  éloquente  d'Ozanam  que  je  citais 
tout  à  l'heure  : 

«  La  femme  va  maintenant  (au  treizième  et 
«  au  qualorzieme  siècle)  se  montrer  sous  des  for- 
«  mes  moins  austères,  modifiée  selon  le  besoin 
«  des  circonstances,  se  prêtant  même  quelque- 
«  fois  aux  exigences  des  passions  humaines  pour 
«  en  diriger  les  périlleux  élans... 

a  La  chevalerie,  à  son  origine,  était  une  insti- 
«  tulion  sacrée,  un  ordre  qui  obligeait  ses  profès 
«  à  des  vœux  solennels,  à  de  nombreuses  obser- 
«  vances.  En  retour,  ils  recevaient  la  mission  des 
i  combats,  ils  devenaient,  ici-bas,  des  ministres 
«  du  Dieu  fort;  ils  avaient  à  réaliser,  parmi  les 


«  popufalmns  indomptées,  ridée  étemelle  du 
«  bien.  Tuteurs  de  tous  les  genres  de  faiblesse, 
«  ils  protégèrent  avec  plus  de  zèle  celle  qui  se 
«  présentait  sous  des  traits  plus  touchants;  la 
«  veuve  dépouillée,  l'épouse  trahie,  l'orpheline 
<x  exposée  aux  violences  d'un  seigneur  déloyal, 
«  l'accusée  dont  l'innocence  réclamait  un  cham- 
«  pion.  Parmi  ces  belles  clientes,  souvent  il  s'en 
«  trouvait  une  qui  fixa  il  sur  clic  les  préférences 
«  du  chevalier.  Mais  tantôt  c'était  une  princesse 
(|  illustre  vers  laquelle  il  n'eut  osé  lever  les  yeux, 
■  tantôt  une  inconnue  dont  jamais  il  n'apprit  le 
«  nom  ;  alors  un  regard,  un  sourire  payaient  lout 
«  le  prix  de  ses  longs  services.  Et  cependant, 
«  cette  respectueuse  tendresse,  sentiment  si  dé- 
«  licat  qu  on  penserait  le  flétrir  en  rappelant 
«  d  on  autre  nom,  agissait  puissamment  sur  le 
«  cœur.  Sans  doute,  il  ne  renouvelait  pas  tout  en- 
«  lier  le  sang  barbare  qui  pouvait  y  circuler  en- 
«  core,  mais  il  en  calmail  les  bouillonnements. 

«  Les  instincts  sensuels  se  dissipaient  à  la  voix 
a  de  l'honneur,  l'honneur,  pudeur  virile  qui  in- 
«  terdisait  aux  preux  lout  acte  capable  de  faire 
«  rougir  leur  dame.  Ce  n'était  pas  en  vain  qu'ils 
a  la  proclamaient  souveraine  de  leur  pensée  \ 
«  présente  à  leur  souvenir,  souvent  elle  les  fai- 
«  sait  triompher  d'eux-mêmes,  à  plus  forte  raison 
*  de  leurs  ennemis.  Plus  d'une  noble  châtelaine, 
«  du  fond  de  son  oratoire,  contribua  de  la  sorte 
«  à  ramener  la  discipline  dans  les  camps  et  peut- 
a  être  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille,  t 

Cest  au  milieu  de  celte  société  du  quatorzième 
siècle  que  nous  dépeint  Ozanam  ,  dans  cette 
France,  reine  de  la  chevalerie,  ouverte  à  l'exil  de 
Pétrarque  et  de  son  père,  bannis  par  les  Gibelins, 
que  le  chantre  de  I.aurc  passa,  ses  premièi  es,  ses 
plus  belles  années- 

L'Italie  retentissait  alors  de  citants  sonores; 
déjà  Dante,  le  poëte  théologien,  avait  fait  ap- 
prendre à  ses  compatriotes  les  vers  dramatiques 
de  s* mystérieuse  Comédie;  les  artistes,  les  sa- 
vants et  les  théologiensy  répandaient, malgré  les 
luîtes  politiques,  des  étincelles  qui  devaient  em- 
braser le  monde  du  feu  civilisateur,  (/est  sur  ce 
fond  d'azur  étoile  d'or  qu'apparat  radieuse  la 
ligure  de  celle  belle  Laure  que  nous  évoquons  à 
côté  de  son  immortel  amant,  de  ce  Pétrarque, 
chevalier  et  troubadour  comme  un  Français,  ar- 
tiste, poète  et  pieux  comme  un  fils  de  lllalic. 

Edouard  Dupont, 
Avocat  «  ta  cour  impériale, 

(La  suite  an  prochain  numéro  } 
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THEATRES. 
Quinzaine  dramatique* 

Porte-Sai m- Martin  :  Le  Naufrage  de  Lapërouse,  par  MM.  Dennery,  tic  Jallais  el  Thierry.  — 
Gajté  :  Les  Ménages  de  Paris,  par  MM.  Brisebarre  et  Nus.  —  Gymnase  :  Une  Preuve  d'amitié \  par 
M .  le  comte  Sollohub, 


La  Porte  -  Saint-Martin,  lidète  à  ses  tradi Lions, 
vient  de  mettre  un  vaisseau  à  flot.  Le  prétexte 
do  ce  navire  est  le  naufrage  supposé  de  M.  de  La- 
pérouse. 

Cette  pièce  a  obtenu  un  grand  succès  d'argent, 
et  si  j'en  suis  heureux  pour  L'habile  directeur  de 
ce  théalre,  je  ne  puis  m  empêcher  d'en  être  fâ- 
ché à  un  autre  point  de  vue*  Selon  moi,  il  n'est 
rien  de  plus  déplorable  que  ces  pièces  où  les  au- 
teurs ne  se  font  aucun  scrupule  de  dénaturer  un 
fait  historique  et  de  montrer  des  personnages  cé- 
lèbres sous  un  faux  aspect. 

Tout  le  monde  connaît  le  départ  et  une  partie 
ihs  infortunes  de  M.  de  Lapërouse,  loul  le 
inonde  sait  le  moment  et  l'endroit  où  cette  la- 
mentable histoire  devient  obseure.  En  un  mot, 
la  triste  Odyssée  appartient  à  l'histoire.  A  l'iiis- 
loire  des  peuples, nul  ne  devrait  porter  une  main 
téméraire. 

Mais  les  scrupules  ne  sont  point  d'un  siècle  où, 
de  Waltcr-Scolt  à  Alexandre  Dumas,  tous  les  ro- 
manciers et  ailleurs  dramatiques  se  sont  fait  une 
joie  de  triturer  l'histoire  pour  les  petites  nécessi  - 
tés  de  leur  commerce. 

Si  nous  vivions  dans  un  temps  éclairé,  ces  fan- 
taisies n'auraient  qu'une  médiocre  importance; 
mais  à  une  époque  où,  bien  qu'on  en  dise,  l'ins- 
Iruction  ne  court  pas  les  rues,  ce  parti  pris  de 
métamorphoser  les  fails  a  un  inconvénient  véri- 
table; il  est,  en  vérité,  douloureux  de  penser  qu'en 
France  dix  millions  d'habitants  ne  connaissent 
les  grands  enseignements  de  l'histoire  que  par 
la  Dame  de  Monsoreau^  les  Mousquetaires  et  la 
Reine  Margot;  c*est  de  l'histoire  amusante,  j'en 
conviens,  mais  ce  n'est  point  de  l'histoire. 

Aujourd'hui,  grâce  à  MM,  Dennerv,  de  Jallais 
et  H.  Thierry,  un  tiers  des  habitants  de  Paris  sont 
persuadés  que  le  malheureux  commandant  de 
l'escadre  envoyée  par  Louis  XVI  n'a  fait  naufrage 
que  parce  qu'un  chef  taïïien,  nommé  Mali-Oumu, 
aimait  éperdument  une  jeune  femme  embarquée 
sur  la  Boussole  ou  la  Découverte.  —  Hélas! 

MM.  brisebarre  et  Nus  sont  des  chercheurs  in- 
fatigables, fouillant  sans  cesse  dans  les  mœurs 


parisiennes  pour  y  trouver  un  drame.  Si  sou- 
venl  leurs  trouvailles  oui  été  heureuses.il  n'en  a 
pas  été  de  même  pour  la  dernière,  les  Ménages  de 
Paris,  Les  deux  jeunes  auteurs  ont  soulevé  des 
monlagn  es  d'i  n  vraisemblan  ces  po u  r  arri  ver  à  prou- 
ver que  tous  les  mariages  ne  sont  pas  heureux 
et  qu'un  marchand  ne  doit  pas  avoir  de  maîtresse. 
Encore  mieux  vaut-il  s'égarer  en  cherchant  que 
de  marcher  niaisement  dans  les  sentiers  battus 
par  le  vulgaire;  il  est  des  chutes  vraiment  plus 
honorables  que  des  demi-succès;  la  pièce  de 
MM.  Brisebarre  et  Nus  est  de  ce  nombre. 

Maintenant,  Messieurs,  il  s  agit  d'une  grande 
question,  celte  question  la  voici  :  Lorsqu'un  au- 
teur étranger,  distingué  dans  son  pays,  où  il  a 
produit  des  œuvres  qui  ont  eu  de  grandes  desti- 
nées, vient  dans  une  contrée  éloignée  de  sa  pa- 
trie, prend  la  langue  et  le  genre  dramatique  de 
celle  nation  qui  n'est  point  la  sienne,  et  qu'il  y 
fait  représenter  une  œuvre  dramatique,  cet  au- 
teur, dis-je,  doil-il  jouir  des  bénétices  de  l'hospita- 
lité ou,  au  contraire,  être  traité  d'après  les  lois  ap- 
plicables aux  nationaux  ? 

Voire  très-humble  et  très -dévoué  serviteur, 
après  en  avoir  longtemps  conféré  avec  lui-même, 
b'osI  prononcé  pour  L'affirmative*' 

Or,  M.  le  comle  Sollohub,  un  auteur  russe,  fort 
prisé  dans  son  pays,  a  donné  l'autre  jour  au 
Gymnase  une  comédie  en  trois  actes  intitulée  : 
Une  preuve  d'amitié  :  pour  éviter  le  reproche 
qu'on  pourrait  rne  faire  d  être  dur  au  voyageur, 
je  vais,  pour  parler  de  cette  pièce,  tacher  de  me 
persuader  qu'elle  émane  de  11.  Ponsard,  ou 
Emile  Augier,  Dumas,  barrière  ou  Mario  (Jchard, 
ainsi  aurai-je  toute  liberté  de  dire  ou  de  penser» 

Madame  de  Cernay  habite  Vienne,  le  Paris  des 
Autrichiens;  veuve  et  jeune,  elle  ne  sait  à  quoi 
employer  son  temps,  aussi  se  mct-ellc  dans  la 
lèle  de  courir  le  monde  pour  cherelieriM.de 
Pierre  fonds. 

Ne  vous  presse/  pas  d'areuser  madame  de  Cer- 
nay j  ce  n'est  point  pour  elle  qu'elle  veul  s'emparer 
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de  ce  gentilhomme,  c'est  pour  une  de  ses  amies, 
Hortense;  Hortense  qui?  Hortense  quoi  ?  Je  l'i- 
gnore. Son  amie  Jloi'tense  est  amoureuse  de  H. 
de  Pierrefonds,  elle  maigrit  de  sou  absence,  et, 
comme  Calypso,  elle  ne  peut  se  consoler  de  son 
départ. 

Madame  de  Cernay,  touchée  de  lantdc  douleur, 
lui  dit  :  Console-loi,  je  vais  Le  le  chercher,  cl 
elle  part  pour  Paris.  Dans  le  chemin  de  fer,  les 
connaissances  se  font  vile;  rencontrant  dans  un 
wagon  le  général  de  Kcbriand  qu'elle  ne  connaît 
pas,  madarnede  Cernay  s  empresse  de  s'endormir 
sur  sou  épaule.  M.  de  Kebnand  se  trouve  être 
Ponde  de  M.  de  Pierrefonds,  relouez  bien  ceci 
afin  de  comprendre  ce  que  le  général  peut  faire 
dans  la  pièce  ,  car  nous  ne  parlerons  plus  de  lui. 

Madame  de  Cernay  arrivée  à  Paris,  s'empresse 
de  visiter  le  magasin  de  nouveautés  en  vogue.  A 
peine  est-elle  entrée  qu'elle  rencontre  : 

H3  Mademoiselle  Poinson,  son  ancienne  insti- 
tutrice j 

2»  M.  de  Pierrefonds  avec  sa  maîtresse,  ma- 
demoiselle  Térésa  Pacheli  ; 

3°  Le  baron  de  Labeinheim. 

Le  baron  de  Labeinheim  demande  à  être  ex- 
pliqué. Ce  gentilhomme  allemand  a  quille  Vienne 
pour  aller  à  la  recherche  de  madame  de  Cernay, 
qu'il  désire  épouser  un  peu  pour  elle  et  beau- 
coup pour  sa  for  lune. 

Voici  donc  tous  les  personnages  de  l'action 
réunis  dans  un  magasin  de  nouveautés.  Mainte- 
nant suivez  l'intrigue,  elle  est  des  plus  simples. 

Térésa  Pacheli  veut  aller  au  bal,  IL  de  Pierre- 
fonds  J'accompagne  ;  madame  de  Cernay,  qui 
veut  à  tout  prix  parler  à  M.  de  Pierrefonds,  se  fait 
accompagner  au  bal  par  mademoiselle  Poinson  ; 
Je  baron  de  Labeinheim,  qui  est  venu  de  Vienne 
à  la  recherche  de  madame  de  Cernay  ,  va  natu- 
rellement au  bal  pour  compléter  la  fêle.  M.  Al- 
fred, le  commis  du  magasin,  suit  ses  clients. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  à  Mabille  ou 
au  Château  il  es  Fleurs,  je  ne  sais  trop  au  juste, 
peut-être  même  sommes-nous  au  Ranèlagh;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  sommes 
dans  un  bal  public. 

Térésa  fait  une  scène  pour  avoir  un  collier  de 
perles;  M.  de  Pierrefonds  l'envoie  promener  et 
se  trouve  seul,  fort  à  point  pour  causer  avec  ma- 
dame de  Cernay.  La  prenant  d'abord  pour  une 
lorette,  il  est  avec  elle  de  la  dernière  inconve- 
nance ;  mais,  surpris  par  la  distinction  de  ses 
manières,  il  implore  son  pardon;  il  va  plus  loin, 
il  fait  une  déclaration  d'amour.  Madame  de  Cer- 
nay sent  battre  son  cœur;  mais  le  souvenir  d'tlor- 


lensc  lui  revient  à  l'esprit,  cl  elle  demande  à 
M.  de  Pierrefonds  s'il  n'a  pas  un  amour  dans  le 
cœur.  —  Non,  répond-il.  —  Un  souvenir?  — 
Non. 

—  Hortense? 

—  Connais  pas. 

—  £  Vienne? 

—  Je  n'y  ai  jamais  été, 

M.  de  Pierrefonds  n'est  point  le  Pierrefonds 
que  cherche  madame  de  Cernay, 

Térésa  Pacheti  survient ,  et,  trouvant  son 
amant  avec  une  femme,  elle  fait  une  scène  et 
insu  lie  la  femme  honnête. 

Le  baron  de  Labeinheim  provoque  M,  de  Pier- 
refonds, le  rendant  responsable  des  propos  de  sa 
maîtresse, 

M.  de  Pierrefonds  s  est  battu  et  s  est  fait  bles- 
ser; it  voulait  mourir,  car  il  ne  saurait  vivre  sans 
madame  de  Cernay, 

De  son  coté,  madarnede  Cernay  s'est  éprise  de 
Pierrefonds:  tous  deux  se  cherchent  cL  se  ren- 
contrent chez  Mlle  Poinson. 

M.  de  Labeinheim  arrive  à  son  tour;  Tinslilu- 
trice  fait  cacher  son  élève  et  M.  de  Pierrefonds. 
Avant  que  M.  de  Labeinheim  s  explique,  le  géné- 
ral arrive.  Mlle  Poinson  fait  cacher  M.  de  Labein- 
heim ;  puis  elle  fait  cacher  le  général.  A  un  mo- 
ment donné,  lousces  cachés  sortent  ensemble, 
plus  M.  Alfred,  le  commis,  caché  également  dans 
la  chambre  de  la  bonne. 

Le  baron  de  Labeinheim,  convaincu  d'avoir 
envoyé  Mlle  Pacheti  insulter  madame  de  Cer- 
nay, est  mis  a  l'index,  et  M.  de  Pierrefonds 
épouse  celle  qu'il  aime. 

A  bien  prendre,  ce  dernier  acte  n'est  qu'un  in- 
signifiant vaudeville;  le  premier  est  nul,  le  second 
seul  a  quelque  valeur, 

H  est  surprenant  que  chaque  fois  qu'uni  étran- 
ger aborde  le  IheatreoufaiL  un  roman  en  France, 
il  s'obstine  à  faire  une  pièce  ou  un  roman  de 
mœurs.  Si  M.  le  comte  Sollohub,  qui  a  vraiment 
de  I  esprit,  de  l'originalité,  et  qui  ecril  un  Iran- 
rais  d'une  grande  pureté,  eût  fait  une  pièce  d'in- 
trigue, ue  sentiment  ou  de  passions,  il  eut  cer- 
tainement réussi;  il  a  préfère  mettre  à  jour  les 
mœurs  de  la  vie  parisienne  et  il  est  resté  au  ni- 
veau des  auteurs  médiocres  de  1825, 

Je  me  crois  dispensé  de  dire  que  celle  pièce  a 
été  parfaitement  interprétée  par  hi  vaillante 
troupe  du  Gymnase. 

Jules  Noriac, 


Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER, 
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SOCIÉTÉ  MERE  DES  BEAUX-ARTS. 

Sdant  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  M  mai  tS5D. 

PRESIDENCE  DE  M*   FOUlîMEH,  PRËMDE3T. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté. 

La  correspondance  comprend  :  V Investigateur, 
journal  de  l'Institut  historique,  remis  à  M.  Vil- 
lemsens.  —  |  o  lîuihler ,  à  M,  Ch.  Fournies  — 
h* Art  au  dix-neuvième  siècle  al  la  Muse  des  Fa- 
milles, à  M.  Gué  ri  m  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
impériale  d agriculture,  sciences  et  arls  d'Angers, 
à  H,  E.  Lambert,  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  j  rap- 
port de  M.  Yatalis-Uondot.  projet  de  musée  d\irt 
industriel),  à  M.  Corplrt.  —  In  morceau  de 
musique  de  M.  d'Ingrande  à  |f.  Délai re.  —  Une 
lettre  de  M.  Saunier  demandant  l'examen  de 
ses  mosaïques. 

La  Société  procède  à  la  nomination  d'une 
commission  chargée  d  examiner  Jes 'mosaïques 
de  M.  Saunier  et  compagnie.  Elle  se  compose  de 
M.  Dussauce,  président;  CorpIeL  rapporteur- 
Horsin-Déon,  Villenisens,  Amlrcï. 
*  U  parole  est  donnée  à  |f.  Dussauce  pour  la 
lecture  de  son  rapport  sur  la  siliealisalion  appli- 
quée à  la  peinture,  sculpture  et  architecture. 

Dans  un  exposé  simple  et  rapide,  If.  le  rap- 
porteur nous  fait  connaître  la  formation  des  sili- 
cates, des  minéraux  siliceux  et  tous  les  avanta- 
ges que  l'art  et  l'industrie  peuvent  retirer  de  ces 
substances,  qui,  quoique  connues  déjà  depuis 
plusieurs  siècles,  sont  mises  seulement  en  appli- 
cation depuis  peu  par  M.  Kuhlmantv  «  1 1 1 ï  leur  a 
«  donné,  dit  M,  Dussauce,  un  grand  développc- 
«  ment  par  remploi  qu'il  en  fait  dans  nos  mo- 
i  nuiuenls  publics  par  ordre  du  gouvernement, 
«  pour  ,  donner  à  la  pierre  une  homogénéité  par- 
«  faite  et  une  dureté  qui  là  met  à  l'abri  desdé- 
«  léiïorations  produites  par  ta  température  de 
b  nos  climats,  » 

M.  Dussauce  cite  une  lettre  de  M.  Zant,  notre 
regretté  collègue,  à  M.  Ilitlorf,  qui  rend  compte 
d'expériences  faites  sur  des  fresques  à  l'huile  de 
M.  Kaulbach  -,  celte  lettre  vient  confirmer  le 
jugement  de  la  commission  ,  l'utilité  et  la  bonté 
des  applications  faites  par  elle  sur  des  peintu- 
res à  la  détrempe,  des  statuettes,  des  médailles, 
et  l'engage  à  demander  à  la  Société  pour 
M.  Kuldmann  sa  ptus  haute  récompense. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M,  Dussauce 
sont  immédiatement  adoptées. 

La  parole  est  ensuite  accordée  à  M.  Corplet 
pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  mosaïques 
de  M.  Saunier  cl  compagnie. 


M.  Corplel,  après  nous  avoir  fait  connaître  la 
naissance  de  cet  arUsonbut,  son  développement 
au  seizième  siècle,  son  usage  à  Rome,  Florence 
et  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  s'exprime 
ainsi  :«  M,  Saunier,  qui  a  fondé  à  Orange  (Vau- 
«  cluse)  une  usine  où  par  ses  produits  il  vient 

*  de  rendre  l'application  des  mosaïques  facile 
«  par  un  bon  marché  extraordinaire  ,  agréable 
«  parla  beauté  de  ses  produits,  et  durable  par 
t  une  composilion  particulière,  a  obtenu  par 

,•5  suite  d'études  infinies  une  composition  argi- 
<i  lcu?e  propre  à  produire  les  tons  les  plus  divers 
«  que  l'action  du  feu  varie  encore.  Par  diiïéren- 
«  les  qualités  d'argile  et  par  des  mélanges  bien 

*  ménagés,  MM.  Saunier  et  compagnie  arrivent 
ci  à  avoir  toutes  lescouïeurs  el  la  déclinaison  de 
«  tous  les  tons.  Aussi  peuvent-ils  reproduire 

*  tous  les  dessins.  » 

M.  Corplel  nous  donne  ensuite  des  détails  sur 
la  composilion  des  mosaïques,  leur  fabrication, 
les  diverses  applications  de  cet  arl  el  de  son  uti- 
lité dans  les  habitations.  M.  le  rapporteur  cite  la 
maison  de  l'ompéi  du  prince  Napoléon,  dallée 
par  M.  Saunier  et  compagnie  ,  et  termine  son 
rapport  en  demandant  a  la  Société  une  récom- 
pense pour  ce  perfectionnement  que  M.  Saunier 
a  apporté  dans  la  fabrication  des  mosaïques. 

Après  plusieurs  observations  de  MM.  Villem- 
sens,  Dussauce,  Vavin  et  Desjardins,  la  Société 
adopte  la  conclusion  du  rapporteur. 

Avis  en  sera  donné  au  lauréat. 

La  séance  est  levée  a  onze  heures. 

Le  Secrétaire-adjoint) 
Andréï. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  7  juin  -1850. 

Lc'Uut.  du  proa;s-verb;»l.—  Happort  de»  M.  Cendré, 
çur  les  Verrières  de  l'église  St-Jt-an-ttaptiste,  à  Belle- 
wlle.  —  Rapport  de  A.  G  ranger  sur  le  tableau  de  M. 
Daboutoz.  —  Lectures  k  cnmumnicanoits  diverses.  — 
Rapport  de  M.  Pcmot  sur  l'Académie  Stanislas. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Séant  à  l'Hotcl-de- Ville, 
Séance  du  20  mai  I8jÎ). 

FltLSl  DE.NCE  DE  M,  PAUL  CHAREAU. 

Adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance. 

Correspondance:  Lettre  du  secrétaire général 
de  la  Société  libre  des  Iïeaux-Arls,  et  invitations 
à  la  séance  annuelle,  qui  aura  lieu  dimanche  22. 
Le  président  du  Comité  se  félicite  de  ces  relations 
de  bonne  confraternité, et  délègue  plusieurs  mem- 
bres pour  assister  à  celte  solennité,  —  Lettre  de 
M.  Dnbouloz,  peintre,  qui  sollicite  le  jugement 
du  Comité  sur  son  tableau,  Y  Ame  de  Napoléon  Ier 
arrivant  au  palais  du  Tout- Puissant,  lue  com- 
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mission  est  nommée  ad  hoc:  elle  se  compose  de 
JV1M,  Ilubert,  Lenoir,  Moulut  et  Musseau.— 
Nouvelle  œuvre  musicale  de  M,  Ed.  dlngrando, 
Souvenirs  de  Dnnkcrque,  Le  prochain  rapport  de 
M.  Warot  rendra  compte  de  cette  œuvre  et  de 
ses  aînées.  —  Deux  numéros  de  Y  Europe  artiste 
(continuation  des  articles  de  notre  collègue  et 
exposant,  M.  Auvrny),  Le  réducteur  en  chef, 
M.  Desolme,  membre  du  Comité,  amis  gracieu- 
sement à  la  disposition  des  archives  les  numéros 
qui  manquent  à  la  collection.  —  Compte  rendu 
de  M.  Félix  Savard,  dans  le  journal  le  Bon  Dia- 
ble, sur  Je  concert  de  Mlle  Ceronetti,  nièce  de 
M*  Poncct,  notre  collègue  cl  auteur  de  la  can- 
tate patriotique  applaudie  à  ce  concert,  où 
M.  Paul  Chareau  a  dit  avec  tant  d'humour  son 
spirituel  apologue, une  Mauvaise  connaissance,  où 
René  Douay  a  chanté  sur  le  violoncelle  son  Elé- 
gie irlandaise, 

La  correspondance  épuisée,  le  président  pro- 
cède à  la  réception  de  M.  Sabalier  (section  des 
artistes  dramatiques).  M.  Amédée  Musseau,  pré- 
senté par  MM.  Paul  et  Henri  Chareau,  est  admis 
à  l'unanimité  du  scrutin  (seclîon  des  architec- 
tes). Des  applaudissements  accueillent  l'heureuse 
improvisa! ion  que  le  président  adresse  aux  deux 
nouveaux  membres. 

L'ordre  du  jour  amène  le  rapport  de  M.  Dré- 
vière  sur  l'ouvrage  de  noire  collègue,  M.  Clerget. 
(De  V Ornementation  typographique,  —  Essai  sur 
l'art  ornementa}  appliqué  à  la  décoration  des 
t'ra.parM.UorgeUarlislcorTienianisle.— vienne 
imprimerie  de  la  cour  et  de  l'Etat,  mo.)  Le  rap- 
porteur, après  avoir  fait  ressortir  par  des  obser- 
vations historiques  les  mérites  de  l'œuvre  de 
M.  Clerget,  et  distingué  spirituellement  l'orne- 
mentation de  l'illustration,  demande  avec  ins- 
tance le  retour  aux  saines  pratiques  de  Part  cl  de 
l'industrie-,  il  Urmiuc  en  rappelant  l'initiative 
que  le  Comité  central  des  artistes  a  prise,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années,  en  demandant  officielle- 
ment la  création  de  musées  cl  d'écoles  d'art  in- 
dustriel. Le  (  «unité  vote  des  felieilalious  à  fau- 
teur de  l'ouvrage  sur  Pornemcnlation  typogra- 
phique^ des  remerciements  au  rapporteur,  dont 
la  critique  est  elle-même  un  traité  de  goût  et  de 
méthode.  Ce  rapport  sera  publié  prochainement 
dans  h  Revue  des  Beaux- Arts.N.  Edmond  Douay 
W  M'^quescunsateiahmis  sur  imposition 
glaise  du  palais  des  Champs-Elysées. 

Le  président  consulte  le  Comité  au  sujet  des 
auditions  musicales.  Il  est  décide  quelles  conti- 
nueront, même  j  endant  la  saison  d'été,  cl  que 
la  prochaine  aura  lieu  dans  le  mois  de  juin. 
L'un  des  secrétaires 

Edmond  Douay, 


Ordre  du  jour  de  la  séance  du  3  juin  1859. 
Lecture  du  proces-vcrbal.  —  Correspondance.  — 
Rapports  des  commissions.  —  Communication  sur  la 
prochaine  audition  musicale.  —  Propositions  diverses. 


TRAVAUX  DU  COMITÉ. 

Ne  jugeons  pas  les  Anglais  d'api  è$  leur  exposition 
au  palais  drs  Champs-Étysêes. 
Les  ar Listes  de  la  Grande-Bretagne  avaient  ré- 
pondu magnifiquement  à  notre  appel  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Part  et  de  Pinduslrie.  Le 
nombre  de  leurs  toiles  était  considérable  ;  de  là 
sans  doute  Tome  courtoise  dun  salon  particulier 
pour  celles  qu'ils  enverraient  eette  année-ci.  Tes 
expositions  simultanées  de  Dublin  et  de  Londres 
sont-elles  un  prétexte,  une  excuse  préméditée  ? 
Lsl-ce  une  coïncidence  fortuite?  Ou  bien  les  ar- 
tistes d  Outre-Manche  ont-ils  le  cœur  gros  des 
reproches  que  la  critique  adressait  en  Î$H  a  la 
plupart  de  leurs  œuvres? 

Excuse  ou  chagrin,  nous  ne  trouvons  au  Salon 
des  étrangers  que  vingt  envois  de  nos  voisins  et 
alliés  :  sept  sujets  de  fantaisie,  six  d'histoire  , 
cinq  paysages,  deux  miniatures.  Remercions  les 
peintres  qui  se  sont  souvenus  que  le  grand  art , 
lait  universel,  doit  sortir  de  la  comparaison  des 
arts  particuliers  à  chaque  peuple.  La  peinture  est 
une  langue  symbolique  ;  comme  tous  les  sym- 
boles elle  doit,  pour  arriver  à  l'intelligence  uni- 
verselle, dépouiller  les  signes  individuels  et  re- 
vêtir des  signes  généraux  qui  s  adressent  à  toules 
lésâmes,  à  tous  les  peuples,  comme  font  les 
symboles  religieux.  N'est-ce  point  là  le  but  des 
expositions  universelles  ?  N'csl-ce  point  là  pour 
nous  un  motif  de  regretter  l'abstention  des  Wil- 
klc»  drs  r,  sli^  ^  Webster,  des  Lmdscer,  tics 
Malready  ,  et  des  principaux  représentant*  uV  fa 
peinture  britannique?  Mille  grâces  aux  artistes 
qui  se  sont  dévoués,  et  justice  pour  tous  *:  ne 
jugeons  pu  Part  des  Anglais  en  l'absence  de 
leurs  maîtres. 

SVnsuil.it  que  îes  toiles  envoyées  soient  dé- 
pourvues de  tout  mérite  ?  Que  la  composition,  le 
dessin  et  la  couleur  en  soient  de  tout  point  dé- 
fectueux ?  Dans  le  faire  et  dans  la  conception  de 
ces  œuvres,  on  retrouve  les  habitudes  d'esprit 
les  mœurs  nationales  des  auteurs  :  elles  se  si- 
gnent elles-mêmes  d'outre-mer,  (Test  à  la  fois 
leur  qualité  et  leur  défaut.  Quand  on  y  cherche 
1  âme  du  peintre  pour  la  placer  dans  le  milieu 
intellectuel,  moral  et  politique  où  elle  a  puisé  son 
inspiration,  quand  on  suit  à  travers  les  expres- 
sions du  pinceau  la  pensée  créatrice  sortie  de  la 
pen.ee  contemporaine  et  y  rekm. nant  par  les 
suflrages  qu Vile  sollicite,  on  sent  que  ces  toiles 
eussent  été  mieux  placées  à  Londres  et  à  Dublin 
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qu'à  Paris.  Pourquoi?  elles  parlent  anglais.  Non 
pas  cette  langue  universelle  des  Shaksprare  et 
des  Byroo  en  litlëraturc,  des  Hogarlh,  des  Rey- 
nolds, des  Gainsborough  en  peinture,  des Jtacon 
et  des  Locke  en  philosophie.  Elles  paraissent  ne 
vouloir  s'adresser  qu'à  John  lîull.  Ont-elles  le 
droit  de  réclamer  une  autre  gloire  ?  That  is  the 
question.  En  effet,  suffit-il  de  peindre  pour  des 
compatriotes? Quand  on  ambitionne  les  honneurs 
d'une  exposition*européenne  >  ne  faudrait-il  pas 
peindre  un  peu  pour  tout  le  monde  ?  Excepté  le 
costume  qui  diffère,  lame  humaine  n'est-elle  pas 
éternellement  la  même  ?  N'est-ce  pas  de  ses 
grandeurs  et  de  ses  faiblesses  que  le  peintre  doit 
s'inspirer  ?  Ses  passions  ont-elles  varié  depuis 
que  le  premier  homme  a  aimé  et  pleuré  ?  !V est- 
ce  pas  l'homme  enfin  que  nous  devons  retrouver 
sous  les  habits  de  John  Bull  ?  Y  a-t  il  une  au- 
tre source  de  l'admiration  que  la  beauté  idéale  et 
la  sympathie  ?  Homo  sum1  et  nihil  humant  a  me 
alienum  puto* 

À  côté  de  l'homme  n'est-ce  pas  la  nature  que 
nous  devons  voir  retracer  à  nos  yeux  ?  Non 
point  la  nature  britannique,  mais  la  nature  une 
et  puissante  dans  l'immobilité  de  ses  lois,  dans 
la  magie  de  si-  t.mbres  H  uY  si  '.miYiv.  ..hui- 
la variété  infinie  de  ses  sites,  de  ses  créations,  de 
ses  mille  et  merveilleux  contrastes,  soumis  à  l'u- 
nité de  la  cause  infinie  I  Ni  l'homme ,  ni  la 
sainte  nature  n'ont  révélé  les  secrets  de  leur 
Ame  aux  artistes  dont  nous  parlons*  C'est  que  le 
talent  est  moins  au  prix  du  métier  qu'au  prix 
de  la  pensée.  On  devient  coloriste  ou  dessina- 
teur comme  on  se  fait  versificateur:  mais  qu'im- 
portent couleur,  dessin,  harmonie  de  la  forme  t 
sans  l'idée?  Il  faut  être  poète  pour  être  un  grand 
peintre. 

O  Angleterre,  que  tu  l'appelles  avec  raison  la 
blanche  Albion  l  Comme  sur  les  tableaux  de  tes 
artistes,  plus  patriotes  que  judicieux.  Ion  re- 
trouve la  patrie  absente  !  Dans  Une  féle  d'octobre 
à  Rome,  de  M.  Robert  llillingiord,  sous  celle  al- 
mo sphère  qui  brunit  et  qui  bronze,  voilà  bien 
ton  ciel  blanchâtre  et  bruineux,  voilà  bien,  pres- 
que sur  le  visage  hàlé  des  femmes  romaines  ,  le 
souvenir  des  mignonncs'ladies.  Il  y  a  du  blanc  cl 
du  rouge  partout  sur  la  palette  des  artistes  an- 
glais; leur  couleur  s'en  amalgame  dans  les  tons 
les  plus  divers.  J'enlemlais  quelqu'un  s  écrier 
naguère  :  »  îls  voient  tout  à  travers  des  lunettes 
rouges  I» 

Vous  avez  lu  Shakspeare,  masler  Leighton.  Je 
vous  soupçonne  môme  d'avoir  aimé  Juliette,  tant 
vous  l'avez  créée  belle  dans  sa  pâleur  de  morte* 
NNHes-vous  pas  un  peu  jaloux  de  Romeo,  pour 
lui  avoir  ainsi  tendu  les  membres  dans  son  man- 


teau ?  Ce  n'est  pas  un  homme  ,  c  est  un  manne- 
quin. Que  ne  traitiez-vous  des  sujets  comme  les 
Adieux  de  lady  à  lord  ttussel ,  par  M.  Lucy  ?  L'An- 
glais cache  sesdouleursainsi  que  son  foyer;  quand 
il  se  déchire  le  cœur,  la  plaie  ne  saigne  qu'en 
dedans.  Aussi  l'on  accepte  le  calme  flegmatique 
des  suprêmes  adieux  de  mylord  à  sa  femme;  on 
se  révolu:  à  la  vue  d'un  Roméo  tranquille  en 
présence  du  cadavre  de  sa  fiancée.  Le  moine  qui 
soutient  Roméo  rentre  par  sa  placidité  monacale 
dans  le  Dogme  britannique  \  il  est  bien  conçu  , 
bien  exprimé.  Master  Leighton  3  peignez  des 
moines. 

Ceci  n'est  point  une  boutade  :  l'Anglais  est  fait 
pour  les  sentiments  contenus.  Même  ses  paysa- 
ges ont  Tair  de  se  contenir;  C'est  qu'il  a  tout  fait 
à  son  image  j  depuis  ses  chevaux  jusqu'à  ses 
prairies,  qui  sont,  en  généra!,  raides  ou  manié- 
rées, artificielles  et  cossues.  On  dirait  que  chez 
lui  La  nature  n'existe  plus  à  l'état  de  nature  que 
dans  les  fourrés  d'Ecosse  ou  d'Irlande.  Les  ex* 
ceptions  confirment  la  vérité  de  celle  apprécia- 
tion* Aussi  ne  reprochons  pas  trop  à  MM.  Bar- 
clay, Bcnassit,  Castclli,  Grecn,  Hearn,  Hilling- 
ford,  Leighton,  Phipson  et  Wyld  l'infériorité 
relative  de  leur  peinture:  ajoutons  que  M,  Luy- 
tensa  copié  assez  heureusement  (nature  morte) 
un  faisan,  un  lapereau,  une  carnassière  et  une 
poire  à  poudre. 

Ils  ont  subi  ce  qu'on  appelle  dans  les  arts  Vin- 
fluence  anglaise  ;  mais  cette  influence  elle-même 
peut  rencontrer  de  la  grandeur  cl  de  la  force 
dans  une  inspiration  plus  conforme  aux  lois  gé- 
nérales du  beau.  Qu'ils  s'efforcent  de  réagir  d'a- 
bord en  eux-mêmes  contre  le  goût  exclusif  d'ou- 
tre-mer;  puis,  dans  leurs  œuvres,  contre  la 
mignardise,  la  raideur,  les  formes  excentriques 
et  les  couleurs  de  fantaisie,  si  chères  à  la  plupart 
de  leurs  compatriotes.  Plus  une  tâche  est  labo- 
rieuse, plus  elle  séduit  les  fortes  âmes.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  par  exemple  MM*  iienassit, 
Castclli,  Lucy,  sont  venus  demander  à  nos  mai- 
Ires  les  secrets  de  la  supériorité  française.  M. 
Lucy,  dans  son  Bonaparte  à  bord  de  l'Orient  et 
s* entretenant  sur  la  religion  avec  les  savants  qui 
raccompagnaient,  nous  promet  un  digne  émule 
des  peintres  qui  savent  penser  et  faire  penser  le 
spectateur.  Puisse  L- il  se  maintenir  résolument 
dans  les  solides  éludes!  Puissions-nous,  à  la  pro- 
chaine exposition,  le  ranger  parmi  les  artistes  qui 
honorent  à  la  fois  leur  patrie  et  l'humanité.  11  en 
est  digne  déjà  par  la  vigueur  de  son  esprit  ;  i[ 
lui  reste  à  le  mériter  par  L'appliratimi  virile  cl  * 
intelligente  de  ce  précepte  de  liuiïiu.  u  le  génie 
est  une  longue  patience.  *  En  attendant,  ne  ju- 
geons point  l'art  des  Anglais  par  leurs  envois  à 
notre  Exposition  de  4859,  C'est  pour  nous  un 
double  devoir  de  justice  et  d'hospitalité. 

Edmond  Douay, 


# 
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L'Exposition  des  Beaux-Avis, qui  ne  casse  d'at- 
tirer la  foule  ,  devait  cire  close  le  -15  juin.  Beau- 
coup de  personnes  avaient  désiré ,  aulant  dans 
l'intérêt  du  public  et  des  étrangers,  très  nom- 
breux en  ce  moment  à  Paris,  que  dans  celui  des 
artistes,  que  cette  Exposition  fût  continuée  jus- 
qu  à  la  fin  du  mois;  un  avis  inséré  au  Moniteur 
nous  apprend  que  ce  vceu  a  été  exaucé. 

* 

*  * 

Depuis  quelques  jours,  sur  le  boulevard  des 
Il  al  Sens  et  devant  la  porte  de  riiûtcl  du  marquis 
d'Herlford,  on  a  dressé  deux  grands  mats  véni- 
tiens supportant  des  bandcrolles  vertes,  sur  les- 
quelles on  a  écrit  en  lettres  d'or  :  Exposition 
tfAry  Scheffer. 

La  collection  déjà  si  importante  que  renferme 
%  galerie,  est  augmentée  de  deux  ou  trois  toiles 
appartenant  à  de  riches  amateurs  de  Hollande  et 
d'Allemagne.  Elles  étaient  à  peine  connues  à 
1  ans,  et  ajoutent  encore  à  I  intérêt  qu'offre  celte 
exposition. 

*  * 

Avec  la  réouverture  du  Salon  au  palais  des 
Champs-Elysées,  M.  Boulanger  a  obtenu  la  fa- 
veur d'exposer  un  portrait  qu'il  a  termine  avec 
une  grande  promptitude,  celui  de  M.  Alexandre 
Dumas  père,  en  costume  de  Circassicn.  On  a 


voulu  donner  ceLLc  petite  satisfaction  au  célèbre 
romancier,  cl  môme  on  lui  a  accordé  une  place 
dans  le  premier  sa!onf  toujours  le  plus  recher- 
ché. M,  Dumas  est  représenté  assis.  Sa  ressem- 
blance n'est  pas  très-grande,  mais  son  costume 
est  magnifique, 

*  * 

Les  amis  de  M.  Alexandre  Dumas  assurent, 
qu  avant  la  fin  du  mois,  le  célèbre  écrivain  va 
entreprendre  un  nouveau  Yoy âge.  L'infatigable 
promeneur  se  propose  de  visiter  l'Egypte.  Quel- 
ques artistes,  avec  lesquels  il  est  plus  particuliè- 
rement lié,  —  ou  cite  M.  Célcslin  Xnnleuil,  — 
raccompagneront,  ojoulc-l-on.  dans  celte  expé- 
dition, dont  le  résultat  sera  sans  doute  quelque 
publication  illustrée* 


X. —  12°  Livraison. 


L'inauguration  de  l'hôtel-de-ville  de  Brienno 
et  de  la  statue  du  jeune  Napoléon  Bonaparte, 
élève  de  l'École  militaire,  a  eu  lieu  dernière- 
ment avec  une  grande  solennité.  L'hôtel-de-vilte, 
construit  par  l'architecte  du  département,  M.  Gar- 
rel,  a  été,  de  la  part  de  ceux  qui  ont  visité  ce 
beau  monument,  l'objet  des  témoignages  unani- 
mes de  satisfaction* 

La  statue  en  bronze,  placée  sur  un  magnifique 
piédestal  eu  marbre  vert,  au  centre  de  la  place 
dj  rhôlel-de-viile ,  représente  Napoléon  I«  en 
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costume  d'élùve  de  l'École  de  Brienne,  tenant) 
dans  l'une  de  ses  mains,  les  Vies  de  Phitarque^ 
donlil  faisait  sa  leclare  préférée.  La  conception 
neuve  cl  originale  de  celle  statue  a  mérité  à 
rauleur,  H.  Rochet,  la  croix  de  la  Légion  don- 
neur. 

* 

Un  artiste  de  talent,  M.  Jouanin,  vient  d'clrc 
honoré  du  litre  de  graveur  de  S.  M.  l'impératrice 
des  Français.  On  doil  récemment  à  M.  Jouanin, 
la  belle  gravure  à  la  manière  noire  du  périrait 
en  pied  de  S,  M.  peint  par  M.  Winterhaltcr. 

* 

La  correspondance  llavas,  celle  mère  nour- 
rice des  journaux  de  la  France  et  de  l'étranger, 
nous  apportait,  il  y  a  quelques  jours,  l'étrange 
nouvelle  que  voici  : 

a  Un  meeting  nombreux  des  habitants  de  Glas- 
cow a  été  tenu,  sous  la  présidence  du  lord-pré- 
vùt,  dans  le  but  d'adresser  au  parlement  une 
pétition  afin  de  faire  cesser  les  études  des  aca- 
démies (de  femmes  entièrement  nues},  dans  les 
écoles  des  arts  du  gouvernement,  attendu  que, 
dans  un  pays  chrétien,  on  ne  saurait  tolérer  un 
pareil  scandale.  A  l'Académie  royale  de  Londres, 
et  dans  les  écoles  de  dessin  d'Fdimbourg  et  de 
Dublin,  il  existe  des  allocations  de  fonds  pour 
ces  modèles  vivants.  Les  pet  itionnn  ires  exposer,  l 
que  ces  sortes  d'études  tendent  à  dégrader  la 
femme  et  à  ruiner  sa  moralité,  et  ils  en  deman- 
dent l'abolition,  » 

Rien  ne  nous  étonne  de  la  part  de  nos  voisins 
quand  il  s'agit  de  satisfaire  leur  passion  pour  les 
meetings,  de  leur  besoin  d  assemblées  publiques, 
de  partages,  de  démonstrations  solennelles  à 
propos  de  tout  et  souvent  de  rien.  En  fait  de 
puritanisme  surtout,  ils  sont  capables  de  reculer 
les  limites  de  l'absurde. 

Jamais  peuple  n'a  plus  souvent  à  la  bouche  le 
mot  de  liberté  ,  n'a  la  prétention  d'être  plus 
complètement  libre.  Par  le  fait,  aucun  peuple 
n'est  plus  esclave  des  préjugés,  des  habitudes, 
des  manies,  de  ces  grands  et  petits  enfantillages, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mode. 

Vendant  des  siècles,  il  a  été  interdit  aux  chi- 
rurgiens, aux  médecins,  d'étudier  Fart  de  guérir 
sur  les  cadavres.  L'onalomie  pratique  était  un 
crime,  une  profanation,  aux  yeux  de  ces  puri- 
lainsaux  idées  étroites.  Il  a  fallu  le  scandale,  bien 
autrement  grand,  des  voTs  de  cadavres,  des 
lombes  profanées,  des  étouflements  d'êtres  vi- 
vants, pour  engager  le  législateur  à  fermer  les 


yeux  devant  les  travaux  du  savant,  apprenant 
sur  un  cadavre  inerte  et  froid,  à  soulager,  à 
guérir  les  souffrances  réelles. 

Kl  voilà  qu'aujourd'hui  de  braves  habitants  de 
Glascow,  n'ayant  rien  i  faire  pour  le  moment, 
n'ayant  à  s'occuper  ni  de  l'Inde,  ni  de  la  guerre, 
ni  du  coton,  ni  de  la  neutralité,  ni  des  ciseaux, 
ni  du  charbon  de  terre,  se  rassemblent  en  grande 
cérémonie  pour  demander  que  les  peintres  soient 
privés  de  Félude  du  modèle  vivant.  Il  leur  faut 
un  arrêt  du  parlement  pour  les  empêcher  d'ap- 
prendre les  éléments  de  leur  profession. 

Ah  !  ça,  bonnes  gens  de  Glascow,  comment  vou- 
lez-vous qu'ils  fassent?  Votre  meeting  sous  la 
présidence  de  votre  premier  magistrat  est  cent 
fois  plus  impertinent  que  la  réunion  de  quelques 
hommes  dans  nue  salle  bien  fermée,  en  présence 
d'un  modèle  donl  ils  étudient  les  formes,  les  at- 
taches, les  veines,  les  muscles,  les  extrémités, 
les  attitudes,  pour  les  reproduire  avec  plus  de  vé- 
rité dans  leurs  compositions.  Quelle  idée  nvez- 
vous  des  arts  et  dj  ceux  qui  les  cultivent?  Com- 
ment voulez-vous  qu'ils  devinent  la  nature  de  la 
femme  sous  les  flanelles,  les  jupes,  les  cerceaux, 
les  masses  d  étoiles  dont  vous  les  enveloppez  et 
dont  elles  s'enveloppent  avec  tant  de  plaisir î 
Soyez  plus  logiques,  failes  un  nouveau  meeling 
cl  demandez  au  parlement  qu'il  défende  la  repré- 
sentation de  notre  mère  Eve,  des  Grâces,  do 
Ténus,  de  toutes  les  déesses  de  la  mythologie. 
N'ayant  plus  la  possibilité  de  peindre  une  femme 
nue,  vos  malheureux  artistes  n  auront  pas  besoin 
de  payer  les  séances  d'un  modèle,  ne  dégrade- 
ront pas  la  femme,  ne  ruineront  pas  sa  moralité !, 
bien  autrement  compromise  par  la  misère,  la  dé- 
bauche, et  le  gin  que  vous  tolérez  avec  la  plus 
froide  indifférence* 

Nous  attendons  avec  impatience  l'apparition  (3c 
la  pétition  des  puritains  de  Glascow  au  parlement, 
et  avec  plus  dlmpalicnec  encore  la  discussion  à 
laquelle  elle  donnera  lieu.  Dans  tous  les  cas,  le 
meeling  de  nos  v  oisins  méritait  d'avoir  une  plane 
dans  les  archives  de  l'histoire  de  l'art  De  pareils 
faits  doivent  être  préservés  do  l'oubli. 

Malgré  les  préoccupations  politiques  du  mo- 
ment, cl  bien  que  l'attention  générale  se  porte 
presque  exclusivement  vers  l'Italie  et  le  théâtre 
de  la  guerre,  M.  Maxime  du  Camp  vient  de  pu- 
blier un  volume  sous  le  litre  de  :  le  Salon  dâ 
4850.  Nous  ne  savons  si  les  artistes  le  liront 
avec  plaisir,  mais  nous  y  avons  trouvé  le  ton  cl 
les  opinions  des  pessimistes  qui  ont  écrit  sur  les 
arts  depuis  trente-cinq  ans.  Aussitôt  que  les 
portes  du  salon  du  Louvre  étaient  ouvertes,  il  y 
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avait  toujours  une  plume  prùle  h  tracer  des  li- 
gnes à  peu  près  semblables  à  celtes-ci.,, 

A  propos  de  la  .sculpture  :  «  C'est  une  défaite 

•  radicale!  La  critique  se  trouve  dans  un  grand 
«  embarras  en  présence  d'une  pauvreté  sem- 
«  blable,  » 

Et  la  peinture  :  *  Son  niveau  s'abaisse ,  sa  mis* 

*  sion  s'oublie.  » 

Cela  se  dit,  s'écrit,  s'imprime  à  chaque  expo* 
sillon,  et  cependant  <Jc  véritables  talents  nais- 
sent, se  forment,  se  succèdent  perpétuellement* 

L'art  ne  s'aborde,  ne  se  cullive  qu'avec  des 
peinescxlrémcs,  qu'au  prix  des  plus  grands  sacri- 
fices. Irai  1er  les  artistes  avec  celle  sévérité,  que 
j'appellerai  héréditaire,  ne  nous  parait  ni  juste, 
ni.  raisonnable.  L'excès  dans  le  blâme  enlève  à 
la  critique  tout  son  prix.  Oa  ne  l'écoute  plus, 
même  quand  elle  est  impartiale*  La  discussion 
calme  etraisonnee  nous  paraît  plus  précieuse,  et. 
dans  un  grand  nombre  de  pages.  M.  Maxime  du 
Camp  se  montre  si  capable  de  la  soutenir,  que 
nous  regrettons  de  le  voir  se  faire  l'écho  de  la 
plupart  des  écrivains  qui  l'ont  précédé.  ' 


* 


On  a  frappé  celle  semaine,  a  rhùfcl  des 
Monnaies,  deux  médailles  d'un  assez  grand  mo- 
dule, destinées  à  conserver  le  souvenir  du  début 
de  la  mémorable  campagne  de  1So9  en  Italie. 

La  première  offre,  d  un  coté,  le  buste  vu  de 
profil  de  l'Empereur,  avec  la  légende  :  Napo- 
léon III,  empereur;  -  de  l'autre,  l'inscription 
suivante,  gravée  dans  une  couronne  composée 
d'une  branche  de  chêne  et  d'une  branche  de 
laurier  : 

Nous  allons 
Seconder  la  lutte 

D'un  peuple 

Revendiquant 
Son  indépendance 

Kl  le  soustraire 

A  l'oppression 

Étrangère. 
(Ordre  du  jour.  —  GOnes ,  12  mai  1S59.) 

Autour  du  revers,  on  lit  celte  légende  :  Al- 
hamz  franco-sarde  pour  {indépendance  de  iî- 
tvuie. 

La  face  de  la  seconde  médaille  offre  le  buste, 
vu  de  Prohl,de  S,  M,  le  roi  de  Sardaigue,  la 

manuel  11,  D,  G.  rex  Sort.  Cyp.  et  Hier  ■  -  ct 

TJf  ^77' gravec  dans  unc  ««ww  * 

chêne  et  de  laurier,  cette  inscription  i 


Coi  miei 
Soîdati 
Combat  te rrarmo 

Le  battaglic 
Délia  Liberta 
Et  dclla  Giustizh. 
I  Prodi  soldati 
Dell  Jmperatorc 

iNapolcone 
Mio  generoso 
Àlleato, 
(Torino,  29  aprile  1S59). 

Autour  du  revers  est  gravée  celte  légende: 
Alleanza  franco-sarda  per  llndipendenzadltalia. 
* 

*  * 

On  lit  dans  le  Siècle  :  «  Le  temps  nous  enterre 
impitoyablement.  Il  y  a  trois  jours,  François- 
Gustave  Dauphin,  peintre  d'histoire,  était  déplo- 
rablenienl  frappé,  à  cinquante  quatre  ans,  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante* 

■  Les  parents  de  Dauphin  le  destinaient  au  bar- 
rcau,  mais  la  nature,  ce  législateur  suprême  des 
vocations,  avait  fait  de  lui  un  peintre.  A  vingt 
ans,  il  vint  à  Paris,  dans  râtelier  d'IJcrsenl.  cl. 
lit  de  bonnes  études  que  cinq  ans  de  séjour  en 
Jtalic  fortifièrent  en  les  élevant,  Dauphin  devint 
ainsi,  do  lui-même,  l'un  des  mailrcs  de  l'art 
chréLien  moderne.  Ta  vie  du  Christ,  ce  sublime 
dévouement,  avait  surtout  séduit  sa  personnelle' 
un  peu  rêveuse,  toute  pleine  de  sacritices  et  de 
tendresse.  11  y  prit  la  plupart  de  ses  sujets,  au- 
jourd'hui rornement  de  vingt  églises,  à  Reims, 
au  Havre,  à  Iîeîforl,  sa  ville  natale,  à  Manbelm] 
à  Altkirch,  a  Àuch,  à  Paris,  dans  Saint-Louis* 
d  Attlin  et  la  chapelle  des  Tuileries.  Un  Christ  en 
croix,  expose  à  Dijon  l'année  passée,  lui  valut 
unc  médaille  de  première  classe.  Le  Salon  de 
4899  a  de  lui  un  Christ  au  Jardin  des  Olivier*. 

»  Dauphin  faisait  superbement  le  portrait  cl 
s  était  essayé  avec  éclat  dans  la  peinlurc  au  pas- 
tel, ISous  avons  vu,  dans  son  atelier  en  deuil, 
unc  Bacchante  ct  son  faune,  ravissante  élude  re- 
fusée par  le  jury.  Ce  refus,  qui  nous  semble  in- 
juste, fut  lourd  à  rame  fiôre  du  peintre  ct  rendit 
s*s  derniers  jours  bien  amers  ct  bien  accablés. 
L  Lntree  dans  ta  rie,  autre  charmant  pastel  de 
Dauphin,  vient  heureusement  d'être  acheté  par 
Morn^  L°  bon  goût  de  l'achcleur  a  ven^é 
1  artiste  de  rauslérité  des  juges.  Dauphin  laisse 
un  dis  âge  de  quatorze  ans  ;  et,  comme  tous  cetu 
qui,  vivants,  souffrent  de  voir  souiïrir  les  autres 

î  eï  mr0tVanS  Cnira  l'éducation 

de  lenfant  pour  donner  un  successeur  au 
pere  r  » 
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Jeudi  dernier,  9  juin,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  littérateurs  et  d'allisles,  ont  eu  lieu 
les  funérailles  de  Marie  Àycard  »  décédé  deux 
jours  auparavant,  après  une  assez  longue  mala- 
die» Oïl  l'aimait  autant  pour  son  lalcnl  agréable 
et  facile  que  pour  son  caractère  bienveillant  , 
pour  son  ben  cœur  ouvert  à  tous  les  nobles  sen- 
timents, 

Marie  Aycard  n'était  âgé  que  de  soixante-cinq 
ans.  11  était  né  à  Marseille  en  -1704,  et  vint  cber- 
eher  fortune  à  Paris,  comme  tant  d'autres  de  ses 
compatriotes,  vers  les  commencements  de  la 
Restauration, 

Il  se  jela  dans  la  carrière  li lierai ro  et  devint 
rédacteur  de  plusieurs  petits  journaux  de  celle 
époque.  Il  se  lia  alors  avec  Auguste  Ricard  dont 
il  fut  le  collaborateur  cl  l'ami.  Cette  amitié  ne 
cessa  qu'à  la  mort  de  ce  dernier  et  ne  fut  jamais 
troublée  par  aucun  nuage.  Le*  deux  amis  parla- 
gèrent,  en  frères,  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
lune.  La  mauvaise  fut  la  plus  fréquente,  mais  ils 
surent  la  supporter  a\rec  autant  de  courage  que 
de  dignité. 

Marie  Aycard  a  publié  plusieurs  romans  et  un 
grand  nombre  de  feuilletons-nouvelles.  11  a  aussi 
fait  représenter  quelques  pièces  de  théâtre.  On 
lira  toujours  avec  plaisir  certaines  de  ses  produc- 
tions. Plusieurs  sont  de  piquanls  tableaux  de 
mœurs  empruntés  à  différentes  époques  de  notre 
histoire. 

Après  la  révolution  de  18-18,  il  avait  oblenuune 
place  dans  l'administration  du  ministère  de  l'in- 
térieur. Elle  lui  fut  relirce;  mais,  depuis,  on  IV 
vail  nommé  membre  de  la  Commission  des  livres 
établie  auprès  du  même  ministère,  li  a  rempli 
ces  fonctions,  qui  ne  l'empêchaient  pas  de  se  li- 
vrer à  ses  travaux  littéraires,  jusqu'à  sa  mort» 

On  regrettera  sincèrement  Marie  Aycard,  Il 
était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  qui  savent  se 
faire  aimer  partout  cl  de  tu  us.  Il  a  plusieurs  fois 
écrit  sur  les  arls,  ses  conseils  élaienl  ceux  d'un 
homme  de  goût  et  d'intelligence. 

*  * 

Une  exposition  des  lîeaux-Arts  aura  lieu  à  Ge- 
nève, dans  le  bàtjment  électoral,  du  lrr  au  31 
août  prochain.  Les  artistes  suisses  ou  étrangers 
qui  voudront,  bien  y  prendre  pari  sont  priés  d'en 
informer  la  commission  d'organisation  avant  le 
7  juillet,  et  de  lui  adresser  leurs  envois,  du  10 
au  20  du  même  mois,  au  bâtiment  électoral. 

•k  *  *  * 

On  écrit  d'Allemagne  :  u  Un  nouveau  tableau 
de  Raphaël  a  été  découvert  à   Bologne  ,  par 


le  professeur  Zimmermann.  Le  roi*  Louis,  père 
du  roi  actuel  de  Bavière,  a  fait  l'acquisition 
de  ce  tableau,  qui  sera  placé  dans  la  Pinacothè- 
que de  Munich,  » 

* 

Plusieurs  découvertes  des  plus  intéressantes 
pour  l'art  ont  été  faites  à  Rome,  près  de  la  Porta- 
Portèse,  par  suite  des  travaux  nécessités  par 
l'établissement  de  la  station  du  chemin  de  fer  de 
Civila-Vecchia.  On  cite  particulièrement  une 
grande  coupe  en  porphyre,  un  sarcophage  dont 
le  fronton  représente  une  vendange  et  surtout 
une  admirable  statue  de  Vénus,  trouvée  par  un 
savant  archéologue,  M,  Guidi,  sur  remplacement 
des  jardins  de  César.  La  tète  et  les  bras  de  la  sta- 
tue cont  brisés,  mais  ils  ont  été  retrouvés  à  peu 
de  dislance \  il  ne  manque  que  la  main  droite. 
La  lète  s'adapte  parfaitement  au  tronc;  il  sera 
facile  de  la  rajuster  sans  qu'il  reste  aucune  trace 
de  suiure.  Beaucoup  de  personnes  compétentes 
comparent  cette  Vénus  aux  plus  belles  qui  nous 
restent  de  l'antiquité,  et  assurent  qu'il  n'a  pas 
été  découvert,  depuis  un  siècle,  une  œuvre  d'art 
antique  aussi  remarquable. 

Aux  thermes  de  Caracalla,  dans  une  figne  qui 
lui  appartient,  M.  Guidi  a  fait  aussi  des  fouilles 
qui  donnent  de  belles  espérances.  Déjà  il  a  ren- 
contré quelques  peintures  murales  dans  des 
chambres  soulerraincs,  d'assez  belles  mosaïques, 
d'intéressants  fragments  de  slatues,  des  bas-re- 
liefs, des  inscriptions* 

* 

On  fait  actuellement  au  palais  de  cristal  de 
Sydcnham,  d'immenses  préparatifs  pour  le  festi- 
val centenaire  de  llaendeh  Celte  fète  commémo- 
rative  aura  lieu  le  20  juin  prochain.  Les  musi- 
ciens répèlent  très-activement  le  Messie.  On  a 
recruté  4,000  exéculanls  :  500  instrumentistes 
el  3.500  formant  le  chœur.  L'orchestre  sera  con- 
duit par  M.  Costa.  Trois  journées  devront  élrc 
consacrées  à  ce  feslivai  :  premier  jour,  le  Messie; 
deuxième  jour,  loules  sortes  de  fragments  tirés 
des  œuvres  de  Haendel ,  Saiil,  Samon ,  Judas 
Macchabée,  ele,  \  troisième  jour,  Israël  en  Egypte. 

\\  n'en  coulera  au  dilettante  anglais  que  la 
bagatelle  de  deux  guinées  et  demie  (05  fr.  75  c.( 
pour  avoir  sa  stalle  réservée  pour  les  trois  jour- 
nées. 

*  * 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  que  le  4* 
volume  du  Cosmos  de  M.  de  llumboldt,  traduc- 
tion de  M.  Ch.  Caluski,  vient  de  paraître  chez 
l'éditeur  Gide. 

Emile  Gagucux. 
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ARY  SCHEFFER. 


On  a  surnomme  le  Poussin  le  peintre  des  gms 
d'esprit.  Je  proteste  ,  et  pour  deux  misons.  Sa- 
bord, je  suis  un  admirateur  passionné  de  l'auteur 
du  Déluge  ,  de  VArcadie  et  du  Ravissement  de 
saint  Paul.  Voilà  ma  modestie  aux  abois.  Knsuile, 
je  me  demande  si  cet  éloge,  par  hasard,  ne  ca* 
cljerait  pas  une  épigramme,  et  si  le  Poussin  se- 
rait  bien  flatté  de  s'entendre  qualifier  de  la  sorte. 
Qu'on  prône  ainsi  un  savant  ou  un  philosophe, 
je  le  conçois.  On  sait  depuis  Lucrèce  que  le  sage 
plane  au-dessus  de  la  foule  et  habile  des  régions 
sereines  et  inaccessibles  : 

Edita  doctrina  sapientum  templa  serenâ, 

Mais  Part,  de  même  que  la  morale  et  la  reli- 
gion, est  chose  essentiellement  populaire.  Le 
vrai  dans  la  science  se  compose  de  mille  nuances 
délicates  qui,  pour  être  saisies,  demandent  une 
perspicacité  et  des  loisirs  accordés  à  un  bien  pe- 
tit nombre  d'hommes.  Et  pourtant  la  part  du  Mit- 
gaire  est  belle  encore  ;  il  lui  reste  le  bien ,  le 
beau,  l'infini!  À  ce  triple  banquet  l'humanité 
tout  entière  est  conviée.  Le  génie,  la  \ertu,  la 
sainteté  président  à  ces  nobles  fêtes.  l\e  soyons 
point  jaloux  des  savants  1 

Laissons  de  coté  la  morale  et  la  religion  ;  ren- 
fermons-nous dans  le  domaine  de  l'art.  L'objet 
propre  de  Part,  c'est  le  beau,  et  le  caractère  du 
beau,  c'est  l'universalité.  Je  ne  vois  point  lu  ma- 
tière à  monopole,  même  au  profit  des  gens  d'es- 
prit. Ainsi  l'artiste,  sous  peine  de  manquer  son 
but,  doit  s'adresser  à  la  foule,  la  charmer,  l'é- 
motif oir  ,  l'enchaîner*  Vient  ensuite  le  critique  5 
il  analyse,  raisonne,  discute,  explique  l'émotion 
ou  la  froideur  du  public,  redresse  même  quel- 
quefois les  erreurs  qui  naissent  d'une  impression 
superficielle,  mais  ne  peut  réussira  faire  admi- 
rer ce  que  réprouve  le  sens  commun  esthétique. 
11  y  a  un  sens  commun  pour  le  beau,  comme  pour 
le  bien  et  pour  le  vrai.  On  peut  le  dépasser,  mais 
on  ne  peut  impunément  le  contredire.  Les  com- 
plaisants, les  faiseurs  de  réclames,  parviennent 
quelquefois  à  égarer  l'opinion  ;  mais  à  l'engoue- 
ment irréfléchi  succède  bientôt  le  désenchante- 
ment et  le  dégoût»  De  même  le  temps  fait  bonne 
justice  de  la  malveillance  cl  de  l'esprit  de  sys- 
tème. 

Voyez  Ary  Seheiïcr.  Vivant,  il  était  l'artiste 
aimé  du  public  ;  mort,  il  n'a  rien  perdu  de  sa  po- 
pularité. En  dépit  des  critiques ,  et  malgré  des 
imperfections  très- visibles,  le  public  s'obstine  à 
ladmirer.  Celle  persistance  est  significative.  Ary 


Schefler  n'est  pas  le  peintre  d'une  coterie,  c'est 
le  peintre  de  tout  le  monde  :  donc  c'est  un  grand 
peintre.  Est-ce  à  dire  qu'il  ait  excellé  dans  toutes 
les  parties  de  son  art?  Nullement.  Cherchons  ce 
qui  lui  manquait ,  et  quelle  éminenle  qualité  lui 
assure  une  des  premières  places  parmi  les  maî- 
tres contemporains  de  l'école  française. 

La  peinture,  comme  les  autres  arts  sans  excep- 
tion, doit  parler  à  la  fois  à  Pâme  et  aux  sens. 
Par  le  dessin  et  par  la  couleur,  les  yeux  sont 
charmés;  par  l'expression,  Pâme  est  émue;  par  la 
composition,  l'esprit  est  satisfait.  Pour  mériter  le 
nom  d'artiste,  il  faut  posséder  ces  qualités  dans 
une  certaine  mesure.  Faut-il  les  posséder  ton  tes  au 
même  degré  ?  Cette  union  absolue  est-elle  pos- 
sible, et  n'est-ce  pas  une  chimère  que  de  la  pour- 
suivre ?  La  couleur  un  peu  chaude  nuit  au  des- 
sin arrêté,  et  le  dessin  arrêté  exige  une  certaine 
sobriété  dans  la  couleur.  Essayez  de  fondre  Ti- 
tien et  Raphaël  :  vous  n'aurez  pas  un  tableau  , 
mais  un  monstre.  L'expression  peut  se  passer 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  pureté  des  lignes , 
et  de  l'éclat  du  coloris.  Je  n'en  veux  pour  témoins 
que  le  Poussin  et  Lesueur.  Quant  à  la  composi- 
tion, qui  met  dans  un  ouvrage  l'ordre  et  l'unité, 
c'est  le  plus  haut  effort  de  Part,  et  c'est  par  là 
que  Poussin  est  sans  rival.  Comme  la  beauté  de 
la  composilion  échappe  le  plus  souvent  à  l'inex- 
périence de  la  foule,  je  commence  à  compren- 
dre une  qualification  dont  je  m'étonnais  au  com- 
mencement de  cet  article.  Poussin  est  le  peintre 
des  gens  d'esprit,  c'est-à-dire  qu'il  faut  l'oeil 
exercé  d'un  critique  pour  apercevoir  la  majes- 
tueuse ordonnance  de  ses  tableaux  et  pénétrer 
tous  les  secrets  de  sa  composition.  Pour  l'admirer 
simplement ,  il  suffit  d'avoir  des  yeux  et  une 
amc. 

Le  dessin  chez  Ary  Scheiïer  manque  souvent 
de  décision,  et  ce  défaut  est  d'autant  plus  grave, 
qu'il  n'a  pas  pour  excuse  la  chaleur  du  coloris. 
Sauf  quelques  exceptions,  sa  couleur  est  uniforme 
et  pale,  quelquefois  tranchée  et  criarde.  Il  sem- 
ble ignorer  la  dégradation  et  les  demi-teintes.  On 
ne  peut  refuser  le  talent  de  la  composition  au 
peintre  de  Marguerite  et  de  Francesca  de  Rimini. 
Pour  l'expression,  il  occupe  le  premier  rang  dans 
l'école  contemporaine.  Voilà  les  sympathies  de 
la  foule  justifiées,  l-ml  ions  avec  elle  à  l'exposition 
du  boulevard  des  Italiens,  et  revoyons  l'œuvre 
dans  son  ensemble. 

L'histoire  de  ces  tableaux  est  l'histoire  d'Ary 
Sebeffer.  Nous  y  voyons  Jes  phases  diverses  de 
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sa  vie  d'arlisle.  On  sait  qu'il  naquit  à  bordrechl 
vers  -1795.  H  eut  pour  premier  maître  son  père, 
qu'il  perdit  de  bonne  heure.  A  douze  ans,  on  le 
considérait  comme  un  petit  prodige;  il  avait  ex- 
posé un  tableau  et  reçu  les  encouragements  les 
plus  flatteurs  du  roi  Louis  Bonaparte.  Bientôt 
nous  le  voyons  à  Paris,  dans  J 'atelier  de  Guérir, 
en  compagnie  de  Delacroix  et  de  Géricault.  La 
pairie  naturelle  d'Ary  Soliciter  ne  laissa  pas 
dans  son  aine  une  impression  bien  vive.  La 
France,  sa  patrie  d'adoption,  ne  pouvait  lui  of- 
frir alors  renseignement  élevé  et  fécond  dont  il 
avait  besoin.  L'école  hollandaise  était  morte; 
l'écu'e  française,  pour  ainsi  dire,  pétrifiée.  La 
peinture  sculpturale,  inventée  par  David,  régnait 
sans  conteste  ,  comme  la  tragédie  prétendue 
classique.  —  Guérin  manquait  d'autorité  sur  ses 
élèves  et  les  abandonnait  au  courant  de  leur  na- 
ture. La  vocation  d'Ary  Schefler  était  trouvée  : 
une  mère  tendre  et  dévouée  lui  avait  commu- 
niqué son  âme*  Rien  d  étonnant  qu'il  se  tour- 
nât vers  l'expression. 

Ary  Schefler,  avant  d'aborder  les  grands  sujets, 
voulut  essayer  ses  forces  dans  un  genre  plus  mo- 
deste» Déranger  venait  de  créer  la  poésie  popu- 
laire; c'est  la  muse  du  chansonnier  qui  lit  éelorc 
ces  charmantes  toiles,  ces  élégies  louchantes,  ces 
terribles  épisodes  de  la  vie  réelle,  ces  petits 
drames  patriotiques,  qu'il  faut  étudier  avant  tout 
quand  on  veut  connaître  Ary  Schefler.  Toute- 
fois, entre  le  peintre  et  le  poète,  quelle  diffé- 
rence! Comparez  le  tableau  et  la  chanson,  par 
exemple,  la  Sœur  de  charité  et  les  deux  Sœurs  de 
charité,  le  Baptême  et  le  Carillonneur,  vous  re- 
connaîtrez l'inspiration  première,  mais  épurée, 
agrandie,  Iransformëe  par  le  génie  spiritualislc 
et  par  le  sentiment  religieux.  Ailleurs,  l'imitation 
est  moins  directe  :  je  ne  trouve  point  dans  Bé- 
ranger  le  modèle  de  la  Veuve  du  Soldat^  de  la 
Famille  du  Marin ,  de  (a  Tempête,  de  la  Mère 
convalescente;  mais  tout  le  souffle  patriotique  des 
chansons  semble  animer  la  Retraite  d'Alsace  en 
4 $44-  C'est,  à  mon  avis,  le  morceau  capital  du 
groupe  de  tableaux  que  nous  venons  de  par- 
courir. 

Ln  même  temps  qu'il  commençait  sa  réputa- 
tion cl  demandait  à  son  talent  l'honorable  soutien 
de  son  existence,  Ary  Schefler  continuait  soli- 
tairement ses  éludes.  Les  Femmes  soulioles  révè- 
lent l'élève  de  Guérin  sous  un  nouvel  aspect. 
Cette  toile  a  d'incontcslables  beautés;  le  dessin 
et  la  couleur  ne  laissent  presque  tien  à  désirer. 
Mais  c'est  une  simple  élude,  une  peinture  de 
transition. 

Evidemment,  le  premier  cadre  est  devenu  trop 
étroit  pour  la  pensée  de  notre  artiste.  Mais  va-t- 


il  quitter  le  genre  épisodique  el  familier  pour  la 
peinture  d'histoire?  Il  s'en  gardera  bien.  Béran- 
ger  ne  lui  suffit  plus-  c'est  encore  à  la  poésie 
qu'il  demandera  ses  inspirations.  On  devine 
sans  peine  qu'il  ne  s'adressera  ni  à  l'antiquité, 
ni  à  l'imitation  classique  du  dix-septième  siècle; 
sa  nalurc  spi  ri  lu  a  liste  et  rêveuse  le  détournait  de 
la  Grèce  el  de  Home.  Il  sentit  l'impossibilité  de 
transporter  sur  la  toile  un  vers  et  même  une  si- 
tuation empruntée  à  Racine  ou  à  Corneille.  H 
n'osait  aborder  encore  les  sujets  religieux  :. 
comme  préparation,  le  mouvement  romantique 
lui  indiquait  tout  naturellement  la  légende. 

La  France  du  dix-huitième  siècle  avait  imposé 
sa  littérature  à  l'Europe  ;  à  son  tour,  l'Europe 
réagit  sur  la  littérature  française.  On  commentait 
le  Danle,  on  traduisait  Byron,  Goëlhe  cl  Schiller. 
Ary  Schefler  étudia,  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, les  deux  grands  poètes  allemands  vers  les- 
quels l'cnlraînail,  suivant  l'expression  de  M.  Vi- 
lel,  une  harmonie  préétablie  de  race  et  d'origine. 
Mais  Goethe  et  le  drame  de  Faust  eurent  le 
privilège  d'occuper  Ja  pensée  de  l'artiste  jusqu'à 
son  dernier  soupir, 

«  Faust,  dit  Mme  de  Staël,  rassemble  dans  son 
caractère  toutes  les  faiblesses  de  l'humanité  : 
désir  de  savoir  et  fatigue  de  travail,  besoin  de 
sueces,  satiété  de  plaisir.  C'est  un  parfait  mo- 
dèle de  l'être  changeant  et  mobile  dont  les  sen- 
timents sont  plus  éphémères  encore  que  la  courte 
vie  dont  il  se  plaint,  Faust  a  plus  d'ambition  que 
de  force,  el  cette  agitation  intérieure  le  révolte 
contre  Ja  nature,  et  le  fait  recourir  à  tous  les 
sortilèges  pour  échapper  aux  conditions  dures, 
mais  nécessaires,  imposées  à  l'homme  mortel.  » 

a  Marguerite  est  livrée  à  la  puissance  du  mal; 
l'esprit  infernal  s'acharne  sur  elle  et  la  rend  cou- 
pable, sans  lui  ôler  celle  droiture  de  cœur  qui  ne 
peut  trouver  de  repos  que  dans  la  vertu.  L'his- 
toire de  Marguerite  serre  douloureusement  le 
cœur.  Son  étui  vulgaire,  son  espriL  borné,  tout 
ce  qui  la  soumet  au  malheur,  sans  qu'elle  puisse 
y  résister,  inspire  encore  plus  de  pitié  pour 
elle  r.  » 

Ces  deux  créations  de  Goethe  sont  admirables. 
Ary  Schefler  a  trouve  le  secret  de  se  les  appro- 
prier sans  sortir  des  limites  assignées  à  son  art. 
J'avoue  que,  chez  le  peintre,  la  ligure  de  Mé- 
phistophélès  est  sac  ri  liée.  Le  diable  allemand 
ne  Ta  pas  inspiré.  Mais  l'artiste  prendra  sa  re- 
vanche dans  la  Tentation  du  Christ.  Dans  cel  ad- 
mirable tableau  ,  la  personnification  du  mal 
s'élève  il  Une  grandeur  inconnue  jusque-là.  hc 
Méphistophélès  de  Goethe  est  surpassé. 

i<  Mme  de  Staèl,  de  VAlltmagne, 
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Marguerite  au  rouet  et  Faust  tourmenté  par  h 
doute  parurent  au  salon  de  4831.  On  no  pouvait 
mieux  exprimer  les  angoisses  du  doute  et  les 
premiers  troubles  de  la  passion.  J'aime  moins, je 
l'avoue,  la  Marguerite  à  Véglise.  Les  accessoires 
occupent,  dans  celle  loi  le,  une  trop  grande 
place.  Je  citerai  en  particulier  le  missel  qui 
roule  aux  pieds  de  Marguerite.  Le  dessin  en  eït 
assez  ferme,  la  couleur  assez  riche,  j'en  con- 
viens. L'expression  seule  fait  défaut. 

Arreton^nous  un  inslant  devant  les  deux  ta- 
bleaux inspirés  par  la  ballade  de  Biirger.  Le  pre- 
mier représente  le  retour  des  soldats  dans  leurs 
foyers.  Un  chevalier  manque  à  l'appel*  Lénore  se 
désespère  et  renie  la  Providence.  Dans  le  se- 
cond, on  voit  un  paysage  fantastique,  et  Lénore, 
échevelée,  emportée,  avec  son  amant,  par  le 
pale  coursier  de  la  mort.  La  première  scène  est 
manquée  :  sans  le  livret  explicatif,  il  serait  im- 
possible de  la  comprendre.  La  seconde  est  d'un 
effet  assez  original;  mais,  comme  dit  Déranger  : 

Fi  de  l'horrible  ;  îl  est  contagieux. 
Chauves- sou  ri  s,  faites  place  aux  colombes, 

Je  reviens  aux  colombes,  c'est-à-dire  à  Mar- 
guerite et  à  Mignon. 

Dans  la  figure  de  Mignon,  le  sentiment  ex- 
primé est  une  rêverie  vague,  une  tristesse  indé- 
linissable,  une  aspiration  ardente.  Le  Roi  de 
Thulè,  c'est  l'amour  fidèle  et  l'inconsolable  re- 
gret. Le  Larmoyeu)\  pour  être  compris,  ne  de- 
vrait pas  être  séparé  du  Coupeur  de  nappe. 
Malheureusement  3  ce  pendant  nécessaire  est 
resté  eu  Hollande.  Le  Giaour  montre  quelle  ad- 
mirable souplesse  avait  noire  arlisle,  et  comme 
son  talent  savait  se  prêter  aux  sujets  les  plus 
étrangers  à  sa  nature.  Celle  figurées!  puissante 
et  terrible  comme  la  créai  ion  de  Bvron. 

«  Le  regard  qui  brille  sous  son  capuchon  a 
quelque  chose  de  sombre  rl  de  surnaturel  :  tout 
son  passé  se  révèle  dans  la  flamme  de  cel  oeil 
dilaté,  Enveloppé  de  sa  robe  flottante,  il  s'avance 
lentement  le  long  dis  piliers  de  la  nef:  ou  le 
regarde  avec  terreur...  Voyez-le  auprès  de  cette 
muraille  à  demi  éclairée;  il  a  rejeté  son  capu- 
chon en  arrière;  les  boucles  de  sa  noire  cheve- 
lure retombent  en  désordre  sur  son  front  pale. 
Si  jamais  l'esprit  de  Ténèbres  a  revelu  la  forme 
humaine,  c'est  celle-là  qu'il  a  dû  prendre  l,  » 

Dans  ta  Médorz,  j'avoue  ne  pas  trouver  ra- 
mante du  Corsaire,  Byron,  je  crois,  ne  reconnaî- 
trait pas  son  héroïne.  Pour  clore  la  liste  des 
œuvres  qui  appartiennent  à  la  seconde  phase,  au 
cycle  romantique,  il  nous  reste  à  citer  Francesai 

i,  Iiyrou,  te  Gtoeur. 


de  Jlimini.  Ce  tableau  est  consacré  par  une  ad- 
miration unanime.  Il  serait  superflu  d'en  parler. 

Mais  celte  adorable  toile  nous  servira  de  tran- 
sition pour  étudier  avec  nos  lecteurs  la  troisième 
et  dernière  phase  du  talent  d\\ry  Schefler,  le 
cycle  religieux  et  biblique.  S'il  csl  vrai  que  les 
extrêmes  se  touchenl,  l'Enfer  n'est  pas  loin  du 
Paradis,  et  la  personnification  du  mal  est  sou- 
vent aux  prises  avec  l'idéal  de  sainlelé. 

Introduit  par  Dante  dans  le  monde  de  la  foi , 
Àry  Schefler  comprit  la  poésie  de  ce  dualisme 
éternel,  et,  après  plusieurs  latonnemenls,  réussit 
à  l'exprimer  dans  un  tableau  qui ,  sans  aucun 
doute ,  est  son  chef-d'œuvre  comme  grandeur 
dans  la  conception  et  comme  originalité  dans  le 
style. 

Certes ,  j'admire  le  Christ  au  roseau  et  la 
Sainte  Monique ,  mais  de  tous  les  sujels  religieux 
traités  par  notre  artiste  ,  je  ne  puis  nïem pêcher 
de  donner  Sa  préférence  à  la  Tentation  du  Christ. 

u  Sur  un  pie  hardiment  lancé  dans  l'espace, 
et  dont  les  flancs  abrupts  plongeant  dans  IV 
Lîme  font  seuls  mesurer  la  hauteur,  se  passe  le 
mystère  de  la  lutte  suprême  dont  l'univers  sera 
le  prix;  la  pensée  céleste  et  la  pensée  infernale, 
le  bien  et  le  ma),  sont  là  seuls,  en  présence  l'un 
de  l'autre, dans  la  région  des  nuages;  on  ne  voit 
pas  le  monde  dont  le  sort  se  décide  sur  ces  hau- 
teurs. Satan,  de  ses  doigts  crispés,  montre  el 
offre  les  royaumes  de  la  terre.  Le  Christ,  sans 
nul  effort,  montre  le  ciel  et  repousse  la  sugges- 
tion infernale  par  le  sentiment  île  sa  divine 
nature  \  * 

M.  Ernest  Renan,  auquel  nous  empruntons 
celte  description,  prétend  que  le  Satan  d'Ary 
Schefler  est  supérieur  à  son  Christ,  «  Le  mal 
dit-il ,  est  plus  facile  à  exprimer  que  le  bien  , 
l'enfer  que  le  paradis.  »  L'cmincnt  critique  a 
parfaitement  raison  en  général.  Mais  dans  ce 
cas  particu'icr  je  croîs  qu'il  s'est  fait  illusion. 
Rien  ne  surpasse  le  Satan  ,  si  ce  n'est  le  Christ 
lui  même.  Kl  c'était  là  une  nécessité  du  sujet. 
Si  la  question  pouvait  être  indécise  entre  le  fils 
de  Dieu  el  le  prince  des  Ténèbres,  l'exécution  eut 
trahi  la  pensée  de  l'artiste. 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  portraits.  Ils 
sont  nombreux  à  celle  exposition  ;  mais  les  por- 
traits du  général  Cavaignac ,  de  M.  Villemain  et 
do  Mme  Schefler  mère,  ont  enlevé  lous  les  suf- 
frages. Il  est  évident  que  l'arlisle  n'a  pas  cherche 
une  ressemblance  puérile  el  matérielle.  11  s'est 
contenté  de  saisir  et  d'exprimer  la  ressemblance 
morale.  Après  tout,  c'est  Tàme  qui  constitue  la 
vraie  individualité  d'une  physionomie.  Le  calque 

1,  Ernest  Renan  ,  Etudes  d'hisioire  religieuse, 
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le  plus  exact ,  la  reproduction  la  plus  minutieuse 
des  traits  d'un  visage,  n'est  souvent  qu'un  contre- 
sens et  une  caricature. 

Jl  est  temps  de  conclure»  Nous  avons  essayé 
de  porter  un  jugement  impartial  sur  un  artiste 
dont  les  œuvres  rassemblées  un  inslani,  ne  lar- 
deront pas  à  être  de  nouveau  dispersées.  Tant 
que  durera  l'exposition  du  boulevard  des  Italiens, 
le  public  est  à  même  de  vérifier  noire  critique. 
Quelque  jugement  qu'on  porte  d'ailleurs  sur  le 
talent  d'Àry  Schcffer  ,  deux  faits  sont  incontes- 
tables. Comme  artiste,  il  fut  constamment  fidèle 
aux  plus  hautes  pensées  et  aux  plus  saintes  ins- 


pirations. Comme  homme ,  il  fut  loyal,  désinté- 
ressé, constant  dans  ses  affections. 

En  songeant  à  ce  génie  sympathique  ,  à  cette 
simple  et  honnête  nature  ,  ne  pourrait-on  pas  lui 
appliquer  la  maxime  bien  connue  des  anciens: 
Vit  bonus  dkendi  perilus?  Chez  lui  L'homme  et 
l'artiste  s'expliquent  l'un  par  l'autre*  Il  fut  un 
grand  homme  de  bien  ,  et  son  talent  sut  trouver 
le  chemin  des  cœurs,  parce  qu'il  sut  exprimer  les 
sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  sublimes 
de  l'a  me  humaine. 

Alfred  Blet. 


SALON  DE  1859. 


QUATRIÈME  ARTICLE. 


MM.  WON.  —  MIS.  —  AUGUSTE  CLATZE.  —  LÉON  G  LAIZE.  —  MARCHAL.  —  EDOUARD  FRÈRE.  -  FROMENT  — 
PAUL  HUBT,  — *  ANASTASI.  -  V1LLEYIELLI,  -  EUGÈNE  DESHAYE5 .  —  EUGÈNE  LAVIEILLE.  —  HENRI 
BARON.  —  THÉODORE  ROUSSEAU.  —  EUSTACHE   LORSAY.    —  PIERRE-PAUL  HAUON,    —  EUGÈNE  DEVÉRIA 

—  PLAtSAN.   —  F1CHEL.  —  PEZOUS.   —  CIIAVET.  —  BIARQUER1E.  -  CASTELLI*  —  PAUL  *AINT-*ARTlwj 

—  LAPITO.-HXES  GÉLIDERT»  -  HENRI  LES  ECQ ,  — -L  AT  S  •  -  EUGÈNE  GROBON.  —  M»  rilTROf  HE-WAGSra 
-GABRIEL  MACAUD.  —  LEON  TRÉBUTIEN.  DE  SAINT-ALBIN.  -  JULES  QUANTIN.—  GOSSE.- — THÉODORE 
RICHARD.  —  P1ATTEL.  -  FRANÇOIS  BONVIN.  -  LOUIS   CHARPENTIER.  -  MOÏSE,  —  EMILE  BARTHELEMY 

—  'nhto*  GROBON.  —  AUGUSTE  DELACROIX.  -  LELOIR.  L.  LECRAN.  —  LABOUCHÈRE.  -  FREDERIC 
MEALHE*  — -  ERNEST    GUILLAUME.  —  LOYER.  — *  LOBBEOEZ.  —  SAIN» 


A  la  suite  du  remaniement  général  de  l'Expo- 
sition, le  second  tableau  de  M.  Y  von  a  été  ex- 
posé; c'est  une  occasion  dont  nous  profitons  avec 
empressement  pour  parler  une  seconde  fois  du 
talent  élevé  de  cet  artiste,  qui  semble  rouvrir  uae 
toile  de  vingt  pieds  avec  la  même  facilité  qu'un 
autre  remplit  un  métré  carré. 

La  Courtine  de  Malakoff,—  tel  est  le  titre  de  ce 
nouvel  épisode  djla  guerre  de  Crimée,  —  possède 
toutes  les  qualités  que  nous  signalions  chez 
M.  Yvon;  une  entente  sérieuse  de  la  composi- 
tion ,  une  habileté  peu  commune  à  grouper  ses 
hommes,  et  une  facilité  extrême  à  rendre  le  cou- 
rage du  suidai  français;  jamais  de  confusion  dans 
ses  tableaux  ;  avant  de  mettre  en  place  chaque 
groupe,  chaque  soldai,  M.  Yvon  en  étudie  la 
place  et  en  calcule  l'effet.  Dans  la  Courtine  de 
Malakoff)  l'attention  se  porte  immédiatement  sur 
le  brave  général  Bosquet  qui,  trahi  par  ses  forces, 
se  voit  couché  sur  une  civière  que  les  projectiles 
n'épargnent  même  pas;  à  la  droite,  un  lambourdes 
grenadiers  de  la  garde  bat  la  charge,  tandis  que 


le  régiment  enlier,  colonel  en  tête,  combat  avec 
acharnement  l'ennemi  qui  l'accable;  à  la  droite, 
des  voltigeurs  de  !a  garde  arrivent,  au  pas  de 
course,  soutenir  le  choc  qui  menace  les  grena- 
diers. Il  y  a  beaucoup  d'entrain  dans  ce  tableau, 
qui  nous  paraît  encore  plus  habilement  conduit 
que  la  Gorge  de  Sfalakofc  place  de  l'autre  côté  de 
la  salfe.  ?sous  aurions  voulu,  en  face  de  cette 
toile,  faire  à  M.  Yvon  le  reproche  d'avoir  donné 
aux  soldats  de  ta  garde  une  tenue  en  désaccord 
avec  un  combat.  Nous  pensions,  dans  toute  no- 
tre innocence,  —  nous  sommes  si  peu  au  fait  des 
habitudes  guerrières,  —  que  jamais  soldat  ne 
pouvait  montrer  à  l'ennemi  un  bonnet  a  poil  et 
un  schako,  lorsque  nous  avons  appris  que  (a 
garde  avail,  à  la  guerre,  le  privilège  exclusif  de 
conserver  son  uniforme  dans  son  entier,  et  de 
n'admettre  le  bonnet  de  police  ou  le  képi  qu'au 
camp,  lorsque  le  service  n'appelle  personne. 
Nous  sommes  tout  honteux  d'avoir  voulu  ap- 
prendre à  Hi  Yvon  la  tenue  des  soldais,  alors  que 
ce  peintre  sait  nous  monlrer  l'action  de  la  ba- 
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taille  comme  s'il  était  un  habitué  des  camps. 
Nous  avons  tenu  à  faire  ici  noire  confession  tout 
entière*  et  nous  promenons,  pour  notre  punition, 
de  ne  jamais  soupçonner  un  défaut  d'exactitude 
dans  aucun  dus  tableaux  de  M.  Yvon. 

Un  autre  peintre  militaire,  M.  Pils,  avait  en- 
voyé au  Salon  dernier  un  tableau  qui  ,  de  Pavis 
de  tous, élaîUm  des  plus  vigoureusement  peints; 
cette  année,  nous  sommes  surpris  de  n'avoir  pas 
vu  cet  artiste  continuer  la  voie  qu'il  avait  inau- 
gurée d'une  façon  si  heureuse.  Le  Défilé  de  zoua- 
ves dans  la  tranchée,  que  la  commission  de  la 
loterie  a  justement  acquis,  rappelle  bien  en- 
core ce  pinceau  franc  d'allure  que  nous  avions 
remarqué  dans  le  Débarquement  des  troupes  en 
Crimée,  mais  c'est,  aveç  une  fougueuse  aquarelle, 
YEcoie  à  feu  à  Vincennes}\c  seul  tableau  militaire 
envoyé  cette  année  par  M.  Pils.  Il  est  vrai  que, 
dans  les  trois  portraits  de  Mme  N...  G...,  de 
M.  Lecoinle  et  de  M.  de  Cas  tel  n  au  d'FIssenault, 
oflicier  de  hussards,  les  mômes  qualités  apparais- 
sent. Cette  physionomie  vraie  et  naturelle  que 
M.  Pils  sait  donner  au  soldat,  il  sait  aussi  la 
montrer  dans  ses  portraits.  Le  portrait  de 
Mme  N...  G...  assise,  en  robe  bleue  avec  une 
écharpe  blanche,  est  simplement  posé  et  tout  à 
fait  réussi.  Nous  n'osons  en  dire  autant  de  celui 
de  M.  de  Castelnau  dKssenault,  qui  pose  trop  * 
mai<il  est  ïi  difficile  de  faire  un  portrait  en  pied, 
et  Paccom  pagne  ment  dont  on  entoure  générale- 
ment son  personnage  détourne  tellement,  l'atten- 
tion, que  M.  Pils  a  préfère  négliger  les  accessoires 
pour  éviter  de  passer  dans  un  chemin  battu  et 
rebattu*  Peut-être  nVt-il  pas  eu  tort  ? 

La  distribution  des  Aigles  de  M.  Auguste  (ilaize 
est  un  tableau  rempli  de  défauts;  d'abord,  et 
c'est  le  plus  grand,  l'Empereur  n'est  pas  res- 
semblant, ensuite  le  colonel  de  carabiniers  a  le 
buste  et  le  casque  infiniment  trop  grands  pour 
les  jambes,  le  commandant  de  chasseurs  ne  repose 
pas  sur  ses  pieds;  ces  critiques  une  fois  adressées 
a  M*  Glaize,  on  doit  le  féliciter  d'avoir  su  grou- 
per, sans  confusion,  cette  série  d'uniformes  si 
divers  et  qui  auraient  pu  jurer  à  côté  les  uns  des 
autre?,  s'ils  n'avaient  été  placés  avec  art.  Ce  ta- 
bleau est  aussi  d'une  dimension  beaucoup  trop 
grande  pour  être  vu  daussi  près;  s'il  avait  été 
placé  plus  haut,  ces  personnages  qui  paraissent 
d'une  taille  démesurée,  en  retrouvant  leurs  pro- 
portions naturelles  ,  auraient  peut-être  semblé 
moins  extraordinaires.  Souhaitons  que  lorsque  ce 
lableau  sera  arrivé  à  sa  destination,  dans  les  gale- 
ries de  Versailles,  ta  place  qui  lui  sera  assignée 
le  rende  moins  effrayant. 


Dans  le  tableau  de  M.  Léon  Glaize,  la  Trahison 
de  Dalila*  on  trouve  de  véritables  qualités  de 
composition  et  une  préoccupa! ion  continuelle 
d'imiter  la  peinture  de  son  père;  nous  souhaite- 
rions un  dessin  plus  correct  et  une  couleur  aussi 
plus  franche.  IN  'est-ce  pas  un  peu  imprudent  pour 
un  jeune  homme  de  débuter  par  une  aussi 
grande  toile  ? 

Il  est  bien  difficile  de  traiter  certains  sujets  de 
la  vie  domestique  sans  y  laisser  percer  quelque 
chose  de  vulgaire,  et  celui  qui  sait  éviter  fran- 
chement cet  écueil  a  droit,  par  ce  fait  môme,  à 
de  véritables  éloges.  Nous  les  adresserons  donc  à 
M.  Marchai,  dont  les  trois  tableaux  dénotent  un 
sérieux  talent  de  peintre,  uni  à  une  recherche 
louable  de  Vtxpvcssion. Peine  perdue  nous  montre 
une  jeune,  jolie  et  modeste  ouvrière  travaillant 
dans  sa  mansarde,  et  dérangée  de  son  ouvrage 
par  une  vieille  femme,  par  une  harpie,  venant 
offrir  à  la  jeune  tille  un  billet  doux  et  un  brace- 
let de  la  part  d'un  gâtant.  La  messagère  semble 
habituée  à  ce  genre  de  commerce;  elle  cher- 
che, par  des  paroles  doucereuses,  à  convain- 
cre la  jeune  iille  qui  épie,  ou  le  devine  à  son  air 
décent,  le  moment  de  jeter  à  la  porte  la  miséra- 
ble qui  vient  troubler  son  repos.  Outre  cette 
situation,  rendue  attachante  par  la  façon  dont 
elle  est  exprimée,  ce  lableau  est  peint  sagement 
et  bien  conçu.  Le  Frileux  est  un  enfant  enve- 
loppé soigneusement  et  passant  en  courant  dans 
la  neige,  semblant  contempler  avec  terreur  un 
gamin  h  demi -vêtu,  assis  par  terre ,  et  tout  dis- 
posé à  lui  lancer  à  la  tête  une  boule  déneige. 
Quant  au  Dernier  baiser)  c'est  une  mère  que  la 
misère  oblige  à  abandonner  son  enfant  à  la  pitié 
publique;  une  sœur  reçoit  au  tour  fatal  cet  en- 
fant trouvé,  que  la  malheureuse  mère  ne  peut 
cesser  d'embrasser»  La  couleur  des  tableaux  de 
M.  Marchai  est  solide  et  soignée;  ses  tableaux 
sont  dans  les  meilleures  conditions  pour  plaire 
aux  artistes  et  au  public  ;  ils  sont  habilement 
exécutes  et  empruntés  à  la  vie  commune. 

M.  Edouard  Frère  ne  varie  réellement  pas 
assez  ses  tableaux  ;  depuis  bien  longtemps  qu'il 
expose,  on  retrouve  toujours  les  mêmes  qualités 
de  souplesse  et  d'élégance,  mais  jamais  on  ne 
surprend  un  progrès.  Il  est  bon  de  maintenir  le 
rang  que  Pou  a  acquis,  mais  ne  serait-il  pas  bon 
aussi,  lorsque  ce  rang  n'est  pas  bien  élevé,  <Pes* 
sayer  de  franchir  la  limite?  Parmi  les  peintres 
de  genre,  M,  Edouard  Frère  est  un  des  plus 
goûtés.  Pourquoi  ne  fait- il  pas  en  sorte  de  tenter 
de  l'être  encore  davantage? 
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VAmonr  désarmé,  de  H.  Froment,  annonce 
plutôt  une  intention  louable  qu'une  œuvre  par- 
faite; pourquoi  ne  pas  couvrir  davantage  cette 
loilc  et  laisser  autant  à  L'interprétftltqilf  €e  ta- 
bleau, relégué  bien  haut  ^  nous  a  paru  bien  des- 
siné et  compose  habilement;  nous  n'en  regrettons 
que  davantage  qu'il  ne  soit  pas  exécuté  plus  pré- 
cieusement* 

M*  Paul  Huet  se  présente  celle  année,  au  Sa- 
lon, avec  une  série  d'oeuvres  importâmes*  Huit 
panneaux  décoratifs, dans  lesquels  on  trouve  une 
singulière  préoccupation  du  talent  de  M.  Dela- 
croix, et  une  série  de  tableaux  empreints  d'une 
originalité  que  nous  aimons  à  signaler  chaque 
fois  que  nous  la  rencontrons.  M.  P.  ïluet  n'ap- 
partient, par  le  fait,  à  aucune  école;  il  fui  un 
des  premiers  artistes  qui  réunirent  autour  d'eux 
assez  de  sympathies  pour  éloigner  un  genre  de 
peinture  qui,  chez  le  maître,  était  admirable, 
mais  qui  avait  tellement  dégénéré  chez  les  élèves, 
que  sa  décadence  était  complète*  Coloriste  fou- 
gueux, M.  Paul  lluct  Ht  des  paysages  nerveux 
et  pittoresques,  qui  lui  assignèrent  de  suite  une 
place  honorable  dans  lart.  Les  panneaux  envoyés 
cette  année  par  lui  montrent  que  les  vraiualenls 
savent  toujours  conserverie  raiïg qu'un  premier 
succès  leur  a  assuré. 

De  retour  de  Hollande,  M.  A.  Anaslasi  s'est 
mis  à  l'œuvre  et  a  exéeuté  un  assez  grand  nom- 
bre de  toiles  dont  les  motifs  sont  empr unies  au 
pays  qu'il  vient  de  visiter.  Les  Moulins  près  de 
Dordrecht  cl  le  Canal  de  Delft,  sont  deux  fort 
jolis  tableaux  donnant  une. idée  tout  à  fait  juste 
de  la  Hollande;  riches  pâturages,  canaux  abon- 
dants, arbres  touffus,  ciel  souvent  charge,  tout 
esl  exact;  mais  pourquoi  avoir  incendié  le  ciel 
avec  tant  d'intensité  pour  indiquer  le  soleil  se 
couchant  dans  le  Waal  ou  la  Meuse?  Jamais  le 
feu  n  a  projeté  aussi  loin  ses  flammes  incendiai- 
res. Nous  craignons  que  M*  Anastasi,  à  force 
d'avoir  voulu  être  exact,  n'ait,  cette  fois,  un  peu 
dépassé  les  limites  du  vrai. 

M.  Ville  vieille  a  demandé  à  la  France  ses  ins- 
pirations et  a  été,  dans  les  environs  de  Paris, 
chercher  une  nature  qui  lui  fût  sympathique  ;  il 
l'a  trouvée  sans  peine,  et  a  exécuté  avec  le  pin- 
ceau lin  et  délicat  qu'on  lui  connaît,  un  Soir  de 
novembre  et  un  Soir  d'été.  C'est  de  la  bonne  et 
de  la  spirituelle  peinture.  M.  Villevieille  est  un 
digne  élève  de  Marvy,  un  de  nos  paysagistes  les 
plus  libres  d  allure,  que  la  mort  n'a  pas  craint 
d'enlever  à  la  fleur  de  l'âge. 


Les  tableaux  de  M.  Eugène  Deshayessont  con- 
çus dans  la  même  gamme  que  ceux  de  M.  Ville- 
vieille  ;  ils  ont  les  mêmes  qualités  de  souplesse 
et  de  fraîcheur,  et  la  Vallée  de  la  Bièvre  ùoii  Olro 
regardée  comme  un  des  bons  paysages  du  Salon* 

L'Étang  et  la  Ferme  de  Boureq,  par  M.  Eugène 
Lavieillc,  est  uu  tableau  plein  de  qualités  les  plus 
franches,  l'aspect  de  la  nature  est  rendu  avec 
uue  vérité  frappante.  Outre  cela  c'est  une  pein- 
ture bonne  et  par  le  dessin  et  par  la  couleur,  La 
commission  de  la  loterie,  en  achetant  celle  toile, 
a  fait  un  choix  des  plus  heureux. 

Depuis  longtemps  déjà  que  M.  Henri  Baron 
expose,  on  est  habitué  à  voir,  chaque  année, 
quelques  tableaux  fort  séduisants  à  l'œil.  Nous 
pouvons  affirmer  que  Y  Entrée  d'un  cabaret  véni- 
tien où  les  maîtres  peintres  allaient  fi  ter  leur  patron 
saint  Luc,  sera  encore  favorablement  accueillie. 
Le  cabarel  esl  sur  le  bord  de  l'eau,  comme  toutes 
les  maisons  de  Venise;  deux,  ou  trois  pécheurs 
étalent  sur  le  bord  les  poissons  qu'ils  .viennent 
de  prendre,  tandis  que  les  peintres,  avec  leurs 
femmes  coquettement  vêtues,  montent  à  l'hôtel* 
lerie:  renseigne  esl  sur  la  porte  ;  Osteria  di  san 
Luca.  Chacun  va  gaiement  se  reposer  du  travail 
de  la  journée,  et  le  cabaret  semble  fréquenté  par 
les  plus  joyeux  convives.  L'heure  de  l'académie 
est  passée,  et  le  patron  des  peintres,  le  fameux 
saint  Luc,  va  présider  aux  libations  des  élèves» 
Ce  lablcau  esl  un  des  plus  vastes  que  M.  Henri 
Baron  ait  encore  entrepris;  il  est  aussi  des  mieux 
réussis  et  contribuera,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, à  augmenter  encore  la  juste  réputation 
de  ce  peintre  éminemment  spirituel. 

Quel  est  le  paysagiste  moderne  qui  n'ait  vécu 
quelques  mois,  quelques  années  même,  au  milieu 
de  la  forél  de  Fontainebleau,  à  Baibizon  ou  à 
Marlolle.  C'est  grâce  à  celle  foret  si  pittoresque 
il  d'un  aspect  souvent  si  majestueux,  que  le  pay- 
sage doit  une  partie  de  sa  rénovation.  M.  Théo- 
dore Kousseau  fui  un  des  premiers  à  l'explorer 
dans  ses  moindres  détails,  et  il  sait  encore  y  aller 
puiser  des  inspirations  neuves  et  fraîches.  Les 
Gorges  d'Apremont,  le  Bornage  de  Barbizon,  la 
Lisière  de  bois,  dam  la  plaine  de  Barbizony  don- 
nent l'aspect  de  sites  bien  différents  et  bien  éloi- 
gnés les  uns  des  antres:  mais  le  pinceau  savant 
de  M.  Th.  Rousseau  idéalise  et  agrandit  tout  ce 
qu'il  louclic.  Ce  peintre  esl  arrivé  aujourd'hui  ù 
une  répulalion  qu'il  semble  vouloir  encore  justi- 
fier tous  les  jours  davantage  ;  jamais  M.  Th.  Rous- 
seau ne  se  repose,  et  chaque  fois  qu'une  exposi* 
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lion  est  annoncée,  le  grand  paysagiste  termine 
quelques  toiles  qu'il  soumet  à  la  critique.  IL  faut 
lui  en  savoir  d'autant  plus  gré  que,  trop  souvent, 
lorsque  Ton  a  obtenu  toutes  les  récompenses, 
on  se  repose  et  on  se  relire  sous  sa  tente. 

Gif  Homme  incompris ,  de  M.  Euslachc  Lorsay, 
est  tout  bonnement  un  de  ces  mille  tyrans  de  la 
société  qu'on  appelle  un  concierge;  il  est  de- 
bout, les  lunettes  sur  le  nez>  son  tablier  de  tra- 
vail devant  lui,  et  semble  méditer  sur  la  condi- 
tion à  laquelle  le  sort  Ta  condamné.  L'idée  était 
drôle  et  a  été  bien  rendue.  INous  regrettons  seu- 
lement que  M.  Lorsay,  qui  peint  souvent  avec  une 
certaine  riclicssc  de  couleur,  ait  ici  trop  négligé 
Tcxéculion  matérielle \\ son  œuvre  y  eût  certaine- 
ment  gagné, 

M.  Pierre-Paul  llamon,  rie  pas  confondre  avec 
ML  Louis  llamon,  a  exécuté  avec  ampleur  un 
tableau  de  nature  morte  que  l'on  remarque  vo- 
lontiers; un  chevreuil,  un  lapin  de  garenne,  un 
canard  et  quelques  autres  animaux  gisent  sur  un 
bahut  gothique;  le  fusil  meurtrier  est  là  au  re- 
pos, en  compagnie  du  carnîer  ravisseur.  Dans 
des  tableaux  de  ce  genre,  l'exécution  est  une  des 
parties  essentielles,  et  ici  elle  est  satisfaisante. 

Disons  bien  vite  que  M.Eugène  Dcvéria,  élève 
de  Girodct,  n'a  rien  gardé  de  ce  qu'il  apprit  à 
l'atelier  de  son  maître.  Sun  talent  était  tout  dif- 
férent et  visait  a  un  tout  autre  but.  Le  dessin  que 
M.  Girodct  cherchait  cl  trouvait  même  toujours, 
M.  Eugène  Dcvéria  s'en  préoccupe  assez  pour 
cire  correct  à  la  rigueur,  mais  il  cherche  plutôt 
à  émouvoir  par  une  composition  habile  cl  par 
une  couleur  réelle.  Une  Scène  de  l'Henri  Vlli  de 
Shakspcare,  est  un  sujet  où  un  peintre,  comme 
M.  Kugéne  Dcvéria,  peut  déployer  toutes  ses 
qualités.  Ainsi,  le  sujet  est  déjà  bien  choisi.  Nous 
pouvons  alïrmer  que  la  façon  énergique  avec  la- 
quelle ce  tableau  est  peint  lui  donne  une  place 
importante  à  l'exposition,  et  le  peintre  de  la 
Naissance  de  Henri  /F,  dont  on  ne  voyait  presque 
plus  aucune  œuvre  depuis  longtemps,  reparaît 
encore  cette  année,  avec  un  talent  toujours  aussi 
jeune  et  toujours  aussi  puissant. 

Ton 'es  les  petites  toiles  de  JVI.  Plassan  sont 
pe  i  nies  avec  une  finesse  de  pinceau  qui  se  rappro- 
che terriblement  de  la  délicatesse  des  toiles  de 
M.  MeissoTinier:  les  sujets  qu'il  traite  sont  aussi 
choisis  avec  goût  et  bien  appropriés  à  celle  pein- 
ture soignée  et  précieuse  \  Éva>  une  jolie  lorelle 
pelant  une  pomme \  la  Lecture  du  roman,  une 


charmante  femme  vêtue  de  rose,  émue  d  une 
phrase  qu'elle  peut  s'approprier:  la  Boucle  d'o- 
reille, une  coquette  se  mirant  dans  une  glace; 
c'est  toujours  par  la  grâce  que  M.  Plassan  et  ses 
confrères  ,  les  petits- mai  1res  de  la  peinture,  font 
accepter  quand  même  leurs  petites  toiles, 

M.  Fichel  appartient  aussi  à  la  même  école, 
cl  la  Bibliothèque  d'estampes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  résume  bien  le  latent  de  cet  artiste;  son 
Fumeur  à  califourchon  sur  une  chaise  ;  ]qs  Joueurs 
d'échecs  ont  les  mêmes  qualités  d'exécution  et 
d'élégance  ;  M.  Fichel  habille  toujours  ses  per- 
sou  nages  en  costume  du  dix-huitième  siècle  ; 
c'est  un  droit  que  le  laideur  de  notre  costume 
moderne  ne  saurait  lui  retirer. 

I  n  autre  peiit-maitre,  M.  Pezous,  ne  se  permet 
jamais  non  plus  de  grandes  toiles,  et  il  exécute 
de  charmantes  pelites  composilions  dans  de  tous 
petits  cadres  ;  mais  pourquoi  ne  s'attacbe-t-îl 
pas  à  terminer  davantage  ses  petites  figures?  On 
peut  avoir  une  exécution  large  et  en  mémo  temps 
précieuse. 

Chez  M.  Chavet  on  retrouve  les  mêmes  qua- 
lités que  chez  îes  autres  petits-maîtres  -,  une  fi- 
nesse de  pinceau  digne  d'un  scrupuleux  Hollan- 
dais, une  composition  simple  mais  toujours  élé- 
gante et  distinguée.  Le  High lande r  est  peint  avec 
largeur,  et  s'il  eut  paru  presque  grotesque  dans 
une  dimension  plus  grande,  il  est  agréable  ci 
joli  dans  le  petit  cadre  de  M.  Chavet  \  jamais 
peinture  ne  s'est  [il us  assujettie  aux  besoins  de 
nus  appartements  exigus,  dont  la  mode  semble  de- 
venir de  plus  en  plus  envahissante. 

La  peinture  de  M.  L.  Marqucrie  est  savante  et 
dénote  des  éludes  sérieuses  ;  c'est  la  Jeune  cap- 
tive qui  nous  semble  la  meilleure  toile  envoyée 
par  lui  celle  année,  et  si  l'on  pouvait  mieux  voir 
ce  tableau,  je  suis  convaincu  qu'on  y  décom ri- 
rait certaines*  qualités  que  les  yeux  ne  [cuvent 
pas  bien  remarquer.  Les  port  rails  des  trois  prin- 
ces IL..,  le  père  et  les  deux  fils  sont  exécutés  là* 
cilcmeuL  et  offrent  assez  d'originalilé  pour  qu'on 
poisse  garantir  leur  ressemblance ,  nous  y  vou* 
d rions  seulement  voir  un  peu  plus  de  vie  et  plus 
d'animation:  le  portrait  y  gagnerait  et  la  pein- 
ture aussi.  * 

La  Lune  de  miel ,  par  M.  Castelli,  est-elle  bien 
une  vraie  lune  de  miel?  Cette  jeune  femme  as- 
sise tendrement  ne  semble-t  clle  pas  assiégée  par 
un  collégien  sans  uniforme?  Le  jeune  mari  nous 
I  paru  tellement  imberbe  que  nous  n'avons  pu 
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nous  empêcher  do  craindre  que  Je  sacrement  ne 
lui  ait  pas  été  confère  légalement.  Que  H.  CasteHi 
vieillisse  un  peu  son  amoureux,  nous  trouverons 
alors  sou  petit  tableau  spirituellement  peint  et 
gentiment  composé. 

M.  Paul  Saint-Martin  a  exposé  un  paysage  qui, 
grâce  à  une  fuite  en  Egypte  presque  impercepti- 
ble, a  été  placé  dans  la  salle  religieuse.  Ce  ta- 
bleau, finement  peint  et  rempli  de  qualités  sérieu- 
ses, se  trouve  tout  à  fait  dépaysé  au  milieu 
des  martyrs  qui  l'environnent.  S  il  est  ainsi 
délaissé,  le  tableau  de  M.  Paul  Saint-Martin  peut 
se  consoler;  car  fatigué  de  ees  peintures  reli- 
gieuses, généralement  trop  faibles,  le  public  s'ar- 
rête volontiers  devant  lui  pour  apprécier  la  fine 
et  sage  disposition  de  son  paysage. 

Les  paysages  de  M.  Lapilo,  placés  à  eùlé  des 
œuvres  de  nos  paysagistes  modernes,  gardent 
toujours  un  rang  estimable;  mais  ils  sont  si  loin 
de  rendre  avec  la  même  poésie  les  beautés  de  la 
nature,  qu'ils  paraissent  d'un  ton  un  peu  trop 
cru.  En  revanche  on  peut  apprécier  en  eux 
l'exactitude  scrupuleuse  du  dessin  el  un  soin 
dans  l'exécution  que  Ton  ne  trouve  pas  toujours 
dans  notre  jeune  école. 

Trois  chiens  bassets ,  intrépides  fureteurs  de 
bois,  sont  au  repos  dans  leur  chenil:  Pun  d'eu* 
semble  reposer  dcspoliqucment  dans  la  niche  , 
tandis  que  les  deux  autres  dorment  tranquille- 
ment, mais  consciencieusement,  sur  la  terre*  Tel 
est  le  sujet  du  tableau  que  M.  Jules  Gelibert  a 
envoyé  au  Salon;  nous  voudrions  y  voir  plus 
de  vigueur  dans  les  tons  et  plus  do  vie  aussi  chez 
ces  trois  animaux  qui  n'ont  pas  assez  de  relief. 

M.  Paul  Oelarochc  laissa  un  grand  nombre  d'é- 
lèves, parmi  lesquels  il  faut  compter  quelques- 
uns  de  nos  peintres  actuels  les  pius  liabilcs.  et 
s'il  ne  put  pas  former  toujours  desntisciples  tout 
à  fait  hors  ligne,  il  faut  reconnaître  que  pas  un 
n'est  absolument  dénué  de  talent;  c'est  une 
simple  étude  que  Ja  JUe  de  moine  de  M.  Henri 
Lcsccq.  Malgré  la  médiocre  importance  de  ce  ta- 
bleau, placé  si  haut,  qu'il  faut  deux  lorgnettes 
pour  le  voir,  on  y  retrouve  les  qualités  sérieuses 
de  Paul  Delarocho,  la  distinction  el  le  soin  dans 
l'exécution. 

De  tous  les  peintres  nés  n  Lyon  ,  ville  indus- 
trielle s'il  en  est,  ce  sont  les  peintres  de  fleura 
qui  ont  toujours  été  en  majorité,  el  une  vérita- 
ble école  de  peinture  à  la  tète  de  laquelle  nous 


avons  franchement  placé  M.  Saint- Jean,  y  e\istc 
de  fait  si  elle  n'existe  pas  de  droit.  M.  Pierre 
Lays  peut,  sans  contredit,  être  rangé  au  nombre 
des  meilleurs  de  cette  écolCj  el  M,  Saint-Jean, 
son  maître,  doit  être  fier  d'avoir  formé  un  élève 
aussi  habile.  C'est  du  beau,  bon  et  vrai  raisin, 
ce  sont  deux  vraies  pèches  que  M.  P.  Lays  nous  a 
montrés  dans  le  tableau  qu'il  intitule  une  Coupe 
de  raisin  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  comprendre  les 
llcurs  et  les  fruits;  une  exécution  large  n'exclut 
pas  Pexacliludc,  cl  elle  rend  agréables  et  tout  à 
fait  vraies  des  choses  qui,  copiées  trop  fidèlement, 
courraient  grand  risque  d'être  négligées  et  mé- 
connues. 

Les  fleurs  et  les  fruits  de  M,  Eugène  Grobon, 
sont  aussi  tout  à  fait  remarquables;  cet  artiste,  né 
à  Lyon,  peint  avec  toute  la  verdeur  d'un  néophyte; 
à  voir  le  Panier  de  fruit  rtnversc  et  Dans  le  parc 
(titre  entre  parenthèse  assez  bizarre),  on  re- 
connaît un  admirateur  enthousiaste  des  ileurs  , 
ces  habitants  joyeux  tics  jardins;des  pèches,  des 
raisins,  un  melon,  des  prunes,  que  sais-je,  mille 
fruits  que  l'arriére-saison  nous  donne,  tclssont  les 
modèles  [méprend  M. Lug.  Grobon;  il  les  reproduit 
avec  une  vérité  qui  fait  rivalité  à  la  nature,  et 
malgré  cette  réalité  si  indispensable,  la  peinture 
n'y  perd  rien,  car  il  est  impossible  d'exécuter 
avec  une  ampleur  plus  grande  les  objets  que  l'on 
est  malheureusement  trop  accoutumé  à  voir 
peints  sans  verve  et  sans  chaleur.  M,  Lugènc 
Grobon  doit  occuper  uno  des  bonnesplaces  parmi 
les  peintres  de  l'école  lyonnaise. 

Mme  Puyroctie-Wagner,  qui  appartient,  mal- 
gré sa  naissance  étrangère,  à  Pécole  lyonnaise, 
a  envoyé  celte  année  deux  tableaux  et  une  aqua- 
relle que  plus  d'un  peintre  serait  heureux  d'a- 
voir exécutés.  Si  Ton  veut  bien  admettre  que  des 
roses,  même  sauvages,  poussent  sur  le  bord  de 
Peau,  abritées  par  une  sorte  de  rocher,  on  trou- 
vera dans  le  tableau  de  Mme  Pu  y  roche,  A  i'abri , 
une  vérité  louable  et  une  impression  tout  à  fait 
réelle. 

C'est  encore  à  Lyon  que  travaille  M.  Gabriel 
Magaudj  et  e  est  de  là  qu'il  envoie  à  la  capitale 
des  fruits  qu'il  semble  ravir  à  la  nature  pour  les 
conserver  éternellement  frais  et  mûrsaux  regards 
des  gourmets  de  la  peinture.  Ce  sont,  en  effet, 
des  primeurs,  que  ce  melon  fendu,  ces  pèches, 
ces  ligues,  ces  framboises  el  ce  raisin  muscat 
après  lesquels  aspirent  les  visiteurs  du  Salon.  Les 
tableaux  de  M.  G,  Magaud  font  plus  qu'exciter 
les  appétits  farouches,  ils  sont  peints  avec  un 
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charme  tout  à  fait  séduisant  et  plein  de  vérité. 
Malgré  tout  noire  amour  pour  le  beau  et  bon 
fruit,  je  crois  que  le  tableau  de  M.  Magaud  et 
une  corbeille  de  fruits  nous  étant  offerts,  nous 
nous  déciderions  pour  le  tableau,  certains  que 
nous  serions  de  trouver  dans  ce  choix  un  plaisir 
plus  durable. 

Nous  placerons  ici,  à  côté  des  peintres  de  fleurs 
et  de  fruits  que  nous  venons  de  citer,  un  artiste 
du  même  genre  qui  nous  a  paru  faire  preuve 
d'un  talent  sérieux.  Dans  le  tableau  de  M. 
Léon  Trcbulien,  intitule'  Fleurs  et  fruits,  nous 
devons  signaler,  une  préoccupation  patiente  de 
!a  vérité,  non  celte  préoccupation  se r vile  qui 
rend  froidement  et  sèchement  ce  qu'elle  voit, 
mais  une  intention  réussie  d'agrandir  le  domaine 
du  peintre  de  Heurs. 

Les  fleurs  de  Mme  de  Saint-Albin  sont  peintes 
trop  sèchement;  sa  peinture  donne  bien  la  forme 
des  fruits,  mais  elle  n'en  indique  pas  suffisam- 
ment l'aspect.  Ne  peint  pas  qui  veut  un  fruit 
plein  de  duvet,  une  fleur  couverte  de  rosée,  à  la 
lige  souple  et  flexible;  il  faut  savoir  lui  donner 
ïa  vie,  puisque,  forcément,  on  lui  ravit  son  par- 
fum. Cest,  sans  aucun  doute,  à  l'habitude  qi fa 
Mme  de  Saint-Albin  de  peindre  sur  porcelaine, 
qu'il  faut  attribuer  cette  sécheresse  dans  l'exécu- 
tion. Une  pratique  plus  fréquente  de  la  peinture 
à  lliuilc  corrigerait  facilement  ce  défaut. 

Peut-on  bien,  sur  une  toute  petite  toile,  lors- 
que l'on  n'a  pas  à  sa  disposition  le  pinceau  lin  et 
spirituel  de  M.  Meissonnier,  tenlcr  un  portrait 
en  pied,  et  ne  serait-on  pas  plus  sa^e  de  reser- 
ver pour  la  physionomie  tous  ses  soins?  M.  Jules 
Quant  in  aatTronté  le  péril,  et  quelque  soin  qu'il 
ail  apporté  au  portrait  de  M.  E...  S..,,  il  n'a  pu 
absolument  éviter  recueil* 

C'est  en  regardant  attentivement  les  portraits 
exposés  au  Salon,  que  Ton  peut  seulement  s'a- 
percevoir de  la  difficulté  extrême  qu'éprouve  le 
peintre  à  reproduire  la  physionomie  humaine. 
M.  Gosse,  décoré  en  -1828,  et  par  là  exempt  du 
jury,  a  peint  avec  talent  (es  portraits  de  M.  G... 
et  de  MmeO...,  mais  il  n'a  pas  su  leur  donner 
cette  animation  qui  fait  qu'une  œuvre  ordinaire 
devient  immédiatement  supérieure  et  tout  à  fait 
estimable, 

M.  Théodore  Richard  appartient  à  l'ancienne 
école  des  paysagistes.  Ses  paysages  sont  peints 
avec  précision  et  soigneusement  dessines;  mais 


il  semble  que  Ton  voit  à  la  loupe  la  nature;  on 
pourrait  compter  les  feuilles  des  arbres, les  taches 
des  maisons,  les  herbes  des  prés.  C'est  la  nature 
telle  qu'on  la  comprenait  au  commencement  de 
ce  siècle,  la  nature  des  tableaux  de  Yiclor  Ber- 
lin, la  nature  aussi  que  M.  Thuillier  nous  a 
montrée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Espérons  que 
Técole  moderne  du  paysage,  beaucoup  plus  vraie 
et  beaucoup  plus  agréable  aussi, fixera  raltenlion 
de  M.  Th.  Richard  et  l'attirera  à  elle* 

M.  Plattel  a  représenté  Geoffroy  Saint-IIilairc 
assis  sur  un  mur  et  sauvant  de  la  mort  un  cer- 
tain nombre  de  prêtres  enfermés  dans  le  sémi- 
naire Saint-Firmin,  converti  en  prison.  C'est  un 
épisode  trop  honorable  dans  l'existence  d'un 
homme,  pour  que  le  peintre  ne  le  reproduise  pas; 
mais  un  peu  do  couleur,  un  bon  dessin  et  une 
composition  heureuse  sont  les  conditions  indis- 
pensables pour  faire  accepter,  en  peinture,  ces 
nobles  actions,  et  si  Ton  n'y  prend  garde,  le  pu- 
blic ne  pensera,  en  voyant  un  tableau  semblable; 
qu'au  trait  héroïque  de  Geoffroy  Sainl-llilaire.  Le 
peintre  ne  doit-il  pas  être  plus  ambitieux,  el  dé* 
sirer  qu'on  s'arrête  devant  son  tableau  pour  son 
tableau,  et  non  pour  ce  qu'il  représente? 

La  peinture  de  M.  François  Bonvin  a  un  ac- 
cent particulier  qui  le  fait  reconnaître  partout 
comme  ses  hardis  fusains,  Coloriste  vigoureux, 
cet  artiste  ne  néglige"  pas  une  occasion  de  mon- 
trer la  fierté  de  sa  palette.  Le  portrait  de  M.  Oc- 
tave Feuillet  est  d'une  ressemblance  frappante  ; 
mais  un  portrait  en  pied,  dans  de  si  petites  di- 
mensions, n'offre-t-il  pas  de  grandes  difficultés? 
Est-ce  bien  facile  d'exprimer  sur  une  aussi  pe- 
tite toile  toute  la  physionomie  d'un  homme  dis- 
tingué et  spirituel?  On  nous  permettra  d'en 
douter. 

Les  tableaux  envoyés  cette  année  par  M.  Louis 
Charpentier,  témoignent  d'un  travail  persévérant 
et  courageux.  Le  Camp  de  C/tdJons,  moyenne 
toile,  sur  le  devant  de  laquelle  on  voit  l'Empereur 
passant  devant  le  corps  d'ofûciers  de  l'artillerie 
de  la  garde,  est  un  bon  tableau  militaire-,  les 
conditions  d'exactitude  s'y  trouvent,  et  la  pein- 
ture y  trouve  aussi  son  compte.  Le  portrait  de 
M. le  colonel  Gagneur,  représenté  à  cheval,  ayant 
à  quelques  pas  derrière  lui  des  pièces  d'artillerie, 
est  peint  d'une  façon  analogue.  M,  Charpentier 
sait  prendre  à  l'uniforme  militaire  ce  qu'il  a  de 
bon,  une  élégante  simplicité,  et  noyer  habilement 
les  couleurs  criardes  que  la  peinture  répudierait 
dans  un  fond  harmonieux  et  savant* 
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Je  veux  bien  que  la  petite  chapelle  où  les  moi- 
nes musiciens  jouent  de  l'orgue  pendant  lof* 
fice  ne  soit  ni  gaie,  ni  claire,  ni  d  un  aspect 
agréable:  mais  est-elle  nécessairement  couleur 
de  bure,  et  faut-il  absolument  que  les  moines, 
vêtus  de  blanc,  semblent  s'être  frottes  sur  les 
murs  enduits  dune  couleur  peu  solide  qui  dé- 
teigne sur  ce  qu'elle  touche?  Croyons  plutôt  que 
M.  Edouard  Moyse  a  voulu  pousser  jusqu'à  l'ex- 
cès le  recueillement,  et,  en  tentant  de  donner  à 
son  tableau  latpect  sombre  qui  convienL  à  un 
couvent,  s'est  laisse  aller,  malgré  lui,  à  peindre 
en  noir  ce  qu'il  voulait  uniquement  mettre  dans 
l'ombre.  Une  dernière  question  :  quand  Tordre 
d'un  couvent  veut  que  les  moines  portent  tous 
leur  barbe,  quelques  privilégies  ont-ils  le  droit 
de  la  raser?  Je  fais  ce  point  d'interrogation  avec 
toute  l'humilité  d'un  ignorant  en  ces  matières. 

Le  Repos  des  pécheurs  au  bord  de  la  mer  ta- 
bleau peint  par  M,  Êmile  Barthélémy,  ne  manque 
pas  d'un  certain  aspect;  c'est  tout  à  fait  le  cou- 
cher du  soleil,  ce  coucher  lumineux  et  profond 
qu'une  immense  étendue  de  mer  permet  seule 
de  voir;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  donné  à  la 
mer  elle-même  plus  de  transparence  et  plus  de 
réalité?  Pourquoi,  aussi,  avoir  groupé,  avec  em- 
phase, ces  quatre  pêcheurs  sur  la  plage,  et  avoir 
fait  en  sorte  que  le  pécheur  qui  est  debout  sem- 
ble accabler  de  réflexions  philosophiques  ses 
compagnes  naïves.  Ces  défauts  une  fois  enlevés, 
mais  ils  sont  graves  ces  défauts,  nous  répétons 
que  l'impression  que  l'on  éprouve  au  coucher  du 
soleil  au  bord  de  la  mer  est  bien  rendue  et  est  fa- 
cile à  partager. 

La  Vierge  H  l  Enfant  Jésus,  de  M,  Frédéric 
Grobon,  tableau  composé  avec  goût, est  peut-être 
dans  un  ton  un  peu  pâle  ;  l'expression  de  la  tète 
de  Ja  Vierge  est  jolie  et  d'une  agréable  douceur, 
l'enfant  Jésus  repose  d'un  sommeil  vrai  et  can- 
dide. En  somme,  ce  tableau  fait  un  bon  effet  au 
milieu  de  la  peinture  religieuse  où  il  est  ex- 
posé. 

le  nom  de  Delacroix  est  un  nom  bien  dif- 
ficile à  porter,  cl  M.  Auguste  Delacroix,  qui  par- 
tage avec  M.  Eugène  Delacroix  cet  honneur,  a 
envoyé  cette  année  au  Salon  des  CMWM  un  peu 
trop  uni  formes  d  idée  et  de  ton  :  les  tableaux  de 
M.  Auguste  Delacroix  nous  ont  toujours  paru , 
el  celte  année  encore ,  destinés  à  être  graves 
pnr  le  burin  fin  et  métallique  d'un  Anglais  pour 
illustrer  quelque  kerpseake:  nous  voudrions  voir 
chez  cet  artiste, justement  apprécié  pour  ses  com- 
positions spirituelles,  une  exécution  pluseludrée; 


le  peintre  y  gagnerait  certainement,  et  la  cri- 
tique  pourrait  alors  être  moins  sévère. 

La  Mon  d'Homère  de  M*  A.  Leloir,  est  un 
grand  tableau  trop  théâtral;  !c  poète  est  couché 
sur  le  dos  au  pied  d  une  tombe  de  pierre,  la  lyre 
qui  chanta  les  grandeurs  de  Troie  n'a  plus  une 
corde  intacte;  le  ciel  est  gris  et  la  nature  semble 
en  deuil  ;  l'idée  du  peintre  était,  sans  contredit, 
heureuse,  mais  elle  nous  parait  rendue  avec  un 
peu  d'exagération. 

Pourquoi  ne  pas  réserver  dans  les  immenses 
galeries  du  palais  de  l'Industrie  une  salle  à  pari 
pour  exposer  les  portraits  deM.X..,  de  Mme  Y.., 
et  du  petit  "-?Les  parents,  amis  ou  connais- 
sances pourraient  a  l'aise  y  admirer  les  leurs  ? 
Les  peintres  aussi  pourraient  peut-être  alors  ne 
pas  voir  réléguer  leurs  œuvres  à  des  hauteurs  que 
Tœil  ne  peut  atteindre;  nous  avouons  franche- 
ment que  le  porlrait  de  II.  S...  S...,  par  Mlle  Le- 
cran,  nous  a  semblé  facilement  peint,  mais  que 
nous  aurions  souhaité  le  voir  de  plus  près  pour 
pouvoir  mieux  le  j  uger. 

Nous  trouvons  que  M.  Labouchérc  possède  les 
qualités  d'un  porlrailisle  habile  el  consciencieux; 
mais  nous  reprochons  a  ses  tableaux  de  n'avoir 
pas  une  physionomie  assez  franchement  déter- 
minée; il  a  manqué  à  M,  Labouchère  d'avoir 
pour  maître  un  coloriste  éminent ,  il  eût  alors 
obtenu  une  des  premières  places  parmi  les  pein- 
tres de  portraits. 

11  faut  avoir  vu  des  forcis  vierges  pour  rendre 
avec  l'attrayante  vérité  du  tableau  de  M*  Frcd. 
Mialhe,  les  épais  taillis  groupés  sans  ordre  el 
donnant,  à  nousaulres  Parisiens,  l'idée  du  chaos; 
il  faul  avoir  Jongle mps  étudié  la  peinture  et 
le  dessin  pour  donner  à  ses  tableaux  autant  de 
charme  cl  un  aussi  joli' aspect. 

C'est  véritablement  une  très-bonne  peinture 
que  le  tableau  de  M.  Ernest  Guillaume,  le  Col  de 
Marcadon;  le  paysage  est  traité  avec  une  am- 
pleur extraordinaire,  et  les  personnages  du  pre- 
mier plan,  ces  malades  voyageant  à  pied  vers 
leur  goérison,  sont  peintsd'une  façon  tout  à  fait 
originale.  Ce  tableau ,  le  premier  que  nous  re- 
marquions au  Salon,  de  M.  Guillaume,  nous  fait 
bien  favorablement  augurer  de  son  talent  ;  nous 
expérons  qu'une  autre  année  cet  artiste  justifiera 
nos  espérances,  el  exposera  quelques  toiles  nou- 
velles où  les  mêmes  qualités  sérieuses  se  feront 
encore  jour  avec  une  allure  aussi  franche, 
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Le  Saint  Vincent  de  Paul  prenant  les  fers  d'un 
galérien,  de  M.  Loyer,  dénolo  un  talent  sérieux 
et  une  louable  élude  de  la  composition;  ce  la- 
bleau,  bien  composé,  représente  sainl  YinccnL 
de  Paul  assis  dans  une  prison ,  recevant  aux 
pieds  les  fers  d'un  galérien,  qui  se  prosterne  pour 
lui  rendre  grâce;  un  mousquetaire  semble  sur- 
pris de  cet  acte  magnanime,  landis  que  deux  gar- 
diens armes  ne  font  nulle  attention  à  l'héroïsme 
du  saint;  le  geôlier  referme  le  cachot  d'où  le 
galérien  vient  d'être  libéré.  Ce  sujet,  heureuse- 
ment choisi,  acte  rendu  heureusement  aussi  ; 
nous  aurions  souhaité,  cependant,  que  le  sainl, 
dont  la  figure  est  bien  connue,  fût  plus  ressem- 
blant; le  beau  portait  de  saint  Vincent  de  Paul, 
gravé  par  Van  Sehuppen,  eût  été  consulté  avec 
fruit  par  M.  Loyer* 

Ost  une  jolie  peinture  que  la  peinture  de 
genre;  mais,  pour  être  acceptée  volontiers,  elle 
exige  un  maniement  de  brosse  énergique  et  fa- 
cile. M.  Lobbedez,  élève  de  M.  Souchon,  un  des 
directeurs  les  plus  savants  de  l'Académie  de 


Lille,  a  envoyé  aussi  deux  petites  toiles  qui  ont 
de  grandes  qualités,  mais  qui  pèchent  un  peu 
par  l'exécution  matérielle*  Ces  trois  enfants  de 
chœur  qui  précédent  le  prêtre  allant  à  l'autel, 
sont  peints  avec  des  tons  plats  et  ne  laissent  pas 
assez  sentir  le  corps  qui  agit  et  qui  vit  sous  sa 
petite  soutane  rouge.  La  Sortie  de  l'école  est  plus 
étudiée  et  aussi  plus  heureusement  exécutée. 

M*  Sain  s'attache  à  reproduire  de  petites  scè- 
nes analogues  à  celles  que  nous  venons  de  citer, 
et,  s'il  choisit  des  modèles  dans  les  petites  scè- 
nes intimes  de  la  vie  domestique,  son  colo- 
ris, accentué  et  harmonieux,  atteint  pleinement 
-le  but  que  nous  demandons  au  peintre  de  genre. 
Le  Départ  pour  l'école,  les  Ramoneurs  partant 
pour  le  travail,  le  Ruisseau,  le  Cheval  de  bois,  sont 
de  charmantes  peliles  compositions  ,  d'autant 
plus  agréables  à  l'œil  qu'elles  lui  montrent  des 
choses  qu'il  voit  journellement,  et  qu'elles  le  lui 
montrent  à  travers  une  peinture  naïve,  quoique 
spirituelle  et  toul  à  fait  vraie. 

Georges  Duplessïs, 


SCULPTURE. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

SIM.  EMILE  CARLIER,  —  P.  POITEVIN. —  FÉLIX  SANZEL.  —  R.  BARTHELEMY.  —  VALETTE,  —  E.  CHATROL'SSE. 
LEHAR1VEL-DU ROCHER.  —  DESBOELTS, —  U.  FERRAT,  —  LANZIHOTTI.  —  JEAN  DE  BÀY.—  EUGÈNE  CAU- 
DRON,  —  VICTOR  HUCUEMN* 


Ces  études,  ces  groupes  se  succèdent  sous  tou- 
tes les  formes,  sous  tous  les  aspects.  Je  décrivais 
tout  à  l'heure  les  Pécheurs  dans  les  différentes 
positions  que  l'artiste  a  jugé  à  propos  de  leur 
donner.  Avec  M.  Emile  Cartier,  nous  avons  un 
autre  personnage,  un  autre  mouvement/ Voilà 
le  Chasseur  de  loups. 

C'est  un  vigoureux  garçon,  à  la  chevelure 
épaisse,  la  téle  coiffée  d'un  chapeau  de  paille 
tressé,  la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche,  le 
lorse  voûté  sous  son  fardeau.  Sa  recherche  a  élé 
heureuse.  11  a  trouvé  l'ennemi  du  troupeau;  il 
Ta  tué,  et,  jaloux  de  faire  connaître  son  triomphe, 
il  a  charge  l'animal  sur  son  épaule  droite,  le  rete- 
nant de  la  main  gauche  par  les  pattes.  —  »  Ne 
craignez  plus,  s'écrie  l-il  ù  ses  compagnons  les 
pasteurs,  le  voleur  est  mort!  i 

M.  t-clix  Poitevin  nous  ramène  à  des  occupa- 
tions plus  pacifiques.  Son  Joueur  de  billes  a  ob- 
tenu un  certain  succès,  car  je  Tai  vu  reproduit 


en  plusieurs  endroits.  A  l'Exposition,  il  est  en 
bronze. 

Résolument  accroupi  sur  la  terre,  replié  sur 
lui-même,  le  jeu  semble,  pour  lui,  une  occupa- 
lion  sérieuse.  Probablement  il  a  déjà  gagné-,  le 
sac  qu'il  tient  dans  la  main  gauche  est  convena- 
blement garni.  Mais  il  lui  faut  encore  des  succès. 
Il  y  a  d'aulres  billes  sur  le  champ  de  balaille. 
Voyez  avec  quelle  sûrcLé  il  vise  celle  dont  il  re- 
garde la  conquête  comme  certaine  .  Toutes  passe- 
ront dans  le  sac. 

Quelques  sujets  sont  indiqués  d'une  manière 
moins  simple,  cl,  sans  une  explication  un  peu 
longue,  il  ne  serait  guère  facile  de  les  compren- 
dre ;  c'est  un  tort.  J'en  choisirai  donc  au  hasard. 
Le  premier  serais,  par  M,  Félix  Sanzel. 

L'auteur  de  celle  étude  s'est  inspire  du  passage 
d'un  petit  écrit  d'Hégésippe  Morean,  intilulé:  Le 
Oui  de  chêne. 

»  Mes  frères,  y  lit-on,  m'ont  dit  un  jour  :  i  Soit 
bon  à  quelque  chose,  apprends  à  élever  des  sla- 
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tues  et  des  autels,  car  nous  serons  Dieux  peut- 
être.  »  Et  j'essayais  d'obéir  à  mes  frères  t'mais  le 
ciseau  et  le  marteau  étaient  bien  lourds!  Et  puis 
des  visions  étranges  passaient  sans  cesse  entre 
moi  et  le  bloc  de  Paros:  et  mon  doigt  distrait 
écrivait  sur  la  poussière  un  nom,  toujours  le 
même,  le  doux  nom  de  Macaria. 

■  Ouvrez,  je  suis  Ixus,  le  pauvre  gui  de  chêne 
qu'un  coup  de  vent  ferait  mourir!  » 

Tour  traduire  ce  passage  un  peu  obscur,  parce 
qu'il  est  allégorique,  l'artiste  a  modelé  un  tout 
jeune  homme,  presque  un  enfant,  assis  sur  la 
terre,  la  tôle  penchée  prés  du  genou  gauche  sur 
lequel  il  appuie  la  main.  La  main  droite  s'appro- 
che négligemment  du  sable.  Elle  vient  d'y  tracer 
le  nom  de  Macaria. 

La  figure  d'Ixus  est  pensive.  Ses  longs  che- 
veux sont  contenus  par  une  bandelette.  En  mail- 
let de  sculpteur,  un  ciseau,  une  rape  sont  sur  la 
terre  à  côté  de  lui* 

L'autre  c'est  le  Tombeau  du  moucheron,  par 
If.  Raymond  Barthélémy. 

Sans  doute  ce  robuste  berger,  à  la  barbe 
épaisse,  au  chapeau  de  paille  tressé  qui  ombrage 
son  visage,  et  la  peau  d'animal  jeté  sur  ses  épau- 
les, au  pied  gauche  appuyé  sur  la  tète  d'un  ser- 
pent morl,  s'était  imprudemment  endormi  sous  le 
feuillage  de  quelques  hêtres.  Fendant  son  som- 
meil le  reptile  se  glissa  sous  l'herbe  pour  l'atta- 
quer... D'aventure  un  moucheron  voltigeait  à  l'é- 
tourdie. 11  alla  se  poser  sur  le  nez  ou  la  lèvre  du 
dormeur,  le  chatouilla,  réveilla...  Grâce  à  ce  se- 
cours inattendu,  le  berger  avait  pu  se  défendre  et 
tuer  son  ennemi;  mais  avant,  selon  toute  appa- 
rence, il  avait  écrasé  le  moucheron  regardé 
comme  un  importun  ou  un  indiscret.  Que  faire 
alors?  Lui  donner  un  témoignage  de  reconnais- 
sance, lui  élever  un  tombeau...  Le  berger  a  réuni 
quelques  pierres,  de  la  terre,  et  sur  ce  fragile 
monument,  au-dessous  de  limage  do  son  libéra- 
teur, il  a  tracé  ces  vers  empruntés  au  Culex  de 
Virgile  : 

Parti  enlex  pecudum  custos  tibi  ta.1i 
Funeris  oflîcium  vitm  pro  minière. 

Franchement,  pour  deux  éludes  que  l'on  pou- 
vait appeler  un  Berger ,  un  Jeune  homme,  ces  li- 
tres, ces  explications,  ne  paraissent-ils  pas  bien 
prétentieux  ? 

J'aime  mieux  le  Semeur  d'ivraie  de  H.  J.  Va- 
lette. C'est  neL  d'expression  et  vigoureusement 
exécuté. 

Dans  le  chapitre  XIII  de  l'Évangile  selon  saint 
Mathieu ,  le  verset  xxv  dit  :  u  Pendant  que  les 


«  hommes  dormaient ,  l'ennemi  vint  et  sema 
«  l'ivraie  au  milieu  du  blé  et  s'en  alla*  » 

Le'  modèle  en  plâtre  de  ce  bronze  a  été  ex- 
posé en  H 857.  Ce  méchant  homme  qui  va  em- 
poisonner les  sillons  de  l'honnête  laboureur 
court  de  toute  sa  vitesse  en  répandant  l'ivraie.  Il 
a  peur,  il  tremble  d'être  reconnu,  il  jette  un  re- 
gard furtif  autour  de  lui,,,  mais  sa  main  crimi- 
nelle n'en  accomplit  pas  moins  l'œuvre  de  des- 
truction* 

On  a  déjà  parlé  dans  cette  Revue,  du  groupe 
frJhHoïse  et  d'Àbailard^  de  II.  Emile  Chalrousse. 
Je  ne  m'occuperai  ici  que  de  la  composition  que 
cet  artiste  distingué  a  désignée  sous  le  titre  de 
Résignation, 

Le  modèle  de  celte  statue  fut  exposé,  pour  la 
première  fois,  dans  les  galeries  du  palais  des 
Beaux-Arts  improvisé  dans  l'avenue  Montaigne  , 
lors  de  l'Exposition  universelle  de  1853.  Il  \  fut 
remarqué.  Cette  année  l'artiste  nous  en  donne 
le  marbre. 

«  Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront 
consolés ,  "  a  dit  le  livre  saint,  Elle  mérite  bien 
les  consolations  du  ciel,  celte  pauvre  femme, 
car  elle  a  dû  être  cruellement  éprouvée  dans  ce 
monde.  Agenouillée  sur  la  terre  d'une  tombe  , 
elle  enlace  dans  ses  bras,  clic  presse  dans  ses 
mains  convulsivement  réunies,  une  croix  funè- 
bre plantée  sur  les  restes  de  tout  ce  qui  lui  fut 
cher.  Son  visage  exprime  la  douleur,  mais  la  dou- 
leur résignée;  des  larmes  coulent  sur  ses  joues 
amaigries  par  les  veilles.  Elle  n'a  plus  souci  des 
vaines  attentions  du  monde  ;  sa  chevelure  est 
éparse,  ses  vêtements  sont  pauvres..*  Toutes  ses 
aspirations  tendent  au  ciel* 

Ce  marbre,  commandé  à  M,  Chatrousse  par  la 
préfecture  de  la  Seine,  est  destiné  à  Tune  des 
chapelles  de  1  église  Sainl-Sulpice.  11  y  produira 
un  grand  effet, 

M.  Leharivcl  Durochcr  nous  a  en  lin  donné  la 
statue  de  Yisconli,  que  Ton  attendait  avec  impa- 
tience. L'homme  regretté  dont  elle  rappelle  les 
traits  d'une  manière  remarquable,  a  laissé  les 
plus  honorables  souvenirs.  Sa  carrière  a  été  la- 
borieusement et  utilement  remplie.  Paris  possède 
plusieurs  monuments  qui  protégeront  longtemps 
sa  mémoire  contre  l'oubli.  Je  citerai  entre  autres 
la  fontaine  de  la  place  Saint-Sulpicc,  celle  de  la 
place  de  la  rue  Richelieu,  le  monument  de  Mo- 
lière, dans  la  même  rue;  le  tombeau  de  Napo- 
léon I*1,  aux  Invalides,  et,  enfin,  le  nouveau 
Louvre,  le  Louvre  de  Napoléon  III,  dont  il  fut  le 
créateur.  C'est  au  milieu  des  travaux  que  lui  im- 
posait la  construction  de  ce  vaste  monument,  que 
la  mort  vint  le  saisir. 
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Un  tombeau  lui  a  été  élevé  au  cimetière  du 
Pèrc-Lachaise,  au  moyen  d'une  souscription  ou- 
verte entre  ses  amis,  ses  collègues,  ses  élèves. 

Visconti  est  représenté  en  costume  de  mem- 
bre de  l'Institut  de  France.  Il  faisait  parlic  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  section  darchi  lec- 
ture. Il  porte  Tliabit  brode,  la  culotte  courte,  les 
bas  de  soie,  les  souliers  à  boucles;  il  a  Pépée  au 
côté.  Un  manteau  l'enveloppe  en  grande  partie. 
Couché  sur  la  pierre  du  tombeau,  il  est  appuyé 
sur  le  coude  gauelie,  dans  l'altitude  de  la  médi- 
tton.  Dans  sa  main  droite,  il  tient  des  feuilles  do 
papier  sur  lesquelles  sont  tracés  les  plans  du 
nouveau  Louvre. 

A  quelques  pas  de  ce  monument,  exécuté  avec 
un  soin,  une  exactitude  qui  honorent  double- 
ment le  talent  connu  et  apprécié  de  M.  Lchari- 
vel  Durocher,  se  trouve  le  cippe  en  marbre 
destiné  par  M.  Desbœufs  à  conserver  le  souvenir 
d'un  vénérable  administrateur,  M*  de  JessainL 

Feu  M.  le  comte  de  Jessaint  a  été,  pendant 
huit  années,  préfet  du  département  de  la  Marne. 
Vers  -J832  ou  1833,  les  plus  notables  habitants  du 
dé  parlement,  les  membres  du  conseil  général, 
ceux  du  conseil  municipal  de  Châlons  -  sur- 
Marne,  prirent  la  résolution  d'élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  vénérable  administrateur. 
Une  souscription  fut  ouverte,  et  Ton  décida  que 
ce  témoignage  de  reconnaissance  publique  serait 
élevé  sur  Tune  des  places  du  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  à  Cliàlons.  Un  décret  im- 
périal, en  date  du  8  août  4853,  autorisa  l'exé- 
cution du  monument. 

Confié  à  M.  Desbœufs,  it  se  compose  d'un 
cippe  en  marbre  surmonté  d'un  buste  de  feu 
M  Jessaint,  en  uniforme  de  préfet.  Dans  la  masse 
du  cippe,  le  sculpteur  a  taillé  quatre  figures  pres- 
que nues,  de  proportions  demi-nature,  se  tenant 
toutes  par  la  main  et  séparées  par  des  attributs 
différents,  rappelant  les  brandies  de  commerce, 
d'industrie,  de  sciences,  d'art,  qui  sont  spéciales 
au  département  de  la  Marne,  et  que  son  digne 
préfet  a  su  encourager  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence.  C'est  un  autel  antique  supportant 
une  toison  de  bélier,  un  faisceau  d'instruments 
aratoires  et  de  mécanique;  ce  sont  des  corbeilles 
remplies  de  fruits  ou  d'épis  de  blé. 

Plus  loin  se  dresse  la  statue  a  grand  effet  de 
François-Denis  Troncliel,  né  à  Paris,  en  472G, 
mort  en  1806,  dans  la  même  ville.  On  sait  qu'il 
fut  inhumé  au  Panthéon.  Troncliel  a  laissé  la 
réputation  d'un  des  plus  célèbres  jurisconsultes 
de  la  France.  Il  était  président  de  Tordre  des 


avocats,  lorsque  La  capitale  le  jugea  digne  de  la 
représenter  aux  États  généraux.  Homme  prudent 
et  réfléchi,  partisan  de  sa  gros  réformes,  mais  par 
dessus  tout  conciliant,  il  fut  l'un  des  plus  labo- 
rieux organisateurs  de  nos  lois  nouvelles.  Prési- 
dent de  l'Assemblée  nationale,  lors  de  la  mort  do 
Mirabeau,  il  fut  choisi  quelque  temps  après  par 
Louis  XYI  pour  l'un  de  ses  défenseurs.  Cette 
honorable  mission  ne  fut  pas  sans  danger  pour 
Tronelict.  Plus  tard,  il  fut  député  au  conseil  des 
anciens,  puis  premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  et  ensuite  chargé  de  rédiger  un  projet 
de  Code  civil  avec  Bigot  Preameneu,  Portai is, 
Malleville,  etc.  Il  fit  adopter  une  grande  partie 
de  nos  lois  municipales,  préférable  ment  aux  ins- 
titutions du  droit  romain. 

Les  immenses  travaux  de  Tronchet,  la  part 
qu'il  prit  à  l'exécution  du  monument  qui  a  été 
Tune  des  plus  grandes  gloires  du  règne  de  Na- 
poléon 1",  justifient  l'hommage  solennel  que  lui 
rend  aujourd'hui  la  France.  On  décida  que  sa 
statue  serait  élevée  dans  Tune  des  salles  du  con- 
seil d'Etat,  au  palais  Dorsay* 

M.  llippolyte  Terrât  nous  le  montre  aux  der- 
nières époques  de  sa  vie,  debout,  avec  la  grande 
robe  de  premier  président,  portant  sur  la  poitrine 
les  insignes  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur. 
Dans  la  main  gauche  sont  quelques  papiers.  La 
droite,  étendue  en  avant,  indique  que  le  véné- 
rable magistrat  est  occupé  de  la  discussion  de 
quelque  texte  obscur  et  difficile.  Sur  la  figure 
respirent  la  droiture  et  l'intelligence. 

On  s'arréle  avec  intérêt  devant  deux  produc- 
tions de  M.  Lanzirotti,  artiste  dont  le  talent  s'est 
déjà  révélé  d'une  manière  remarquable.  Il  a 
deux  morceaux  au  Salon  de  celte  année  :  Y  Es- 
clave^ étude  de  jeune  femme  en  bronze,  age- 
nouillée sur  la  terre  et  levant  vers  le  ciel  des 
regards  suppliants,  et  la  Pensierosa, 

Le  modèle  de  celle  charmante  rêveuse,  debout 
et  se  tenant  le  menton  dans  l'attitude  d'une 
douce  méditation,  aux  formes  élégantes,  élan- 
cées, avait  été  exposé  eu  1857.  Le  marbre  est 
destiné  à  la  décoration  de  la  cour  du  Louvre,  et 
ce  sera,  certes,  l'un  des  plus  gracieux  ornements 
de  cette  intéressante  collection. 

Je  donnerai  de  semblables  éloges  au  Saint 
Thibaut  de  M.  Jean  de  Bay;  travail  exécuté  avec 
autant  de  sentiment  que  de  goût. 

Le  saint,  modelé  dans  les  proportions  demi-na- 
ture, est  le  patron  des  mines  de  Commentry. 
L  artiste  la  montré  avec  les  attributs  de  la  pro* 
fession.  Debout  devant  un  bloc  de  charbon  de 
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terre,  il  est  vétu  d'une  robe  de  bute  dont  le  ca- 
puchon, un  pou  rejeté  en  arrière,  laisse  voir  le 
visage  et  une  partie  de  la  tete.  Sa  mai  a  droite 
presse  avec  sentiment  sa  poitrine;  la  gauche  est 
appuyée  sur  un  bloc  de  charbon  de  terre,  auquel 
est  suspendue  une  lampe  de  mineur.  La  robe,  re- 
levée de  manière  a  laisser  les  jambes  libres, 
est  maintenue  à  la  ceinture  par  une  corde  à  la- 
quelle est  attaché  un  rosaire  orné  d'une  croix.  Au- 
près du  saint  est  une  pioche,  un  marteau. 

Le  visage  est  rempli  d'expression.  Saint  Thi- 
baut! lève  les  yeux  vers  le  ciel  et  semble  sollici- 
ter son  appui  dans  les  pénibles  et  utiles  travaux 
auxquels  il  se  livre* 

Il  y  a  de  charmants  détails  dans  Y  Innocence 
cachant  l'Amour  dans  son  sein:  de  M.  Eugène 
Caudron.  C'est  une  jeune  fille  candidement  cn- 
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vcloppée  dans  ses  voiles,  et  pressant  sur  sa  poi- 
trine un  Amour  qui  s'est  fait  bien  petit  pour 
tenir  moins  de  place.  Il  sourit  perfidement  de 
l'imprudence  de  la  pauvrette,  qui  ne  se  doute  guère 
qu'elle  prend  pitié  de  son  plus  implacable  en- 
nemi. 

L'exposition  de  M.  Victor  Iïugucnin  se  com- 
pose de  deux  statuettes.  L'une  rappelle  l'épisode 
tant  de  fois  traité  de  la  Chaste  Suzanne.  La  jeune 
femme  surprise  par  les  deux  vieillards  se  hâte  de 
ramener  quelques  draperies  pour  cacher  sa  nu- 
dité. L'autre  s'appelle  le  Sommeil.  C'est  une  belle 
jeune  fille,  aux  formes  opulentes^  étendue  et  ap- 
puyant sa  tète  sur  un  bras.  Elle  a  écarté  une 
partie  des  vêlements  qui  auraient  pu  dissimuler 
la  vue  de  ses  charmes. 

Chalons  d'Arge\ 


Le  manque  de  place  nous  force  ff  ajourner  au  prochain  numéro  la  continuation 
de  l'article  intitulé  :  La  Lanre  de  PéttarquêÂ  de  M.  EDOUARD  Dupont,  ainsi  que 
la  Quinzaine  dramatique,  de  notre  collaborateur  Jules  NoaiAG. 

Le  numéro  du  1er  juillet  contiendra  le  second  article  de  M,  Jean  Rousseau, 
Le  Salon  à  vol  d'oiseau. 


LA  PHOTOGRAPHIE 

i  l'exposition  DES  lîtÀCX-ÀIVTS. 


La  photographie  fait  des  e (Torts  surhumains 
pour  arriver  à  classer  ses  produits  parmi  les  œu- 
vres d'art,  llélasî  ou  la  repousse  partout  et  tou- 
jours :  mais  elle  tient  bon  ;  clic  veut  qu'on  la  juge. 
Pleine  de  confiance- dans  sa  cause,  elle  la  plaide 
avec  une  énergie  soutenue  et  avec  des  arguments 
qu'elle  prie  en  vain  ses  adversaires  de  rétorquer. 
Point  de  local  à  sa  disposition,  c!)c  paie  le  coin 
où  elle  s'est  réfugiée;  point  de  jury,  elle  est  elle- 
même  le  sien  ;  point  de  passage  pour  parvenir  du 
premier  étage  à  son  exposition,  qui  se  trouve 
aussi  au  premier  étage.  Les  visiteurs,  obligés  do 
redescendre  par  un  pavillon  et  de  remonter  par 
un  autre,  répugnent  à  le  faire  après  la  fatigue 
éprouvée  à  travers  les  immenses  salles  de  pein- 
ture. Cette  position  exceptionnelle  a  forcé  la  So- 
ciété française  de  photographie  cic  percevoir  une 
rétribution  «le  50  centimes  par  entrée.  Nouvel 
obstacle;  caries  visiteurs  sont  ainsi  obligés  de 
payer  deux  fois,  et  d'aucuns  reculent,  surtout 
ceux  pour  qui  la  photographie  n'est  qu'une  fai- 
seuse de  portraits  à  la  minute. 

Nous  croyons  que  la  Société  aura  à  se  repen- 
tir, non  pas  des  sacrifices  qu'elle  a  faits,  mais 


d'avoir  voulu  quand  même  pénétrer  dans  le  pa- 
lais des  Beaux-Arts,  où  elle  se  trouve  certaine- 
ment dans  de  mauvaises  conditions  de  propa- 
gande et  de  publicité.  Que  cherche  la  photogra- 
phie dans  ces  exhibitions  publiques?  N'est-ce 
pas  à  vaincre  les  préjugés  de  l'opinion  sur  son 
importance  cl  sur  le  rang  qu'elle  doit  tenir  parmi 
les  œuvres  de  L'intelligence  moderne?  Evidem- 
ment, c'est  là  son  but;  or,  ce  but  est  manqué  si 
la  foule  n'entre  pas  aussi  dans  ses  salons.  Nous 
sommes  persuadé  qu'une  exposition  hors  l'en- 
ceinte du  palais  eût  obtenu  de  bien  meilleurs 
résultats. 

Nous  ne  voulons  pas,  dans  cet  arliclc,  soulever 
et  débattre  des  questions  irritantes  entre  les  dé- 
fenseurs et  les  adversaires  de  la  photographie, 
hciunset  les  antres,  croyons-nous,  sont  gens 
trop  intéressés  à  gagner  leur  procès  jiour  apforler 
dans  la  dispute  un  esprit  assez  dégagé  de  leurs 
préventions  personnelles.  Pour  nous,  visiteur  in- 
dépendant de  l'exposition  de  photographie,  nous 
nous  bornerons  à  rendre  compte  de  nos  impres- 
sions comme  artiste  et  de  nos  remarques  comme 
photographe*  Abandonnons,  puisqu'il  le  faut, 
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l'invention  nouvelle  à  ses  destinées  !  Ne  disons 
rien  pour  la  défend re,  rien  pour  l'accuser;  niais 
ne  lui  refusons  pas,  sous  peine  d'être  taxe  d'in- 
justice, d'examiner  ses  œuvres  et  de  la  juger 
comme  on  juge  les  arbres  a  ses  fruits. 

Nous  ignorons  si  on  l'a  observe  avant  nous  ■ 
mais  en  parcourant  l'exposition  photographique, 
on  esl  frappé  des  points  de  ressemblance  qu'elle 
a  avec  l'exposition  de  peinture.  Elle  a,  comme 
cette  dernière,  trois  genres  bien  distincts  :  le  ta- 
bleau proprement  dit  (genre  ou  histoire),  !e  pay- 
sage et  le  portrait,  et,  chose  remarquable,  elle  a 
aussi  ses  compositeurs,  ses  paysagistes  et  ses 
portraitistes.  Le  même  instrument  opère,  et  les 
mêmes  moyens  servent  à  tous  -  seulement  ee  sont 
des  mains  différentes  qui  agissent,  et  cela  se  re- 
connaît. De  In,  une  démarcation  étonnante  dans 
les  œuvres,  tellement  étonnante,  qu'avec  de  l'ha- 
bitude et  la  connaissance  des  noms  des  opora- 
teurs^on  reconnaîtrait  el  Ton  nommerait  fauteur 
de  telle  ou  telle  épreuve.  Bien  plus!  les  œuvres 
qui  nous  sont  parvenues  de  l'Italie,  de  l'Espagne, 
de  L'Allemagne,  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie, 
portent  l'empreinte  de  leur  originalité  à  ce  point, 
qu'il  est  impossible,  désormais,  de  se  méprendre 
sur  la  nationalité  de  l'opérateur  une  fois  qu'on  a 
fait  la  distinction  de  ces  diverses  manières  de  faire. 
IS  estrcepas  l'histoire  de  la  pcinlure?  Des  couleurs, 
des  toiles,  des  pinceaux  à  ta  disposition  de  tous  et 
nul  qui  exécute  d'une  manière  identique;  de  là 
cette  facilité  pour  les  connaisseurs  de  distinguer 
du  premier  coup  d'ceil  un  Raphaël  d'un  Murillo, 
un  Dominiquin  d'un  Corrége,  un  Ilobbema  d'un 
Hèmling  \  et,  parmi  les  modernes,  un  Horace 
Yernel  d'un  Paul  Delaroche,  un  Diait  d'un  Dela- 
croix» etc.  De  même  pour  les  écoles.  Qui  con- 
fondra, parmi  les  artistes  ou  lesatualcurs,  l'école 
espagnole  avec  i'ccole  flamande,  l'école  italienne 
avec  l'école  française?  Eh  bien  !  ce  parallèle  d'en- 
semble ressort  de  l'examen,  même  sommaire,  des 
couvres  photographiques  de  l'exposition.  Sans  le 
vouloir,  sans  y  tendre,  sans  esprit  d'imitation,  la 
photographie  se  rapproche  des  œuvres  d'arl  par 
ces  points  si  importants.  Elle  a  des  épreuves  bon- 
nes et  des  épreuves  déleslables,  —  de  bons  et  de 
mauvais  tableaux  ;  —  elle  a  aussi  les  genres  con- 
nus en  peinture  :  la  composition,  le  paysage  et  le 
portrait.  Ses  épreuves  révèlent  le  nom  de  leurs 
auteurs;  on  reconnaît  sans  hésitation,  les  Aguado 
des  Bingham,  les  Nadar  des  Tel  il,  les  Bilordeaux 
desDisderi,  etc.  Enfin,  la  photographie  faite  à 
l'étranger,  porte  avec  elle  son  cachet  ;  ce  sont  les 
écoles.  Quelles  accoinlanccs  artistiques  pour  un 
art  qu'on  semble  vouloir  laisser  en  dehors  des 
Beaux-Arts! 
Ces  remarques  générales  faites,  prenons-les 


pour  guide  à  travers  les  salles  de  l'exposition  pho- 
tographique, et  entrons  dans  l'examen  détaillé. 

Commençons  par  les  photographes  d'histoire 
et  de  genre.  A  leur  tète  figurent  lîingham  etRi- 
ehebourg.  Bingham  fait  revivre  Paut  Delaroche, 
Meissonnicr  el  les  autres  peintres,  dont  il  repro- 
duit les  œuvres  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire 
au  moyen  des  plus  belles  gravures.  La  couleur 
des  peintres  disparaît,  d'accord  -,  mais  le  trait  du 
maître  est  pantographié,  la  pensée  du  maître  sai- 
sie, la  poésie  du  maître  transmise  ;  quelque  chose 
même  de  la  couleur  et  du  pinceau  du  maître  sub- 
siste par  la  gamme  des  tons  que  la  photographie 
conserve.  La  Sainte  Cécile,  Yfîèrodiade,  la  Vierge 
en  contemplation,  reproduites  d'après  Paul  Dela- 
roche, la  Lettre,  d'après  Meissonnier,  le  Faust 
au  sabbat,  d'après  Chiiïart,  sont  des  œuvres  pho- 
tographiques auxquelles  certainement  un  vérita- 
ble artiste  a  mis  la  main.  Il  ne  manque  pas 
d'autres  reproductions  de  tableaux  au  Salon-,  eh 
bien  !  cherchez,  si  cela  vous  est  possible,  à  con- 
fondre Bingham  avec  quel  autre  reproducteur 
que  ce  soit!  Qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce 
peintre  a  sa  palette  et  ses  pinceaux,  et  il  s'en  sert 
merveilleusement. 

M.  Richebourg  est,  il  faut  en  convenir,  un 
photographe  habile.  Ses  reproductions  sont  irré- 
prochables sous  le  rapport  de  la  netteté  et  des 
tons;  mais  pourquoi  choisit- il  ses  modèles  dans 
unlout  autre  ordre  d'idées?  pourquoi  remarque- 1- 
on  une  unité  de  genre  dans  les  sujets  qu'il  traite  ? 
et  pourquoi  adoplc-t-il,  comme  son  émule  du 
reste,  un  format  tout  particulier?  Evidemment, 
c'est  qu'il  y  a  là  une  autre  main,  un  autre  goût- 
disons  le  mol,  un  autre  artiste.  Ainsi,  M.  Riche- 
bourg  nous  donne,  entre  autres  morceaux: 
Henri  M  visitant  ses  perroquets^  d'Après  Charles 
Lecomlc,  la  Ilonde  oT amour,  d'après  II.  Bcauvais, 
la  Séduction  de  Léda,  d'après  Gai  briard  ,  1  Ecole 
luissonmère,  d'après  Lcpoitevin,  etc.,  etc.  Pour 
ses  reproductions  de  sculpture,  même  remarque  : 
L  Enfance  de  Bacchus,  d'après  Pcrraud ,  Y  Au- 
tomne, Tete  de  bacchante t  d'après  Arnaud,  etc. 
Cette  ligne  de  démarcation  que  nous  faisons  re- 
marquer entre  ces  deux  excellents  photographes, 
existent  de  même  pour  tous  les  autres;  chacun 
n  ses  tons  et  sa  manière*  Nous  insistons  sur  ce 
fait,  parce  qu  il  est  d'une  importance  extrême 
dans  la  question  d'avenir  de  la  photographie. 

Lin  autre  reproducteur  de  tableaux,  M.  Fier- 
lants,  de  Bruxelles,  nous  a  envoyé  de  Belgique  la 
collection  des  tableaux  du  quinzième  siècle,  éco- 
les de  Bruges,  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de  Loti- 
vain,  iïlle  comprend  quarante-six  Hcmling,  deux 
Le  Maître,  six  Van  Eyck,un  Hugo  Vuji  des  Goes, 
un  Mostaert,  un  bas-relief  et  un  fac-similé  de 


260 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS* 


gravure,  de  Albert  Durer.  Evidemment  encore,  le 
lut  d'épreuves  de  ce  photographe  est  toute  une 
œuvre.  Une  pensée  y  préside;  un  caractère  s'y 
dessine  ;  un  artiste  s'y  révèle  avec  son  cachet,  ses 
goûts  et  son  genre.  C'est  un  peintre  chrétien  qui 
exhume  le  vieil  art  chrétien. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  signaler, -en  passant, 
les  services  incontestables  que  la  photographie 
rend  aux  Rcaux-Àrts,  lorsqu'un  photographe  ar- 
tiste révèle,  pour  ainsi  dire,  au  inonde  Inexistence 
de  ces  belles  collections  que  la  gravure  ne  lui 
ferait  connaître  qu'après  un  temps  infini  et  au 
prix  d  énormes  saerinces  d'argent.  La  photogra- 
phie a  des  ailes  un  quelque  sorte.  En  un  mois, 
tout  un  musée  sort  de  ses  ateliers  ;  un  touriste 
photographe  rapporte  avec  lui  des  dessins  assez 
nombreux  et  assez  exacts  pour  publier  ,  sans 
texte,  le  récit  de  ses  voyages.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  à  M.Graham  cinquante-quatre  vues 
prises  à  travers  les  terres  bibliques;  à  M*  Moulin, 
une  innombrable  série  de  vues  et  de  sujets  re- 
cueillis dans  les  possessions  françaises  en  Algé- 
rie; à  M.  Piol,  les  ruines  de  l'antique  Grèce,  et  à 
M.  de  Canipigneullcs,  toute  l'Egypte.  Que  dire" 
aussi  de  ces  inappréciables  reproductions  des 
cartons  de  Raphaël,  par  MM*  Caldcsi  et  Monle- 
cbi?  C'est  inimaginable  de  bcaulé,  et  il  se  passe 
devant  ces  chefs-d'œuvre,  lorsque  deux  âmes 
d'artiste  s'y  rencontrent,  de  véritables  scènes 
d'aLtendrisscinent.  Ces  deux  habiles  photogra- 
phes ont  reproduit  les  carions  du  grand  maître 
de  l'école  italienne,  en  grand  et  en  petit  formai. 
Les  premiers  ont  quelque  chose  qui  arrête,  qui 
saisit  et  qui  touche.  Parmi  ces  morceaux,  la 
Pêche  miraculeitse ,  la  Guêrison  du  paralytiqiu  far 
saint  Pierre,  le  Sacrifie*  de  Lyslra  et  la  Mort 
d'Ânanie ,  produisent  surtout  cet  ciïet  surpre- 
nant. Il  faut  le  reconnaître,  la  photographie  seule 
pouvait  dédoubler  ainsi  Raphaël,  et,  pour  les  ta- 
bleaux comme  pour  les  dessins,  ses  reproduc- 
tions ne  pourront  jamais  être  remplacées  avec 
avantage  par  aucun  autre  art. 

Les  photographes  de  genre  sont  en  grand  nombre 
à  cette  exposition.  Nous  voudrions  les  cilertous, 
mais  nous  sommes  obligé  de  nous  borner  aux  prin- 
cipaux. M.  Bi  lord  eaux  a  eu  la  hardiesse  de  faire  du 
genre  d  après  nature.  C'est  une  témérité,  croyons- 
nous,  surtout  lorsqu'on  veut  aborder  les  sujets 
religieux.  Lorsqu'un  bon  peitilrc  a  devant  lui  un 
modèle  vulgaire,  —  comme  cela  arrive  presque 
toujours, —  son  inspiration  d'artiste  et  sa  science 
des  couleurs  et  des  e fiels  supplée  à  celte  fulga* 
rite-  il  poélisc,  il  divinise  au  besoin.  Mais  le  pho- 
tographe est  bien  à  plaindre  sous  ce  rapport,  si 
ses  modèles  ne  sont  eux-mêmes  des  artistes* 
]>onnez  donc  la  physionomie  inspirée  de  l'exlasc 


à  une  créature  qui  pose  pour  cinq  francs!  Aussi, 
beaucoup  de  photographes,  après  l'avoir  tenté 
comme  M.  Iiilordeaux,  onl-ils  renoncé  au  genre 
photographique  dJaprès  nature.  Quant  à  nous, 
nous  )c  croyons  presque  impossible,  et  tout  ce  que 
nous  ayons  vu  jusqu'ici  nous  a  confirmé  dans 
cette  conviction.  Ainsi,  que  M.  Ri  lord  eaux  ne 
s'imagine  pas  avoir  expose  un  Saint  Jérôme,  une 
Sain  le  Madeleine^  un  Alchimiste  ni  même  une 
Toittlte  du  matin.  Jl  a  exposé  deux  vieillards  qui 
grimacent  en  s'eflbrçant  d'èlre  dans  leur  rôle, 
une  femme  qui  a  l'air  de  se  repentir,  et  une  au- 
tre femme  qui  s'approprie  tout  simplement,  car 
elle  n'a  pas  assez  de  grâce  et  de  délicatesse  pour 
dire  qu'elle  fait  sa  toilette.  En  un  mol,  le  senti- 
ment  et  la  poésie  de  chaque  situation  manquent 
à  ces  tableaux.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  photo- 
graphe, nous  en  convenons,  mais  le  public  ne 
fait  pas  toujours  cette  bienveillante  réflexion. 
M.  BilorJeaux,  comme  photographe,  est  d'une 
habileté  notoire.  À  cet  égard,  il  y  a  longtemps 
qu  il  a  fait  ses  preuves.  Du  reste,  on  peut  s'en 
convaincre  au  Salon  même  par  les  autres  épreu- 
ves qu'il  y  a  exposées. Il  peut  être  justement  lier 
de  ses  reproductions  d'après  [lerbsloiïer,  Rubens, 
Greuse,  Isaac  Van  Ostade  etaulres,  ainsi  que  d'un 
magnifique  vilrail  qu'on  voit  en  positif  par  trans- 
parence, et  qui  représente  Jésus  insulté.  Les  re- 
marques faites  sur  les  compositions  de  genre 
d'après  nature  en  photographie,  ne  s'appliquent 
donc  pas  comme  une  critique  exclusive  à  M.  Bi- 
lordeaux;  elles  sont  générales,  parce  qu'il  serait 
vraiment  fâcheux  que  le  goût  des  photographes 
de  mérite  s'égarât  de  ce  coté.  Nou>  n'en  excep- 
tons pas  même  MM.  Caldcsi,  Montechi,  Adolphe 
et  Henri  Robinson  qui,  cependant,  ont  aussi  de 
remarquables  pages  à  l'exposition.  Cependant, 
nous  devons  dire  pour  ce  dernier,  que  nous 
avons  élé  frappé  de  la  vérité  qu'il  a  su  faire  ex- 
primer à  son  modèle,  dans  te  Secret  gardé.  La 
mélancolie  et  la  douceur  du  roman  y  ressortenl; 
aussi,  le  photographe  a-l-iî  pu  écrire  au  dessous 
de  son  épreuve  la  phrase  textuelle  du  livre:  «  Elle 
«  ne  dit  jamais  son  amour,  mais  laissa  son  secret 
«  dévorer  ses  joues,  comme  un  ver  ronge  le  bou- 
«  ton  qui  le  renferme.  » 

Le  paysage  est  quelque  chose  de  bien  difficile 
à  traiter  en  photographie.  La  nature  ici  ne  sau- 
rait y  tenir  lieu  de  talent.  Sans  doute,  loule  vue 
peut  être  rigoureusement  reproduite  telle  qu'elle 
est;  mais  si  le  photographe  qui  veut  saisir  un 
paysage  ne  sait  pas  composer  un  lablcau,  l'uni- 
vers entier  ne  lui  en  fournirait  pas  le  sujet.  Tout 
ce  que  l'artiste  peinlre  ^ail  sur  la  perspective  , 
sur  les  effets ,  sur  la  lumière,  le  photographe 
doit  le  savoir.  S'il  l'ignore,  il  ne  fera  que  des 


REVUE  DES  HEAUX-ÀRT9. 


261 


épreuves  avec  son  instrument;  si,  au  contraire, 
ces  connaissances  lui  sont  familières  et  qu'il  y 
joigne  du  goût  et  une  certaine  inspiration,  ses 
épreuves  seront  do  véritables  œuvres  d'art  :  c'est 
incontestable.  Ainsi,  la  Vallée  de  Vïïuine  ,  par 
M.  Camille  Sylvi,  les  Vues  prîtes  à  Mont fermrity 
par  M.  le  vicomte  Aguado,  quelques  épreuves 
stéréoscopiques  de  .M.  le  comte  Aguado,  V Abbaye 
de  Glaskmbury  ,  par  M.  IWveiMentou  ,  de  Lon- 
dres, sont  exécutées  dans  ces  excellentes  condi- 
tions. Il  faudrait  y  mettre  <ic  la  mauvaise  foi 
pour  le  leur  disputer.  Nous  ne  pouvons  en  dire 
autant  du  photographe  paysagiste  M,  Constant 
Delesserl,  de  Genève.  La  Suisse  possède  certai- 
nement des  richesses  incalculables  comme  pa- 
noramas et  points  de  vue.  Eh  bien!  là  même, 
M*  Delesscrt  n'a  pu  être  que  froid  et  mal  ins- 
pire ;  ses  épreuves  smil  restée*  en  dehors  du  do- 
maine artistique  ni  plus  ni  moins  que  certaines 
toiles  du  Salon  de  peinture. 

Bien  que  très-resserré  dans  noire  cadre  ,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  certaines  spécia- 
lités d'épreuves  photographiques  dont  l'intérêt  est 
immense  sous  les  rapports  de  la  science  et  des 
arts.  Aous  les  rangerons  sous  le  litre  gênerai 
à* Étude*.  Ce  sont  :  les  monuments,  les  gravures, 
les  objets  d'art,  les  épreuves  microscopiques i  les 
fleurs,  les  marines,  les  animaux  et  quelques  types 
humains.  Tour  les  monuments,  voyez  répreuve 
gigantesque  du  Forum  à  Rome,  par  M.  Cucçioni. 
INon,  nul  dessin  ne  révélerait  si  grandiosement 
cl  si  poétiquement  tant  do  beautés.  Et  que  ne 
dirait-on  pas  de  son  Colysèccl  de  son  Arc  Cons- 
tantin ,  si  Ton  n'avait  promis  d'être  sobre?  Pour 
les  gravures,  remarquez  seulement  Jes  Musiciens 
ambulants,  de  MM.  Iiisson  frères  Les  objets 
d'art  sont  représentés  par  Jes  reproductions  des 
plus  beaux  modèles  de  la  manufacture  de  porce- 
laine de  Sèvres,  et  de  quelques  poteries  anti- 
ques. Les  épreuves  microscopiques,  véritables 
révélations  sur  l'organisme  animal  et  végétal  , 
ont  été  traitées  avec  bonheur  par  MM.  Cachet, 
Coupier  et  Wagner.  Les  fleurs  ont  eu  comme  in* 
terprètes  M.  Uraunn ,  de  Mulhouse,  qui  a  eu  le 
bon  goût,  comme  dessinateur,  d'emprunter  à  ces 
hltes  gracieuses  de  la  terre  ses  dessins  les  [dus 
estimés- M,  Jean  Renaud,  de  Taris,  qui  n  expose 
aussi  de  remarquables  études  de  heurs,  et  entre 
autres  un  Bouquet  de  lilas  d'une  suavité  ravis- 
sante. Les  marines  de  MM.  Gustave  Le  Gray,  de 
Pari*,  et  Warnod,  du  Havre  ,  sont  très-recher- 
chées et  très-estimées,  nous  ie  savons,  par  notre 
grand  peintre  de  marine,  M.  Gudin-  c'est  dire 
leur  perfection.  Que  ne  pouvons  nous  nous  éten- 
dre sur  ces  belles  éprouves!  Ces  flots  arrêtés  el 
saisis  instantanément,  ces  belles  éclaircies  et  ces 


grands  reflets  sur  la  nappe  des  eaux,  ces  vapeurs 
pris  à  la  volée  avec  leur  sillage  sur  Tonde ,  ces 
voiles  dans  le  lointain,  ces  nuages  qui  traver- 
sent le  ciel,  en  un  mot  toute  cette  partie  sublime 
de  la  mer  que  Ton  retrouve  la,  suffirait  pour  faire 
courir  longtemps  notre  plume  après  notre  imagi- 
nation. 

Personne  n'est  Témule  de  M.  le  comte  Aguado 
pour  la  reproduction  intelligente  des  animaux  vi- 
vants :  c'est  le  Troyon  de  la  photographie.  Il  n'y 
a  pas  non  plus  d'autre  nom  à  citer  pour  la  re- 
production des  types  d'hommes  et  de  femmes 
étrangers  ,  que  celui  de  M.  Moulin,  le  célèbre 
explorateur-photographe  de  TAlgérie  et  d'une 
partie  de  TOrienl. 

Enfin  viennent  les  photographes  portraitistes. 
Ilélas  !  c'est  là  le  grand  échec  el  le  triomphe  à 
la  fois  de  la  photographie.  Faire  un  portrait! 
quelle  lâche  à  remplir!  Demandez,  aux  peintres 
eux-mêmes,-  demandez  aux  photographes !...  Il 
y  a  beaucoup  de  portraits  à  Pcx position;  il  y  en  a 
trop;  mais  il  n'y  a  pas  assez  de  portraitistes.  Ah 
que  M.  Nadaru  bien  fait  de  choisir  pour  modèles 
nos  grands  artistes  et  nos  grands  hommes  pour 
éviter  la  vulgarité  effrayante  de  la  généralité  des 
modèles!  Qu'il  a  bien  fait  aussi  d'être  artiste  lui- 
même  pour  savoir  disposer  des  rayons  du  soleil 
comme  de  pinceaux ,  de  son  goût  comme  des 
couleurs  et  d'objectifs  comme  d'un  burin.  M. 
Pierre  Petit  cherche  à  imiter  Nadar,  mais  jus- 
qu'ici les  œuvres  de  l'élève,  pour  atteindre  à  la 
perfection  de  cellcsdu  maître, manquaient  encore 
tout  simplement  de  ce  qui  manquait  à  la  statue 
de  Pygmalion  avant  que  le  sou  file  du  génie  ne 
l'eût  animée.  Les  portraîls  exposés  par  MM. 
Maull  et  Folybanc,  de  Londres,  sont  aussi  de 
ceux  dont  ou  peut  dire  qu'ils  décèlent  chez  leurs 
auteurs,  et  le  sentiment  artistique  et  l'habileté 
du  tour  de  main. 

IL  nous  resterait  maintenant  à  traiter  la  ques- 
tion photographique  proprement  dite,  c*csl-à- 
dire  à  parler  des  procédés  et  des  instruments  par 
lesquels  telles  et  telles  épreuves  ont  été  faites  ; 
si  c'est  au  collodion  sec  ou  humide,  ou  simple- 
ment au  papier  sec,  si  c'est  au  charbon  ou  à  Tu- 
rane,  ou  même  au  papier  collodionné;  mais  en 
réalité  cela  serait,  croyons-nous,  d'un  bien  mince 
intérêt  pour  nos  lecteurs,  dont  un  très-petit  nom- 
bre  est  photographe.  Psous  n'avons  voulu  dégager 
de  celle  exhibition  industrielle  que  la  question 
artistique,  et  nous  estimons  que  la  photographie, 
sous  ce  rapport ,  n'a  pas  à  se  plaindre  du  zèle  et 
de  l'esprit  de  justice  qui  nous  ont  guidé  dans  cet 
examen. 

Edouard  de  Lalrcille. 
Li:  Diiiectkui  :  LÉON  BOULÀISGKK. 
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REVUE  DES  BEAUX-ARTS. 


SOCIÉTÉ  LIRRfi  DES  BEAUX-ARTS. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  juin  ihoO 
de  la  Sociéië  libre  des  Beaux-Ans,  ne  nous  étant 
parvenu  qu'au  moment  où  nous  allions  inellre 
sous  presse,  nous  sommes  forcé  d'en  ajourner  la 
publication  au  numéro  prochain.  INous  donnons 
seulement  Tordre  du  jour  de  la  séance  du  2^ 
juin  ^859. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  21  juin  \  8 3fl. 

1°  Lecture  du  procès  verbal  de  la  séance  précédente. 
—  2°  Election  des  présidents  et  vice-présidents  de  cha* 
que  classe.  —  3°  Rapport  de  M.  Maillet  sur  TAcaoY- 
nùe  de  Dijon*  —  ù°  Communications  et  questions  di- 
verses. 

Nota,  Messieurs  les  membres  sont  priés  de  prendre 
part  au  scrutin  pour  Poleciion  des  présidents  cl  vice- 
présidents  de  chaque  classe,  La  séance  commencera  a 
huit  heures  précises. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Séant  à  r Hôtel- de- Ville. 
Séance  du  3  juin  4 850. 

PRÉSIDENCE  Ï>E  M.  TAUL  CITÀREAC. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
cl  adopte. 

Deux  numéros  de  Y  Europe  artiste ,  contenant 
la  suite  du  travail  de  noire  scalaire-administra- 
teur, M.  L,  Auvray,  sur  le  Salon,  sont  déposés 
aux  archives. 

M.  Edmond  Douay  demande  qu'à  chaque 
séance  du  Comilé  il  soit  lu  un  rapport  sur  une 
question  d'art  ou  de  littérature,  et  qu'on  ne  puisse 
le  discuter,  s'il  y  a  lieu,  que  dans  un  autre  rap- 
port. 

Après  une  longue  délibération,  à  laquelle  pren- 
nenl  part  MM.  Auvray,  Valat,  Dussaucc,  Paul y, 
Collavccchia,  Ponce t  et  Faiex,  le  Comilé  admet 
à  l'unanimité  la  proposition  de  M.  Douay.  Quant 
au  mode  d'exécution,  une  commission  spéciale, 
qui  se  compose  des  membres  des  conseils  d'admi- 
nistration et  de  rédaction,  réunis  aux  membres 
du  bureau,  est  chargée  de  s'en  occuper  le  plus 
tût  possible* 

M*  Edmond  Douay  demande  qu'une  commis- 
sion soit  nommée \>our  rendre  compte  des  ouvra- 
ges exposés  au  palais  des  Champs-Elysées  par  les 
artistes,  membres  du  Cnmilé  central. 

Après  plusieurs  observations  faites  relative- 
ment à  collet  proposition,  M.  Àuvray  pense  qu'il 
faudrait  se  borner  à  citer  au  procès  verbal  les 
noms  de  nos  collègues, ainsi  quo  le  litre  des  ou- 


vrages qu'ils  ont  exposés*  Il  donne  lecture  de  la 
liste  suivante  qui  fait  connaître  la  place  que  le 
Comité  occupe  au  Salon  de  H 859. 

Peintres  :  itf*  Basset,  Vue  de  la  cour  de  la  mai- 
son M...  à  Alkmo  (Dais  Iiomains).  —  M,  Colin, 
Une  scène  dans  la  campagne  de  Rome  ;  Paysan 
breton;  L  amour  vaincu;  l'amour  triomphant  et 
deux  portraits;  —  M.  Denizard,  L'Assomption; 

—  M  Buvaux,  S.  A,  L  le  prince  Jérôme  à  l'atta- 
que (Pllougoumont  (18  juin  <\$\h).  —  jtf.  Bau- 
mes, Le  denier  de  la  veuve;  Marguerite;  Kosa; 
[/inspiration,  —  M.  Dumoulin,  Le  faubourg  des 
Charpennes,  à  Lyon,  pendant  l'inondation  de 
1850*  — .  M,  Dussauce,  Fruits  dans  un  paysage. 

—  Jf«  Edouard  Frère,  La  prière  ;  Allant  à  l'école; 
La  petite  cuisinière;  Les  petits  frileux  ;  L'enfant 
malade:  La  leçon  de  flûte  ;La  leçon  de  tambour. 

—  M*  Galimard,  La  sainte  vierge  Marie  en  ado* 
ration,  carton  d'un  vitrail  exécuté  à  l'église  saint 
Philippe  du  Houle.  —  M.  Gastine,  Saint  Jérôme 
expliquant  les  écritures  a  sainte  Paula  et  à  saint 
Eustechia,— Mlle  Eugénie  Jlautier;  Don  Quichotte 
lisant  ses  romans  de  chevalerie  ;  Roses  trénic- 
res;  Nature  morte.  —  M.  Holfeld,  Apparition  de 
Jcsur-Christ  a  deux  de  ses  disciples  à  Emmaiis, 
cl  deux  portraits,  —M.  Huber,  Baptême  de  vin, 
Intérieur  de  cellier.  —  .1/*  Jobbé-Duval,  trois  por- 
traits. —  M,  Lazergcs,  Jésus  embrassant  sa  croix; 
Reniement  de  saint  Pierre;  Les  dernières  larmes 
de  la  Vierge;  Le  printemps;  Rêverie,  et  deux 
portraits. — M.  Lefcbvre,  Saint  Louis  débarquant  a. 
Damicllc  ;  L'entrée  dans  la  vie;  Le  roi  des  aul- 
nes; La  vérité;  et  un  portrait*  —  M.  ChéreiU  Lé- 
ger, Un  coq  heureux,  pastel.  —  M,  Henri  Leh- 
mann,  Sainlc  Agnès;  L'éducation  de  Tobie;  Le 
pécheur;  Bacchantes;  La  France  sous  les  Méro- 
vingiens elles  Carlovingicns;  La  France  sous  les 
Capétiens,  les  Valois  et  les  Bourbons  (composi- 
tions exécutées  dans  la  salle  du  tronc  au  palais 
du  Luxembourg},  et  six  portraits.  —  M.  Rodolphe 
Lthmann,  Les  marais  ponlins;  Balcon  au  carna- 
val dans  le  Corso  à  Borne;  Mendiantes  des  Abruz- 
zes;  —  Mlle  Lëonie  Lescuuer^Vn  mot  en  passant; 
L'abreuvoir:  Pâturage,  et  un  portrait.  — M.  Phi- 
lippe, L'image  de  la  vie;  et  deux  portraits.  — 
M.  Planson,  Fruits.  —  M,  Régnier,  Vase  do 
(leurs  ;  La  pâquerette  des  champs  et  le  papillon* 

—  M  *  7 h erré,  Intérieur  tic  huis.  —  M.  ViberL 
Une  visite  domiciliaire  sous  la  terreur:  L'ancien 
cl  le  nouveau  Testament.—  M.  Viger-Duvignauf 
La  mort  de  saint  Joseph;  L'éducation  de  la 
Vierge;  Clénpalre;  L'enfant  malade.  —  M.  Vala- 
don, Portraits  de  deux  jeunes  artistes. 

sei  Le  na  us  :  Mt  Dieudonné,  Portrait  du  général 
de  division  Guyon,  buste  en  marbre;  Porlraii  de 
M*  Fouché-Lepelletier,  député,  buste  en  marbre; 
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—  M.  Frison,  Jeune  fille  à  sa  toilette,  statuette 
en  bronze;  et  un  buste  en  plâtre.  —  M.  Hugue- 
nint  La  ehustc  Suzanne,  staliicllc.cn  marine; 
Évanouissement  de  Psyché,  slaluellc  en  inar- 
bre; Le  gommât,  statuette  en  plaire ,  et  un  mé- 
daillon en  plâtre,  —  M.  Klagmann,  La  Vierge  et 
l'enfant  Jésus,  médaillon  en  plaire;  Téthys,  sœur 
de  l'Océan,  bas-reHef  en  plâtre;  Bacchus,  sta- 
tuette en  bronze  ;  OnOine,  statuette  en  bronze. 

—  M,  Salmson,  huit  médailles  (agate  onyx).  — 
M.  Auvray,  Antoine  Walteau,  buste  en  marbre  ; 
Portrait  de  femme,  élude  en  marbre. 

GiwvEuit  :  M.  Brévière^  Centaure  enlevant  une 
femme,  fac-similé  d'un  dessin  de  Géricault  à  la 
plume,  rehausse  de  blanc,  gravure  en  relief; 
Vieillard,  fac-similé  d'un  dessin  de  Primalice,  à 
la  sanguine,  gravure  en  relief. 

En  tout  34  artistes  ayant  exposé  103  ouvrages. 
Le  Comité  remercie  l'auteur  de  celte  communi- 
cation et  décide  que  cetle  liste  sera  insérée  in 
extenso  au  procès-verbal  de  celte  séance. 

M*  Lenoir,  membre  de  la  commission,  nom- 
mée dans  la  séance  du  (i  mai  pour  examiner  des 
peintures  sur  émail  cru,  exécutées  par  M.  Pinard, 
lit  un  rapport  sur  les  résultais  de  la  méthode  em- 
ployée par  cet  artiste,  et  signale  les  difficultés 
qu'il  lui  a  fallu  vaincre  pour  atteindre  son  but. 

Ce  rapport  est  déposé  aux  archives  et  prendra 
son  rang  dans  les  publications  du  Comité. 

Le  Secrè taire- orïjoi H  l , 
L  Ftilix  Savard. 
Ordre  du  jour  du  vendredi  47  juin  JSS'J. 

Lecture  du  procfcs-verbnl.  —  Correspondance.  — 
Rapport  tQP  los  peintures  do  M.  Saint-François  par 
M.  Henri  Chareau.  —  Rapport  cl r s  commissions*  — 
Propositions  diverses.  —  Election  d'un  nouveau  can- 
didat. —  Nomination  de  commissions.  —  A  neuf  heu- 
res, audition  musicale. 

Avis*  —  MM.  les  membres  dit  conseil  de  rédaction 
bOUt  priés  d'etreexacts  a  la  réunion  qui  aura  lieu  chez 
M.  H.  Chareau,  wie  Richelieu,  02, le  mardi,  21  juin  à 
huit  heures  du  soir, 


TRAVAUX  DU  COMITÉ, 

Rapport  sur  Vouvrage  de  M.  Clerget,  intitulé  :  De 
l'ornementation  typographique.  Essai  sur  Tart 
ornemental  applique  à  la  décoration  des  li- 
vres. 

L'usage  d'employer  l'ornementation  à  rcmbcl- 
lissement  et  à  l'utilité  des  livres,  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  passa  vraisemblablement 
des  Egyptiens,  dont  il  nous  reste  encore  de  ma- 
gnifiques papyrus,  aux  peuples  de  la  Grèce,  qui 
le  transmirent  aux  Romains,  auxquels  nous  l'a- 
vons nous-mêmes  emprunté. 

Dans  son  Histoire  naturelle,  Pline  cite  les 
noms  de  quelques  médecins  qui  firent  peindre 


dans  leurs  ouvrages,  quoiqu'avec  peu  d'habileté, 
les  plantes  qu'ils  y  avaicnl  décrites,  eL  le  même 
auteur  rapporte  les  louanges  que  Ciccron,  dans 
son  trailé  inlitulé  Alticus,  donne  à  Marc-Varron 
pour  avoir  ingénieusement  inséréj  dans  la  multi- 
tude de  ses  livres,  les  effigies  de  plus  de  sept 
cents  personnages  illustres* 

Ainsi,  les  Romains  pratiquèrent  l'art  de  déco- 
rer les  livres,  et  cet  art,  qui  dut  se  perfectionner 
avec  les  genres  principaux  dont  il  émanait,  tomba, 
comme  eux,  dans  la  décadence  à  l'avènement 
des  premiers  Conslantins,  temps  où  commença  à 
éclore  le  style  bâtard  du  lias-Empire!  qui  s'intro- 
duisit peu  à  peu  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe,  où  il  se  reproduisit  sous  des  formes 
bien  plus  barbares  encore,  t 

On  pense  que  la  calligraphie  pénétra  en  France 
vers  le  sixième  siècle,  ci  qu'elle  ne  fut  d'abord 
que  l'apanage  des  moines,  dont  les  essais,  en  fait 
d'ornementation,  ne  purent  qu'être  extrêmement 
imparfaits. 

En  effet,  tout  le  luxe  des  manuscrits  de  celte 
époque  consîslait  à  tracer  simplement  en  rouge 
les  lettres  capitales, quelquefois,  il  est  vrai,  gros- 
sièrement flpuronnées  et  même,  comme  les  an- 
ciens Romains,  des  lilres  entiers  de  chapitres, 
d'où  se  forma  le  nom  de  rubriques,  comme  du 
minium,  cinabre,  couleur  rouge  employée  à  cet 
usage,  est  dérivé  celui  de  miniature. 

Plus  tard,  on  employa  successivement  un  plus 
grand  nombre  de  couleurs,  et  l'or  bruni  fut  con- 
sacré quelquefois  même  à  l'exécution  tout  en- 
tière du  lexlo. 

Cependant,  vers  le  dixième  siècle,  les  arls, 
comprimés  par  les  désastres  politiques  qui  déso- 
lèrent si  longtemps  l'Europe  et  surtout  l'Italie,  la 
décoration  des  livres  rétrograda  vers  la  plus 
grossière  barbarie,  et  quoique,  dans  le  treizième 
siècle,  la  sculpture  cùl  paru  visiblement  s'amé- 
liorer, celle  torpeur  dura  jusqu'au  quatorzième; 
mais,  à  celte  époque  et  bien  plus  lard  encore, 
les  décorations  des  livres  n'en  étaient  pas  moins 
de  la  plus  slupide  ignorance,  quant  a  la  critique 
de  l'art  et  sous  le  rapport  des  différentes  conve- 
nances pittoresques,  inconvénient  qu'ils  étaient 
loin  de  soupçonner,  mais  qui  a  du  moins,  pour 
nous,  l'avantage  de  reproduire  les  costumes,  les 
armes,  l'archilcclure  et  les  meubles  usités  aux  épo 
ques  mêmes  de  lexéeulion  des  manuscrits.  Dans- 
un  de  ceux  de  la  Bibliothèque  impériale,  par 
exemple,  on  voit  les  funérailles  de  Jules  César 
célébrées  par  des  cardinaux  et  des  évéques  pré- 
cédés de  leurs  croix;  et, dans  un  autre,  Alexandre 
le  Grand,  occupant  un  château  gothique,  est  ac- 
compagné de  son  connétable,  de  ses  barons  et 
de  ses  pairs  laïques  et  ecclésiastiques* 
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Dans  le  quinzième  siècle,  la  décoration  des 
manuscrits  fit,  comme  les  arts  dépendant  du  des- 
sin, un  pas  immense  vers  la  perfection.  Les  con- 
tours prirent  un  peu  plus  de  souplesse  cl  de 
grâce,  les  formes,  plus  épurées^  se  modifièrent, 
les  titres  présentèrent  de  la  grûce  et  du  carac- 
tère, et  les  larges  bordures  des  mauiiscrils  se 
couvrirent  de  rinceaux  légers,  couverts  de  fleurs 
brillantes,  de  figures  de  caprice,  de  grotesques 
quelquefois  piquants,  précurseurs  de  l'apparition 
prochaine  des  délicieux  arabesques  du  seizième 
siècle. 

Enfin,  les  dernières  années  de  ce  siècle  et  le 
commencement  du  seizième  donnèrent  aux  ma- 
nuscrits cette  exquise  beaulé que  nous  admirons 
encore,  et,  comme  si  Ton  eût  voulu  faire  regret- 
ter la  calligraphie,  qu'allaient  achever  de  pros- 
crire la  typographie  et  la  gravure  déjà  dans  la 
vigueur  d'une  brillante  adolescence,  on  produi- 
sit, dans  nos  derniers  manuscrits,  des  cliefs- 
d  œuvre  d'un  si  haut  prix,  que  les  princes  seuls 
purent  s'en  procurer  la  jouissance. 

Qui  pourrait  dire,  aujourd'hui,  Messieurs,  ce 
que  coûtèrent  les  heures  magniliques  de  ta  reine 
Anne  de  Bretagne,  que  renferme  le  Musée  des 
souverains.  Ce  beau  manuscrit  sut  remporter  sur 
tout  ce  que  Ton  avait  vu  jusqu'alors  de  plus 
beau.  Les  figures  d'un  admirable  caractère,  les 
encadrements  â  fond  d'or  du  texte,  enrichis  d'un 
nombre  prodigieux  de  végétaux  et  d'insectes 
peints  d'après  nature,  attestent  et  le  talent  des 
artistes  qui  y  furent  employés,  en  même  temps 
que  la  valeur  de  ce  royal  ouvrage»  Félicitons,  en 
passant,  la  librairie  de  M.  L.  Curmer  d  avoir  eu 
l'idée  dé  reproduire,  par  la  chromo-lithographie, 
celle  merveille  de  l'art  calligraphique. 

L'invention  de  Gulenberg,  qui,  plus  heureux 
qu'Àrchimédc,  suivant  V expression  de  M.  Cler- 
gct,  avait  trouvé  le  levier  qui  devait  soulever  le 
monde,  s'appropria  tout  bonnement  les  moyens 
employés  par  tous  les  ralligraphes. 

Ce  fut  donc  à  l'imitation  des  manuscrits  que 
furent  imprimés  les  premiers  livres,  et  le  mouve- 
ment qui  se  produisit  au  seizième  siècle,  sous  ie 
nom  de  renaissance,  favorisa  le  développement 
de  Tari  nouveau  d'imprimer  la  parole,  et  porta, 
eu  peu  de  temps,  la  typographie  à  un  degré  de 
perfection  et  de  splendeur  vraiment  merveil- 
leux. 

L'étude  et  l'observation  des  éditions  du  sei- 
zième siècle  inspirèrent  à  M.  Clergcl  la  pensée 
de  réunir  et  de  coordonner  les  principes  qui  pré- 
sidèrent à  la  composition  de  ces  belles  éditions, 
si  justement  encore  admirées  aujourd'hui,  et  no- 
tre ancien  collègue,  dont  nous  avons  gravé  nous- 
môme  un  grand  nombre  de  dessins  d'orne men- 
lalion  typographique ,  notamment  ceux  qu'il 
composa  pour  le  fiaphrtrata  lltitana  de  la  collec- 
tion orientale  de  l'imprimerie  impériale,  M. Cier- 
ge», l'un  des  bons  élèves  do  Aimé  Chenavard, 
passant  de  la  pratique  à  la  théorie,  composa  le  li- 


vre dont  nous  allons  essayer  de  vous  donner  un 
aperçu. 

Dans  une  série  de  chapitres  méthodiquement 
distribués,  M.  Clerget  passe  successivement  en 
revue  lesdiverses  parties  de  l'ornementation  d'un 
livre.  —  Le  litre,  le  frontispice,  le*  images,  les 
encadrements,  les  tètes  de  pages,  les  tettres  or- 
nées, les  fins  de  chapitres  forment  le  sujet  d'une 
étude  des  principes  d'esthétique,  que  fauteur 
développe  dans  un  style  clair  et  concis. 

Nous  avons  lu  avec  attention  les  soixante  pa- 
ges du  livre  de  M.  Clerget,  et  nous  approuvons 
de  tout  point  les  idées  de  farlisle-écrivaiu  sur  le? 
proportions  géométriques  qu'il  assigne  à  chaque 
partie  dans  la  décoration  d'un  texte  imprimé. 
Nous  ne  regrettons  qu'une  chose,  c'esl  rabsenc€ 
des  exemples  gravés.  Le  texte  d'un  pareil  livre 
eût  dû  être  le  propre  exemple  des  préceptes 
dont  il  donnait  la  formule,  et  nous  savons  que 
M,  Clerget  avait  réuni  un  grand  nombre  des  des- 
sins  extraits  des  plus  curieuses  éditions  des 
Eslienne,  des  Vascosan,  des  Jean  de  Tournes,  des 
Geoffroy  Tory,  des  Aides,  des  Simon  de  Colinct, 
cl  autres  imprimeurs  célèbres.  Mais  l'auteur,  par 
des  raisons  que  vous  devinez,  n'a  pu  entrepren- 
dre un  travail  aussi  dispendieux,  et  son  manus- 
crit même,  réduit  au  texte  seul,  n'eut  peut-être 
jamais  vu  le  jour  sans  une  circonstance  tout  ex- 
ceptionnelle et  trop  honorable  pour  M*  Clerget 
pour  que  nous  la  passions  sous  silence. 

En  1855  ,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris , 
M.  Clerget  fut  mis  en  rapport  avec  M.  Schmidt, 
employé  supérieur  de  l'Imprimerie  impériale  de 
Vienne ,  en  Autriche.  Il  communiqua  son  manus- 
crit à  ce  fonctionnaire,  el,  Tannée  suivante,  M. 
Schmidt  écrivit  de  Vienne  pour  demander  à 
Clerget  s'il  voûtait  lui  céder  son  travail  pour  le 
traduire,  et  le  publier  dans  un  journal  allemand 
intitule  Le  Gulenberg;  le  marché  fut  conclu,  et 
quelques  articles  avaient  clé  publiés  lorsque  le 
journal  cessa  de  paraître.  M«  Clerget,  qui  avait 
été  rémunéré  pour  la  totalité  du  manuscrit,  dé* 
clara  qu'il  abandonnait  à  M.  Schmidt  tous  ses 
droits  à  la  publication  du  livre.  Cette  année  ,  le 
directeur  de  L'Imprimerie  impériale  d'Autriche, 
M.  Acier,  écrivit  à  M.  Clerget  une  lettre  très- 
gracieuse  pour  lui  faire  savoir  que,  ne  voulant 
pas  priver  le  public  des  enseignements  utiles 
contenus  dans  son  livre,  il  en  a  fait  arranger  une 
édition  en  français  et  en  allemand. 

Nous  n'avons  pas  besoin  ,  Messieurs,  de  vous 
faire  remarquer  combien  il  est  digne  et  honora- 
ble pour  une  administration  étrangère  de  rendre 
ainsi  hommage  au  talent  d'un  artiste,  sans  tenir 
compte  des  préoccupa  lions  politiques,  qui,  au 
surplus,  ne  doivent  jamais  troubler  le  monde  in- 
tellectuel, ni  envahir  les  régions  sereines  el  pri- 
vilégiées où  s'élaborent  les  tranquilles  cl  modes- 
tes travaux  de  la  science  el  de  Part. 

Buévièrc. 

(La  suite  prochainement ,) 
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PROLONGATION  DE  L  EXPOSITION  DE*  BEAUX' ARTS.  -  unowaim  D*«  STATUE  DE  COETOT.  -  COHHAXDE  D'tEE 
STATUE  A  M.  LEMAIHS.  -  LES  OS-DIT  AU  SUJET  DES  RÉCOMPENSES,  -  LA  DIDON  DE  M.  RAMUS.  —  UNF  STATUE  EN 
RRONZ,  DE  iENNER»  -  LE  BOUQUET  DU  »,  DANS  LA  FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU*  -  LES  MUSÉES  DE  «OSTABO.S  NE 
VERS  ET  CONDO,  -  PRO«T  DE  Bim  DES  EAUX  DE  U  LOIRE*  -  LES  BAINS  DE  LA  COTE  NOBZ " 


Par  décision  de  M.  le  minisire  d'Etat ,  l'Expo- 
sition des  Beaux-Arts  est  de  nouveau  prorogée 
jusqu'au  40  juillet;  cinq  jours  après,  le  45,  aura 
lieu,  dans  Je  grand  salon  carré ,  au  palais  des 
Champs-Elysées,  la  distribution  des  récompenses. 
Elle  se  fera  avec  une  grande  solennité.  La  société 
des  Orphéonistes  prendra  pari  à  celte  fêle  artis- 
tique :  douze  cenls  exécutants  feront  entendre 
quelques-uns  des  principaux  morceaux  de  leur 
répertoire.  Tous  les  artistes  exposants  seront  ad- 
mis à  celte  solennilé  sur  la  présentation  de  leur 
car  Le. 

Le  tirage  de-la  loterie  des  objets  d'art  se  fera- 
le  dimanche  Al  juillet,  à  une  heure,  dans  la 
grande  nef  du  palais  des  Champs-Elysées.  L'en- 
trée sera  gratuite. 


*  * 


Personne  ne  peut  avoir  oublié  la  colossale  et 
magnifique  statue  de  {"Immortalité,  que  le  sculp- 
teur Goriot  exécuta  quelques  années  avant  sa 
mort.  Elle  figura  dans  une  occasion  solennelle. 
Elle  était  dressée  sur  le  péristyle  du  palais  du 
Urps  législatif,  le  15  décembre  1840,  lors  de  la 
cérémonie  de  la  translation  des  cendres  de  Na- 
poléon 1"  aux  Invalides. 

Sa  destination  première  avait  été  le  sommet  de 
a  lanterne  du  Panthéon.  Mais  la  difficile  opéra- 
uon  du  placement  fut  toujours  retardée,  et  la 
statue  demeura  dans  l'intérieur  du  monument 
a  extrémité  de  la  grande  nef.  Elle  y  était  en 
L;8:  1>ans  'f  Arable,  journées  de  juin,  alors 
que  des  combats  étaient  engagés  de  toutes  parts 

X. —  13e  Livraison, 


sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  elle  fut  en- 
dommagée par  des  projectiles  qui  traversèrent 
1  église  de  part  en  part. 

Par  suite  de  ces  événements,  ce  travail,  d'un 
aspect  imposant  et  magistral,  était  dans  le  plus 
laeheux  état.  Heureusement  Cortol  en  avait  con- 
servé un  modèle  exécuté  de  ses  propres  mains, 
non  dans  les  mêmes  dimensions,  —  ce  second 
modèle  n'a  guère  que  un  mèlre  cinquante  cen- 
timètres de  hauteur,  -  mais  reproduisant  par- 
faitement les  splendides  et  calmes  beautés  de 
I  original  que  Ton  a  vainement  essayé  de  res- 
taurer, 

L'Académie  des  Beaux-Arts,  dont  Coriot  fut 
1  un  des  membres  les  plus  distingués,  voyait  avec 
douleur  cette  œuvre  menacée  d'une  ruine  totale 
Sur  sa  demande,  ||.  le  ministre  d'Etat  a  bien 
voulu  commander  la  reproduction  en  bronze  du 
petit  modèle.  Il  a  été  décidé  en  même  temps  que 
celte  reproduction  serait  placée  dans  les  salles  du 
musée  du  Louvre ,  au  milieu  des  œuvres  de  nos 
maîtres  les  plus  illustres.  C'est  une  destination 
que  Ton  ne  saurait  trop  approuver.  Cortot  est 
une  des  plus  honorables  illustrations  de  la  sta- 
tuaire française,  cl  il  y  a  longtemps  que  sa  place 
était  marquée  dans  les  galeries  de  notre  Louvre, 


* 


L'un  des  membres  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  M.  Lcmaire ,  vient  d'être  chargé  par  H  le 
ministre  d'Etat  de  l'exécution  dWsiatuo  pour 
la  decoraljon  de  la  cour  du  Louvre.  Le  sujet  que 
traitera  l'honorable  académicien  est  l'Agriculture 
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^exposition  de  sculpture  de  celte  année  mar- 
quera certainement  au  nombre  des  meilleures. 
IVis  sculpteurs  oit!  parcouru  a?ec  talent  Ké  vaste 
champ  ouvert  à  leur  imagination.  Ils  ont  marché, 
ils  sont  entrés  de  plus  en  plus  dans  la  voie  des 
idées, et  l'histoire  et  la  fantaisie  leur  ont  fourni 
des  sujets,  sinon  nouveaux,  au  moins  traités 
d'une  manière  souvent  neuve.  L'opinion  est 
unanime  à  cet  égard,  et  chacun  s'attendait  à  ce 
que  cette  tendance  fût  plus  encouragée  que 
toute  autre. 

La  iisle  des  récompenses  données  cette  année 
par  la  seclion  de  sculpture  circule  en  ce  mo- 
ment* On  nous  la  communique,  et  nous  la  re- 
produisons, sans  toutefois  en  garantir  l'authen- 
ticité; mais  malheureusement  nous  avons  quelque 
cniinie  qu  elle  ne  soit  p3s  démentie  par  la  liste 
oflicielle. 

Ces  récompenses,  si  elles  sont  telles  qu'on  les 
désigne,  sont  des  plus  significatives.  Ce  serait  le 
couronnement  île  toutes  les  hanalités  académi- 
ques et  une  vraie  déclaration  de  guerre  à  tout 
ce  qui  porte  quelque  cachet  d'indépendance, 
d'originalité,  de  sentiment  et  de  poésie*  Soit  re- 
mord, soit  faiblesse,  de  simples  mentions  ont  été 
accordées  à  presque  lous  les  ouvrages  impor- 
tants qui  mérilaient  les  médailles.  Les  titres  seuls 
de  ces  deux  catégories  d'ouvrages  prouveraient 
dans  quel  esprit  les  récompenses  ont  été  don- 
nées :  d'un  côté,  tout  le  cortège  des  satyres,  des 
faunes,  des  bacchantes;  de  l'autre,  toutes  les 
idées  modernes.  Pour  s'en  convaincre,  qu'on 
mette,  en  regard  du  nom  des  lauréats,  l'indication 
de  leurs  œuvres. 

Le  jury  avait  à  distribuer  pour  la  sculpture 
deux  médailles  de  première  classe,  quatre  de 
deuxième  classe,  six  de  troisième,  en  tout  douze 
médailles. 

Les  deux  médailles  de  première  classe  ont  été 
données  à  M.  Moreau  (la  Fileitse,  V  Etude  S  Avenir), 
et  à  M.  Allasseur  (M oise  sauvé  des  eaux).  Ce  choix 
ne  trouvera  sans  doute  que  des  approbateurs* 

Des  dix  médailles  restantes  deux  sont  réservées 
pour  les  graveurs  en  médailles,  et  pour  les  huit 
autres  on  a  désigné  les  artistes  dont  les  noms 
suivent,  lous  élèves  de  l'Académie* 

Deuxième  classe, 

MM.  Begas  (Pan  consolant  Psyché]. 

Crauck  (Bacchante  et  satyre ,  Omphale). 

Car  peaux  {Jeune  pécheur). 

Troisième  classe. 
MM.  Lepère  [Lyssia,  bacchante), 

Aizelin  (Nyssia  au  bain). 


Truphèmc  [Rêverie ,  11$  n'ont  plus  de  mère), 
Eudc  [Omphale), 
Varnier  (Clitoris). 
Des  mentions  honorables  sont  accordées  à 
MM.  Valette  (le  Semeur  d'ivraie), 

G  u  m e r y  (la  Persévéra nce  ,  la  Bien  f a isance  t, 
Badioude  Latronchèrc  (la  Prodigalité), 
Lebourg  (Vierge  gauloise  marchant  au  sa 

orifice), 
Franceschi  (Andromède). 
Lebœuf  (  le  Charpentier  de  Saardam). 
Chatrousse  {  Résignation  ,  VArt  chrétien  % 

Hètoï&e  et  Abailard). 
Clère  [Vénus  agreste). 
Farochon  (la  Mère). 
Durand  (la  Malaria)» 
Maindron  {Geneviève  de  Brabant). 
Bccquct  [Saint  Sébastien). 
Carrier  de  Relieuse  \  Jupiter  et  Hébé). 
Oliva  (Portrait  du  général  Bizot). 
Le  parallèle  est  facile  à  élablir. 
Quant  aux  récompenses  qui  seront  décernées 
par  le  jury  de  la  seclion  de  peinture  ,  nous  n'a- 
vons encore  que  de  vagues  indications.  On  avait 
dit  que  la  médaille  d'honneur  serait  accordée  à 
M  Troyon;  maintenant  on  assure  qu'il  n'y  aura 
pas  de  médaille  d'honneur.  On  dit  aussi  que  par- 
mi les  peintres,  MM-  de  Curzon  et  Palizzi  sont 
nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  ainsi 
que  le  lithographe  M.  Soulange-Tessier,  et  que 
des  médailles  de  première  classe  sont  accordées 
à  MM*  Bcrlon  et  Fromentin.  En  présence  de 
ces  on-dti,  le  mieux  est  d'attendre  que  le  Mo- 
niteur ait  parlé • 

* 

Un  nouveau  modèle  de  statue  vient  de  faire 
son  apparition  dans  la  cour  du  Louvre,  C'est  une 
Bidon  qui  a  été  commandée  il  y  a  quelque  tempsà 
M.  Ramus.  L'artiste  a  représenté  la  célèbre  reine 
de  Carthage  au  moment  où  elle  va  se  donner  la 
mort,  cl  d'après  les  accessoires  dont  il  a  entouré 
son  étude,  on  doit  supposer  qu'il  a  plutôt  suivi  la 
fable  de  Virgile  que  la  tradition  historique.  Celle- 
ci  veut  que  Didon ,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites d'Jarbas,  roi  des  Gélules  ,  qui  voulait  la 
forcer  à  l'épouser,  se  soit  volontairement  donné 
la  mort;  le  poète,  lui  ,  se  préoccupant  peu  de 
l'ordre  chronologique  ,  faisait  vivre  Didon  du 
temps  d'Ënée,  auquel  elle  est  postérieure  de  près 
de  trois  siècles,  et  composait  l'un  des  épisodes 
les  plus  touchants  de  TÉnéide.  Il  suppose  que, 
désolée  de  l'abandon  de  son  amant,  elle  monte 
sur  un  bûcher,  y  fait  placer  les  armes  d'Enée,  et 
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se  frappe  d'un  poignard  au  moment  où  les  flam- 
mes vont  ['atteindre, 

Pour  rendre  le  plus  clairement  possible  la 
scène  décrite  par  le  poète  latin,  M.  Hamus  mon- 
tre une  femme  debout  sur  l'extrémité  d'un  bû- 
cher. Sa  tête  est  ornée  d'un  diadème  ,  mais  ses 
cheveux  dénoués  flottent  sur  ses  épaules.  Le  torse 
est  entièrement  nu,  La  partie  inférieure  du  corps 
est  couverte  par  une  tunique  retenue  encore  par 
le  bras  gauche.  Dans  sa  main  droite  est  le  poi- 
gnard à  laide  duquel  elle  va  se  frapper.  Son  pied 
gauche  s'appuie  sur  le  casque  de  l'infidèle.  Près 
du  pied  droit  est  son  cpéc. 

Le  visage  de  ta  reine  n'exprime  pas  la  douleur, 
mais  un  désespoir  furieux;  sa  main  gauche  est 
fermée  et  crispée  par  la  colère.  Sa  bouche  sem- 
ble lancer  des  imprécations  que  lui  prèle  le  poète 
en  ce  moment  suprême.  Ce  mouvement  tragique 
est  convenablementrendu  parle  statuaire.  11  n'est 
pas  h itrilir  dans  l'exagération,  ce  don!  il  faut  le 
féliciter*  Peut-être  pourrait-on  demander  plus 
d'ampleur,  plus  de  noblesse  aux  formes;  mais,  en 
général,  son  étude  est  une  œuvre  estimable. 

*  4 

La  place  laissée  vacante  entre  les  deux  jardins 
du  Louvre,  devant  le  pont  des  Arts,  par  la  statue 
en  bronze  du  maréchal  Lobau  ,  est  occupée  de- 
puis quinze  jours,  nous  ferions  mieux  de  dire 
.usurpée,  par  une  statue  en  fonle  de  Je/mer,  des- 
tinée, si  nous  en  devons  croire  quelques  annon- 
ces complaisantes,  à  la  ville  de  lîoulogne-sur- 
Ifer* 

Edouard  Jcnner,  né  en  H 749,  mort  en  H  823, 
est  Anglais  et  nous  ne  savons  trop  pourquoi  la 
ville  de  Boulogne,  —  nous  la  nommons  puisque 
son  nom  a  été  prononcé  ,  —  lui  élèverait  une 
statue,  car  on  lui  en  a  érigé  une  en  marbre  blanc, 
en  4826,  dans  l'église  cathédrale  de  Glocesler  ; 
mais  là  n'est  pas  la  question.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre,  peut  être,  c  est  que  cet  hommage  soit 
rendu  dans  notre  pays  à  l'homme  qui  a  illustré  sa 
vie  par  la  découverte  de  la  vaccine  ,  au  moment 
où  cette  découverte  est  vivement  attaquée  par  un 
grand  nombre  de  médecins,  la  vaccine  étant  re- 
gardée par  eux  comme  un  danger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  statue  que  Ton  vient 
d'offrir  à  la  curiosité  des  Parisiens  ,  —  nous  fe- 
rions mieux  de  dire  à  leurs  railleries  et  à  leurs 
sarcasmes,  —  et  dont  nous  n'avons  pu  lire  le 
nom  de  l'auteur,  a  été  fondue  par  M.À.Brochon, 
de  Paris,  et  voici  ce  qu'elle  représente  : 

Un  homme  assez  jeune,  debouL,  ta  tète  nue, 
inclinée  et  ornée  d'une  longue  chevelure  tom- 
bant sur  le  col.  Cet  homme,  vêtu  dun  habit 


bourgeois  à  longues  basques  croisé  sur  la  poi- 
trine mais  laissant  voir  le  gilet  cl  la  cravate,  d'une 
culotte  courte,  de  guêtres  qui  moment  jusqu'aux 
genoux,  costumé  eniin  comme  tout  Anglais  de 
condition  ordinaire  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, appuie  sa  main  gauche  sur  une  pile  de  livres 
que  supporte  un  fragment  de  fût  de  colonne.  La 
main  droile  relevée  tient  un  crayon. 

Cette  figure,  qui  a  la  prétenlion  d'exprimer  la 
méditation,  est  grossièrement  modelée.  Nous  ne 
savons  si  le  visage  a  quelque  mérite  comme  res- 
semblance, mais  la  tète  est  d'une  grosseur  dé- 
mesurée. Les  traits  affectent  la  plus  déplorable 
vulgarité.  C'est  le  réalisme  dans  sa  naïveté  la 
plus  absolue.  Les  plis  du  vêtement  indispensa- 
ble, ceux  des  guêtres,  sont  d'un  sans  façon  dont 
la  statuaire  n'a  jamais  donné  l'exemple.  La  slalue 
a  pour  appui  un  fragment  de  terre  sur  lequel  on 
lit  :  Angleterre  ;  mais  les  deux  pieds  ne  sont  pas 
en  entier  fixés  sur  le  sol,  sans  doute  pour  que 
l'on  puisse  admirer  le  soin  avec  lequel  l'artiste  a 
indiqué  les  semelles  des  souliers  du  docteur  an- 
glais. 

Au  bas  de  ce  soutien  on  a  incrusté  le  nom  de 
Jenner.  Sur  le  piédestal  en  planches  qui  supporte 
la  statue  on  a  peint  une  inscription  qui  commence 
par  ces  mots  :  Souscription  nationale,  et  se  ter- 
mine par  le  nom  et  l'adresse  d'un  brave  notaire 
qui  a  cru  devoir  prendre  sous  son  patronage  cette 
incroyable  production. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  on 
nous  assure  que  les  mots  Souscription  nationale 
ont  été  effacés.  C'est  la  première  fois,  en  effet , 
que  nous  entendons  parler  de  celte  souscription. 
Le  fait  est  grave  -  celui  de  la  prétendue  statue 
lest  davantage ,  et  nous  nous  demandons  com- 
ment l'Académie  des  Beaux-Arts,  en  face  de  la- 
quelle se  dresse  cette  œuvre  singulière,  et  !e 
conseil  des  bâtiments  civils,  institutions  si  sé- 
vères dans  leurs  jugements,  ont  consenti  à  l'ex- 
hibition dans  Paris,  à  l'érection  dans  une  ville 
de  France,  d  un  monument  qui  témoigne  si  peu 
du  progrès  des  arts  dans  notre  pays, 

*  * 

Les  artistes,  les  amateurs  qui  vont  chaque  an- 
née étudier,  admirer  les  sites  merveilleux  de  la 
foret  de  Fontainebleau,  éprouvent,  en  ce  mo- 
ment, un  très-vif  chagrin.  Le  fameux  bouque.1  du 
Roi  n'existe  plus,  ou  du  moins  il  n'en  reste  que 
des  débris  qui  ne  tarderont  pas  à  disparaître,  La 
foudre  est  tombée  sur  ce  monument  séculaire,  a 
brisé  sa  tête  qui  se  balançait  dans  les  nuages,'  a 
tari  les  sources  de  la  vie  dans  le  tronc  gigantes- 
que qui  lasupporlait.  Aujourd'hui  c'est  une  masse 
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inerte  que  la  hache  du  bûcheron  viendra  bientôt 
abattre. 

* 

#  * 

La  ville  de  Monlargis  possède  un  musée  de- 
puis un  certain  nombre  d'années,  Jusqu'à  ce  jour 
cet  établissement  était  placé  dans  les  dépendan- 
ces de  La  salle  de  spectacle*  On  a  l'espoir  qu'il 
sera  prochainement  installé  dans  une  maison 
spéciale,  dont  la  construction  est  duo  aux  libéra- 
lités d'un  ancien  officier  supérieur  des  armées 
de  l'Empire,  qui  a  légué  toute  sa  fortune  a  la 
yïlte.  Il  faut  espérer  que  le  nom  de  ce  bienveil- 
lant donateur  sera  inscrit  en  lettres  d'or  sur  la 
façade  du  nouveau  musée. 

Neversaaussi  un  musée  assez  important.  Cette 
ville  vient  de  faire  de  grandes  dépenses  pour 
en  opérer  la  transformation  demandée  depuis 
longtemps  avec  instance,  îl  est  transporté  main- 
tenant dans  1  étage  supérieur  du  palais  ducal,  et 
te  local  paraît  parfaitement  choisi.  On  peut  y 
placer  des  tableaux  de  grande  dimension. 

Enfin  ,  l'une  des  cités  les  plus  importantes  du 
département  du  Gers,  Condom,  a  également 
fondé  un  musée  depuis  quelque  temps,  et  ses 
administrateurs  ont  eu  la  bonne  idée  d'y  rassem- 
bler le  plus  possible  des  portraits  des  hommes  cé- 
lèbres qui  ont  vu  le  jour  dans  ses  murs.  Plu- 
sieurs familles  du  département  ont  adopté  cette 
idée  avec  empressement,  et  ont  donné  quelques- 
uns  de  ces  portraits,  qu'elles  ont  le  bon  esprit  de 
trouver  mieux  placés  dans  une  galerie  publique 
que  dans  le  coin  d'un  obscur  salon  ou  d'une 
chambre  dans  laquelle  personne  ne  pénètre. 

* 

*  * 

Une  des  grandes  préoccupations  des  magistrats 
municipaux  de  la  ville  de  Paris,  c'est  de  doter  la 
capitale  d'une  masse  d'eau  assez  importante  pour 
sufiire  à  toutes  les  nécessités  de  la  consomma- 
tion. AQn  de  parvenir  à  ce  résultat,  on  a  songé 
d'abord  ,  on  le  sait,  à  prendre  la  source  de  la 
Somme-Soude,  —  affluent  de  la  rive  gauche  de 
la  Marne,  qui  est  compris  entre  Chàlons  et  Epcr- 

oay   pour  la  dériver  sur  Paris.  Des  éludes  ont 

été  faites  à  ce  sujet,  et  plusieurs  séances  du 
conseil  municipal  ont  été  consacrées  à  leur  dis- 
cussion, à  leur  examen. 

Depuis,  un  autre  projet  a  surgi.  Il  est  dû  à  l'i- 
nitiative de  MM.  Girard  et  Uobin-Duvernet,  con- 
cessionnaires des  eaux  de  la  ville  de  Nevers.  Il 
a  été  étudié  par  M*  Grissot,  de  Passy,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  présente  à  l'Empereur,  et 
renvoyé  immédiatement  par  S.  M.  au  ministre 
des  travaux  publics.  Une  commission  de  trois 


inspecteurs  généraux  fui  nommée  pour  exami- 
ner, et  les  résultats  des  travaux  de  cette  commis- 
sion fut  de  cet  avis  du  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  en  date  du  0  mai  4859  :  •  Que  le  pro- 
jet de  dérivation  des  eaux  de  la  Loire  mérilait 
d'être  pris  en  considération ,  et  qu'il  y  avait 
lieu  d'en  faire  l'étude  sans  altendrc  les  résultats 
des  enquêtes  relatives  au  projet  de  la  Somme- 
Soude  ; 

«  Qu'il  y  avait  lieu  également  d'étudier  un 
projet  de  distribution  des  eaux  de  la  Seine  éle- 
vées au  moyen  des  machines  h  vapeur,  » 

Une  circonstance  fortuite  a  fait  réveiller  des 
idées  qui  avaient  été  déjà  mises  en  avant  par  des 
ingénieurs  du  temps  de  Louis  XIV, 

Charges  par  le  maire  d'Orléans  de  rechercher 
les  moyens  de  fournir  des  eaux  à  cette  ville  et  à 
sa  banlieue,  MM.  Girard  et  Robin-Duvernet,  ont 
élé  conduits  à  associer  la  capitale  à  un  projet  qui 
n'avait  pour  but  ,  dans  l'origine,  que  le  chef-lieu 
du  département  du  Loiret. 

Leurs  études  les  conduisirent  à  reconnaître  la 
possibilité  de  prendre  les  eaux  de  la  Loire  par 
une  dérivation  établie  près  de  Briare,  sur  la  rive 
droite, et  de  les  amener  fillrécs  dans  un  réservoir 
placé  aux  Aubvaies ,  à  quelques  kilomètres  au 
nord  d'Orléans  ,  prés  du  point  d'embranchement 
des  chemins  de  fer  de  Bordeaux  et  du  centre. 

Le  nouveau  projet  donnerait  donc  l'eau,  excel- 
lente ,  sous  tous  les  rapports,  de  l'un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  France ,  aux  villes  d'Orléans, 
de  Pilhiviers,  d'Etampes,  de  Fontainebleau  et  de 
Taris,  aux  plaines  de  la  Beauce.  La  dérivation  de 
la  Loire  s'arrêlerait  sur  la  rive  gauche  de  la  ca- 
pitale, sur  les  hauteurs  de  Bicêtre. 

Depuis  la  prise  d'eau,  au-dessus  d'Orléans  jus- 
qu'à Paris,  ce  serait  une  suite  de  magnifiques 
travaux  d'art,  d'aquéducs  souterrains,  ou  au- 
dessus  du  sol,  ou  supportés  par  de  colossales 
arcades  ,  même  des  chutes  d'eau*  Suivant  les 
besoins  reconnus ,  le  projet  de  MM.  Girard  et 
Robin-Duvernct  procurerait  les  moyens  de  con- 
duire à  Paris  :  H00,  200,  300,  400  ou  500,000 
mètres  cubes  d'eau  de  la  Loire ,  suivant  que  L'on 
voudrait  dépenser  30,  47,  57,  68  ou  75  millions. 

#  * 

Les  bains  de  la  côte  normande  paraissent  de- 
voir être  en  vogue  cette  année,  à  en  juger  par 
le  nombre  des  touristes  qui  se  rendent  déjà  à 
Villers-sur-Mer  près  TrouyiHe.  Le  site  riant  et- 
pittoresque  de  cette  contrée  est  d'un  puissant 
attrait  pour  ceux  qui  cherchent  le  ealme,  la  tran- 
quillité et  un  abri  sous  de  frais  ombrages  contre 
les  chaleurs  de  l'été. 

Emile  Gagaeux. 
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n 

l'art  est-il  en  décades  ce  ? 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  paysages  et 
les  sculptures,  c'est-à-dire  que  nous  avons  garde 
le  meilleur  du  Salon  pour  la  fin. 

Ces  deux  genres ,  à  eux  seuls,  suffisent  à  dé- 
montrer que,  malgré  les  apparences,  Tari  n'a  ja- 
mais été  en  France  dans  un  état  plus  prospère 
qu'aujourd'hui.  Nous  savons  qu'on  dit  volontiers 
le  contraire.  Celte  année  surtout,  on  s'est  la- 
menté encore  plus  que  de  coutume,  si  c'est  pos- 
sible. De  ce  que  la  grande  peinture  était  mal 
représentée ,  on  a  conclu  que  Part  lui-même 
était  mort;  —  U  grand  Pan  est  mort!  — Mais 
relisez  les  annales  de  la  critique,  ô  alarmistes  et 
alarmés  1  et  vous  verrez  que,  de  tout  temps,  de- 
puis que  l'école  française  existe,  la  grande  pein- 
ture n7a  jamais  manqué  d'être  très-mal  représen- 
tée. Dès  Tan  -1765  ,  Diderot  se  plaint,  comme  les 
critiques  d'aujourd'hui ,  que  l'Exposition  ne  soit 
pas  très-riche  en  grands  tableaux.  Et  comment 
pourrait-il  enêlre  autrement,  du  moment  que  les 
grands  tableaux ,  coûtant  fort  cher  à  entrepren- 
dre, ne  peuvent  guère  être  entrepris  que  sur 
commande,  du  moment  qu'ils  n'ont  qu'un  ama- 
teur j  le  gouvernement ,  qu'un  acheteur,  le  gou- 
vernement, et  qu'ils  exigent  dix  fois  plus  de 
courage,  de  travail  et  de  temps  que  ce  que 
j'appellerai  la  peinture  usuelle  f  —  En  tous  cas  t 
il  est  acquis  dorénavant  que  le  fait  ne  date  pas 
d'aujourd'hui,  comme  les  pleureuses  de  la  cri- 
tique semblent  le  croire  et  ont  soin  de  ledire.  On 
a  donc  mauvaise  grâce  à  partir  de  là  pour  gemir 
sur  la  prétendue  et  imaginaire  décadence  de  l'art 
contemporain. 

Mais  entrons,  sans  plus  de  préface,  dans  l'exa- 
men du  paysage.  Un  seul  coup \\  œil  sur  les  maî- 
tres exposants  vaudra  mieux,  pour  la  thèse  que 
nous  soutenons,  que  toutes  les  dissertations  pos- 
sibles, 

ÏII 

LE  PAYSAGE  CONTEMPORAIN, 

Dès  les  premiers  noms  qui  se  présentent  ici,  on 
ne  sait  plus  ce  que  signifient  cesépitaphes  anti- 
cipées que  tant  de  mauvais  critiques  —  et  de 
mauvais  patriotes  par  dessus  le  marché,  —  font 
à  un  art  parfaitement  vivant. 

i.  Voir  li*  livraison,  page  227, 


D'abord,  c'est  Corot,  c'est-à-dire  un  talent  qui 
ne  trouve  pas  ,  dans  toute  la  galerie  des  grands 
paysagistes  anciens,  un  seul  maître  sous  lequel 
on  puisse  l'écraser.  Est-ce  à  dire  que  je  place 
Corot  au-dessus  de  Claude  Lorrain,  ou  du  Cana- 
letti,  ou  d'Albert  Cuyp?  —  Non  ,  mais  peut-être 
égale-t-il  ces  demi-dieux  du  paysage;  il  est  doué 
d'une  originalité  aussi  tranchée  que  la  leur,  et 
par  celte  originalité  même  il  échappe  à  toute 
comparaison  avec  eux.  Corot,  c'est  l'art  sincère 
compris  comme  il  doit  l'être  et  comme  les  réa- 
listes ne  savent  pas  le  pratiquer,  c'est-à-dire  Tari 
dans  le  choix.  Corot  choisit  son  site,  son  effet  , 
son  arbre,  son  pli  de  terrain,  ses  moindres  dé- 
tails. Il  les  choisit  avec  un  goût  exquis  ;  il  n'en 
prend  que  la  dose  strictement  nécessaire  \  rien  de 
trop,  c'est  sa  devise.  Essayez  d'enlever  un  détail 
aux  délicieux  résumés  que  Corot  fait  de  la  na- 
ture; essaye/,  d'y  ajouter  ou  d'y  changer  quelque 
chose  \  tout  le  paysage  même  disparaît.  Ça  sont, 
en  quelques  noies,  les  plus  suaves  mélodies  et 
les  plus  harmonieux  concerls  qu'on  ait  jamais 
composés  peut-être  avec  des  lignes  et  des  cou- 
leurs. 

On  dit  que  Corot  n'est  pas  fini.  C'est  selon  ce 
qu'on  appelle  fini.  S'agit-il  de  peintures  dont  la 
surface  soit  plus  ratissée  ou  de  peintures  qui 
contiennent,  plus  d'éléments  de  vérité?  Moi  , 
j'appelle  les  tableaux  les  plus  finis  ceux  qui  sont 
les  plus  riches  en  qualités  variées,  et  trouvez-nfen 
qui  réunissent,  comme  ceux  de  Corot,  entre  les 
quatre  baguettes  d'un  seul  cadre,  les  mérites 
multiples  de  l'air,  de  l'espace,  de  la  lumière» 
des  silhouettes  élégantes,  des  terrains  bien  éta- 
blis, etc.,  etc.  ! 

Je  rencontre  Troyon  après  Corot.  Peut-être 
trouverez- vous  des  paysagistes  anciens  qui  aient 
plus  de  justesse;  m'en  citerez-vous  un  qui  ait 
autant  de  puissance  ?  Non  que  cette  exécution  , 
débordante  de  verve  el  d'entrain,  soit  toujours 
heureuse.  Quand  Troyon  se  laisse  aller ,  il  est 
parfois  brutal  à  force  d'énergie  :  il  manque  de  fi- 
nesse, il  frise  la  vulgarité.  Mais  quel  maître 
quand  il  se  surveille!  11  a,  guidé  par  un  instinct 
tout  français  et  qu'on  retrouve  chez  nos  maîlres 
du  dix-huitième  siècle,  appliqué  admirablement 
les  moyens  du  décor  au  paysage.  Ses  sites,  mas- 
sés par  grands  partis  pris  d'ombres  et  de  lumiè- 
res, tirent  de  ce  procédé  décoratif,  dont  il  use 
d'ailleurs  avec  une  merveilleuse  mesure,  une  vi- 
gueur d'effet,  une  splendeur,  un  mordant,  dont 
pas  un  autre  maître  peut-être  du  paysage  ne 
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peut  offrir  un  exemple.  Ajoutons  que,  quand  il 
veut  se  contenter  d'être  juste,  Troyon  Test  au- 
tant que  personne»  Connaissez-vous,  dans  les  ta- 
bleaux anciens,  beaucoup  d  animaux  plus  com- 
plètement réussis,  comme  vérité,  que  sa  magni- 
fique élude  de  chien  exposée  au  Salon  actuel  ? 

Daubigny ,  voici  qui  nous  représente  mainte- 
nant la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité  , 
comme  disent  les  formules  de  serment  judi- 
ciaires. Les  paysages  actuels  de  Daubigny,  bien 
que  très- beaux,  ne  valent  pas,  à  mon  sens,  ceux 
qu'il  exposait  il  y  a  deux  ans  ;  vous  rappelez-vous 
son  grand  lac  et  sa  mélancolique  vallée  d'Opte- 
vos  ?  Mais  ne  nous  hâtons  pas  de  condamner 
Paubigny  ;  c'est  que  ses  sites  de  cette  année  sont 
moins  curieux  que.  les  précédents ,  voilà  tout. 
Daubigny  n'en  est  pas  moins  toujours  le  même 
peintre  savant  cl  modeste  qui  s'efface  complète- 
ment devant  la  nature  pour  ne  voir  que  la  nature 
même,  qui  n'applique  sa  louche  qu'à  rendre  les 
accents  qu'elle  lui  présente  et  non  à  étaler  le  brio 
de  sa  manière,  qui  résout  laborieusement  ses  dif- 
ficultés sans  se  permettre  d'en  escamoter  aucune, 
qui  Pétudie  enfin  et  qui  la  reproduit  mot  à  mot, 
ligne  à  ligne,  ton  par  Ion,  avec  des  miracles  per- 
pétuels de  probité  et  de  justesse  ! 

Avec  M.  Fromentin  ,  le  paysage  contemporain 
nous  offre  une  qualité  nouvelle  :  —  le  pittoresque. 
Les  peintres  précédents  peignent  en  ouclque  sorte 
les  généralités  de  la  nature.  M.  Pr.oinenlin,  lui, 
s'est  consacré  à  une  nature  spéciale  ,  celle  de 
POricnt.  On  peut  dire  que,  depuis  Decamps,  De- 
lacroix et  Marilhal,  l'Orient  ne  pouvait  cire  livré, 
avec  toutes  les  splendeurs  de  son  ciel  et  toutes 
les  curiosités  de  son  sol,  à  un  plus  habile  portrai- 
tiste. Quelle  charmante  personnification  de  Ye$- 
prit  dans  la  peinture!  Quelle  perception  rapide  et 
nette  de  l'accent  local  ou  physionomique  !  Quel 
flair  pour  découvrir  ce  cote  curieux  et  caracté- 
ristique par  lequel  l'artiste  doit  voir  et  prendre  un 
site,  une  figure,  un  costume,  une  altitude  !  Et 
quelle  exécution  alerte  ,  concise  ,  cl,  si  je  puis 
ainsi  parler,  pincée  juste  pour  exprimer  ses  dé- 
couvertes! Je  n'ai  plus  à  décrire,  détail  à  détail, 
les  toiles,  toutes  d'un  si  saisissant  caractère,  que 
M,  Fromentin  aexposics;  mais  ce  qui  le  distin- 
gue entre  tous  les  peintres,  c'est  le  mordant  et 
t'imprévu.  Sa  touche  est  expressive  et  amusanle 
comme  un  mot  réussi  dans  un  vaudeville;  du 
premier  coup  elle  trouve  moyen  de  tout  dire; elle 
emporte  la  pièce. 

Voilà  pour  les  grands  talents  qui  tiennent  , 
cette  année,  la  eéle  non-Seulement  du  corps  des 
paysagistes,  mais  de  tout  le  Salon;  toutefois,  le 
livre  d'or  du  paysage  contemporain  ne  s'arrête 
pas  là  :  que  de  noms  à  citer  encore  après  ceux  de 


Corot,  de  Troyon,  de  Daubigny  etdc  Fromentin! 

Les  anciens  d'abord.  Le  vaillant  Paul  llucl,qui, 
après  avoir  été  un  des  illustres  de  1830  .  n'a  pas 
encore  trouvé  tes  pinceaux  trop  lourds ,  et  qui 
expose  aujourd'hui  toute  une  série  de  paysages 
décoratifs  charmants,  peints  avec  une  verve  qui 
ferait  envie  à  bien  des  talents  de  vingt-cinq  ans. 
Puis  Fiers,  puis  Cabal,  puis  Théodore  Rousseau, 
qui  malheureusement  s'alourdit  et  qui  tombe 
dans  ce  que  j'appellerai  volontiers  la  manie  du 
paysage  au  tricot.  Puis  M.  Palizzi ,  bien  que  son 
grand  tableau  de  cette  année  lémoigne  de  plus 
de  courage  que  de  bonheur  ;  —  puis  M.  Lambi- 
nel,  que  j'airne  pour  sa  conscience,  bien  que  son 
talent  se  compose  un  peu  de  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais dans  Troyon  ;  —puis  M.  Joseph  Stevens,  dont 
j'admire  beaucoup,  en  dépit  de  l'opinion  géné- 
rale, les  Bœufs  au  labour,  non  à  cause  des  bœufs 
mêmes,  qui  sont  des  silhouettes  assez  sèches,  je 
Paecorde,  mais  à  cause  du  paysage  qui  les  en- 
toure, et  qui  est  d'un  grand  et  saisissant  carac- 
tère- 
Mais  ce  qui  donne  tout  particulièrement  à  Pé- 
cole  actuelle  des  paysagistes  un  caractère  de 
prospérité  et  de  grandeur  qu'elle  n'a  peut-être 
jamais  eu  en  aucun  pays,  à  aucune  époque,  c'est 
le  nombre  incroyable  dus  jeunes  et  vivaces  ta- 
lents qui  marchent  sur  les  talons  des  chefs  de 
file,  les  serrant  de  plus  près  que  jamais  des  élè- 
ves n'ont  suivi  des  maîtres. 

Ici  la  liste  est  si  longue  que  je  ne  puis,  pour  la 
plupart,  donner  que  des  noms  et  presque  pas  de 
signalements.  On  ne  sait  auquel  entendre  ni  au- 
quel s'arrêter.  Celui-ci,  M.  Ilarpignies,  est  pres- 
qu'un  maître  pour  la  franchise,  l'originalité  et  le 
caractère  de  ses  paysages,  brossés  avec  un  cer- 
tain excès  de  brutalité  peut-être,  mais  toujours 
d'une  très-nette  et  très-mordante  impression  , 
témoin  son  Canal,  vue  prise  aux  environs  de  Ne- 
vers. — Mêmes  qualités  de  saveur  chez  cet  autre, 
M*  Tabar,  une  des  plus  heureuses  organisations 
de  la  peinture  contemporaine  comme  verve  et 
comme  imagination,  et  qui  réussit  aussi  bien  la 
figure  que  le  paysage.  —  Ce  troisième,  M.  La- 
vieille,  a  une  peinture  ferme  et  résolue  qui  nous 
charme  par  son  accent  décide  et  par  l'empreinte 
énergique  qu'elle  porte  de  la  volonté  de  l'artiste; 
voir  snn  Etang  de  Bourcq}  une  des  toiles  les  plus 
étranges  et  les  plus  poétiques  de  l'exposition*  — 
Voulez-vous  des  qualités  différentes?  Cherchez, 
dans  toute  I  Exposition  ,  des  toiles  qui  vous  plai- 
sent davantage  que  celles  de  M.  Ville  vieille,  au 
point  de  vue  delà  poésie,  de  la  distinction  et  du 
fjoùt  *  ceci  soit  dit  sans  faire  tort  à  l'artiste  de  sa 
science  et  de  son  habileté,  car  il  en  a  a  revendre 
à  tous  ses  confrères  du  paysage» 
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Citons  encore  M.  Flahaul;  un  des  délicats 
du  paysage,  un  de  ceux  qui  s'éprennent  de  l'élé- 
gance d'un  arbre,  de  !a  distinction  d'un  site. 
—  Citons  M,  Rozier,  auteur  d'une  petite  Uerge 
à'Àrgentcuil,  admirable  de  lumière  et  de  fraî- 
cheur; —  M.  Blîn,  qui  expose  deux  grands  pay- 
sages gris  d1un  effet  très-extraord inaire  ;  —  M. 
Hagemann,  qui  a  peint  un  Printemps  resplendis- 
sant de  fraîcheur  et  de  gaieté  ;  —  M.  Baudil ,  qui 
a  fait  le  Viatique,  un  des  paysages  le  plus  drama- 
tiques que  j'aie  vus  par  la  vérité  del'effet  de  nuit 
représenté  et  le  caractère  sinistre  du  site  mis  en 
scène;  —M,  Caslan,  donl  le  Marais  par  un  temps 
d'automne  n'est  pas  seulement  une  page  de  poésie 
fort  bellecomme  mélancolie,  mais  une  excellente 
peinture,  d  une  richesse  et  dune  souplesse  de 
tons  extrêmement  rares-,  —  M.  Roger,  dont  la 
Matinée  de  printemps  aux  environs  de  Grenoble  est 
une  des  toiles  les  plus  étranges  du  Salon,  et  M» 
Nazon,  donl  le  Printemps  est  wTdes  meilleurs 
exemples  de  ce  mélange  de  poésie  et  de  vérité  qui 
doit  signaler  un  paysage  de  style.—  Citons  eniin 
M.  Dominique  Baron,  un  des  plus  remarquables 
débutants  de  cette  année,  et  dont  la  crancrie  et 
la  franchise  ne  rappellent  guère  cette  timidité 
qu'on  dit  inséparable  des  premiers  débuis;  eilons 
surtout  M/ Xavier  Decock,  un  des  peintres  les 
plus  remarquables  du  Salon  par  son  accent  de 
parfaite  et  entière  sincérité,  auteur  d'un  chef- 
d'œuvre,  la  Récolte  des  pommes  de  terre  en  Flan- 
dre, et  d'un  chef-d'œuvre  qui,  au  point  de  vue 
dont  je  viens  de  parler,  ne  trouverait  pas  son 
pendant,  son  équivalent  dans  toute  l'Exposition. 
J'espère  qu'en  voilà,  une  fournée  de  talents  jeu- 
nes et  presque  inédits ,  pour  une  seule  année  ! 

Sans  compter  que  j'en  passe,  et  des  meilleurs. 
Ainsi  je  n'ai  pas  nommé  H.  Brendel,  —  heureu- 
sement que  tout  le  monde  le  connaît  et  l'appré- 
cie ^  _  ni  m.  Hanotcau,  mais  la  commission  de 
la  loterie  l'a  déjà  recompensé  en  achetant  son 
principal  lableau,  —  ni  M.  Leroux, ni  M.  Grenet, 
ni  bien  d'autres  qui  ont  droit  a  une  mention  et 
à  un  éloge  !  Mais  j'en  ai  assez  dit  pour  répondre 
aux  complaintes  sur  la  décadence  de  l'art,  en  ce 
qui  regarde  le  paysage. 

Les  paysagistes  d'à  présent,  ceci  est  important 
à  ajouter,  ont  même,  sinon  une  qualité  de  plus 
que  les  anciens,  du  moins  un  avantage  marqué 
sur  eux,  et  qui  peut,  si  le  ciel  leur  est  propice, 
les  mener  plus  loin  ;  ce  sont  les  roueries  de  l'exé- 
cution, dont  toutes  les  ressources  n'ont  jamais  été 
aussi  vulgarisées  ni  aussi  adroitement  utilisées 
que  de  nos  jours.  L'exécution  des  maîtres  an- 
ciens, que  je  nerveux  déprécier  nullement,  est 
belle  en  ceci,  qu'ils  peignent  sincèrement,  as- 
servissant  chaque  louche  au  rendu  de  l'objet  re- 


présenté. Mais  ils  ignoraient  les  mille  moyens, 
en  quelque  sorte  mécaniques,  dont  on  use  au- 
jourd'hui presque  à  coup  sûr  pour  rendre  certains 
détails,  certains  effets,  par  les  rugosités  de  l'em- 
palement, par  l'art  du  glacis ,  parle  brio  et  le 
mordant  de  la  touche-,  et  l'on  conçoit  à  quel  point 
ces  procédés,  qu'on  sait  maintenant  par  cœur  et 
dont  Chardin  a  offert  les  premiers  exemples  dans 
ses  natures  mortes,  facilitent  le  travail  et  don- 
nent plus  de  célérité  a  l'exécution  en  même 
temps  que  plus  d'aplomb  à  l'artiste! 

Voyons  maintenant  si  cette  décadence  de  l'art, 
dont  nous  avons  vainement  cherché  la  trace 
parmi  les  paysagistes,  existe  davantage  parmi  les 
statuaires. 

IV, 

LA  SCULPTCRE  DE  CETTE  ANNÉE. 

Une  surprise  nous  attend  à  l'entrée  de  l'expo- 
sition de  la  sculpture:  c'est  le  retour  d'un  exilé 
volontaire,  M.  Clésinger.  L'artiste  bisontin  s'est 
lui-même  banni  de  France  pour  se  punir  d'avoir 
commis  une  très-mauvaise  équestre  de  Fran- 
çois 1"  ;  il  a  bien  fait.  11  a  profilé' de  l'exil  pour 
aller  à  ttome  se  remettre  à  étudier  aux  sources 
pures  de  Kart  antique;  il  a  encore  et  doublement 
bien  fait.  Sa  pénitence  a  porté  bonheur  à  M.  Clé- 
singer. Les  statues  de  l'exposition  qu'on  remar- 
que le  plus  sont  los  siennes.  Tresque  tout  ce 
qu'il  expose  est  très-beau  de  caractère  et  de  tour- 
nure, et  voilà  ce  qui  arrête  tout  d'abord  et  sur- 
prend le  regard.  Pour  les  détails,  c'est  une  autre 
affaire  1  La  Zingara  de  M.  Clésinger,  une  figuré 
magnifique  d  allure,  est  gàlée  par  une  tête  vi- 
laine et  par  de  grosses  jambes  courtes  qui  ne 
s'emmanchent  pas.  Son  buste  de  Dame  romaine , 
superbe  de  tenue  et  de  style,  a  des  duretés  dans 
le  menton;  ajoutez  une  draperie  épaisse,  pesante 
et  mal  ajustée.  Je  ne  parle  pas  de  sa  Sapko,  qui 
est  une  figure  mesquin*  ,  et  qui  ne  donne  nulle- 
ment  l'idée  de  la  grande  hystérique  de  l'anti- 
quité. Les  défauts  et  les  qualités  que  nous  venons 
de  relever  résument  le  talent  de  M.  Clésinger 
dans  ce  qu'il  a  de  bon  et  de  mauvais.  Ce  qu'il 
réussit  le  mieux,  ce  sont  ses  superficies,  presque 
toujours  fouillées  d'une  façon  amusante-,  mais  il 
ne  possède  pas  aussi  bien  les  dessous,  et  c'est 
-presque  toujours  par  la  charpente  qu  il  cloche. 
Un  sculpteur  charmant,  c'est  M.  Marcellin.  Sa 
Zénobie  a  un  type  de  lôte  malheureux;  elle  rap- 
pelle les  femmes  du  premier  Empire;  puis  elle  est 
couverte  d'une  draperie  à  plis  mesquins, tombant 
d'une  façon  monotone.  J'aime  mieux  le  pécheur 
qui  la  soutient  dans  ses  bras,  et  j'aime  mieux  le 
groupe  entier  que  les  deux  figures  prises  séparé- 
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ment.  Maïs  quelle  délicieuse  figure  que  celle  de 
sa  jeune  fille  assise,  une  Jambe  étendue  et  cou- 
verte d'un  lambeau  de  draperie,  et  l'autre  repayée 
et  nuel  EsUil  possible  de  trouver  un  lorse  juvé- 
nile aux  lignes  plus  salles  et  plus  élégantes,  un 
dos  adole^ont  d'un  modelé  plus  exquis? 

Le  talent  de  M.  Aimé  Millet  m'est  fort  sympa- 
thique; il  cherche  son  idéal  en  dehors  des  pon- 
cifs ordinaires:  il  veut  faire  nature  et  vivant; 
un  sculpteur  ne  peut  s  engager  dans  une  meil- 
leure voie;  mais  qu'il  me  permette  une  objection 
toutefois.  N'y  a-MI  pas  certains  sujets  qui  em- 
portent avec  eux  l'exigence  de  certain  style?  Son 
Mercure  aurait  pu  avoir  une  tôle  plus  grecque 
sans  inconvénient;  celle  qu'il  porte  sur  ses  épau- 
les est  par  trop  banale  et  bourgeoise.  Cela  dit,  je 
n'ai  pfusqu'à  louer  le  sentiment  d'élégance  qui 
distingue  cette  figure.  N'oublions  pas  non  plus 
de  dire  quel!.  Millet  possède  encore,  dans  la  ga- 
lerie supérieure  de  lexnositiûn,  deux  bustes ex- 
trêmement remarquables, 

il.  Camille  Dcmesmay,  encore  un  talent  bien 
personnel  ei  qui  ne  se  traîne  pas  comme  tant 
d  autres  dans  les  routines  de  l'art  académique. 
Sa  Vierge  est  le  meilleur  bas-relief  qui  soit  dans 
toute  l'Exposition,  au  double  point  de  vue  du  ca- 
ractère et  de  la  tournure.  C'est  drapé  largement 
cl  librement,  avec  un  goût  de  plis  qui  participe  à 
la  fois  de  l'ampleur  du  style  Louis  XIV  et  de  la 
fanlaisic  du  style  Renaissance. 

On  ne  doit  pas  demander  une  facture  très-ser* 
rée  à  M.  Klagmann;  mais,  lui  aussi,  est  de  ceux 
qui  savent  inventer.  Ses  figures  ont  toujours  quel- 
que chose  d'imprévu  ;  elles  sortent  du  commun, 
et  c'est  beaucoup  d'étonner,  par  une  époque  où 
le  vulgum  pecus  des  imitateurs  et  des  contrefac- 
teurs est  plus  nombreux  qu'il  ne  fût  jamais. 

Citons  encore,  comme  un  latent  d'une  puis- 
sante originalité*  M,  Justin  Bccquct,  bien  que  son 
Sébastien  soit  une  figure  on  ne  peut  plus  mal- 
heureuse comme  composition,  et  qui,  de  quelque 
coté  qu'on  la  regarde,  ne  présente  que  des  sil- 
houettes écourtéea  et  désagréables.  En  revanche, 
il  n'est  pas  possible  de  fouiller  l'argile  avec  plus 
de  verve,  d'habileté  et  de  science.  Le  Saint  Sé- 
bastien, en  bloc,  est  raté,  mais  les  morceaux  en 
sont  excellents. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  l'un  des  plus  remarquables 
débuts  qui  aient  eu  lieu  au  Salon  actuel  ;  je  parle 
de  M.  Prouha,  un  jeune  sculpteur  que  je  regarde 
comme  appelé  a  prendre,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  prochain ,  la  place  restée  vide  des  trois 
grands  maîtres  que  pleure  la  sculpture  française, 
Pradicr,  Rude  et  David  d'Angers.  Le  principal 
litre  de  M.  Prouha  à  cet  honneur  ne  sera  pas 
son  groupe  colossal  de  Médit  égorgeant  m  en- 


fants; bien  que  l'œuvre  soit,  en  masse ,  d'un  fort 
beau  caractère  sculptural,  elle  pèche  par  de  gra- 
ves défauts  du  côté  de  la  composition.  Mais  c'est 
une  figure  admirable  de  distinction  et  de  puis- 
sance que  sa  Mute  de  l'inspiration,  et  c'est  peut- 
être  le  plus  beau  des  portraits  qui  aient  été  ex- 
posés cette  année,  tant  par  les  peintres  que  par 
les  sculpteurs,  que  son  buste  de  Madame  de  Jï.„ 
Bien  de  guindé  ni  de  poncif  dans  le  talent  de 
M.  Prouha.  Il  a  emprunté  aux  maîtres  de  la  Re- 
naissance, en  même  temps  que  leur  suprême 
élégance,  leur  fierté  gracieuse,  leur  grandeur 
souriante,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  ma- 
jesté gourmée  et  roide  du  style  classique:  Il  s'est 
inspiré,  qui  mieux  est,  des  maîtres  de  la  Renais- 
sance, sans  les  pasticher  ;  les  létes  de  ses  femmes 
sont  bien  modernes  et  bien  parisiennes  ,  qualité 
rare  !  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  rencon- 
tre des  œuvres  de  M.  Prouha;  il  expose  souvent 
chez  les  marchands,  quantité  de  petites  terres 
cuites,  et  je  ne  puis  dire  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grâce,  de  fantaisie  et  d'intarissable  invention 
dans  ces  figurines,  qui  ne  sont  apparemment  que 
des  .  passe-temps  pour  M.  Prouha.  Retenez  ce 
nom;  il  ne  tardera  pas  à  grandir. 

Aussi  biea,  les  heureux  débuis  sont  nombreux 
cette  année  en  sculpture.  Nous  avons  encore 
M.AIIasseur,dont  h  Moïse  sauvé  des  eaux  ne  pré- 
sente qu'une  silhouette,  il  est  vrai,  mais  une  sil- 
houette charmante;— M.  Arnaud  Rlanc  ,  dont  la 
Jeune  fille  cachant  V Amour  est  charmante,  si  elle 
n'est  pas  d'un  dessin  irréprochablement  correct; 
—  M.  Ludovic  Durand,  dont  la  Malaria  est  un 
groupe  bien  composé  cl  bien  ajusté,  sinon  Irés- 
sculptural,  et  dont  les  bustes,  faits  avec  prodigieu- 
sement de  verve  et  d'esprit,  seront  excellents  le 
jour  où  l'auteur  ne  les  coiffera  plus  de  crinières 
léonines  ï  —  M.  Lavignc,  dont  le  Petit  [aune  est 
une  figure  de  mioche  pleurard  extrêmement  bien 
faite  et  fort  originale;-  M.  Clère,  dont  la  Vénus 
agrestes  chargée  d'embonpoint,  c'est  vrai,  mais 
en  même  temps  bourrée  de  science  et  d'habileté, 
cela  compense  ;  —  M.  Caudron,  auteur  d'une  ra- 
vissante allégorie  fort  bien  exécutée,  l'Innocence 
cachant  l'Amour  dans  son  sein\  —  M.  Lebourg, 
dont  la  Vierge  gauloise  marchant  au  supplice  se- 
rait charmante, si  elle  voulait  se  maniérer  un  peu 
moins;  -  M.  Hyacinthe  Sobre,  qui  expose  un 
excellent  bas-relief,  Jeune  fille  et  l'Amour;  — 
M,  Watrinelle,  qui  a  fait  une  Légende,  un  peu 
trop  allemande  peut-être,  mais  très-jolie  et  très- 
poétique;  —et  enfin,  soulignons  ce  dernier  nom, 
M.  Lepère,  qui  avait  exposé,  il  y  a  six  moistà 
l'Ecole  des  Beaux-Arts,  cl  qui  a  raison  d'exposer 
une  seconde  fois  au  Salon  actuel,  une  Lyssia  ex- 
trême ment  remarquable,  ce  que  l'école  de  Rome 
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a  produil  de  mieux  sans  comparaison  depuis  plu- 
sieurs années,  c'est-à-dire  une  figure  d'une  puis- 
sante tournure,  d'un  galbe  noble,  d'un  style 
élevé,  d'un  choix  de  silhouettes  on  ne  peut  plu> 
heureusement  trouvées  et  savamment  mouvemen- 
tées. —  Le  ministère  d'Etat  a  déjà  confirmé  mes 
éloges  en  achetant  celle  belle  et  superbe  figure  à 
son  auteur. 

Qui  encore?  la  place  me  manque  pour  citer 
tous  les  noms  qui  ont  droit  à  une  mention. 
M.  Franceschi  a  imil£  dans  son  Andromède,  la 
Nuit  de  Michel-Ange;  c'est  dommage,  l'entre- 
prise d'une  figure  aussi  colossale  attestait  de  sa 
part  un  courage  qu'il  eût  dû  pousser  au  moins 
jusqu'à  une  certaine  recherche  d'originalité.  Ce 
sont  encore  l'originalité  et  le  caractère  qui  man- 
quent à  M.Lehamel-Durocher  dans  un  Tombeau 
de  M.  ViscontL  Signalons  aussi  comme  des  ta- 
lents vraiment  importants  de  la  statuaire  actuelle, 
MM.  Carpcaux,  Courtet,  Mathurin  Morcau,  Les- 
corné,  Oliva,  et  demandons  pardon  à  ces  artistes 
de  ne  pas  détailler  les  œuvres  excellentes  qu'ils 
ont  exposées,  mais  les  colonnes  que  nous  réserve 
la  Revue  des  Beaux- Arts  vont  être  épuisées,  et 
force  nous  est  de  nous  arrêter ,  comme  Regnard 
et  ses  compagnons,  nobis  ubi  défait  orbis* 

Voilà  pour  l'exposition  de  la  sculpture.  Croyez- 
vous,  vis-à-vis  de  ce  faisceau  imposant  de  talents 
faits  et  de  talents  en  germe,  que  ce  soit  vraiment 
le  moment  de  désespérer  de  l'art  sérieux? 

I  n  dernier  mol  pour  vider  la  question. 


V. 

CONCLUSION   —  LES  CRITIQUES. 

Ceci  étant  admis,  que  l'art  se  mourait,  que 
l'art  était  mort,  nombre  de  critiques  se  sont  mis  à 
chercher,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  j'aime  à 
le  croire,  les  moyens  de  sauver  ou  de  ressusciter 
cet  art  qui  ne  s'était  jamais  mieux  porté. 

Certains  critiques  de  fantaisie,  gens  de  lettres 
distingués  d'ailleurs,  mais  qui  ne  connaissent  les 
brosses  et  les  appuie-mains  que  par  ouï-dire,  se 
sont  imaginé,  ne  sachant  pas  eux-mêmes  ce  que 
c'est  qu'une  forme  ni  qu'un  Ion,  que  le  peintre 
avait  fort  peu  à  s'occuper  de  la  forme  et  de  la 
couleur,  Et  qu'avait  donc  le  peintre  à  faire,  selon 
1  ces  Messieurs  ?  H  devait  penser  d'abord  ,  penser 
surtout,  penser  toujours;  quant  à  peindre  et  à 
dessiner,  c'étaient  choses  de  moindre  importance. 
Lue  belle  ligne,  qu'est-ce  que  cela  signifie?  In 


beau  ton,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  On  conçoit 
que  la  peinture  ne  peut  être  un  peu  intéressante 
qu'à  la  condition  d'exprimer  autre  chose  que 
tout  cela  ;  parlez-moi  d'une  peinture  qui  tâche 
d'envelopperunc  idée,  qui  révèle  quelque  dogme 
neuf  et  philosophique,  qui  s'applique  à  civiliser 
les  masses  en  répandant  dans  le  peuple  quel- 
que grand  principe  moral  ou  politique  :  à  la 
bonne  heure,  voilà  le  progrès  1  —  Ce  sont  ces 
belles  théories  qui  ont  fini  par  atrophier  complélc- 
incnl  Ary  SchetVer,  un  hmnrne  intelligent  dont 
les  premiers  tableaux  promettaient  un  peintre 
distingue,  et  qui,  à  force  de  vouloir,  bon  gré  mal 
gré,  formuler  des  idées  avec  des  contours,  a  fini 
par  n'être  plus  qu'un  faiseur  de  rébus,  témoin 
son  Christ  régénérateur,  vignette  à  prétentions 
politiques  fort  profondes,  mais  des  plus  médiocres 
comme  œuvre  d'art.  Comme  si  on  n'arriverait 
pas  toujours  à  mettre  plus  d'idées  dans  un  carré 
de  papier  que  dans  dix  mètres  de  toile.  Comme 
si  la  plume  ne  laisserait  pas  toujours,  dans  cette 
besogne,  le  plus  habile  pinceau  bien  loin  der- 
rière elle?Sont-ce  leurs  idées  philosophiques  ou 
humanitaires  qui  ont  fait  la  gloire  des  Rubens, 
des  Raphaël  et  des  Yéronèse?  Et  vos  peintres  à 
idées,  quelle  idée  neuve  ont-ils  donc  émise  de- 
puis qu'ils  pratiquent  la  peinture  à  idées?  Qu'ont- 
ils  dit.  qu  ont-ils  trouvé,  que  la  littérature  n'ait 
pas  trouvé  et  mille  fois  mieux  dit  avant  eux?  Je 
n'ai  que  faire  de  l'idée,  je  le  dis  crûment,  en 
peinlure  ni  en  sculpture, Outre  que  les  formes  et 
les  couleurs  ne  peuvent  l'exprimer  que  d'une 
façon  obscure  et  incomplète, je  trouve  qu'elle  est 
inutile  pour  produire  une  impression  quelconque. 
Si  le  style  en  est  grand,  si  le  ton  en  est  splendide, 
une  belle  œuvre  d'art  saura  bien  élever  l'àtne  du 
spectateur  en  contemplation  devant  elle,  sans 
que  vos  rébus  philosophiques  s'en  mêlent. 

D'autres  critiques,  —  ceux-là  sont  les  plus 
jeunes  et  les  plus  imberbes,  —  voudraient  qu'on 
créât,  pour  leur  satisfaction  particulière,  un  art 
plus  moderne  que  l'art  actuel.  Il  leur  déplaît  que 
les  sculpteurs  traitent  des  sujets  grecs;  ils  s'in- 
dignent que  les  peintres  empruntent  leur  héros 
à  l'antiquité  ou  au  moyen-âge.  Ils  accusent  amè- 
rement nos  artistes  de  n'être  pas  assez  de  leur 
temps.  Que  ne  leur  fait-on  des  lorettes  et  des 
chiffonniers  1  Yoilà  l'actualité  I  voilà  le  seul  moyen 
de  marcher  avec  le  siècle  et  d'èlrc  a  la  hauteur 
de  la  civilisation  présente  ï  —  J'imagine,  en  effet, 
avec  ces  enfants  terribles  du  feuilleton,  qu'un 
chiffonnier  ou  une  lorette  ferait  très-belle  ligure 
en  marbre  ou  en  bronze,  et  serait  d'un  imposant 
et  majestueux  effet  sculptural  ;  cependant»  aima- 
bles enfants,  permettez-nous  de  discuter  un  peu 

13. 
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votre  grand  programme  si  révolutionnaire.  Tout 
ce  que  vous  demandez,  en  définitive,  se  borne  à 
un  changement  de  costumes.  11  vous  faut  des 
blouses  et  des  robes  a  votants  au  lieu  de  tuniques 
et  de  pourpoints;  rien  de  plus;  car,  en  définitive, 
vous  voulez  bien  pcrniellre  au  peintre,  n'est  ce 
pas,  de  faire  toujours  des  liommcs  et  des  fem- 
mes, de  chercher  des  types,  des  physionomies, 
des  lignes,  des  eiïels,  etc.  Voire  révolution  se 
borne  donc  à  la  coupe  d'un  lambeau  d'étoile. 
Est-ce  bien  la  peine,  mes  petits  amis,  de  sou- 
lever tant  de  bruit  autour  de  si  peu  de  chose? 
Et  quand  on  ne  vous  fera  plus,  suivant  vos  dé- 
crets solennels,  que  des  lorelles  et  des  chiffon- 
niers, croyez-vous  que  vous  aurez  agrandi  consi- 
dérablement le  domaine  de  l'art?  Et  quand  vous 
aurez  supprimé  de  la  peinture  les  sujets  my- 
thologiques, les  sujets  antiques,  les  sujets  moyen 
âge,  etc.,  pensez-vous  que  vous  n'aurez  pas  un 
peu  supprimé  du  même  coup  les  sources  de  l'éru- 
dition,  de  l'invention,  de  la  fantaisie  ?  —  Mais, 
pardon,  jeunes  révolutionnaires  ;  je  vous  parle  là 
de  choses  au-dessus  de  votre  âge» 

Un  dernier  novateur  est  enfin  venu,  celui-là 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  a  pour  lui  l'autorité 
d'une  grande  réputation  et  d'un  grand  talent, 
et,  s'cprenanl  outre  mesure  de  la  peinture  ethno- 
graphique de  M.  Fromentin,  il  a  déclare,  à  la 
face  du  ciel  et  du  Moniteur,  que  les  autres  gen- 
res avaient  fait  leur  temps,  que  tous  les  peintres 
devaient  désormais  se  consacrer  exclusivement 
à  l'art  ethnographique.  Se  servir  de  l'invention 
de  la  vapeur  pour  parcourir  le  monde 5  chercher, 
de  plage  en  plage,  ce  que  la  lerre  renferme  de 
types  inédits  el  de  costumes  curieux  ;  reproduire 
le  tout  exactement,  voilà,  au  diredu  célèbre  cri- 
tique, la  seule  tache  qui  reste  encore  à  la  pein- 
ture. Si  bien  que  la  peinture  ne  devait  plus  être 
qu'un  renseignement  bon  à  compléter  les  livres 
de  géographie  :  qui  se  fût  attendu  a  pareille  pro- 
position de  la  part  d'un  homme  qui  a  soutenu 
pendant  vingt  ans  la  théorie  de  Vart  pour  l'art, 
de  l'art  existant  par  sa  seule  beauté,  en  dehors 
de  tout  but  d'utilité  direct  ou  indirect?  On  pour- 
rait infliger  au  grand  critique,  pour  tout  chàti  - 
ment,  lacilation  de  ses  anciennes  théories  artis- 
tiques, citation  qui  serait  le  démenti  le  plus  com- 
plet donné  àses  théoriesd'à  présent;  mais  celles- 
ci  heureusement  se  réfutent  d'elles-mêmes,  sans 
qu'il  soit  besoin  d  appuyer  la  réfutation  d'une 
accusation  d'apostasie,  D'ahord,  cette  reproduc- 
tion exacte  de  types  et- de  costumes  dont  il  veut 
faire  le  but  suprême  de  l'art,  n'a  que  faire  d'oc- 
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cuper  tous  les  peinlres  ;  quelques  photographes 
suffiront  à  la  besogne.  Ensuite,  que  trouvera  de 
neuf  (a  peinture  ethnographique  ?  ÏSc  faudra-t-il 
pas  toujours,  après  comme  avant  cette  grande 
découverte,  que  le  peintre  se  préoccupe  de  la 
forme,  du  ton,  du  groupe,  de  l'effet,  de  Ja  com- 
position? Ces  recherches  et  ces  éludes  ne  conti- 
nueront-elles pas  à  constituer  le  travail  sérieux 
et  le  mérite  réel  de  l'artiste?  Ne  sera-ce  pas  tou- 
jours sa  part  d'invention,  son  tempérament  spé- 
cial, l'empreinte  de  sa  volonlé  ou  de  son  caprice 
personnel,  qu'on  continuera  à  chercher  dans  sa 
toile,  et  non  les  bibelots  plus  ou  moins  étranges, 
les  types  plus  ou  moins  rares,  les  costumes  plus 
ou  moins  curieux  qu'il  y  aura  représentes?  Votre 
peinture  ethnographique  n'inventera  donc  pas 
une  plastique  nouvelle;  tout  au  plus  enrichira-U 
elle  de  quelques  objets  singuliers  le  magasin  des 
accessoires.  C'est  bien  la  peine  de  vous  poser  en 
Christophe  Colomb  qui  découvre  un  monde! 

Nous  avons  cru  intéressant  de  disséquer  un 
peu,  avant  de  terminer,  les  diverses  esthétiques 
qui  se  sont  formulées  au  sujet  du  Salon  actuel. 
On  le  voit,  elles  ne  révèlent  rien  de  neuf  ni  ne 
contiennent  rien  d'important.  Ce  sont  ce  qu'on 
pourrait  appeler  des  Iriiipéles  dans  un  verre  d'eau. 
Somme  toute,  en  dépit  de  toutes  les  théories  et 
de  tous  les  novateurs.Véronèsc  continuera  à  être 
un  grand  peintre  el  Phidias  un  grand  sculpteur, 
sans  que  les  conditions  de  l'an  véritable  soient  le 
moins  du  monde  changées.  Certaines  découvertes 
de  la  science  viennent  de  lemps  en  temps  en  aide 
à  l'artiste  ;  avec  la  découverte  de  la  peinture  à 
l'huile,  le  peintre  obtient  le  moyen  d'avoir  des 
li  inles  plus  vraies,  des  tons  plus  mordants,  des 
lumières  plus  éclatantes  ;  mais  de  tout  temps, 
avant  comme  après  les  Van-Eyck,  l'art  cherche 
l'effet  mordant,  la  lumière,  la  vérité.  Les  élé- 
ments du  beau  sont  éternels  et  ne  changent  pas 
ainsi  avec  les  modes  ,  les  temps  et  les  criti- 
ques î 

Maintenant,  s'il  nous  fallait  donner  la  conclu- 
sion  de  ce  r*apidc  compte  rendu,  nous  dirions 
d'après  le  seul  examendes  sculpteurs  et  des  pay- 
sagistes que  l'art  français  est  dans  une  excellente 
voie.  Avec  les  paysagistes,  il  serre  la  nature  de 
plus  près  que  jamais.  Avec  tes  sculpteurs,  il  con- 
tinue son  éternelle  aspiration  vers  l'idéal.  Ne 
sont-ce  pas  là  toujours  les  deux  grandes  roules 
du  beau  véritable? 

Jean  Rousseau, 
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On  a  ravi  à  la  salle  consacrée  à  la  peinture 
religieuse  une  bonne  toile  que  le  sujet  eût  pu  y 
faire  admettre,  mais  que  la  façon  sage  el  savante 
avec  laquelle  elle  est  exécutée  assurait  à  juste 
titre  une  place  dans  le  grand  Salon.  Les  Disci- 
ples d'Emmaiis,  que  M.  Michel  Dumas  destine  à 
L'église  SainULouis-d'Ànlin,  sont  un  des  tableaux 
où  l'esprit  chrétien  est  le  mieux  exprimé.  Le  des- 
sin est  correct,  la  composition  simple,  mais  suf- 
fisante, et  la  couleur,  elle  aussi,  est  satisfaisante. 
Nous  sommes  réellement  heureux  d  a v^ir  a  signa- 
ler quelques  tableaux  religieux  sagement  con- 
çus, car  l'exposition  n'est  pas  riche  en  bonnes 
toiles  de  ce  genre. 

Le  tableau  de  M.  Pichon,  Y  Annonciation ,  est 
conçu  dans  une  tout  autre  gamme  que  celui  de 
M.  M.  Dumas,  ce  sont  les  primitifs  Italiens  qui 
semblent  avoir  inspiré  l'artiste  lorsqu'il  peignit 
l'ange  annonçant  à  la  Vierge  qu'elle  serait  mère 
de  Dieu;  si  l'inspiration  a  éle  différente,  le  ta* 
bleau  n'en  est  pas  moins  satisfaisant.  Nous  pré- 
férons de  beaucoup  celte  toile  aux  deux  portraits 
exposes  par  M,  Pichon,  ceux-ci  nous  semblent 
apprêtés  et  péniblement  exécutés;  d  ailleurs,  les 
toilclles  blanches  et  bleues  de  Mlle  ***  et  de 
Mine  "  nuisent  certainement  aux  figures. 

Qui  a  vu  le  Saint  Paul  frappé  sur  te  chemin  de 
Damas,  gravé  par  Jean  Cousin,  a  dû  garder  une 
telle  impression  de  celle  composition  grandiose, 
qu'il  sera  plus  exigeant  pour  les  artistes  qui  trai- 
teront le  même  sujet.  Nous  avons  tellement  pré- 
sente l'œuvre  du  grand  peintre  sénouais,  que  le 
même  sujet,  traité  cette  année  par  M.  J.  Cartel- 


lier,  nous  a  moins  frappé;  malgré  cela,  nous 
devons  encore  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  ce  tableau  qui  possède  des  qualités  réelles.  Le 
cheval  terrassé  par  le  feu  du  ciel  nous  a  semblé 
d'un  dessin  un  peu  fuible  ;  tuais  le  saint  Paul  a 
un  mouvement  bien  rendu,  et  le  lableau,  en 
somme,  est  conçu  dans  un  très-bon  sentiment. 

Nous  ne  pouvi.n  is  en  dire  ton  l  à  fa  il  aulanl  ilu 
tableau  de  M.  !'♦  l'.respelïe,  Sainte  M  acre  marty- 
risée à  Nimes.  La  sainte  esl  bien  peinte  et  a  un 
joli  mouvement  ;  niais  un  des  prisonniers,  ac- 
croupi au  premier  plan,  et  l'ange  qui  apparaît  ù 
la  sainte,  ont  une  pose  tellemenl  théâtrale,  que  le 
lableau  sent  trop  le  modèle  d'atelier,  Ou  doit  en- 
core cependant'  féliciter  M.  Crespelle  d'avoir 
abordé  la  grande  peinture  ,  genre  bien  rare  il 
l'exposition. 

Nods  nous  souvenons  avoir  vu, dans  une  ville 
peu  visitée  de  la  Belgique,  la  Vierge  sortant  du 
tombeau  avec  celte  expression  de  douleur  que  le 
peintre  chrétien  peut  seul  inventer  el  rendre 
d'une  façon  réelle.  Cette  peinture,  exéculée  sur 
un  mur  de  l'église  Saint- Nicolas,  par  MM,  Guf- 
ii  ns  el  Schwertz,  peintres  anversois,  nous  a  laissé 
une  impression  des  plus  douces  eldes plus  agréa- 
bles. Nous  devons  dire  que  devant  le  tableau  de 
M,  Auguste  Legras,  le  Retour  des  saintes  femmes 
à  Jérusalem  après  la  mise  au  fomfcmw,nous  avons 
retrouvé  la  même  sensation  de  pieuse  et  immense 
douleur  éprouvée  par  un  être  divin*  Nous  au* 
rions  souhaité  voir  dans  le  grand  lableau  de 
M,  A  Legras,  une  couleur  plus  vigoureuse;  nous 
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croyons  que  son  œuvre  eùl  gagné  à  ne  pas  être 
peinlcavcc  des  couleurs  d'un  Ion  aussi  faible;  les 
grandes  actions  de  la  vie  de  la  Vierge  exigent, 
comme  toutes  les  grandes  actions  d'ailleurs,  une 
couleur  en  rapport  a\ec  les  idées  que  les  tableaux 
expriment.  Malgré  cette  absence  trop  complète 
de  la  couleur,  celte  toile  n'en  reste  pas  moins 
une  œuvre  fort  remarquable. 

MM.  Adolphe  et  Armand  Leleux  sont  deux 
frères  que  la  nature  semble  avoir  doués  bien  heu- 
reusement; le  premier,  auquel  les  récompenses 
ont  élé  justement  accordées,  veut,  cette  année 
encore,  justifier  le  choix  dont  il  s'est  rendu  di- 
gne j  le  second  est  appelé,  s'il  continue,  à  suivre 
les  traces  de  son  frère.  Le  Pasteur,  scène  prise 
en  Savoie,  est  un  charmant  lablcau,  frais  et  co- 
quet, de  M.  Armand  Leleux ,  et  nous  sommes 
convaincus  que  M,  Adolphe  Leleux  l'aurait  vo- 
lontiers signé.  Ces  deux  frères  peignent  le  pay- 
sage avec  la  même  vérité  que  les  personnages 
dont  ils  les  animent,  et  il  csl  bien  rare  de  voir  un 
paysagiste  dessiner  la  figure  avec  aulant  de  vé- 
rité. Yesl-il  pas  rare  aussi  de  voir  un  peintre  de 
figures  saisir  avec  autant  de  bonheur  l'impres- 
sion delà  belle  nature? 

Ouï,  c'est  bien  un  procureur  impérial  que 
M.  Philippe  a  peint ,  c'est  bien  un  magistrat  avec 
sa  dignité  courtoise,  avec  sa  cravate  blanche 
oflicielle  et  son  regard  scrutateur-,  mais  ce 
tableau,  malgré  ces  qualités  de  vérité,  ne  méri- 
terait encore  guère  d'être  remarqué,  s'il  n'était 
peint  largement  et  avec  jeunesse*  Nous  félicitons 
M.  A.  de  L...  d'avoir  fait  choix  de  If.  Philippe 
pour  reproduire  son  image;  il  est  parvenu  ainsi 
à  avoir  un  des  bons  portraits  du  Salon. 

M*  Joseph  Caraud  a  exposé  un  fort  joli  lablcau 
de  genre  que  la  commission  de  la  loterie  s'est 
empressée  d'acheter  avec  raison»  On  est  dans  la 
chambre  à  coucher  du  roi  \  Mme  de  Maintenon, 
assise  aux  cotés  de  Louis  XIV,  écoute  les  élèves 
de  Saint-Cyr  récitant  modestement  leur  rôle  ; 
celles-ci  sont  vêtues  de  leur  robe  d'uniforme  et 
représentent  Abner  en  robe  violette  et  en  coiffe 
droite;  des  spectateurs,  courtisans  et  évoques, 
assistent  à  la  représentation  et  paraissent  fort  at- 
tentifs à  l'action  ;  en  somme  ,  ce  tableau,  bien 
composé,  d'un  effet  satisfaisant  et  d'une  heu- 
reuse couleur,  est  un  des  bons  tableaux  de  genre 
du  Salon  ;  il  y  en  a  si  peu  dans  ces  conditions 
qu'il  faut  s'empresser  d'indiquer  les  bons. 

Des  roses,  des  tulipes,  des  pèches,  des  prunes, 


du  raisin,  puis  un  vase,  voilà  de  quoi  faire  un 
fort  joli  et  très-frais  tableau.  Nous  avons  cité  plu- 
sieurs toiles  qui,  avec  l'aide  de  ces  objets  divers, 
avaient  su  nous  captiver  et  nous  charmer  singu- 
lièrement. Le  Groupe  de  fleurs  et  de  fruits ,  de 
Mme  Eméric,  avec  un  peu  plus  de  hardiesse 
dans  l'exécution,  serait  certainement  arrivé  à  ce 
même  résultat.  Mme  Eméric  estélèvede  M.  Fré- 
déric Grobon,  un  fort  habile  peintre,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment. 

La  Famille  du  pâtre,  de  M.  Frédéric  Boulcr- 
week,  serait  dans  la  salle  consacrée  â  l'art  étran- 
ger, qu'on  ne  s'en  étonnerait  nullement.  Ce  sont 
des  Italiens  que  M.  Boulerwcck  a  mis  en  scène. 
Un  pâtre  joue  de  la  flûte,  tandis  que  sa  compa- 
gne tient  sur  ses  genoux  leur  enfant  emmailloté; 
un  chien,  gardien  fidèle  du  troupeau  de  chèvres 
que  l'on  aperçoit  au  loin,  veille  sur  la  famille  au 
repos.  La  Nymphe  du  même  artiste  possède  aussi 
d'excellentes  qualités  qui  lui  assignent  une  bonne 
place  parmi  les  œuvres  sérieusement  pensées  et 
exécutées  avec  soin.  Elève  de  Paul  Delarochc  et 
de  M.  Horace  Yernet ,  M.  Frédéric  Bouterwek 
a  emprunté  à  ses  deux  maîtres,  à  l'un,  sa  science 
de  composition,  à  l'autre,  sa  verve  anecdotique. 

M.  Antoine  Magaud,  né  à  Marseille ,  a  exposé 
une  vue  de  sa  pairie,  soigneusement  exécutée. 
On  se  demande  seulement  pourquoi,  au  premier 
plan,  se  trouve  cette  noce  joyeuse,  vêtue  du  cos- 
tume contemporain;  peut-être  est-ce  un  souvenir 
personnel  qui  a  amené  M.  Magaud  à  nous  peindre 
cet  épisode;  nous  devons,  dans  ce  cas,  le  respec- 
ter et  ne  plus  manifester  notre  élonnenaent.  C'est 
un  sujet  très-vaste  et  très-pathétique  qu'a  choisi 
M.  A.  Magaud,  lorsqu'il  a  représenté  Virgile  mon- 
trant au  Dante  le  paradis,  et  le  peintre  a  fort  bien 
su  se  tirer  de  cette  pensée  poétique  s'il  en  fût. 
Cette  toile,  la  plus  importante  de  l'envoi  de  M. 
Magaud  ,  est  exécutée  avec  une  simplicité  de 
moyens  qui  rappelle  quelque  peu  les  peintures 
d'Ary  Scheffer.  Les  deux  grands  dessins  du 
même  artiste,  figurant  des  plafonds,  sont  com- 
posés avec  largeur  et  bien  disposés. 

M.  Adolphe  Appian  est  élève  de  Daubigny, 
notre  charmant  paysagiste,  et  un  des  bons  élèves 
de  cet  artiste.  Le  Marais  de  Buurbouillon  est  une 
étude  savante  et  réussie;  Peau  est  transparente 
et  l'aspect  de  l'hiver  bien  rendu;  deux  paysans 
que  l'on  aperçoit  vaguement  se  chauffent  au  mi- 
lieu d'un  pré, devant  un  feu  de  paille  qui,  malgré 
sa  flamme  éphémère,  les  réjouit  et  leur  permettra 
de  continuer  leurs  travaux. 
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Nous  félicitons  M.  Léon  Fin  haut  du  tableau 
qu'il  a  envoyé  celte  année  ;  il  est  bien  traité 
et  reproduit  un  site  frais  et  agréable  ;  la  pein- 
ture en  est  solide  et  accentuée.  Nous  croyons 
ne  pas  faire  un  mince  éloge  de  ce  paysage,  un 
Bord  de  rivière,  en  disant  qu'il  est  peint  comme 
1CS  paysages  de  M.  Brelon,  On  ne  peut  guère, 
croyons-nous,  souhaiter  plus  de  mâle  vérité  dans 
l'expression  . 

Il  faut  ranger  au  nombre  des  meilleurs  élèves 
de  M.  Meissonnier,  M.  Ruipercz,  qui  a  su  pein- 
dre un  Novice  de  l'ordre  de  Saint- François,  avec 
une  largeur  d'exécution  vraiment  remarquable. 
Le  moine  est  debout  dans  sa  cellule  et  semble 
regarder  le  grand  air  qu'il  a  quitté  pour  se  sous- 
traire aux  joies  comme  aux  misères  du  monde. 
Peu  de  peintres  de  la  petite  école  de  M.  Meisson- 
nier  auraient  su  rendre,  avec  la  même  finesse 
de  pinceau,  ce  petit  sujet  où  la  composition  le 
cède  absolument  à  l'exécution. 

Si  M.  Culverliouse  étudie  la  justesse  de  ton  du 
petit  tableau  de  M.  Huipercz,  il  s'apercevra  bien 
vite  que  son  Cabaret  hollandais,  sa  Promenade  en 
gondole,  sa  Soubrette  et  le  Premier  pas  dans  la 
mendicité  sont  d'une  couleur  un  peu  fausse. 
M.  Culverliouse  semble  d'ailleurs  avoir  cherche  à 
rendre  des  effets  dont  s'accommode  bien  peu  la 
peinture;  il  est  certaines  lueurs  que  le  pinceau 
est  impuissant  à  rendre,  c'est  au  peintre  à  ne  pas 
questionner  la  nature  à  ces  heures. 


La  Cour  de  la  maison  Coussifa,  au  Caire,  est 
une  des  vues  les  plus  pittoresques  de  l'Exposition 
de  cette  année.  Les  maisons,  flanquées  de  petites 
cabines  sortant  du  logis  principal,  construites  en 
pierre  rougeâtre  et  éclairées  par  de  petites  fenê- 
tres étroites,  offrent  à  l'œil  le  plus  charmant 
aspect.  M,  Dauzats  a  donné  à  ce  petit  tableau, 
peint  d'une  façon  libre  et  dégagée,  un  aspect 
charmant.  Nous  préférons  même  ce  tableau  aux 
autres  toiles  de  M.  Dauzats,  quoique  nous  ayons 
toujours  reconnu  chez  cet  artiste  une  heureuse 
entente  de  l'harmonie,  et  une  fidélité  surpre- 
nante à  reproduire  l'aspect  des  lieux  qu'il  confie 
à  la  toile.  Habitué  au  succès  depuis  de  longues 
années  déjà,  M.  Dauzats  ne  ralentit  pas  un  ins- 
tant son  ardeur,  et  chaque  Salon  renferme  quel- 
ques nouveaux  lablcaux  de  cet  artiste,  exécu- 
tés avec  un  soin  précieux.  C'est  un  exemple 
que  devraient  bien  suivre  un  certain  nombre 
de  nos  peintres  modernes  qui,  une  luis  qu'ils  uni 
obtenu  les  récompenses  les  plus  élevées,  s'abs- 
tiennent d'envoyer,  ou,  ce  qui  est  pis,  envoient 
des  œuvres  au-dessous  de  leur  réputation. 


De  qui  M.  Antony  Viot  est-il  donc  élève?  Le 
livret  ne  nous  donne,  à  cet  égard,  aucun  rensei- 
gnement, et  sa  peinture  ne  nous  en  dit  pas  da- 
vantage. Les  Bords  d'étang  dans  le  pays  de  0om- 
be$,  tableau  d'une  assez  grande  dimension,  est 
peint  avec  solidité  et  franche  allure;  il  pèche 
peut-être,  dans  les  premiers  plans,  par  un  ton  un 
peu  cru;  malgré  cela,  c'est  un  paysage  où  l'ha- 
bileté ne  fait  nullement  défaut. 

Dans  la  prairie,  tableau  de  M.  J.  Mcynier,  est 
rempli  des  meilleures  qualités;  la  composition 
est  disposée  avec  goût,  le  dessin  est  fort  soigné, 
et  chacun  des  groupes  de  ces  jeunes  garçons  et 
de  ces  jeunes  fillettes  habillés  en  costume  du 
seizième  siècle  est  bien  agencé.  On  s'arrête  de- 
vant cette  toile  avec  plaisir,  et  on  est  en  droit 
d'espérer,  au  prochain  Salon,  une  œuvre  qu'une 
étude  plus  attentive  de  la  nature  rendra  encore 
meilleure;  celle  année  nous  trouvons  dans  le  ta- 
bleau de  M-  Meynicr  des  qualités  de  distinction 
bien  rares  et  tout  à  fait  louables, 

M.  Auguin  est  élève  de  Jules  Coignet,  nous 
dit  le  livret;  mais  nous  croyons  que  cet  arliste 
est  aus^i,  et  surtout,  élève  de  MM,  Corot  et  Dau- 
bîgny  ;  les  Rives  de  la  Charente  sont  représentées 
le  matin  d'une  chaude  journée  d'été  ,  alors  que 
la  nature  est  fraîche  ,  humide  el.vivace.  Rien  de 
mieux  que  de  s'inspirer  des  maîtres  du  paysage, 
mais  puiser  un  peu  plus  en  soi-même,  n'est  pas 
non  plus  un  défaut' 


Nous  préférons  de  beaucoup  le  lableau  de  M. 
Oscar  de  Failly,  Derrière  le  moulin;  c'est  la  riche 
nature  de  la  Hollande  que  M.  de  Failly  nous  a 
montrée ,  cette  nature  grasse  et  ver  te  que  Bergl  tem , 
et  ttuysdaèl  ont  peinte:  le  ciel  est  chargé  et  les 
nuages  vont  bientôt  se  rencontrer  et  inonder  les 
champs.  Pourquoi  ne  pas  avoir  intitulé  ce  pay- 
sage, Avant  forage?  il  aurait  ainsi  pu  servir  de 
pendant  au  superbe  tableau  de  M.  Blin,  Après 
l'orage.  Nous  retrouvons  chez  M.  de  Failly  les 
mêmes  qualités  de  largeur  et  de  puissance  que 
nous  signalions  à  propos  des  tableaux  de  M. Blin. 

Encore  un  peintre  de  fleurs  né  à  Lyon;  M.  An- 
dré Perracbon  a  reproduit,  avec  une  vérité  large 
et  sincère,  des  pastèques,  un  fromage,  une  salade 
et  des  poireaux.  La  vérité  de  Limitulion  n'a  pas 
empêché  le  peintre  de  montrer  que  sa  palette  est 
nourrie  de  beaux  tons  et  d'harmonieuses  cou- 
leurs. 
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Le  Printemps,  de  M.  Godcfroy  de  Hagemann  , 
ressemble  assez  au  printemps  que  M.  Daubigny  a 
cx{ft)sécii-1S57:  ou  ne  pouvait  choisir  un  moins 
charmant  modèle,  mais  doit-on  bien  se  peniu  N 
ire  une  imitation  aussi  servile  ?  Ne  vaudrait^ 
pas  mieux  ne  parler  que  du  second  tableau  en- 
voyé par  M.  Hagemann,  la  Récolte  des  pommes  de 
terre  en  automne;  nous  trouvons  ici  plus  d'origi- 
nalité et  une  meilleure  peinture  aussi ■  c'est  que 
cette  fois  le  peintre  est  allé  se  placer  devant  la 
nature,  Ta  étudiée,  Ta  surprise  lui-môme ,  sans  le 
secours  de  personne,  et  s'est  laissé  impression- 
ner par  elle  sans  emprunter  à  autrui  ses  inspira- 
tions et  son  charme. 

Nous  sommes  convaincu  que  le  tableau  de  M. 
Jumef,  capitaine  d  élai-major,  est  le  tableau  le 
plus  mathématiquement  vrai  de  tous  les  tableaux 
militaires  de  l'Exposition  ;  c'est  en  tout  cas  ce- 
lui qui  doit  rendre  laspccld'un  champ  de  bataille 
avec  la  plus  slriele  exactitude;  on  reconnaît  a  la 
physionomie  un  peu  aride  du  terrain,  que  le  pein- 
tre a  eu  en  vue  de  donner  delà  bataille  de  Bala- 
klava,  plutôt  l'aspect  réel  que  l'aspect  pittoresque; 
une  fois  ce  point  de  vue  admis,  on  doit  féliciter 
M.  Jumel  de  son  entreprise,  car  il  a  réussi  à  faire 
une  œuvre  que  les  historiens  de  la  guerre  de  Cri- 
mée consulteront  tous  avec  fruil. 

M.  Durand-Brager,  qui  avait  envoyé  au  dernier 
Salon  des  vues  fidèles  de  tous  les  sites  illustres 
par  nos  armées  pendant  la  guerre  contre  les 
Russes,  semble  s'être  reposé  cette  année  en  pré- 
vision des  nouveaux  travaux  que  la  guerre  d'Ita- 
lie allait  lui  procurer;  ce  repos  n'a  cependant  pas 
élé  absolu,  car  deux  marines  ont  encore  été  ex- 
posées par  lui  cette  année,  et  ces  deux  toiles  sont 
exécutées  avec  une  précision  louable;  l'aspect  de 
la  mer  a  étésaisi,  comme  toujours  par  M.  Durand- 
Brager,  avec  la  fidélité  la  plus  heureuse  :  ce  sont 
deux  consciencieux  tableauxqui  doivent  prendre 
une  place  honorable  parmi  les  marines  du  Salon, 

Pourquoi  if.  M.  Coroenne  ne  s'inscrit-il  pas 
comme  élève  de  M.  Muller;  les  noms  de  M  M. 
Abcl  de  Pujol  et  Picot  semblent  êlre  déplaces  a 
côté  d'un  peintre  colotisle  qui  se  soucie  peu  d'un 
dessin  pur  et  correct,  pourvu  qu'il  exprime  une 
grande  action  avec  une  puissante  couleur.  Cha- 
que page  du  livre  de  M.  A.  de  Beauchésne  pour- 
rait sans  peine  fournir  un  sujet  de  lablcau;  l'é- 
poque dont  il  raconte  l'histoire,  l'existence  des 
grandes  personnalités  dont  il  retrace  la  vie,  offrent 
les  motifs  que  les  peintres  ont  grand  raison  de 
mettre  à  profit.  Le  sujet  choisi  dans  ce  livre  par 


M.  Coroenne,  est,  sans  contredit,  un  des  plus 
pathétiques;  c'est  le  moment  où  le  comité  de  sa- 
lut public  venant  de  décréter  que  Louis  XVII  sera 
sépare  de  sa  famille,  les  geôliers  viennent  arra- 
cher cet  enfant  à  sa  mère  pouf  le  confier  à  un 
instituteur-cordonnier  qui  doil  lui  faire  endurer 
les  plus  atroces  tortures  ;  le  tableau  de  M,  Co- 
roenne rappelle  un  peu  par  la  couleur,  l'aspect 
et  la  composition,  V Appel  des  condamnés,  de  H. 
Muller,  que  l'on  voit  aujourd'hui  an  musée  du 
Luxembourg.  Un  peu  plus  de  simplicité  dans  la 
composition  eût  rendu  ce  tableau  tout  à  fait  atta- 
chant, 

4  -  j 

Sans  avoir  visité  un  pays  ,  la  façon  dont  le 
peintre  rend  un  aspect  vous  fait  facilement  voir 
s'il  est  dans  le  vrai,  ou  bien  s'il  peint  une  nature 
de  convention  :  il  en  est  de  même  pour  les  por- 
traits, que  Ton  peut  affirmer  êlre  ressemblants  si 
la  physionomie  du  personnage  représenté  a  quel- 
que chose  de  caractéristique  ;  or  le  Salât  el  Ma- 
ghreb, de  M.  Huysmans,  d'Anvers,  nous  semble 
lout  à  fait  fidèle,  on  n'invente  pas  à  plaisir  une 
couleur  désagréable  et  presque  fausse  si  on  ne  Ta 
pas  vue,  de  ses  yeux  vue;  le  coucher  du  soleil  au 
Caire  a  élé  peint  par  un  grand  nombre  d'artistes 
qui  ont  vu  et  habité  le  pays,  et  chaque  fois  ceux-ci 
ont  donné  aux  maisons  éclairées  par  celle  lumière 
lourde  et  brûlante,  un  ton  jaune-bleu  qùe  nous 
retrouvons  dans  le  lablcau  de  M.  Huysmans  ;  ou- 
ire  cela,  la  composition  de  ce  petit  tableau  est 
heureuse  el  sagement  disposée. 

Ceux  qui  ont  habité  la  province  et  qui  ont  vu 
cette  confiance  du  provincial  dans  le  voisin  ou  Je 
passant,  auront  souvent  remarqué,  comme  nous, 
loutcs  les  portes  des  maisons  ouvertes  ,  cl  la  for- 
lune  domestique  confiée  à  (a  bonne  foi  publique. 
Sauront-ils  pas  surpris  de  temps  en  temps,  tou- 
jours comme  nous,  un  chien  ou  un  chat  se  glis- 
ser clandestinement  dans  le  couloir,  el,  après 
avoir  épié  le  voisinage  ,  se  précipiter  sur  un 
morceau  de  viande  que  la  cuisinière  coupable  et 
négligente  aura  omis  de  serrer  dans  l'office.  C'est 
une  scène  analogue  que  M»1*  Henriette  (tonnera 
dépeint  dans  le  lableau  qu'elle  intitule  le  Chien 
mendiant  ;  pas  si  mendiant  que  cela,  Madame, 
votre  chien  est  maigre  ,  efflanqué  et  barrasse  de 
fatigue,  mais  je  crois  bien  que  si  vous  le  laissez 
seul  encore  une  seconde,  un  morceau  de  viande 
sera  enlevé  et  bientôt  dévoré.  Il  n'y  a  que  de- 
vant des  tableaux  peints  consciencieusement  que 
Ton  peut  comprendre  tous  ces  pelits  drames  do- 
mestiques, et  les  lableaux  de  M««  Ronner  doivent 
être  rangés  au  nombre  des  meilleurs  en  ce  genre. 
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Peintres  de  genre,  soignez  l'exécution  de  vos 
tableaux  :  sachez  bien  qu'une  composition  de  peu 
d'Importance  exige,  pour  être  regardée,  un  soin 
précieux  et  une  finesse  de  touche  que  vous  né- 
gligez trop.  Devant  le  tableau  de  M.  Marohn,  un 
Bac  en  Bretagne^  nous  nous  faisions  cette  ré- 
flexion qui  semble  banale  au  premier  abord,  mais 
qui,  au  fond,  n'est  que  trop  juste.  Comment,  en 
éflfet,  la  plupart  de  nos  peintres  de  genre  en.  re- 
nom sont-ils  arrivés  à  cette  réputation,  n'est-ce 
pas  en  soignant,  jusqu'à  l'excès  peut-être,  l'exé- 
cution de  louis  loi  les  ? 

VMérieur  de  ôots,  que  M.  Thierrée  a  envoyé 
au  Salon,  est  peint  avec  solidilë,  je  dirai  presque 
avec  lourdeur,  si  je  ne  sent^  plus  je  regarde 
cette  petite  toile,  l'air  se  faire  jour  et  laisser  va- 
quer l'œil  dans  un  espace  assez  vaste.  Un  vacher 
et  des  vaches  animent  celte  composition  qui  n'est 
pas  neuve,  mais  qui  peut  cependant,  grâce  au 
talent  personnel  du  peintre,  devenir  toujours  nou- 
velle et  être  en  même  temps  toujours  agréable 
et  gaie. 

M.  Ernest  Ewald  est  élève  de  M.Thomas  Cou- 
ture et  suit  strictement  les  préceptes  qu'il  a  reçus 
à  l'atelier.  Le  Moment  suprême  est  un  tableau 
composé  habilement  et  fièrement  peint.  Un  jeune 
homme,  qu'une  arme  vient  de  blesser  mortelle- 
ment, est  amené,  par  trois  moines  habillés  de 
bure,  devant  un  crucifix  qui  va  le  voir  expirer. 
Le  sujet,  bien  choisi,  est  exécuté  dans  de  bonnes 
conditions,  et  le  ciel  a  un  aspeclsombre  qui  con- 
court à  donner  de  la  tristesse  à  cette  scène  lu- 
gubre. Quant  au  Porlratt  d'enfant  exposé  par 
M.  Ewald,  il  se  distingue  par  les  mêmes  qualités 
de  peinture;  mais  la  petite  figure,  autant  que  la 
hauteur  où  il  est  placé  permet  à  un  myope  de  le 
voir,  nous  a  paru  ne  pas  être  assez  modelée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'envoi  de  M.  Ewald  est  bon 
et  doit  être  remarqué. 

La  nature  a,  le  matin,  un  aspect  fort  difficile 
à  saisir,  devant  lequel  les  meilleurs  peintres  ont 
quelquefois  échoué.  Cette  vapeur  incolore  et 
cette  rosée  bienfaitrice,  sont  presque  intraduisi- 
bles en  peinture;  quelques  artistes  semblent  avoir 
seuls  le  secret  de  nous  montrer  cette  physiono- 
mie humide  de  la  terre.  M.  Gustave  Girardon  a 
tenté,  dans  la  Vue  prise  à  Taulignan,  de  nous 
faire  part  de  ses  impressions  devant  la  nature 
prise  à  celte  heure  matinale,  et  sans  avoir  com- 
plètement réussi,  il  est  arrivé  bien  près  du  but 
qu'il  se  proposait.  Nous  reprocherons  seulement 
à  1  étang  dans  lequel  quelques  grues  semblent 


disposées  à  se  baigner,  de  n'être  pas  assez  trans- 
parent et  de  paraître  presque  glacé. 

Nous  admettons  volontiers  que  Ton  imite  le 
genre  d'un  maître,  lorsqu'on  lui  emprunte  quel- 
que chose  de  sa  manière  et  qu'on  met  encore 
suffisamment  du  sien  pour  paraître  original  et 
pour  laisser  voir  ce  que  Ton  sait  faire  ;  mais, 
réellement,  il  faut  être  moins  servile  dans  son 
imitation  que  ne  Va  (tin  M.  T..  Saltzmann  dans  le 
Ponte  Mamolo.  Corot  doit  réclamer  une  bonne 
part  du  charme  de  ce  tableau  qui,  au  premier 
abord .  semble  signé  de  son  nom.  C'est  faire  en 
même  temps  un  blâme  et  un  éloge  au  lableau  do 
M.  Saltzmann. 

Nous  avons  déjà  bien  longuement  parlé  des 
peintres  de  fleurs,  cl  il  semble  que  nous  devrions 
abandonner  celte  spécialité;  cependant  nous  vou- 
lons encore  dire  que  la  grenade,  les  raisins,  les 
pêches  et  cette  feuille  de  vigne  r.\ ;  •  -:  p  u  Mme 
Willicm  Eicliens,  ont  des  qualités  de  dessin,  mais 
que  la  couleur  de  ce  lableau,  exposé  sous  le  nu- 
méro 085,  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Un  des  élèves  affectionnés  de  M.  Paul  Delaro- 
che,  M.  Louis  Roux,  a  voulu  mettre  sous  les 
yeux  du  public  l'atelier  de  son  maître;  il  nous  a 
montre  ^f.  Delaroche  assis  devant  un  chevalet, 
et  dessinant,  sur  un  carnet  avec  cette  main  gau- 
che qui,  semblant  réservée  au  dessin  ,  n'osa 
jamais  aborder  la  peinture.  Dans  un  coin,  le  fils 
du  maître  cause  avec  son  camarade  Robert 
Eleury;  d'un  autre  côté,  M.  Roux  lui-même  dis- 
cute quelque  grave  question  avec  un  habitué  de 
la  maison.  C'est  une  heureuse  idée  qui  a  inspiré 
à  M.  Roux  cette  petite  toile  finement  exécutée  et 
composée  avec  amour.  Quel  plus  grand  plaisir 
que  de  faire  part  à  la  foule  des  endroits  où  Ton 
a  vécu  avec  bonheur  pendant  de  longues  annéesl 
Celle  toile,  oulre  son  intérêt  historique,  puis- 
qu'elle montre  au  naturel  l'atelier  d'un  grand 
peintre,  témoigne  d'un  sentiment  de  reconnais- 
sance pour  un  maîlre  dont  chacun  a  pu  appré- 
cier le  talent  persévérant.  Les  autres  tableaux 
envoyés  cette  année  par  M.  Roux,  possèdent  les 
mêmes  qualités  de  sage  exécution  et  sont  peints 
avec  une  véritable  distinction. 

Les  deux  tableaux  de  M.  Charles  Marionncau 
dénotent  une  élude  sérieuse  de  la  nalure  ;  ce 
sont  deux  paysages  fournis  par  la  Gironde  et  la 
Loire- Inférieure  ,  provinces  pittoresques  s'il  en 
fut;  les  Faucheurs  de  la  Sahionière^  lableau  frais 
et  facilement  peint,  pèche  un  peu  par  l'exécution; 
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il  manque  de  hardiesse.  M.  Charles  Marion- 
neau  semble  se  délier  de  son  lalent  el  monlrer 
une  timidité  que  son  autre  toile,  YÉtang  de  La- 
canaU)  lui  permet  de  ne  pas  avoir. 

Un  voyage  en  Egypte  a  conduit  M.  Léon  Belly 
à  nous  rclraccr  les  sites  les  plus  variés  du  pays 
qu'il  a  visité  ;  peu  de  peintres  sont  arrivés  à  ren- 
dre avec  une  vérité  aussi  parfaite  Je  climat  riche 
des  bords  du  Nil;  des  quatre  tableaux  envoyés 
par  M.  L.  rïelly,  nous  serions  ujsposé  à  donner  la 
préfcrcncc  à  la  Digue  aux  bords  du  Nil. 

Un  peintre  que  tout  le  monde  connaît,  Cana- 
lettc,  semble  avoir  inventé  Venise,  tant  il  a  su 
rendre  avec  vérité  et  entrain  les  mille  aspects 
toujours  variés  et  toujours  pittoresques  de  celte 
ville  inondée  de  ruisseaux  lumineux;  il  a  laissé 
derrière  lui  une  pléiade  d'imitateurs  qui  au- 
raient, sans  aucun  doute, été  apprécies  bien  plus 
favorablement  ,  s'ils  avaient  été  les  premiers* 
II.  Grand  sire  fait  partie  de  cette  suite  de  Véni- 
tiens fanatiques,  élèves  de  Canalette  plutôt  que 
de  la  nature  vénitienne.  Lorsque  l'on  sait  imiter 
la  manière  large  et  séduisante  de  ce  coloriste  fié- 
vreux, on  doit  encore  mériter  des  éloges,  que 
nous  adressons  volontiers  à  l'auteur  de  la  Vue  du 
port  de  Venise,  prise  du  jardin  public. 

Quoi  de  plus  difficile  que  de  traiter  à  nouveau 
un  sujet  que  tous  les  plus  grands  artistes  ont 
peint,  sculpte, gravé  ou  dessine?  Je  ne  sache  pas 
un  de  nos  nombreux  peintres  d'histoire,  j'en- 
tends Poussin,  Lesueur,  PhiL  de  Champagne, 
Mignard  et  quelques  autres,  qui  ne  nous  ait 
montré  le  Christ  et  la  Samaritaine.  M.  Léon 
Viardol,  s'inspirant  des  œuvres  des  maîtres  qui 
l'ont  précédé,  a  peint  ce  même  sujet;  n'est-ce 
pas  un  peu  audacieux  ?  el  a-t-il  réussi  à  faire 
oublier  les  tableaux  de  nos  grands  artistes?  Qu'on 
nous  permette  d'en  douter. 

Satez-vous  ce  que  c'est  que  le  Virtuose  do 
M.  Rolliermel?  C'est  tout  simplement  un  bon 
vieillard  à  lunettes,  entouré  de  ses  estampes,  ses 
amies  les  plus  intimes  et  les  plus  fidèles;  il  regarde 
un  volume  rempli  de  gravures.  Ce  brave  curieux, 
il  étudie  un  graveur,  cherche  à  découvrir  les 
beautés  de  ses  trésors  et  se  livre  aux  sensations 
les  plus  nobles  en  cherchant  le  beau  chez  les 
grands  maîtres;  à  côté  de  celamaUur,  par  terre, 
sur  une  table,  se  trouvent  d'autres  estampes  qui 
seront  tour  à  tour  examinées  et  étudiées;  sur  la 
cheminée,  Irône  une  réduction  de  l'Apollon  du 
Belvédère,  quelques  potiches  et  les  mille  choses 


que  l'artiste  cl  le  curieux  rassemblent  avec 
amour.  Malheureusement,  ce  tableau  bien  com- 
posé, pêche  un  peu  par  le  dessin  ;  le  sujet  prêtait 
et,  pour  traiter  d'une  façon  satisfaisante  une  aussi 
jolie  thèse,  l'amour  de  l'art,  nous  aurions  désiré 
voir  plus  de  soin  dans  les  détails  et  une  couleur 
plus  franche;  si  l'Apollon  du  belvédère  était  réel- 
lement comme  il  est  ici,  il  ne  serait  pas  digne  de 
figurer  dans  le  cabinet  d'un  véritable  amateur; 
on  ne  saurait  être  trop  sévère  pour  soi-même  lors- 
que Ton  veut  personnifier  l'homme  de  goût. 

Lorsque  nous  regardons  Rataplan,  de  M.  Du- 
basly,  nous  ne  pouvons  croire  ce  que  dit  le  li- 
vret :  Adolphe  Dubasty,  né  à  Paris,  élève  de 
M.  Ingres.  Si  je  vous  disais,  lecteurs,  que  ce  Ra- 
taplan représente  un  gamin  affublé  d'un  uni- 
fnrnm  quelconque  et  jouant  du  tambour  devant 
une  glace  dans  laquelle  il  se  mire ,  pourriez- 
vous  croire  que  le  peintre  de  YApothéose  dlfo- 
mere  ait  jamais  guidé  la  main  de  M.  Dubasty? 
Préférons  voir  une  erreur  sur  le  livret  et  rejetons 
bien  loin  de  nous  l'idée  qu'un  élève  ait  ainsi  foulé 
aux  pieds  les  principes  qu'il  a  reçus  dans  sa 
jeunesse* 

Si  nous  terminons  aujourd'hui  notre  critique 
des  tableaux  exposés,  ce  n'est  pas  que  nous  ayons 
rendu  compte  de  toutes  les  œuvres  dignes  dere* 
marque  el  d'éloges,  mais  c'est  qu'il  faut  en  finir 
et  que  l'on  ne  pourrait  impunément  prolonger 
un  compte  rendu  de  Salon;  nous  aurions  encore 
mentionné  volontiers  les  gracieux  portraits  de 
M.  Edouard  Dubufe,  les  toiles  élégantes  et  sé- 
rieuses de  M.  H,  Lehinann  ,  les  paysages  pleins 
de  vie  et  d'air  peints  par  M.  de  Tourncmine  ,  la 
foudroyante  marine  de  M.  Jsabey,  les  lumineuses 
toiles  exposées  par  M.  Ziem,  les  spirituels  ani- 
maux de  M.  Jadin,  les  prairies  solides  et  les  frais 
bouquets  de  boisde  M.  Busson.  Que  sais-je,  mille 
toiles  remarquables  ou  exécutées  avec  conscience 
et  ténacité;  mais  il  faut  s'arrêter, et  nous  avons 
déjà  élé  trop  long,  les  dessins  et  les  pastels  se- 
ront forcément  examinés  un  peu  à  la  hâte  et 
nécessairement  sacrifiés;  nous  commencerons 
notre  visite  dans  ces  salles  éloignées  du  Salon 
carré,  par  les  dessins  d'un  maître  ;  c'est  M.  Bida 
qui  doit  avoir  notre  premier  salut,  comme  un  des 
artistes  les  plus  complets  et  les  plus  savants  de 
notre  école  moderne.  Avec  le  seul  aide  du  crayon, 
M.  ïiida  obtient  tous  les  effets  que  la  peinture 
exige  ;  sans  l'aide  des  couleurs,  les  tons  ont  leur 
dégradation  naturelle,  leur  valeur  relative  et  né- 
cessaire,; cl  cette  composition  sobre  que  réclame 
toute  œuvre  sérieuse  et  réfléchie,  n'apparaîl-elle 
pas  dans  ces  œuvres  avec  ses  meilleures  qualités; 
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dans  la  Prédication  maronite  dans  le  Liban ,  cha- 
cun est  bien  à  sa  place,  à  sa  vraie  place,  chacun 
fit,  respire  et  agit;  un  seul  groupe  déplacé  ferait 
tacue  et  nuirait  à  l'ensemble;  le  Corps -de-garde 
fArnaxttes  au  Caire}  dessin  acheté  par  la  loterie, 
j'allais  dire  tableau,  tant  l'aspect  en  est  grandiose 
et  fidèlement  rendu  ,  possède  exactement  les 
mêmes  qualités  que  le  dessin  précédent  •  sage 
disposition,  pensée  vivante  et  frappant  immédia- 
tement l'œil  du  spectateur,  tel  est  le  mérite  es- 
sentiel de  ce  tableau  au  crayon.  On  parcourrait 
bien  des  salles  de  l'Exposition  avant  de  rencon- 
trer des  toiles  aussi  absolument  complètes  que 
les  œuvres  de  M.Bida;  du  reste,  le  succès  qu'elles 
obtiennent  est,  sans  contredit,  avec  les  portraits 
de  M.  Hi p.  Mandrin  elles  tableaux  de  M.  Breton, 
le  plus  véritablement  mérité. 

Si  M.  Bida  est  un  artiste  de  premier  ordre,  M. 
Eugène  Lami  doit  être  rangé  au  nombre  des 
peintres  les  plus  spirituels,  et  réellement  regarde 
comme  le  plus  fidèle  historiographe  de  l'esprit 
français  au  dix-neuvième  siècle.  Nous  ne  con- 
naissons à  notre  époque  que  Gavarni,  qui  eût  été 
aussi  capable  de  bien  rendre  avec  le  crayon  et 
l'aquarelle  toute  la  verve  charmante  d'Alfred  de 
Musset.  Poète  toujours  ingénieux ,  quelquefois 
fort  élevé,  Musset  élait  l'un  des  artistes  de  l'in- 
telligence les  plus  diflîciles  à  interpréter  complè- 
tement ;  combien  n'a-t-on  pas  vu  depuis  quel- 
ques années  les  artistes  emprunter  aux  poésies 
d'Alfred  de  Musset  leurs  compositions,  et  com- 
bien en  a-t-on  vu  rendre  d'une  façon  moins  sa- 
lisfiiisanle  l'esprit  souple  et  charmant  du  poêle  ; 
M.  Eugène  Lami  est  le  seul  qui  ait  en  (in  compris 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'élégance  et  de  distinction 
dans  les  œuvres  du  poète  inspiré  ,  il  est  le  pre- 
mier aussi  qui  ait  transmis  réellement  aux  yeux 
ce  que ,  avant  lui,  l'intelligence  seule  pouvait 
comprendre  et  admirer. 

Le  talent  de  M,  Heim  n'est  plus  depuis  long- 
temps, ni  contestable,  ni  contesté  ;  la  longue  sé-. 
rie  de  portraits  (soixante-quatre)  exposée  celte 
année,  donne  encore  la  preuve  que  si  l'âge  arrête 
la  Yerve  chez  beaucoup  d'artistes,  il  n'a  que  fort 
,peu,  influé  sur  le  talent  de  M.  lïcim.  11  n'est  pas 
un  des  porl rails  exposés  par  cet  émincnl  artiste 
qui  ne  soit  d'une  ressemblance  parfaite  cl  qui  ne 
soil  reconnu  de  suite  ;  chaque  membre  de  l'Ins- 
titut a  été  saisi  au  naturel  par  le  peintre,  et  nous 
retrouvons  ici  les  mêmes  quai  i  lés  élevées  que 
possède  le  tableau  du  musée  du  Luxembourg,  la 
Dietribulion  des  récompenses  par  ïe  roi  Charles  X; 
outre  leur  valeur  d'art ,  cette  série  de  portraits 


restera  comme  un  monument  précieux  retraçant 
la  physionomie  vraie  des  hommes  éininents  de 
notre  époque. 

Aujourd'hui  que  l'on  reproche  justement  à  nos 
jeunes  graveurs  de  négliger  un  peu  trop  le  des- 
sin ,  nous  voyons  avec  plaisir  que  ce  blâme  ne 
peut  être  adressé  à  M.  Joseph  Tourny,  qui  rem- 
porta, en  le  grand  prix  de  Kome  pour  la 
gravure.  Les  portraits  à  l'aquarelle  exposés  cetle 
année  par  cet  habile  artiste  sont  dessinés  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude,  et.  sont  l'œuvre  d'un 
savant  physionomiste,  deux  qualités  d'autant 
plus  louables  qu'elles  sont  plus  rares  maintenant. 

Tandis  que  M.  Tourny  cherche  dans  le  dessin 
l'expression  la  plus  pure  de  la  figure  humaine, 
M.  Vidal  exprime  avec  son  crayon  des  figures 
où  la  grâce  et  l'élégance  déploient  tous  leurs 
charmes;  les  aquarelles  de  M.  Vidal  jouissent  de- 
puis longtemps  d'une  juste  réputation,  que  les 
œuvres  exposées  cette  année  par  cet  artiste  sont 
destinées  à  continuer.  Nous  donnerons  la  pré- 
férence parmi  les  pastels  vaporeux  de  M.  Vi- 
dal,  à  la  Muse  de  la  candeur  et  à  la  charmante 
petite  composition  qui  décore  le  fameux  éventail 
si  finement  exécuté  par  cet  artiste  avec  l'aide  de 
MM,  Baron,  ltamon,  Eug.  Lami,  Français  et  Mo- 
reau. 

Deux  pastels  de  II.  Jules  Goddé  doivent  être 
mentionnés  comme  donnant  de  la  façon  la  plus 
moelleuse  la  physionomie  de  deux  jeunes  filles,  à 
l'œil  spirituel  et  naïvement  cruel  ;  sous  les  doigts 
de  M.  Goddé,  le  pastel  prend  un  velouté  qui 
semble  uniquement  destiné  à  peindre  la  fraîche 
jeunesse  et  la  jeunesse  féminine  ;  moins  encore 
que  tout  autre  artiste,  M .  Goddé  semble  peu  propre 
à  exécuter  avec  le  pastel  un  portrait  d'homme; 
son  crayon  est  trop  délicat  pour  pouvoir  rendre 
une  physionomie  maie  et  accentuée  ;  l'artiste 
comprend  bien  les  limites  qu'il  faut  assigner  au 
paslel,  et  se  garde  d'en  sortir. 

Les  pastels  de  M.  Eugène  Giraud  sont  dans  une 
toute  autre  gamme  que-ceux  de  M.  J-  Goddé; ici 
la  vigueur  remplace  la  couleur  vague  et  presque 
indécise;  M.  E.  Giraud  peint  largement  et  sans 
se  préoccuper  de  la  nature  du  paslel,  qui  semble 
réservé  à  la  reproduction  de  la  grâce  et  de  la  fé- 
minine élégance; les  portraits  de  S.  A:  L  la  prin- 
cesse Clolilde  ,  non  mentionne  au  livret,  et  de 
Mme  la  comtesse  de  Ségur,  sont  deux  œuvres 
excellentes  qui  peuvent  être  mises  à  côté  du  su- 
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perbe  portrait  de  M.  le  comte  de  ÏVeuwerkerke, 
exposé  il  y  a  quelques  années. 

Ils  sont  étonnants  de  vigueur  et  de  verve  les 
fusains  de  M.  Chiffart.  Faust  au  sabbat  est  une 
composition  d'un  diabolique  étourdissant,  et  la 
lumière  au  milieu  de  cet  enfer  terrestre  est  dis- 
tribuée avec  une  véritable  adresse  :  Faust  au 
combat  est  aussi  bruyant,  aussi  surprenant,  et  le 
fusain  est  exécuté  avec  la  même  habileté  singu- 
lière et  frappante. 

M.Williams  Borione  manie  le  fusain  avec  une 
certaine  largeur  qui  donne  à  ses  portraits  un  as- 
pect peut-être  un  peu  théâtral;  ce  défaut  nous  a 
paru  surtout  sensible  devant  le  portrait  de  Char- 
lotte Corday,  tenant  dans  la  main  le  poignard 
vengeur,  poignard  entre  autres  assez  moderne, 
et  ressemblant  peu  au  couteau  nue  David  a  peint 
à  côté  de  la  baignoire  de  Marat.  Si  Charlotte  Cor- 
day a  une  pose  un  peu  outrée,  le  portrait  de 
Mlle  M.  J.,.  est  fort  bon  et  fort  harmonieux  de 
couleur;  la  pose  en  est  simple,  le  costume  élé- 
gant, et  la  physionomie,  partie  importante  d'un 
portrait,  soigneusement  étudiée. 

Sans  être  aussi  fantastique  que  les  fusains  de 
M.  Chifflart,  le  dessin  de  M.  Maurice  Sand  est 
d'un  HTet  puissant  et  heureusement  rendu.  Le 
Menett' de  loups  est  une  sorle  de  berger  jouant 
de  la  cornemuse,  et  suivi  dlune  masse  de  loups 
à  l'oreille  droite  et  au  pied  léger,  fort  étonnés  de 
la  musique  qu'ils  entendent  et  singulièrement 
attachés  aux  pas  du  musicien.  Ce  dessin,  le  seul 
qu'ait  envoyé,  cette  année,  M.  Maurice  Sand, 
est  d'un  aspect  fort  agréable  et  très-vrai;  la  lune 
éclaire  la  campagne  et  dore  ce  nouveau  genre 
de  Iroupcau. 

Il  ne  faut  pas  demander  au  dessin  de  M.  Di- 
dron,  V Ensevelissement  du  Christ,  d'après  le  ta- 
bleau de  Quentin  Mclzys,  du  musée  d'Anvers, 
une  grande  largeur  d'exécution  ;  une  copie  ne 
comporte  pas  de  liberté,  et  pour  être  fidèle,  elle 
exige  une  servilité  qui  entrave  la  verve.  Ce  des- 
sin, soigneusement  fait,  rend  bien  la  composition 
de  Quentin  Mclzys;  mais  la  couleur  blonde  du 
tableau  nous  parait  remplacée  ici  par  un  ton  un 
peu  trop  foncé  et  pas  assez  transparent.  Regardez 
cependant  combien  est  supérieur  à  la  photogra- 
phie un  dessin  bien  fait,  comme  Test  celui  de 
M.  Didron. 

Le  Mendiant^  M.  Hippolylc  Lalaissc,esl  une 
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bonne  et  agréable  aquarelle  qui  donne  bien  la 
physionomie  des  Turcs,  que  nous  ne  connais- 
sons, au  reste,  que  par  un  ouvrage  récemment 
publie  par  M.  Preziosi,  et  par  les  splendides  des- 
sins de  M.  lïida.  Oulrc  Pair  toujours  pleureur  et 
inoccupé  du  Turc,  on  comprend  bien  celte  men~ 
dicité  en  robe  lissée  de  soie;  il  semble  que  ce 
mendiant  sente  la  paresse  et  soit  arrivé  à  la  misère 
qui  l'accable,  par  négligence  et  par  insouciance. 
Il  est  difficile,  croyons-nous,  de  rendre  avec  plus 
do  vérité  la  misère  turque. 

Un  petit  paysage  au  fusain,  de  Mlle  Daniel 
Klein,  reproduit  habilement  un  joli  site;  mais  le 
tronc  des  arbres  serpente  trop  uniformément; 
l'eau  est  transparente  et  reflète  heureusement  les 
taillis  qui  la  bordent. 

Le  dessin  de  M.  Valette  a  le  tort  de  ne  pas  avoir 
un  genre  assez  personnel;  il  semble  que  Ton  a 
déjà  vu  quelque  part  ce  même  site  rendu  de  . 
même.  Une  cascade,  des  montagnes  arides  au 
fond,  des  groupes  d'arbres  de  chaque  côté,  voilà 
un  Site  d'Auvergne.  La  composition,  comme  on 
voit,  a  été  fort  soignée  el  est  heureusement  ren- 
due. 

Le  Christ,  assis  devant  le  peuple,  est  outragé 
par  ses  bourreaux  ;  la  Vierge,  agenouillée  à  quel- 
ques pas  de  son  fils,  semble  prier  pour  adoucir 
les  souffrances  du  Dieu  fait  homme;  telle  est  la 
composition  d'un  petit  dessin  exposé  par  M.  Mès, 
sous  le  litre  de  le  Christ  outragé  ;  composition 
simple  et  suffisante. 

Les  peintres  qui  demandent  h  TÉgyple  ses. ef- 
fets pittoresques  et  son  éclatante  lumière,  ne 
sont  ni  rares  ni  mal  habiles;  mais  ils  ont  aujour- 
d'hui à  leur  tète  quelques  artistes  d'un  vrai  ta- 
lenl,  qui  font  que  la  crilique  est  plus  sévère  pour  ■ 
eux.  Que  M,  Crapelct  prenne  garde  et  fasse  at- 
tention à  son  dessin;  on  pourrait  négliger,  s'il  ne 
soignait  pas  davantage  ses  aquarelles,  de  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ses  oeuvres. 

Le  portrait  de  Mme  F...,  peint  au  pastel  par 
M,  Broc bart,  n'a  pas  assez  de  simplicité.  Mme  F..* 
regarde  trop  fixement  la  foule,  lient  singulière- 
ment  ses  deux  mains,  bien  dessinées  d'ailleurs, 
et  est  dans  une  attitude  Irop  difficile  à  garder 
long  temps.  Ces  observa!  ions  une  fois  faites,  ce 
portrait  n'est  pas  mal  peint, 

M.  Gabriel  Durand  nous  montre,  dans  la  Lec- 
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turc,  quatre  dames  fort  clegammenl  velues  lisant 
un  livre  qui  paraît  les  intéresser  vivement»  Nous 
ferons  une  seule  observation  à  M*  G.  Durand. 
Comment  prétend-il  faire  tenir  dans  un  cadre 
aussi  petit  les  quatre  crinolines  de  ses  lectrices? 
Il  ne  suffit  pas  de  tracer  avec  un  pastel  solide 
quatre  bustes,  il  faut  encore  faire  comprendre  la 
place  des  parties  du  corps  qui  sont  cachées,  et 
qui  existent  nécessairement*  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Gabriel  Durand,  qui  expose  depuis  quelques 
années  seulement,  a  fait  un  bon  et  vigoureux 
pastel. 

Quelques  miniatures  de  Mme  Hcrbelin  ,  de 
Mme  La.poter,  de  M.  Maxime  David  et  de  quel- 
ques rares  miniaturistes  fins  et  délicats,  méritent 
encore  d  attirer  l'attention1.  Nous  nous  arrêtons 
cependant  ici,  engageant  nos  lecteurs  à  aller  voir 
eux-mêmes  ces  petites  peintures  coquettes;  ils  y 
trouveront  peut-être  des  qualités  que  nous  n'a- 
vons pas  su,  la  plupart  du  temps,  comprendre  et 
apprécier* 

Avant  de  quitter  absolument  la  peinture,  nous 
devons  dire  quelques  mots  sur  les  sentiments 
qui  nous  ont  guidé  en  écrivant  les  lignes  que 
nous  arrêtons  aujourd'hui.  Notre  critique  a  été 
déjà  critiquée  sans  doute,  et  plus  d'un  de  nos 
lecteurs  se  demande  à  quel  parti  nous  apparte- 
nons, quelle  école  nous  affectionnons  ;  c'est  à 
ceux-ci  que  nous  tenons  à  répondre. 

Disons  de  suite  que  nous  tentons,  chaque  fois 
que  l'occasion  se.  présenle  pour  nous  de  parler 
d'oeuvres  d'art  ou  d'oeuvres  de  l'intelligence,  de 
nous  placer  au  point  de  vue  de  l'auteur  ou  de 
rartisle  sur  lequel  nous  devons  dire  notre  senti- 
ment- quant  à  notre  amour  illimité  pour  l'une  ou 

1.  Sans  les  mettre  sur  la  môme  ligne  que  les  pein- 
tres que  nous  venons  de  nommer,  nous  dévoua  «lire 
que  le  pcMii  portrait  exposé  par  Mme  Matfilidfc  de  Kos- 
taing  est  bien  étudié,  et  que  les  peintures  sur  porce- 
laine de  aille  do  Maussion,  quoiqu'un  peu  sèches,  ne 
manquent  pas  cependant  d'un  certain  charme. 


l'autre  école,  nous  devons  franchement  avouer 
noire  éclectisme,  et  dire,  ce  qui  est  de  la  plus 
exacte  vérité,  que  nous  ne  délestons  ni  la  cou- 
leur, ni  le  dessin,  mais  que  nous  trouvons  que 
ces  deux  qualités  réunies  n'ont  jamais  rien  gâté. 

Nous  déplorons  avec  tout  le  monde  l'absence 
presque  complète  de  la  grande  peinture  d'histoire-, 
mais  si  nous  considérons  cependant  le  talent  ( 
d'exécution  auquel  sont  parvenus,  dans  la  pein- 
ture de  paysage  et  dans  la  peinture  de  genre,  un 
grand  nombre,  un  très-grand  nombre  d'artistes, 
sans  nous  consoler  de  ce  \ide  immense  dans  l'é- 
cole  française,  nous  sommes  encore  pleins  d'es- 
poir, et  nous  prévoyons  un  retour  à  la  grande  et 
vraie  peinture  française.  Quand  une  fois  cette 
habileté  de  main  et  celle  facilité  de  pratique  au- 
ront encore  fait  an  plus  grand  envahissement, 
peut-être  que,  fatigués  de  cette  peinture  maté- 
rialiste, les  artistes  comprendront  qu'il  faut  reve- 
nir aux  anciennes  et  saines  traditions  de  la  pein- 
ture d'histoire,  el  alors,  avec  quel  talent  n'abor- 
deront-ils pas  cette  peinture,  alors  qu'ils  sauront 
à.  fond  les  meilleurs  procédés  matériels  de  la 
peinture?  El,  après  tout,  si  la  peinture  a  perdu  en 
style,  elle  a  singulièrement  gagné  en  charme,  en 
esprit  et  en  élégance.  N'est-ce  pas  l'abus  de  l'an- 
tiquité mise  à  la  mode  par  David,  qui  a  amené 
celte  nuée  de  peintres  de  genre,  fatigués  qu'ils 
étaient  des  Grecs  et  des  Romains?  ceux-ci  ne 
pourront-ils  pas  amener,  à  leur  tour,  une  réac- 
tion, et  la  réunion  de  ces  deux  excès,  l'un  du 
côté  du  style,  l'autre  du  coté  du  charme ,  ne 
pourront-ils  pas  produire  un  résultat  fort  satisfai- 
sant? Espérons  encore  dans  notre  jeune  école,  et 
gardons-nous  bien  de  nous  désoler,  alors  que 
nous  avons  à  la  tète  de  nos  artistes  modernes 
M*  Ingres  et  M.  Delacroix. 

Dans  notre  prochain  et  dernier  article,  nous 
examinerons  les  oeuvres  des  graveurs  et  des  li- 
thographes, artistes  trop  souvent  négligés  dans 
les  critiques  de  Salon* 

Georges  Duptessis. 


Le  dernier  article  sur  la  sculpture,  de  notre  collaborateur  M.  Cualossd'Argk, 
que  le  manque  de  place  nous  force  d'ajourner  ,  paraîtra  dans  notre  prochain 
numéro,  et  nous  reprendrons,  en  même  temps,  pour  ne  plus  l'interrompre,  la 
publication  de  l'article  intitulé:  La  hante  de  Pétrarque,  de  M.  Edouard  Du- 
pont, ainsi  que  la  continuation  de  la  notice  BUtPahiti  de  1m  Blanrherie,  de  no- 
tre collaborateur  M.  Emile  Bellier  de  la  Ciiavignerie,  que  les  articles  sur  le 
Salon  de  1859  nous  ont  fait  interrompre. 
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THÉÂTRES* 
Quinzaine  dramatique, 

Pott te -Saint-Martin,     Gymnase.  -  Ambigu,  i  Vaudeville. 


-  Les  Reprises  forcées. 


Ne  me  trouvez -vous  pas  bien  avisé  de  venir 
vous  parler  de  la  reprise  des  Mousquetaires  d'A- 
Jexandre  Dumas  et  de  celle  des  Chauffeurs  d'Eu- 
gène  Sue;  d'un  drame  soi-disant  historique  et 
du  plus  noir  de  tous  les  mélodrames  du  boule- 
vard? 

Et  cela,  s'il  vous  plaît,  au  moment  où  les  yeux 
de  l'univers  sont  fixés  au  delà  des  monls  pour  y 
suivre  les  sanglantes  péripéties  d'un  des  drames 
les  plus  sanglants  de  l'humanité. 

Quelles  terreurs,  j-j  vous  prie,  quelles  émotions 
factices  pourraient  impressionner  la  foule? 

Que  lui  importe  le  poignard  à  lame  de  carton, 
que  Je  comte  de  La  Fère  plante  dans  le  cœur  de 
Mordaunt.  Que  lui  fait  le  vaisseau  à  truc,  miné, 
qui  éclate  et  s'engouffre  dans  une  mer  de  toile. 
Quel  souci  prend-elle  des  fusils  chargés  à  poudre 
des  Chauffeurs.  Le  récit  du  bourreau  de  Bélhune 
la  trouve  froide  et  c'est  tout  au  plus  si  elle  love 
la  tête  pour  voir  passer  la  justice  du  peuple  et  sa- 
voir comment  mourut  le  roi  Charles  1«  d'Angle- 
terre. 

C'est  pourtant  une  chose  lamentable  et  cu- 
rieuse pour  lous  les  peuples  que  la  mort  d'un  roi; 
car,  selon  le  degré  de  civilisation  atteint  par  les 
nations,  le  régicide  est  une  inutilité  ou  un 
crime.  Mais  il  est  une  chose  plus  palpitante  que 
la  chute  d'une  tète  couronnée  :  c'est  la  guerre. 

La  guerre,  alors  surtout  que  le  fort  protège  le 
faible,  la  guerre  alors  que  le  but  est  l'indépen- 
dance, la  guerre  qui  n'est  point  une  querelle  de 
prince,  de  monarque,  mais  bien  le  précurseur  de 
la  liberté  des  peuples. 

Aussi,  comme  tous  les  cœurs  suivent  anxieux 
la  marche  des  années ,  comme  les  sentiments  se 
révèlent,  la  bravoure  et  l'amour  de  la  patrie. 

Le  choc  de  trois  armées  se  précipitant  les  unes 
sur  les  autres  est  chose  si  imposante  et  si  terri- 
ble, qu'il  est  tel  moment  qu'on  croirait  que  le 
monde  s'incline  pour  écouter  de  quel  côlé  le  ca- 
non ne  gronde  plus. 

Puis,  entre  l'orgueil  et  lefïroi  d'une  nation,  il 
est  des  douleurs  sans  nombre.  Il  est  des  mores 
qui  pleurent  leurs  fils,  des  frères  qui  pleurent 
leurs  frères,  des  ebrétiens  qui  pleurent  même  les 
ennemis,  et  c  est  un  funèbre  concert  que  les  san- 
glots de  la  patrie  accompagnés  par  le  bruit  du 
canon. 

Etje  viens  vous  parler,  au  milieu  de  tout  cela, 
de  théâtre,  de  douleurs  fictives,  de  meurtres  si- 


mulés et  de  terreurs  postiches,  ne  suis-jo  pas 
bien  avisé  ? 

Non,  je  le  sais,  le  moment  est  mal  choisi;  ce- 
pendant, comme  si  aucun  événement  n'était 
venu  rider  la  surface  sociale,  je  vais  accomplir 
ma  tâche  parce  que  ma  lac  lie  est  un  devoir. 

A  ce  mol  «  devoir  *  ne  criez  pas  à  la  présomp- 
tion, et  surtout  ne  croyez  pas  que  je  veuille 
donner  à  ma  chétive  personne  une  ridicule  im- 
portance. 

Comme  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture, 
la  musique,  les  lettres,  —  le  théâtre  fait  partie  de 
ce  grand  tout  qui  se  nomme  l'art. 

Quelle  que  soit  la  grandeur  d'un  peuple,  ses  con- 
quêtes et  ses  victoires,  l'étendue  de  son  sol,— sa 
prépondérance  sur  les  autres  ne  peut  venir  que 
par  l'art. 

L'art  ne  meurt  que  lorsqu'une  nation  est  a  son 
déclin;  son  impulsion  est  si  vive,  si  grande,  si 
forte,  que  même  dans  lejs  plus  grands  dangers, 
dans  les  plus  immenses  catastrophes  que  subis- 
sent les  peuples,  il  résiste  et  continue  à  vivre  de 
sa  propre  force. 

Les  anciens  prétendaient  que  l'art  avait  une 
essence  divine;  les  anciens  avaient  raison.  Si  l'art 
n'avait  pas  une  suprématie  inexplicable,  mais 
évidente  sur  toutes  choses,  si  l'art  n'était  point 
la  vérité,  il  arriverait  que  lorsque  les  calamités 
s  abattent  sur  les  peuples,  le  peintre  laisserait  son 
pinceau,  lesculpleur  son  ciseau,  le  poète  ne  chan- 
terait plus. 

Ceux  qui  ont  trente  ans  ont  vu  déjà  de  grands 
désordres  sociaux  s'accomplir  devant  eux.  Ils  ont 
vu  un  peuple  furieux  chasser  un  vieillard  cou- 
ronné qui  élait  descendant  d'Henry  IV,  qui  des- 
cendait de  saint  Louis  ;  un  roi  qui  pouvait  ap- 
puyer sa  vieillesse  sur  le  courage  et  rinlelligcrice 
de  ses  quatre  iils  vaillants  parmi  les  plus  vail- 
lants. Ils  ont  vu  après  l'ivresse  d'un  peuple  qui 
croit  avoir  brisé  sa  chaîne,  puis  ils  l'ont  vu  hu- 
milié et  faible  comme  un  enfant.  Ils  ont  vu  des 
fléaux  décimer  la  France,  le  choléra  et  les  inon- 
dations. Ils  ont  vu,c'était  hier,  le  souverain,  cal- 
me et  tranquille  sur  son  trône,  envoyer  ses  ar- 
mées au  delà  des  mers,  pour  forcer  la  Russie, 
une  des  plus  grandes  puissances  du  monde,  à 
respecter  le  droit  des  nations.  Eh  bien,  qu'ils  se 
souviennent  et  qu'ils  disent,  ceux  de  qui  nous 
parlons,  et  qu'ils  disent  si,  au  milieu  de  tout  ce 
bouleversement,  l'art  n'est  point  resté  debout. 
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L'art  a  souffert  et  n'a  point  failli. 

Tous  ces  adeptes  se  sont  serrés  les  uns  contre 
les  autres;  ils  ont  ,  avec  le  courage  que  donnent 
les  convictions  intellectuelles,  lutté  contre  l'ou- 
bli momentané  et  contre  les  privations.  Lorsque 
les  vents  de  la  destinée  ont  eu  chassé  les  ouragans, 
aux  premières  éclaîrcîes  qui  se  sont  faites  au 
ciel  de  la  France,  ils  se  sont  montrés  heureux  du 
bonheur  de  tous  et  fiers  d'avoir,  sans  bruiletbien 
souvent  sans  gloire,  accompli  leur  mission* 

L'art  fait  vivreles  peuples,  la  guerre  les  détruit. 

L'art  est  un  bien,  la  guerre  est  un  mal  néces- 
saire. 

L'art  avance  la  civilisation,  la  guerre  la  recule. 

Voici  pourquoi  tout  homme  touchant  à  l'art 
par  le  côté  le  plus  inûme,  manque  à  l'humanité,  à 
lui-môme  si  par  paresse,  insouciance  ou  crainte, 
il  s'arrête  un  instant  dans  la  tâche  qui  lui  est 
dévolue  et  si,  prêtre  de  la  religion  de  la  pensée, 
il  s'arrête  un  instant,  distrait  par  les  rumeurs, 
les  craintes  ou  les  étonnements  de  la  foule. 

Voici  pourquoi  aussi ,  si  vous  avez  eu  la  pa- 
tience de  me  laisser,  déduire  mes  prétentieuses 
raisons,  je  vais  vous  dire  ce  qui  se  passe  sur  les 
Ihéàtres  du  boulevard  pendant  que  le  pays  entier 
ne  s'occupe  que  du  théâtre  de  la  guerre. 

Pour  être  entièrement  juste,  il  faut  dire  que 
la  chaleur  est  pour  beaucoup  dans  l'éloigné  ment 
du  public-  À  cette  époque  de  l'année,  les  auteurs 
en  renom  ne  veulent  point  donner  leurs  pièces, 
parce  que  leur  salaire  se  mesurant  au  nombre 
des  spectateurs,  leurs  œuvres  ne  leur  rapporte- 
raient pas  grand'ebose.  Il  ne  faut  pas  trop  crier 
au  commerce  ou  à  l'industrialisme.  Il  est  beau 
certainement  de  travailler  pour  la  gloire,  mais 
encore  faut-il  vivre»  Cette  abstention  fait  aux 
directeurs  une  nécessité  absolue  des  reprises. 

JeanLenoirk  la  Porle-Saint-Martin,  les  Yain~ 
queurs  de  Lodi,  et  le  Père  de  la  débutante  j  les 
Bourgeois  de  Pans,  au  Gymnase;  les  Mousque- 
taires, à  l'Ambigu,  ont  été  autant  de  reprises 
forcées. 

Cependant,  ne  disons  pas  trop  de  mal  des  re- 
prises. La  Vie  de  Bohême  au  Vaudeville  les  a 
complètement  réhabilitées. 

La  première  représentation  de  cette  œuvre 
charmante  aofTert  un  singulier  spectacle.  La  Vie 
de  Bohême  est,  on  le  sait,  la  première  pièce  qui 
a  donne  le  pas  au  genre  qui  a  eu  tant  de  succès 
depuis  dix  ans, 

La  Dame  aux  Camélias,  les  Filles  de  marbre^  et 
bien  d'autres,  ne  sont  venues  qu'après, et,  disons- 
le,  leurs  six  cents  représentalions  avaient  com- 
plètement fait  oublier  la  charmante  fantaisie 
d Henri  Murger. 

Mais  lorsque  celle-ci  est  revenue,  quels  cris! 


quels  étonnements!  quelle  stupéfaction!  On  re- 
trouvait la  toutes  les  scènes  qui  ont  fait  la  for- 
tune des  pièces  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
L'oncle  million  offrant  de  l'argent  à  Mimi  pour 
quitter  son  ami  Rodolphe,  présente  une  simili- 
tude telle  avec  une  scène  de  la  Dame  aux  Ca- 
mélias, que  beaucoup  pouvaient  croire  que  les 
deux  pièces  avaient  été  changées  en  répéti- 
tion. 

L^œuvre  de  Murger  est  restée  ce  qu'elle  était: 
spirituelle,  jeune,  vive  et  pimpante,  pleine  de 
situations  folles  et  touchantes.  0  douce  et  char- 
mante épopée  de  la  jeunesse,  panachée  de  lar- 
mes et  de  sourire,  votre  sort  n'a  pas  été  heureux, 
vous  êtes  apparue  en  un  temps  où  le  public,  ne 
connaissant  point  les  excentricités  fantastiques 
de  la  bohème,  vous  a  traitée  de  fantaisie  impos- 
sible, et  maintenant  que  vous  réapparaissez  pour 
demander  à  être  jugée  en  appel,  vous  n'êtes  plus 
qu'une  pauvre  dévalisée!  On  vous  a  pris  vos 
mots  les  plus  élineelants,  on  vous  a  ravi  vos  per- 
sonnages si  gais  et  si  louchants,  on  yous  a  volé 
les  larme  s  de  Mimi,  les  sourires  de  Musette  et 
l'amour  de  tousl  On  vous  a  enlevé  yos  situa- 
tions, on  vous  a  tout  pris,  tout,  tout)  0  douce 
épopée  de  la  jeunessel 

Et  ceux  qui  se  sonU  taillé  des  habits  noirs  dans 
votre  manteau  de  bohème,  ont  été  les  premiers  à 
crier  contre  vous  ;  ils  vous  ont  trouvé  nue  et 
décharnée. 

Ceux  qui  vous  avaient  louée  jadis,  viennent 
vous  dire  des  injures  aujourd'hui. 

J'en  peux  citer  une  preuve  aussi  pénible  que 
convaincante.  Je  ne  nommerai  personne,  et  je 
désire  de  tout  mon  cœur  que  le  nom  du  renégat 
ne  vienne  point  aux  lèvres  de  mes  lecteurs. 

Un  critique,  dont  presque  toutes  les  oeuvres 
commencent  par  une  glorification  à  l'amour,  la 
jeunesse  et  au  printemps,  un  critique  au  lyrisme 
babillard,  s'est  dit  que  puisque  aussi  bien  il  était 
devenu  obèse,  il  ne  lui  convenait  plus  de  trouver 
bien  ce  qu'il  approuvait  alors  qu'il  était  moins 
gros,  et  le  voilà  qui  s'en  va  tonnant  et  grondant, 
accumulant  adjectif  sur  adjectif  contre  cette 
pauvre  bohème.  Mais  le  châtiment  suit  de  près  la 
faute.  Un  autre  critique,  H.  Claudin,  du  Cour- 
rier de  Paris,  sans  penser  à  mal,  au  contraire,  cl 
voulant  louer,  ne  s'en  va-t-il  pas  citer,  dans  son 
feuilleton,  cent  lignes  d'éloges  pondues  il  y  a 
dix  ans  par  le  critique  engraissé.  Voyez,  je  vous 
prie,  le  bel  effet  1  Le  môme  jour  paraissait  l'opi- 
nion actuelle  et  l'opinion  passée.  Dieu  sait  si  les 
lecteurs  des  deux  journaux  se  sont  réjouis  do 
cette  amusante  comédie,,  qui  n'était  pas  sur  le 
programme  1  x 

Jules  Noriac. 

Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hotel-de-Viile. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  FOUR  MER,  PRÉSIDENT. 

Séance  du  21  juin  4  808. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté  après  la  rectification  suivante  : 

En  parlant,  dans  le  dernier  compte  rendu,  de 
fresques  à  l'huile  siliealisces,  il  était  enlendu  qu'il 
s'agissait  de  peintures  murales  imitant  la  fresque, 
et  non  de  fresques  ordinaires  qui  ne  sont  que  des 
peintures  à  la  détrempe,  sur  mortier  ou  sur  ci- 
ment* 

M.  le  président  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  du  compte  rendu  du  Congrès  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique  de  Bruxelles,  Cet 
outrage  est  remis  à  M.  Guéri  n.  qui  en  donnera 
un  aperçu  à  la  Société. 

La  correspondanee  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  Saunier 5^  une  lettre  de  M.  Malpièce,  qui 
demande  à  être  nommé  membre  honoraire. 

L  admission  de  M,  Malpièce  date  de  -1831  ;  aux 
termes  du  règlement,  il  a  droit  à  cette  nomina- 
tion qui  rst  conlirraée  par  rassemblée. 

Différents  ouvrages  et  publications  sont  répar- 
tis entre  M  VI.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

La  Muse  des  [amitiés,  à  M.Guérin;  —  Trois 
numéros  du  Buildor,  à  M.  Ch.  Fournicr;  —  Le 
journal  de  la  Société  française  de  photographie, 
à  M.  Ch.  Chevalier  -  —  Une  notice  de  M.  l'abbé 
Corblct  sur  une  cloche  fondye  par  M.  Morel,  de 
Lyon,  à  M.  A.  G  ranger  ;  —  V  Univers  musical,  à 
M,  de  Longpcrrier;  —  Une  notice  sur  M.  Pauly, 
graveur  de  médailles,  et  le  Moniteur  des  arts,  à 
M.  M  oui  La  t. 

Le  Bulletin  de  la  Société  française  d'agricul- 
ture est  déposé  aux  archives. 

Le  secrétaire-général  a  ensuite  la  parole  pour 
la  lecture  du  compte  rendu  de  la  séance  pu- 
blique. 

La  vingt-cinquième  séance  annuelle  et  publi- 
que de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  réunissait 
dernièrement,  dans  la  salle  Ilerz,  une  assemblée 
nombreuse. 

La  salle  était  comble;  cet  empressement  du 
public  était  une  preuve  de  sympathie  et  d'intérêt 
pour  la  Société  comme  pour  les  artistes  qui  se 
sont  fait  entendre. 

M.  le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  dis- 
cours sur  l'utilité  des  sociétés  artistiques  et  litté- 
raires, où  l'artiste  trouve  toujours  de  justes  en- 
coui-îigemcnts  et  des  conseils.  Il  n'est  plus  seul 
à  luller,  dès  qu'il  a  avec  lui  des  collègueset  des 
amis  qui  ne  jugent  ses  œuvres  que  pour  les  per- 
fectionner. Il  se  présente  avec  plus  de  conlianec 
au  grand  jour  de  la  publicité. 

Les  récompenses  décernées  à  MM.  Kuhlmann 
pour  ses  procédés  de  silicalisalion,  Blondel,  pour 
son  piano-orgue,  et  Saunier,  pour  ses  procèdes  de 
fabrication  de  mosaïques,  ont  été  l'objet  d'expli- 
cations assez  étendues, 

MM.  Kuhlmann  et  lïlondcl  ont  reçu  chacun 
une  médaille  d'argent,  et  M.  Saunier  une  mé- 
daille de  bronze. 

L'exposition  de  cette  année  a  été  l'objet  d'une 
élude  pleine  d'observation  delà  part  de  MM.  Rou- 
get et  A  Granger.lls  n'ont  cité  aucun  nom,  parce 


qu'ils  ont  voulu  se  renfermer  dans  des  questions 
d'intérêt  général  que  l'assemblée  a  d'autant 
mieux  appréciées,  que  la  justesse  des  apprécia- 
lions  émises  a  pu  être  facilemenl  contrôlée. 

M.  Th.  Labourieu  a  récité  ensuite  la  Vengeance 
des  fleurs,  en  quelques  vers  qui  avaient  emprunté 
à  leur  sujet  son  plus  vil  coloris. 

Le  mois  de  mai  .et  les  fleurs  devaient  arriver 
ensemble.  M.  Maillet  parcourt  les  earupa^nesdes 
environs  de  Paris;  il  y  rencontre  Voltaire,  lïoi- 
Icau,  Cbauiieu,  etc.,  et  voit  en  passant  quelques- 
unes  de  ces  charmantes  réunions  que  le  feuillage 
comme  le  temps  ont  cachées  à  nos  regards;  il 
raconte  tout  cela  avec  la  grâce  que  mer j Lait  un 
pareil  sujet. 

L'épî're  que  M.  Villcmsens  adresse  à  quelques 
antiquaires  a  produit  tout  l'effet  que  Ton  doit  at- 
tendre d'une  vérité  habilement  présentée  et  vive- 
ment frappée. 

Lue  satire  de  M.  A.  Granger,  les  Faux  amis,  a 
terminé  la  partie  littéraire  par  un  de  ces  tableaux 
vrais  cl  bien  touchés  des  travers  et  des  vices  du 
cœur  humain. 

La  partie  musicale  a  eu  tout  l'attrait  que  pro- 
mettaient les  noms  des  artistes  qui  y  ont  pris 
part. 

Un  morceau  pourle  piano  et  le  cor,'de  la  com- 
position de  M.  Ch.  Manry,  a  fourni  à  M.  Mohr 
l'occasion  de  montrer  de  nouveau  toute  la  supé- 
riorilé  de  son  talent,  et  l'assemblée,  par  ses  ap- 
plaudissements, a  prouvé  au  compositeur  et  à 
1  artksle  combien  ils  lui  étaient  tous  deux  sympa- 
thiques. 

M,  Stamaty  a  joué  des  transcriptions  variées 
sur  les  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  et  sur  Pair 
d'Anacrêon,  de  Grctry.  M.  Stamaty  a  été  applaudi 
et  rappelé  pour  être  applaudi  encore. 

Le  public  n'a  qu'une  seule  manière  de  dire  : 
vousavez  de  I'àme  cl  du  talent,  vous  nous  avez 
ému  et  charmé,  et  il  l'a  dit  bien  hautement  à 
M.  Stamaty  comme  à  M.  Mohr. 

Quant  à  Berthelier,  son  air  bouffe  anglais  et  sa 
chanson  des  gestes  sont  remplis  de  ce  comique 
de  bon  ton  qui  ne  laisse  rien  d'mcomnlet  dans  les 
impressions  du  spectateur;  cette  impression  est 
toujours  celle  que  cause  un  jeu  plein  de  verve  et 
de  distinction,  uni  à  un  irrésistible  comique. 

M.  Audubert,  du  Conservatoire  de  musique,  a 
chanté  le  Noël,  d'Adam,  avec  accompagnement 
d'orgue.  Sa  voix  est  tout  à  fait  sympathique  et 
fait  admirablement  ressortir  la  majesté  des  ac- 
cents religieux.  M.  Hayet  et  Mlle  Sainl-Aguet, 
tous  deux  aussi  élèves  du  Conservatoire,  ont 
montré,  dans  la  scène  û'HëloUe  et  d'Abailard, 
composée  par  MM.  Dclaire  et  Vieillard,  membres 
de  la  Société,  un  talent  vraiment  dramatique. 

On  a  vivement  applaudi  M.  Havet  dans  un  air 
d'il  Barbiere,  de  Bossini,  et  Mlle  Sainl-Àguet, 
dans  l'air  du  Serment,  d'Auberl. 

Le  piano  a  ele  tenu  par  Mlle  Roliot,  qui  s'est 
fait  également  entendre  sur  le  piano-orgue  Blon- 
del, dont  elle  a  su  parfaitement  faire  ressortir 
toutes  les  qualités. 

Nous  arrivons  a  l'opérette  dont  les  paroles  el  la 
musique  sont  dues  ù  noire  collègue,  M.  A.  Les- 
trelin. 

Une  musique  vive,  pleine  de  gaieté  et  d'entrain, 
accompagne  les  paroles.  Mlle  Irma  Cahen  parais- 
sait pour  la  première  fois  sur  la  scène  ;  1  émotion 
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est  toujours  inséparable  d'un  premier  début, 
Mlle  Irma  Calien  l  a  domptée  et  a  fait  voir  toutes 
les  espérances  qu'on  est  en  droit  de  fonder  sur 
elle.  L'assemblée  Ta  encouragée,  et  M.  Léon  La- 
fon  a  partagé  les  honneurs  dé  ce  succès. 

Quant  à  l'auteur,  M.  Lestrelin,  il  a  été  obligé 
de  se  présenterai  rassemblée,  en  l'applaudissant 
vivement,  lui  disait  combien  Ton  espérait  l'ap- 
plaudir encore. 

L'assemblée  remet  l'élection  des  présidents 
et  vice-présidents  des  classes  à  la  prochaine 
séance, 

M.  Cendré  prend  la  parole  au  nom  du  comité 
d'enquête,  qui  Ta  chargé  de  faire  un  rapport  sur 
les  vitraux  de  la  nouvelle  église  de  Belleville  ;  il 
retrace  l'bisloire  de  la  peinture  sur  verre  que  les 
glaces  de  Venise  Arrêtèrent  dans  son  essor  et  qui 
fut  longtemps  abandonnée.  De  nos  jours  des 
éludes  Irés-sérieuses  ont  mis  à  même  de  faire 
des  vitraux  qui  rivalisent  avec  les  vitraux  an- 
ciens. Cette  dernière  partie  du  rapport  de  M. 
Cendré  a  soulevé  quelque  discussion,  La  teinte 
plus  foncée  des  vitraux  anciens  ne  doit  pas  être 
exclusivement  atlribuée  au  temps;d\q>res  M.  Cor- 
plet ,  les  matières  colorâmes  employées  jadis 
étant  moins  pures,  produisaient  des  tons  plus 
sombres. 

M.  Cendré  a  blâmé  cncrgiquemenl  le  subter- 
fuge employé  à  Belle  ville,  qui  consiste,  dit-il,  à 
maculer  des  vitraux  pour  leur  donner  un  air 
d'antiquité.  Si  les  vitraux  modernes  sont  plus 
vifs  en  colons ,  le  dessin  en  est  ptus  correct,  et 
c'est  nuire  à  celle  principale  qualité  que  d'assom- 
brir le  vitrage.  C'est,  d'ailleurs,  une  atteinte  à  la 
verue  qui  pourra  préscnLer  de  graves  inconvé- 
nients quand  le  temps  ajoutera  de  nouvelles  tein- 
tes plus  sombres  en  altérant  celles  qui  existent 
deja. 

Comme  exécution,  M.  Cendré  fait  l'éloge  du 
talent  de  MM,  Martel  et  Soulard. 

Le  tableau  de  \L  Dubcmloz,  sur  lequel  M. Oran- 
ger devait  faire  un  rapport,  aété  l'objet  de  justes 
éloges  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  l'an- 
née lu  en  séance  publique. 

M.  Grangcr,  en  se  référant  à  ce  compte  rendu, 
a  ajouté  que  la  commission  partageait  entière- 
ment les  appréciations  qu'il  contenait. 

M.  Pernot  rend  compte  des  mémoires  ou  bul- 
';-'tm>      1 ''<"■*  Sl"  -v-  :  PAcadcmic  de  Stanislas 
de  Nancy,  la  Société  archéologique  de  Sens 
(tome  VI;,  et  la  Société  d'agriculture,  commerce 
sciences  et  arts  du  département  de  la  Marne.  ' 

Aucune  de  ces  Sociétés  n'a  ollért  a  M,  le  rap- 
porteur des  travaux  qui  puissent  intéresser  spé- 
cialement noire  programme  artistique,  cepen- 
dant nous  devons  signaler  quelques  pièces  de 
vers  dues  à  des  membres  de  l'Académie  de 
Stanislas,  M  M.  Lcmachois  et  de  Dumast 

La  Société  archéologique  de  Sens  s'occupe 
d études  locales  qui,  néanmoins,  ont  un  grand 
r?queet  aU  P°mL  de  'Ue  arclléolooi(ïuc  et  histo- 

d  ïl^ïTl  a,rem;ilrquJé  un  f^rnile  du  suaire 
de  saint  Polenlien,  le  dessin  d  une  croix  procès- 
s  onneile  en  eu.yre  doré  et  émaillé  qui  remonte 
au  douzième  siècle» 

rioV  v!U  »dCi  P'US  ravcc  Uîl  vif  intér0t  u*  rapport 
de  M.  Michel  sur  la  croix  de  Roneevaux,  monu- 
ment en  pierre  attribué  a  Charlemagne, 


Dans  les  mémoires  de  la  Société  d  agriculture 
commerce,  sciences  et  arts  de  h  Marne ,  M.  le' 
rapporteur  signale  une  notice  historique  de  M.  de 
Chaubry,  sur  les  encouragements  donnes  à  la 
peinture  sur  verre  au  quatorzième ,  quinzième 
seizième  et  dix-sepliérne  siècle. 

Les  divers  ouvrages  dont  nous  venons  de  par- 
ler seront  classes  aux  archives. 

Une  commission  composée  de  MM.  Pernot 
Desjardins,  Rouget  et  Fayet,  est  chargée  de  don- 
ner un  aperçu  désœuvrés  d'Ary  Sdieïier. 

M.  Desjardins  annonce  que  deux  toiles  im- 
portantes de  cetéminent  artiste  arrivent  en  ce 
moment  de  Hollande,  La  même  commission  va 
visiter  quelques  objets  nouvellement  arrives  do 
l'hôtel  de  Cluny, 

L  elat  des  bâtiments  de  cet  holel  suggère  quel- 
ques observations  de  M.  Vavin. 

Partout  on  y  couvre  les  murs  de  lierre.  Sans 
nier  Pellèt  Iros-pillorcsque  que  peut  produire  ce 
genre  d'ornementation,  M,  Vavin  pense  qu'il 
vaudrait  mieux  ne  pas  cacber  la  vue  du  monu- 
ment, l'intcret  archéologique  qui  s'y  rattache 
dépassant  de  beaucoup  l'intérêt  des  embellisse- 
ments qui  en  dissimulent  la  vue. 

M.  Pages,  du  Tarn,  a  envoyé  a  la  Société  une 
brochure  dans  laquelle  il  commente  et  défend 
une  tragédie  dont  il  est  Pau  leur.  Mais  com- 
me il  n'a  point  accompagne  cet  envoi  d'un 
exemplaire  de  son  œuvre,  et  que  les  usages 
de  la  Société  lui  interdisent  de  s'occuper  de  pa- 
reils débats,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  tout  a 
fait  littéraire,  le  rapporteur  n'a  pu  que  repousser 
quelques  idées  qui  lui  ont  paru  mal  fondées,  sans 
tenir  compte  de  quelques  citations  insu  fusantes, 
et  peu  avantageuses ,  du  reste,  pour  Pieuvre  en- 
tière. 

M.  Villemsens  donne  un  aperçu  des  travaux 
auxquels  se  livre  la  Société  d'agriculture  et  de 
commerce  de  Caen.  Cette  Société,  après  un  siècle 
d'existence}  a  été  of  tic  tellement  reconnue  d'uti- 
lilé  publique. 

Ses  travaux,  ne  se  rattachant  que  rarement  à 
nos  attributions  ordinaires,  M.  Villemsens  n'a  pu 
que  nous  parler  Irës-hrièvemcnL  de  quelques  par- 
lies  qui  s'en  rapproebaient  le  plus. 

Nous  espérons  recevoir  de  proebaincs  commu- 
nications qui  nous  mettront  à  même  d'en  parler 
avec  plus  de  dé  lai  Is. 

M.  Villemsens'avait  à  rendre  compte  de  trois 
livraisons  de  V investigateur  ,  journal  de  l'Institut 
historique  de  France. 

Une  étude  très-consciencieuse  sur  les  familles 
consulaires  romaines,  a  surtout  iixe  l'attention  de 
M.  Villemsens-  celte  étude  est  due  à  M.  lierry. 

«  Les  procès-verbaux  des  séances  de  cette  So- 
ft cieté  et  sa  chronique  mentionnent  quelques 
«  oeuvres  poétiques  et  littéraires  de  ses  membres, 
«  mais  sans  aucune  citation.  J'aurais  eu  grand 
«  plaisir,  dit  M.  le  rapporteur,  à  choisir  dans  ces 
a  œuvres  les  traits  les  plus  saillants.  » 

La  séance  est  terminée  par  une  boutade  en 
vers,  de  AL  Guérin.  Llle  fléim  en  termes  énergi- 
ques l'esprit  mercantile  de  l'époque,  et  a  causé 
un  véritable  plaisir  par  la  verv  e  que  1  auteur  v  a 
montrée.  J 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  général. 
L,  MorvTMJtïLuw, 
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Ordre  du  jour  de  la  séance  du  5  juillet  -18";0, 

1°  Lecture  du  procès  verbal.  —  2°  Rapport  de 
M.  Villemsenssur  un  ouvrage  de  M.Huysinaus,  intitule 
Voyage  en  Italie  et  en  Orient.— 3°  Rapport  sur  un  ou- 
vrage de  A).  Bidault,  intitulé  :  ■  Du  mérite  des  fem- 
mes, n  —  4*  Etude  sur  l'alliance  des  conceptions 
humaines,  par  M.  Gendre.  —  5°  Communications  et 
questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Siégeant  à  l'Hotel-de-Villc. 
Séance  du  M  juin  4859. 

PRESIDENCE  DE  M.  PAUL  CHAREAU. 

Lecture  du  procès -verbal  de  la  dernière  séance  : 
le  Comité  l'admet  à  l 'unanimité,  après  avoir  Imite- 
fois  ajouté  le  nom  de  M.  Paul  Chareau  à  ceux 
des  membres  qui  ont  pris  part  à  la  discussion 
soulevée  par  la  proposition  de  M.  Kdmond  Douay. 

Sont  déposés  au  bureau  H°  Un  numéro  de 
YEurope  Artiste.  —  2"  Une  mélodie,  Pitié  pour  sa 
douleur ,  et  le  Dëcameron  musical,  compositions 
de  Mme  Lueci-Sievers. 

La  correspondance  se  compose  d'une  lettre  de 
M.  Beauhls,  dans  laquelle  notre  honorable  col- 
lègue demande  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  de 
nous  occuper  de  questions  d'art  au  point  de  vue 
général  qu'au  point  de  vue  particulier  :  cette  let- 
tre est  renvoyée  à.  la  commission  nommée  pour 
fixer  les  moyens  d  exécution  de  la  proposition 
de  M.  Douay. 

M.  Paul  Chareau  prie  le  Comité  d'excuser 
M.  Henri  Chareau, qu'un  douloureux  événement 
empêche  d'assister  à  celte  séance,  où  il  devait 
lire  un  rapport  sur  les  peintures  de  M+  Saint- 
François. 

11  est  procédé  à  l'élection  de  Mme  Lucei-Sie- 
vers,  présentée  par  MM.  Paul  Chareau  et  Mura- 
tori.  Mme  Lueci-Sievers,  ayant  réuni  la  majorité 
des  suffrages,  est  proclamée  membre  du  Comité 
central  des  artistes,  section  de  musique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  MM.  Ya- 
lat,  Dussauce,  Auvray  et  Benci  sont  nommés 
commissaires  du  banquet,  et  de  la  grande  séance 
annuelle  qui  auront  lieu  dans  le  courant  de  juil- 
let. 

La  parole  est  donnée  à  M*  Clément ,  qui  récite 
des  stances  pleines  de  poésie  et  de  vigoureuses 
pensées  que  lui  ont  inspirées  les  œuvres  d'Alfred 
de  Musset.  M.  Paul  Chareau  dit  ensuite  deux 
charmants  apologues,  Un  regard  du  bon  Dieu  et 
Blanc  et  noir}  qui  sont  vivement  applaudis  par  le 
nombreux  auditoire  invite  à  la  soirée  musicale. 

Le  concert,  dont  l'organisation  élait  confiée  à 
M.  Ed.  Chol,a  été  très-brillant.  Mme  Lucci-Sievers 
s'y  est  fait  surtout  remarquer,  el  comme  canta- 
trice, et  comme  compositeur,  et  comme  organiste: 
elle  a  chanté  plusieurs  mélodies  avec  beaucoup 
de  sentiment,  et  exécuté  sur  l'orgue -Alexandre 
un  solo  de  sa  composition  qui  a  été  fort  goûté. 
C'est  avec  un  grand  plaisir  aussi  que  Ton  a  en- 
tendu chanter  par  Mlle  Adriennc  Céronetti  le 
Pandero  d'Hennon/et  un  air  de  la  Fille  du  ré- 
giment :  la  voix  de  cette  jeune  personne  est  très* 
belle,  et  son  talent  s'accroît  de  jour  en  jour.  Le 
jeune  pianiste  Dicmer,  premier  prix  du  Conser- 


vatoire et  élève  de  Marmontcl,  et  le  célèbre*vio- 
loniste  Col  longues,  le  premier  en  exécutant  avec 
autant  d'habileté  que  de  charme  une  Baccarolle 
dont  il  est  l'auteur,  et  un  Menuet  de  Mozart,  le 
second  en  jouant  un  solo  de  Lafont  et  un  mor- 
ceau de  sa  composition,  sont  restés  tous  deux  à 
la  hauteur  de  leur  réputation  ;  c'est  dire  que  les 
applaudissements  ne'leur  ont  pas  manqué.  M,  Je 
président  remercie  les  artistes  qui  ont  mis  leur 
talent  à  la  disposition  du  Comité,  et  en  particu-, 
lier  M.  Diemer  qui  a  bien  voulu  servir  d'accom- 
pagnateur. 

Le  Secrétaire-adjoint, 
L.  Félix  Savard. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  4*  juillet  -ISoO. 

Lecture  du  procès- verbal.  —  Correspondance.  — 
Rapport  de  M.  Henri  Chareau»  —  Rapport  des  commis- 
sions» —  Elections  de  trois  candidats,  —  Propositions 
diverses.  ~  Nomination  de  commissions. 

Le  mardi  5  juillet  réunion  des  conseils  d'adminis- 
tration et  de  rédaction,  chez  M.  Henri  Chareau,  rue 
Richelieu,  92,  à  8  heures  précises. 


TRAVAUX  DU  COMITÉ. 

RAPPORT  SUR  L'OUVRAGE  DE  }T*  CLEltCET. 

(Suite). 

Nous  ne  vous  ferons  pas  l'analyse  do  l'ouvrage 
de  M.  Clerget;  il  n'en  est  pas  susceptible.  L'au- 
teur s'est  renfermé  dans  Ténoncialion  des  prin- 
cipes de  géométrie  et  de  slalique  des  différentes 
parties  que  l'art isle  ornemaniste  ne  doit  pas  per- 
dre de  vue  pour  satisfaire  la  raison  et  le  goût. 
D'excellents  conseils  sur  Je  choix  des  emblèmes, 
des  attributs,  sur  la  convenance  des  rapports  qui 
doivent  toujours  exister  entre  le  caractère  des 
dessins  et  le  texte  qu'ils  accompagnent,  forment 
la  matière  de  ce  petit  code  qui  devrait  être  lu  par 
tous  ceux  qui  consacrent  leurs  capitaux  ou  leurs 
talents  à  la  production  des  beaux  livres. 

L'auteur  a  eu  le  soin,  dans  sa  préface,  de  faire 
la  distinction  de  l'ornementation  typographique, 
telle  qu'il  la  comprend,  avec  ce  qu'on  est  con- 
venu de  désigner  aujourd'hui  sous  le  nom  un 
peu  prétentieux  ^illustration.  L'illustration,  qui 
ne  devrait  être  le  plus  souvent  que  Pélucidalion 
des  textes,  est  devenu  un  accessoire  plus  ou 
moins  utile,  auquel  la  littérature  elle-même  paie 
son  tribut.  Boilcau,  Molière,  Lesage,  Fénélon, 
Homère,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Balzac, 
Chateaubriand,  tous  les  auteurs  classiques  cl  ro- 
mantiques, anciens  et  modernes,  sortent  illustrés 
des  presses  parisiennes.  Grandville,  l'ingénieux 
artiste,  crée  mille  fantaisies  qui  devancent  le 
texte.  L'auteur  iïAcajau  et  Zirphik,q\\\  composa 
son  roman  d'après  des  estampes  que  Je  hasard 
lui  ht  rencontrer,  ne  pourrait  plus  se  vanter  au- 
jourd'hui de  ce  singulier  tour  de  force  littéraire, 
qui  se  reproduit  chaque  jour  pour  la  plupart  de 
nos  journaux  illustres. 

IhuhiÈRK, 

(la  suite  prochainement  .) 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 
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Un  peintre  qui  a  souvent  exposé  des  tableaux 
sur  lesquels  la  critique  s'est  exercée  avec  une 
certaine  sévérité  ,  dont  les  productions  annon- 
çaient des  tendances  que  ne  justifiaient  pas  tou- 
jours des  qualités  éniinenles,  M.  Jobbé-Duvnl,  a 
obtenu  pour  la  seconde  fois,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, un  de  ces  travaux  qui  sont  fort  reclier- 
ches  pair  les  artistes.  Il  a  été  chargé  par  la  pré- 
fecture de  la  Seine  des  peintures  d'une  chapelle 
consacrée  à  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaules  et 
de  la  France.  Cette  cliapolle.qui  fait  partie  de  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice,  est  ouverte  au  public  de- 
puis le  commencement  du  mois.  Elle  est  située 
près  de  la  sacristie,  à  côté  du  chœur. 

La  légende  et  l'histoire  se  sont  également  em- 
paré du  célèbre  martyr.  L'artiste  a  compris  qu'il 
«ail  de  la  dignité  de  l'art  de  ne  s'occuper  que 
de  celle  dernier,..  Elle  nous  dit  que  Denis  fut 
envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules,  vers  230  pour 
y  prêcher  la  religion  chrétienne:  qu'il  i„mT,a 
le  midi  de  la  r-ranec,  «'arrêta  quelque  temps  à 
Arles  et  arriva  à  Paris  où  il  lit  de  nombreux  pro- 
sélytes. 1 

U  y  avait  alors  dans  cette  partie  des  Gaufes 
Pour  gouverneur,  un  certain  Peseennius  II  fit 
comparaître  devant  lui  Denis  et  deux  de  ses  dis- 
ciples, Rustique  et  Eleuthère,  les  interrogea  cl 
es  rouvant  inébranlables  dans  leur  croyance 
es  livra  a  la  torture,  lesfitjeier  en  prison  et  en- 
fin décapiter.  *  u'"-ltn- 

Deux  faits  principaux  ressorlaient  des  réeits 
des  historiens  et  des  légendaires,  ta  preWe2T 
la  eondammuio».  Ce  sont  ceux-là  que  l'arlisto  â 
choisi»  pour  sujets  des  deux  vastes  pages  qui  dé- 

X.—  14"  Livraison/ 


corent  la  chapelle  ,  mais  sans  varier  peut-être 
assez  la  mise  on  scène,  quelque  peu  théâtrale,  de 
ses  personnages. 

Dans  la  première,  M.  Jobbé-Du val  a  représenté 
Denis  sous  la  forme  d'un  vieillard  vigoureux 
encore,  aux  cheveux  blancs  et  floltanis,  a  îa  Ion- 
gue  barbe  grise,  au  costume  des  anciens  évè- 
ques,  -  la  robe  longue,  le  vaste  manteau  par 
dessus,  l'etole  au  cou  comme  marque  de  la  di- 
gnité ,  —  debout  devant  une  statue  en  bronze 
de  Mercure,  laquelle  précède  la  façade  d'un  tem- 
ple eonsacré  à  la  divinité  païenne.  Il  a  prés  de 
lui  Rustique  et  Eleulhérc. 
Le  saint  s'adresse  à  la  foule  qui  l'entoure  et  nui 
trouve  partagé,:  eu  deux  groupes.  A  ,|n„lé 
des  hommes,  des  femmes,  prêtent  attention  à  ses 
parole»;  à  sa  gauche,  des  soldais  romains  com- 
mandes par  un  ofticicr  dont  la  pose  est  préten- 
tieuse. Le  mouvement  dos  jambes,  sartoul  ceux 
de  la  teto  et  des  bras,  lui  donnent  plutôt  l'air 
,"n  I'l'r0s1d  °Péra-  «'«n  Renaud  juranl  de  pro- 
téger Arm.de,  que  d'un  soldat  disposé  à  défendre 
un  novateur  dont  les  paroles  ont  su  l'émouvoir 
Denis,  les  bras  étendus,  lc  visage  inspiré 
montre  aux  soldais  un  miracle  qui  s'accomplit 
sous  leurs  yeux.  Une  croix  que  porte  E'cuthôre 
devient  tout  a  coup  lumineuse,  taudis  que  h 
statue  de  Mercure  s'efface  sous  un  nua-e  dYn 
cens  noir  qui  fume  encore  à  ses  pieds 

Le  groupe  de  peuple  assiste  à  ce  miracle  arec 
assez  de  calme.  Une  femme  cependant  élève  son 
tout  jeune  enfant  vers  le  signe  libérateur,  comme 
pour  solliciter  une  protection  divine.  Sur  le  2 
micrplanim  homme,  dont  le  raeourci  est  S- 
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rarement  indique,  se  baisse  pour  ramasser  une 
pierre.  Mais  à  qui  la  destinc-l-.l  ?  Eslcc  a  De- 
nis ?  list-ee  aux  soldais? 

^  soldats  lit-silanl  un  moracnl  avaienl  sans 
rloulc  «tu  lordre  de  s'emparer  du  saint.  Ce 
ordre  a  reçu  son  exécution.  Le  se,ond  lab  eau 
montre  Denis  ,  Eleutbère  et  Rustique  condu |l« 
dotant  le  gouverneur.  Pescennius  est  assis  la 
main  droite  appuyée  sur  son  epee  nue;  la  gauche 
Z  étendue  et  indique  que  l'arrêt  est  prononce. 
Plusieurs  personnage,  entourent  le  gouverneur  : 
onu-irrs  prêtres,  païens,  porle-.ense.gnes  ;  une 
-Vouve1  là  qui  parait  réfléchi!  sur  la 
scène  dont  elle  est  témoin. 

I  E  saint  et  ses  compagnons  ont  été  sais.s  par 
les  exécuteurs,  et  déjà  l'auréole  des  martyrs  en- 
toure leurs  lêlcs  Denis,  vieilli ,  accable  par  les 
mouvais  traitements  qu'on  lui  a  fait  subir  s  ap- 
ouie  sur  ses  deux  compagnons.  Des  soldats  se 
sont  empares  d'eux,  l/un  les  cn.vainc  avec  bm- 
lalité:  l'autre  les  pousse  du  bo.s  de  n  pnjuu;  un 
Uofoiemt  s  apprête  à  les  frapper  avec  des  baguet- 
tes Le  licteur  chargé  de  l'eséeuliun  capitale, 
homme  à  l'extérieur  farouche,  couvert  d  une 
peau  do  lion,  délie  le  faisceau  au  milieu  duquel 
brille  le  fer  de  ta  hache  homicide.  A  droite  et  » 
.anche  sont  quelques  personnages  ,  hommes 
femmes,  dont  les  visages  expnmenl  la  p.t.e  et 

'  Agencement  de  ces  deux  grandes  pages  est 
d'un  bon  effet.  L'attention  de  l'artiste  s  est  portée 
sur  les  groupes  du  saint  et  de  ses  compagnons. 
!s  sont  remarquables.  Denis  est  vêtu  d'une  robe 
blem.tre  et  d'un  vaste  manteau  d'un  ton  jau- 
Elculherc  ct  Rustique  ont  des  tun.qucs 
LnH.cs.  Leurs  têtes  sont  belles  d'un  bon  ca- 
ncre   L'exécution  est   généralement  v.gou- 
NOM  Ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher  ce  sont 
(|llelqueSvèin..eniS  d'une  culcur  un  peu  criarde, 

el  des  négligences  do  dessin  qu'il  eut  oie  ,  ce 
nous  semble,  très-facile  de  faire  disparaurc. 

Il  v  a  des  jambes,  des  pieds,  des  mains,  appar- 
tenant aux  personnages  des  premiers  p  ans,  qu, 
auraient  dû  cire  plus  étudies.  H  eslb.cn  de  penser 
à  l'ensemble  du  tableau ,  c'est  le  devoir  du  Vemtre, 
Sri.»  M 'tort  paSquclcdm.«aleurneghgclcs 
détails,  et  nous  trouvons  dans  quelques  end.o.ls 
des  fautes  élémentaires  que  nous  regrettons  d  a- 

voir  à  signaler. 

j  a  voûte  de  la  chapelle  offre  une  oriiernctUa- 
tion  architecturale  tel»  M.  Jobbe-Duval 

!  eu  le  bon  goût  te  ne  pas  placer  une  de  ces 
perspectives  qui  nous  ont  toujours  paru  un  non 
lent.  Au  lieu  d'une  gloire  on  y  trouve  un  semis 
de  ronces  au  milieu  de  losanges.  Dans  les  quatre 
pendentifs  seulement  il  a  placé  des  figures  allé- 


goriques assises,  et  au-dessus  des  deux  grands 
tableaux  sont  des  écussons  supportés  par  des  an- 
pes  en  grisailles.  Au  milieu  des  écussons  sont  les 
deux  lettres  S.  1>.  entrelacées  ;  Saint  Denis  ou 
Sancius  Dyonisius, 

Les  quatre  Ogtirêf  allégoriques  sont  celles  de 
fi  mines  symbolisant  sans  doute  des  vertus  chré- 
tiennes et  dont  deux  tiennent  entre  les  mains 
Iles  attributs.  L'une  entre  autres  a  des  fers  bri- 
se^, Cesl  probablement  pour  ne  pas  trop  attirer 
les  regards  sur  elles  que  M.  Jobbé-Duval  leur  a 
donné  le  même  costume,  Elles  ont  toutes  une 
tunique  blanche  et  un  manteau  bleu  de  ciel  qui 
leur  enveloppe  la  taille  et  les  genoux.  Ces  figures 
ne  sont  pas  très-largement  touchées  ;  on  les  croi- 
rait seulement  indiquées.  Elles  sont  bien  évidem- 
ment sacrifiées  aux  deux  compositions  princi- 
pales. 


* 


Après  nous  avoir  présenté  tour  à  tour  des  su- 
jets empruntés  à  l'histoire,  à  la  mythologie,  à  la 
tradition,  à  la  fantaisie  sérieuse  ou  folâtre,  la 
niche  du  Louvre  nous  montre  en  ce  moment 
une  tentative  de  personnification  artistique.  Nous 
vok-î  en  présence  du  portrait  en  pied  de  Praxi- 

U  L'auteur  de  ce  nouveau  modèle,  destiné,  s'il 
est  exécuté  en  marbre,  à  faire  partie  de  la  déco- 
ration de  la  cour  du  Louvre,  est  M.  Bad.ou  de 
la  Tronchère,  statuaire  qui  avait  deux  morceaux 
importants  à  l'exposition  de  cette  année  :  la 
Prodigalité  et  la  statue  de  Vaientin  Hainj. 

Ce  qu'on  sait  de  Praxitèle  c'est  qu  il  était  pro- 
bablement Athénien  .  qu'il  mourut  à  I  âge  de 
quatre-vingts  ans,  fut  le  contemporain  d  A  pel- 
les et  de  Lysippe,  Pâmant  delà  fameuse  Phrynce, 
el  qu  il  exécuta  une  foule  d'ouvrages  remarqua- 
bles ,  parmi  lesquels  les  historiens  grecs  et 
romains  ont  cité  le  Cupidon  aux  ailes  A***  qui 
ornait  un  temple  de  Thespis  et  fut  détruit  à 
Rome  par  un  incendie  sous  le  règne  de  Néron; 
le  Sotyr»,  la  Ténu*  de  Vos,  la  Vénus  de  Gmrf*, 
—  l'une  nue,  Paulre  drapée;  -  les  statues  en 
bronze  doré,  en  marbre,  de  Phrynée,  etc.,  etc. 

Existe-t-it  des  souvenirs  de  la  ligure  du  cé- 
lèbre statuaire?  C'est  douteux.  L'artiste  français 
fa  représenté  à  son  idée.  Jl  en  a  fait  un  homme 
jeune  et  il  a  tenté  de  lui  donner  la  plus  agréable 
apparence, 

11  le  montre  debout  dans  son  atelier.  Nous  ne 
savons  si  c'était  Phabilude  des  seul  pleurs  grecs 
quand  ils  se  livraient  à  leurs  travaux,  mais,  ici, 
Praxitèle  est  entièrement  nu.  Il  a  jeté  la  légère 
draperie  qui  lui  servait  de  vêtement  sur  un  W 
de  colonne,  et  fait  de  ce  dernier  un  appui.  » 
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pose  est  celle  de  l'artiste  qui  examine  attentive- 
ment le  morceau  auquel  il  travaille.  Dans  la 
maia  droile  il  tient  un  maillet,  dans  la  main 
gauche  un  ciseau. 

Dans  ce  mouvement  d'observation  curieuse, 
la  tête  se  penche  ordinairement,  le  torse  se  ra- 
masse, se  contourne  môme.  Mais,  en  sculpture, 
b  une  vérité  trop  exacte,  une  vérité  trop  vraie, 
comme  disait  Beaumarchais,  peut  nuire  à  la  ré- 
gularité, à  l'élégance  des  formes,  et  nous  crai- 
gnons fort  que  M.  Badiou  de  la  Tronchère  n'ait 
dépassé  les  bornes,  n'ait  commis  une  faute  en 
voulant  être  Irop  naturel.  Vu  de  face,  le  torse  de 
son  Praxitèle  est  loin  d'être  d'un  bon  aspect.  Il 
semble  attendre  le  secours  d*un  orthopédiste  in- 
telligent pour  être  redressé.  Les  jambes  sont 
superposées,  Le  genou  de  la  droite  se  confond 
d'une  manière  désagréable  avec  le  gras  de; la 
jambe  gauche. 

Il  y  a  des  qualités  dans  cette  étude.  La  tète, 
ornée  d'une  chevelure  courte  et  bouclée,  est 
jeune  et  intelligente;  les  extrémités  sont  traitées 
avec  soin,  et  il  serait  à  souhaiter  que  les  graves 
erreurs  que  nous  venons  de  signaler,  et  qui  ont 
frappé  daulres  regards  que  les  nôtres,  pussent 
disparaître  avant  l'exécution  définitive  de 
l'œuvre. 


* 

*  * 


Nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro  de 
cette  statue  de  Jenner  que  Ton  a  exposée  sur 
l'une  des  places  de  la  capitale  avant  de  l'envoyer 
trôner  à  Boulogne-sur-Mcr.  On  avait  écrit  sur  le 
piédestal  ces  mots  qui  avaient  l'air  de  la  plus 
complète  mystification  :  Souscription  nationale. 
Une  main  prudente  ou  une  autorité  à  même  de 
connaître  la  vérité,  s'est  empressée  de  la  faire 
disparaître.  On  Ta  effacée  et  elle  a  été  remplacée 
par  le  nom  et  l'adresse  d'un  notaire  qui  a  assumé 
sur  sa  tôte  la  responsabilité  d'une  souscription 
particulière  à  une  œuvre  d  art  d'une  faiblesse 
aussi  désespérante.  Mais  un  malheur  ne  vient 
jamais  sans  l'autre.  Un  poète  a  eu  l'idée  de  faire 
peindre  au-dessous  de  cet  avis  au  public  une 
suite  de  lignes  rimées  dignes  d  accompagner  ta 
statue  bizarre  dont  les  Parisiens  se  divertissent 
Ces  verS>  nous  avons  eu  la  constance  de  les  re^ 
cue.llir  ,  et  nous  les  donnons  ici  pour  compléter 
notre  premier  récit. 

Salât  et  eloire  à  toi,  Jenner,  au  nom  des  mères 
Dont  l'œil  avec  amour  veille  sur  des  berceaux. 
Tu  fus  leur  bon  génie  et  tu  tes  rendis  fières 
Car  grâce  à  toi  leurs  fils  resteront  toujours  beaux 
Ta  vaccine  à  nos  cœurs  parler»  le  langago 


sa 


Des  merveilles  de  l'art  et  de  la  charité  ; 
Et  tous,  pour  te  bénir,  nous  dirons,  d'âge  en  kg*  : 
«  A  Jenner,  l'immortalité  I 

Il  paraît  que  la  ville  de  Boulogue  est  menacée 
de  voir  celte  poésie  accompagner  l'image  du 
docleur  anglais  dans  ses  murs. 

* 

*  * 

La  fermeture  de  l'Exposition  des  œuvres  d'Ary 
Scheffcr  aura  lieu  le  25  juillet.  Celle  magnifique 
collection  va  se  disperser  pour  toujours,  et  cha- 
cun de  ses  chefs-d'œuvre  reprendre  la  place  qu'il 
occupait  dans  les  musées  ou  les  collections  par- 
ticulières. 

* 

*  * 

L'Académie  des  Beaux-Arts  a  procédé,  dans  s, 
séance  du  9  juillet,  à  l'élection  d'un  académi- 
cien hbre,  en. remplacement  de  M.  le  comte 
Turpm  de  Crissé.  M.  Georges  Kastner  a  été  elut 
au  deuxième  tour  de  scrutin,  par  vingt-six  suf- 
frages. 

* 

On  a  découvert  il  y  a  peu  de  temps  dans  l'é- 
glise Samt-Symphorien,  de  Versailles,  un  travail 
fort  important  de  M,  Paul  Balzc.  C'est  une  vaste 
peinture  murale  qui  couvre  l'abside  de  cette 
église.  M.  Paul  Balze  est  un  des  élèves  de  prëdi- 
leclion  de  M.  Ingres. 

* 

Nous  sommes  heureux  des  éloges  que  le  jour- 
al   ta  donne  à  un  de  nos  jeunes  artistes 
don  nous  avons  ete  les  premiers,  cet  hiver  à 
pred.re  les  succès.  M.  Eugène  Digard,  organiste 
.    jun^icolas-du-Chardonnet,  a^ait  Cï°  c 
le  I-  juillet,  une  messe  de  sa  composition  d-ms 
une  chapelle  particulière  de  la  rue  de  Séïres 
»  Cette  messe,  dit  l'Union,  se  disti  ' 
tout  par  la  manière  heureuse  avec  laque  le  ce 
jeune  compos.leur  a  su,  tout  en  conservant  une 
forme  severe,  alli,r  une  grande  variété  d'idées 
melod.ques  à  une  harmonie  savante  et  à  une 
Orcbestrat„„i  soignée  dans  les  moindres  détail, 
«  La  fugue  savamment  contrepointée  nui  ter- 
mmelcA^le  Gloria  conçu  avec  grandeur 
le  Sanctusci  VAgnus  Dei, renferment  des  déveloo 
pcments  mélodiques  d'une  grande  beauté,  un 
Domine  salvum  d'une  très-large  facture,  clôt  di- 
gnement cette  belle  messe.  » 

* 

*  * 
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Nous  venons  un  peu  lard  parler  de  l'exposi- 
tion ouverte  à  La  Haye  depuis  le  23  mai  dernier, 
et  nous  regrellons  que  le  manque  de  place  nous 
ait  empêché  de  donner  les  delai's  que  nous  a 
fournis  à  ce  sujet  notre  correspondance  particu- 
lière. Essayons  toutefois  par  quelques  mots  de 
combler  celte  lacune. 

Les  expositions  de  La  Haye  ne  sont  plus  au- 
jourd'hui ce  qu'elles  êlaienl  sous  le  règne  pré- 
cèdent, prolégëes  par  un  roi  qui  savait  apporter 
aulant  de  discernement  que  de  générosité  dans 
les  encouragements  et  les  récompenses  accordés 
KÙX  artistes.  Cependant  —  et  nous  avons  plaisir 
à  signaler  ce  fail,—  le  gouvernement  néerlandais 
semble  avoir  enfin  compris  qu'il  devait  quelque 
protection  aux  Ikaux-Arls;  celle  année,  il  a  mis 
à  la  disposition  du  jury  de  l'exposition  six  mé- 
dailles pour  être  distribuées  aux  exposants  dont 
les  œuvres  seraient  jugées  dignes  de  cette  ré- 
compense. 

L'école  hollandaise  a  eu  les  honneurs  du  Sa- 
lon; on  devait  s'y  allendre.  Parmi  les  paysages, 
on  a  remarqué  les  toiles  de  MM.  Krusetnan  Yan 
Elten,  Van  Everdingen,  Hanedoes,  Van  der 
Maalen,  Y.  Uendricks,  Mollinger,  Van  Slarkeu- 
borgh,  de  Voçel.  Comme  peintres  d'animaux  et 
de  scènes  champêtres,  il  faut  eilcr  MM.  J.-H.-L. 
de  Haas,  II.  Bakhuyzen,  Tom,  P.  Slortcnbeker, 
dont  les  œuvres  sont  bien  réussies.  En  fait  de 
marines,  il  >  a  de  belles  chose?  de  MM.  Van 
Dc-venter,  J.-T.  Krusëman,  de  Haas,  et  surtout 
une  toile  de  M,  Wa'dorp,  qui  a  réuni  lous  les 
suffrages.  Les  vues  de  ville  de  MM.  Wcissen- 
brucli  et  Springcv  sont,  comme  toujours,  (l  une 
vigueur  et  d'une  vérité  saisissantes.  MM.  Ver- 
vci  r  cl  David  Bles  soutiennent  la  réputation  qu'ils 
se  sont  acquise,  le  premier  par  le  naturel  et 
Theurcux  agencement  de  ses  figures,  le  second 
par  ses  compositions  remplies  d 'esprit  et  d'origi- 
nalité. Ou  a  un  bien  beau  portrait  par  M.  de 
Bloemc,  et  un  non   moins   remarquable  par 
M.  Schwartze,  d'un  faire  hardi  et  large,  d'un 
relief  étonnant,  comme  aussi  un  portrait  1res- 
réussi  de  M.  Isracls,  qui  a  exposé  en  mémo  temps 
une  grande  toile  bien  poétique  :  Une  jeune  fille 
rêvant  au  bord  de  la  mer. 

L'école  belge  est  représentée  par  d'excellents 
envois.  Nous  en  citerons  quelques-uns, La  Coupe 
aux  bijoux,  de  M.  Porlacls,  est  une  œuvre  ehar- 
manle,  cl  la  Veuve  (VEgmonl  au  couvent  de  ta 
Cambre,  de  M.  de  Bicfvc  ,  une  mile  remarquable, 
d'une  belle  exëculion.  On  admire  beaucoup  les 
moulons  de  M.  Louis  Robbe,  et  surlout  une  toile 
d'un  grand  mérite,  Un  boul  de  prairie  avec  des 
vaches.  On  cite  aussi  avec  éloges  les  moutons  de 
M,  Ed.  Tschaggcny  et  la  peinture  vigoureuse  el 


naturelle  de  Mme  Henriette  Ronner.  M.  Dillens 
a  deux  jolies  scènes  de  mœurs  zélandaises, 
M,  Jos.  Van  Scvcrdosak  a  ex  pu  se  une  loi  le  im- 
mense, la  Bataille  de  Gravelines.  Il  faut  quelque 
latent  et  surloul  beaucoup  de  courage  pour  abor- 
der de  pareils  sujets. 

Dans  l'école  française,  on  cile  en  premier  heu 
une  toile  très-line  de  touche  de  M.  T rayer ^  une. 
Vtie  de  ConstanlincpJe,  do  M.  Ziem;  une  grande 
composition  de  M.  Billardel,  fo  Résignation  chré- 
tienne i  de  jolis  tableaux  de  genre  de  M.  Patrois; 
deux  paysages  d'une  belle  composition  de  M.  La- 
pilo;  de  belles  fleurs  de  Mme  Puy roche  née 
\Y  agner. 

L'école  de  Dusseldorf  a  envoyé  bon  nombre 
de  toiles:  ce  sonl  pour  la  plu^irl  des  paysages 
assez  bien  réussis,  mais  qui  ne  peuvent  lullcrj 
nous  écrit-on,  contre  les  paysages  hollandais  el 
belges. 

Les  médailles  du  gouvernement  ont  été  décer- 
nées à  MM.  de  Bloeme,de  La  Haye  Waldorp, 
d'Amsterdam;  —  J.  Weissenbruch,  de  La  Haye; 
— Hildebraodt,  de  Berlin;— Jos.  Van  Severdonck 
et  Ed.  Tschaggcny,  tous  deux  de  Bruxelles. 

I.  s  médailles  données  par  la  ville  de  La  ïlaye 
ont  été  accofdéfs  a  MM.  Calisch,  d'Amsterdam; 
— W.  À.  Van  De  venter,  d'Amsterdam; — de  Haas, 
d'Ooslerbeek ;— llanedoes,  de  La  Haye:— Jamin, 
d'Amsterdam;— Tom.  de  La  Haye;— Verschuur, 
de  Harlem:  —  Coomans,  de  Bruxelles:  —  L.  de 
Cuyper,  d'Anvers,  el  d'Unker,  de  Dusseldorf. 
* 

■é    *  * 

La  Société  artistique  des  Bouches  du- Rhône 
organise  en  ce  moment  une  exposition  qui  doit 
avoir  lieu  du  Ie"  au  30  seplcmbre  ï8">î>.  Elle 
s'antionce  sous  les  meilleurs  auspices.  Nos  prin- 
cipaux artistes  de  Paris  et  de  la  province  et  quel- 
ques-uns de  l'étranger  ont  déjà  promis  leur  con- 
cours, et  tout  porte  à  croire  que  des  œuvres 
importantes  figureront  au  Salon  marseillais. 
* 

*  * 

La  société  Ârti  el  Âmicitiœ  d'Amsterdam  an- 
nonce une  exposition  qui  s'ouvrira  dans  cette 
capilale  le  43  seplcmbre  prochain.  Les  ouvrages 
devront  cire  envoyées,  francs  de  port,  du  \*r  au 
45  août,  à  la  commission  organisatrice.  Le  re- 
tour jusqu'à  la  frontière  des  objets  d'art  envoyés 
par  les  artistes  étrangers,  a  lieu  aux  frais  de  la 
société. 

*  * 

Nous  sommes  priés  d'annoncer  que  le  buste 
de  Marmonlel,  par  M.  Walcher,  paraîtra  inces- 
samment, Le  prix  en  sera  de  cinquante  francs. 

Emile  Gagncux. 
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SCULPTURE. 


QUATRIÈME  ARTICLE. 

*»Mr"»™—™  D"B«»™..  -  FKANÇOIS.  _  -  BECQCET.  -  TIN  A  NT.    -  DI. 

MUIUT.  -  MARIUS  MONTAGNE.  — *  AUBLET,  -  BLANC.UHD.-  VALETTE.  _  ROUBAUD»  -  OtJDINÉ.  _  FOTA- 

Tl^ZIZ1'  '  '  "m'Bm-  -  »•  «»™«  "  »".U*SE.-  LIÏBQECF.  ~  HADIOU 

L-ji^l  LT        ^         "     ALFRED  CIIEIÎON.-     LMIJ.k  HLUEltT.    -PintUlt  HÉBERT.-     SCIIHOEOEIÏ. —  LEBOCO.- 

Zat       ™    ~"  LErt,,E'  ~  ÏUJlL":T-     PR0C'U-  -  CnUfK-  -  - 

'        1SEU'V-  — —  EUAS  nonEBT.—  MU.  DtROlS-DAÏENNES. 


Les  sujets  religieux  sont  moins  nombreux  cette 
année  que  de  coutume,  il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
un  .temps  d'arrêt;  non  que  les  artistes  abandon- 
nent une  voie  dans  laquelle  il  leur  est  souvent 
permis  de  faire  preuve  de  talent,  mais  les  encou- 
ragements leur  font  quelquefois  défaut.  Le  clergé 
compieun  peu  trop  sur  rap,,Qj  du  gouvernement 
pour  décorer  ses  églises  et  ses  chapelles.  Quoi 
qu  m  en  soit,  il  y  a  quelques  œuvres  dignes  de 
tuer  l'attention. 

M.  Fabisch,  l'un  des  plus  honorables  profes- 
seur, do  ('école  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  auquel 
on  do.t  la  F,lle  de  JepKté,  exposée  en  -1857,  nous 
pionne  une  statue  en  marbre  du  Sauveur,  trai- 
te avec  beaucoup  de  soin.  C'est  une  œuvré  sé- 
neu«.  Jesus-Christ  est  représenté  debout,  la  tôle 
peacMe,  couronnée  d'épines,  le  visage  triste.  If 

est  enveloppé  d'une  large  draperie  q  .Use  à 

découvert  le  torse,  les  bras  et  les  pieds.  Dans  la 
ma-n  d        „  lienl  u„  caIjce  ^         ^  ^ 

c  el  ;  dc  la  gauche,  il  montre  la  blessure  qui  lui  a 
ete  fade  au  côté  par  la  lance  du  soldat  romain. 

».  Jean  Duscigneur  a  deux  bas-reliefs;  Jésus 
mort^tur  la  croix  et  Jetu,  mù  dans  le  Ombré 
dou™  et  quatorzième  stations  d'un  chemin  dè 

si 71  ^"''""^"^^P'àtre représentant  la 
Smm  Vierge  et  Saint  Jean.  Ces  deux  figures  de 
!— "Mus  grandes  .ue  nature,  fo°nt  par 

la  crotxi  ^mmandée  par  la  préfecture  de  la 

salin  r,r  ]rhmne  du  cai^ 

^lU-Roeh.  E„  p,acc,  eIfw  ^  ^Jfi* 
son  fronl,  soutient  du  bras  n„Pi,»  1    L  ■ 


M.  François  a  modelé  un  Saint  Jean- Baptiste. 
La  pose,  Je  costume  du  précurseur,  sont,  pour 
ainsi  dire,  traditionnels.  Debout,  la  chevelure 
épnisse,  le  corps  en  partie  enveloppé  d  une  peau 
d'animal,  serrée  autour  du  corps  par  une  corde, 
il  lève  la  main  droite  pour  bénir.  La  main  gau- 
che lient  la  croix  de  roseau  appuyée  prés  du 
corps. 

Le  Saint  Julien,  de  M.  Bnngïllon,  est  d'une 
apparence  aussi  «impie.  C'est  un  modeste  travail 
sagement  exécuté.  Saint  Julien,  apôtre  et  premier 
evequedu  Mans,  était,  à  ce  que  l'on  croit,  issu 
d'une  famille  nohîe  de  Home.  Il  mourut,  en 
I  an  138,  après  avoir  gouverné  avec  sagesse  son 
diocèse  pendant  quarante-sept  années.  La  statue, 
moitié  grandeur  d  exécution,  est  le  modèle  de 
celle  qui  sera  exécutée  en  pierre  pour  i  église  do 
tlouy,  dans  le  département  de  Maine-et-I_oire. 

Le  Saint  Sébastien  dc  M,  Becquelest  plus  mou- 
vementé, l/arliste,  désireux  de  sortir  de  Pomière 
consacrée,  a  représenté  le  saint  atlaclié  à  un 
arbre,  mais  assez  baul  pour  que  ses  pieds  ne  lou- 
chent pas  la  terre.  Blessé  par  les  flèches  qui  lui 
ont  ele  lancées,  et  dont  on  voit  les  bois  d;ms 
plusieurs  parties  de  son  corps,  il  s'est  évanoui.  Sa 
totc  est  renversée  et  soutenue  par  une  branche. 
Son  bras  droit  pend  incrie,  appuyé  conlre  une 
draperie  enroulée  autour  dc  l'arbre  ;  le  bras  gau- 
che est  retenu  à  une  autre  branche  par  une 
curde. 


Sous  ce  titre  :  Vierge  et  Mère,  M.  Tinant  a  re- 
présenté Marie  et  l'Enfant  Jésus.  C'est  une  élude 
qui  annonce  d'heureuses  dispositions.  Une  jeune 
femme  assise,  enveloppée  dans  ses  pudiques  vê- 
tements, lienl  un  enfant  sur  ses  genoux.  C'est  fa 
Yh'r-c  immaculée,  c'est  Marie,  qui  entoure  des 
soins  les  plus  attentifs  TEnfant-Dieu,  qui  doit 
devenir  le  Sauveur  des  hommes. 
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La  même  idée  a  été  traitée,  en  bas- relief,  par 
M.  Camille  Demesmay,  Dans  cet  ouvrage,  qui 
aurail  pu,  ce  me  semble,  être  plus  étudie  dans 
les  détails,  la  Vierge  est  assise,  la  létc  couverte 
d'un  long  voile.  Elle  tient,  de  la  main  gauche,  un 
livre  qu  elle  a  ouvert  sur  ses  genoux.  Du  bras 
droit  elle  enlace  son  divin  Fils,  debout  près 
d'elle,  presque  nu?  et  qui  la  regarde  avec  la  plus 
tendre  attention. 

Il  y  a  deux  Rebecca  au  Salon;  Tune  de  M,  Fa- 
bish,  dont  je  viens  de  parler ,  l'autre  de  M.  Ma- 
rins Monlagne. 

La  hlle  de  Ii[Ulmel  devint,  nous  raconte  la 
Bible,  la  femme  d'fsaac,  fils  d'Abrnh im  et  de 
Sara.  M.  Montagne  nous  la  îiiuntreau  m  unonl  ou 
elle  écoute  les  propositions  de  mariage  que  lui 
fait,  près  de  la  fontaine  où  elle  se  trouvait,  Elié- 
zer,  au  nom  de  son  maître. 

Sa  physionomie  exprime  une  attention  froide 
et  sérieuse;  ses  cheveux  épais,  maintenus  par 
une  bandelette,  sont  cachés  en  partie  par  la  coif- 
fure des  jeunes  Israélites.  Le  voile  qui  en  tombe, 
ramené  sur  la  poitrine,  passe  sur  L'épaule  gauche. 
La  robe  qui  L'enveloppe  est  retenue  à  la  taille  et 
sous  les  seins  par  des  lacets.  La  main  gauche  est 
appuyée  sur  la  hanche. La  droite  soutient  un  vase 
de  forme  élégante.  Peut-être  bien  n'a-l-on  pas  eu 
tort  de  dire  que  celte  Rebecca  était  un  spécimen 
du  costume  antique. 

Au  nombre  de  ces  études  inspirées  par  les  tra- 
ditions religieuses  ou  les  livres  saints  ,  je  citerai 
encore  une  Immaculée-Conception,  et  Jésus  enfant 
discuurant  dans  le  temple,  deux  statues  en  marbre 
de  M.  Aublel;  la  Résurrection  du  fils  de  la  veuve 
de  Naim,  bas- relief  en  pierre  de  M.  Jules  Blan- 
chard-, une  Vierge  immaculée,  de  M  ,\ alelle,  l'au- 
teur du  Semeur  dHvraie;  la  Vierge  et  l'enfant 
Jésus  au  temple,  de  II.  Roubaud;  la  Vierge  et  Ven- 
fant  Jésus i  groupe  en  marbre  commandé  pour 
l'église  de  Tournemine,  dans  l'Avcyron,  et  un 
Ave  Maria,  bas-relief  en  marbre,  par  M.  Oudiné; 
une  Immaculée-Conception  ,  de  M.  Foyalicr,  pro- 
duction maigre  et  sans  caractère,  qui  ne  me  pa- 
rait pas  digne  de  la  réputation  et  des  précédents 
ouvrages  de  cet  artiste;  une  Vierge  et  un  enfant 
Jésus ,  de  M.  Monlagny  ;  une  Sainte  famille  en 
bronze,  de  M.  Lagrange  \  les  Trois  vertus  théolo- 
gales, de  madame  Léon  lïerlaux. 

Ces  trois  vertus  sont  représentées  par  trois  pe- 
tits anges  qui  entourent  la  coquille  d'un  bénitier, 
Deux  sont  au-dessus  avec  les  attributs  de  la  Foi 
et  de  l'Espérance,  e'es!-;Vdiro  avee  la  croix  et 


l'ancre;  le  troisième ,  placé  au-dessous,  c'est  la 
Charité,  que  Ton  reconnaît  au  cœur  suspendu  à 
son  col  par  un  cordon.  Au  bas  est  une  bandelette 
sur  laquelle  sont  gravés  ces  mots  en  lettres  d'or: 
«  Et  toujours,  quand  la  Foi  inàrche  avec  l'Espé- 
rance, on  doit  juger  la  Charité,  « 

Quetques  groupes  historiques  ont  eu  le  privi- 
lège de  fixer  l'attention.  L'un  d'eux  surtout,  la 
Mort  du  général  Desaix ,  de  M.  Carrier  de  Bcl- 
leusc,  est  d'un  aspect  tout  à  fait  dramatique.  11 
scraii  à  souhaiter  que  le  travail  de  cet  artiste  , 
d'une  exécution  facile  et  vigoureuse ,  fût  repro- 
duit en  bronze  pour  la  décoration  d'une  de  nos 
places  publiques. 

M.  Lebœuf,  je  ne  sais  trop  pour  quelle  raison, 
a  presque  proposé  une  énigme  au  public  »  en  dis- 
simulant le  personnage  qu'il  voulait  représenter 
sous  ce  litre  un  peu  obscur  pour  beaucoup  de 
personnes;  le  Charpentier  de  Saardam.  Quoi,  un 
charpentier!...  Non  certes.  Ce  grand  et  vigoureux 
gaillard,  c'est  tout  simplement  le  plus  célèbre 
empereur  de  toutes  les  lïussies,  c'est  Pierre  1er, 
Pierre  le  Grand,  né  en  Iu72,  mort  en  4723,  à 
cinq  liante -trois  ans. 

M.  Lebœuf  a  donné  au  czar  l'extérieur  d'un 
nomme  jeune  cl  plein  d'énergie. La  tète  est  nue, 
garnie  d  une  épaisse  chevelure.  Il  a  pour  vête- 
ments une  sorte  de  blouse  ,  serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture }  de  larges  culottes,  des  bottes.  Ses 
manches  sont  relevées,  les  bras  nus.  Sa  main 
droite  s'appuie  sur  un  compas  placé  ,  suivant 
l'habitude  des  charpentiers  ,  dans  sa  poche  de 
côté*  De  la  gauche,  il  tient  une  hache  posée  sur 
un  madrier  qu'entoure  un  cable  énorme. 

Sur  La  plinthe  de  la  statue  on  remarque  un 
écusson  aux  armes  de  Russie.  Je  ne  sais  si  ce 
modèle  est  destiné  à  prendre  la  route  de  Saint- 
Pétersbourg  ou  de  Moscou,  mais,  de  quelque  coté 
qu'un  le  dirige,  il  doit  être  être  bien  accueilli. 

Outre  la  statue  de  la  Prodigalité^  dont  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  parler,  M.  Badiou  de  la  Tron- 
clière  a  donné  le  groupe  en  marbre  de  Valeniin 
Hatiif,  le  créateur  et  le  fondateur  des  institutions 
destinées  à  donner  une  utile  éducation  aux  jeu- 
nes aveugles. 

Valeniin  est  représenté  debout,  avec  le  cos- 
tume et  la  coi  (Turc  du  temps.  Sa  tôle  est  nue, 
inclinée.  Sa  main  droite  soutient  son  menton.  U 
-mclie  s'appuie  sur  la  tète  d'un  pauvre  petit 
aveugle  assis  à  ses  pieds  sur  un  tabouret,  cl  dont 
le  costume  annonce  la  misère.  Sur  ses  genoux, 
renfanl  tien!  un  de  ers  livrée  imn^iTié*  pnr  llaûy 
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pour  permellre  à  l'aveugle  de  lire  avec  sesdoigts. 
L'en  fan  l  a  l'air  de  comprendre  déjà  les  mots 
qu'on  lui  fait  épeler  par  le  loucher,  et  son  digne 
maître ,  de  réfléchir  sur  les  conséquences  de  sa 
découverte,  que  Ton  n'avait  pas  manqué  d'abord 
de  traiter  de  folie  et  de  chimère. 

En  fait  de  personnages  célèbres,  M.  Alfred 
C héron  a  choisi  Dante.  On  a  conservé  des  por- 
traits de  nilusire  poêle,  et  la  tradition  lui  donne 
toujours  une  physionomie  grave,  sévère,  médi- 
tative. 

L'artiste  Ta  représenté  dans  des  proportions 
d'une  demi-nature  !  assis  t  vêtu  d'une  longue 
robe,  la  tetc  couronnée  et  couverte  d'une  sorte 
de  capuclion.  La  main  gauche,  ramenée  sur  le 
genou,  retient  quelques  feuillets.  Dans  la  droite 
est  un  crayon. 

Parmi  les  groupes  qui  se  placent  plus  particu- 
lièrement sous  la  protection  de  la  Légende,  dont 
je  parlais  au  comrnenccmeuL  de  cette  revue,  je 
ne  saurais  oublier  celui  que  M,  Emile  Hébert,  a 
désigné  sous  ce  titre  :  Toujours,  jamais  !  Un  poêle 
en  a  donné  l'explication  dans  ces  vers  : 

Viens  dans  mes  bras,  viens,  mon  amie  l 
Pour  nous  commence  le  bonheur 
D'une  pure  cl  céleste  vie, 
Loin  d'au  monde  où  tout  est  douleur! 
Mort  !  tu  nous  !\iis  un  sort  prospère  ; 
C'est  toi  qui  bénis  nos  amours! 
Jamais    nous  disait- on  sur  terre/ 
Moi,  maintenant,  je  dis  toujours  ! 

Ce  huitain  explique  parfaitement  le  sujet  du 
drame.  Un  squelette,  enveloppé  d'un  immense 
linceul,  se  dresse  sur  une  tombe  entrouverte, 
tenant  dans  ses  bras  une  jeune  iille  inanimée,  et 
de  sa  buuche  hideuse  cherchant  à  approcher  les 
lèvres  g.acées  de  celle  qu'il  aimait.  C'est  un  mal- 
heureux amant  qui  n'a  pu  résister  à  la  douleur 
de  s'en  voir  séparer.  Mais  le  désespoir  a  tué  la 
jeune  tille  à  son  tour,  et  les  voilà  réunis  pour 
toujours! 

Cette  douloureuse  histoire  a  fait  frémir  bien 
des  jeunes  filles.  Toujours  Jamais  !  a  éle  l'un 
des  succès  de  curiosité  de  l'exposition  de  sculp- 
ture. 

Je  reviens  aux  Etudes  en  me  trouvant  de vanl  un 
marbre  très  -  consciencieusement  travaillé  par 
M.  Pierre  Hébert.  Cette  figure  représente  une 
Capttve  sous  les  traits  d'une  jeune  fille  nue,  de- 
bout, aux  formes  élancées  et  svettes.  Appuyée 
contre  un  pilier  recouvert  d'une  draperie,  elle 


baisse  douloureusement  la  léle,  et  ramène  de- 
vant elle,  sur  la  cuisse  gauche,  les  chaînes  atta- 
chées à  ses  poignels.  Ses  cheveux  tombent  en 
tresses  sur  ses  épaules. 

A  l'Exposition  des  Beaux -Arts  de  4857  , 
M.  Schroeder  avait  présenté  une  statue  en  plaire 
qu'il  avait  appelée  la  Chute  des  feuilles,  Elle  est 
exécutée  en  marbre  aujourd'hui.  C'est  une  pau- 
vre jeune  femme,  atteinlc  de  ce  mal  terrible  qui 
a  fait  tant  de  victimes.  Elle  est  péniblement  as- 
sise, et  en  regardant  tomber  la  dernière  feuille 
de  l'automne,  elle  comprend  que  la  vie  va  aussi 
s'échapper  de  son  sein. 

Les  souvenirs  de  la  Gaule  ont  inspiré  à  deux 
artistes  deux  sujets  différents.  M.  Lebourg  a  re- 
présenté une  Vierge  gantoise  marchant  au  sacri- 
fice; M.  lîaujaull,  la  Gaule  en  personne. 

Le  regard  inspire,  le  visage  tourné  vers  le  ciel, 
les  cheveux  couronnés  de  feuilîes  de  chêne  et 
tombant  sur  les  épaules  nues,  tenant  de  la  inain 
droite  une  draperie,  ta  Vierge  de  M.  Lebourg 
semble  s'avancer  vers  l'autel  du  sacrifice.  Sa  main 
droite,  relevée,  presse  un  large  couteau  sur  son 
sein.  Va  t-elle  frapper  un  prisonnier?  Elle  rne 
luirait  bien  délicate  pour  une  si  terrible  besogne  ! 

La  Gaute,i\c  M.  Baujault,  est  une  jeune  femme 
entièrement  nue,  de  formes  plus  accentuée*.,  de- 
bout, et  qui  a  jeté  sur  ses  épaules  la  dépouille  d'un 
animal  dont  la  tète  lui  sert  de  coiffure  el  avance 
sur  son  front.  Elle  est  appuyée  contre  tin  tronc 
d'arbre.  De  la  main  gauche,  elle  re  ève  la  prau 
qui  lui  sert  de  coslume;  dans  la  droite*  elle  lient 
une  faucille,  peul-élrc  pour  rappeler  les  cérémo- 
nies mystérieuses  de  la  recherche  du  gui,  ou 
les  sacrifices  humains  qui  furenl  pendant  long- 
temps en  grand  honneur  chez  nos  aïeux. 

Près  de  la  Gaule,  se  place  natureï'emeiit  la 
France  pacifique,  de  M.  Sornet,  figure  d'un  bon 
caraclère,  d'un  ensemble  imposant.  L'artiste  a 
modelé  une  femme  h  la  physionomie  sonna  nie, 
la  télé  ornée  d'une  abondEinte  chevelure  cl  d'une 
couronne  de  laurier.  Son  costume  est  antique  • 
une  robe  ample  descend  jusqu'aux  pieds  que 
chaussent  des  coihurncs;  un  manlcau,  par  des- 
sus, retenu  sur  l'épaule  gauche»  Les  bras  sont 
presque  nus.  La  main  gauche  s'appuie  sur  une 
épée  ;  la  droite  présente  une  branche  d  olivier. 

UiLyssifi,  de  M.  Lepére,  élait  le  dernier  ou- 
vrage de  l'auteur  comme  pensionnaire  de  r  Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Elle  a  été  déjà  exposée, 
l'année  dernière,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 
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M.  Maillet  s'est  attaqué  à  un  personnage  plus 
sérieusement  célèbre,  à  la  veuve  de  Germanicus. 
Agrippiùe,  on  le  sait,  était  partie  de  Syrie  pour 
porler  à  Rome  les  cendres  de  son  époux.  Le  sénat 
et  le  peuple  allèrent  au  devant  de  l'urne  qu'on 
reçut  avec  autant  de  respeei  et  de  recueillement 
que  si  c'eut  clé  le  simulacre  de  quelque  Dieu, 
line  grande  loge  enveloppe  en  entier  l'illustre 
Ycuvc.  Sa  té  le  et  sa  figure  sont  cachées  sous  un 
voile.  Ce  n'est  pas  la  première  foisque  laslatuaire 
essaie  de  produire  plus  d'eflet  par  ce  moyen. 

L'exposition  de  M*  Prouha  est  importante.  Cel 
artiste  a  envoyé  une  Diane  au  repos  ;  le  marbre 
de  la  Muse  de  l'inspiration ,  stalue  commandée 
pour  la  décoralion  de  la  cour  du  Louvre,  cl  dont 
il  a  clé  déjà  question  dans  la  Revue  des  Beaux- 
Arts;  un  groupe  en  plâtre  représentant  Médée 
égorgeant  ses  enfants.  On  a  donné  une  singulière 
place  à  la  représentation  de  celte  scène  terrible 
et  sanglanle.  Elle  est  au  milieu  d'un  massif  de 
fleurs. 

M*  Crauck,  outre  quatre  bustes  d'illustrations 
contemporaines  ,  ceux  du  maréchal  Pelissicr,  du 
général  Camou,  du  colonel  Plombin,  de  M.  Lan* 
neau,  a  deux  statues  en  marbre,  très-dignes 
d'attention  :  une  Omphaie  destinée  à  la  cour  du 
Louvre,  et  un  groupe  charmant  sous  le  rapport  de 
l'exécution  et  de  la  composition  :  Bacchante  et 
Satyre. 

Le  Moïse  sauvé  des  eaux,  de  M*  Masseur  ,  esl 
également  une  oeuvre  annonçant  de  la  facilité, 
du  goût  et  de  l'élude,  trie  jeune  Clic  au  pitto- 
resque costume  égyptien,  courbée  sur  le  bord  du 
fleuve,  arrête  au  passage  le  fragile  esquif  dans 
lequel  on  a  placé  le  futur  législateur  des  Hé- 
breux. La  scène  est  bien  indiquée  :  le  mouve- 
ment de  la  jeune  fille  esl  simple  et  naturel* 

Sur  les  473  morceaux  qui  composent  TEx po- 
sition de  sculpture  de  'celte  année,  il  y  a  482 
bustes.  C'est  un  peu  plus  du  tiers.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  sont  des  études  faibles  ou  sans  im- 
portance ,  des  portraits  de  personnages  qui  ont 
désiré  garder  l'anonyme ,  et  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  ce  désir  ou  de  ces  précautions  pour 
demeurer  parfaitement  inconnus.  Heureusement, 
çà  et  là  ,  on  a  pu  rencontrer  plusieurs  produc- 
tions attestant  que  nus  statuaires  enlendcnl 
mieux  que  personne  la  représentation  de  la  ligure 
humaine. 

VI.  Adam  Salomon,  dont  on  a  eu  souvent  a 


apprécier  les  ouvrages,  a  donné  un  buste  colos- 
sal en  pierre  de  M.  de  Lamartine  ,  et  celui  d'une 
expression  fine  et  intelligente  de  Mme  Emile  de 
Girard  in. 

On  doit  à  |f,  Àuvray,  artiste  exact  et  conscien- 
cieux ,  le  portrait  commandé  par  le  gouverne- 
ment,  d'un  peintre  dont  on  parle  beaucoup  dans 
notre  pays,  mais  dont  on  connaît  peu  la  desti- 
née, d'Anloine  Walleau  ,  né  en  1084,  à  Valen- 
ciennes,  mort  eu  1721,  à  Page  de  trente  sept  ans, 
au  village  de  ÎNogent ,  près  Paris.  On  a  proposé 
d'élever  un  monument  à  sa  mémoire  dans  l'é- 
glise de  celle  commune.  11  avait  commencé  par 
peindre  des  décors  de  lliéàlre  et  fut  longtemps 
plongé  dans  la  misère*  Sa  réputation  grandit  tout 
à  coup.  Ses  ouvrages,  adoptés  par  la  mode,  ont 
été  gravés  par  les  plus  célèbres  artistes  du  temps. 
Ils  sont  si  nombreux  qu'on  les  a  réunis  dans 
trois  volumes  contenant  5G3  planches* 

J'aurai  encore  à  citer  un  buste  de  M.  Guil- 
laume Bonnet,  infatigable  travailleur  qui  dote  les 
églises  et  les  monuments  de  la  Normandie  d'une 
foule  d'ouvrages ,  —  le  poitrail  de  Victor  Orsel, 
peintre  distingué,  mort  il  y  a  peu  d'années. 
Les  bustes  d'Ary  Schcfler  et  de  M.  Iïenriquel 
Dupont,  par  M.  Ju!es  Cavelier  ;  celui  de  Picard, 
membre  de  l'Académie  française  ,  l'un  de  nos 
écrivains  dramatiques  les  plus  gais,  les  plus  co- 
miques, les  plus  spirituels,  par  M+  Dan  tan  aîné* 

Ce  dernier-ouvrage,  commandé  par  le  ministre 
d'Etal  et  de  la  maison  de  l'Empereur,  esl  destiné 
à  la  galerie  déjà  si  remarquable  du  Théâtre-Fran- 
çais. 

.Nous  devons  à  M.  Danlan  jeune  trois  bustes 
en  marbre  traités  avec  le  plus  grand  soin,  et  dont 
deux  ont  attiré  plus  particulièrement  l'altcnlion. 
Ce  sont  ceux  de  lf«  Je  docteur  Yclpeau,  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  cl  de  M.  Bineau,  ancien 
ministre  des  finances,  commandé  par  le  gouver- 
nement pour  le  musée  de  Versailles. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  bustes  de 
S.  AL  l'Impératrice,  par  Mme  Leîehvre-Dcumier; 
de  S.  A.  Mme  la  princesse  Murât,  par  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke ;  de  l'Empereur  et  de  l'Impéra- 
trice, par  M.  l'ollet  ;  de  S.  A.  1.  le  prince  JérOme 
Napoléon  Bonaparte  et  du  prince  Bonaparte , 
lieutenant  au  1er  chasseurs  d'Afrique, par  M.  Jse- 
lin;  de  Piadier,  par  M.  Victor  Vilain  ;  de  l  une 
des  plus  charmantes  sociétaires  de  la  Comédie- 
Française  ,  de  Mme  Madeleine  Brohan  ,  par 
M.  Elias  Robert:  de  Bélanger,  par  Mlle  Dubuis- 
Davennes, 

La  jeune  artiste,  qui  travaille  avec  une  perse- 
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vërancc  digne  d'encouragement . ,  en  avait  déjà 
publié  un  de  petite  dimension  qui  a  obtenu  beau- 
coup de  succès.  Celui  qui  figure  à  l'Exposition 
a  été  commandé  par  le  ministère  d'Etal.  Mlle 
Dubois-Davennes  est  la  tille  du  directeur  de  la 
scène  au  Théâtre-Franc. ais. 

Quelques  œuvres"  ont  pu  échapper,  sinon  à 
mou  attention,  au  moins  à  ma' plume,  dans  ces 
appréciations  rapides,  mais  j'aurai  occasion  de 


m'en  occuper  dans  un  dernier  article  où  it  sera 
question  des  œuvres  des  graveurs  en  médailles, 
en  pierres  fines,  de  produel  ions  qui,  sans  prendre 
une  place  spéciale  dans  la  sculpture,  n'en  sont 
pas  moins  dignes  d'attention  et  d'intérêt,  et  je 
terminerai  par  quelques  mots  sur  les  dessins 
d'architecture  qui  ont  été  le  plus -remarqués  au 
Salon. 

Cbalons  d'Argé. 


SALOK  DE  I8S9. 


SIXIÈME    ET  HERMER  ARTICLE. 

MM-  MERCURY,  —  JULES I  FRA.\Ç0IS.  —  KORMAND.  —  JOSEPH   KELLER.—  CALAMATTA»  —  LÉOI'OLD  MASSART. 
"VASSECR.  —  LFFÈVRE.  -BOL4NO.  —  LAUG1ER.   —  AUGUSTIN  BURDET.    —  AUGUSTE  BLANCHARD. 

—  P.-A.VARlIf,  —  METZ  MACHER,  —  JOSEPH  BAL.  DERT1NOT,  —  TERSWTTKL.  —  CARET.  —  JACQUES 
FLETSCHMAlS  N.      BR'DOUX.  -  FAR  DIX  EL.  -  FOLLET.  -  PAUL  CHEXAY.  -  FREDERÎC  VYEliEU.  -  ROSOTTE 

—  JOUBEnT.  —  NARCEOT.  —  LE  t  M  AN  —  CHEVRON.  —  FOLLET.  —  HUHrERHE.-BASSAllD.  —  COLIN  — 
ALPHONSE  LEHOY.— WACQUEZ»      DRÉVIÈRE.    -  SALMON.       RTFFAUT,  —  EDOUARD  CUARDET.  -  ETCIIUNS. 

A.  F,  GIRARD.       MANCKAU.  —  JoUANALN.  —  ALFRED  C0RMLL1ET.  —  ALPHONSE  MARTINET*  — ROLLET. 

AUG'  "DOUX.—  ALLA  IN,  -  COTTJN.  —  EDMOND  CASTAN.  —  PAUL  G1RARDET.  —  SEYMOUR 
— ALPH.  MASSON.—  FLAMEXC.  —  BRAQUEMOND. —  DE  WISMES.—  d'hEMUET.  —  VALÊRIO.  —  LAV  \E  \  LLE 

—  CUSMAND.  —  GUILLAUME,  —  SARGENT.  —  MARVINGT.  —  AUBRY-LECOMTE»  —  MOUILLER  ON.  —  EMILE 
LASSALLE.  —  ACHILLE    SI  ROUV.       JEAN  ACEERT.  -  EODMER.  -  SOULANGE*TESSIER*  -  EUGÈNE  LEROUX, 

—  SUDRE.  —  RAFFET, 


Quiconque  a  une  certaine  notion  de  l'histoire 
de  la  gravure  en  France,  se  souvient  des  spiri- 
tuelles eaux  fortes  du  Lorrain  Jacques  Callot, 
connaît  les  splendides  et  magistrales  estampes  de 
Gérard  Audran,  et  les  vignettes  gracieuses  et 
fines  <le  Gravelot  et  de  ses  contemporains.  Au- 
jourd'hui, nous  sommes  forcé  de  l'avouer,  à 
notre  grand  regret,  nous  n  avons  réellement  plus 
guère,  —  s'il  faut  juger  de  !  état  actuel  de  l'art 
de  la  gravure  par  les  estampes  exposées  celte  an- 
nées, —  de  grands  mitres  en  ce  genre,  et  il  faut 
que  notre  plus  grand  graveur,  le  graveur  qui  a  su 
le  mieux  conserver  h  s  tradilionsdc  nos  maîlres. 
M.  Henriquel-Dupont,  n'ait  pas  exposé  cette  an- 
née alors  que  le  Mats*,  d'après  Delaroche,  et 
Je  Portrait  d'Ary  Schiffer,  d  après  Léon  lîer.ou- 
ville,  eussent  sans  doute  occupé  la  première  place 
dans  les  galeries  restreintes  consacrées  à  la  gra- 
vure dans  le  palais  de  L'Industrie. 

Si  M.  Henriquel-Dupont  n'a  pas  cru  devoir  ex- 
poser ses  œuvres  nouvelles.  M,  Mercury,  après  un 


travail  de  vingt  années,  a  envoyé  celte  Jane  Gray 
qu'il  promettait  depuis  si  longtemps.  Doit  on 
louer  sans  réserve  celte  œuvre  patien!e?el  ne 
doit-on  pas  plutôt  reprocher  à  cet  artiste  cette 
trop  grande  habileté  matérielle  qui  nuit  singu- 
lièrement à  l'interprétation  du  tableau  de  De- 
laroche?  Dans  )a  Sainte-Amélie,  dans  quelques- 
uns  de  ses  petits  portraits,  M.  l\  Mercury  nous 
avait  habitué  a  admirer  une  exécution  fine,  mi- 
nutieuse même,  si  I  on  veul  :  mais  à  eùlé  de  ci  lie 
précision  subtile,  apparaissait  une  certaine  am- 
pleur dans  rinterprétalion,  qui  séduisait  et  char- 
mait. Ici,  au  contraire,  il  semble  que  bien  plutôt 
préoccupé  du  procédé  matériel  que  de  rinterpré- 
talion savante,  M.  Mercury  ait  donne  tous  ses 
soins  à  croiser  ses  tailles  avec  symétrie;  le  genou 
du  bourreau  est  exécuté  avec  la  même  patience 
que  la  tôle  de  Jane  Gray;  puis  il  y  a  des  demi- 
leinles  égales  et  de  la  même  valeur  dans  le  pilier 
du  fond  et  dans  la  robe  du  juge.  Enfin,  tout  en 
reconnaissant  qu'il  but  un  talent  immense  pour 
avoir  gravé  ainsi  la  Jane  Grûy^  de  Delaroche, 
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nous  sommes  loin  d'être  pleinement  satisfait,  et 
nous  osons  dire  que  nous  espérions  une  œuwe 
plus  complète  et  mieux  rendue. 

M.  Jules  François  est  un  des  meilleurs  élèves 
de  M.  Ilcnriquel-Duponlj  et  semble,  de  même 
que  son  maître,  singulièrement  affectionner  les 
oeuvres  île  Paul  Delarochc.  Les  Enfants  d'E- 
douard, la  Mater  dotorosa  et  Jésus  au  jardin  des 
Oliviers,  sont  trois  compositions  que  l'on  pouvait 
admirer  à  l'École  des  Beaux-Arts,  lors  de  l'ex- 
position posthume  des  œuvres  de  Delaroche. 
Grâce  aux  habiles  estampes  gravées  d'un  burin 
vigoureux,  pas  assez  coloré  cependant, par  M.  Ju- 
les François,  ces  œuvres,  sorties  d'un  génie  tra- 
vailleur et  persévérant,  sont  appelées  à  vivre,  à 
rester.  Combien  il  est  peu  d'oeuvres  de  notre 
temps  dont  on  puisse  dire  la  même  chose,  et 
combien  ne  voyons-nous  pas  de  compositions  ad- 
mirées outre  mesure  aujourd'hui,  et  que  Ton  ou- 
bliera demain  1 

Sans  être  des  œuvres  tout  à  fait  importantes, 
les  six  petits  portraits  gravés  par  U.  Normand 
méritent  d'occuper  une  bonne  place  dans  la 
gravure  contemporaine.  Le  Por irait  du  paysa- 
giste Blèry  nous  semble  gravé  avec  amour,  et  la 
te  te  intelligenle  du  vivant  nqua-fortistc  est  Irès- 
fidélrmcnt  rendue.  Sans  vouloir  déprécier  les 
autres  petites  figures,  on  nous  permettra  de  re- 
garder ce  portrait  tomme  la  meilleure  estampe 
envoyée  cette  année  par  M.  Normand* 

La  Dispute  du  Saint  Sacrement ,  gravée  par 
M.  Joseph  Kellcr,  est  une  des  planches  les  plus 
considérables  du  Salon;  de  cette  composition  su- 
blime, on  ne  possédait,  jusqua  ce  jour,  qu'unè 
gravure  de  Volpalo,  qui  reproduisait  d'une  façon 
tout  à  fait  insuflisanle  l'aspect  imposant  de  cette 
grande  œuvre.  M.  kcller.  avec  un  talent  persé- 
vérant et  tout  à  fait  louable,  est  parvenu  à  faire 
une  gravure  qui ,  si  elle  n'est  pas  absolument 
exemple  de  défauts,  —  quelques  personnages 
gravés  trop  profondément  venant,  a  l'épreuve, 
un  peu  trop  noirs  et  faisant,  pour  ainsi  dire,  lâ- 
che—  n'en  restera  pas  moins  la  meilleure  repro- 
duction de  ce  tableau.  On  comprend  même  dif- 
ficilement, quand  on  a  vu  celte  planche  admira- 
ble en  plus  d'une  partie,  comment  le  même 
artiste  a  pu  graver  aussi  froidement  la  Madone 
de  Céglisi  du  mont  Saint- Apvl'iuaire.  Le  tableau 
de  M,  E.  Dtzer  est  tellement  inférieur  à  l'œuvre 
de  Raphaël,  qu'il  faut  excuser  le  graveur,  eu 
égard  â  la  composition  qu'il  reproduisait, 

l  e  poi  Irait  de  Rubens.  grayé  par  M.  Calamatla. 


d'après  l'œuvre  même  de  Rubens,  est  une  plan- 
che tout  à  fait  inférieure  aux  autres  estampes  du 
mémo  artiste.  La  gravure  est  confuse  et  le  per- 
sonnage se  détache  difficilement  du  fond;  et, 
faute  bien  plus  grave,  Rubens  n'est  pas  même 
ressemblant.  Nous  avouons  que  nous  ne  pouvons 
guère  comprendre  comment  le  graveur  du  Vœu 
de  Louis  XIII ',  de  M.  Ingres,  a  pu  envoyer,  cette 
année,  une  œuvre  aussi  faible,  et  dont  nous  ne 
nous  expliquons  la  faiblesse  qu'en  pensant 
qu'elle  n'a  pas  été  exécutée  par  M.  Calamalla 
seul. 

M.  Léop.  Massart  a  su  mettre  dans  le  portrait 
de  M.  Barlhe,  premier  président  à  la  cour  des 
comptes,  upe  préparation  à  la  manière  noire, 
qui  renforce  les  ombres  et  qui  donne  de  la  con- 
sistance à  la  gravure.  La  tête  est  surtout  soi- 
gneusement modelée  et  tout  à  fait  digne  d'é- 
loges. 

Ce  qui  nous  a  fait  pendant  longtemps  admirer 
plus  quede  raison  les  œuvres  de  M.  Ary  Soliciter, 
c'était  la  façon  intelligente  avec  laquelle  les  gra-  > 
veurs  avaient  interprété  les  (ouvres  de  cet  arliste. 
Nous  regrettons  d'être  contraints  de  dire  que  Ruth 
ei  Noémi,  et  Jacob  et  Racket,  gravés,  d'après  Ary 
SclicRer,  par  M.  Lcvasseur,  rendent  seulement 
exactement  les  peintures;  le  graveur  ne  s'est  per- 
mis  aucune  interprétation,  et  nous  pensons  qu'il 
a  eu  tort. 

Qu'il  y  a  loin,  malgré  tout  le  talent  déployé 
par  le  graveur,  de  la  sainte  Cécile  gravée  par 
Marc  Antoine,  à  celte  Sainte  Cécile  du  musée  de 
Boulogne,  également  d'après  Raphaël, exposée  cet- 
te année  par  M,  Lcfèvre!  11  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  cette  estampe  un  véritable 
"  talent  de  graveur;  mais  pourquoi  te  dessin  n'â-Ult 
pas  davantage  préoccupé  Farlisie?  Ne  pas  s'atta- 
cher au  dessin  lorsque  Ton  transcrit  les  œuvres  de 
Raphaël ,  c'est  courir  grand  risque  de  rester  bien 
en  arrière  de  son  modèle.  L' Immaculée-Conception, 
de  Muiillotcst  du  nombre  de  ces  tableaux  im- 
possibles à  graver.  Plusieurs  artistes  ont  déjà 
tenté  de  vaincre  la  difficulté 5  nous  sommes  en- 
core à  attendre  celui  qui  réussira. 

Le  porlrait  de  M.  le  comte  de  C.esl  tout  sim- 
plement le  portrait  de  Fauteur  des  Contes  rémois, 
un  charmant  livre  dont  les  vignellcs  ont  été  des- 
sinées par  le  pcinlre  Meissonnier.  Le  porlrait  de 
M.  de  Chavigné  a  été  lui-même  peint  par  le  même 
artiste,  et  gravé  avec  une  habileté  trop  métallique 
par  M.  Buland.  I  ><lampe  de  ce  graveur  a  le  tort 
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de  trop  rappeler  les  gravure!»  anglaises.  Que 
M.  Buland  prenne  garde  de  se  laisser  aller  de  ce 
côté,  car  le  dessin  y  est  tout  à  fait  sacrifié  à  la 
pratique, 

M.  Laugicr  n'a  pas  aussi  heureusement  réussi 
la  Vierge  au  lapin  blanc,  du  Titien,  que  le  Zé- 
phyr, gravé  d'après  Prudhon  en  1819,  Le  coloris 
fougueux  et  juste  du  Titien  exige  une  vigueur 
de  ton  que  le  burin  peut  bien  difficilement  at- 
teindre; puis,  ce  tableau  exige,  comme  tous  les 
lableaux  en  général,  une  ample  connaissance  du 
dessin,  qui  semble  trop  étrangère  à  la  planche 
envoyée  cette  année  par  M<  Laugier. 

V Immaculée- Conception,  de  M.  Àug.  Burdet, 
n'est  pas  réussie  avec  un  plus  grand  bonheur  que 
celle  de  M.  Lefèvre,  Peu  de  couleur  et  presque  pas 
de  dessin,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  fera  admi- 
rer à  l'étranger  ce  tableau  qui  représente  unique- 
ment, pour  le  plus  grand  nombre,  une  somme 
rapportant  trente  mille  livres  de  rente. 

Grouper  dans  une  salle,  heureusement  pour 
le  peintre,  tapissée  de  lambris  dorés,  un  certain 
nombre  de  personnages  en  habit  noir,  causant 
entre  eux  et  discutant  une  question  quelconque, 
n'est  pas  une  chose  du  tout  facile,  et  M.  Edouard 
Dubufe  s'est  heureusement  lire  du  pas  difficile 
qu'il  avait  à  franchir.  La  gravure  de  M.  Auguste 
Blanchard,  qui  vient  populariser  le  tableau  de 
M.  Dubufe,  est  exécutée  dans  les  meilleures  con- 
ditions. Le  Congrès  de  Paris  est  simple,  exact  et 
aussi  peu  désagréable  que  peut  l'être  une  œuvre 
officielle»  naturellement  circonscrite  dans  un 
programme  fixe  et  immuable. 

Pourquoi  le  Saint  François  d'Assises,  gravé 
par  M.  Yarin,  a-t-il  mis,  pour  se  faire  peindre, 
une  robe  aussi  délabrée?  On  voit  au  bas  de  son 
vêlement  de  bure  une  pièce  fort  bien  remise  du 
reste,  peut-ôlre  par  sainte  Elisabeth  de  Hongrie» 
qui  se  trouve  à  un  de  ses  côtés,  tandis  que  saint 
Louis  se  trouve  de  l'autre.  Nous  pensons  que 
IL  P.-A.  Varin  aurait  omis  ce  détail  insignifiant, 
que  les  artistes  les  plus  scrupuleux  n'auraient 
nullement  songé  à  lui  en  faire  un  crime. 

Nous  préférons  la  Léda,  gravée  par  M.  Meti- 
macher,  à  la  Fortune  et  son  jeune  enfant,  gravée 
par  le  même  artiste,  d'après  M.  P.  Baudry.  Nous 
trouvons,  dans  la  première  de  ces  estampes,  plus 
de  liberté  que  dans  la  seconde.  Les  portraits  de 
MM.  Félieien  David,  Berlioz  et  Jules  Sandeau. 


sont  habilement  tracés,  surtout  celui  de  Jules 
Sandeau,  d'après  M.  11.  Lehmann. 

La  Belle  jardinière  est  peut-être  la  meilleure 
planche  qu'ait  gravée  M,  Boucher-Desnoyers-, 
c'est,  dans  tous  les  cas,  celle  où  ce  graveur  s'est 
Je  mieux  identifié  avec  son  modèle,  et  la  tenta- 
tive de  M.  J.  Bal  est  louable  ;  elle  est  même  d'au- 
tant plus  méritoire,  que  ce  tableau  est  parfait  et 
d'une  difficulté  inouïe  pour  ie  graveur.  Nous  de- 
vons dire  que  M.  J.  Bal  a  réussi  à  faire  une 
estampe  très-digne  d'être  placée  à  côté  de  la 
planche  de  II.  Desnoyers. 

Pour  graver  d'une  façon  satisfaisante,  il  faut 
nécessa;rement  dessiner,  et  même  bien  dessiner. 
Si  M.  Berlinot  avait  donné  plus  de  soin  au  dessin 
de  VAmour  fraternel,  d'après  M.  Bouguereau,  il 
aurait  fait  une  bonne  planche,  car  il  est  difficile 
de  tailler  le  cuivre  avec  plus  d'habileté;  mais  le 
dessin  n'est  réellement  pas  suffisant. 

Le  portrait  de  S.  A.  I.  et  H.  la  duchesse  de 
Brabant  noussemble  gravé  timidement  par  M.  Mi- 
chel Verswyvel.  Le  cuivre  est  entamé  par  petites 
tailles,  et  la  planche  n'est  pas  suffisamment  har- 
monieuse. Malgré  ces  défauts,  qui  paraissent  pro- 
venir de  l'inexpérience  du  graveur,  celte  planche 
doit  encore  être  regardée  comme  un  des  beaux 
portraits  de  la  duchesse  de  Brabant;  il  est  gravé 
d'après  un  tableau  de  M.  de  Keyser,  la  peintre 
de  la  cour  de  Belgique* 

M.  Charles  Carey  est  entré  cette  année  dan* 
une^voie  nouvelle  ;  nous  n'avions  vu  jusqu'à  pré- 
sent que  des  gravures  à  l'eau  forte  exécutées  par 
cet  artiste.  Aujourd'hui,  outre  deux  fines  et  spi- 
rituelles gravures  de  ce  genre,  le  Choassa,  d'a- 
près Rodolphe  Boulanger,  et  un  Convoi  funèbre, 
d'après  M.  Knaus  ,  nous  voyons  la  Rentrée  du  bal, 
petite  planche  finement  burinée  par  M.  Carey' 
d'après  Alfred  Stevens.  Il  est  regrettable  que 
M.  Carey,  qui  s'était  adressé,  au  dernier  Salon, 
à  une  jolie  petite  toile  de  Meissonnier,  ait  tourné 
ses  regards,  cette  année,  vers  une  composition 
aussi  insignifiante  que  celle  de  M.  Stevens;  mais 
là  n'est  pas  la  faute  du  graveur,  el  la  gravure, 
qui  est  bonne,  fait  que  l'on  s'y  attache  et  que 
l'on  oublie  la  peinture. 

Le  petit  portrait  de  M.  J.-F.  Bay a rd,  auteur 
dramatique,  est  gentiment  gravé  par  M.  Jac- 
ques Fleischmann,  un  digne  élève  de  M.  Henri- 
quel  Dupont.  On  retrouve  chez  l'élève  le  même 
soin  scrupuleux  dans  le  dessin,  et  une  grand* 
facilité  à  manier  le  burin. 
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Elle  est  réellement  trop  brillanle  et  trop  mé- 
tallique la  gravure  de  M.  Bridoux,  la  Vierge^  dite 
Aldubrandine ,  d'après  Raphaël;  et  puis  les  mains 
du  pelil  saint  Jean,  pour  ne  parler  que  d'un  dé- 
lai!, ne  sont  nullement  dessinées:  comment  ne 
pas  obtenir  d'un  graveur  aussi  habite  ,  aussi  sa- 
vaut  môme  que  M.  Bridoux ,  qu'il  étudie  le  des- 
sin gracieusement  ,  el  qu'il  recommence  son 
éducation  bien  incomplète  de  ce  côté. 

C'est  une  sorte  de  vignette  que  la  Mort  de  Lu- 
(Air  gravée  par- M,  Pardinel,  d'après  M,  Labou- 
chère,  vignette  un  peu  froide  et  trop  lourde;  que 
les  graveurs  se  rappellent  les  élégantes  el  spiri- 
tuelles vignettes  du  dix-huitième  siècle,  ils  se- 
ront convaincus  de  leur  faiblesse, 

Graï^ur  Tort  habite  cl  depuis  longtemps  déjà 
justement  apprécie,  M.  Policl  continue,  malgré 
une  vue  sensible mt  nt  affaiblie,  à  envoyer  chaque 
année  quelques  planches  nouvellement  gravées. 
Le  Portrait  de  M.  /.  Ârago,  d'après  M.  Sébastien 
Cornu,  a  été  fait  avec  la  collaboration  de  M.  Al- 
phonse Masson;  c'est  le  livret  qui  nous  te  dit  , 
mais  ce  que  le  livret  ne  nous  dil  pas  cl  ce  ("lui 
nous  semble  cependant  bien  certain ,  c'csl  que 
M.  Masson  a  travaille'  aussi  aux  Juifs  sous  les 
murs  de  Salomon,  d'après  M.  Dida  ;  on  retrouve 
dans  cette  planche  Peau  forte  un  peu  lourde  de 
M.  Masson,  et  la  savante  propreté  des  planches 
de  M.  Pollel  n'apparaît  pas  encore.  Le  périrait 
d'Alfred  de  M usset,  d'après  M.  I.audrlle,  semble, 
par  exemple,  gravé  uniquement  par  ML  Pol'cl  ; 
et.il  faul  le  dire  à  l'honneur  du  graveur,  la  gra- 
vure  i-sl  iutiiiiiuenl  plus  agréable  que  la  pein- 
ture. 

Le  Larmoyeur,  d'après  Ary  Sehefïcr,  le  po rirait 
de  Jules  J uni ti  el  le  portrait  de  Ralzac,  d  après 
Louis  Boulanger  ,  sont  les  seules  planches  que 
M.  Paul  Chenay  ail  envoyées  celle  année  \  les 
deux  portraits  sonl  sipirilucllcment  el  largement 
gravés.  Quant  au  Larmoyeur,  tableau  bien  foncé, 
visant  à  une  couleur  ëclatanlc  et  ne  trouvant 
qu'un  ton  lourd  et  peu  transparent ,  M.  Paul 
Chenay  a  su  en  tirer  le  meilleur  parti ,  et  l'œu- 
vre de  M.  Ary  Sehellèr  gagne  celle  t'ois  encore 
à  n' è Ire  connue  que  par  la  graunc. 

M.  Frédéric  Weber  grava,  d  après  Raphaël,  la 
Vierge  au  linge,  composition  précède  m  me  ni  gra- 
vée par  François  de  Poilly;  l'estampe  exposée 
çctle  année  n'empêchera  pas  de  rechercher  tou- 
jours avec  la  même  ardeur  une  ancienne  épreuve 
de  la  planche  de  Poilly;  ftL  Frédéric  Weber  au- 
rait dû  cire  plus  ambitieux;  il  eût  fait  mieux  que 


l'ancien  graveur  de  Louis  XIV ,  que  chacun  eût 
été  disposé  à  préférer  sou  œuvre  à  celle  de  Poilly. 

Après  les  graveurs  au  burin  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  œuvres,  il  en  est  un  certain  nom- 
bre qui  tenlèrenl  d'aborder  cette  difficile  épreuve; 
ils  méritent  des  encouragements  pour  leurs  no- 
bles tentatives;  on  reconnaît  en  effet  une  cer- 
taine souplesse  dans  lu  Cantharide  es çlave^ gravée 
par  M.  Rosolle,  d'après  M.  Ilamon;  un  véritable 
savoir  dans  y  Epique  de  Londres,  gravé  par  M.  Jou- 
berl,  et  dans  le  Luther  à  la  diète  de  H'orms,  par 
M.  NargeoL  Les  petites  vignettes  au  burin  en- 
voyées encore  par  MM.  Lcfman,  Chevron,  Follet, 
Ruhierrc,  Bassard  et  Colin  témoignent  une  ap- 
titude heureuse  qui  ne  réclame  qu'une  persévé- 
rance suivie  pour  arriver  à  cire  lout  à  fait  appré- 
ciée-, une  plus  active  préoccupation  du  dessin 
peut ,  croyons-nous,  faire  de  ces  graveurs  des 
artistes  d'un  véritable  lalcnL 

Après  être  restés  pendant  quelque  temps  stû- 
Lionnaires  ,  les  graveurs  de  fac-similé  semblent 
depuis  quelques  années  reparaître  avec  une  nou- 
velle ardeur  et  avec  un  talent  toujours  plus 
élevé.  Les  graveurs  de  camaïeux  au  seizième 
siècle  n'étaient  autres  que  des  graveurs  de  fac- 
similé  de  dessins*  Je  comte  de  Caylusct  Roucher 
lui-même  furent  aussi  à  leur  lour  des  graveurs 
de  fac-similé,  mais  il  faut  reprochera  ces  artistes 
d'avoir  généralement  méconnu  la  mission  qu'ils 
s'imposaient  Île  leur  plein  gré. 

Le  graveur  de  fae-simi!e  ,  le  jour  où  il  veut 
transmettre  strictement  au  public  l'esquisse  d'un 
mai  Ire  ou  la  première  pensée  d'une  coin  posi  lion 
grandiose  »  doit  absolument  mettre  de  côlé  son 
la'cnt  personnel  et  s'identiiier  avec  te  dessin 
qu'il  copie,  de  façon  que  l'œil  ne  soit  nullement 
détourne  de  t'umtre  originale.  Le  graveur  s'im- 
pose une  mission  très-modérée  en  s 'attachant  à 
reproduire,  à  calquer,  pour  ainsi  dire,  le  dessin 
d'un  maître  qu'il  affectionne  ou  d'un  artiste  qu'il 
\eut  étudier  ;  les  procèdes  matériels  de  la  gra- 
vure, le  burin,  Peau  forte,  la  roulette,  la  pointe 
sèche,  Paqua-linle,  sont  mises  à  profit  par  le  gra- 
veur pour  les  besoins  de  sa  planche,  et  Ton  ne 
peut  classer  ces  artistes  dans  aucune  catégorie 
spéciale  de  gravure,  ce  sont  des  graveurs  de  fac- 
simdc.  Ceux-ci  peuvent-ils  bien,  en  dehors  du 
contour  et  du  trait ,  donner  absolument  aui 
dessins  Paspect  qui  leur  convient  réellement,  et 
n'y  a-l-il  pas  quelques  barrières  infranchissable» 
pour  ces  graveurs?  nous  le  pensons  el  nous  ajou- 
tons même  que  la  photographie,  d'ordinaire  si 
désagréable  par  son  ton  toujours  uniforme  et 
monochrome,  a  ici  une  supériorité  que  sa  durée 
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éphémère  diminue  quelque  peu .  mais  ne  lui  ra- 
vit pas  absolument. 

M.  AI  pu,  Leroy  entrefer  il.  il  y  a  quelques  au- 
nées,  de  reproduire  en  fac-similé  quarante  des 
plus  beaux  dessins  des  grands  m  a  tires  ;  seul  et 
sans  auLre  appui  que  son  lalent ,  il  est  arrivé  à 
pouvoir  exposer  celle  année  vingt  estampes  qui 
reproduisent  exactement  les  qualités  louables  des 
dessins  qu'il  a  choisis.  En  artiste  de  goût  el  de 
talent,  M.  Alphonse  Leroy  a  oherclié  dans  noire 
collection  impérial;  du  Louvre,  el  a  demandé 
aussi  aux  cabinets  particuliers  de  M. de  Lassalle, 
de  AL  Reiset,  de  M.  Desperet,  de  M.  G  a  11  eaux  et 
de  M.  Norbliû  ,  leurs  œuvres  hors  ligne,  et  il  a 
mis  ainsi  sous  les  jeux  du  pub'ic  artiste  une 
série  de  dessins  dans  laquelle  chacun  puisera 
maintenait  tout  à  Taise  ses  inspirations  et  ses 
idées.  M.  Alpiionsc  Leroy  est  jusqu'à  ce  jour, 
sans  contredit,  non-seulement  le  plus  fécond, 
mais  encore  le  plus  habile  graveur  de  fac-similé, 
et Ton  ne  saurait  encourager  irop  fort  la  collec- 
tion de  dessins  originaux  des  grands  maîtres  qu'il 
a  entremis  vaillamment  et  qu'il  mène  à  bonne 
ûn  avec  courage  el  lalenL 

M.  Wacqucz  appartient  encore  a  la  même 
école  que  M.  Alph.  Leroy;  ces  deux  arlistes.  après 
avoir  mis  au  jour  ensemble  une  vingtaine  des 
plus  beaux  dessins  de  Raphaël  que  Ton  voit  au 
musée  Wicar,  à  Lille,  se  sont  séparés  pour  suivre 
à.côté  Lun  de  l'autre,  mais  isolément,  ta  voie  que 
trace  le  savoir;  M.  Wacqucz  mérite  des  éloges 
pour  les  trois  dessins  exposes  celle  année;  ils  se 
distinguent  par  une  exactitude  fort  louable* 

C'est  par  un  procédé  nouveau  de  gravure  en 
relief  que  M.  Brevière  e.-t  parvenu  à  reproduire 
le  Centaure  enlevant  une  femme ,  d'après  Gen- 
cauli.  et  le  Vieillard^  il  après  Primalice;  nous  de- 
vons reconnaître  à  ces  deux  gravures  une  iidelité 
assez  grande;  mais  ne  devons-nous  pas  préférer 
que  M.  Brevière  grave  simplement  sur  bois, 
nous  sommes  alors  tout  disposé  à  reconnaître 
dans  ses  estampes  sur  bois  d«  s  qualités  que  nous 
ne  découvrons  pas  suffisamment  ici. 

Un  admirable  dessin  de  M.  Ingres ,  le  portrait 
de  Mme  la  comtesse  d'Agoult  et  de  sa  fille,  a  été 
gravé  avec  un  talent  hors  ligne  par  M.  Salmon  ; 
il  fallait  suivre  strictement  le  dessin  du  maître 
sans  se  permettre  aucun  changement,  pas  même 
un  trait  de  plus  que  dans  l'original.  M ,  Salmon  a 
maîlrisé  suffisamment  son  outil  pour  faire  une 
œuvre  où  apparaissent  les  meilleures  qualités  du 
graveur  de  fac-similé. 


Riflaut ,  artiste  plein  de  talent  et  presque  tou- 
jours occupé  de  la  gravure  des  crayons  qui  or- 
nent L'ouvrage  de  M,  Niel.  esl  mort  loul  jeune 
encore,  laissant  derrière  lui  des  œuvres  inache- 
vées et  incomplètes;  nous  voyons  de  cet  artiste 
au  Salon  trois  estampes  qui  nous  montrent  que 
son  talent  était  encore  dans  toute  sa  verve,  et. 
que  la  mort  pour  Ri  Haut  a  de  beaucoup  devancé 
l'heure. 

On  semble  avoir compl élément  perdu  en  France 
les  procédés  de  nos  anciens  maîtres  pour  la  gra- 
vure en  manière  noire  ,  et  cependant,  plus  que 
jamais,  on  emploie  ce  procédé  qui  plaît  à  la  foule 
cl  a  un  placement  tout  naturel  et  très  prompt 
dans  les  salons  des  grandes  dames  ;  nous  avouons 
humblement  que  nous  comprendrions  cet  en- 
gouement si  les  œuvres  exécutées  répondaient  à 
ce  que  I  on  peut  attendre  de  ce  procédé  qui  fut 
jadis  fort  heureusement  employé;  mais  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  trouvé  une  estampe  en  ma- 
nière noire  lout  à  fait  réussie,  nous  maintien- 
drons notre  jugement  sévère.  1 

C'est  peut-cire  M.  Edouard  Girardctqui  est  le 
plus  habile  graveur  en  manière  noire;  les  Giron- 
dins ,  d'aptes  Paul  LL  laroehe  ,  ne  manquent 
ni  <:e  vigueur  ni  de  dessin;  cependant,  le  jour 
semble  tomber  également  sur  chaque  ligure,  et 
les  têtes  sont  couvertes  de  demi-teintes  unifor- 
mes qui  choquent  le  regard  et  sont  l'opposé  de 
l'art;  la  Cenci  a  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes 
défauts  que  les  Girondins-,  cependant  on  peut 
dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  toule  [a 
figure  de  la  Cênci  esl  bonne  et  gravée  dans  les 
vraies  conditions  de  l'aqua-linle;  nous  aimons 
moins  le  Raphaël  grave  par  M,  É.  Girardet,  d'a- 
près M.  Jalaberl,;  c'est  peut-être  un  peu  au  ta- 
bleau que  nous  en  voulons. 

Dans  Florin  te  ,  composition  nombreuse  de 
M.  Winlerhalter,  la  gravure  de  M,  Eichcns  rend 
bien  la  couleur  et  l'expression  du  tableau  qu'elle 
reproduit;  n'est-ce  pas  faire  en  même  temps  un 
élo.ue  cl  un  blâme  de  i  estampe  de  M.  Lichens? 

La  physionomie  de  M.  Villemain  a  été  fort  bien 
comprime  el  trés-habilcmml  gravée  par  M.  F.  Gi- 
rard, d'après  le  tableau  d\\ry  Seheiiér,  exposé 
en  ce  moment  boulevard  des  Italiens;  nous  trou- 
vons que  le.  reste  de  eelic  ligure  n'a  pas  été  éga- 
lement soignée  par  le  graveur  ;  mais  après  tout, 
dans  un  portrait ,  c'est  sur  la-  physionomie  qué 
l'attention  doit  particulièrement  se  porter. 
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La  Chasse  aumoufflon,  gravée  par  M  •  Manccau, 
d'après  Horace  Vernet,  est  une  des  manières 
noires  les  plus  simples  du  Salon;  on  lui  repro- 
che de  trop  ressembler  à  une  gravure  au  burin 
et  d'avoir  un  aspect  un  peu  blond  ;  nous  lui  fe- 
rons un  mérite  de  ce  que  nous  avons  entendu 
blâmer  en  elle. 

II  n'existe  réellement  pas  encore  un  véritable 
portrait  de  S.  M-  l'Impératrice,  et  la  gravure  de 
M.  Jouanain.  quelque  soin  que  l'arlisie  y  ait  ap- 
porté, n'est  pas  encore  appelée  à  combler  celle 
lacune  regrettable  ;  le  grand  chapeau  de  paille 
que  M.  Wintcrhalter  a  posé  sur  la  tète  de  l'Im- 
pératrice ,  contraste  d'ailleurs  singulièrement 
avec  la  majesté  d'une  souveraine. 

Il  est  certaines  œuvres  qui ,  pour  avoir  eu  au 
Salon  un  succès  relatif,  ne  mériteraient  pas 
pour  cela  d'être  popularisées  par  la  gravure;  les 
tableaux  de  M.  Picou,  la  Main chaude  et  le  Furet. 
sont,  sans  contredit,  joliment  composés ,  mais 
leur  véritable  mérite  ne  consiste-l-il  pas  surtout 
dans  la  gracieuse  couleur  avec  laquelle  ils  sont 
peints.  M.  Alfred  Cornilliet,  qui  n'a  pas  à  son  ser- 
vice les  ressources  de  la  palelte,  n'a  pu,  avec  le 
seul  aide  des  outils  du  graveur,  rendre  à  ces 
toiles  leur  effet  cl  leur  aspect  gai  et  gracieux; 
nous  préférons  à  ces  deux  estampes  François  Jer 
dans  Catelierde  Bcmenuto  Cdtà»,  gravure  fidèle 
d'après  le  tableau  de  M,  Euder. 

Cest,  sans  contredit ,  V Atelier  de  Rembrandt 
qui  est  la  meilleure  estampe  envoyée  par  M.A1- 
pbonse  Martinet;  nous  y  trouvons  une  entente 
de  la  couleur  que  nous  ne  saurions  surprendre 
dans  V Annonciation ,  gravée  d'après  M.  Signol,  et 
dans  le  Premier  sourire. 

Les  deux  tableaux  de  If.  Gendron ,  Florence 
au  quinzième  siècle,  et  Venise  au  quinzième  siècle , 
te  font  remarquer  par  la  môme  distinction  que 
les  autres  toiles  de  cet  habile  artiste;  mais  ils 
exigent  précisément,  parce  qu'ils  sont  distingués, 
une  gravure  line  et  souple  que  ne  semble  pas 
avoir  rencontrée  suffisamment  M.  Rollet  dans  les 
estampes  exposées  cette  année.  On  s'aperçoit 
même  trop  souvent  dans  ces  estampes  que 
M.  Rollet  est  élève  de  M.  Daguerre,  i'inventeur 
du  daguerréotype,  c'est-à-dire  le  promoteur  d'un 
moyen  tout  à  fait  oppose  à  l'art  véritable. 

On  se  souvient  encore  du  lableau  exposé  en 
-1857  par  M.  lïeumiviile,  et  représentant  Poussin 
sur  les  bords  du  Tibre  trouvant  la  composition  de 


son  Moïse  sauvé  des  eaux;  c'est  précisément 
celle  composition  que  M.  Picbard  a  gravée  avec 
habileté;  mais  il  n'élail  pas  donné  au  graveur  de 
rien  changer ,  et  ce  malencontreux  Poussin 
semb'e  poser  beaucoup  rtus  que  les  femmes  qu'il 
surprend  sur  le  bord  du  Nil. 

If.  Aug.  Ledoux  a  donné  a  Marie-Anloineltô 
une  jolie  expression  de  figure  dans  la  gravure 
qu'il  aexécutée  à  la  manière  noire  d'après  M*  C. 
L>  Muller.  Il  est  regrelLable  que  les  geôliers  qui 
gardent  à  vue  la  reine  n'aient  pas  été  aussi  soi- 
gneusement gravés  que  la  reine  elle-même. 

Nous  sommes  tentés  de  trouver  la  gravure  d« 
M.  A  Main  bonne  et  sans  tache,  si  nous  la  com- 
parons à  la  composition  quelque  peu  froide  de 
M.  de  Pignerolles,  Raphaël  faisant  le  portrait  de 
la  princesse  d'Aragon;  avouons  cependant  que 
le  graveur  avait  le  droit,  c'était  même  son  de- 
voir, de  donner,  au  moyen  de  quelque  vigueur, 
plus  de  vie  à  celte  composition  glaciale. 

Les  amateurs  de  chats  trouveront  dans  la  gra- 
vure do  M.  Cottin,  d'après  Ai.  Mongibat,  une 
scène  gaie  et  agréable  ;  les  arlisles  y  trouveront 
quelque  chose  de  plus ,  une  certaine  facilité  de 
dessin  unie  à  un  travail  moelleux. 

C'était  une  jolie  composition  de  M.  Cabanel 
que  le  Michel-Ange  dans  son  atelier  entouré  du 
Moïse,  du  M  Mon  et  de  ces  mille  œuvres  de  gé- 
nie qui  semblent  inspirées;  M.  Edmond  Caslana 
rendu  avec  habileté  ce  tableau  que  chacun  se 
souvient  avoir  admiré  au  Salon  dernier,  et  qui, 
par  son  exécution  simple  et  savante,  pouvait 
parfaitement  rivaliser  avec  les  tableaux  envoyés 
cette  année  par  le  même  artiste. 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  peint  par  M.  Ho- 
race Vernet,  a  le  tort  de  ne  pas  être  un  lableau 
le  moins  du  monde  religieux;  mais  on  ne  peut 
reprocher  à  son  au  leur  de  ne  pas  avoir  fait  une 
œuvre  devant  laquelle  on  admire  la  bcaulé  des 
lions  terriliés  par  le  miracle  et  surpris  de  leur 
générosilé.  M.  Paul  Girardel  a  rendu  le  tableau 
de  M. Vernet  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  et  les 
lions  font,  dans  la  gravure,  le  môme  eiïet  quô 
dans  la  peinture  ;  ils  impressionnent  et  al  lâchent. 

Nos  grands  aqua-forlistes  modernes,  MM.  Dau- 
bigny,  Meryon  et  Bléry,  n'ont  pas  exposé  celte 
année  ;  nous  n'aurons  donc  pas  l'occasion  de 
parler  de  leurs  œuvres,  et  nous  serons  forcé  de 
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nous  rejeter  sur  leurs  élèves  ou  leurs  confrères, 
qui  sont  heureusement,  pour  quelques-uns  du 
moins,  fort  habiles.  La  Vue  prise  sur  la  Tamise^ 
par  M.  Seymour,  est  une  planche  que  M*  De- 
camps  aurait  pu  signer,  tant  elle  est  pleine  do 
vie,  de  verve  et  d'audace  ;  on  voit  rarement  l'An- 
gleterre tenir  en  France  le  premier  rang  dans 
aucun  art,  et, à  l'exposition  de  celle  année,  parmi 
les  eaux-fortes  exposées,  c'est  à  celle  (le  M.  Sey- 
mnur  que  nous  serions  tenlé  de  donner  la 
palme. 

M.  Alphonse  Masson,  dont  nous  avons  déjà  dit 
deux  mots  à  l'occasion  de  M.  Follet,  a  exposé 
quelques  vigoureux  portraits  auxquels  on  ne 
peut  faire  que  le  reproche  d'être  un  peu  trop  Ira* 
vailles  et  de  ne  pas  être  assez  librement  exécu- 
tés. Nous  sommes  loin  de  ne  pas  aimer  les  des- 
sins étudiés  et  soigneusement  faits;  mais  une 
Certaine  liberté  depoînlc  ne  nuit  nullement  dans 
les  gravures  à  l'eau  forte. 

Miss  Grùham,  d'après  Gainsborough,  est  une 
très  spirituelle  eau- forte  de  M.  Flamcng;  eau-forte 
vive  et  sémillante,  rendant  avec  grâce  inélégance 
britannique  et  précieusement  dessinée.  Tous  les 
procédés  de  gravure  ont  été  employés  par  le 
même  art  i  s  le  pour  graver  le  Portrait  de  Mme  la 
comtesse  cl A  goût,  d'après  un  dessin  fait  par  sa 
h  le.  M  me  îa  comtesse  de  Charnacé,  qui  signe 
modestement  son  œuvre  exquise,  Claire-Chris- 
tine. C'est  celte  même  comtesse  de  Charnacé  que 
nous  voyons  assise  à  côté  de  sa  mère  dans  le  beau 
dessin  de  M.  Ingres,  que  M.  Salmon  a  gravé 
cette  année  d'une  façon  si  heureuse.  Ce  second 
portrait  de  Mme  la  comtesse  d'Agont,  gravé  par 
M.  Flameng,  est,  sans  doute,  moins  important; 
mais  il  est  aussi  bien  réussi  que  l'œuvre  du  grand 
académicien. 

Il  est  une  certaine  classe  de  graveurs  à  l'eau- 
forte  qui  semble  craindre  le  jour,  et  qui.  cepen- 
dant, s'ils  étaient  plus  connus,  seraient  favora- 
blement accueillis.  M.  Bracquemond  semble 
du  nombre  de  ces  artisles  timides  qui  crai- 
gnent d'exposer  ce  qu'ils  savent  a  la  critique.  Le 
Portrait  de  Théophile  Gautier,  exécuté  avec  soin, 
d'après  la  photographie  de  Nattai*,  n'est  pas  du 
tout  fait  pour  représenter  le  lalent  de  M.  Brac- 
quemond, talent  bizarre  et  imprévu,  inégal,  mais 
souvent  assez  élevé. 

Si  les  eaux-fortes  de  M.  de  Wismes  élaient- 
moins  surchargées  de  travaux,  moins  confuses 
par  conséquent,  elles  seraient  destinées  à  occu- 
per une  des  bonnes  places  dans  celle  partie  de 
l'an.  Le  Hangar  à  Cosqueville  est  bien  dessine  et 
l  air  se  joue  facilement  autour  de  la  Vieille  maison 
de  la  rue  BeausoleiL  à  Nantes.  Enfin,  on  recon- 
naît dans  les  eaux-fortes  de  II.  de  Wismes  plus 


qu'un  lalent  d'amateur  ;  ses  planches  appartien- 
nent h  l'art  par  plus  d'un  côté. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années,  une 
eau-forte  de  M.  d'Henriet,  la  Barque  du  Dante,  à 
laquelle  nous  avions  reproche  une  trop  grande 
confusion  dans  le  travail.  Ces  défauts,  encore 
trop  apparents,  tendent  cependant  à  disparaîire, 
et  le  paysage,  d'après  M.  Blin,  a  bien  les  qualités 
de  fraîcheur  transparente  que  l'on  reconnaît  dans 
les  tableaux  du  peintre  de  Après  C  orage. 

Si  M.  Valério  avait  toujours  gravé  à  l'eau  forte 
et  peint  comme  il  grave  et  comme  il  peint  au- 
jourd'hui, sa  réputation  aurait,  nous  en  sommes 
convaincu,  singulièrement  augmenté.  Il  est  dif- 
ficile, eneflet,  de  trouver  une  pointe  plus  spiri- 
tuellement précise  et  plus  capable  de  bien  rendre 
un  tvpe,  un  caractère;  à  la  façon  dégagée  de  sa 
pointe,  on  reconnaît  chez  M.  Yalério  une  facilité 
singulière  et  bien  estimable. 

Tout  en  louant  l'aspect  général  de  l'estampe 
gravée  par  M*  Barbier,  d'après  M,  Louveau.  nous 
reprocherons  au  graveur  un  travail  quelque  peu 
mécanique  et  bien  peu  séduisant.  M.  Pequégnot 
devra  mettre  plus  de  légèreté  dans  sa  pointe  pour 
faire  apprécier  davantage  la  Vite  de  la  Biêvre  à 
Parts,  et  M.  Alexandre  Ségé,  qui  a  envoyé  quel- 
ques tableaux  fort  bien  peints  —  surtout  des 
Chardons  en  graine ,  toile  égarée  mal  h  propos 
dans  une  salle  peu  visitée  du  palais  de  l'Exposi- 
tion, —  s'il  veut  que  ses  eaux-fortes  soient  tout  à 
fait  appréciées,  doit  rechercher  a  mettre  sur  le 
cuivre  la  même  grâce  moelleuse  et  facile  qu'il 
confie  si  heureusement  à  la  toile. 

Après  les  graveurs  h  l'eau  forte,  il  faut  bien 
dire  aussi  quelques  mots  des  graveurs  sur  bois, 
artistes  auxquels  est  confié  bien  souvent  le  soin 
de  multiplier  un  dessin  de  maître,  et  ainsi  ar- 
tistes responsables  de  l'œuvre  qu'ils  ont  à  repro- 
duire. La  France  possède  aujourd'hui  un  certain 
nombre  de  graveurs  sur  bois  fort  habiles,  et  pour 
commencer,  nous  dirons  que  M.  Adrien  Lavieille 
est  parmi  ceux-ci  un  des  plus  estimés  -  une  seule 
planche  a  été  envoyée  cette  année  par  M.  La* 
vieille,  elle  est  gravée  d'après  M.  Anastasi  et  re- 
présente Je  Bas-Brèau  à  Fontainebleau  ;  On 
reconnaît  dans  celle  vignette,  destinée  à  VIllus* 
tration,  que  le  graveur  possède  à  fond  son  art  et 
ne  néglige  pas  non  plus  l'étude  du  dessin.  — 
M.  Gusmand  a  taillé  te  bois  avec  adresse  et  vi- 
gueur dans  le  Champ  de  bataille  oYEylau  de 
M.  Gros,  estampe  soigneusement  conduite  et 
bien  réussie. — M.  Guillaume,  guidé  par  un  des- 
sin précis  de  M.  Bocourt,  a  su  graver  avec  une 
excessive  sobriété  de  tailles  deux  estampesd'après 
Lucas  dé  Leyde,  qui  pourront  bien  être  considé- 
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rëes  comme  Jcs  meilleures  gravures  sur  bais  de  ce 
genre.  Les  gravures  de  M.  Alfred  Surgcnt, d'après 
Conslable,  sont  un  peu  Irop  métalliques,  mais 
rendent  cependant  assez  bien  l'aspect  des  paysa- 
ges de  Constable;  M.  Sargent  est  élève  de 
M.  Timms ,  graveur  anglais  célèbre,  et  il  suit 
complètement  les  prriceples  de  son  maître. 

Nous  espérons  que  M-  Marvingt  n'a  nullement 
curintenlion  de  faire  un  trompc-l'œil,  en  gravant 
sur  bois,  d'une  façon  mëlallique  et  monotone, 
une  vieille  femme  (la  bonne  femme  de  Normandie), 
d  après  Jean-Georges  Wille;  la  façon  de  graver 
sur  bois  de  cet  artiste  parait  être  complètement 
étrangère  aux  progrès  modernes,  qui  font  con- 
sister principalement  le  travail  dans  une  habileté 
cToulil  lelle  que  le  dessin  est  quelquefois  trop 
sacritié  et  même  absolument  négligé. 


Avant  de  commencer  l'examen  des  œuvres 
lithographiques  envoyées  cette  année  au  Salon, 
nous  devons  au  moins  un  souvenir  à  un  des  plus 
habiles  artistes  en  ce  genre  que  la  mort  vient 
du  ravir,  M.  Aubry-Lecomte  fut,  sans  contredit, 
le  lithographe  le  plus  savant  que  la  France  ait 
produit  jusqu'à  ce  jour;  leinoiu  de  la  naissance 
de  la  lithographie.  Au  bry- Le  comte  sut  perfection- 
ner les  moyens  d'exécution  de  cet  art  et  le  por- 
ter au  degré  élevé  oû  nous  te  voyons  aujourd'hui. 
L'Enlèvement  de  Psyché,  d  après  Prudhon,  V Amour 
et  Psyché,  d'après  M.  Gérard,  et  quelques  puis- 
santes lithographies  d'après  les  arlisles  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  sont  là  pour  témoigner 
du  véritable  talent  d'Atfbry- Le  comte  à  rendre 
l'aspect  des  tableaux  qu'il  se  chargeait  de  repro- 
duire. Nous  autres,  généralement  trop  oublieux 
des  services  rendus,  nous  n'avons  pas.  à  la  mort 
d'Aubt  y-Leeointc,  suflîsammenl  appelé  l'attention 
sur  la  perte  que  faisait  l'art  français  ce  jour-là- 
nous  tenions  à  réparer  publiquement  cet  impar- 
donnable oubli  précisément  avant  de  parler  des 
lithographies  exposées  au  Salon,  parmi  lesquelles 
les  œuvres  de  Aubiy-Lecomte  ont,  pendant  si 
.longtemps,  été  justeme  nt  distinguées. 

C'est  par  la  Ronde  de  unit  qu'il  faut  commencer 
Tes  a  me  u  de  lueuvre  des  lithographes.  M.  Mouil- 
leron  est  allé  en  Hollande  devant  l'œuvre  dé- 
munie cl  après  avoir  fait  un  dessin  avec  tout  le 
soin  possible,  il  a  confié  à  la  pierre  le  fruit  de  ses 
travaux*  Il  est  bien  difficile  de  reproduire  les  ta- 
bleaux de  Rembraiidl  de  qmdque  façon  que  ce 
soit;  cetle  lumière  magique  et  transparente, 
que  Rembrandt  seul  a  su  rendre  avec  l'eau  forte, 
le  burin  et  tous  les  instruments  du  graveur,  pres- 
que personne  depuis  n'a  su  en  surprendre  le  se- 
cret et  en  iransrnellre  l'effet.  Nous  devons  dire 


que  If:  Mouilleron  a  celte  fois  bien  approché  de 
sou  modèle,  et  que  la  lithographie,  d'après  la 
Ronde  de  nuit,  est  non-seulement  une  des  meil- 
leures oeuvres  de  la  galerie  destinée  à  la  litho- 
graphie, elle  est  aussi  une  des  meilleures  des 
lithographies  de  M.  Mouilleron. 

M.  Emile  Lassallc  avait  envoyé  au  dernier  Sa- 
lon une  planche  fort  remarquable  d'après  M.  Eu- 
gène Delacroix,  la  Médêe\  une  nouvelle  lilho- 
graphie  d'après  le  même  maître  ,  la  Barque  du 
Dante,  vient  prouver  celle  année  que  M.  Emile 
Lassalle  a  compris  le  bon  accueil  que  l'on  avait 
fait  à  son  ancienne  planche,  et  il  a  voulu  répon- 
dre au  public  en  soumettant  à  son  jugement  une 
nouvelle  estampe  d'après  le  même  artiste;  le  se- 
cond essai  a  élé  aussi  heureux  que  le  premier; 
mais,  quelle  que  soit  l'habileté  avec  laquelle  est 
rendue  la  Barque  du  Dante,  nous  préférons  en- 
core la  Lêda  d'après  Baudry  ,  planche  simple- 
ment lithograpluéc  et  dessinée  précieusement , 
mieux  peut-être  que  l'original. 

Un  élève  de  M.  Emile  Lassalle  .  M.  Achille 
Sirouy,  marche  sur  les  pas  de  son  maître,  et 
promet  d'être  bientôt  un  de  nos  premiers  litho- 
graphes; le  Duel  après  le  bat  masque  est  une  œu- 
vre tout  à  fait  reniai quable,  et  reridant  avec  un 
grand  bonheur  l'esprit  (tu  et  subtil  du  tableau  de 
HE  Ccroroc;  il  n'est  pas  jusqu'à  cette  vapeur  du 
malin,  ce  brouillard  transparent,  qui  remplissent 
le  fond  du  lableau  et  cachent  îa  voilure  qui, 
prise  à  la  porte  de  l'Opéra,  vient  d'amener  sur  le 
terrain  les  adversaires  coslumés,  qui  ne  soient 
heureusement  reproduits,  et  assez  vaguement 
indiqués  pour  rappeler  tout  à  fait  le  ton  du  ta- 
bleau* Singulière  inconstance  des  choses  hu- 
maines, r Entrée  des  Croisés  à  Constantinople  . 
d'après  M.  Eugène  Delacroix,  et  la  Fille  du  ma- 
rimVr,  d'après  M.  E.  [sabey  ,  deux  lithographies 
tout  à  fait  estimables,  furent  refusées  l'une  et 
Paulre  aux  Salons  de  |s:>.m<I  de  !Sô7:  celle  an- 
née, ces  mêmes  lithographies  valent  à  leur 
auteur  une  médaille  de  seconde  classe  que  per- 
sonne ne  songera  à  ne  pas  regarder  comme  fort 
bien  acquise  ;  consolez-vous  donc,  artistes  refu- 
sés cetle  année, les  œuvres  que  Ton  n*a  pas  voulu 
admettre  vous  serviront  peul-élre  un  jour  de 
marchepied  pour  arriver  aux  honneurs, 

M.  Jean  Aubcrl,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut  lorsque  nous  rendions  compte  de  la 
peinture,  a  envoyé  au  Salon  une  lithographie 
qui  possède  les  meilleures  qualités;  dans  le  Çat- 
vaîie,  da;rès  M.  Jobbe-Du  val.  M.  J.  Aubert , 
guidé  par  une  œuvre  agréable  et  bien  réussie  ,  a 
trouvé  moyen  de  rendre  avec  un  véritable  talent 
tous  .les  reflets  du  jour  qui  s'enfuit  et  qui  meurt 
comme  le  Christ  en  croix  ;  quoique  Palestrina 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS. 


305 


soit  également  une  lithographie  très-savante  , 
nous  lui  préférons  cependant  le  Calvaire* 

Les  lithographies  do  M.  Bodmcr  ne  ressemblent 
en  rien  aux  lithngraphiesdes  autres  artistes;  c'est 
an  moyen  d'un  crayon  large  et  peu  lai  Ile  que 
M.  Bo.imcr  dessine  sur  la  pierre  ,  le  Matin  au 
Bas-Brcaut  le  Soîr  et  mille  autres  planches  aussi 
largement  indiquées;  M.  Bodmcr  se  sert  de  la 
lithographie  comme  d'un  moyen,  mais  semble  se 
soucier  bien  plutôt  d'être  un  peintre  au  moyen 
de  la  lithographie  qu'un  simple  lithographe  ;  à 
son  point  de  vue  ,  il  nous  parait  avoir  tout  à  fait 
raison. 

C'était  une  entreprise  périlleuse  que  de  tenter 
d'aborder  dans  des  dimensions  aussi  grandes  que 
la  fait  M.  Soulange-Tessier ,  la  Prise  de  ta  tour 
A/atofoff;  d'après  M«  Y  von  ;  la  lithographie  est  un 
art  qu'il  ne  faut  pas  faire  sortir  de  son  cadre  et 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  mettre  en  concur- 
rence avec  les  tableaux;  si  M,  Soulange-Tessier 
est  parvenu  à  reproduire  fidèlement  ce  tableau 
militaire,  il  a  peut-être  surchargé  de  travaux  su- 
perflus tout  le  fond  de  la  planche,  et  les  person- 
nages des  seconds  et  derniers  plans  avancent  trop 
pour  conseivur  leur  valeur  relative. 

Quiconque  se  souvient  avoir  admiré  à  l'Expo- 
sition de  H 855  les  superbes  dessins  de  M.  De- 
camps  pour  l  histoire  de  Samson,  retrouvera  avec 
plaisir  les  lithographies  savantes  de  M.  Eugène 
Leroux,  d'après  ces  compositions  juslemertt  cé- 
lèbres; l'artiste  a  simplement  transcrit  les  dessins 
du  maître  et  est  parvenu  à  en  obtenir  pour  ainsi 
dire  un  fac  simtle.  (î'est  un  charmant  portrait 

que  celui  de  M,  S  dessiné  par  M.  Ingres  et 

lithographié  p\ir  M.  Su  rire  î  Cet  artiste  semble 
avoir  consacré  son  moelleux  et  savant  crayon  à 
retracer  les  chefs-d'œuvre  de  M.  Ingres,  et  nous 


croyons  que  le  portrait  exposé  cette  année  par 
M.  Sudrc  ,  retraçant  des  traits  qui  devaient  lui 
être  chers ,  a  encore  été  soigné  davantage  par 
l'artiste. 

-  Parmi  les  lithographes  qui  ont  su  traduire  ha- 
bilement dcsJableaux  du  dernier  Salon,  nous  de- 
vons citer  MM  Gilbert  et  Collette;  le  premier 
interprèle  avec  un  véritable  lalent  l'œuvre  dis* 
(inguée  de  M.  de  Curzon,  le  Jardin  du  couvent  à 
Tivoli  ;  le  second,  devinant  le  succès  de  M.  Bre- 
ton, choisit  la  Bénédiction  dans  Us  blés  pour  mo- 
dèle; ces  deux  peintres  peuvent  se  féliciter  de  la 
façon  dot;t  leurs  œuvres  ont  été  reproduites;  la 
fidélité  est  unie  à  un  véritable  talent  d'interpré- 
tation. 

En  France,  où  le  soldat  fait  dés  prodiges  de 
valeur,  et  sait  prendre  dans  1rs  actes  de  la  guerre 
un  aspect  si  martial  et  à  la  fofs  si  piltoresque, 
nous  devions  avoir- un  peintre  destiné  à  nous  re- 
tracer la  physionomie  des  camps  et  l'intelligente 
activité  de  ce  héros  que  l'on  nomme  le  soldat 
français.  Après  Charlcl,  qui  a  reproduit  toute 
une  époque  dont  nous  n  avons  gardé  que  le  sou- 
venir, est  venu  M.  Raiïet,  qui  continue  la  tradi- 
dilion  de  son  maître,  mais  qui  joint  à  ce  L  esprit 
d'observation  u>i  talent  d'exécution  auquel  son 
second  maître,  le  baron  Gros,  a  dû  L'initier;  les 
six  épisodes  du  siège  de  Home  sont  des  lithogra- 
phies d'une  originalité  bien  marquée  et  d'un 
inlérèt  historique  que  les  plus  habiles  slratégistes 
sont  tous  d'accord  à  reconnaître.  11  est  si  difticile 
de  contenter  absolument  L'artiste  et  l'historien , 
qu'il  faut  tout  a  fait  louer  M.  Ranci  de  savoir 
être  en  même  temps  exact  et  pittoresque,  histo- 
riographe et  peintre, 

Georges  Duplewis, 


LA  LAURE  DE  PETRARQUE. 

(Suite).  « 


Une  opinion  plus  accrédilée  que  certaine, 
donne  pour  père  à  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons, un  certain  Audiberl  de  Noves.  Cet  Audi- 
bert,  quai i lié  de  mossire  et  chevalier,  possédait 
des  biens  à  Noves,  mais  n'en  était  pas  le  sei- 
gneur. Voici,  du  reste,  ce  qu'en  dit  la  biographie 
de  Mtchaudj  qui  ne  fait  que  rapporter  l'opinion 
de  l'abbé  de  Sade  et  de  son  ahréviateur,  l'abbé 
Roman  ; 

1.  Voir  le  numéro  du  juin. 


«  Audibei  t  de  Noves  fut  syndic  écbevin  a 
Avignon,  où  il  possédait  une  maison  qu'on 
voyait  encore  au  corn  menée  ment  du  seizième 
siècle,  près  de  l'église  et  à  l'entrée  du  faubourg 
des  Cordclicrs;  cette  habitation  portait  même  à 
cette  époque,  le  nom  de  Madame  Laure.  C'est  làt 
ou  peut-être  à  Noves,  qu'elle  naquil,  en  4307 
ou  4308.  Audibert  mourut  en  1320,  laissant  trois 
enfants  sous  la  tutelle  d'Ermecende,  sa  veuve  \ 
il  légua  pour  dot  à  Laure,  sa  ûlle  ainec,  6,000 
livres  tournois  à  PO  rond,  environ  60,000  francs. 
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somme  très- considérable  pour  le  temps.  Celte 
riche  et  noble  Laure  fut  mariée  à  Hugues  de 
Sade,  famille  très-ancienne,  dont  les  ancêtres, 
depuis  deux  ou  trois  générations*,  exerçaient  les 
charges  municipales  d'Avignon.  Cri  Hugues  de 
Sade  lit  son  testament  en  4302,  reçu  par  Roslan 
Magislri,  notaire  à  Avignon,  »  Celte  Laure  aurait 
été  mère  de  onze  enfants. 

Le  signataire  de  l'article  Noyes,dans  la  biogra- 
phie de  Michaud,  après  avoir  rapporté  celle  opi- 
nion el  les  documents  qui  sont  censés  l'établir, 
déclare  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  {Igno- 
rance et  la  mauvaise  foi  qui  puissent  la  révoquer 
en  doute.  Celle  terrible  semence  a,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, cfl  rayé  les  commentateurs  modernes;  car 
presque  tous  ont  suivi  le  chemin  tracé  par  l'abbé 
de  Sade. 

La  paresseuse  rêverie  des  poêles  se  plie  diffi- 
cilement aux  recherches  historiques;  aussi,  nous 
ne  nous  étonnons  pas  que  M.  de  Lamartine  n'ait 
pas  songé  à  douter  un  seul  instant  de  cette  pre- 
mière version,  si  peu  vraisemblable  pourtaatl 

a  L'histoire  de  Laure,  dit  l'illustre  poète,  dans 

*  son  élude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pélrar- 

*  que,  a  été  écrite  avec  ['orgueil  de  la  parente, 
«  par  l'abbé  de  Sade,  descendant  de  celle  femme 
«  angélique  \  par  un  hasard  de  la  destinée,  ma 
«  famille  maternel  le  remonte  également  à  celte 
«  source.  L'arbre  chronologique  de  celte  famille 
«  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Ma  mère 
«  avait  du  sang  de  Laure  dans  les  veines,  comme 

*  elle  en  avait  le  charme  et  (a  pieté,  l 

Si  l'orgueil  de  l'abbé  de  Sade  a  revendiqué 
cette  parente,  peut-être  l'amour  filial  de  M.  de 
Lamartine  a-l-il  un  peu  trop  facilement  accepté 
cette  opinion  séduisante  pour  lut. 

Un  sonnet  qu'on  prétend  avoir  trouvé  dans  le 
tombeau  de  la  Laure  de  Sade,  une  noie  attribuée 
à  Pétrarque,  et  qu'on  aurait  retrouvée  écrite  de 
sa  main  sur  le  Virgile  dont  il  se  servait  d  habi- 
tude, ont  élé  les  bases  sur  lesquelles  se  sont  ap- 
puyés ceux  qui  ont  propagé  celte  version. 

Le  roi  François  I**,  que  son  époque  a  sur- 
nommé le  père  des  lettres ,  trompé  lui-même  par 
les  prétentions  de  ceux  qui  crurent  découvrir  le 
tombeau  de  la  Laure  derélrarquc,  en  4529,  dans 
l'église  des  Cordelicrs,  à  Avignon,  François  1er 
partagea  l'erreur  commune.  Le  lecteur  veut-il  un 
exemple  des  efforts  d'imagination  qu'il  a  fallu 
aux  partisans  de  l'opinion  que  je  combats?  En 
voici  un  que  je  choisis  entre  plusieurs. 

Benvenulo  de  Imola,—  encore  un  commenta- 
teur,—  veut  trouver  dans  le  poète  même  une 
preuve  que  le  tombeau  découvert  en  4520,  à 
Avignon,  est  bien  celui  de  Laure.  Dans  une  Eglo- 


gue  écrite  en  latin,  Pétrarque  dépeint  les  amies 
de  Laure  allant  jeter  des  fleurs  sur  sa  tombe. 

L'une  d'elles,  Niobé,  prie  Fuîgida  de  l'y  con- 
duire et  de  lui  montrer  le  chemin  que  celle  der- 
nière lui  indique  en  ces  termes: 

u  Carpe  iter  hoc  quo  nodosis  impensa  capistris 
colla  bonm^  crebrasque  canum  tftrUmmê  parvo  vi- 
deris  cxcubiast  yilvosque  ad  claustra  inolossos.  illû 
locus  tua  damna  tcgitt  jamque  aspice  contra  hiç 
Galatkea  sita  est>  etc.  n 

«  Prenez  ce  chemin  qui  vous  conduira  au  lieu 
«  où  le  cou  des  bteufs  est  attaché  par  des  cordes 
«  noueuses,  et  où  vous  verrez  de  gros  chiens 
«  dogues  (molossos),  couleur  gris-cendré,  garderie 
«  cloître  par  leurs  fréquents  aboiements,  sous  un 
u  petit  péristyle,  c'est  là  en  face  que  repose  Ga* 
«  lalhée.  » 

Eh  bien!  Benvenulo  de  Imola  interprète  ce 
passage  de  la  manière  suivante:  «Les  bœufs  sont 
les  pères  cordeliers  d'Avignon  :  les  cordes  noueu- 
ses sont  la  ceinture  que  portent  ces  religieux 
et  les  molosses,  —  risum  teneutis.  - —  sont  ces  re- 
ligieux eux-mêmes  qui  aboient  pour  Dieu  dans 
leurs  sermons!...  i 

Nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  nous 
n'exagérons  pas. 

Nous  aurons  occasion  de  discuter,  dans  le  cours 
de  cet  essai,  les  arguments  moins  puérils  que 
M.  de  Sade  et  les  siens  ont  mis  en  avant.  Qu'on 
nous  permette  de  dire,  tout  d'abord,  que  s'il  est 
hors  de  doute  qu'une  Laure  de  Sade  ait  existé,  il 
n'est  pas,  pour  nous,  vraisemblable  que  ce  soit 
celle  de  notre  poète.  • 

Il  est  assez  singulier,  du  reste,  que, bien  avant 
railleur  que  nous  citons,  un  personnage,  porlant 
le  même  nom,  avait  fait  naître  Laure  dans  sa  fa- 
mille. Ce  fan  nous  est  révélé  par  Alessandro  Ve- 
lulello,  qui  a  publié,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Pétrarque,  de  judicieux  commentaires  qui  paru- 
rent en  1528.  —  Ceux  de  l'abbé  de  Sade  furent 
publiés  en  seulement. 

L'opinion  de  Velutello,  compatriote  du  poêle, 
est  assez  importante  pour  que  nous  la  rapportions 
textuellement. 

«  Quelques  personnes  prétendent,  dit-il,  que 
Laure  fut  originaire  de  Graveson,  cl  que,  s'étant 
rendue  le  vendredi-saint  à  Avignon,  Pétrarque 
s'en  rendit  amoureux  dans  l'église  Sain  le- Claire, 

a  Cette  opinion  a  élé  répandue  sans  doute  par 
un  M.  Gabriel  de  Sade  ou  de  Sauze,  avec  lequel, 
dans  mes  deux  voyages  de  France,  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  m'entrelenir  longuement  à  ce  sujet.  H 
prétend  descendre,  lui,  d'un  Hugues  de  Sade, 
frère  de  Jean,  père  de  cette  madame  Laure  que 
Pétrarque  avait  célébrée,  et  il  ajoute  que  messire 
Jean  de  Sade  avait  ses  propriétés  à  Graveson,  où 
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il  passait  l'été,  mais  qu'en  hiver,  il  habitait  la 
ville  d'Avignon,  dans  laquelle  sa  tille  décéda  el 
fut  ensevelie  dans  l'église  des  Frères-Mineurs, 
dans  la  seconde  chapelle  à  main  droite,  où  se 
trouvent  les  tombeaux  de  cette  famille.  Mais  la 
preuve  que  cette  opinion  est  erronée ,  c'est  que,  lui 
ayant  demandé  l'époque  de  ce  décès,  il  me  ré- 
pondit que,  d'après  un  testament  qinl  avait  vu  et 
qui  ensuite  fut  envoyé,  sur  sa  demande,  au  roi 
Louis,  père  du  roi  Charles,  qui  avait  adopté  cette 
opinion  et  voulait  s'en  assurer,  cette  Laurc  était 
d*an  âge  mûr  en  43C0  et  1370;  d'où  il  résulte 
nécessairement  que  ce  n'est  nullement  là  la  Laurc 
de  Pétrarque,  puisque  celui-ci  prétend  qu'il  s'en 
rendit  amoureux  en  -1327,  et  que  Tan  ^ 3 ï8  elle 
mourut,  comme  il  conste de  ses  sonnets: cl,  pour 
mieux  accréditer  celte  opinion  erronée,  il  s'est 
trouvé  jadis  une  personne  qui,  sous  le  nom  de 
Pétrarque,  a  écrit,  à  ce  qu'on  prétend,  sur  son 
Virgile  manuscrit  qui  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Antoine  Pirro,  noble  de  Pavic.  une  noie  qui 
fut  déjà,  depuis  plusieurs  années,  transcrite  et 
copiée  dans  les  œuvres  de  Pétrarque  livrées  à 
Pimpression,  et  qui  débule  ainsi  :  «  Laure,  iilits- 
tre  par  ses  propres  vertus,  etc.  »  Mais  si  celui  qui 
a  écrit  celle  note  qui  concorde  pour  l'année,  la 
saison  et  l'heure  du  saisissement  amoureux  de 
Pélrarque  et  l'époque  du  décès  de  Laurc,  avec  ce 
que  le  poèle  nous  a  transmis  dans  ses  œuvres, 
elle  ne  saurait  avoir  lieu  pour  fe  local  où  il  fut 
pris  d'enthousiasme  cl  d'amour  pour  celle  jeune 
beauté,  et  pour  celui  où  elle  laissa  sa  dépouille 
mortelle,  comme  nous  le  démontrerons  bientôt. 
D'où  je  conclus  que  celle  note  n'a  été  mise  sur 
ca  manuscrit  que  pour  jaire  croire  qu'elle  a  été 
faits  par  Pétrarque  lui-même^  quoiqu'elle  ne  soit 
nullement  de  son  écriture,  comme  l  assurent  lous 
ceux  qui  en  ont  eu  connaissance.  Cependant,  quel- 
ques personnes  sont  d'avis  qu'elle  est  conforme 
au  style  de  Pétrarque;  mais  qui  ignore  que  lors- 
qu'on veut  bien  colorier,  il  faut  se  servir  des 
propres  et  convenables  couleurs;  ce  qui  est  dén- 
iant plus  facile,  lorsque  l'ouvrage  n'est  pas  de 
longue  haleine.  i 

Si  Veluiello,  dès  l'année  1528,  s'exprime  ainsi 
sur  des  hypothèses  que  l'abbé  de  Sade  émettra, 
deux  sièebis  plus  lard,  comme  des  certitudes; 
si  parmi  les  historiens ,  ceux-ci  font  de  Laure 
une  Laurelle  Chabaud,  fille  de  Henri  Chabaud, 
seigneur  de  Cabrières,  ceux-là  une  de  Sade  rat- 
tachée à  l'illustre  maison  des  Baux,  née  du  fau- 
bourg de  Sazes,  à  Avignon;  s'il  en  est  qui  lui 
donnent  Arles  pour  patrie  ;  si  d  autres  enfin 
soutiennent  que  Laure  n'a  été  pour  Pétrarque 
qu'une  ùclion  poétique,  nous  le  demandons  au 
lecteur,  en  4839,  n'est-il  pas  permis  de  ne  se 


point  montrer  crédule,  sans  mériter,  pour  cela, 
l'anathémc  du  signataire  de  l'article  Noves,  dans 
la  biographie  de  Micbaud,  lorsqu'il  fulmine  con- 
tre les  doutes  des  conlempnrains  et  de  la  posté- 
rité des  accusations  d'ignorance  et  de  mauvaise 
foi, 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  rejeté  tout  espèce 
d'appui  venu  des  biographes  et  des  commenta- 
teurs. En  -IS42,  M.  d'Olivier-Yitalis,  bibliothé- 
caire à  CarpentrasTa  publié  sur  Laurc  un  ouvrage 
qui  nous  a  été  d'un  grand  secours;  nous  avons 
puisé  d'uliles  enseignements  dans  Tassoni,  l'un 
des  plus  célèbres  critiques  de  l'Italie,  dans  Rovi- 
lio,  et  enfui  dans  Vasquin  Phi  lie  ul,  jurisconsulte 
à  Carpentras  où  Pétrarque  avait  commencé  ses 
premiers  essais  poétiques  sous  Convennote.  En 
*Ijî8,  à  l'âge  de  20  ans,  Vasquin  lit  paraître  une 
traduction  des  œuvres  de  Pétrarque  avec  le  fron- 
tispice suivant  : 

Laure  d'Avignon 
Au  nom  et  aveu  de  la  lloyne  Catherine 
\u  Moi] iris  Uovne  de  France. 

Celte  traduction,  écrite  dans  le  français  du 
temps,  est  assez  exacte  et,  sous  des  expressions 
deuil  la  bizarrerie  effarouche  un  peu  aujourd'hui 
noire  oreille  moderne,  on  reconnaît  un  vrai  talent 
poétique;  nous  en  donnons  au  lecleur  un  échan- 
tillon dans  l'extrait  suivant  tiré  de  la  quinzième 
canzom  : 

Si  te  veis  eme  avcàque  blanches  rozes 
Vermeilles  estre  en  coupe  d'or  encloses, 
De  vierges  mains  tout  à  l'heure  cueillies, 
Je  cuyday  voir  trois  grâces  accueillies, 
Et  ce  beau  chef,  qui  vainc  toutes  merveilles, 
Le  feu  ornant  ses  jo ucttûs  vermeilles, 
Et  le  poil  dTor  sur  ce  beau  col  pendant, 
Au  paragon  moins  blanc  le  laît  rendant  ; 
Puys  s'il  advient  que  quelques  doux  orages 
Facent  mouvoir,  par  verdoyantes  plage?, 
Les  blanches  fleurs  et  janlnes  tout-à-coup, 
Il  me  souvient  du  jour  où  j'eus  te  coup, 
Le  premier  jour  qu'aux  vents  je  veis  épars 
Les  cheveulx  <1V,  dom  soudain  je  fus  ars. 

A  part  quelques  erreurs,  dont  on  trouverait  la 
sourcedans  les  propres  contradictions  deVasquin, 
et  quelques  assertions  toutes  de  son  crû,  três- 
certainemenl  !e  poêle  jurisconsulte  du  st  izième 
siècle  a  du  tenir  beaucoup  de  choses  de  la  tradi- 
tion orale,  à  Carpenlras.  Remarquons  en  passant 
que  l  une  de  ces  erreurs  auxquelles  nous  faisons 
allusion  est  d'avoir  accepté  la  Uure  tff£fH)- 
naiec. 
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M.  de  Lamartine  s'étonne  que  Pétrarque  n'ait 
pas  une  seule  fois,  prononcé  le  nom  de  famille 
de  Lame.  Quant  à  nous,  nous  nous  étonnerions 
du  contraire.  Saisie  d'un  immense  besoin  d'ex- 
pansion ,  son  Arne  tendre,  avide  de  sympathie, 
défait  se  verser  tout  entière  dans  les  soupirs  de 
sa  poésie-  mais  quelque  pur  que  fût  son  amour, 
il  n  en  voulait  pas  livrer  l'objet  à  la  malignité  du 
monde  qu'il  redoutait  ,  même  pour  lui,  car  en 
tcle  de  ses  sonnets,  dans  son  Prcmùm,  après 
avoir  imploré  avec  espoir,  pour  son  amour,  la 
pilie  et  te  pardon  de  tous  ceux  qui  ont  aimé,  il 
réene  : 

«  Je  vois  bien,  aujourd'hui,  que  pendant 
longtemps  j'ai  été  la  fable  de  tout  le  monde!  * 
Et,  en  consuhanlsa  correspondance, on  voit  qu'il 
a  brûle  un  grand  nombre  de  ses  éorili,  afin  qu'on 
n  y  retrouvât  aucun  indice  de  ce  qui  regardait  ses 
secrals  intimes.  Ses  amis  le  taquinaient  parfois; 
Us  lui  imputaient  de  célébrer  une  Laure  imagi- 
naire; mais  îl  ne  sortit  jamais  de  la  réserve  qu'il 
s  était  imposée,  protestant  seulement  de  fa  réalilé 
de  ses  souffrances  et  de  la  sincérité  de  ses  im- 
pressions. 

C'esl  qu'une  tendresse  vraie  et  pure  a  besoin 
de  rccueiNcmenL  Quand  le  crépuscule  descend 
sur  a  terre,  qu'il  baigne  de  son  ombre  indécise 
et  bleue  les  vallons,  les  coteaux  et  lesbois,  alors 
surtout,  àeetie  heure  charmante  du  soir,  les 
leurs  livrent  à  la  brise  leurs  plus  suaves  parfums, 
J  oiseau  poêle  jette  à  l'écho  ses  noies  les  plus 
mélodieuses.  Ainsi  fait  l'amour;  il  a  besoin,  pour 
s  épanouir  et  pour  chanter,  des  charmes  du  mys- 
tère î  J 

Respectons  donc  la  délicatediserélion  du  poëte. 
Qu  importe,  d'ailleurs,  que  nous  ignorionsle  nom 
de  celle  qu'il  a  aimée,  si,  sans  la  nommer/il  nous 
a  fait  connaître.  Maïs,  avant  d  ouvrir  son  livre 
harmonieux,  lisons  textuel  ornent  Ja  fameuse 
note  manuscrite  trouvée  sur  son  Virgile,  note  que 
nous  croyons,  pour  noire  part,  comme  Velulello, 
faussement  attribuée  à  Pétrarque.  La  voici  tra- 
duite du  latin  par  M.  Guinguenë  : 

«  Laure,  illustrée  par  ses  propres  verlus  et 
longtemps  célébrée  par  mes  vers,  parut,  pour  la 
première  fois  à  mes  yeux,  aux  premiers  ternes  de 
mou  adolescence,  Tan  1327,  et  le  G  du  mois  d'à- 
vnl,  à  la  première  heure  du  jour  {six  heures  du 
matin),  dans  l'église  de  Sainte  Glaire,  à  Avignon; 
et  dans  la  même  ville,  au  mois  d'avril,  le  même 
jour,  et  à  fa  môme  heure,  l'an  J  348,  celte  lumière 
fut  enlevée  au  monde,  lorsque  j'étais  encore  à 
Vérone,  hélas!  ignorant  mon  triste  sorL  La  mal- 
heureuse nouvelle  m'en  fut  apportée  par  une 
lettre  de  mon  ami  Louis;  elle  me  trouva  à  Parme, 
la  même  année,  le  f  au  matin. 

■  Ce  corps  si  cbasle  et  si  beau  fut  déposé  dans 
le  heu  des  Frères  mineurs, le  soir  du  jour  même 
de  sa  mort;  son  âme,  je  n'en  doule  pas,  est  re- 
tournée au  ciel,  d'où  elle  était  venue. 

«  Pour  conserver  la  mémoire  douloureuse  de 


celte  perle,  j'éprouve  un  certain  plaisir  mêle 
d'amertume  à  écrire  ceci,  et  je  l'écris  préférable- 
menl  sur  ce  livre  qui  revient  souvent  à  mes  yeux 
ahnqu'il  ny  ait  plus  rien  qui  me  plaise  dans  celte 
vie,  et  que  mon  lien  le  plus  fort  étant  rompu,  je 
suis  averti  par  la  vue  fréquente  de  ces  paroles  et 
par  la  juste  appréhension  d'une  vie  fugitive, 
qu'il  est  temps  de  sortir  de  Babylone,  ce  qui, 
avec  le  secours  de  la  grâce  divine,  me  deviendra 
facile,  par  la  contemplation  mâle  et  courageuse 
des  soins  superflus,  des  vaincs  espérances  et  des 
événements  inattendus  qui  m  ont  agilé  le  temps 
que  j'ai  passé  sur  la  terre.  » 

Pourquoi  M.  de  Sade  a-l-i!  accepte  si  pleine- 
ment rautlienlieité  de  celle  noie?  Oncn  trouvera 
peuUèlre  la  raison  dans  cet  orgueil  de  la  parenté 
dont  parle  M.  de  Lamartine.  Pourtant,  les  plus 
judicieux  commentaleurs  ont  nie  et  doulé;  Tas- 
soni  la  déclare  manifestement  fausse;  il  affirme, 
en  outre,  que  la  vraie  Laurcn'était  pas  née  à  Avi- 
gnon, ni  à  Noves,  mais  à  Cabriôres  ou  dans  les 
environs,  non  loin  de  Vancluse;  il  dit  que,  le  6 
avril  4327,  entre  celte  dernière  localité  et  un 
bourg  appelé  Plsle,  dans  la  campagne,  et  non 
dans  une  église,  Pétrarque  aperçut  Laure  assise 
sur  le  gazon  et  en  fut  épris. 

Velulello  confirme,  par  son  opinion,  celle  de 
Tassoni;  il  raconte,  relalivemen là  celle  première 
rencontre,  que  c'était  un  usage  existant  encore 
de  son  lempsquc,  le  Vendredi-Saint,  les  habitants 
de  Cabrières,  en  partissent  avant  Je  jour  pour  se 
rendre  d'abord  en  pèlerinage  à  Vaucîuse,  dans 
une  chapelle  vouée  à  Sainl-Véran,  dont  le  toeù- 
beau,  très-vénéré,  faisait  des.miracles  ;  de  làT  on 
se  rendait  à  l'isle  pour  y  assister  aux  offices  delà 
semaine  sainte  parce  qu  i!  y  a* ait  à  peine,  à  Ca- 
brières, un  desservant  pour  dire  Ja  messe  le  di- 
manche. Le  chemin  que  suivaient  les  lidèles  tra- 
versait des  prairies  arrosées  par  la  fontaine  de 
Vaueluse  ;  c'est  là,  nous  dit  Velulello,  que  Pétrar- 
que, amené  par  le  même  motif,  entrevit  Laure 
se  reposant  au  pied  d'un  arbre. 

Thomassino  ne  croit  pas  davantage  que  la  note 
soit  émanée  de  noire  poète;  il  signale  mie  cir- 
constance qui  l'a  frappé  ,  c'est  qu'elle  est  écrite 
sur  du  papier  et  le  Virgile  sur  du  parchemin; 
«  Assert  primo  aglniinala  est  Petrarchi  epislola 
«  scrila  in  papirio  ordmario,  codex  membranacco 
d  vlèganlissime  scrïtus,  » 

A  cctle  époque,  où  il  fallait  souvent  la  vie  tout 
entière  d'un  moine  pour  écrire  un  exemplaire 
d%un  livre,  on  a  observé  qu'assez  généralement 
La  calligraphie  des  copisles  se  ressemblait  cl 
M,  d'Olivier  Vitalis,  qui  a  tenu  et  examine  à  loi- 
sir le  précieux  manuscrit  des  Sonnets  de  Pétrar- 
que, de  la  bibliothèque  (Hnguibert,  à  Carpentras, 
a  trouvé,  entre  ce  manuscrit,  émané  de  la  plume 
des  copistes  du  temps  cl  la  noie  en  question, 
une  grande  ressemblance. 

Probablement,  celle  note  a  été  ou  fabriquée, 
ou  altérée,  ou  augmentée  par  quelque  copiste 
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infidèle %  el,  pour  qu'on  ne  nous  accuse  ni  de  sé- 
vérité ni  de  défiance,  nous  invoquons  le  témoi- 
gnage de  Pétrarque  lui -même  :  il  cernait  au  spi- 
rituel mais  trop  léger  eonlcurdu  Dceaméron  : 
«  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  copiâtes  ;  on  ne 
a  peut  en  venir  à  bout  ;  Us  désespèrent  les  bons 
«  auteurs;  snit  négligence,  ignorance  ou  mépris.  Us 
«  écrivent  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  leur  donne 

*  à  copier.» 

Il  ne  faut  donc  point  faire  de  l'histoire  sur  une 
base  aussi  fragile;  mais  on  doit  laisser  pour  in- 
certain ce  qui  n'est  pas  établi  sétïeusernenl,  ou 
ne  le  donner  au  moins  qu'à  litre  d'hypothèse. 
Ici,  d'ailleurs,  c'est  Pétrarque  iiii-rflême  qui  con- 
tredit, dans  ses  vers,  les  assertions  gratuites  con- 
tenues dans  la  note, 

«  C'était  (dit-il,  dans  son  troisième  sonnet)  le 
■  jour  où  le  soleil,  en  deuil  de  son  créateur,  dé- 
«  colore  ses  rayons,  lorsque.;  ne  prenant  pas  garde 
«  a  moi,  je  fus  fait  prisonnière!  enchaîné,  dame, 
«  par  vos  beaux  yeux!  » 

L'occasion  eût  été  belle  pour  le  poète  de  rap- 
peler, fut-ce  par  un  seul  mot,  l'église  ou  les  cé- 
rémonies du  Vendredi-Saint;  mais  il  n'en  parle 
pas  Chaque  fois,  au  contraire,  dans  ses  chants, 
qu  il  va  faire  allusion  aux  lieux  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  est  apparue  sa  chère  vision,  c'est 
a  la  nature  qu'il  empruntera  ses  images,  c'est  un 
irai-  paysage  qu'il  déroulera  sous  les  veux  de  ses 
lecteurs.  Rien  qui  rappelle  une  cité,  rien  qui 
puisse  s'appliquer  a  Avignon,  que  Pétrarque  fuyait 
ilnous  ledit  lui-même,  pour  retrouver  les  sites 
vers  lesquels  le  ramenaient  sans  cesse  de  doux 
et  amers  souvenirs  ! 

.A  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  ci- 
tons d  abord  un  passage  d'une  sextine: 

*  Une  jeune  dame,  sous  un  vert  laurier  (cen'é- 

*  lait  donc  pas  dans  1  église  d'Avignon)  m'est 
«  apparue,  plus  blanche  et  plus  froide  ijui'  la  nei^c 
«  ou  le  soleil  n'a  pas  frappé  depuis  mainte  et 
«  mainte  année;  et  son  parier,  son  visage  et  ses 
«  cheveux  me  charmèrent  si  bien,  que  je  l'ai  et 

*  que  je  l'aurai  toujours  devant  les  veux  eu 
«  quelque  lieu  que  je  sois,  sur  une  colline  ou  sur 

*  une  rive  !...  » 

Quel  est  le  cœur  qui  a  aimé  et  dans  lequel  ne 
se  son  grave  profondément  Je  souvenir  du  jour 
cl  du  heu  ou,  pour  la  première  fois,  il  a  entrevu 
celle  quidcvail  lu  faire  éprouver  l'émotion  sacrée 
d  un  véritable  amour! 

Qu'on  Fait  rencontré,:  dans  un  désert  ou  flans 
une  riante  oasis,  l'âme  se  rappelleraavcc  un  res- 
pect religieux  le  moindre  détail,  la  plus  légère 
circonstance  et,  même  après  de  longues  années 
ces  pensées,  toujours  vivantes,  sauront  faire  cou- 
ler des  larmes  de  honneur  ou  de  regret  ! 

«  Le  Jour  en  vain  succède  au  jour 
*  lis  glissent  sans  laisser  de  trace 
■  Dans  mon  km  rirn  ne  t'efface 
«  u  dernier  songe  ac  l'amour  U 

aur-iinîu  loT'^0  ?  dit  (îu  dcrnier  "H*  « 
aura,  pu  le  due  aussi  et  surtout  du  premier^  Eh 

bien  !  quand  Pétrarque  parle  de  celle  première 
entrevue  qui  lit  de  Uure  la  souveraine  de  son 
cœur,  recueillons  donc  les  échos  de  son  U  venir 
qui  ne  peut  se  tromper  ï  venir 


Dans  la  quatrième  Canzone,  il  parle  du  doux 
pays  qu  habite  sa  daine  ;  par  ce  mot  de  doux 
pays  entend-il  parler  d'Avignon,  d'Avignon  que 
dans  ses  sonnels  et  dans  sa  correspondance  il 
ira  île  de  seconde  Babyhne,  séjour  de  corruptions 
et  de  vices? 

Dans  un  madrigal,  il  dit  : 
t  Parce  qu'elle  porlaitau  front  une  auréole  d'a- 
«  mour,  une  pèlerine  émut  mon  cœur  frivole* 

*  toute  autre  me  semblait,  en  eue  t,  moins  digne 
«  d'honneur,  et,  eu  la  suivant,  à  travers  les  her- 
"  bes  vertes,  j'entendis  une  voix  lointaine  me 
«  crier;  ah  î  que  tu  perds  de  pas  dans  celte 
i>  foréL  !  » 

Dans  un  son  nef.  il  s'écrie  : 

«  Ï3eni  soit  le  jour,  et  le  mois,  et  l'année,  et  la 
«  saison,  et  l'heure,  et  l'instant,  et  le  beau  pays 
«  et  l'endroit  où  je  fus  rencontré  par  les  deux 
«  heaux  yeux  qui  m'ont  enchaîné I....  » 

Dans  un  autre,  il  dépeint  le  rocher  où,  dans 
les  longs  jours,  sa  dame  vient  s'entretenir  soli- 
lairc  avec  ses  pensées. 

a  F/1  liera  [kkm>  ove  in'a-.-innse  Amure  » 
«Et  le  redoutable  passage  où  l'atteignit  l'amour;» 
Passa  peut-il  donc  convenu  pour  désigner  l'é- 
glise Sainte-Claire? 

Ecoutons  encore  ce  divin  rossignol  nous  dire 
comment  il  fut  pris  au  tréhuehel  d  amour, et  rap- 
pelons-nous, ici,  ce  chemin  «le  risle,à  iraversdes 
prairies  arrosées,  nous  dit  Velulcllo,  par  la  fon- 
taine de  Aaucluse  : 

«  Une  nouvelle  beauté  de  nature  Angélique 
«  sur  ses  ailes  portée,  est  descendue  des  oieux 
«  vers  le  frais  rivage  où,  seul,  je  passais  conduit 

*  {Kir  mon  destin;  en  nie  voyant  sans  compagnie 

*  et  sans  escorte,  elle  tendit,  parmi  l'herbe  dont 
a  le  chemin  est  verdiK  un  rets  de  soie  qu'elle  our- 
<*  dissait,  alors  je  fus  pris,,.  » 

Et,  plus  loin,  dans  deux  poésies  înlilulées  Allé- 
gories amoureuses  : 

"  Amour,  dit-il,  lendit, parmi  l'herbe,  un  rets 
«  charma  m  d  or  et  de  perles,  sous  un  rameau  de 

*  l  arbre  toujours  vert  que  j  aime  tant  lie  lau- 
«  rier)  ,  bien  que  j\y  trouve  un  ahri  plus  triste 
«  que  je  veux!...  » 

—  «Au  lever  du  soleil,  en  la  jeune  saison 
m  entre  deux  rmêres  (sans doute  la  Sorgueel  Vau- 
«  cluse),  à  l'ombre  d'un  laurier,  nue  biche  bhm- 
«  e!ie  avec  deux  eornes  dur,  m'est  apparue  sur 
«  l  herbe  verdoyante..,.  » 

Nous  ne  voulons  pas,  malgré  le  charme  qui 
nous  y  pousse,  multiplier,  sur  ce  point,  les  cita- 
tions; tleja  le  lecteur  a  pu  voir  que  le  poêle  est 
en  contradiction  manifeste  avec  la  fameuse  note 
qu  on  lui  a  attribuée.  La  première  partie  et  l'un  des 
éléments  les  plus  essentiel*  de  Fupinionde  M  de 
Sade  se  trouvent  ainsi  réfutés  par  Pétrarque  lui- 
même.  * 

Edouard  Dupont, 
Avocat  à  ta  cour  impériale. 
{La  suile  au  prochain  numéro.) 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'IIotcl-de-Ville, 

PRESIDENCE  DE  M.  FOUftMER,  PRÉSIDENT, 

Séance  du  24  juin  4858. 

Le  procès-verbal  de,  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté» 

La  correspondance  comprend  :  une  lettre  de 
M.  De  jardins,  vice-président,  et  une  de  M.  Va- 
vin,  qui  annoncent  que  ces  deux  honorables 
membres,  retenus  loin  de  Paris,  ne  pourront 
assistera  la  séance  et  participer  aux  travaux  de 
la  Société. 

Plusieurs  ouvrages  et  publications  sont  repar- 
tis entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Deux  numéros  du  liuilder  à  M.  Ch.  Fournier; 
—  la  Muse  des  Familles  et  Y  Art  au  dix -neuvième 
siècle  iï  M.  Guéri n  ;  —  V Univers  v\usicalsL  M.  de 
Lon^perrier. 

Le  bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture  est  dépose  aux  archives. 

M.  Ville  inscris  de  mande  que  la  commission 
chargée  de  visiter  rhûtel  de  Cluny  se  rende  aussi 
dans  tous  les  autres  musées. 

If.  Dussauee  appuie  la  proposition  de  M.  Vit- 
lcmscns  en  recommandant  d'observer  l'ordre 
chronologique,  alin  de  suivre  et  d'étudier  dans 
les  musées  la  naissance  des  Beaux-AHs,  leur 
marche  à  travers  les  siècles,  leur  but  civilisateur, 
les  progrès,  les  encouragement*  dont  ils  furent 
l'objet,  jusqu'à  ces  époques  inimitables  qui  ont 
donné  en  Grèce  comme  en  Italie  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  nous  possédons  de  bien  rares  cl 
bien  beaux  spécimens.  Les  écoles  modernes  et 
contemporaines,  dil  M.  Dussauee  en  terminant, 
pourront  être  jugées  et  étudiées  dans  les  palais 
du  Louvre  et  du  Luxembourg,  et  faire  naître  des 
rapprochements  et  des  conseils  toujours  utiles 
aux  artistes. 

Les  propositions  de  MM.  Villerasens  et  Dus- 
sauce  sont  acceptées  ;  en  conséquence,  la  com- 
mission chargée  du  musée  de  Cluny,  vu  l'imper- 
tance  de  ses  travaux,  est  augmentée  de  MM.  Fui- 
conicr,  Lambert,  Àndrcïet  Corplct. 

le  scrutin  pour  l'élection  des  présidents  et 
vice-présidents  de  chaque  classe  pour  Tannée 
académique  ] 858- 1 859,  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Peinture  :  président,  M.  Del  orme  \  vice -prési- 
dent. M.  Dubouloz.  —  Sculpture  :  président, 
M.  Gatleaux;  vice-président,  M.  Boîte!.  — Archi- 
tecture: président,  M.  Rolland;  vice-président, 
M.  Tt  ssier.— Littérature  :  président,  M.  Maillet-, 
vice-président,  M.  A.  Oranger.—  Musique:  pré- 
sident, M.  Delaire:  vice-président,  M.  de  Long- 
perrier,  —  Gravure  :  président,  M.  Hansonnetle; 
vice-président,  M.  Bridoux,— Photographie  :  pré- 
sident, M.  Chevalier;  vice-président,  M.  de  la 
Blanchère. 

M.  Maillet  prend  la  parole  pour  lire  un  rapport 
sur  les  mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon. 

Celte  Académie,  très-ancienne,  dit  M.  le  rap- 
■  porteur,  puisque  sa  fondation  a  suivi  de  près 
«  celle  de  l'Académie  française,  paraît,  depuis 
«  plusieurs  années,  du  moins,  s'occuper  des 
*  sciences  et  des  belles-lettres  beaucoup  plus  que 


«  des  arts  proprement  dits,  et  notamment  dans  le 
«  dernier  volume,  il  n'en  est  nullement  ques- 
«  lion...  a 

M.  Maillet  nous  fait  connaître  les  travaux  de 
MM.  les  membres  de  l'Académie  de  Dijon;  ees 
travaux,  tous  scienliûqucs  et  historiques,  com- 
prennent :  une  siiile  de  l'histoire  de  bourgogne, 
sous  Charles  VII l  ;  une  étude  sous  les  principaux 
moralistes  français;  une  étude  sur  la  parabole  de 
l'Enfant  prodigue,  inspirée  par  la  vue  d'un  groupe 
dû  au  ciseau  d'un  jeune  statuaire  concourant 
dernièrement  pour  le  prix  de  sculpture. 

Ce  volume  contient  aussi  un  travail  sur  l'his- 
toire naturelle  et  sur  l'astronomie;  une  notice 
sur  M,  Darcv,  ingénieur  en  chef  du  département 
de  la  Côle-d'Or  enlevé  prématurément  aux  scien- 
ces et  £  son  pays  qu'il  illustrait, 

M,  Maillet,  après  avoir  cité  une  charmante 
fable  de  M.  Jobard,  dit  :  i  Eo  parcourant  la  liste 
u  des  membres  de  l'Académie  de  Dijon,  je  me 
«  suis  expliqué  pourquoi  les  Beaux-Arts  avaient 
«  peu  ou  point  de  place  dans  le  volume  dont  je 
«  vous  parle.  Un  effet,  sur  trente -cinq  membres 
«  résidants  qui  composent  cette  Académie,  la 
*  classe  des  lîcaux-Arts  n'en  a  que  quatre;  sa- 
«  voir  :  un  sculpteur,  un  peintre  paysagiste  et 
«  deux  musiciens. 

«  Cependant,  la  dernière  publication  de  l'Aca- 
«  démie  de  Dijon  est  intéressante  sous  le  rapport 
«  de  l'histoire  et  des  sciences;  j'en  propose  donc 
«  le  dépôt  aux  archives  de  notre  Société»  * 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Maillet  sont 
adoptées. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


Séance  du  5  juillet  H  859. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adnple. 

La  correspondance  comprend  une  le  (Ire  de 
BJ M.  Journct  et  Couvert,  inventeurs  d'un  écha- 
faudage mobile  pour  sculpteurs  et  peintres. 

I  ne  commission,  composée  île  MM.  t'alconter, 
Dubouloz  et  d'André! ,  est  chargée  de  rendre 
compte  du  mérite  et  de  l'utilité  du  nouveau  sys- 
tème de  MM,  Journet  et  Couvert» 

Divers  ouvrages  et  publications  sont  répartis 
entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit: 

Deux  numéros  du  Buildcr,  à  M,  Ch.  Fournies 
, —  La  Muse  des  Familles,  et  VArt  ou  dix-neuvième 
siècle*  ii  M.  Guérin.  — L'J/Hieprs  Musical, à  M.  de 
Loiigpcrrier.  —  Le  journal  de  la  Société  fran- 
çaise de  photographie,  à  M.  Ch.  Chevalier,  —  Le 
Bulletin  de  la  Société  impériale  d' agriculture  t 
sciences  et  arts  d'Angers,  a  M.  E.  Lambert* 

H.  Dussauee  prend  ta  parole  pour  demander 
la  rectification  suivante  concernant  le  compte 
rendu  de  la  séance  du  7  juin,  dans  lequel  on 
lit  :  une  notice  sur  M.  Pauly,  graveur  de  mé- 
dailles, il  faut  lire  notice  sur  \L  relit,  graveur 
de  médailles,  par  M.  Pauly.  M.  Dussauee  de- 
mande, pour  compléter  la  rectification  de  la 
même  séance  sur  la  silicalisation,  l'insertion  sui- 
vante d'une  partie  de  son  rapport. 

«  J'ai  vu  sur  les  bords  du  lac  Slahremberg,  la 
a  maison  de  M.  IJimbel,  architecte  de  Munich  ; 
«  cette  maison,  décorée  à  l'exiérieur  de  ligures 
«  dont  plusieurs  ont  été  peintes  à  fresque  sur 
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u  les  dessins  de  M.  Kaulbach  et  d'autres,  d'a- 
«  près  le  procédé  de  la  stéréoeliromic  (silicate), 
«  par  M*  Zirnmermann  t  csl  située  à  dix  pas  du 
«  bord  de  l'eau,  exposée  à  l'ouest  et  complète- 
■  ment  isolée.  Uue  partie  des  fresques  esL  tout  à 
»  fail  disparue  cl  l'autre  s'est  sensiblement  ctT'a- 
«  cée,  se  trouvant  à  chaque  pluie  imbibées  d'eau 
<■  pendant  plusieurs  jours,  ces  peintures  se  cou- 
«  vrcnl,  en  séchant,  de  lincs  gerçures  en  assez 
a  grand  nombre,  tandis  que  les  peintures  au 
«  sHteate  sont  tellement  inlaeles,  qu  elles  parais- 
w  sent,  comparées  aux  fresques,  des  tableaux  à 
«  l'huile  à  cote  d'aquarelles. 

u  L'eau  qui  pénètre  le  procédé  à  la  ehaux  ne 
<i  fail  que  glisser  sur  celui  au  silicate,  » 

Un  des  secriîlaires-adjoinls  donne  lecture  du 
rapport  de  M*  Boite!,  sur  le  groupe  de  M,  Main- 
dion. 

«  Le  groupe  si  imposant  de  Suinte  Geneviève 
«  arrêtant  le  féroce  AUila.  dit  M  le  rapporteur, 
«  est  bien  certainement,  sous  tous  les  rapports, 
«  une  des  œuvres  les  plus  magistrales  que  nous 
«  possédions  a  Paris;  la  sculpture  en  est  large 
<*  et  savante,  c'est  de  Part  dans  toute  l'acception 
«  du  mot  :  talent  et  poésie. 

«  Attila  est  bien  ce  redoutable  barbare,  qui,  à 
«  la  tète  des  Huns,  marquait  son  passage  par  le 
«  crime,  Je  pillage  et  Pincendie.  Sainte  Gene- 
«  vieve  à  ses  pieds  représente  bien  la  douceur 
«  et  la  bonté;  sur  son  visage,  on  lit  ta  résigna- 
it lion  céleste  d'une  sainte  qui  se  dévoue  igno- 
«  rant  même  la  grandeur  de  son  sacri lice. 

«  Dans  cet  admirable  groupe,  H.  Mafndron  a 
«  bien  représenté  la  douée ur  domptant  la  féro- 
«  cité,  la  religion  triomphant  de  la  barbarie. 

«  Voilà,  Messieurs,  en  peu  de  mots,  l'opinion 
«  sincère  de  la  commission,  el  c'est  avec  un  vé- 
*  ri  table  bonbeur  que  nous  rendons  hommage 
«  au  talent  vraiment  sérieux  de  Tan  leur  de  la 
«  magnifique  Velleda  exposée  au  Luxe**  bourg,  i 

La  Société  remercie  fil.  Iïoilel  de  son  rapport 
qui  lui  fiut  connaître  l'œuvre  de  l'un  des  bons 
sculpteurs  de  l'époque, 

M.  Guérin  donne  lecture  d'une  charmante  pièce 
de  vers,  intitulée  la  Bienveillance;  cet  e  poésie 
captive  l'assemblée  par  la  douceur  harmonieuse 
des  vers  et  par  le  sentiment  profond  qui  y  est 
dépeint.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  de  cœur! 

Passant  du  gai  au  triste,  du  tendre  au  sévère, 
ta  Société  entend  la  Mort  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne^ par  H.  Àch.  Lcstrelin,  lahleau  saisissant 
des  mœurs  dépravées  et  des  vices  honteux  qui 
trouvaient  leur  consécration  sur  les  marches  du 
trône  dans  la  personne  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne. 

La  Société,  par  ses  applaudissements,  remercie 
MM.  Guérin  et  Lcstrelin  du  plaisir  qu'elle  trouve 
à  leurs  lectures. 

Sur  la  proposition  de  l'un  des  membres  de 
rassemblée,  une  souscription,  en  faveur  des 
blessés  de  l'armée  d'Italie,  est  ouverte  avec  em- 
pressement; il  est  décidé  que  la  liste  qui,  séance 
tenante,  se  couvre  de  signatures,  sera  présentée 
à  tous  les  membres  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire-adjoint, 
Àudréï. 


Ordre  du  jour  de  la  séance  du  49  juillet  1850. 

lfl  Lecture  du  procès  verbal.  —  2*  Rapport  de 
M.  Villemsetissiir  un  ouvrage  de  M,  Huyswans,  intitulé 
Voyage  en  Italie  et  en  Orient.  —  3°  Rapport  sur  un  ou- 
vrngtt  de  M.  Bidault,  par  M.  E.  Lambert  —  ûfl  Etude 
sur  l'alliance  des  conceptions  humaines»  par  M.Gendré. 
—  5°  Communications  diverses, 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES, 

Siégeant  a  PHôtel-de- Ville. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PAt'L  CHAREAU. 

Le  procès- verbal  est  lu  et  adopté. 

D'après  une  demande  adressée  au  Comité  , 
MM.  Auvray ,  Lenoir  et  Brevièie  ,  sont  nommés 
commissaires  pour  examiner,  au  palais  des 
Beaux-Arts,  une  grisaille  en  émail  par  M.  Cor- 
plel,  rcj.rése niant  Adam  el  Eve,  ainsi  que  les 
peiniures  des  statuettes  et  bas-reliefs  du  temple 
grec  appartenant  à  S.  À,  I.  le  prince  fNapolçon  . 
exposé  par  M.  Hiltorf, 

M.  Auvray  rend  compte  de  la  dernière  séance 
du  conseil  d'administration  ,  dan*  laquelle  il  a 
clé  proposé  de  séparer  la  féte  anniversaire  de  la 
fondation  du  Comité  de  la  séance  littéraire  et 
musicale.  Cette  division  est  adoptée. 

Le  service  de  l'administration  exigeant  la 
strie  te  ex  oc  u  lion  des  règlements  ,  le  Comité 
adopte  diverses  mesures  proposées  par  M.  le  se- 
crétaire administrateur  pour  atteindre  ce  résul- 
tat. 

La  parole  est  donnée  à  M.  MouHat,  rapporleur 
d'une  commission  pour  l'examen  d'un  tableau 
de  AI.  Dubouloz,  ayant  pour  sujet  Y  Ame  de  Na- 
poléon I*v  arrivant  au  palais  du  Tout*  Puissant, 

»  M.  Dubouloz  s'est  éloigné  cette  fois,  dit  le 
rapporteur,  du  genre  qu'il  affectionne,  de  grou- 
per ces  petites  létes  blondes  et  roses  qui  provo- 
quent les  baisers  et  appellent  les  caresses  ;  mais 
la  supériorité  de  l'artiste  dans  le  çenre  gracicu* 
ne  l'empècbe  pas  d'entrevoir  de  plus  vastes 
horizons. 

*  La  pose  ascensionnelle  de  Napoléon  ï*r  est 
Ircs-beureuse;  c'est  bien  là  le  grand  Empereur, 
nuis  anobli,  divinisé  presque:  l'ange  de  la  vic- 
toire sél  oignant  de  son  favori,  le  front  de  César 
se  penche;'  mais  l  ange  de  la  mort  l'effleure  de 
son  aile  et  l'auréole  du  martyr  fail  resplendir  les 
nobles  traits  du  héros. 

«  h  Empereur  entraîne  à  sa  suite  ces  vaillantes 
cohortes  de  guerriers  qui  ont  trouvé  la  mort  sur 
le  champ  de  bataille,  et  dont  le  dernier  soupir  a 
été  pour  celte  France  qu'ils  ont  illustrée, 

«  L'effet  général  du  tableau  est  excellent»  les 
groupes  en  sont  bien  ordonnés,  les  télés  expres- 
sives, surtout  celle  de  l'Empereur,  cl  on  y  trouve 
les  qualités  qui  distinguent  particulièrement 
M,  Dubouloz  ;  un  goût  qui  a  pris  naissance  dans 
l'étude  des  maîtres  et  la  contemplation  de  la  na- 
ture, uue  composition  sobre  ,  des  cru  nations  fer- 
mes et  d'un  ton  mate,  enfin,  ce  qui  est  la  moitié 
du  succès,  un  amour  profond  de  son  art, 

*  Cependant  la  commission  aurait  pu  repro- 
cher à  M.  Dubouloz  de  n'avoir  pas  apporté  dans 
les  nuages  qui  paraissent  un  peu  découpés  ce 
vaporeux  si  délicat  auquel  il  nous  avait  habitué  f 
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elle  aurait  pu  signaler  quelques  autres  parties 
faibles  de  l  œuvre  si  leur  peu  d'importance  ne 
l'eut  arrêté*  » 

Le  secrétaire-général t 

BltKVlÈHE.  . 

Ordre  du  jour  du  vendredi  \o  juillet 

Lecture  du  p rocks- verbnl.  —  Correspondance*  — 
Elections  de  trois  candidats.  —  Rapport  tics  commis- 
sions. —  Propositions  diverses.  —  Nomination  des 
commissions. 


TRAVAUX  DU  COMITÉ, 

lurronT  sur  l'ouvrage  de  m*  clerc  et. 
(Suite), 

[/  illustra  lion,  qui  a  surgi  tout  à  coupcn  Fran- 
ce vers  4830,  n'était,  comme  vous  le  savez,  Mes- 
sieurs, qu'un  retour  vers  le  passé  dont  la  tradi- 
tion* s'était  à  peine  continuée  par  les-  grossières 
éditions  du  livre  le  plus  vulgaire:  l'almanach.  La 
principale  cause  du  la  désuétude  presque  absolue 
dans  laquelle  la  gravure  sur  bois  était  tombée* 
tenait  surioul  aux  procédés  si  longs  et  si  impar- 
faits de  l'ancienne  méthode  de  graver  sur  le  bois 
de  fii  avec  une  espèce  de  pointe  ou  canif*  Vers  ia 
lin  du  siècle  dernier*  un  artiste  anglais*  Thomas 
Brrwick  retrouvait  les  procédés  beaucoup  plus 
simples  cl  ph;s  expeditifs  de  Sa  gravure  au  burin 
sur  bois  debout,  qui  avaient  déjà  été  employés 
en  France  vers  la  lîu  du  quinzième  siècle*  ainsi 
qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  par  l'examen 
attentif  des  livres  d'heures,  ornés  de  ligures,  sor- 
tis à  celle  époque  des  presses  de  Simon  Voslrc, 
Anloine  Vérard  et  Thichnan  Kcrver.  C'est  une 
particularité  que  nous  avons  déjà  signalée  à  l'at- 
tention de  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
arls  graphiques,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de 
leur  indiquer  les  causes  qui  ont  pu  faire  abandon- 
ner si  longtemps  ce  procédé  rapide,  qui  permet 
aujourd'hui  de  reproduire  à  un  si  grand  nombre 
d'exemplaires  l 'événement  de  la  veille. 

Malgié  tant  de  facilités  et  de  perfectionne- 
ments matériels  apporlés  à  la  typographie*  l'au- 
teur de  la  brochure  dont  nous  essayons  de  vous 
rendre  comple  voit  avec  regret  que  l'art  propre- 

inrnl  dit  n'a  que  peu  un  point  »agur  ;i  relie  pce- 
fusion  de  productions*  et  dans  la  crainte  d'afïai- 
blir  sa  pensée  à  ci  t  égard*  nous  allons  vous  ci  1er 
ses  propres  expressions  : 

«  N'est-ce  pas  un  magnifique  privilège  de  l'art 
que  celui  par  lequel  il  donne  aux  matières  les 
plus  vulgaires  un  prix  si  fort  au-dessus  de  celui 
des  matières  les  plus  précieuses? 

«  Un  peu  d'argile  dans  les  mains  de  Bernard 
de  Palissy  se  change  en  une  matière  plus  pré- 
cieuse que  l'or» 

«  Quelques  feuilles  de  papier,  une  faible  quan- 
tité d  encre  typographique*  en  un  mot,  une  va- 
leur  matérielle  à  peine  appréciable,  loul  cela  peut, 
entfe  les  mains  d'un  typographe  habile,  devenir 
un  livre  du  plus  haut  prix,  et,  merveille  plus 
grande  encore,  les  perfectionnements  incessants 
de  la  mécanique,  ceux  de  la  chimie  permettent 
de  multiplier  à  des  prix  modérés  ces  mêmes  œu- 
vres, afin  d'en  étendre  la  jouissance  en  plus 


grand  nombre.  Qu'on  nous  permette,  à  ce  sujet, 
une  courte  digression  en  manière  de  réflexion 
incidente* 

v  Nous  avons  toujours  applaudi  à  la  tendance 
de  l'industrie  moderne  qui  s'efforce  de  multiplier 
à  bas  prix  les  exemplaires  de  ses  productions  ar- 
tistiques. Les  arls  céramiques,  mécaniques*  tex- 
tiles, plastiques  et  graphiques,  tendent  incessam- 
ment a  multiplier  leurs  produits.  ;iim  d'en  éten- 
dre l'usage  à.  la  multitude.  Sans  doute*  il  y  a 
généralement  plus  de  mercantilisme  que  de  phi- 
lanthropie dans  celle  tendance,  nous  ne  discute- 
rons pas  cela,  —  mais  nous  placerons  ici  cette 
réflexion  : 

«  Si  l'on  veut,  par  celle  multiplication  indéfi- 
nie des  œuvres  industrielles»  élever  le  niveau 
inlellecluel  des  masses  auxquelles  on  s'adresse, 
alin  de  les  rendre  de  plus  en  plus  aptes  ;'i  appré- 
cier les  œuvres  du  génie  et  leur  inspirer  le  sen- 
timent si  moralisateur  de  l'amour  du  beau  cl  du 
respect  des  supériorités  intellectuelles,  pourquoi 
ne  s'applique-t-on  pas  à  choisir  avec  sévérité  les 
œuvres  que  I  on  veut  répandre  en  si  grand  nom- 
bre? Pourquoi,  au  lieu  de  flatteries  goûts  excen- 
triques et  parfois  dépravés  de  la  fuulc,  ne  s'ef- 
force-t-on  pas  diriger  el  d'épirer  le  goùl  qu'une 
éducation  imparfaite  laisse  encore  si  incertain 
dans  Tespril  da  public?  Où  est  la  nécessité  d'en- 
combrer les  pages  rie  nos  livre  secourants  d'une 
foule  d'ornements  incorrects  ci  insignifiants? 

Quel  rôle  jouent  donc  ces  perfides  accessoires 
qui,  sous  prétexte  de  distraire  la  vue*  pervertis- 
sent le  sens  artistique  au  lieu  de  le  perfectionner? 
Le  bon  marché,  dit-on,  séduit  et  décide  l  âche- 
leur:  mais  le  prix  d'un  bon  dessin  n'excède  pas 
celui  d'un  mauvais  aulantqu'onveul  bien  le  dire, 
el  il  serait,  après  tout,  encore  plus  économique 
de  hisser  le  papier  blanc* 

«  Est-ce  que  les  admirables  éditions  du  sei- 
zième siècle*  que  nous  avons  citées  dans  ces 
noies,  n'étaient  pas  eorreetcmenl  destinées? 
Cela  ne  nuisait  certes  pas  à  leur  circulation 
commerciale,  au  contraire,  car  celle  circulation 
continue  après  trois  siècles,  même  parmi  les 
personnes  auxquelles  le  lexle  csi  devenu  indiffé- 
rent, soil  parle  sujet,  soit  par  l  idiome  Toiif  les 
artisles,  tous  les  amateurs  bibliophiles  ou  hiblio- 
inanes  cèdent  a  la  séduction  irrésistible  d'une 
ornementation  savante,  élégante  et  gracieuse* 
Où  sont  les  éditeurs  du  dix-neuvième  siècle  qui 
seront  ainsi  recherches  dans  le  v  in.iiï-deuxièrne 
siècle* 

«  Notre  réflexion,  que  nous  avons  fait  un  peu 
attendre  est  celle-ci  :  Plus  une  œuvre  industrielle 
est  destinée  à  une  grande  popularité  par  îe  nom- 
bre el  le  bas  prix  de  ses  exemplaires,  cl  plus  nous 
voudrions  qu'on  apportât  de  soin  et  de  scrupule 
dans  les  qualités  artistiques  par  lesquelles  celle 
œuvre  doit  loucher  les  possesseurs,  et  si  Ton  ob- 
jecte le  haut  prix  dont  le  merile  artistique  doit 
élre  payé,  nous  répondrons  que  ce  prix  devient 
d'autant  plus  minime,  qu'il  se  répartit  sur  un 
plus  grand  nombre  d'exemplaires.  Cela  n'a  pas 
besoin  d'être  démontré,  el  pourtant  le  mauvais 
goûlet  la  vulgarité  la  plus  déscspéranledomiiient 
dans  la  majorité  des  productions  industrielles  de 
noire  époque,  aussi  bien  en  France  qu'ailleurs. 
Pourquoi  ? 

(la  suite  prochainement  \ 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE, 


L'HMUMIDE  DE  M.  LEBOCRG.-  KOOYKAU  MODÈLE  DE  STATUE  MKS  LA  COI  B  M  ,„,■„„  . 
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Les  nouveaux  modèles  se  succèdent  dans  la 
•  cour  du  Louvre,  cl  si  bien  que  l'on  a  éle  obligé 
de  se  servir  d'une  autre  niche  pour  placer  celui 
que  vient  de  terminer  M.  Auguste  Lebourg  , 
élève  de  Rude,  qui  a  envoyé  eetle  année  à  l'Im- 
position une  statue  en  marbre'  représentant  une 
Vierge  gauloise  marchant  au  sacrifice. 

Cette  statue  est  une  élude  d'homme  d'un  bon 
aspect  dans  son  ensemble.  Quoique  vigoureuse- 
ment modelé,  ses  formes  sont  sveîles  et  élégan- 
tes, Il  est  debout,  dans  laLlilude  du  repos.  Il 
s'appuie  sur  un  long  Mlon  de  voyage  qu'il  a  fixe 
sous  son  épaule  gauche.  La  main  droite  est  ap- 
puyée sur  la  hanche;  la  gauche,  relevée,  tient 
un  rouleau  déplié.  Les  jambes  sont  superposées; 
la  gauche  fuit  en  arrière, 

La  tète  de  ce  jeune  homme  est  légèrement 
penchée;  les  regards  sont  fixés  sur  le  rouleau 
dont  les  caractères  attirent  loute  son  altenlion. 

Le  corps  est  entièrement  nu  et  traité  avec 
soin.  Tour  tout  coslume,  l'artiste  a  donné  à  sa 
ligure  un  vaslc  manteau  retenu  sur  La  poitrine 
par  une  agrafe  cl  presque  entièrement  rejeté  en 
arriére.  Il  sert,  pour  ainsi  dire,  de  repoussoir,  et 
c-esl  sur  la  masse  de  ses  plis  que  se  dessinent  les 
termes  du  torse  et  des  extrémités  inférieures 

La  chevelure  est  courte  et  relevée;  la  figure 
indique  une  attention  intelligente.  Est-ce  une 
figure  f.isiorique?  Est-ce  une  étude  de  fantaisie? 
On  ne  sait.  Mais  dans  tous  les  cas  le  travail  de 
M.  Lcbourg  est  un  ouvrage  rccommandable.  On 
nous  dit  que  le  jeune  artiste  a  donné  à  son  œu- 
vre le  nom  A*HoméHde:  C'est  une  désignation 
ires-pompeuso  et  très-sonore,  mais  nous  sommes 
obliges  de  reconnaître  que  le  public  ne  la  con> 

X>—  15e  Livraison. 


.  prend  pas  parfaitement.  Nous  croyons  que  H.  Le- 
bourg a  voulu  reprësenler  un  poêle  en  espé- 
rance, un  amateur  des  œuvres  d'Homère  ;  mais 
(I  après  le  langage  des  savants  cl  dçs  critiques  sa' 
version  peut-elle  èlre  admise? 

Suivant  leur  dire,  on  dislingue  par  le  nom 
à'Homértde,  soit  les  descendants  d'Homère  soit 
des  poêles  d'une  certaine  école  doni  Homère 
n'aurait  fait  que  rassembler  les  chanls,  soit  les 
poêles  postérieurs  h  Homère  qui  s'exercèrent  sur 
des  sujels  analogues  à  ceux  qu'il  avait  traites  II 
y  *n  a  même  qui  prétendent  que  les  Homérides 
étaient  les  gardiens  d'un  temple  dans  lequel  on 
conservait  les  couvres  d'Homère,  Ces  définitions 
nous  éloignent  beaucoup  de  celle  adoptée  par 
M.  Lebourg. 


Le  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  le  libérateur 
cTAndromôde,  et,  plus  lard,  l'heureux  époux  de 
celle  princesse,  Persëc  enfin,  a  servi  de  modèle 
h  une  seconde  statue  que  l'on  a  apportée  depuis 
quelques  jours  dans  la  cour  du  Louvre.  L'arlislc 
a  représenté  le  héros  de  la  fable  au  moment  ou  il 
vient  de  trancher  la  tète  a  la  plus  fameuse  des 
trois  filles  de  Phorcus  et  de  Céto,  des  trois  gor- 
gones, à  Méduse  !  Ou  parle  à  peine,  en  cfiet,  des 
deux  sœurs  de  ce  terrible  personnage,  de  Stûéné 
et  d'Euryale. 

Le  jeune  guerrier  est  debout,  fa  tète  couverte 
du  pelil  chapeau  orné  d'ailes,  que  Mercure  lui 
prêta  pour  mener  à  bonne  fin  ses  expéditions 
merveilleuses,  11  est  appuyé  contre  un  ironc 
û  arbre.  Dans  sa  main  droite,  il  tient  une  épéç  à 
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lar^e  laine  cl  armée  «l'un  crochet  à  r  extrémité; 
de  la  gauche,  relevée,  il  soutient  la  Léle  de  Mé- 
duse qu'il  a  saisie  par  les  serpents  composant 
sa  chevelure.  Une  légère  draperie  couvre  ce  mémo 
bras  gauche, 

La  pose  du  héros  est  extrêmement  simple;  son 
altitude  est  des  plus  calmes,  et,  sans  la  léle  de 
la  malheureuse  Méduse,  on  hésiterait  à  trouver 
en  lui  lapersonnihcatiomdu  fils  de  Jupiter,  Rien, 
dans  son  mouvement,  n'indique  qu'il  vient  de 
terminer  une  lutte  formidable  et  qui  pouvait  lui 
être  fatale.  Ses  muscles  sont  reposés;  son  visage 
est  presque  sans  expression.  Il  n'aurait  pas  une 
uilitude  plus  pacifique,  si  l'artiste  avait  ju-é  con- 
vcnable  de  changer  les  accessoires,  de  mettre, 
par  exemple,  un  arc  à  la  place  de  répée,de  rem- 
placer la  tète  de  Méduse  par  un  oiseau  ou  par  un 
lièvre/ 

On  a  blâmé  celte  placidité,  et  Ton  n'a  pas  eu 
tort.  Le  torse,  les  bras  ont  de  la  vigueur;  les 
membres  inférieurs  ont  peul-Olrc,  relativement 
aux  supérieurs,  un  pi'ii  Iropde  jeunesse,  fournie 
étude,  il  y  a  des  parties  traitées  avec  soin  cl  qui 
indiquent  une  main  intelligente;  mais,  dans 
l'ensemble,  il  est  difficile  de  reconnaître  un  hé- 
ros de  la  Mythologie  dans  ce  modèle.  Le  sang  du 
plus  grand  des  dieux  ne  circule  pas  dans  ses 
veines.  C'est  Limage  d'un  garçon  bien  taillé  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  rien  de  plus. 

*  # 

Le  tirage  de  la  loterie  de  l'exposition  des  Beaux- 
Arts  de  4859  a  eu  lieu,  le  dimanche  25  juillet,  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  dans  la  grande  nef 
du  palais  des  Champs-Elysées,  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  de  Morny.  200,000  billels  avaient 
été  émis  et  155,200  avaient  été  pris  par  le  public. 
Le  Moniteur  a  publié  la  liste  officielle  des  numé- 
ros gagnants. 

*  *  -„  •  ; 
Pour  compléter  Ténuméralion  des  objets  d  art 

qui  ont  été  acquis  par  la  commission  de  la  loterie 
et  dont  le  nombre  est  maintenant  de  cent  vingt- 
huit,  nous  ajoutons  aux  œuvres  déjà  indiquées 
dans  nos  numéros  du  Ier  et  du  15  mai,  celles  que 
le  Moniteur  nous  fait  connaître,  en  suivant  Tor- 
dre alphabétique  des  noms  des  artistes  et  la  série 
des  numéros  du  livret 

Mlle  Pauline  Allain  30,  l'Offrande  à  Flore.  — 
Anastasi>46,  Canal  de  Del[t.  —  Appian,  70,  Ile- 
tour  de  Moral  (fusain)  —  Appian,  72,  Retour  du 
marché  (fusain).  —  Auvray,  3,061,  Portrait  de 
femme  (marbre).  —  Aze,  95,  Ribcra  montrant  à 
deux  alchimistes  espagnols  comment  il  fait  de  Vor, 


—  Baron  (Slephcnf,  440,  Gardeuse  de  chèvres,  — 
Bôhmcf  (llermano),  492,  Intérieur  de  campagne, 
— Berncde, 244,  te  Luxe  de  l'ouvrière.—  Bcrnicr 
(famille).  2S5,  Pvxlurs  près  de  Pl^ugaatcL  — 
Boulanger  (Camille),  347,  Les  Rahias.—  Brissot, 
424,  Attelage  agenais.  —  Caslan,  515,  une  mère 
allaitant  son  enfant.  —  f.haigneau.  530,  Paysage. 
—Charpentier,  554,  Gourmandise.—  Cliassevent, 
505,  la  Balayeuse. —  Cibot,  020,  Environs  de 
Sceaux.  —  Colin  (Gustave),  CCC,  une  Ferme,  — 
fosinan.  700,  Soldat  de  la  Ligue,  —  Cornilliet 
(Jules),  G85,  le  Jour  de  ta  Fêle- Dieu.  —  Couder 
(Al.),  700,  Nature  morte,  —  Debay,  3,481,  le 
Petit  Vendangeur  (terre  cuite).  —  Delamarrc , 
820,  le  Relais, —  Deshaycs,  S50,  Chemin  de  Vau- 
hallant,— Desbrosses,  844,  les  Bords  delà  Bièvre. 

—  Deunbergue  ,  3,193,  Vase  renaissance.  — 
Devers,  3,405,  V Italie,  (buste)  lerre  cuile  entail- 
lée. —  Dusaussay,  9G7,  '"Y Etoile  du  berger.  — 
Elmerich,  050,  le  Vigneron.  —  Mlle  Eudes  de 
Guimard,  4,043,  la  Tache.  —  Fauve!,  1,030, 
V Amour  des  bêtes.—  Fiche!,  4,002,  le  Déjeuner, 

—  Le  même,  4,050,  une  Bibliothèque  d'Estam- 
pes. —  Mandrin  (Paul),  4070,  le  Ruisseau.  — 
François  (Charles-Emile),  4.430,  un  Orientaliste. 

—  Frère  (Théodore),  4,455,  Anes  et  Amers  au 
Caire.  —  Gouezou,  4,344,  Monarchique,  catho- 
lique et  sMat.  — Gué  (Oscar),  i,:îG0,  V Adieu  au 
pays.  —  Guérard,  4,3G2,  Vive  la  Fermière.  — 
Le  même,-  4 ,364,  une  messe  du  matin  à  Monter  fil, 

—  Mlle  Louise  Guignon,  4  ,367,  Corbeille  de  fruits, 

—  La  même,  436S,  Faisans  et  Perdrix  rouges. — 
Godefroy  de  llagemann,  4,388,  Paysage,  —  Mlle 
Ku.uéuio  Ibiulicr,  1.417,  Xatnre  morte,  —  llille- 
mâcher,  4,510,  Molière  consultant  sa  servante.— 
llinlz,  4,520,  la  Rade  de  Cherbourg,  — -Jeanron, 
4,614,  Départ  pour  la  pèche  de  nuit,  —  Karl  Gi- 
rardet,  4,272,  Bords  de  l'Eure. —  Le  même,  1,270, 
Prairie  au  bord  del'Aar.  —  llermanu  Ten  Kate, 
4,658,  les  Joueurs  au  cabaret.  —  Kerbon,  4,600, 
Je  bon  Pasteur.  — •  Kluvvei',  iJHiS,  Vue  prise  à 
ml  £ oiseau  de  la  ville  de  Haarlem,  —  Lafhtle, 
4,700,  Maison  de  garde  près  de  Vilierville,  — 
Lambert,  4,733,  Nature  morte.  —  Landelfc, 
4,754,  les  Deux  Sœurs.  —  Lapierre,  4,769,  V0 
de  la  pièce  d'eau  des  carpes  à  Fontainebleau.  — 
Lasalle,  4,770,  le  jour  des  Ramcawv.  —  Lcgendrc, 
4881,  V Hiver.  ~  Mme  Arm.  Lelcux,  4,020,  une 
matinée  au  X VHP  siècle.  —Loire,  2,0Î4,  le  Pain 
bénit,  —  Lonorier  de  Lajolais,  2,040,  Paume 
dans  la  vallée  du  Doubs,  —  Lorsay,  2,023,  un 
Homme  incompris,  —  Luminais,  2,040,  V  Epave.— 
Massé,  2,408,  Enfants  de  troupe.  —  Mlle  Maran- 
don  de  Montyel,  2.07S,  Portrait  d'homme,  d'a- 
près Van  Dyck  (miniature).  —  J.  Marlet,  2,0St>, 
Etalon  du  dépôt  impérial  de  Napoléon- Vendée)  — 
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Mathieu  (Auguste),  2,-MS,  Transept  de  la  cathé- 
drale d'Ulm.  —  Albert  de  Mouron,  2,-157,  une 
Idylle  sur  la  montagne.  —  Le  même,  2,158,  «ne 
mare  dans  les  Alpes.  —  Moreau  (Mallmrin), 
3,.f20j  la  Fiteuse  (statue  bronze) .  —  florin, 
2,21 5,  les  Tramcuses.  —  Justin  Ouvrit^  2/2S3? 
la  Meuse  à  Durdreckt  (aquarelle,.  —  Le  miune, 
2,2S9,  à  La  Haye  (aquarelle).  —  Paris,  2,307, 
Troupeau  descendant  un  ravin.  —  Parmentier , 
~\:ïi2,  îe  Retour  de  la  noce.  —  Pascal,  2,3-13, 
Ecureuil  poursuivi.  —  Petit,  2,406,  Le  Pensum.— 
Philippe,  2,429,  limage  de  la  vie,  —  Poinsot , 
2,485,  le  Pont  du  Gard.  —  lleyiiaud,  2,359,  les 
Hirondelles  d'hiver.  —  Rodier,  2,019,  Berge  et 
port  d'Argenteuil.  —  Rochn,  2,008,  Si  y osais  H! 

—  Roussir),  2,044,  le  Masque  de  papier.  —  Sain, 
2,G69,  te  Départ  pour  V école.  —  Saltnon,  2,090 
Récolte  de  pommes  de  terre,  —  Schopin,  2.732, 
Corbeille  de  fruits.  — -  $egé,  2,758,  Chardons  et 
graines.  —  Springer,  2,S02,  Vue  dans  la  ville  de 
Yccre,—  Suan,  2,&H ,  Attributs  de  chasse  [pas- 
tel). —  Thiollcl,  2,836,  un  Verger  en  Normandie. 

—  Timbal,  2,8^6.  la  Messe  au  grand  autel.  — 
Verial,  2,932,  Chasse  au  chevreuil.  —  Vërou  , 
2,933,  Ruines  de  Gretz.  -i  VioUet-le-Duc,  2,987, 
Souvenir  de  Sicile.  —  Wornis,  3,0 ÎS,  la  Place 
Royale* 


* 


Les  faiseurs  de  projets  ont  l'imagination  fé- 
conde cette  année,  et  presque  tous  ont  en  vue  la 
fête  du  45  août  pour  les  mettre  à  exécution.  En 
voici  qui  proposent  une  cavalcade  qui  parcourrait 
Paris,  de  la  place  de  la  Bastille  au  Champ-de- 
Mars,  Outre  les  cavalcades,  il  y  aurait  des  corps 
de  musique  cl  de  chanteurs,  des  chars  allégori- 
ques, la  Guerre  enchaînée,  la  France^  l Algérie,  la 
PaM?,etc,,etc«  Les  divinités  seraient  représentées 
par  de  jeunes  et  jolies  tilles,  empruntées  sans 
doute  au  personnel  équestre  de  L'Hippodrome, 

Jusqu  a  présent,  le  programme  de  la  fêle  n'est 
pas  officiellement  arrêté.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  sera  splendide,  et  que  la  solennité  du 

août  1S59,  sera,  par  suite  des  circonstances 
exceptionnelles  de  cette  année,  Tune  des  plus 
magnifiques  qui  aient  jamais  été  célébrées, 


* 


Malgré  le  prix  modeste  fixé  pour  l'entrée, 
lVx position  des  œuvres  d'Ary  ScheiTer  aura  rap- 
porté prés  de  70,000  fr.  de  recette.  Les  frais  de 
construction  de  la  salle  prélevés,  et  surtout  ceux 
des  assurances  qui  ont  été  d'autant  plus  consi- 
dérables que  la  valeur  totale  des  tableaux  avait 
été  portée  à  prés  de  trois  millions,  on  pense  que 


la  caisse  de  secours  des  artistes  pourra  profiter 
d'une  somme  do  20  à  25,000  fr.  L'exposition  des 
œuvres  de  Paul  Delaroche  en  avait  rapporte  à 
peu  près  autant. 

i\ous  apprenons  à  Imslanl  que  les  fêles  du  \r> 
août  et  la  rentrée  des  troupes  à  Paris  devant  at- 
L'nir  un  grand  nombre  d'étrangers  dans  la  capi- 
tale, il  a  été  décidé  que  la  fermeture  de  l'exposi- 
tion des  œuvres  d\\ry  Schcfîer  n'aura  lieu  qu'à 
la  fin  de  ce  mois. 


* 


In  de  nos  jeunes  peinlres,  M.  Richomme,  ter- 
mine  en  ce  moment  la  décoration  d'une  chapelle 
dans  1  église  Saint-Séverin, 


-  *  * 


M.  Diebolt,  auquel  on  doit  déjà  nombre  d'ou- 
vrages recommandais,  vient  d'être  chargé  de 
I  exécution  du  modèle  d'une  statue  do  Ja  Re- 
nommée.  Ce  nouveau  morceau  est  destiné  à  la 
décoration  de  la  cour  du  Louvre. 


La  décoration  intérieure  de  l'église  Saint-Sul- 
piee  ne  lardera  pas  à  être  complète.  Toutes  les 
chapelles  vont  être  décorées  de  peintures  rappel- 
ant les  principaux  traits  de  la  vi£  des  saints  sous 
le  vocable  desquels  elles  sont  placées.  M  Molle/ 
vient  d'être  chargé  de  l'exécution  des  peintures 
de  l  une  des  dernières.  Celle-ci  est  consacrée  à 
saint  Martin. 

Sur  la  foi  de  quelques  réclames,  heaueoup  trop 
toi  lancées  dans  le  publie,  bon  «ombre  de  per- 
sonnes s'étaient  rendues  à  Saint-Pl,ilipne.du. 
Houle  pour  voir  l'hémicycle  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  pemt  par  M.  Claudius  Jacquand  Ces 
visiteurs  trop  impatients  en  ont  été  pour  leurs 
frais  de  vo.lures  elde  promenade.  Les  peintures 
sont  encore  cachées  sous  des  toiles.  On  ne  voit 
non.  On  attend  peut-élre  la  fête  de  l'Assomption 
pour  les  enlever  avec  plus  de  solennité. 

*  * 

Un  artiste  ou  un  industriel  de  Lyon,  cultivant 
es  arts  depuis  longtemps,  M.  Dupont,  soumit 
1  année  dernière,  si  nous  avons  bonne  mémoire 
à  une  commission  composée  des  personnes  les 
plus  honorables  et  les  plus  compétentes  du  chèf- 
heu  du  département  du  Rhône,  un  procédé  nou- 
veau pour  une  opération  aussi  importante  que 
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délicate,  VmJevage  des  tableaux.  On  remarquait, 
dans  celle  commission,  MM.  Vibert,  Bonnefonds, 
Saint-Jean,  professeur  à.  l'Ecole  des  Beaux-Arts 
de  Lyon,  MM.  Glenard  et  Bureau,  professeurs  de 
chimie;  MM.  Tliierriat  et  Daussigny,  l'un,  con- 
servaleur  du  musée  des  tableaux,  l'antre,  du 
musée  archéologique  ;  M.  Dupasquier,  architecte 

du  lt. nivrvii^ELLi'liL. 

Ce  fut  en  présence  de  cette  commission,  que 
M.  Dupont  expliqua  son  procédé,  lîl  dis  expé- 
riences. Ces  dernières  motivèrent  une  opinion 
des  plus  favorables.  La  commisssion  lyonnaise 
déclara  que  le  nouveau  procédé  lui  paraissait 
d'une  utilité  incontestable.  A  l'unanimité  même, 
elle  reconnut  que  c'était  un  des  moyens  les  plus 
ingénieux  que  Ton  pût  mettre  à  la  disposition 
des  restaurateurs  de  tableaux,  et,  jalouse  de  don- 
ner un  témoignage  public  de  sa  satisfaction  à 
L'auteur,  elle  lui  décerna  Tune  des  médailles  dont 
elle  pouvait  disposer. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  M.  Dupont 
tourna  les  yeux  vers  la  capitale  cl  voulut  obte- 
nir un  second  jugement  en  faveur  de  sa  mé- 
thode. 11  la  soumit  à  l'appréciation  de  l'Académie 
impériale  des  Beaux-Arts,  composée,  comme  on 
le  sait,  des  artistes  les  plus  éminents  en  tous 
genres.  Celle-ci  choisit,  à  son  tour,  dans  son 
sein,  une  commission  pour  suivre  les  essais  de 
l'auteur.  Cette  nouvelle  commission  se  compo- 
sait de  MM.  Picot,  Couder,  Alaux,  Ftandrin,  De- 
lacroix. Son  rapport  fut  favorable,  et  décida 
l'Académie  à  recevoir  M.  Dupont  dans  son  sein 
et  à  le  faire  opérer  en  sa  présence* 

La  base  du  nouveau  procédé  est  un  agent  chi- 
mique dont  M.  Dupont  a  le  secret.  Cet  agent, 
très-actif  et  très-puissant,  a  la  propriété  de  dé- 
truire la  toile  ou  le  panneau  sur  lequel  la  pein- 
ture a  été  fixée.  C'est  l'inverse  de  ce  qui  se 
pratique  ordinairement.  Il  a,  outre  ce  mérite, 
celui  d'élrc  d'une  extrême  promptitude. 

Beaucoup  d'objections  ont  été  faites  à  M.  Du- 
pont ;  on  craignait  que  l'agent  chimique  n'atta- 
quai et  n'altérât  la  peinture  ;  que  son  influence 
destructive  ne  se  fît  sentir  plus  tard.  L'inventeur 
a  victorieusement  répondu  à  ces  différentes  ob- 
jections qui  témoignaient  de  la  sollicitude  de 
l'Académie,  et  celle-ci  a  formulé  une  opinion  des 
plus  favorables  au  nouveau  procédé.  Elle  trouve 
la  nouvelle  méthode  de  Vmikvagp  précieuse  par 
fcon  activité,  et  préférable,  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie et  de  la  facilité,  au  renloilage  adopté 
jusqua  ce  jour. 

L'Académie  des  Bcaux-Àrts  a  vivement  recom- 
mandé le  procédé  de  M.  Dupont  à  l'attention  du 
public  et  à  celle  de  l'autorité,  Elle  a  mémo  de- 
mandé avec  instance  que  l'auteur  fui  misa  mOmç 


de  travailler  dans  les  ateliers  du  Louvre,  où  de 
nombreuses  occasions  peuvent  lui  être  offertes 
d'exercer  son  adresse.  11  est  à  désirer  qu'il  en 
soit  ainsi.  Beaucoup  d'ouvrages  rccomrnandablcs 
sont  dans  un  état  affligeant  de  dégradation.  On 
craint  de  les  soumettre  à  l'opération  du  renloi- 
lage; peut-être,  grâce  au  procédé  de  M.  Dupont, 
serait-il  possible, non-seulement  de  les  conserver, 
mais  de  les  rendre  à  leur  premier  état, 

*  * 

Une  exposition  de  tableaux  a  lieu  depuis  quel- 
ques semaines  à  Gand.  Des  64 3  numéros  qu'in- 
dique le  livret,  b:Kl  ne  sont  arrivés  à  destination 
que  le  0  juillet,  la  veille  de  l'ouverture,  dont  le 
jour  n'a  pu  être  différé,  celle  exposition  faisant 
partie  du  programme  ofticicl  des  fêtes  commu- 
nales tombant  à  la  même  date.  La  plupart  de  ces 
œuvres  arrivent  de  Paris  cl  de  La  Haye,  où  les 
expositions  ont  été  prolongées  au  delà  du  terme 
annoncé  ou  même  prévu.  On  se  propose  de  fer- 
mer le  Salon  après  les  fêtes  communales,  pour 
s'occuper  d'un  remaniement  général,  ce  qui  rer- 
mettra  de  .placer  convenablement  tous  les  ta- 
bleaux envoyés. 

Bien  qu'elle  ne  renferme  que  fort  peu  de  toiles 
hors  ligne,  celle  exposition,  nous  écrit  notre 
correspondant,  n'en  est  pas  moins  une  des  plus 
remarquables  que  la  ville  de  Gand  ait  encore 
offerte. 

Comme  d'babitudc,  les  maîtres  de  lJécole 
belge,  MM.  Gallait,  Leys,  de  Keyscr,  Madou, 
Wappers,  J.  Jacobs,  n'ont  rien  envoyé.  Cette 
abstention  est  déplorable.  Mais  qu'y  faire?  C'est 
chez  ces  messieurs  un  parti  pris.  On  dirait 
qu'ils  veulent  laisser  le  champ  libre  aux  jeunes 
réputations  qui  cherchent  à  se  produire.  C'est 
généreux. 

La  grande  peinture  est  fort  pauvre  au  Salon  de 
Gand.  On  peut  citer  la  Défaite  des  Sarrasins,  de 
M.  de  Taye,  commandée  par  le  gouvernement 
belge  et  ex  posée  l'an  dernier  à  Anvers;— des  sujets 
religieux  traités  dans  une  assez  grande  dimension 
par  MM.  Gaulle  t  et  Callibert;  —  un  portrait  de  l'ar- 
chitecte de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  par  M.  de 
Winne,  oeuvre  bien  réussie.  —  Et  puis  c'est  tout. 

MM.  Porlaels,  De  vigne,  DeU'Acqua  et  Ferdi- 
nand Pauwels,  ont  exposé  des  toiles  d'un  mérite 
incontestable;  MM.  F.  de  Iiraekelcer,  Ycnnc- 
roan,  \  erhe\  Lien  el  .1.  Keckout,  de  charmants 
tableaux  de  genre,  dignes  de  leur  ré  nu  talion. 
Notre  correspondant  cite  encore  avec  éloges  les 
cuvais  île  MM.Linuig,  11,  Dillcns,  Vandervin, 
Lehon,  Taymans,  Deheuvel,  de  Noter  et  Noter- 
man  ;  les^sçèncs  d'Orient,  de  M.  Slarck  ;  les  clic* 
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vaux  de  M.  de  Thorcih  les  animaux  do  Wmfi  Hen- 
riette Rentier;  les  natures  mortes  de  M.  de  Noter 
et  les  fleurs  de  M.  H.  Robbe.  Le  paysage  est 
aussi,  nous  écrit-on,  dignement  représente  par 
des  artistes  d'un  talent  reconnu,  MM.  Van  Loo, 
Roelofs,  Kcelhoff,  Hoflîaen,  Four  mois,  Kuytcn- 
brouwer,  rapcleu,  Quinaux  et  Ed.  de  Vigne. 

Les  envois  de  l'école  française,  arrivés  trop 
lard,  ne  sont  encore  placés  qu'en  partie;  mais 
on  a  déjà  pu  remarquer  de  fort  jolies  choses  de 
MM.  Traycr,  Landelle.  Saal,  Monfallel,  Bélan- 
ger, GirardcL  Batlly,  et  un  délicieux  pelit  paysage 
signé  Ilarpignics. 

Noire  correspondant  nous  promet  d'autres  dé- 
lails  sur  cette  exposition  et  sur  les  envois  des 
écoles  hollandaise  et  allemande. 

•  * 

L'exposition  des  cartons  des  maîtres  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne,  dont  nous  annoncions 
dernièrement  la  prochaine  ouverture  à  Bruxelles, 
a  eu  lieu  le  49  juin  dans  les  salles  du  palais  du- 
cal. A  en  juger  par  le  nombre  et  la  variété  des 
œuvres  qui  y  figurent,  cette  exhibition  donne 
une  idée  aussi  complète  que  possible  de  l'élat 
actuel  de  cette  branche  do  l'art  en  Allemagne. 

Cette  exposition  de  cartons,  ainsi  qu'on  nous 
l'écrit  d'Anvers,  n'aurait  les  sympathies  que  de 
ceux  qui  semblent  l'avoir  provoquée.  L'idée  qui 
l'avait  déterminée  aurait  été  de  présenter  aux 
jeunes  artistes  belges  des  modèles  de  peinture 
monumentale.  Mais  ceux-ci  se  demandent  si  les 
Allemands  doivent  venir  leur  apprendre  à  dessi- 
ner, comme  s'ils  n'avaient  pas  Bubons  à  étudier. 
On  eût  mieux  fait,  disent-ils,  de  leur  procurer 
une  exposition  des  cartons  de  Raphaël  et  d  autres 
maîtres  anciens  dont  les  Allemands  ne  font  que 
le  pastiche,  au  lieu  de  leur  montrer  des  compo- 
sitions sans  eJTcl,  sans  énergie,  d'une  rectitude 
de  lignes  et  de  contours  désespérante,  et  n'of- 
frant qu'une  surabondance  d'intentions,  un  im- 
broglio d'idées,  incompréhensibles  sans  le  secours 
d'un  interprète,  et  devant  lesquelles  le  public 
reste  froid. 

Cette  opinion  ne  nous  surprend  pas  de  la  part 
des  coloristes  flamands.  Quant  à  nous,  s'il  est 
reconnu  que  l'inspection  des  travaux  d'autrui 
soit  nécessaire  pour  bien  faire,  il  nous  semble 
qu'on  eût  mieux  fait  de  remonter  à  la  source  et 
d'envoyer  de  jeunes  artistes  belges  à  Rome  à 
Naples,  à  Florence,  à  Venise,  à  Madrid,  partout 
ou  il  y  a  des  fresques  des  grands  maîtres,  partout 
où  MM.  Cornélius  et  Kaulbach  ont  puisé  leur 
science,  pour  y  faire  des  copies  sous  forma  de 
cartons.  C'était  le  moyen  de  donner  une  instruc- 


tion directe  à  ceux  qu'on  lient  à  instruire,  et  de 
former  une  collection  d 'éludes  utiles  non-seule- 
ment au  présent,  mais  à  l'avenir. 

* 

*  * 

L'Académie  des  sciences  a  perdu,  le  mois  der- 
nier, l'un  de  ses  membres,  le  baron  Charles  Ca- 
gniard de  Latour,  qui  occupait  l'un  des  fauteuils 
de  la  section  de  physique  ,  le  troisième,  occupé 
en  4795  par  Brisson  ,  en  4S0G  par  Gay-Lussac.  Il 
avait  succédé  à  ce  dernier  en  4851. 

Cagniard  de  Latour  clait  néà  Paris  le  %\  mars 
4777.  11  a  terminé  sa  carrière  à  plus  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  sans  avoir  clé  soumis  aux  dou- 
loureuses éprouves  de  la  maladie  et  des  infirmi- 
tés. Son  fds  a  donné  à  l'Académie  quelques 
détails  sur  ses  derniers  moments. 

11  assista  à  toute  la  séance  du  lundi  4  juillet. 
Le  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  se  plaignit  de 
violentes  douleurs  ù  la  tète.  Il  se  mit  au  lit  dans 
l'espoir  de  les  calmer.  Le  lendemain  elles  redou- 
blèrent, On  envoya  chercher  les  médecins  ,  mais 
il  n'était  plus  temps.  Leur  présence  fut  inutile. 
La  vie  avait  abandonné  le  corps  du  savant  dont 
on  ne  pouvait  deviner  l'Age  avancé  ,  car  il  se  te- 
nait droit  et  ferme  et  marchait  d'un  pas  assuré. 
Je  ne  sais  pour  quel  motif,  mais  il  semblait  avoir 
du  plaisir  à  se  donner  une  apparence  singulière 
et  farouche.  Sa  tête  élait  couverte  d'une  épaisse 
chevelure  grise  qu'il  ramenait  sur  son  front  et 
sur  ses  yeux.  Il  portait  en  môme  temps  barbe  et 
moustache.  C'est  à  peine  si  l'on^ouvait  distin- 
guer son  visage. 

Lors  de  la  mort  de  Cay-Lussac  ,  Cagniard  de 
Latour,  qui  était  depuis  longtemps  l'un  des  audi- 
teurs les  plus  assidus  des  travaux  de  l'Académie, 
et  avait  grande  envie  de  devenir  académicien, 
se  trouva  en  concurrence  pour  le  fauteuil  vacant 
avec  M.  Léon  Foucauld.  Il  fit  valoir  avec  adresse 
son  graniHge,  et  l'emporta  de  quelques  voix  sur 
son  jeune  rival.  11  a  joui  du  bonheur  qu'on  lui  a 
fait  pendant  près  de  huit  ans. 

Sans  avoir  marqué  d'une  manière  supérieure 
dans  les  sciences ,  Cagniard  de  Latour  avait  su 
de  bonne  heure  attacher  son  nom  à  quelques 
travaux  utiles ,  à  quelques  découvertes  inléres- 
"santes.  H  laisse  également  plusieurs  ouvrages 
qui  conserveront  le  souvenir  de  son  nom  et 
d'une  existence  honorablement  remplie, 

*  * 

Le  Moniteur  nous  apprend  un  déplorable  ac- 
cident arrivé,  le  27  juillet,  à  l'un  de  nos  artistes 
les  plus  éminents,  à  Roger,  de  l'Opéra.  Il  chas- 
sait, vers  sept  heures  du  malin,  dans  le  parc  de 
sa  maison  de  campagne,  à  Villiers-sur-Marne, 
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lorsque,  voulant  franchir  une  haie,  il  déposa 
contre  elle  son  fusil,  puis  saisît  son  arme  de  la 
main  droite  par  l'extrémité  du  canon.  Dans  ce 
mouvement,  le  coup  partît,  et  toute  la  charge, 
faisant  balle,  vint  lui  fracasser  l 'avant- bras.  Les 
docteurs  Laboric   et  Iluguîer,  appelés  sur-Ic- 


champ, jugèrent  l'amputation  indispensable.  Cette 
terrible  opérai  ion  eut  lieu  à  trois  heures,  et  Râ- 
per la  supporta  avec  le  courage  et  la  résignation 
les  plus  ad  roi  ra  h  les- 

Emile  Cagneux. 


DESIDERATA. 


En  voyant  s'achever  l'Exposition  do  Paris,  nous 
avons  la  conscience  satisfaite;  car,  de  tous  les 
journaux  ou  recueils  périodiques,  aucun  plus  que 
la  Revue  des  Beaux  Arts  ne  s Yst  occupé  d'un 
plus  grand  nombre  d  artistes.  Nos  numéros  du 
Vô  avril  au  |«  août  en  font  foi  et  sont  à  la  dis- 
position de  tous  ceux  qui  voudront  les  consulter. 

Cependant,  on  nous  a  aeçusé  d'avoir  négligé 
une  partie  intéressant  de  nos  artistes,  et  d'avoir 
surtout  iaissé  dans  lombft  les  talents  féminin» 
qui  se  sont  révélés  ou  qui  4nl  brillé  plus  que  ja- 
mais celle  année. 

Peul-éUc  avions-nous  pris  de  trop  bâtit  les 
eboscs,  cl,  résumant  à  l'avance  l'ensemble  des 
genres  qui  représentent  plus  réellement  l'initia- 
tion de  l'homme  à  la  nature  et  au  monde  dis 
idées  et  des  grands  faits,  avons-nous  néglige  ces 
charmants  essais,  nouveaux  caprices  qui  nous 
tiennent  Irop  souvent  attachés  à  une  poésie  in- 
certaine, dépourvue  de  toute  idée  esthétique  ? 

D'ailleurs ,  la  commission  des  récompenses 
s'cst-ellc  montrée  plus  favorable,  au  genre  léger 
des  pastels,  des  aquarelles  ou  des  peintures  de 
fleurs?  Nous  sommes  de  ceux  qui  veulent  rendre 
justice  à  tous  les  talents,  voilà  pourquoi  nous 
jetons  aujourd'hui  un  dernier  regard  sur  quel- 
ques toiles  traitées  (Je  manière  à  occuper  des  cri- 
tiques sérieux.  Par  exemple,  les  pastels  de 
M,11Ç  Quantin  témoignent  chez  l'artiste  un  rare 
talent,  celui  de  \ainere  la  diïïicuilé  si  grande  do 
reproduire  une  figure  ingrate  avec  des  détails  et 


une  toilette  plus  ingrats  encore-,  c'est  là  triom- 
pher d'un  échec  où  échouent  quelquefois  les  plus 
heureux  talents.  MUc  llodet  peint  bien  les  (leurs, 
mais  le  fond  de  ses  tableaux  manque  encore 
de  savoir-faire. 

Mentionnons  aussi  la  charmante  et  naïve 
allégorie  de  Mme  Laure  Gozzoli,  les  Images]  nous 
nous  félicitons  d'avoir  sis  trouver  la  place  telle- 
ment introuvable  de  ce  tableau  que  l'artiste  elle- 
même  n'a  pu  le  découvrir  pendanl  toute  la  durée 
de  l'Exposition. 

Nous  porLons  ici  accusation  contre  deux  artis- 
tes aimées  du  public  :  M  mes  Cave  et  Moha.  L'une 
a  exposé  dans  ses  salons,  au  mois  d'avril  dernier, 
quelques  aquarelles  dont  l'absence  au  palais  des 
Champs-Elysées  ne  s'explique  pas.  Quant  aux 
œuvres  dcMme  Moha,  elles  sont  tellement  répan- 
dues dans  le  faubourg  Saint-Germain  t  qu'il 
serait  inutile  d'en  parler  à  d'autre  litre  que  celui 
d'un  reproche;  c'est  d'avoir  privé  les  amateurs 
de  la  province  du  plaisir  d'emporter  avec  eux 
une  bonne  impression,  après  avoir  ^vu  les  déli- 
cieux portraits  dispersés  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  salons  parisiens. 

Nous  félicitons  ici  les  tlames-ar  listes  qui  ont  su 
attirer  l'ai  lent  ion  des  membres  de  la  commission 
de  la  loterie.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  do 
leurs  œuvres,  et  nous  invitons  la  modestie  des 
autres  à  ne  pas  rester  indifférente  aux  nobles  en- 
couragements de  leurs  devancières. 

L.  B. 


DlSTMIiUTION  SOLENNELLE  DES  RECOMPENSES 

AU  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES* 


11  avait  été  question  de  donner  de  vastes  pro- 
portions à  la  cérémonie  de  la  distribution  des 
récompenses,  qui  a  eu  lieu,  îc  vendredi  45  juillet, 
au  palais  des  Champs-Elysées;  mais  sans  doute 
les  grandes  chaleurs  de  ces  derniers  jours  auront 
engagé  à  modifier,  a  simplifier  la  rédaction  du 


programme.  On  avait  parlé,  en tr  autres,  d'un  in- 
termède musical  par  les  Orphéons  de  Paris.  On 
s'est  passé  de  leur  concours. 

A  neuf  heures  très-précises  du  malin,  la  céré- 
monie a  commencé.  Tout  avait  été  disposé  dans 
le  salon  du  milieu  des  construc lions  provisoires. 
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celui  auquel  on  a  donné  le  nom  de  salon  d'hon- 
neur. Une  estrade  avait  été  placée  au  fond,  dans 
le  sens  de  la  longueur  et  au-dessous  du  tableau 
de  M.  Y  von,  représentant  la  Gorge  de  Maiako/f. 
Sur  cette  eslrade  étaient  un  vaste  bureau,  des 
fauteuils. 

M.  le  ministre  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur, en  grand  coslume,  a  pris  place  sur  le 
siège  de  la  présidence.  A  sa  droite,  également  en 
costumes  officiels,  étaient  MM.  de  Nieuwerkcrkc, 
dii-eclcurdesmusées^dcCliriiiieva'ic^jnsiH'eU^r. 
A  sa  "gauche,  M,  Gauthier,  secrétaire  général  de 
la  maison  uY  rKmpcrcur;  M,  Pelletier,  secrétaire 
général  du  ministère  d'Etat;  M.  de  Soubeyran, 
chef  du  cabinet. 

A  droite  et  à  gauche  de  l'estrade  principale, 
salaient  groupés  les  membres  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
MM.  Le  fuel,  Ilillorff,  Nanleuil,  Heim,  Le  bas,  etc. 

Des  banquettes  avaient  été  rangées  dans  la 
salle  pour  les  artistes  et  les  invités,  Il  y  avait  un 
assez  p.v,:tnd  nombre  de  dames.  On  pouvait  comp- 
ter, malgré  l'heure  matinale,  près  de  cinq  cents 
spectateurs. 

M.  de  Nicuvverkerkca  déclaré  la  séance  ouverte, 
et  M.  le  ministre  d'Etat  a  pris  aussitôt  la  parole 
en  ces  termes,  au  milieu  du  plus  profond  si- 
lence : 

«  Ju  ne  répondrais  pas  au  sentiment  qui  nous 
anime  tous,  si  ma  première  pensée  n'était  pour  l'Em- 
pereur et  pour  l'armée.  La  nouvelle  campagne  d'Ita- 
lie, immortalisée  par  d'éclatantes  victoires,  est  au- 
jourd'hui couronnée  par  une  paix  glorieuse. 

<t  II  était  permis  de  craindre  que  le  spectacle  de 
ces  grands  événements  ne  fût  nuisible  à  cette  exposi- 
tion en  détournant  d'elle  l'attention  du  public,  IJ  n'en 
a  pas  été  ainsi.  Confiante  dans  ses  armées  et  dans  son 
souverain,  calme  sous  la  régence  de  l'Impératrice,  la 
nation  ne  s'est  détournée  ni  de  ses  travaux,  ni  de  ses 
délassements.  L'empressement  avec  lefjuol  ce  palais  a 
été"  visité,  les  acquisitions  nombreuses  qui  y  ont  été 
faites,  ont  prouvé  l'intérêt  qui  s'attache  toujours  dans 
notre  pays  œuvres  de  l'art  et  aux  travaux  de  l'in- 
telligence, 

«  Je  me  plais  à  constater,  Messieurs,  que  l'ensemble 
de  cette  exposition  mérite  les  éloges  du  public  éclairé 
et  délicat.  S'il  n'a  pas  eu  à  admirer  une  de  ces  pages 
hors  ligne,  par  lesquelles  un  génie  nouveau  se  révèle, 
il  n'a  pas  été  choqué  non  plus  de  ces  présomptueuses 
singularités  qu'inspire  un  faux  goût* 

«  La  trace  de  l'élude  est  plus  sensible  ici  que  dan* 
les  expositions  précédentes;  il  y  a  moins  de  ces  œuvres 
enfantées  à  la  hâte  par  le  caprice,  et  qui  sont  plus 
promptement  encore  oubliées  qu'elles  n'ont  été  con- 
nues. Nous  avons  vu  avec  satisfaction  diminuer  aussi 
le  nombre  de  ces  essais  que  l'on  nous  présentait  avec 
assurance  pour  des  œuvres  sérieuses.  Les  ébauches 
que  nous  avons  recueillies  des  anciens  maîtres,  et  que 


nous  conservons  précieusement,  tiennent  leur  prix  au- 
tant du  souvenir  de  leur  auteur,  que  des  grandes  qua- 
lités qu'elles  indiquent,  * 

«  Mais  l'admiration  qu'elles  inspirent  ne  fait  qu'aug- 
menter le  regret  de  ne  pas  les  voir  plus  complètes*  On 
revient  aux  vrais  principes  de  l'art T  aux  saines  tradi- 
tions, à  celles  qui  ont  le  travail  pour  base  et  le  bon 
goût  pour  règle  ;  on  comprend  que  l'étude  n'a  jamais 
comprimé  le  génie  et  qvie  l'application  a  souvent  dé- 
veloppé le  talent* 

«  J'attribue,  Messieurs,  cet  heureux  progrès  aux 
conseils  éclairés  de  vos  maîtres  qtû  viennent  d'être  vos 
juges,  et  à  la  sollicitude  dont  le  gouvernement  de 
l'Empereur  vous  entoure,  H  accueille  tous  les  moyens 
qui  lui  sont  offerts  de  vous  la  témoigner.  Cette  année, 
une  loterie  placée  sous  le  patronage  d'hommes  émi- 
neuts,  et"  dont  le  dévouement  à  l'artiste  est  depuis  long- 
temps connu,  est  venue  augmenter  les  sommes  d'ordi- 
naire employées  en  acquisitions.  De  nombreuses 
commandes,  de  glorieuses  distinctions,  encouragent 
tous  les  efforts  et  récompensent  le  mérite  dans  toutes 
les  branches  des  arts  que  vous  cultivez. 

«  Une  princesse  impériale  n'a  pas  dédaigné  de  sou- 
.  mettre  ses  œuvres  au  jugement  du  public  et  du  jury, 
s 'honorant  elle-même  en  honorant  ainsi  les  arts.  Enfin, 
Messieurs,  vous  trouverez  tout  a  l'heure,  dans  le 
nombre  et  le  choix  des  décorations  qui  vous  ont  été 
accordées,  un  témoignage  de  la  haute  satisfaction  de 
S.  M.  l'Impératrice  Régence. 

<t  Tant  de  soins  ne  doivent  pas  Être  perdus,  et  vous 
le  reconnaîtrez  en  donnant  la  gloire  des  arts  à  un  règne 
qui  en  a  déjà  tant  d'autres.  » 

Le  discours  de  M,  Fould  a  élë  fort  applaudi, 
La  proclamation  des  décrets,  nommant  un  assez 
grand  nombre  d'arlistes  membres  de  la  Légion 
d'honneur,  décrets  qui,  par  une  circonstance  ex- 
ceptionnelle, se  trouvent  signés  par  S.  M,  PJmpé- 
ralrice  régente,  a  été  également  bien  accueillie  ; 
mais  les  applaudissements  ont  été  particulière- 
ment unanimes  pour  MM,  Daubigny,  Aimé  Mil- 
•let,  Baron,  Mu!  1er,  Eugène  Fromentin,  Knauss, 

Un  incident  s'est  produit  pendant  la  délivrance 
des  brevets  et  des  diplômes  des  récompenses. 
Une  toute  petite  tille,  coiflée  en  cheveux,  s'est 
présentée  devant  le  bureau,  et,  tout  en  se  grat- 
tant la  téle,  a  adresse  quelques  paroles  au  mi* 
nistre.  Malheureusement  beaucoup  de  personnes 
se  sont  levées  à  ce  moment ,  et  le  bruit  qui  eh  est 
résulte  m'a  empêché  d'entendre  ce  que  disait 
l'orateur  improvisé. 

Plusieurs  dames  étaient  comprises  dans  les 
listes  des  récompenses.  La  plupart  se  sont  abste- 
nues de  répondre  à  rappel  de  leur  nom.  Une 
seule  s'est  décidée  à  aller  recevoir  son  diplôme 
et  sa  médaille,  c'était  Mlle  Rosalie  Thévenin,  et 
elle  a  été  vivement  applaudie. 

Avant  la  proclamation  des  récompenses,  M.  de 
Tsieuvverkovke  a  cru  devoir  adressera  rassemblée 
quelques  paroles  pour  expliquer  les  intentions  du 


320 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS, 


jury  au  sujet  des  rappels  de  médailles  el  des  men- 
tions honorables.  Voici  l'allocution  de  M.  le  di- 
recteur général  des  inusées  impériaux  : 

«  Messieurs,  le  rappel  des  médailles  et  les  mentions 
honorables  furent  une  innovation  introduite  lors  de  la 
distribution  solennelle  des  récompenses,  à  la  suite  de 
l'exposition  de  1857. 

«  Nous  croyons  que  l'intention  du  jury  n'a  pas  été 
suffisamment  comprise,  car  il  ne  s'est  présenté  pour 
les  recevoir  qu'un  trte-petit  nombre  des  artistes  aux- 
quels ce  nouveau  genre  de  récompense  avait  été  dé- 
cerné, et  ceux  qui  él  ai  ont  présents  ne  paraissaient  pas 
les  apprécier  à  leur  véritable  valeur. 

«  Voici  pourquoi,  Messieurs,  nous  venons  aujour- 
d'hui vous  expliquer  la  pensée  qui  a  guidé  le  jury  et 
quelle  portée  il  a  voulu  donner  à  cette  innovation, 

«  L'administration  ,  en  restreignant  et  fixant  le 
nombre  des  médailles,  leur  attribua  une  plus  grande 
importance  mais  si  d'un  côté,  en  ne  décernant  que 
trois  premières  médailles  aux  peintres ,  par  exemple, 
on  les  a  rendues  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont 
plus  rares,  de  l'autre  il  arrive  nécessairement  qu'on 
ne  peut  donner  des  récompenses  a  tous  ceux  qui  y 
ont  les  mômes  droits.  Alors  Je  choix  devient  des  plus 
difficiles,  po/ir  ne  pas  dire  impossible. 

i  C'est  pour  sortir  de  cette  pénible  situation  qui 
obligeait  le  jury  à  passer  sous  silence  des  mérites 
égaux,  qu'il  institua  le  rappel  des  médailles. 

«  En  effet,  supposons  qu'un  artiste  a  obtenu  une 
médaille  de  première  classe  à  une  exposition  précé- 
dente :  son  talent  n'a  pas  diminué  ou  a  même  grandi, 
on  ne  peut  lui  donner  une  seconde  fois  une  des  pre- 
mières médailles;  ce  serait  d'ailleurs  en  priver  un 
nouveau  concurrent.  Faut-il  donc  que  le  jury  ait  l'ap- 
parence de  laisser  cet  artiste  dans  l'oubli?  Xc  vaut-il 
pas  mieux  faire  connaître  qu'il  a  maintenu  son  rang, 
et  le  rappel  de  médaille  n'atteint-il  pas  ce  but  î 

«  Cette  circonstance  peut  se  produire  aussi,  qu'un 
artiste,  ayant  déjà  obtenu  une  médaille  de  deuxième 
ou  troisième  classe,  ne  mérite  pas  encore  tout  à  fait, 
aux  yeux  du  jury,  un  degré  supérieur.  Cependant  se3 
œuvres  sont  aussi  bonnes  que  les  précédentes;  c'est  le 
cas  de  lui  prouver  par  un  rappel  de  médaille  qu'on  lui 
tient  compte  des  efforts  qu'il  a  faits,  et  cela  doit  l'en- 
courager à  en  faire  de  nouveaux. 

«  Quant  aux  mentions  honorables,  elles  servent  h 
démontrer  que  ceux  à  qui  elles  sont  décernées  ont  été 
trouvés  dignes  d'une  distinction,  bien  qu'il  n'ait  pas 
été  possible  de  leur  donner  une  médaille  a.  cause  de 
leur  nombre  restreint  ;  et  comme  en  proportion  de  la 
quantité  d'exposants  la  liste  des  artistes  mentionnés 
est  très-limitée,  n'est-ce  pas  encore  un  grand  honneur 
d'en  faite  partie? 

«  Vous  allez  comprendre  d'ailleurs,  Messieurs ,  en 
entendant  les  noms  que  je  vais  avoir  la  satisfaction 
d'appeler  tout  à  l'heure,  à  quel  degré  de  talent  il  finit 
être  déjà  parvenu  pour  mériter  une  mention  hono- 
rable.» 

A  dix  heures  précises,  M.  le  ministre  d'Etat  a 
été  tu  séance. 


«  En  se  séparant,  —  dil  le  Moniteur  à  la  fin 
du  comple  rendu  de  celle  solennité  artistique,— 
tous  reux  <|m  y  assistaient  mesuraient  involon- 
tairement par  ta  pensée  la  différence  des  circons- 
tances qui  ont  présidé  à  l'ouverture  de  l'Exposi- 
tion de  1859  et  de  celles  qui  président  à  sa 
fermeture  :  tous  conslalaient  avec  un  légitime 
orgueil  que  pendant  cette  courte  durée  de  l'Ex- 
position ,  grâce  à  l'énergie  et  à  la  sagesse  de 
l'Empereur,  une  guerre  formidable  avait  été  glo- 
rieusement entreprise  et  terminée  pour  faire 
place  de  nouveau  aux  bienfaits  de  la  paix,  a  la- 
quelle se  rattache  essentiellement  le  développe- 
ment des  arts.» 

E.  G. 


RÉCOMPENSES  ACCORDÉES  FAR  LE  JURY   A  LA  SUITE 
DU  SALON  DE  1859, 

Officier  de  la  Légion  (V  Honneur  . 
M.  Muller,  peintre  d'histoire. 

Chevaliers  : 
MM.  Norblin,  peintre  d'histoire. 
Mathieu,  idem 

Palizzî,  peintre  de  paysage  et  d'animaux. 

Daubigny,  paysagiste. 

Lefèvre,  peinlre  d'histoire. 

Duval-Lecamus,  idem. 

Bouçuereau,  idem. 

Ban  ias,  idem. 

Knaus,  peinlre  de  genre. 

Plassan,  idem. 

Baron ,  idem. 

Chavel  *  idem. 

Fromentin,  idem. 

Leroux  (Charles),  peintre  de  marine, 

Faroebon,  sculpteur. 

Ai  un:  Millet,  idem. 

Loyson,  idem. 

François  (Jules),  graveur. 

Soulange-Tixier,  lithographe. 

SECTION  DE  PEINTURE. 

Rappel  des  médailles  de  inclusse,  —  MM.  For- 
lin,  Daubigny,  Knaus,  Bézard. 

Médailles  de  4re  classe,  —  MM.  Breton,  Fro- 
mentin* Leleùx, 

Rappel  des  médailles  de  2r  classe.  —  MM,  Latl- 
gée,  Heilbulh,  Laemlein,  de  Curzon,  Roux,  Bou- 
langer, Roehn,  Timbal,  Guillemin,  Brion,  Rich- 
ter,  Leroux. 

Médailles  de  2'  classe,  —  MM.  Uigo,  Belly  , 
Hamman,  J  an  mot,  Lcighlon,  Bonheur, 

liapprl  des  médailles  de  :\  cl:is*e,  —  M""'  lînnvne: 
MM.  Brendel,  Devillv,  Toulmouche  ,  Plassan  , 
Marquis,  de  KnyiT,  Comple-Calix,  Busson,  Ri- 
voulon ,  M11*  Thévenin;  M.  Mazerolle  \  Mme  Bes- 
nard,  née  Vaillanl. 

Médailles  de  3'  classe.  —  MM.  Levyf  Achen- 
liadi.  faraud,  l.oc  lmYallier  Chevignnrd,  Ulruan  , 
Deneuville,  Boulangi-,  IK  tamuiy,  Pasini  ,  Bandit, 
Janct-Lange,  Berchêre. 

Mentions  honorables.  —  M,lc  Allain;  MM.  Al- 
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lemand,  Aubert,  Bunnat,  Brissot  ;  M**  n<  cq  de 
Fouquiéres  ;  MM.  Chrétien,  Clere,  Cock,  Co- 
réenne, Crauk,  Dceaen;Mme  Gaggiolli-Richai  d>, 
MM.Gassies,  G  laize,  Grenet,  Grisée,  Grolk,ïhm- 
noteau,  IJerbslhofier,  Ilintz,  Housez,  Ilubncr, 
Joh,  Jumel,  len  Katc,  Lalaissc,  Lamoriniére,  Lo- 
briehon,  Magy.  Marqucrie,  Merle,  Meynier, 
MIIe  Morin ,  M«*  la  comtesse  de  Nadaiîlac, 
MM-  Papcleu.Perrachon,  Phia,  Frôlais.  M»vft6- 
belet,  MM.  Rothermel ,  Ruiperez,  Sain,  Mme 
Schneider,  MM.  Tabar,  yalcrio,  Villevielle, 

SECTION    DE  SCULPJI  Iti: 

Rappel  des  médailles  de  \  v*  classe. — M.  Loison. 
Médailles  de  i**  classe.  —  MM.  Moreau,  Allas- 
seur. 

Rappel  des  médailles  de  2*  classe.  —  MM*.  Gu- 
merv,  Sehroder,  Grabowski ,  Faroclton,  Marcel- 
lin,  Maindron. 

Médailles  de  2e  classe.  —  MM .  Bcgas,  Crauk 
Carpeaux,  Salmson. 

Rappel  des  médailles  de  3e  classe.— MM.  Oliva. 
Chabnud,  Borrel,  Le  Bourg,  Travaux. 

Médailles  de  3*  classe.  —  MM.  Lepère ,  Tru- 
phéme,  Varnier,  Eude,  Aizclin,  Ponsearmé. 

Mentions  honorables.  —  MM.  Uadiou  de  la 
Tronchcre,Bangillon,  Barthélémy,  Brian,  Carrier 
de  Relieuse,  Chalrousse,  Chevalier,  Clère,  Co- 
cheret,  David,  Delabrière,  Deunbergue,  Durand, 
Fébîseft,  Franeeschi,  François,  Fumière,  Grand- 
fite,  Hébert,  Kallenheuser .  Lanzirotti.  Faviinie 
Moiguez,  Morei-Ladeuil,  Poitevin,  Prouha/Rou- 
baud,  Valelle,  Watrinelle, 


SLCTION   Di    (iimUKE  FT  UTHOfiBAPlilE. 

Rappel  des  médailles  de  \"  classe.— MM,  Blan- 
chard, François,  Lassalc,  lithographe;  Mercury. 

Médaille  de  l*>  classe.  —  M.  Kciler. 

Rappel  des  médailles  de  2e  classe.  —  MM*  Bri- 
doux,  Ganclierel,  Girardet  (Ed.k  Girardet  (Paul), 
Girard,  Salmon,  Soulangc-Tessier,  lithographe; 
Wcber.  1 

Médailles  de  2'  classe.  —  MM.  Bal,  Eichens. 

Rappel  des  médailles  de  3*  classe.  —  MM.  Au- 
hert,  lithographe,  Laurens,  lithographe.  Lavieille, 
Leroy,  Varin. 

Médailles  de  3"  classe.  —  MM.  Jouannin  ,  Jou- 
hert,  Sirouy,  Yalerio, 

Mentions  honorables.  —  MM.  Berlinot,  Carey, 
Chevron,  Constantin,  Fleischmann,  Gibert.  Leh- 
norl,  Levassent*.  Uaueeau.  Marlmet,  Piehard  , 
Ri  flan  t,  Saunier,  Stang,  Sulpis,  Thomas,  Versxvy- 
ve!,  Wacqucz,  Wismes  (baron  de). 

SECTION  D'ARcniTECTUUE. 

Rappel  des  médailles  de  \  ™  classe.  —  M  M.  Gar- 
naud,  Verdier. 

Médaille  de  1™  classe.  —  M.  Tetaz. 
Rappel  des  médailles  de  2'  classe. — M.  Denuelle. 
Médailles  de  2*  classe.  —  MM.  Thomas,  Hé- 
Dard. 

Rappel  des  médailles  de  3e  clause.  —  M.  Trithc. 
Médailles  de  3"  classe.  —  MM.  V  i  lia  in,  Moll, 
Manss. 

Mentions  honorables. — MM.  Àrangoïti,  Reibor, 
Sehmitz. 


DES  BEAUX-ARTS 

CHEZ  tES  ANIMAUX, 


Voilà,  dira-l-on,  qui  devient  quelque  peu  pa- 
radoxal !  Si  vous  voulez  nous  parler  de  l'aptitude 
des  animaux  aux  arts  mécaniques;  soitl  mais 
leur  accorder  un  diplôme  dans  les  arls  libéraux, 
cela  dépasse  les  bornes  de  la  facétie. 

Je  réponds  au  lecleur  scandalisé,  par  celle  sim- 
ple question:  t-  Qu'est-ce  que  l'art?...  N'est-ce 
pas  la  méthode  de  bien  exécuter,  selon  certaines 
règles,  un  ouvrage  inspiré  par  te  sentiment?... 
Or,  si  l'homme,  descendant  un  instant  des  hau- 
teurs de  son  orgueil,  vcul  bien  s'abaisser  jusqu'à 
Pélude  psychologique  de  ce  qu'il  appelle  la  brute, 
il  trouvera  qu'il  doit  la  prétendue  invention  de 
tousses  avis  au  génie  admirable  des  bêles...  31 
(Tccouvrira  bien  vite,  dans  celte  innombrable  lé- 
gion de  travailleurs,  les  architectes,  les  peintres,, 
les  sculpteurs,  les  musiciens,  les  poètes,  les  mî- 
mes, les  danseurs,  les,décoraleurs,  et  tout  ce  qui 
constitue  la  glorieuse  phalange  des  artistes.  Je 
mi  qu'on  m  objectera  que  Fart  n'existe  qu'à  la 
condition  du  progrès:  qu'il  est  vrai  que  l'instinct. 


—  un  mot  inventé  par  la  vanité  de  l'homme,  — 
fait,  exécuter  aux  animaux  cerlains  ouvrages  re- 
marquables, mais  tournant  toujours  dans  le  même 
cercle  et  ne  participant  en  rien  aux  améliora- 
tions progressives  des  découvertes,..  Ceei  est 
complètent  ni  inexact  ;  l'animal  modifie,  corrige 
et  coordonne  son  travail  selon  les  besoins  de  $i 
situation;  le  même  ci-eau  ne  conslruil  pas  son 
nid  à  Marseille  comme  à  Stockholm;  la  même 
abeille  ne  tournera  pas  Pèntrée  de  sa  ruche,  sur 
les  bords  de  PI nd us,  dans  la  même  orientation 
que  sur  les  rives  du  Rhin,  Abeille  et  oiseau  ont 
donc  fait  un  plan?,,.  S'ils  ont  fait  un  plan,  ils 
onl  raisonne,  compté, combine, modifié...  Il  leur 
a  fallu  la  mémoire  qui  corrige  les  inexpériences 
du  passé,  et  la  prévoyance  qui  pave  aux  éventua- 
litr-s  de  l'avenir;  donc,  il  y  a  eu  progrès,  créa- 
tion, ART  !...  Si  nous  considérons  la  solidité  et 
l'élégance  des  habitations  des  animaux,  leur  pro- 
preté, leur  convenance  parfaite,  leurs  annexes, 
lenrs  dépendances  ci  l'admirable  comfort  qui  le* 
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a  rendues  le  modèle  des  demeures  humai  Des, 
nous  nous  demandons  si  l'architecture  n\>  est  pas 
plus  respectée  que  dans  l'ignoble  cabane  de  beau- 
coup de  nos  paysans;  que  sera-ce  donc  si  nous 
comparons  le  palais  d'un  cuslor  à  la  lanière  d'un 
HoLlenlol,  ou  les  sycltes  galeries  d'une  fourmi- 
lière cà  la  caverne  des  Troglodytes?.,.  N'est-ce 
pas  le  ver  à  soie  qui  nous  apprit  à  nier  :  l'araignée 
A  lisser;  les  renards,  les  faucons  à  chasser;  les 
loulrcs  et  les  pélicans  à  pécher;  les  castors,  les 
abeilles,  les  fou  nuis  cL  les  le  m  ii  le  s  à  bâtir?...  La 
médecine  elle  même  n'a-l-elle  pas  emprunlé  ses 
purgatifs  à  la  méthode  du  chien;  ses  injections, 
au  régime  de  la  grue  et  de  la  cigogne  ;  ses  cata- 
plasmes à  la  thérapeutique  des  singeSj  elses  sca- 
rifications à  la  chirurgie  de  certains  amphibies? 
Est-ce  que  les  tisserands,  les  tailleurs,  les  char- 
pentiers, les  mineurs  el  les  maçons  humains  ont 
jamais  eu  la  prétention  d'égaler,  dans  leur  ail, 
la  plupart  des  insectes,  des  oiseaux  ou  des  qua- 
drupèdes qui  sont  leurs  maîtres?.,.  Kn  architec- 
ture, l'industrie  des  oiseaux  est  d'une  perfection 
désespérante;  elle  ne  se  borne  pas  à  ce  qui  est 
matériellement  indispensable.  Leur  nid  n'est  pas 
seulement  un  simple  abri  grossièrement  jeté  au 
hasard  ;  c'est  une  somptueuse  demeure  où  l'art 
surpasse  la  matière,  comme  dans  le  bouclier  d'A- 
chille... Le  loxia  du  Bengale  va  plus  loin:  il 
donne  à  son  nid  la  forme  d'une  bouteille,  Je  di- 
vise en  plusieurs  pièces  :  vestibule,  antichambre, 
salle  à  manger,  chambre  à  coucher,  appartement 
complet...  et,  chose  incroyable!  l'illumine,  la 
nuit,  avec  un  ver  luisant  qu'il  attache  aux  parois 
du  nid...  voilà  donc  un  hôtel  splendidement 
éclairé  et  richement  organisé.  Le  loxia  le  sait  si 
bien  que,  fort  longtemps  avant  Vcspasien  et  M,  de 
Rambutcau,  il  a  compris  que  toutes  ces  élégan- 
ces ne  devaient  être  souillées  par  aucune  impu- 
reté, et  il  a  perce,  dans  Pcndroit  le  plus  reculé, 
une  ouverture  secrète  où,  dès  le  premier  jour,  il 
force  sa  petite  famille  à  déposer  ses  ordures. 
Hors  de  là,  coups  de  bec,  coups  d  aile,  punition; 
voilà  donc  l'ordonnance  de  police  inventée  par 
les  oiseaux,  et  la  préfecture  n'est  qu'une  pla- 
giaire I 

Fort  bien,  direz- vous.,!  mais  un  nid  est  tou- 
jours le  même;  il  ne  varie  pas  dans  sa  texture 
archi'eclurale  :  c'est  de  l'instinct,  et  non  de  l'art. 

D'abord,  je  conteste  qu'une  fois  arrivée  à  la 
perfection,  une  œuvre  ait  besoin  de  changer,  et, 
ensuite,  je  réponds  qu'il  n'existe  pas,  dans  tou- 
tes les  forets  et  plaines  de  Punivers,  deux  nids 
qui  se  ressemblent.  Prenez  le  plus  commun  de 
nos  oiseaux  d'Europe,  le  pinson,  par  exemple; 
peintre  tt  décorateur  de  premier  ordre,  il  donne 
toujours  à  son  nid  la  couleur  de  l'arbre  sur  k* 


quel  il  le  bâtit;  place'  sur  la  fourche  d'un  cerisier 
ou  sur  la  branche  d'un  pommier,  il  diffère  com- 
plètement de  celui  qu'il  aura  caché  dans  un  lilas 
ou  sur  un  saule.  Avec  son  bec,  sa  queue  et  ses 
ongles,  il  imite  si  parfaitement  les  rugosités  el 
les  teintes  de  son  arbre,  que  l'œil  le  plus  exercé 
ne  distingue  plus  le  nid  de  Pécorce;  cet  oiseau 
est  donc  peintre  et  sculpteur,  et  cela  sans  rou- 
tine, et  tout  comme  Phidias  et  Titien  réunis.,.  H 
se  voit  au  plafond  du  café  For,  au  Pa!ais-Ro\;il. 
un  nid  d'hirondelle  peint  par  Vernet ,  et  ces 
quelques  coups  d'un  pinceau  habile  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  fortune  de  rétablissement;  eh 
bienl  dussé-je  encourir  l'inimitié  de  notre  Xeuxis 
moderne,  je  dis  que  pas  une  hirondelle  ne  signe- 
rait ce  pastiche  qui  est  nu  chef-d'œuvre  humain, 
mais  qui  est  â  cent  mille  lieues  de  l'œuvre  de 
l'oiseau.  Jamais  le  coup  de  pinceau  du  roi  de  lu 
créa  lion  ne  pourra  rivaliser  avec  le  coup  de  bec 
de  ta  hèle. 

Dans  la  ruche  de  l'abeille  ,  tout  n'est-il  pas 
art?  Ces  alvéoles  qui,  tantôt  sont  des  berceaux, 
des  réservoirs  ou  des  greniers,  sont-elles  toujours 
uniformément  construites?  Non!,..  Si  leurs  ar- 
chitectes préfèrent  l'hexagone,  parce  que  celle 
forme  donne  le  plus  de  logement  dans  le  plus 
petit  fespace,  ils  ne  se  renferment  nullement  dans 
la  monotonie  de  ce  plan,  lis  varient  la  figure,  le 
dessin  el  les  proportions  selon  les  obstacles,  cl, 
de  même  qu'il  n'y  a  pas  deux  nids  pareils,  il 
n'existe  pas  deux  ruches  semblables. 

Musiciens!...  Quel  orchestre  des  Italiens  ou  de 
l'Opéra  prétendrait  rivaliser  avec  ces  innombra- 
bles légions  ailées,  où  tout  exécutant  est  un 
Mozart,  un  Lulli  ou  un  Pal  est  ri  na?  l^st-ce  que 
Beethovven,  jouant  sa  symphonie  pastorale  aux 
échos  champêtres  dont  il  tentait  vainement  d'i- 
miter les  inimitables  harmonies,  n'eût  pas  fait 
gazouiller  de  pi  lié  tous  ces  grands  artistes  dont 
h  maître  est  la  nature? —  Mais  leur  chant,  quel- 
que beau  qu'il  soit,  est  toujours  le  même,  me 
direz- vous  encore.,.  Depuis  le  premier  jour  de 
la  création,  l'oiseau  répète  sa  même  mélodie  pri- 
mitive, et  il  redit  aux  bocages  du  monde  nouveau 
les  airs  qu'il  improvisait  sous  les  éternels  ombra- 
ges de  PEden  antique... 

Le  mémo  chant  L;  Mais,  par  une  tiède  nuit  de 
printemps,  allez  donc  ouïr  les  admirables  canli- 
lèncs  du  rossignol:  à  la  pointe  du  jour,  écoutez 
le  réveil  mélodieux  de  l'alouette;  quand  le  soleil 
fait  courber  le  front  des  moissons  et  des  mois- 
sonneurs ,  entendez  les  molles  fioritures  de  la 
fauvette  et  de  la  linolte  mystérieusement  blotties 
sous  l'ombreux  parasul  des  coudriers  et  des  au* 
bépines;  admirez  ces  mille  variations  de  l'im- 
mense orchestre,  et  dites-moi  si  Pamour,  la 
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haine,  la  pais,  la  guerre,  la  crainte  ou  la  sécurité 
ne  s'interprètent  pas  dans  uu  magnifquc  lan- 
gage que  l'oiseau  sait  diversifier  à  son  gré.  Leur 
fécondité,  en  fait  de  mélodie,  déborde  toute  at- 
tente ;  ils  passent  du  simpte  au  sublime,  du  triste 
au  gai,  du  tendre  au  passionné,  avec  celle  facilité 
que  donne  seule  l'inspiration,  et  leurs  improvisa- 
lions  sont  si  multiples  et  si  dissemblables,  que  la 
sténographie  musicale  de  l'homme  a  du  renoncer 
à  en  noter  les  inépuisables  et  renaissantes  nou- 
veautés ♦  .  Voulez- vous  une  horrible  preuve  du 
sentiment  qui  anime  ces  artistes?  Enfermez-les 
traîtreusement  dans  une  cage,  et  alors  yous  ver- 
rez si  le  chant  Ce  l'esclave  du  jour  est  semblable 
à  celui  de  l'oiseau  libre  de  la  veille*  Il  chantera, 
c  est  vrai,  parce  que  le  poète  chante  comme  il 
respire;  servitude  ou  liberté,  défaite  ou  victoire, 
il  a  des  cris  pour  toutes  les  joies  comme  pour 
toutes  les  douleurs;  mais  ce  sera  le  chant  de  Syl- 
vio  sous  les  plombs  de  Venise,  ou  de  Virgile 
pleurant  la  liberté  romaine...  Poète,  ai-je  dit? 
Ali  !  que  Tibulle  et  Théocritc  soupirent  leurs  élé- 
gies mélancoliques:  que  le  divin  Homère  em- 
bouche la  trompelle  guerrière:  qu'Ovide  nous 
chanle  l'art  d'aimer  et  ses  métamorphoses  des 
dieux  \  que  Lamartine  parle  à  nos  cœurs  et  Vic- 
tor Hugo  à  nos  âmes...  interpréteront-ils  la  pas- 
sion avec  autant  de  douceur  qu'une  pauvre  petite 
mésange  appelant  sa  compagne,  avec  autant  d'é- 
clatante fureur  qu'un  simple  moucheron  sonnant 
sa  fanfare  de  guerre?  Ah!  que  Rouget-Delillc  est 
loin  de  cette  Marseillaise  ! 

Dans  les  sciences,  ranimai  se  montre  artiste  de 
premier  ordre,  quant  à  leur  application.  En  stati- 
que et  en  dynamique,  le  moindre  insecte  défie 
Galilée  et  \ewlon,  et  une  simple  larve  avait  dé- 
couvert la  vis  d'Archimède  bien  avant  la  fonda- 
tion de  Syracuse,  L'araignée  aquatique  se  cons- 
truit ,  sous  l'eau,  une  chambre  composée  de 
bulles  d'air:  elle  vit,  conçoit  cl  enfante  dans 
cette  brillanle  grotte,  vrai  palais  des  ondines,  et 
elle  n'a  pas  attendu  qu'on  lui  confectionnât  des 
machines  hydrauliques  pour  découvrir  toute 
seule  la  cloche  à  plongeur.  Et  ici  encore,  rien 
n'est  fixe  et  routinier  dans  la  création  de  ce  nid 
sous-marin.  Un  brin  d'herbe,  un  jonc,  un  courant 
plus  ou  moins  rapide  modifient  le  travail  de  l'ar- 
tiste, qui  sait  prévoir  et  vaincre  tous  les  obstacles. 
Les  pontonniers  humains  n'arriveraient  jamais  à 
de  tels  résultats, 

Nos  poêles  dramatiques  souriraient  de  pi  lié, 
si  je  leur  disais  qu'après  avoir  empruntéa  l'oiseau 
toute  la  poésie  de  ses  inspirations,  ils  n'ont  pas 
reculé  devant  la  pensée  de  prendre  à  bien  d'au- 
tres animaux  leur  système  de  collaboration. 
Brueys  et  Palaprat,  MM.  Scribe  et  Legouvé,  Mi- 


chel Carré  et  Barbier,  n'ont  fait  que  ce  que  font 
les  castors,  les  abeilles  et  les  fourmis:  et  tout  en 
étant  leur  admirateur,  je  déclare  qu'ils  ne  le  fout 
pas  si  bien.  Tous  ces  animaux  collaborateurs 
doivent  évidemment  s'entendre  avant  de  com- 
mencer leur  œuvre  collective,  et  je  ne  suppose 
pas  qu'on  admette  un  travail  d'ensemble  sans 
un  plan  préalable.  Or,  répétons-le,  où  il  y  a  plan, 
combinaison  et  parti  pris,  il  y  a  plus  que  de 
l'instinct  :  il  y  a  du  raisonnement,  du  génie,  et 
l'exécution  est  de  Fart.  Bien  plus,  un  terrier 
abandonné  par  un  renard  ou  un  lapin;  un  guê- 
pier commencé  par  des  frelons;  un  nid  d'hiron- 
delle quitté  par  son  propriétaire,  sont  repris  en 
sous-œuvre,  continués  et  achevés  par  de  nou- 
veaux survenants  qui  les  perfectionnent.  Qu'a 
fait  de  plus  Michel-Ange  continuant  la  basilique 
de  Saint-Pierre  après  Bramante Ces  renards, 
ces  lapins  et  les  autres  ne  sont- ils  pas  les  Jean 
Goujon,  les  Philibert  Delorme,  les  Claude  Per- 
rault, les  Soufflot,  les  Fontaine,  les  Percier,  les 
Visconti  et  les  Lcfuel  succédant  à  Pierre  Lescot, 
dans  son  édification  du  Louvre?..,  Cet  esprit 
d'association  est  tel,  chez  certains  animaux,  que 
beaucoup  de  leurs  républiques  ont  servi  de  mo- 
dèle à  rétablissement  de  nos  constitutions  gou- 
vernementales. Les  Spartiates,  divinisant  le  culte 
de  la  force  matérielle,  n'élaient-ils  pas  les  frelons 
de  1  antiquité,  comme  les  Athéniens,  adorant  les 
grâces  de  L'intelligence,  en  étaient  les  abeilles?... 
Est-ce  que  les  Hollandais,  avec  leur  système 
d'endiguement,  ne  sont  pas  les  castors  de  la  civi- 
lisation, comme  les  Anglais,  avec  leur  esprit 
d'envahissement  maritime,  en  sont  les  requins? 

Kn  stratégie,  quels  sont  nos  grands  capitaines 
qui  puissent  rivaliser  avec  les  animaux, en  ruses, 
en  adresse  e\  en  courage?.,.  Un  simple  ichneu- 
mon,  méditant  et  accomplissant  la  prise  d'une 
chenille,  déploie  cent  fois  plus  d'art  et  de  bra- 
voure que  César  marchant  à  la  conquête  des 
Gaules.  11  y  a  des  républiques  d'insectes— comme 
les  fourmis,— qui  ont  des  esclaves  ou  des  troupes 
salariées  pour  leur  servir  d'auxiliaires  :  comme  la 
France  au  seizième  siècle,  elles  ont  leurs  Ita- 
liens, leurs  Suisses,  leurs  Ecossais,  leurs  reîtres 
et  leurs  lansquenets,  di  elles  peuvent  dire,  aussi 
bien  que  Charles  |\,  après  ta  victoire  :  —  «  Hors 
Dieu  î  c'est  aux  Suisses  et  au  duc  de  Nemours 
que  je  dois  mon  royaume  !  •»  Qui  sait  si  tous  ces 
petits  peuples  n'ont  pas  leurs  Broglies  d'Italie, 
leurs  Schombergs  d'Allemagne,  leurs  Asfclds  de 
Suède,  leurs  Ranlzaux  du  Danemark,  et  leurs 
Maurice  de  Saxe,  aussi  bien  que  la  France,  qui 
prolila  de  leur  gloire  en  les  adoplant?..,  l'art 
militaire  est  donc  encore  une  fraction  de  l'art 
général,  où  ranimai  peut  nous  servir  de  nodèlc, 
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Dans  l'application  pratique  de  Tari  à  la  science, 
l'homme  a  été  certainement  vaincu  par  la  brute. 
Une  pelile  grenouille,  placée  dans  un  vase,  nous 
indique  beaucoup  mieux  les  variations  de  l'at- 
mosphère que  tous  les  baromètres  de  Torieelli  ; 
l'agitation  convulsive  du  troupeau  nous  présage 
l'orage  plus  exactement  que  M.  Babinet,  de  l'Ins- 
titut, et  le  beuglement  des  vaches  de  Pompëï 
avait  annoncé  l'éruption  du  Vésuve  que  Pline 
n  avait  pas  prévue,. .  Qui  donc  a  appris  à  ces  ani- 
maux à  prophétiser  ainsi  le  péril?  L'exrérience. 
Or,  l'expérience  implique  la  raison,  et  Y  art  est 
précisément  le  fils  de  ces  deux  grands  principes. 

En  dehors  de  tous  ces  arts  —  musique,  pein- 
ture, architecture,  sculpture  et  poésie,  —  nous 
trouvons  chez  les  animaux  d'autres  aptitudes,  à 
l'aide  desquelles  ils  formulent  leurs  sentimenls  et 
traduisent  leurs  passions.  Ils  s'en  sont  fait  un 
langage  d'amour,  de  plaisir  ou  de  souffrance, 
idiome  universel  que  tous  savent  comprendre.  Je 
ne  suppose  pas  qu'on  nie  le  langage  des  animaux  : 
tous  ceux  qui  vivent  en  communauté— et  ils  sont 
innombrables,— savent  se  prévenir  du  danger,  se 
donner  avis  de  leurs  découvertes,  et  faire  profi- 
ter la  république  des  avantages  qu'ils  pourraient 
garder  pour  eux  seuls.  Sans  cela,  comment  ex- 
pliquer ces  migrations  soudaines,  ces  attaques 
simultanées,  ces  travaux  communs  accompagnés 
de  signes,  de  gestes,  de  bruissements,  qui  sont 
des  commandements,  des  menaces  ou  des  exci- 
tations?... Eh  bien!  ces  diverses  façons  d'expri- 
mer la  passion  ne  s'arrêtent  pas  là.  De  même 
que,  chez  l'homme,  la  pratique  de  la  musique  a 
amené  l'amour  de  la  danse,  on  retrouve  ici  le 
même  besoin  de  mimer  ses  sentiments.  Les 
joyeuses  évolutions  des  corneilles,  la  roue  du 
paon  et  du  dindon,  les  courhellcs  eadencées  du 
cheval  ne  sonl-eltes  pas  une  véritable  mimique, 
à  l'aide  de  laquelle  s'expriment  les  passions? 
L'oiseau  qu'on  nomme  demoiselle  de  Numidie, 
avance  une  ai  te,  la  retire  en  mesure,  allonge  une 
patte,  puis  Paulre,  et  finit  par  une  pirouette  que 
lui  envierait  Fanny  Esslcr.  La  preuve  que  toutes 
ces  évolutions  sont  une  danse,  c'est  que  si  vous 
les  accompagnez  d'une  mélodie  quelconque,  à 
deux-quatre,  à  six-huit,  à*trois  temps —  tout  ce 
que  vous  voudrez, —  vous  voyez  immédiatement 
le  danseur  —  le  cheval  surtout,— suivre  le  mou- 
vement de  la  cadence  avec  une  exactitude  qu'ap- 
prouveraient Cellarius  et  Lahorde.  Les  animaux 
onl  donc  le  sentiment  de  la  mjesurc.  Donc  ils 
sont  artistes  Est-ce  que  vous  n'avez  jamais 
admiré  la  danse  aérienne  des  moucherons  dans 
le  sillon  d'or  d'un  rayon  de  soleil  ?  Cest  la  valse 
mille  fois #plus  entramante  que  lotîtes  n  lies  de 
Strauss;  c'est  lo  galop  éeheve'é  que  n'osa  jamais 


rêver  Musard...  Qu'un  régiment  vienne  à  passer, 
vous  voyez  aussitôt  lous  les  chiens  suivre  la  mu- 
sique et  entourer  le  tambour-major.  C'est  mémo 
pour  cela  qu'une  ordonnance  de  1CS0  lui  confère 
la  canne.  S'il  s'y  trouve  un  sérieux  mélomane  — 
un  Berlioz,  —  qui  marche  gravement  sur  le  flanc 
du  mobile  orchestre  pour  en  apprécier  les  guer- 
rières symphonies,  il  s'en  voit  toujours  dix  qui, 
se  laissant  entraîner  aux  enivrements  de  la  ca- 
dence, sautent  en  japanl  autour  du  cornet  à  pis- 
ton  ou  de  Ja  clarinette  qui  h  s  impressionnent 
particulièrement.  Dans  nos  cirques,  n'applaudis- 
sez-vous point  la  danse  des  singes  et  même  des 
éléphants?  —  Ah!  me  dire/  vous,  c'est  le  résultai 
de  l'éducation.. .  Soit!  Mais,  dites-moi,  est-ce  que 
Taglioni,  cette  suave  expression  de  la  candeur 
dans  la  volupté  ;  est-ce  que  Livry f  cette  gracieuse 
plume  de  Colibri  ondulant  dans  les  airs;  e^t  ee 
que  la  Pétracaméra,  cette  réhabililatrice  des 
danses  prohibées,  sont  arrivées  à  charmer  nos 
yeux  sans  lavoir  appris?  Du  reste,  ne  sont-elles 
pas  des  oiseaux  passant  sur  ïa  té  te  des  fleurs  sans 
les  courber  ides  moucherons  dévidant  leurs  divi- 
nes saltarellcs  dans  les  rayons  d'or  des  soleils  de 
la  rampe?... 

Un  philosophe  a  dit  :  ■  Les  arts  sont  une  déri- 
vation des  besoins  de  la  nature,  un  mode  perfec- 
tionné d'y  pourvoir  et  d'en  créer  des  plaisirs.  Les 
arls  sont  tout  dans  les  sens  épurés  par  l'esprit... 
Or,  les  animaux  ont  leurs  sens  — lisez  Buffon;  ils 
ont  leur  esprit;  —  voyez  Toussenel  :  ils  ont  leurs 
désirs  et  leurs  besoins;  —  rapportez-vous  en  à 
Michelct  :  s'ils  possèdent  tout  ce  dont  les  arls 
émanent,  tout  ce  qui  constitue  la  faculté  qui  les 
fait  découvrir  et  appliquer,  pourquoi  —  comme  le 
demande  Hou  cher  de  Pcrthes,  un  des  meilleurs 
juges  en  ceci,  —  pourquoi  les  arts  leur  seraient- 
ils  étrangers?  Pourquoi  n'en  trou  venons- no  us 
pas  le  principe  dans  leurs  travaux,  quand,  pour 
les  exécuter,  ils  montrent  une  intention,  un  plan, 
et  qu'ils  suivent  des  règles? 

Nous  écririons  cent  volumes  sur  celle  thèse, 
que  nous  n'épuiserions  pas  la  matière.  L'orgueil 
de  l'homme  se  révolte  à  la  pensée  de  cette  humi- 
liante similitude  qui  l'abaisse,  dit-il,  au  niveau 
de  l'animal.  Je  dis,  moi,  quelle  le  rehausse, au 
contraire.  L'architecture  grecque  et  romaine, 
qui  n'est  qu'une  copie  modifiée  de  l'architecture 
égyptienne,  n'a  jamais  pu  inventer  que  les  cinq 
ordres  que  nous  avons  augmentés  du  gothique. 
Les  animaux  ont  autant  d'ordres  qu'ils  sont  d'es- 
pèces, et  ces  espèces  sont  innumérables.  Jclinus 
et  Callieralcs  ont  fait  le  Parthénon;  Néron  trans- 
porta à  Itomc  le  temple  de  Delphes,  bâti  par 
Agamèdcs  600  ans  avant  Jésus-Christ;  Pierre  de 
Luzarches  a  édifié  la  cathédrale  d'Amiens.  San* 
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sortir  de  mon  jardin,  je  trouve  des  Parthénons, 
des  temples  et  des  basiliques,  dont  la  magnifique 
architecture  est  cent  fois  plus  merveilleuse  dans 
sa  simplicité  que  tous  ees  prodiges  des  efforts 
humains. 

la  sculpture  humaine  a  beau  i.ailler  le  marbre 
et  ciseler  le  bronze,  jamais  son  ciseau  ni  son  bu- 
rin n'atteindront  la  finesse,  la  grâce  et  la  perfec- 
tion du  bec  de  l'oiseau  ou  de  l'ongle  de  certains 
quadrupèdes,  line  simple  chenille  découpe,  cisèle 
et  pointillé  la  dentelle  d'une  feuille  avec  un  art 
indicible, que  n'imiteront  jamais  nos  Phidias,  ni 
nos  Pradier. 

En  peinture,  ris  ont  la  couleur  et  le  dessin,  et 
réalisent  un  ensemble  regardé  comme  impossible: 
la  concorde  entre  l'école  d'Ingres  et  celle  de 
Delacroix  ! 

•  En  musique,  c'est  l'idéal  de  la  mélodie  et  de 
l'harmonie  constamment  d'accord;  c'est  la  pas- 
sion faisant  vibrer  toutes  les  cordes  du  cœur  et 
résumant  les  plus  adorables  inspirations  de 
Meyerbeer  et  de  Rossini,  se  donnant  la  main  dans 
cette  symphonie  universelle! 


Voilâmes  artistes!  voilà  mon  Institut  et  mes 
Académies! .Que  Descarlcs  et  Malebranehe, son 
imitateur,  nous  prêchent  l'automatisme  des  ani- 
maux, ei  comparent  leur  admirable  corps  à  une 
montre  remontée  par  le  Créateur,  qui  passe  ainsi 
dans  la  corporation  des  horlogers.  Pendant  ce 
temps-là,  l'aigle  bàlit  ses  aires  éternelles  sur  la 
cime  des  rochers  ;  l'insecte  sculpte  ses  palais  dans 
la  lige  des  herbes;  le  castor  oppose  ses  digues  à 
tous  les  zuydcrzécs  du  globe;  l'alouette  porte  son 
hymne  jusqu'au  seuil  des  demeures  de  Dieu, 
Tous,  dans  l'immense  concert  universelle  louent 
et  le  remercient  de  leur  avoir  donné  l'aine,  l'es- 
prit, le  cœur,  l'intelligence...  Des  eaux,  des  bois 
et  des  plaines  de  Pair,  s'élèvent  les  millions  de 
voix  de  la  nature,  proclamant  la  spiritualité  de 
tout  ce  qui  est;  et  la  métaphysique  des  bétes 
renverse  lous  les  arguments  de  la  philosophie 
humaine.  Soyons  artiste;  mais  admettons  que  les 
bétes  lu  sont  plus  que  les  gens  d'esprit. 

Galoppe  D'Onquaire. 


PAHIN  DE  LA  RLÀNCHERIE. 
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CATALOGUE  DES  OBJETS  D*ÀRT  EXPOSES  AU  SALON  DE  LA  CO0RE8PONDANCE.  (1779  —  17$S.) 


BoRELLl. 

\  779,  —  Des  marines  et  des  paysages  en  relief  : 
composés  avec  un  mastic  se  durcissant  à 
Pair  comme  la  pierre  et  à  l'épreuve  des 
injures  du  temps. 
Boris  et  (C).  Peintre  en  miniature  et  graveur, 
membre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  rue  Gué- 
négaud,  24;  il  a  édité  les  gravures  représentant 
les  salons  de  1785  et  de  1787,  exécutées  par 
Martini;  (VE,  Gaucher  a  grave  d  après  lui,  en 
*792,  le  portrait  de  J.-P.-A.  Cambefort,  comman- 
dant par  intérim  la  province  du  nord  de  Saint- 
Domingue  a  l'époque  de  la  révolte  des  esclaves. 
Enfin,  nous  connaissons  trois  vues  gravées  en 

HTSOparBorncl^pourropéradcGrétrv,  n  Richard 
Cœur-de-Lion,  * 

1781.  —  Différents  portraits. 

«  82.  —  Portrait  déjeune  demoiselle  au  pastel. 

Bocchhr  (Madame).  Peintre  en  miniature,  rue 
de  Grammont,  la  4«  porte  à  gauche,  en  entrant 
la  rue  Neuve-Sainl-Auguslin. 


'I77Î).  —  Plusieurs  portrait*  cl  autres  objets  en 

miniature. 
Douillette.  Sculpteur. 

1783.  —  Buste  en  phxire  de  M.  Perronet,  pre- 
mier ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  d  a- 
près  le  marbre  de  M.  Masson,  actuellement 
chargé  de  la  sculpture  du  gouvernement  de 
Molz. 

Boi'NiEu(Michel-nonoréde).  Peintre  et  graveur, 
ne  à  Marseille  en  4740,  mort  à  Taris  en  U\t; 
<,-<'Vi:''  ^  Pierre;  i!  fut  agréé  à  l'Académie  royale 
de  Peinture  en  H707,  mais  ne  devint  jamais  aca- 
démicien; il  a  été  pendant  plus  de  vingt  ans 
professeur  dp  dessin  à  l'École  royale  des  ponts- 
et  chaussées,  et  occupa  durant  plusieurs  années 
un  atelier  à  la  bibliothèque  du  roi;  nous  connais- 
sons une  pièce  dont  voici  le  litre  «  Catalogue  de 
tableaux  peints  par  M.  liounicu,  peintre  du  roi, 
par  M.  Chariot,  huissier-coiiiiiiissairo-priscur,dont 
la  vente  se  fera  le  lundi  24  mars  1785.  «  —  Paris, 
chez  A.-J.  Pailïct,  peintre,  in-8-.  Pièce.  >' 


326 


REVUE  DES  BEAUX-ARTS. 


Une  note  placée  eu  tète  de  ce  Catalogue,  nous 
apprend  que  Bounieu,  contraint  de  quitter  J  ate- 
lier dont  il  jouissait  a  la  bibliothèque  du  roi,  par 
suite  des  changements  qu'on  devait  faire  à  cet 
établissement,  se  fil  dans  la  nécessité  de  vendre 
ses  tableaux  que  Texiguilé  de  son  logement  ne 
lui  permettait  plus  de  conserver;  Bounieu  a  fait 
l'intérim  de  garde  du  Cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliotèque  royale  du  43  septembre  4702  au  h 
messidor  an  1 II;  il  a  plusieurs  fois  exposé  au  Lou* 
vrc.  Seulement,  en  4779,  Messieurs  de  l'Acadé- 
mie trouvèrent  que  la  Bcthsabé  sortant  du  bain, 
qu'il  avait  envoyée  au  salon,  était  tropnue,  et  ils 
la  lui  refusèrent;  M.  Chaplin  et  Mme  CTConncll, 
pourront  puiser,  en  4839,  une  consolation  dans 
ce  précédent;  toutefois  l  a  ni.incl u-ri r  m. us  ap- 
prend que  le  public  n'en  fut  que  plus  désireux 
'de  voir  celte  toile  et  qu'il  se  porta  en  foule  dans 
l'atelier  du  peintre  :  S.  A,  S.  Mgr  le  duc  de  Char- 
Ires  acquit  le  tableau  qui  était  de  h'  pouces  sur  4, 
cl  G.-Ph.  Benoist,  l'a  gravé;  on  est  surpris  de  ne 
rencontrer  aucun  ouvrage  de  Bounieu  au  musée 
de  la  Ville  de  Marseille. 

4779.  —  Bergers  d'Arcadie. 

Racket  console  Jacob  du  refus  de  Laban. 

4782.  —  La  naissance  (V Henri  IV  (avait  figuré 
au  salon  du  Louvre  en  4779;  ce  tableau  a 
été  gravé  par  l'artiste'). 

4783.  —  Portrait  de  M.  Carra,  physicien, 
Dcvîsme,  Pre  Laurent,  Dequevauviltier,  L. 

.  Marin,  A  .-S.  Romane  t,  ont  gravé  d'après 
Bounieu,  qui  a  reproduit,  en  outre,  son  œu- 
vre presque  entièrement  lui-même  en  ma- 
nière noire. 

Bounoois.  Sculpteur. 

47Ô4.  —  Butte  de  femme  dans  l'expression  de 
la  douleur;  terre  cuite,  grandeur  naturelle, 
Basic  d'homme;  terre  cuite,  grandeur  na- 
turelle. 

Ilot  r!ut  (Marc-Théodore).  A  oyageur  naturaliste 
et  dessinateur  ;  à  l'hôtel  ite  Bar-le-Duc,  rue  de  la 
Calandre. 

4780.  —  Dessin  représentant  un  grand  réservoir 
d'eau,  découvert  par  V  artiste  au  milieu  des 
Alpes,  (H.  22  po.,  L.  30  po.> 

Deux  tableaux  représentant,  l'un  la  Fa- 
meuse vallée  de  glace  de  Chamountj  ;  l'autre, 
VAmas  des  glaces  de  l'Arveron,  dans  Cha- 
mouny.  (H,  28  po.  L.  2  pi.  4/2.) 
Né  à  Genève  en  4 733,  Bourrit  est  mort  dans  la 
même  ville  le  7  octobre  4843.  C'est  un  des  écri- 
vains qui  ont  le  plus  contribué  à  fixer  l'allcnlhin 
des  curieux  et  des  voyageurs  sur  les  glaciers  des- 
Alpes;  il  avait  débuté  dans  la  peinture  sur  émail 
et  s'y  était  acquis  une  véritable  réputation;  mais, 
comme  tous  les  hommes  heureusement  doués  par 


la  nature,  il  ne  se  contenta  pas  de  ce  début  et 
voulut  s'essayer  dans  d'autres  genres;  il  obtint, 
sans  concours,  la  place  de  chantre  devenue  va- 
cante à  Genève,  uniquement  pour  se  procurer  les 
ressources  pécuniaires  qui,  en  lui  assurant  la" vie 
matérielle,  lui  permettaient  aussi  de  s'aban- 
donner avec  une  entière  indépendance  à  la  .sa- 
tisfaction de  tous  ses  caprices;  toutefois,  il  se 
sentit  bientôt  saisi  par  une  véritable  vocation,  à 
laquelle  il  sacrifia  le  restant  de  ses  jours. 

Il  \oua  aux  Aîpcs  un  véritable  culte  et  lui 
resta  fidèle  jusqu'à  sa  mort;  les  visiter,  les  dé* 
crire,  les  peindre  dans  des  tableaux  pour  lesquels 
il  se  servait  d'un  lavis  spécial  très-propre  à  rendre 
les  effets  de  lumière  sur  les  glaces  cl  sur  les  ro- 
chers, telle  fut  la  vie  de  Bourrit. 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  curieux  ou- 
vrages tous  relatifs  au  même  sujet,  el  pour  le  dé- 
tail desquels  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la 
•  Biographie  universelle  *  de  Micliaud  (supplé- 
ment de  Isa*;),  et  à  la  «  France  littéraire  »  de 
M.  Quérard,  qui  a  énoncé  des  dates  fausses  en 
ce  qui  concerne  la  naissance  et  la  mort  de  l'écri-  ; 
vain,  La  *  Bibliothèque  universelle  de  Genève  » 
{partie  des  sciences  et  des  arts,  4840,  tome  \u)  a 
consacré  une  très-intéressante  et  très-authenti- 
que notice  à  Bourrit,  personnage  qui  mérite 
d'être  étudie. 

BorrEtou  (M,nc),  demeurant  rue  Sainte-Hyacin- 
the vis-à-vis  le  jeu  de  Paume,  près  la  porte  Saint- 
Jacques. 

4783.  —  Un  tableau  restauré  d'après  le  procédé 
dont  elle  est  V inventeur.  «  Elle  a  fourni  — 
«  ajoute  La  Blancherie,—  des  certificats  qui 
«  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  qu'elle  an- 
«  nonce;  elle  n'applique  que  par  derrière  la 
«  toile  ta  composition  dont  elle  fait  usage  et 
i  qui  rend  cette  toile  plus  moelleuse  sans 
«  altérer  ta  peinture,  i 
Iïoze  Joseph),  peintre  monarchique,  ne  vers 
HMl  mort  à  Paris  en  182G. 

H  était  peintre  breveté  de  la>gucrre.  Louis  XVI 
lui  aynnt  confié  le  soin  de  l'aire  son  portrait,  fut 
satisfait  de  la  manière  dont  il  s'en  acquitta,  et  lui 
en  fit  des  compliments  qui  rend  i  refît  Bozct  pou  F 
le  restant  de  ses  jours,  un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  la  monarchie;  au  moment  du  procès 
tle  l'infortunée  Marie-AntnincUe.  il  refusa  de 
charger  la  reine  et  notamment  de  lui  imputer  le 
rejet  de  la  proposition  des  Girondins;  son  arrea- 
t ni  ion  par  suite  fui,  décrétée  t'L  ^  resta  enfermé 
dans  les  cachots  de  la  Conciergerie  jusqu'au  9 
thermidor;  des  qu'il  fut  libre,  il  se  rendit  en  An- 
gleterre ou  il  vécut  aux  dépens  des  émigrés  fran- 
çais ;  il  rentra  dans  sa  patrie  sous  la  restauration 
et  fut  chargé  de  peindre  le  portrait  de  Louis  XVII J, 
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que  Et.  Boisson  a  reproduit  par  la  gravure.  Bozc, 
posséda  il  des  connaissances  fort  étendues  eu  mé- 
canique, et  il  csL  l'inventeur  de  deux  procédés 
aussi  simples  qu'ingénieux,  Rappliquant,  Pun  au 
dételage  des  chevaux  qui  pivnnent  le  im-rs  aux 
dents,  l'autre  à  l'enrayage  des  voilures  dans  les 
deseenlcs  rapides, 

ÏVous  connaissons  de  ccL  artiste  le  portrait  de 
Esseyd-Àly  Eflendy,  gravé  par  L.-J.  Cathelin; 
celui  de  J.-B.  Target,  reproduit  par  B.-L.  llenrî^ 
quez  ;  celui  du  maréchal  de  Castres,  que  nous  a 
conservé  Monin,  dans  la  «  Galerie  de  Versailles,  » 
entin,  ceux  de  Marat  et  de  Camille  Desmoulins, 
gravés  par  Ét  Boisson. 

4782.  —  Portrait  de  Vaucanson  (pastel,  récx- 
posé  en  -1783). 

Son  propre  portrait  (pastel).  Nous  pensons 
qu'il  n  a  pas  été  gravé. 
BrancIiard,  peintre. 

4779,  —  Annonciation  de  la  Sainte-Vierge,  en 

ovale,  (IL  !:i  po.,  L.  -18  po.) 
Braz:er,  Écrivain,  rue  des  Prouva'ïros,  proche 
Suitil-Euslache,  maison  de  Mmo  Barbier< 

1770.  —  Un  tableau  à  la  plume*en  encre  d'or  de 
différentes  couleurs  ^  à  l'occasion  du  sacre  du 
roi;  «compose  et  exéculé  en  traits,  entrelacs, 
rosettes,  lozanges,  avec  deux  colonnes  de 
ces  mêmes  traits,  où  se  trouvent  réunis  les 
chiffres  de  leurs  majestés;  leurs  portraits 
couronnés  par  un  ange,  les  armes  de  France 
ei  de  Navarre,  le  bâton  royal  çl la  main  de  jus- 
tice et  un  discours  analogue  au  sujet;  pa- 
reil tableau  figure  dans  le  cabinet  du  roi  à 
Versai  lies,  et  a  valu  à  son  au  leur  le  litre 
d'expert,  juré  écrivain  du  cabinet  de  S.  M. 
par  brevet.  » 
lï:i i:\et  (Guy),  Peintre  dliistoire;  né  à  Paris 
en  1723,  mort  dans  la  môme  ville  le  21  février 
-1792.  Cet  artiste,  plus  habile  à  suivre  un  élève  et 
à  former  un  talent  qu'à  produire  lui-même,  fut  le 
premier  maître  du  baron  Gérard,  et  le  jeune 
Drouais,  si  prématurément  enlevé  aux  arts,  était 
son  élève;  agréé  à  l'Académie  royale  en  4763, 
Brcnet  devint  académicien  le  23  février  I7u:j, 
sur  son  tableau  du  «  jeune  Thésée  retrouvant  les 
armes  d'Egée  son  père  »  et  que  possède  le  Louvre, 
adjoint  à  professeur  le  34  décembre  -1773,  il  fut 
nommé  professeur  le  h  juillet  4778,  Il  a  pris  part 
aux  expositions  de  4763,4765,  4767,  4709,  4774, 
4773,  4775,  4777,  4770,  4781,  4783,  4785,  4787, 
et47S9;  son  portrait, dessiné  par  C.-ÎV.  Cochin,  a 
été  gravé  par  S.-C.  Migcr.  Voici  le  litre  du  Cata- 
logue de  la  vente  faite  après  son  décès.  «  Catalo- 
gue des  tableaux, tlessins,  estampes,  mannequins, 
costumes,  armures,  plâtres  et  ustensiles  de  pein- 
ture, couleurs,  etc.  ;  après  le  décès  de  M.  Breuei , 


membre  et  professeur  de  TAcadémic  royale  de 
peinture  et  sculpture  par  J.  Foltiot  et  F.  Delà- 
lande,  dont  la  vente  se  fera  en  son  logement, 
cour  d u  Louvre,  escalier  de  La  Colonnade ,  le  1  undi 
40  du  mois  d'avril  4792  et  jours  suivants,  trois 
heures  de  relevée, Paris,  FolliolT  4792,  in-8°, 
pièce.  «À  la  vente  de  l'abbé  Terray,  [4779]  deux 
tableaux  de  Brencl,  datés  de  4775,  furent  adjugés 
à  Cocliu  potrf  4,740  livres.  (Voyez  Très,  de  la  cu- 
riosité. Tome  4erpagc  ^40.)  On  a  gravé  quelques 
pièces  d'après  lui. 

4779.  —  Femmes  jouant  aux  osselets  près  d'une 
■  fontaine,  (II.  M  po*  L.  20  po.) 

Briard  (Gabriel),  peintre  d'hisloirc.  Né  à  Paris 
en  4723  et  mort  dans  la  même  ville  te  18  novem- 
bre 4777.  Il  donna  les  premières  leçons  à  M"*  Le- 
brun cl  fut  Je  mai  Ire  de  Demarnc;  reçu  à  l'Aca- 
démie !e 30  avril  470S  sur  le  «  tableau  d'Hcrminie 
se  réfugiant  chez  un  paysan»,  il  fut  nomme  ad- 
joint à  professeur  le  2$  juillel  4770;  il  a  exposé 
au  salon  de  4769,  et  exéculé  les  peinlures  de  la 
chapelle  sépulcrale  de  l'Église  Stc-Margucritc  o|e 
Paris.  Jourd  heuila  gravé  d'après  cet  artiste  :  «  Le 
devin  du  village  «  et  v  Le  rendez-vous  agréable». 

4779.—  (Exposition  posthume.)  Sujet  analogue 
à  «V  Amour  qudtcur  ».  Esquisse* 

Brossaïid  de  BEAuniEu,  peintre  et  graveur  de  La 
Rochelle,  rue  du  Brave,  2,  au  bas  de  celle  de 
Tournon,  chez  le  marchand  bonnetier,  faubourg 
St-Germain.  Nous  connaissons  de  cet  artiste  le 
portrait  in-foL  gravé  par  lui-même  d'après  sa  pro- 
pre peinlure  en  4784,  dWnioine-Éléonorc  Leclerc 
de  Juigné,  archevêque  de  Paris* 

1782.  —  Homme  assis  dans  un  fauteuil  avec  ha- 
bit à  gâtons  d'or  et  dentelles. 

Le  portrait  de  V artiste. 

47S3,  —  Tableau  représentant  le  départ  de  la 
flotte  de  Brest,  lors  du  combat  d'Ouessanl,  com- 
mandée par  le  comte  d'Orvilliers  ;  d'après  na- 
ture à  la  chambre  obsc  ure. 

—  Portrait  du  père  Elisée,  carme  déchaussé; 
RI.  Brossard  en  avait  fait  don  au  Salon  de  la 
correspondance;  le  père  Elisée,  célèbre  pré- 
dicateur, mourut  à  Pontarlier  le  M  juin 
4783 ]  la  gravure,  d'après  ce  lablcau,  se  ven- 
dait chez  Pasquier  et  Viel,  graveurs,  rue 
Saint-Jacques,  vis-à-vis  le  collège  de  Louis-lc- 
Grand,  170. 

—  La  Remontrance  aventurée^ —  Un  principal 
de  collège,  assis  prés  d'une  table,  montre  à 
un  jeune  élève  la  liste  des  mauvaises  notes 
qu'il  a,  tandis  que  celui-ci  tache  de  distraire 
son  maître  de  l'objet  qui  l'occupe. 

Portrait  de  M*  Iiiclter,  attaché  à  la  musi- 
que de  la  reine.  —  Ce  Bicher  élail  aussi 
membre  de  la  Société 'académique  des  en- 
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fants  d'Apollon-  À+-P.  Vincent  adessinéson 
portrait  et  Bourgeois  de  La  Richardiére  la 
gravé  en  ^S07. 

—  Portrait  de  M.  l'abbé  de  Dampierre.  vi- 
caire-général (ht  diocèse  de  Paris. 

—  Portrait  de  M.  Grisard,  \vocat  au  Parle- 
ment, 

47 '87.  —  Portrait  de  M.  Vabbê  Bertrand.  (A 
M.  l'abbé  Le  Tonnelier,  vicaire  de  Saint- 
Germain-le-Yieux.) 

Brossàrd  de  Beavueu  (Mlle  Marie-Renée-Ge- 
nevieve),  née  à  La  Rochelle  en  1760,  fille  du 
précédent;  élève  de  son  père  et  de  Greuze  ;  pein- 
tre el  graveur.  Peintre  de  l'Académie  de  Lyon 
et  de  celle  de  Rome,  elle  a  dirigé  les  premiers 
pas  du  statuaire  Charles  Dupaly,  et  a  fondé  à 
Lille  une  école  gratuite  de  dessin  ;  elle  figura  aux 
Salons  de  4$00ct  de  4840,  elle  a  gravé  en  ma- 
nière noire  les  portraits  de  Lamoignon  de  Ma- 
lesherbeset  de  Lavoisicr, 

4783.—  me  d'étude. 

1786.—  Tête  représentant  la  Modestie. 

Bruandet  (Lazare),  peintre  paysagiste  et  gra- 


veur à  l'eau  forte,  né  à  Paris  en  4754,  mort  dans 
la  même  ville  le  5  germinal  an  XTI(27mars  1804). 
Nouslgnorons  pour  quel  molîf  les  biographes  se 
sqnt  acharnés  A  le  faire  mourir  en  4803;  il  fut 
successivement  élevé  du  paysagiste  allemand 
RoBser,  et  du  peintre-graveur  français  Jean- 
Philippe  Sarrazio-  J.-À.-G.Iiouchcr  et  Guyot  aîné 
ont  gravé,  d'après  lui,  divers  paysages  el  le  Lom- 
beau  d'Abeitard  el  d'Héloïse  ;  M.  Charles  Assc- 
lineau  a  consacré  à  cet  artisle  une  élude  tirée  à 
cent  exemplaires,  à  laquelle  nous  renvoyons  nos 
licteurs;  en  voici  le  litre:  Notice  sur  Lazare 
Bruandet,  peintre  de  l'école  française,  4753-4803, 
par  Charles  Asselineau.  —  Paris,  Dumoulin, 
4855,  in-So,  pièce. 

Le  Louvre  possède  de  Bruandet,  une  Vue  prise 
<f  après  nature  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  -  ce 
peintre  a  pris  part  aux  expositions  de  4 79 {, 4793, 
an  IV,  an  V,  an  VIII,  an  IX  et  an  XII. 

1 782.  —  Deux  paysages  faisant  pendant  (d  u  ca- 
binet de  M.  de  Mirbek,  avocat  aux  Con- 
seils), 

Emile  Bellier  de  La  Chavignerie. 
[La  suite  au  prochain  numéro). 


THÉÂTRES. 

§ 

Quinzaine  dramatique. 

LGf  ou ïrï  ^Cigale  et  la  Fourmi.-.  Bonnetier  et  Directeur. -U.  Théâtre-Français.  -  lÂUuS 
^^Zm^^^  ~       VAR,,::TÉS'  -  U  Mari  aux  ^f***--lÂ  Souper  de  liosa- 


Depuis  tantôt  deux  mois,  le  théâtre  vit  de  re- 
prises, reprises  perdues,  hélas!  car  nul  specta- 
teur ne  s'aventure  au  delà  du  contrôle  ;  les  rares 
Parisiens  que  les  eaux  n'ont  pas  enlevés  aux  bou- 
levards, regardent  d'un  air  effaré  !e  vestibule  de 
nos  spectacles,  et  s'enfuient  effrayés,  en  disant  : 

—  Mon  Dieu  !  qu'il  doit  faire  chaud  là-de- 
dans I 

Les  directeurs  ne  savent  où  donner  delà  tôle; 
ceux  qui,  comme  la  fourmi,  ont  mis  de  culé  pour 
Va  mauvaise  saison,  en  sont  quittes  pour  essuyer 
tristement  leurs  fronts  et  leurs  bourses  qui  suent; 
niais  ceux  qui,  par  imprévoyance  ou  pat  fatalité,' 
n'ont  pu  amonceler  quelques  billets  de  mille 
francs,  ceux-là  sont  vraiment  dans  une  position 
triste  et  accablante.  11  faut  les  plaindre  sincère- 
ment, ces  pauvres  spéculateurs  qui  voient,  jour 
par  jour,  svenvoler  leurs  espérances  de  fortune, 
se  dissiper  peu  à  peu  les  rêves  dotés  qu'ils  entre- 
voyaient dans  l'avenir. 


Il  est  un  fail^  fort  singulier  :  la  déconfiture 
d'un  directeur  de  théâtre  excile  généralement 
moins  de  commisération  que  la  faillite  d'un  bon- 
nelirr. 

La  raison  de  cette  bizarrerie  est  fort  simple. 

La  faillite  du  bonnetier  enlève  à  un  homme, 
un  marchand,  son  honneur,  sa  considération, 
entrave  pour  lùi  toute  carrière,  plonge  sa  famille 
dans  la  pauvreté,  quelquefois  dans  la  honte. 

La  déconfiture  d'un  directeur  n'a  rien  de  sem- 
blait, cl  d'abord,  cela  ne  change  en  rien  les  * 
habitudes  de  personne;  fournisseurs,  artistes  cl 
employés,  nul  n'y  perd  rien.  Le  lendemain,  quel- 
quefois la  veille,  un  audacieux  se  présente  et 
prend  le  théâtre,  les  dettes  et  toutes  les  charges 
derenlreprisc;  tant  et  si  bien,  qu'il  n'y  a  rien 
de  changé,  il  n'y  a  pas  môme  un  Français  de 
plus. 

Il  est  malheureux,  sans  doute,  que  les  théâtres 
chôment,  parce  que  beaucoup  de  gens  vivent  du 
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théâtre;  mais  ce  chômage  ne  saurait  être  consi- 
déré comme  une  calamité  publique. 

Mais  loul  en  constatant  que  la  mauvaise  saison 
est  moins  déplorable  qu'on  ne  Je  penserait,  nmis 
ne  pouvons  nous  empocher  de  plaindre  bien  sin- 
cèrement les  directeurs  d'entreprises  théâtrales, 
car  leur  position  est  véritablement  digne  d'inté- 
rêt, et  il  nous  semble  qu'il  y  aurait  un  moyen  fort 
simple  d'y  obvier.  * 

Chaque  été  voit  revenir  d'éternelles  discussions 
sur  la  nécessité  d'établir  des  ventilateurs  dans 
les  salles  de  spectacle.  Les  inventeurs  ne  man- 
quent pas:  à  écouler  certain*  chercheur*,  ï!  sem- 
blerait que  rien  n'est  plus  facile.  Ils  ne  pensent 
pas,  les  braves  gens, qu'en  admettant  que  ce  qu'ils 
disent  de  la  bonté  de  leurs  appareils  soit  vrai,  la 
chose  est  tout  simplement  impossible*  En  effet, 
quelle  est  la  personne  saine  de  corps  et  d'esprit, 
qui,  pendant  les  grandes  chaleurs,  userait  péné- 
trer dans  une  salle  fraîche?  Il  est  même  fort  pro- 
bable que  l'autorité  s'opposerait  à  toute  appli- 
cation aérienne  dont  le  résultat,  si  résultat  il  y 
avail.  serait  de  compromettre  la  santé  publi- 
que, 

►  D'autres  rêveurs  cherchent,  par  mille  combi- 
naisons toutes  plus  absurdes  les  unes  que  les 
autres,  de  ramener  Pété  le  public  dans  nos  théâ- 
tres. Ces  combinaisons  n'ont  jamais  abouti ,  et 
cela  pour  deux  raisons;  d'abord  parce  que  le  pu- 
blic quitle  la  ville;  secondement,  parce  que  le 
théâtre  est  un  plaisir  d'hiver.  Le  plus  beau  spec- 
tacle du  monde,  c'est  le  ciel;  il  faut  qu'il  soit 
chargé  de  nuages  pour  qu'on  songe  à  s  occuper 
des  autres. 

Les  directeurs  .savent  bien  cela,  aussi  est-il 
rare  qu'ils  cherchent  à  lulier;  quand  le  doux 
printemps  ramène  les  chansons  dans  les  champs, 
il  ramène  aussi  les  reprises  dans  les  campagnes 
de  carton  et  sous  le  ciel  de  toile  des  salles  pari- 
siennes. Voyez  plutôt! 

Le  Théâtre-Français  a  donné  le  Vieux  Céliba- 
taire, le  Verre  û'eau}  la  Joie  fuit  peur^  le  Philinte, 
de  Molière,  le  Philosophe  sans  le  savoir. 

L'Opéra-Comique  dort  sur  Fra  Diavolo,  les 
Mousquetaires  et  V Ambassadrice. 

Le  Vaudeville  a  repris  le  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre,  les  Filles  de  marbre,  la  Vis  de  Bo- 
hême. Il  va  reprendre  la  Marâtre,  de  Balzac  ;  en- 
core un  peu,  et  il  reprenait  la  Dame  aux  camé- 
lias. 

Les  Varié  lés  ont  repris  Paris  qui  dort  et  les 
Mystères  de  l'été  -  puis,  enfin,  le  Mari  aux  neuf 
femmes )  une  chose  si  vieille,  qu  elle  est  loutc 
jeune,  et  dont  nous  vous  parlerons  après  cette 
nomenclature, 


Le  Gymnase  a  repris  les  Vainqueurs  de  Lodi, 
de  M,  de  La  Rounat,  aujourd'hui  directeur  de 
rOdéon:  Pumèia  Giraud,  de  Balzac,  et  bien  d'au- 
tres vieilleries  qui  valent  peu  la  peine  ou  point 
d'être  nommées. 

La  Porlc-Saint-Martin  a  repris  Pierre  Lenoir  ou 
les  Chauffeurs,  puis  les  Chevaliers  du  brouillard. 

L'Ambigu  en  est  encore  aux  Mousquetaires, 
d'Alexandre  Dumas. 

La  Gaité  a  repris  Madeleine,  et  le  Cirque,  les 
Frères  de  la  côte.  Donc ,  depuis  deux  mois,  il 
s'est  joué  sur  les  théâtres  de  Paris,  si  l'ou  ne 
compte  pas  les  pièces  d'à-prôpos,  deux  actes,  une 
comédie  et  un  vaudeville  :  Le  Souper  de  Ilosalinde 
et  Un  Fait-Paris. 

Le  Souper  de  Rosalinde  ou  //  ne  faut  pas  jouer 
avec  V amitié,  était  la  pièce  de  début  d'un  jeune 
et  spirituel  écrivain  humoriste,  M.  Aurétien 
ScholL  Cette  pièce  est  de  celles  qui  ne  se  ra- 
content point.  L'intrigue,  fine  et  originale,  ne 
repose  sur  rien;  mais  que  d'esprit  et  que  de 
grâce  !  Ce  charmant  petit  acte  reviendra  cet  hiver 
et  vous  en  jugerez* 

Chose  promise,  chose  duc:  revenons  au  Mari 
aux  neuf  femmesXcilv  pièce,  de  feuThéaulon,  fut 
jouée,  il  y  a  quelque  trente  ans.  au  Ihéàtre  des 
Nouveautés,  par  l'acteur  Philippe,  et  eut  un  suc- 
cès pyramidal  qui  dura  fort  longtemps.  C'est 
l'histoire  pure  cl  simple  d'un  marin  qui  a  épouse 
une  femme  dans  chacun  des  pays  qu'il  a  par- 
courus; toutes  ces  créatures  se  trouvent  réunies 
à  Saint-ftîcolas-du-Mexiquc,  et  traînent  le  mal- 
heureux  devant  lajuslice.  Le  juge  le  condamne 
à  reprendre  ses  neuf  femmes.  Cruel  châtiment! 
Le  mari  aux  neuf  femmes,  ne  pouvant  y  tenir,  se 
décide  à  fuir  une  dixième. 

Aujourd'hui,  celte  pièce  passerait  pour  un 
vaudeville  fort  ordinaire ,  ne  manquant  pas  de 
gai  lé;  mais  voilà  tout. 

Tout  à  l'heure,  nous  indiquions  le  mal  et  nous 
blâmions  les  remèdes  employés  pour  changer  le 
sort  des  théâtres  pendant  Pété;  si  nous  sommes 
eniré  dans  celle  discussion,  £c  n'est  j  oint  pour 
ne  pas  conclure.  Nous  avons  un  système  que  nous 
désirerions  bien  voir  prendre  en  considération, 
parce  que  c'est  le  seul  qui  soit  logique  et  raison- 
nable. Ce  système  consisterait  à  fermer  les  théâ- 
tres pendant  deux  mois;  vous  voyez  qu'il  est  des 
plus  simples. 

Jules  Noriac. 
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LES  IUJSS  r>E  HEU  NonMAKDS  :  —  TROU  VIL  LE  j  VlLLEHS-St'R-MER,  BEITZEYÀL,  ETC. 


*  Nous  venons  de  parcourir  les  établissements 
de  bains  de  mer  de  la  côte  de  Normandie.  Ils 
étaient  presque  déserts  le  1"  .juillet.  l  a  nouvelle 
de  la  paix  d'Italie  les  a  peuples  en  quelques  jours, 

Dieppe  a  toujours  le  sceptre  du  demi-monde, 
de  l'art  et  du  luxe.,  —  qu'il  partage,  du  haut  de 
sa  grandeur,  avec  Klretat  et  Cabourg-Dives, 

Trouville  a  gardé  et  augmenté  sa  clientèle  élé- 
gante, sérieuse,  noble  et  distinguée.  La  comtesse 
de  Bôignes,  le  duc  Pasquier,  le  comte  Clary,  le 
comte  dMlautpoul,  M.  Cnrdler,  dans  son  chalut 
féerique,  M*  Honoré,  parmi  ses  fleurs  et  ses  eaux 
vives,  Mme  Aumonl,  M.  Verncs,  le  docteur  01  ilîe, 
M.  Brenney,  etc.,  ont  attiré  leur  cortège  annuel 
de  familles  honorables  et  de  notabilités  parisien- 
nes. Le  salon  est  plus  recherché  que  jamais. 
Améliorée  par  les  travaux  intelligents  de  M.  Cé- 
linski,  la  plage  est  un  tapis  de  sable  rose  et  fln\ 
Un  seul  reproche  :  les  cabanes  mobiles  laissent 
fort  à  désirer  et  ne  sont  pas  dignes  de  leurs 
charmantes  locataires,  Avis  aux  habiles  et  soi- 
gneux administrateurs*  Quant  aux  vastes  con- 
ceptions du  maire,  le  baron  Clary,  elles  se  réali- 
sent avec  une  rapidité  napoléonienne.  Le  théâtre 
est  bal i.  L'hôtel  de  ville  s'élève.  Le  télégraphe 
électrique  arrive  à  Trouville.  Le  chemin  de  fer  y 
arrivera  Tan  prochain.  Le  bassin  à  flot  se  pré- 
pare. Le  pont  sur  la  Touque  en  sera  la  consé- 
quence, et  entraînera  la  route  qui  doit  longer  le 
rivage  normand,  disiribuant  la  vie,  la  richesse  et 
l'activité  à  tous  ses  ports  et  à  tous  ses  havres,  à 
toutes  ses  villes  et  à  tous  ses  villages, 

Fécamp,  brûlé  naguère  et  rebâti  à  la  haie,  a 
eu  son  inaugural  ion  brillante,  présidée  par  le 
prince  Jcroinc-Napolcon.  Le  phénix  ne  renaît  pas 
plus  lestement  ni  plus  complètement  de  ses  cen- 
dres. 

Le  Tréport  est  toujours  l'asile  des  mères  de 
famille,  des  bonnes  et  des  enfants.  Sa  grève  res- 
semble à  l'allée  des  Tuileries  qu'on  appelle  le 
rendez-vous  des  nourrices. 

Les  deux  oasis  les  plus  fratebes  du  Calvados, 
les  deux  pures  émeraudes  dé  ce  collier  d'azur, 
sont  Villers-sur-Mer  et  lïeuzeval,  qui  se  donnent 
la  main  par  les  prés-bois  arroses  d'eaux  vives  et 
paries  sombres  vallées  des  Vaches-Noires. 

Tout  est  réuni  là  pour  charmer  et  retremper 
les  Parisiens,  brûles  par  le  soleil  de  leurs  boule- 
vards et  affaiblis  par  les  veillées  de  leurs  salons. 
Promenades  ombragées,  à  deux  pas  de  la  mer, 
entre  les  ruisseaux  bondissant  sur  l'herbe  et  les 
grands  arbres  voûtés  sous  le  ciel;  plage  de  sable 
doux  et  moelleux' vie  de  famille,  simple,  confor- 
table et  économique;  société  d'élite,  polie,  ave- 
nante et  unie,  —  chose  si  rare  aux  bains  de  mer! 

Nés  à  peine  d'hier,  Villcrs  el  Bctizeval  sont  déjà 
connus  et  recherchés  de  ceux  qui  aiment  la  vé- 
ritable nature.  Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  en  France 
deux  asiles  ptus  verts  au  bord  de  l'Océan.  Par- 
tout ailleurs,  les  grèves  sont  bordées  d'un  désert 
aride,  plus  ou  moins  étendu.  Ici,  la  végétation 
pousse  jusqu'au  flot.  Les  feuilles  des  arbres  tom- 
bent dans  la  mei\  L'immensité  se  voit  à  travers 
les  chênes  et  les  pommiers.  Les  émanations  cal- 
mantes des  plantes  et  des  fleurs  se  mêlent  aux 


sels  vivifiants  de  l'eau  et  de  l'air  marin.  Les  mé- 
decins ont  remarqué  et  signalé  cette  combinaison 
heureuse  et  exceptionnelle. 

Villcrs,  qui  est  à  six  heures  de  Paris,  par  les 
trains  express  de  PonL-l'Evôque,  a  des  rues  dis- 
posées, de  telle  sorte  qu'elles  voient  à  la  fois 
la  mer  et  la  verdure.  Le  Casino  est  une  tente 
orientale,  au  milieu  d'un  jardin  baigné  par  un 
ruisseau,  avec  une  longue  terrasse  et  un  large 
polygone  sur  la  mer.  Les  panneaux  sont  peints 
par  Charles  Hugol  et  Arban,  le  décorateur  de 
Saint-Fuslache,  M.  Paul  Dervcs ,  le  directeur, 
l'organisateur  de  ce  petit  séjour,  s'y  fait  enten- 
dre quelquefois  comme  artiste.  Ou  va  du  Casino 
aux  bains  par  un  escalier  élégant.  Les  cabanes 
sont  le  chef-d'œuvre  du  genre;  au  lien  de  ces 
tentes  mobiles,  qu'on  gagne  péniblement,  et  que 
le  vent  renverse  parfois  sur  les  baigneurs,  ce 
sont  des  cabanes  lises,  abritées,  commodes  et 
agréables,  où  I  on  entre  avec  sa  clef,  en  sortant 
de  la  vague.  On  y  trouve  un  plancber  à  jour  qui 
les  lient  toujours  sèches  et  propres,  un  robinet 
d'eau  chaude  pour  la  loilelle  et  le  bain  de  pieds; 
—  à  deux  pas,  des  baignoires  d'eau  satée  cliaude 
et  d'eau  douce  chaude  ;  entre  les  deux,  un  salon 
de  repos  et  le  cabinet  du  médecin  de  rétablis- 
sement, |f.  le  docteur  Foubert,  de  Paris. 

Bcuzcval,  où  Ton  arrive  [►ai*  (  aen*  Lisicux  et 
Ponl-l'Evéque,  est  sorti  do  terre  comme  par  ma- 
gie. Les  maisons  poussent  comme  les  chênes 
dans  cet  Eden  improvisé.  On  vient  d'y  ouvrir  un 
hùlel  garni,  vaste  et  bien  distribué,  dirigé  et 
servi  par  un  maître  de  l'art,  où  l'on  trouve,  au 
debollé,  bon  souper,  bon  gîte,,,  et  le  reste. 

Le  reste,  c'est  une  situation  charmante,  qui 
n'a  d'égale  que  celle  de  Villers,  -»  des  promena- 
des ombragées  sur  une  petite  rivière,  des  voisins 
illustres  et  aimables;  lous  les  attraits  intellec- 
tuels et  agrestes  des  environs  de  Paris,  —  il  sept 
heures  et  à  mille  lieues  de  Paris. 

Villers  et  Beuzeval  ont  déjà  leur  livre  d'or:  on 
voit  inscrits  les  noms  de  MAI.  Amédée  Menée, 
notre  éminent  historien,  M.  Leboulle,  M,  Ver* 
gniolle,  M.  Paul  Iluet,  le  paysagiste,  M.  Tiese- 
ncr.  M  .  Ui.  C.indclle,  M.  Urlk,  M.  !..  Clmdeul, 
un' des  rédacteurs  du  Siècle,  M,  le  marquis  de 
Causan,  AL  F.  Pigeory,  architeele^le  la  ville  de 
Paris;  M.  Pitre  Chevalier,  directeur  du  Musée 
des  [amitiés;  MM.  Alex.  Dumas,  père  et  lils; 
MM.  Isabey,  Mozin,  Galelli,  Palizzi,  etc.,  nos 
peintres  renommés;  M.  Mocquart ,  le  notaire 
de  l'Empereur;  M.  Francis  Wcy,  président  de  la 
Société  des  gens  de  lettres;  M.  le  baron  Mat  ti- 
ncau  des  Chenetz,  M,  Rosalez,  ministre  du  Chili, 
Mme  la  comtesse  de  Beaumont  (Dupuytrcn), 
Mme  de  \er\illeel  Vubernon,  M.  Ganncron  fils, 
M.  et  .Mme  Jules  Sandeau,  M.  Hippolytc  Rolle, 
le  Tacite  du  feuilleton,  M,  de  Valabrègtit, 
M.  Léon  Duval,  l'éloquent  avocat,  etc.,  elc. 

Henry  de  Saint  Didier. 
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société  um  des  beaux-arts.- 

Séant  }  l'Hùtcl-de-Ville. 

FRÉSIDEaCli  DE  V*  FOURNIER,  PftÉSlUEÎST. 

Séance  du  W  juillet  1858. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté. 

;  La  correspondance  comprend  divers  ouvrages 
cl  publications  qui  sont  répartis  entre  MM.  les 
rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

La  Muse  des  familles,  à  M.  Guérin  ;  —  deux 
numéros  du  Builder,  à  M.  Ch.  Fournier  \  —  les 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  à  M.  Pcrnot;  — 
le  Bulletin  de  la  Société  académique  des  Hautes- 
Pyrénées,  à  M.  Villemsens;  —  les  Mémoires  de 
la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  à 
M.  Maillet, 

Une  brochure  intitulée  :  «  A-t-on  réservé  le  pré- 
cieux sang  dans  les  temps  primitifs  et  au  moyen 
âge  ?  «  par  M,  l'abbé  Corblet,  et  le  Bulletin  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  sont 
renvoyés  aux  archives. 

Une  circulaire  annonçant  qu'une  exposition 
des  Beaux-Arts  aura  lieu  à  Amsterdam  le  5  sep- 
tembre -1859,  est  également  renvoyée,  aux  ar- 
chives. 

Une  satire  de  M,  Alexis  Oranger,  sur  les  Tables 
Tournantes^  etc.,  est  lue  par  l'auteur  et  écoulée 
avec  plaisir  par  rassemblée.  Ello  attaque  ceux 
(lu i  se  croient  en  communication  avec  les  esprits 
infernaux  ou  les  âmes  errantes.  L'esprit  faux 
et  sa  voisine,  l'erreur,  se  promettent  merveille 
de  la  nouvelle  découverte,  et  c'est  en  vain  que 
la  raison  cherche  à  se  faire  entendre  au  milieu 
de  l'entraînement  général.  Cette  pièce  de  vers 
est  vivement  applaudie. 

L'assemblée,  avant  de  se  séparer,  décide 
qu'une  circulaire  sera  envoyée  aux  membres 
absents  pour  les  prévenir  qu'une  souscription  en 
f'avrur  des  blessés  de  l'armée  d'Italie  est  ouverte, 
et  qu'ils  peuvent  en  verser  le  montant  entre  les 
mains  de  M.  Martin,  agent  de  la  Société. 

Le  secrétaire  général. 
L.  Uontmeylian. 
Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2  Août  1850, 
-1°  Lecture  du  procès-verbal:  2°  rapport  de  M.  L. 
Moultal  sur  diverses  publications  ;  3"  Communi- 
cations et  questions  diverses.  t 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Siégeant  à  l'Hôtel-de-Villc. 
*  Séance  du  vendredi     juillet  1 830. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  VALAT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 


et  adopté.  Toutefois>le  secrétaire-administrateur 
relève  une  erreur  typographique  de  la  Revue  des 
Beaux- Arts  :  celte  séance  a  clé  présidée  par 
M.  Valat,  et  le  journal  l'indique  sous  la  prési- 
dence de  M.  Paul  Charcau. 

La  correspondance  comprend  deux  lettres  : 
Tune  de  M-  Paul  Cbareau,  motivant  son  absence 
momentanée;  l'autre  de  M.  Peuon,  demandant 
au  Comité  la  nomination  d'une  commission  char- 
gée do  visiter  ses  travaux  au  palais  du^prinec 
Napoléon  ,  avenue  de  Montaigne.  MM,  Auvray  ; 
Dussauce  ,  Lucas  cl  Yalat  sont  désignés  pour 
celle  mission. 

M.  Edmond  d'fngrande  fait  hommage  au  Co- 
mité de  deux  morceaux  de  musique.  M.  Warot, 
déjà  appelé  à  faire  un  rapport  sur  les  oeuvres  de 
ce  compositeur,  est  prié  de  joindre  à  son  travail 
ces  nouvelles  productions. 

La  Société  Arti  et  Amicitiee  d'Amsterdam  con- 
voque le  Comité,  par  une  circulaire  adressée  à 
son  président,  à  l'exposition  qui  aura  lieu  le 
Vô  septembre  prochain.  La  Hollande,  celte  patrie 
des  Rembrandt,  Gérard  Dow,  Wouvcrman, 
Miéris,  est  digne,  à  tous  égards,  de  solliciter 
l'émulation  des  artistes  français, 

La  Société  académique  des  Hautes-Pyrénées 
envoie  un  nouvel  exemplaire  de  ses  travaux.  Dé- 
pôt aux  archives. 

Il  est  donné  lecture  d'un  article  du  journal  de 
la  Vienne,  constatant  les  succès  obtenus  dans 
ce  déparlement  par  notre  collègue  M.  Emile 
Lcvèque,  violoniste*  + 
M.  Brévièrc  appelle  l'attention  sur  un  article 
du  Magasin  pittoresque  ,  relatif  aux  écoles  de 
dessin  appliqué  à  l'industrie.  Cet  article  fait  res- 
sortir combien  nos  voisins  d'outre-Manchc , 
jaloux  de  notre  supériorité,  font  d'efforts  pour 
conquérir  le  rang  qu'ils  ambitionnent. 

M.  Savard  ,  au  nom  du  conseil  de  rédaction  , 
donne  lecture  des  résolul  ions  prises  au  sujet  des 
questions  d'art  qui  doivent  être  traitées  par  les 
membres  du  Comité.  Une  discussion  intéres- 
sante est  soulevée  à  ce  sujet;  mais  comme  elle 
n'a  d'autre  souci  que  la  possibilité  de  faire  une 
réplique,  une  controverse  enfin,  sur  les  différen- 
tes appréciations  qui  pourront  être  émises,  et 
que  chacun  des  membres,  en  particulier,  attend 
de  ces  travaux  un  résultat  véritable  pour  le  Co- 
mité, on  ne  tarde  pas  à  s'entendre  sur  le  règle- 
ment proposé, 

M.  le  président  prend  la  parole  pour  donner 
lecture  d-une  improvisation  patriotique  d'un  des 
secrétaires,  improvisation  deux  fois  interrompue, 
heureusement,  et  par  l'armistice  et  par  la  paix... 
l'aile  en  vue  du  prochain  banque!  du  Comité 
et  n'ayant  plus  de  raison  d'être  aujourd'hui , 
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M.  Faicx  s'est  montre  salisfm  tics  témoignages 
sympathiques  de  ses  collègues  présents  à  fa 
séance. 

Fnfin  ,  M.  le  président  elûl  la  séance  par  la 
communication  do  deux  bonnes  nouvelles  : 
M.  Huber ,  peintre-paysagiste  ,  a  obtenu  une 
médaillfc  à  l'exposition  de  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  et  M*  Guiraud  ,  élève  de  M.  llalévy,  a 
obtenu  le  grand  prix  de  Rome  au  concours  de 
composition  musicale. 

Le  Sécréta  ire  -  adjoiti  /, 
P.-R.  Faiex. 

Ordre  du  jour  du  vendredi  l>  juillet  4859. 
Lecture  du  procès- verbal. — Correspondance. — 
Rapports  de  NI.  Lucas.  —  Rapports  des  commis- 
sions. —  Propositions  diverses. —  Nomination  de 
commissions. 


TRAVAUX  DU  COMITÉ. 

RAF  PO  UT  SUR  L'OUVRAGE  DE  M.  CLE  KG  ET. 

[Suite  et  fin). 
a  C'est  que,  si  l'ornementation  est  un  besoin 
universel,  si  celte  musique  des  yeux  est  recher- 
chée dans  toutes  les  occasions  qu'elle  a  de  se 
manifester,  nul  principe  formule  ne  sert  de  guide 
pour  en  faire  apprécier  sainement  les  applica- 
tions: de  là  le  desordre  qui  règne,  de  là  la  con* 
fusion  de  tous  les  styles,  L'anarchie  de  tous  les 
genres,  qui  se  heurtent,  se  contredisent  et  font 
perdre  au  public  toute  notion  de  la  fonction  que 
remplit  l'ornement  dans  l'ordre,  des  idées  esthé- 
tiques, i 

Ces  réflexions  sont  vraies;  il  n'est  pas  un  ar- 
tiste, un  homme  de  goût  qui  ne  soit  à  même  de 
les  faire  chaque  jour,  en  voyant  la  maladresse 
ou  l'ignorance  avec  laquelle  sont  exécutées  la 
plupart  des  productions  industrielles  qui  ont  t  or- 
nementation pour  auxiliaire. 

Que  de  ridicules  le  bon  goût,  disons  mieux,  le 
bon  sens,  n'aurait-il  pas  h  relever  dans  la  ma- 
nière d'orner  les  faïences  et  les  porcelaines  ?  Tons 
ces  paysages,  toutes  ces  perspectives,  ces  batail- 
les, ces  portraits  dans  le  creux  de  nos  assiettes, 
ne  sont  qu'un  mauvais  emploi  de  l'art  de  dé* 
corer. 

Si  ton  jette  un  coup  d'uni  1  sur  ces  mille  et 
mille  sortes  de  pendules,  productions  bizarres 
nées  sans  un  véritable  auleur  et  semblables  à  ces 
plantes  parasites  dont  l'abondance  égale  l'inuti- 
lité, on  se  convaincra  do  tout  ce  que  peut  pro- 
duire de  ridicule  l'imagination  qui  ne  consulte 
ni  le  bon  sens  ni  la  raison. 

Cette  maladie  est  celle  du  goût  moderne,  elle 
attaque  les  productions  de  tous  les  arts;  elle  doit 
trouver  son  traitement  et  ses  remèdes  dans  les 
Jxms  exemples  et  le  choix  des  modèles  que  nous 


ont  légués  les  siècles  précédents,  suivis  non  en 
aveugles,  mais  avec  le  discernement  que  les 
mœurs,  les  usages,  les  convenances  et  la  raison 
comportent.  Elle  trouverait  encore  un  traitement 
plus  énergique  et  plus  prompt  dans  l'exécution 
du  projet  élaboré  longuement  par  le  Comité  cen- 
tral des  artistes,  projet  exposé  dans  les  trois  Mé- 
moires qu'il  a  été  admis  à  présenter  au  chef  de 
l'Etat,  le  25  novembre  1852.  Si  des  préoccupa- 
tions, des  intérêts  d'un  ordre  plus  élevé  ont  fait 
ajourner  la  création  d'écoles  d'art  appliquées 
spécialement  à  l'art  industriel ,  ainsi  que  la  for- 
mation d'un  musée  central  dont  les  éléments 
existent  partout  et  ne  sont  rassemblés  nulle  part, 
où  chacun  pourrait  se  fermer  le  goût  par  l'élude 
de  la  comparaison  de  modèles  choisis  et  variés 
dans  tous  les  styles;  espérons  du  moins  que  le 
temps  n'est  pas  éloigné  où  ces  établissement; 
d'utilité  publique  seront  consacrés  par  la  volonté 
souveraine  de  celui  qui  préside  aux  destinées  de 
la  France,  et,  que  sous  ce  rapport,  nous  n'aurons 
rien  à  envier  à  l'industrieuse  Angleleire ,  qui , 
pendant  que  nous  éludions  de  vastes  et  utiles 
projets,  a  le  bon  espril  de  le  s  mettre  en  pratique. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  en  priant  le 
Comilé  central  des  artistes  de  remercier  M.  Cler- 
get,  de  l'hommage  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire  de 
son  utile  cl  intéressant  travail. 

U.  Bréyièrc. 


MÉLANGES. 

La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  a 
tenu,  le  H7  juillet,  sa  séance  générale  de  distri- 
bution des  prix  dans  le  local  de  la  Société  d'en- 
couragement, rue  Iîonaparlc.  M.  Antoine  Passy 
présidail  la  séance,  à  laquelle  assistait  une  nom- 
breuse et  brillante  assemblée.  Dans  un  discours 
élégamment  écrit,  et  qui  a  vivement  captivé  l'in- 
térêt de  l'auditoire,  M.  Passy  a  présenté  une 
histoire  abrégée  de  l'agriculture  cl  de  ses  progrès 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours. 

Après  ce  discours,  M.  Payen,  secrétaire  per- 
pétuel, a  présenté  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Sur  h '-le  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couter. La  distribution  des  prix  a  eu  lieu  ensuite, 

—Une  récente  circulaire  du  ministre  de  l'inté- 
rieur vient  de  prescrire  des  recherches  dans  tous 
les  dépôts  d'archives  de  l'Elat,  afin  d'arriver  à 
découvrir  les  lettres  émanées  de  Marie  de  Mé- 
dicis.  Ces  pièces,  réunies  en  un  recueil ,  seront 
publiées  par  le  ministère  de  l'instruction  publi- 
que dans  la  collection  des  documents  inédits  de 
riîisloirc  de  France. 
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DECOUVERTE  r'tNE  FRESQUE  DE  LÉOSARD  DE  VI1TCT,  —  ESQUISSES  DES  BÀÎÀTT XES  DE  MAGENTA  ET  DE  SOIfllttO,  PAR 
M.  YVON.  —  LES  ENVOIS  DE  ROUE,  —  PROCHAINES  EXPOSITIONS  DE  L*ÉCOLE  IMPKBULE  DES  ÇEAUÏ-ARTS.  —  BUSTE 
DE  M.  CAUCHY,  COMMANDÉ  PAR  M.  LE  MINISTRE  D^TAT,  —  LA  STATUE  DU  PAPE  URBAIN  V*  —  COMMANDES  DE  TRA- 
VAUX DE  SCULPTURE  ET  DE  DKCORATTON  D'ÉGLISE  PAR  LA  VILLE  DE  PARIS.  —  ACHAT  DE  GROUPES  EN  MARBRE  PAR  LE 
GOUVERNEMENT.  —  UNE  LETTRE  A  L'ASSOCIATION  ARTFSTIQUK  DE  LONDRES.  —  DISTRIBUTION  DES  PRIX  DU  CONBIJf- 
VAT01RE,  —  M«  CIL  MULLEH,  —  M.  ROGER,  DE  L'OPÉRA.  —  EXPOSITION  A  G  AND,  —  TRANSFORMATION  DU  PALAIS  DE 
CRISTAL  DE  SYDENHAM.  —  NÉCROLOGIE;  AUGUSTE  PANSERON  ;  Mm*  DESEORDES-VALMORE  ;  LE  PEINTRE  PLATE  L*  — 
I  NE  VMtttlÊUE  DE  3Ï.  CLAUDïlS  L  A  Y  MB  G  S  E .  U  X  COUTEAU  DE  (':  H  A  B  LE \- L  E-T  ÉM  É  R  A I R  E  ♦  —  PR  0  CH  A I N  E  OUVERTURE  DU 
CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  DE  FRANCE  A  LIMOGES, 


Presque  tous  les  artistes  qui  avaient  fait  la 
campagne  dît  al  ie  avec  l'armée  française  sont 
revenus  à  Taris.  On  tes  rencontre  avec  dos  visa- 
ges basanés,  comme  île  véritables  Africains.  Il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  charge  de  dessins, 
d'albums  de  toutes  sortes.  Tout  ce  que  le  théâtre 
de  la  guerre  pouvait  offrir  de  remarquable  a  rie 
recueilli  avec  le  plus  grand  soin.  L'un  de  ces 
peintres  voyageurs,  M.  Jeanron,  a  eu  une  véri- 
table chance.  Il  a  reconnu,  on  pourrait  dire  dé- 
couvert, à  Milan,  une  fresque  assez  bien  conser- 
vée, qui  parait  être  bien  certainement  l'ouvrage 
de  Léonard  de  Vinci. 

* 

*  * 

Le  jeune  et  habile  peintre  auquel  nous  devons 
les  tableaux  remarquables  qui  donnent  la  repré- 
sentation la  plus  exaclc  des  faits  les  plus  glorieux 
de  la  campagne  de  Crimée,  M.  Yvon,  à  peine 
revenu  d'Italie,  a  composé  de  ires-exactes  es- 
quisses des  batailles  de  Magenta  et  de  Solferino. 
Ces  esquisses  ont  été  présentées  à  l'Empereur , 
approuvées  par  Sa  Majeslé,  et  M .  Yvon  aété  chargé 
de  les  exécuter  pour  les  galeries  de  Versailles. 
On  connaît  le  zélé  et  le  talent  de  M.  Yvon.  Ces 
grandes  peintures  seront  bientôt  terminées. 

Les  envois  annuels  faits  par  le  directeur  de 
l'Académie  de  France  à  Rome,  sont  partis  le  mois 
dernier  pour  Marseille,  Dans  quelques  jours,  ils 
seront  à  Paris.  Tous  les  colis  qui  vont  être  trans- 


portés à  l'école  impériale  des  Beaux-Arts,  con- 
tiennent les  œuvres  des  grands  prix.  Il  y  a  des 
statues,  des  bas-reliefs,  des  tableaux,  des  des- 
sins, des  médailles,  des  pierres  gravées.  On  parle 
avec  éloge  des  ouvrages  des  peintres.  Quelques 
paysages,  quelques  sujets  religieux  et  mytholo- 
giques sont,  assure-l-on,  traités  avec  un  remar- 
quable talent. 

t  Voici  à  quelle  époque  auront  lieu,  à  l'École 
impériale  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  les  ex- 
positions et  les  jugements  des  grands  concours 
pour  les  prix  de  Home  de  Tannée  scolaire  4839  : 

Sculpture  :  Les  31  août,  -j*r  et  2  septembre* 
Jugement,  le  3. 

Gravures  en  médailles  et  pierres  fines  :  Les  7, 
8  et  9  seplembre.  Jugement,  le  HO, 

Architecture:  Les  14,  lo  et  J6  septembre.  Ju- 
gement, le  M. 

Peinture  historique  (10  concurrents)  :  Les  24, 
22,  23  septembre.  Jugement,  le  2-{. 

L'exposition  générale  des  œuvres  des  quatre 
sections  ci-dessus  qui  auront  remporté  les  grands 
prix  et  des  œuvres  envoyées  par  les  pensionnai- 
res de  Rome,  sera  ouverte  les  25,  16,  27,  28,  29, 
30  septembre,  i*J  et  2  octobre, 

L\  séance  solennelle  de  couronnement  des 
lauréats,  au  palais  de  l'Industrie,  est  fixée  au  sa- 
medi  \*r  octobre. 

*  * 


X, —  16»  Livraison. 
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L'Académie  des  sciences  a  été  officiellement 
prévenue  ,  par  M.  le  ministre  d'Etat  et  de  la 
maison  de  l'Empereur,  que  le  buste  de  M.  Cau- 
chy,  mort  Tannée  dernière,  "allait  être  exécuté 
en  marbre  pour  la  galerie  de  l'Institut.  C'est 
M*  Cabuchet  qui  est  chargé  de  ce  travail, 

*  # 

Il  paraît  positif  que  la  staluc  du  pape  Urbain  V, 
Français  de  naissanee,ct  qui  doit  être  érigée  sur 
une  des  places  publiques  de  Monde,  en  face  de 
la  cathédrale  qui  fut  fondée  par  le  célèbre  pon- 
tife, sera  exécutée  par  M*  Auguste  Dûment, 
membre  de  rinstitut. 

*  * 

La  ville  de  Taris  a  commandé,  pour  la  décora- 
tion du  ve-tilmle  du  tribunal  de  première  ins- 
tance, les  bustes  de  trois  anciens  lieutenants  ci- 
vils de  Taris:  Lecamus,  d'Argouges  de  lïarlcy, 
et  d'Angran  d'Alteray ,  et  ceux  de  trois  anciens 
présidents  du  tribunal  de  première  instance  : 
MM.  Berthereau,Try  et  Morcau. 

D'autres  travaux  destines  à  la  nouvelle  façade 
du  Palais-de-Juslice  ,  viennent  aussi  d'être  de- 
mandés  à  MM.  Dumontj..loutTroy,  Jalcy,  Lemaire 
et  Barye. 

Ilestégalemcnt  question  de  la  décoration  d'une 
chapelle  de  l'église  Sainl-Gervais.  I/exéculion  en 
a  été  confiée  à  M*  Gigoux. 

*  , 

*  # 

* 

Le  groupe  en  marbre  de  M.  Elcx,  la  Douleur 
maternelle ,  groupe  qui  a  ligure  à  l'exposition  des 
Beaux-Arts  de  \859>  vient  d'être  acquis  par  le 
gouvernement. 

On  annonce  également  l'acquisition  d'un  autre 
groupe  en  marbre,  exécuté  par  M.  Adolphe 
Crauck,  et  représentant  un  Faune  H  une  Bac- 
chante* 

* 

*  * 

Après  les  promesses  solennelles  faites  par  les 
artistes  anglais  de  prendre  part  à  l'exposition  des 
Beaux-Arts  de  on  a  dû  être  extrêmement 
surpris  de  leur  abstention  complète. 

Dans  notre  bon  pays,  on  n'a  pas  de  rancune* 
On  n'a  pas  vu  de  tableaux  anglais;  on  a  causé 
fort  modérément  de  cette  absence  pendant  huit 
ou  dix  jours,  puis  on  n'y  a  plus  pensé. 

Quelques  artistes  français,  moins  indifférents, 
viennent  cependant  de  prendre  une  détermina- 
tion à  ce  sujet,  Ils  ont  adressé  une  lettre  très- 


nette  à  l'association  artistique  de  Londres  pour 
demander  une  cordiale  et  franche  explication. 
Recevront- ils  une  réponse?  C'est  ce  que  nous 
saurons  dans  quelques  jours» 

La  distribution  des  prix  accordés  à  la  suite  du 
concours  de  1  année  scolaire  1  sr>S-1 859  a  en  lieu, 
le  4  août,  au  Conservatoire  impérial  de  musique 
et  de  déclamation,  sous  la  présidence  de  M.  J. 
Pelletier,  conseiller  d'Etat,  secrétaire  général  du 
ministère  d'Etat,  délégué  à  cet  effet  par  S.  Ex»  le 
ministre  de  la  maison  de  l'Empereur. 

A  une  heure ;  le  président  a  pris  place  au  bu- 
reau, ayant  à  sa  droite  M*  Camille  Doucet,  chef 
de  la  division  dos  théâtres  ,  et  à  sa  gauche 
M.  Auber ,  directeur  du  Conservatoire.  A  côté 
s'étaient  réunis  tous  les  professeurs,  en  tète  des- 
quels on  remarquait  MM.  Halevy  et  Ambroise 
Thomas,  membres  de  rinstitut.  Le  général  Met- 
Unet,  récemment  arrivé  d'Italie,  avait  été  invité 
ii  s  asseoir  au  bureau.  Son  entrée  a  été  l'objet 
d'une  vérïble  ovation. 

1  ;l  séance  a  été  ouverte  par  un  remarquable 
discours  que  M»  Pelletier  a  prononcé  au  nom  de 
S*  Ex.  le  ministre.  Après  avoir  payé  un  juste  tri- 
but, d  éloges  à  la  mémoire  des  professeurs  et  des 
artistes  dont  le  Conservatoire  déplore  la  perte 
depuis  Tannée  dernière,  et  après  avoir,  par  une 
allusion  délicate,  ramené  lous  les  esprits  sur  une 
pensée  bien  affligeante,  sur  le  terrible  accident 
arrivé  à  réminent  artiste  Roger,  M.  Pelletier  a 
I&rlé,  en  nables  termes,  des  diverses  améliora- 
tions rtclamées  par  la  situation  des  théâtres,  et 
en  particulier  par  celle  du  Théâtre- Français. 

Le  discours  fini,  on  a  passé  à  la  distribution 
(1rs  prix:  puis  sont  venus  le  conter!  et  les  scènes 
de  déclamation  dramatique  et  lyrique  exécutés 
par  les  lauréats. 

Après  l'ouverture  d'Obéron,  fort  bien  rendue 
par  les  élèves  des  classes  instrumentales,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Pasdeloup ,  Mlle  Mon- 
gin,  élève  de  M,1SC  Farrenc  et  premier  prix  do 
piano,  aexéculé  avec  le  jeune  Massenet,  élève 
de  M.  Laurent,  qui  Pa  parfaitement  secondée, 
un  charmant  duo  pour  deux  pianos,  de  Pixis. 
Ml,e  Lilscbner  a  chanté  avec  talent  Pair  de 
îiobert-le- Diable  \  il  est  fâcheux  qu'elle  ait  été 
dominée  par  la  peur.  M.  Pesehard,  Irois  fois  lau- 
réat, a  été  fort  applaudi  dans  le  bel  air  du  som- 
meil  île  la  Muette.  M,  Magnin  s'esl  fovl  bien  lire 
de  l'allégro  du  quatrième  concerto  de  ttode. 
M11*  Schmit,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  a  montre 
de  véritables  dispositions  tragiques.  Elle  a  rendu 
très-énergiquement  quelques  traits  de  la  belle 
scène  du  quatrième  actc3où  Phèdre, succombant 
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d'horreur  à  la  vue  de  son  double  crime,  tourne 
ses  fureurs  contre  sa  perfide  confidente.  Mlle 
Cellier,  MM.  Lëautaud,  Worras  et  Malard,  ont 
fait  plaisir  dans  les  jolies  scènes  de  V  Amant 
bourru.  Les  belles  scènes  du  Trouvère  ont  produit 
beaucoup  d'effet,  grâce  à  l'accent  dramatique  de 
Mlle  Gilliessc,  au  chant  énergique  de  M.  Ron- 
dil  et  à  la  voix  sympathique  de  M.  Peschard. 

Voici  la  liste  des  prix,  accessits,  médailles  et 
mentions  remportés  par  les  élevés  du  Conserva- 
toire impériale  musique  eL  de  déclamation,  à 
la  suite  des  concours  publics  de  la  dernière 
quinzaine  de  juillet. 

Tragédie,—  Prix  des  hommes  :  Pas  de  ¥r  prix; 
2e  prix,  M.  Godfrin;  i«r  accessit,  M.  Rémy  (tous 
les  deux  élèves  de  M.  Bcauvallet). 

Prix  des  femmes:  Pas  de  4er  prix;  2e  prix, 
Mllc  Smith,  élève  de  Mlle  Brohan  ;  \"  accessit, 
MUa  Tordeus,  élève  de  M.  Provost;  2e  accessit, 
M1,e  Rousse  il,  élève  de  M.  Régnier. 

Comédie.—  Prix  des  hommes  :  Pas  de  \tr  prix; 
2*  prix,  M.  Lcaulaud,  é:ève  de  M.  Régnier. 

Prix  des  femmes:  \™  prix,  Mllc  Cellier,  élève 
de  M.  Régnier;  Mlle  Smith,  élève  de MIle  Brohan; 
2*  prix,  MUe  Ponsin, élève  de  M.  Prévost;  4*r*  ac- 
cessits, MUb  Duchenay,  élève  de  M.  Régnier; 
MUfe  Delahayc,  élève  de  M*  Provost:  2*  accessit, 
M,ie  Simon,  élève  de  M.  Beauvallet;  3e  accessit, 
M,le  Dambrieourl,  élève  de  M.  Régnier;  4e  ac- 
cessit, SIiu  Brcmond,  élève  de  M.  Provost, 

Viano. — Classe  des  hommes  :  4er  prix,  M.  Mas- 
senct,  élève  de  M.  Laurent  ;  2"  prix,  M.  Lavignac, 
élève  de  M.  Marmontcl  ;  Vr  accessit,  M.  Emma- 
nuel,  élève  de  M,  Marmonlel;  2e  accessit, 
M.  Bcnlagoux;  3*  accessit,  M.  Duvernoy,  élèves 
du  même  maître. 

Classes  des  femmes  :  1er  prix,  M11*  Mongin, 
élève  de  MtnaFarrenc;  2'-  prix,  Mlle  Thurner, 
élève  de  M.  ïlerz;  accessit,  Ml,e  Lévy,  élève 
de  M.  Lccouppcy  ;  2e  accessit,  M1,e  Peschel, élève 
de  M.  IL  Ilerz,  et  3e  accessit  de  Tan  passé  ;  3e 
accessit.  Mll«  Paul  Guayrard,  élève  de  MIue  Co- 
che; 4e,  5"  et  6e  accessits,  M11'*  Lcchesne,  Gau- 
thier et  Lenoir. 

Chant.  —  Classe  des  hommes  :  4e"  prix,  M. 
Peseliard.  élève  de  M.  Révial,ct  M.  Roudil,  élève 
de  M.  Laget;  2"  prix,  à  runanimilé,  M.  Petit, 
élève  de  M-  Révial;  -i"-  accessit,  M,  Loignon, 
élève  de  M.  Panscron  ;  2*  a(Tcessi(,M.  Caussade, 
élève  de  M.  Masset;  3e  accessit,  M,  Gourdin, 
élève  de  M.  Fontana;  4«  accessit,  M.  Dauhert, 
élève  de  M.  Révial. 
I   ;  se  des  femmes  :  4crs  prix,  M11*  Cazat,  élève 


de  SI,  Révial,  et  Mllfl  Litchner,  élève  de  M.  Bat- 
taille;^  prix,  Ml'c  Gilliesse,  élève  de  M.  Giuliani; 

accessit,  M""  Folzer,  élève  de  M.  Giuliani; 
2e  accessit,  M11* Tuai,  élève  de  M. Massct;  3e ac- 
cessit, M11*  Ancuizt,  élève  de  M.  Masset;  4'  ac- 
cessit, M11*  Cico,  élève  de  M.  Révial  ;  5e  accessit, 
M1,e  Albrecht,  élève  de  M.  Faure  ;  6e  accessit, 
M,lfl  Labbé,  élève  de  M.  Ballaille. 

Opéra- Comique.  —  Classe  des  hommes  :  lrr 
prix,  M.  Roudil,  élève  de  M.  Laget  pour  le  eliant, 
et  de  M.  Moreau-Sainti  pour  Topéra-comique;  24 
prix,  M.  Caussade,  élève  de  MM.  Masset  et  Mo- 
reau-Sainti; i«  accessit,  M.  Jules  Petit,  élève  de 
MM.  Révial  et  Moreau-Sainti  ;  2*  accessit,  M. Mi- 
rai, élève  de  MM*  Laget  et  Morin;  3e  accessit, 
]\L  Simon,  élève  de  MM.  Ballaille  et  Morin. 

Classe  des  femmes  :  prix,  M11*  Lilschner, 
élève  de  M.  Battaille  pour  le  chant,  et  dcM.Mo- 
rin  [unir  l'opéra-comique:  2e  prix,  Mlle  Albrecht, 
élève  de  MM.  Faure  et  Moreau-Sainti  ;  ^cr  acces- 
sit, MllcTual,  élève  , de  MM.  Masset  et  Moreau- 
Sainti;  2e  accessit,  Mu*  Pfolzer,  élève  de  MM. 
Giuliani  et  Morin;  3*  accessit,  Mn°  Labbé,  élève 
de  MM.  Ballaille  et  Morin;  4e  accessit,  M11"  Du- 
rand, élève  de  MJÎ.  Faure  et  Moreau-Sainti. 

Grand  Opéra.  —  Classe  des  hommes:  prix 
(à  l'unanimité},  M.  Roudil,  élève  de  M.  Laget 
pour  le  chant,  et  de  M.  Duvernoy  pour  Topera; 
2*  prix  (à  Funanimilé),  M.  Peschard,  élève  de 
MM.  Révial  cl  Duvernoy  ;  -Ier  accessit,  M.  Petit, 
élève  de  MM.  Révial  et  Levasseur. 

Classe  des  femmes  :  \er  prix,  M11*  Gillcssc,  élève 
de  M.  Giuliani  et  de  M.  Levasseur:2e  prix  (à  ru- 
nanimilé), Mllff  Cazat,  élève  de  MM.  Révial  et 
Duvernoy;  1tT  accessit,  Mtl*  Enequislc,  élève  de 
MM.  Masset  et  Levasseur. 

*  * 

M.  Cari  Mullcr  travaille  en  ce  momenl  aux 
peintures  murales  qui  doivent  orner  Je  nouveau 
sanctuaire  de  ÎVVD. -de -la-Garde  ,  à  Marseille. 
L'esquisse  qu'il  a  déjà  tracée  du  sujet  qui  rem- 
plira l'abside,  promet  une  œuvre  des  plus  remar- 
quables, il  s'agit  d'un  Couronnement  de  la  Vierge; 
le  groupe  principal  est  des  mieux  posés,  et  l'ar- 
rangement des  nombreuses  figures  qui  l'entourent 
est  d'un  grand  style.  Les  autres  sujets  que  l'artiste 
se  propose  de  peindre  sont  :  pour  la  nef,  tes 
Femmes  de  l'ancien  Testament;  pour  la  crypte,  la 
Conception;  pour  la  coupole,  la  Descente  du  Saint- 
Esprit;  enfin,  dans  les  diverses  chapelles  latérales, 
seront  représentés  les  principaux  épisodes  de  la 
vie  de  la  Vierge  :  V Annonciation,  la  Visitation^  la 
Nativité  de  N.-S> ,  la  Présentation  au  temple ,  le 
Fortement  de  la  croix,  et  Jésus- Christ  apparais- 
sant  à  sa  mère  après  sa  résurrection . 
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Le  erucl  accident  arrivé  à  Roger,  et  dont  nous 
parlions  dans  notre  dernière  livraison,  a  vive- 
meru  ému  la  population  parisienne.  On  a  été 
péniblement  affecté  de  voir  la  carrière  d'un  ar- 
tiste recommandable  eL  jeune  encore,  —  Roger 
n'a  que  quarante-quatre  ans,  —  menacée  dêlre 
brisée  pour  toujours.  On  conserve  cependant 
l'espoir  de  l'entendre  encore. 

L'amputation  a  été  faite  au-dessous  du  coude. 
Roger  n'est  pas  complètement  privé  du  bras, 
mais  manchot.  On  assure  que  l'habile  ingénieur 
Charrièrc  a  promis  de  lui  faire  un  avant-bras 
artificiel,  auquel  on  pourrait  imprimer  tous  les 
mouvements  de  la  nature. 


La  sculpture  ne  compte  que  des  oeuvres  do 
11  M.  Fmikin  et  Van  di-r  ken-khovc;  elles  sont 
dignes,  nous  assure-t-on,  de  h  réputation  de  ces 
deux  artistes. 


# 

*  * 


Le  Salon  de  Gand,nous  écrit  notre  correspon- 
dant pour  compléter  les  renseignements  qu'il 
nous  a  déjà  donnés,  est  en  ce  momcnL  tout  à  fait 
organise.  Les  envois  retardataires  ont  pu  enfin 
trouver  place;  le  remaniement  général  dont  il 
avait  été  question,  s'est  fait  assez  consciencieu- 
sement, et,  à  quelques  rares  exceptions  près,  de 
manière  à  satisfaire  le  grand  nombre  des  expo- 
sants. 

Les  visiteurs  se  portent  avec  empressement  à 
cette  exposition  ;  les  actions  de  la  Société  royale 
pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts,  qui  don- 
nent droit  au  tirage  des  lots,  se  placent  avec  ra- 
pidité, et  déjà  la  commission  a  fait,  pour  la  lote- 
rie, l'acquisition  d'une  dizaine  d'œuircs,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  quelques  toiles  d'artistes 
français. 

L'école  hollandaise  est  représentée  au  Salon  de 
Gand  par  l'élite  de  ses  artistes  :  MM.  L  Mcyer, 
Ton  Ivale,  David  liles ,  Iloppenbronwers ,  Kock- 
koek,  Van  den  Bergh,  Boshoom ,  Van  Tricht, 
Schirmer,  Springer.  On  cite, entre  autres,  comme 
une  œuvre  bien  réussie,  un  grand  tableau  de 
M.  Burgers,  Promenade  des  orphelines  à  la  foire. 
M.  Israéls,  dont  les  tableaux  de  genre  avaient 
été  très -remarqués  au  dernier  Salon  d'Anvers,  a 
envoyé  à  Gand  de  grandes  compositions  qui  ne 
sont  pas  heureuses.  Le  portrait  qu'il  expose  fait 
seul  exceplion  à  cette  appréciation. 

Les  envois  de  Dusseldorf  sont,  comme  d'ordi- 
naire, assez  nombreux  ;  toujours  tes  mêmes 
noms  d'artistes  qu'on  retrouve  dans  tous  les  li- 
vrets d'exposition;  toujours  même  abondance  de 
tableaux  de  genre,  de  paysages,  mais  rien  de  plus 
saillant,  do  plus  remarquable  que  ce  que  Ton  a 
vu  de  l'école  de  Dusseldorf  dans  les  expositions 
précédentes. 


S'il  faut  en  croire  une  correspondance  de 
Londres,  publiée  par  la  Patrie,  le  palais  de  cristal 
de  Sydenliam,  ce  sanctuaire  des  merveilles  de  la 
nature,  de  l'art,  de  l'industrie,  destiné  à  élever 
les  idées,  à  inspirer  le  talent,  à  moraliser  les  ca- 
ractères, est  aujourd'hui  transformé  en  estami- 
net! On  y  ouvre  des  salles  de  billards,  dont 
1  accompagnement  indispensable  est  la  pipe  et 
cette  variété  de  liquides  où  se  noie  la  pensée,  où 
6  avilissent  /es  caractères,  où  le  talent  se  stéri- 
lise. Comme  les  plus  belles  choses  changent  vite 
de  destination  et  produisent  des  effets  contraires 
à  ceux  qu'on  en  espérait  ! 

*  * 

Auguste  Panseron,  qui  vient  de  mourir  à  l'Age 
de  soixante-quatre  ans,  était  né  à  Paris  le  26 
avril  171)5.  On  peut  dire  que  toute  la  vie  de  ce 
compositeur  s'est  passée  au  Conservatoire  de 
musique.  Fils  d'un  professeur  de  chant,  il  entra, 
lout  enfant,  dans  cet  établissement  célèbre,  et  y 
J*Unt,  en  le  prix  de  solfège;  en  4809,  ce- 
lu-11U  ],armonie  ;  en  H8H  et  1812,  ceux  de  violon- 
celle et  de  fugue  •  en  48-13,  le  prix  de  Rome. 
Lu  1820,  il  y  fut  attaché  centime  professeur  de 
chant.  Pendant  trente-trois  ans,  il  a  rempli  ces 
fonctions.  C1est  un  des  plus  longs  professerais 
que  Ton  puisse  citer. 

Panseron  s'était  essayé  au  théâtre.  ïl  a  com- 
posé la  musique  d'un  petit  opéra  de  M,  Ancelot, 
intitulé  la  Grille  du  parc;  mais  il  renonça  de 
bonne  heure  a  la  scène  pour  se  livrer  à  rensei- 
gnement, qui  lui  procura  une  existence  certaine 
et  honorable.  Ce  compositeur  laisse  un  très- 
grand  nombre  de  romances  et  des  ouvrages  élé- 
mentaires qui  jouissent  d  une  certaine  réputa- 
tion. 

*  'H 

Mme  Desbordes- Valmore,  que  nous  venons 
également  de  perdre,  était  née  à  Douai  en  4787. 
Elle  était  fille  d'un  doreur.  A  quatorze  ans,  elle 
fil  un  voyage  en  Amérique,  et  ayant  p,  rdu  sa 
mère,  elle  revint  en  France  où,  dénuée  de  toutes 
n  ssmii  ci  s,  elle  cul  Tidéede  se  faire  comédienne. 
File  a  été  longtemps  à  Lyon,  mais  y  réussit  peu. 
Comme  poète,  elle  a  obtenu  de  grands  succès, 
cl  jouit  d'une  réputation  qui  lui  survivra.  Sa  vie 
a  été  mêlée  de  nombreuses  amertumes,  cl  la  for- 
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tune  ne  Lui  fat  pas  toujours  favorable.  Sa  bonté, 
sa  touchante  résignation  l'avaient  rendue  chère 
au  petit  nombre  d'amis  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles. 

* 

*  # 

A  ce  bulletin  nécrologique,  nous  avons  aussi 
le  regret  d'ajouter  le  nom  de  M,  Platel,  peintre 
distingué,  mort  dernièrement,  âgé  de  quarante- 
huit  ans  seulement.  Parmi  les  œuvres  remarquées 
de  cet  artiste,  nous  citerons  le  tableau  qu'il  avait 
exposé  cette  année  au  Salon,  retraçant  un  Irait 
de  dévouement  de  Geoffroy  Saint-Hilaire;  et  en 
-1857,  un  épisode  delà  jeunesse  de  l'empereur  Na- 
poléon III,  une  scène  émouvante  des  inondations 
de  la  Loire;  un  saint  Jérôme»  clc.  M.  Platel,  • 
qui  s'était  fait  un  nom  comme  paysagiste,  avait 
abandonné  ce  genre  pour  se  livrer  à  la  peinture 
historique.  Le  succès  élait  venu  couronner  ses 
efforts.  M.  Plalel  était  plus  qu'un  artiste  de  ta- 
lent, c'était  un  honnèle  homme,  suivant  avec 
sainteté  les  traditions  de  la  famille,  d'un  com- 
merce agréable,  d'une  bonté  parfaite»  M.  Plalel 
laisse  de  vifs  regrets,  auxquels  nous  nous  asso- 
cions sincèrement. 

On  voit  depuis  quelque  temps,  dit  la  Gazette 
de  Lyon,  dans  la  chapelle  placée  sous  le  vocable 
de  Saint-Joseph,  à  Sainl-Nizier,  un  grand  vitrail 
qui  retrace  la  vie  laborieuse  de  la  sainte  famille, 
l'adoration  des  mages,  et  qui  rappelle  le  mystère 
de  la  prédestination  de  l'Enfant-Dieu  à  la  ré- 
demption  des  hommes.  Un  détail  de  cette  ver- 
rière représente  le  voyage  miraculeux  de  la 
sainte  maison  de  Nazareth, 

C'est  une  belle  page  dans  le  genre  nouveau 
du  tableau  en  perspective,  que  la  faveur  moderne 
tend  à  substituer  au  genre  traditionnel  de  l'an- 
cienne peinture  sur  verre,  qui  élait  purement 
décorative. 

Cette  œuvre  est  de  M.  ClaudiusLavergne,  un 
des  rares  peintres  sur  verre  qui  peuvent  se  pré- 
valoir du  mérite  et  du  savoir  do  l'artiste,  égale- 
ment vorsé  dans  la  connaissance  du  dessin,  de 
la  couleur,  de  l'iconographie  et  des  bons  procédés 
matériels  de  fabrication. 

*  * 

Nous  trouvons  dans  un  desderniers  Bulletins  de 
la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sar- 
the,  une  communication  intéressante  faite  par 
un  savant  archéologue  de  ce  département,  M.  Hu- 
clier,  sur  un  objet  très-curieux,  très-beau  et  très- 
ignoré,  qui  existe  au  musée  du  Mans 5  c'est  un 


grand  couteau  qui  remonte  à  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle,  et  que,  jusqu'à  présent,  on 
avait  attribué  aux  comtes  du  Maine  de  la  maison 
de  France. 

M.  lïuchcr  établit  par  des  preuves  irrécusables 
que  ce  couteau  a  apparleuu  à  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  l'un  des  princes  les  plus 
fastueux  de  son  temps* 

*  $ 

Nous  somme»  priés  d'annoncer  que  le  Congrès 
scientifique  de  France  ouvrira  à  Limoges  sa  vingt- 
sixième  session  le  -12  septembre  -ISSU.  Nous  ex- 
trayons du  programme  de  la  session,  quelques- 
unes  des  questions  les  plus  intéressantes  qui  y 
seront  traitées. 

Quels  ont  été  l'origine ,  le  développement  et 
les  progrés  de  l'industrie  céramique  dans  la 
Haute-Vienne-  et  les  départements  du  centre  de 
la  France?  Quel  doit  être  l'avenir  de  cette  in- 
dustrie? Quel  est  l'état  de  la  peinture  sur  porce- 
laine à  Limoges?  L'art  décoratif  peut-il  donner 
lieu  a  un  enseignement  artistique  régulier? 

L'art  des  émail  leurs  est-il  né  sur  le  sol  limou- 
sin ?  Byzance  le  reçut-elle  comme  un  hùie  qu'on 
fête  ou  comme  un  fils  qu'on  protège? 

Est-ce  aux  migrations  des  éniailleurs  sollici- 
tées par  le  négoce,  que  se  rattache  la  fondation 
d'une  école  d'architecture  qui  a  fleuri  autour  de 
Limoges?  Quelle  est  l'origine  de  celte  architec- 
ture grandiose,  mais  exceptionnelle? 

Quelles  sont  les  églises  les  plus  remarquables 
du  Limousin  appartenant,  soit  â  la  période  ro- 
mane, soit  à  l'époque  ogivale?  Connaît-on  la 
date  précise  de  quelques-uns  do  ces  édilices? 
Quels  sont  les  caractères  spéciaux  de  l'architec- 
ture limousine  au  moyen  âge? 

Quels  sont  les  tombeaux  les  plus  remarquables 
de  cette  époque? 

Exisle-t-il  un  travail  sur  la  numismatique  du 
Limousin?  A  quelle  époque  remonte  l'atelier  mo- 
nétaire de  Limoges?  etc. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  sciences^  des  lettres  et  des  arls,  sont 
invitées  à  s'associer  aux  travaux  du  Congrès* 

Les  intervalles  des  séances  seront  remplies 
chaque  jour  par  des  promenades  archéologiques, 
des  visites  dans  les  établissements  publics  et  aux 
diverses  expositions  organisées  à  l'occasion  du 
Congrès,  ainsi  que  par  des  délassements  agréa- 
bles. La  ville  de  Limoges  se  propose  de  laire  à 
ses  visiteurs  un  accueil  digne  des  représentants 
de  Fart  et  de  la  science, 

Emile  Gagncux, 
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SCULPTURE. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 
STATUETTES,  —  FIGURINES.  —  MÉDAILLES.  — HEURES  GRAVÉES.  — •  ORNEMENTATION, 


En  terminant  cet  examen  de  l'exposition  de  la 
sculpture,  il  ne  serait  pas  juste  d'oublier  nombre 
d'objets  d'art  que  la  délicatesse.,  l'exiguilé  de 
leurs  formes  ou  de  leurs  dimensions,  ne  permet- 
tent pas  toujours  de  trouver  facile  ment.  Places 
presque  au  hasard  au  milieu  des  dessins  et  des 
peintures,  ils  n'en  méritent  pas  moins  l'atten- 
tion. Ce  sont  les  statuettes,  les  médailles,  les  fi- 
gurines ;  ces  riens  modelés  avec  goût,  avec  soin, 
œuvres  inspirées  tantôt  par  le  caprice,  tantôt 
expressions  fidèles  de  la  nature,  ayant  à  mes 
yeux  le  grand  mérite  de  populariser  l'élégance  , 
la  régularité  de  la  forme,  et  de  faire  repousser 
ces  productions  informes  et  bizarres  qui  ont  eu 
trop  longtemps ,  le  privilège  de  la  mode  et  du 
succès.  Les  groupes,  les  statuettes,  sont  devenus 
aujourd'hui  les  ornements  obligés  de  nos  demeu- 
res. Leurs  dimensions  conviennent  à  celles  de 
nos  appartements  ramenés  parla  volonté  des  ar- 
chitectes modernes  à  des  proportions  peut-être 
trop  modestes.  C'est  donc  un  devoir  de  conser- 
ver le  souvenir  de  ceux  de  ces  morceaux  qui  se 
distinguaient  par  l'originalité  du  sujet,  le  charme 
de  l'exécution,  et  d'autant  plus  qu'aujourd'hui 
des  artistes,  très-dignes  de  ce  nom,  ne  craignent 
pas  de  s'en  occuper,  et  leur  consacrent  des  loisirs 
qui  tournent  au  profit  de  leur  réputation  et  de 
leurs  intérêts. 

Je  me  garderai  donc  bien  d'oublier  le  groupe 
en  marbre  de  couleur  et  en  bronze  argenté  de 
M.  Gumery,  la  Fontaine  de  f  Amour ,  charmant 
morceau  plein  de  grâce  et  d'élégance  ;  la  Jeune 
fille  pesant  des  Amours,  de  M.  Louis  Lequesne; 
une  Ondinect  un  Bacchus,  de  M.  Jules  Klag- 
mann;  Vlvresse,  de  M.  Emile  Cartier;  le  Petit 
frileux  et  le  groupe  de  Renaud  et  Armidê  ,  do 
Théodore  Hébert. 

M.  Victor  Iluguenin  s'était  fait  représenter 
dans  celle  suite  intéressante  par  trois  statuettes: 
une  Chaste  Suzanne,  une  Psyché  évanouie,  le 
SommwY  sous  les  traits  d'une  jeune  femme  aux 
formes  luxuriantes. 

M.  Breuil  avait  une  statuette  de  Chateau- 
briand; M.  Kley,  deux  imitations  d'ivoire,  la 
Rosée  du  matin  et  la  Rosée  du  soir;  M.  Gierckens, 
un  joli  bronze  représentant  Y  Amour  vainqueur; 
M.  Ijiiile  Hébert,  l'auteur  do  Toujours,  Jamais, 
avaiL  au  contraire,  taillé  dans  le  marbre  un 


Amour  suppliant.  Outre  le  modèle  d'un  retable 
exécute  dans  la  cathédrale  de  Bayeux,  M.. Hu- 
bert Lavigne  avait  envoyé  une  figurine  en  bronze 
représentant  un  Jeune  faune. 

Parmi  les  petits  groupes  équestres  qui  trouvent 
si  bien  leur  place  dans  le  salon  d'une  famille, 
dans  le  cabinet  d'un  ministre  ou  la  galerie  d'un 
souverain,  était  le  Washington  de  M.  Greenougu, 
de  Boston. 

Le  libérateur  de  l'Amérique  est  monté  sur  un 
cheval  au  repos.  Il  porte  l'uniforme,  mais  les 
combats  ont  cessé;  l'Amérique  est  délivrée  de  ses 
oppresseurs;  il  va  falloir  songer  à  créer  la  nation, 
à  discuter  ses  lois.  L'œuvre  du  législateur  va 
commencer.  Washington  remet  son  épie  dans  le 
fourreau. 

Le  même  artiste  avait  aussi  une  statuette  d'an 
aspect  assez  bizarre,  qu'il  avait  désignée  sous  ce 
titre  :  V Indien  poursuivi  par  la  civilisation* 

Un  autre  groupe,  un  bronze  argenté,  était  de 
M.  Jules  Cambos,  auteur  d'une  statue  de  Laïs, 
dont  j'ai  eu  occasion  de  parler. 

Il  représentait  le  marquis  de  Perignon,  maré- 
chal de  France  depuis  le  rétablissement  de  cette 
dignité,  sénateur  depuis  1801,  puis  pair- de 
France  et  mort  en  18ll>. 

L'exposition  de  M,  Frcmiel  était  assez  nom- 
breuse. Elle  se  composait  de  ces  figurines  en 
bronze  ,  représentant  les  différentes  armes  de 
l'armée  française,  collection  commandée  par 
l'Empereur  et  dans  laquelle  on  trouve  déjà  un 
cent-garde,  un  artilleur  de  la  garde  ,  un  zouave 
de  la  garde  ,  un  sapeur .  un  chasseur  à  cheval  T 
un  hussard,  un  cheval  de  troupe. 

Je  comprends  l'utilité  de  ces  petits  modèles, 
qui  se  recommandent  par  l'exactitude  et  la  fidé- 
lité des  détails;  je  veux  bien  admettre  le  portrait 
de  Forestier,  cheval  de  chasse  des  écuries  de 
M.  le  comte  d'Oultremon,  mais  je  ne  serai  pas  si 
indulgent  pour  le  cheval  de  saltimbanque. 

M.  r remiel  se  comptait  quelquefois  dans  la 
représentai  ion  de  sujets  bizarres  ou  vulgaires.  H 
nous  a  montré  des  chevaux  que  Ton  mène  à  l'a- 
battoir ou  qui  vont  tomber  sous  le  couteau  do 
l'équarisseur.  Je  ne  m'oppose  pas  le  moins  du 
monde  à  ce  qu'il  satisfasse  safanlaisie,  à  ce  qu'il 
sacrifie  à  son  penchant  au  réalisme;  mais  il  nie 
permettra  de  lui  faire  remarquer  que  les  exposi- 
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lions  publiques  ne  sont  pas  faites,  et  surtout  celle 
de  la  statuaire  ,  art  noble  et  sérieux  avant  tout , 
pour  les  fantaisies  et  les  caricatures. 

On  a  ri  en  passant  devant  le  pauvre  cheval  de 
saltimbanque  que  M-  Frcmiel  s'est  amusé  ii  mo- 
deler; mais  franchement  des  succès  de  ce  genre, 
ne  sont  pas  ceux  que  doit  rechercher  un  artiste. 

On  formerait  une  collection  des  plu*  curieuses 
et  des  plus  variées  avec  les  sujets  traités  par  nos 
animaliers.  Plusieurs  se  faisaient  remarquer  par 
la  vigueur  et  l'énergie  de  l'exécution.  Dans  tous 
on  pouvait  signaler  d'incessants  efforts  pour  ren- 
dre la  nature  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

Le  Combat  de  Merles,  modèle  en  cire,  de 
M*  Eugène  Gonon,  est  bien  traité  ;  une  étude  de 
Bécassine,  également  en  cire,  par  M.  Jules  Mes- 
nard,  est  modelée  avec  soin.  Le  groupe  en  bois 
de  M.  Bernard  Briand,  le  Loir  et  V Alouette)  est 
fouillé  avec  un  grand  soin, 

M.  Auguste  Gain  a  composé  deux  bas-reliefs 
en  plâtre  dont  les  sujets  sont  bien  rendus.  Dans 
le  premier,  c'est  un  Faucon  chassant  aux  lapins, 
dans  le  second,  ce  sont  des  .Faisans  surpris  par 
une  fouine.  Ces  modèles  ont  été  commandés  par 
le  ministère  d'Êlat  pour  la  décoration  du  palais 
du  Louvre.  Le  même  artiste  avait  également  un 
groupe  en  plâtre  représentant  des  Perdreaux  et 
des  Canards* 

Je  citerai  encore  de  M.  Jules  Moignez,  un 
Héron  et  un  groupe  en  bronze,  représentant  un 
chien  braque  en  arrêt  sur  un  faisan;  de  M.  Che- 
min, un  chevreuil,  un  chien  terrier,  études,  l'une 
en  bronze,  Vautre  en  plâtre;  un  bronze  rrpré- 
sentant  un  chien  d'arrêt,  par  M.  Dominique 
Laquis.  * 

Mais  en  tête  de  toutes  ces  études}  il  faut  placer 
le  Taureau  romam  de  M.  Clesinger ,  exécuté  dans 
de  petites  proportions,  mais  d'une  manière  ma- 
gistrale. 

En  attendant  que  les  graveurs  en  médailles 
conservent  sur  le  bronze  le  souvenir  des  grands 
événements,  qui  viennent  de  signaler  celte  an- 
née mémorable,  ils  n'ont  envoyé  au  Salon  que 
des  œuvres  déjà  connues,  La  plupart  même  figu- 
raient depuis  quelque  temps  dans  les  médailles 
de  Vhùtel  des  Monnaies. 

M.  Oudîné,  qui  fait  marcher  de  front  les  tra- 
vaux de  la  sculpture  et  de  la  gravure  en  médailles, 
avait,  entre  autres,  la  médaille  commémorai vc 
de  l'avenement  de  Napoléon  Hl  à  Vcmpire;  celle 
de  la  cathédrale  de  Marseille;  quelques  jetons 
pour  des  sociétés  dont  les  sujets,  les  attributs, 
s  on  t  lo  li  j  o  u  r  s  t  ra  i  lé  s .  g  ro  u  p  é  s  a  v  e  e  go  ù  t  et  talc  n  t * 
L'exposition  de  M.  Merley  était  également 
nombreuse  et  très-digne  d'intérêt.  On  y  trouvait 
la  médaille  de  l'inauguration  de  la  statue  équestre 


de  Napoléon  ï*r  à  Cherbourg,  celle  de  l'inaugu- 
ration de  l'église  Saintc-Clolilde  à  Paris,  la  Re- 
nommée, la  France  ej,  V  Angleterre,  des  jetons, 
puis  des  camées  aussi  remarquables  par  la  finesse 
de  l'exécution  que  par  Vélégance  et  la  pureté  des 
former  Je  rappellerai  un  camée  en  malachite, 
un  portrait  sur  onyx  oriental,  un  autre  sur  agalhc 
h  deux  faces. 

M.  Antoine  Bovy  n'avait  envoyé  que  la  mé- 
daille commémoralive  de  Imposition  univer- 
selle de  commandée  par  la  commission  des 
Monnaies  et  Médailles,  et  dont  il  a  élu  déjà 
parlé  avec  éloges  dans  la  Revue  des  Beaux-Arts  ■ 
M.  Vauthier-Galle,  la  médaille  commémorât! ve 
de  la  construction  du  pont  de  VAlma ,  comman  - 
déc  par  le  ministère  des  travaux  publics  ; 
M.  horrel,  des  médaillons  et  des  médailles  au 
milieu  desquels  se  signalait  le  portrait  de 
M,  Provost,  sociétaire  de  la  Comédic-r rancaise. 

Parmi  ces  artistes  j'ai  du  plaisir  à  consigner 
le  nom  de  M.  Ponscarmé,  laborieux  travailleur 
qui  justifie  l'intérêt  qu'on  lui  a  porté  de  toutes 
parts.  Dans  deux  cadres  M.  Ponscarmé  avait 
réuni  des  médaïLIuns,  des  médailles,  des  ca- 
mées. Pour  la  plupart  c'étaient  des  portraits. 
L'une  des  médailles,  commandées  par  la  commis- 
sion des  Monnaies,  représentait  l'empereur  Na- 
poléon III,  une  autre  le  prince  Charles  Bona- 
parte. 

La  gravure  en  pierres  fines  et  précieuses  n'est 
pas  aussi  abandonnée  qu'on  le  suppose  géft&ale- 
ment.  En  cherchant  bien  on  pouvait  trouver 
quelques  spécimens  intéressants  de  cet  art  qui 
luttera  toujours  avec  avantage  contre  les  procé- 
dés mécaniques. 

M.  Jcan-ïïapliste  Salaison  avait  envoyé  plu- 
sieurs inlailles  sur  agathe  onyx  et  onyx  du  Bré- 
sil ,  sur  jacinthe  orientale,  sur  amélbiste  de 
Sibérie,  sur  émeraude. 

C'étaient  une  tétc  de  Syracuse  ,  les  portraits 
de  trois  jeunes  femmes,  ceux  de  LL.  MM,  le  roi 
cl  la  reine  d1  Es  pagne. 

J'ai  remarqué  encore  les  travaux  de  M,  GaU 
brunner  f  des  portraits  d'enfants  gravés  sur 
agathe  onyx;  une  léle  de  Bacchus,  d'après  Van- 
tique,  également  sur  agathe  onyx;  uue  tète  de 
Flore  ,  camée  sur  coquille,  de  M.  JuilioL  ;  uno 
intaille  sur  agathe  orientale  représentant  une* 
Cérès,  par  M,  Papillon  \  des  camées  sur  pierres 
lincs,  de  M.  Chabaud,  ancien  grand  prix  do 
Rome:  une  Apothéose  de  Napoléon  lttr,  camée  sur 
coquille,  par  M.  ^dolphc  David, 

Il  y  avait  dans  les  galeries  du  paliis  des 
Champs-Elysées  deux  ouvrages  en  métal  re- 
poussé. L'un,  de  M.  Morel-Ladcuil,  était  un  bas- 
relief  représentant  la  Nuit>  sous  la  figure  d'uno 
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jeune  femme  à  demi -voilée  par  de  légères  dra- 
peries. Elle  s'élance  dans  l'espace  suivie  de 
quelques  petits  génies.  Les  nuages  se  forment 
aulour  d  elle. 

Le  second ,  de  M.  Alexandre  Deunbergue  , 
était  un  vase  Renaissance  sur  lequel  l'artiste 
avait  représenté  les  sept  péchés  capitaux.  Il  a 
été  acheté  par  la  commission  de  la  loterie. 

Dans  la  sculpture  d'ornemcnt.ition  je  n'ai  vu 
que  les  bas-reliefs  ou  plutôt  les  panneaux  de 
M.  Révillon,  les  Enfants  et  Fleurs,  Jeux  d'en- 
fants, Féte  de  Bacchm.  Ce  sont  des  enfants  se 
tenant  par  la  main  formant  une  guirlande  ornée 
d'oiseaux,  de  fleurs,  de  fruits.  Il  y  a  du  mérite 
dans  ces  travaux  qui  annoncent  une  grande  ha- 
bileté de  main. 

Cette  étude  qui5  malgré  toute  la  bonne  volonté 
possible,  no  peut  être  que  sommaire,  meconfir- 
me  plus  que  jamais  dans  l'opinion  que  la  sculp- 


turc  française  soutient  toujours  dignement  sa 
réputation. 

On  n'a  pas  eu  cette  année  à  citer  un  ouvrage 
hors  ligue,  mais  on  n'a  cesse  d'avoir  sous  les 
yeux  une  foule  de  productions  recommandabies. 

Point  d'extravagances  I  loin  de  la,  le  respect 
des  bonnes  traditions,  de  l'élégance,  de  laforme; 
le  sentiment  de  la  nature  dans  son  expression  la 
plus  haute  et  la  plus  digne  d'encouragements. 

H  n'y  a  donc  pas  à  s'occuper  do  ces  sinistres 
prédictions  qui  accueillirent  l'ouverture  du  Salon 
de  \m,  prédictions  que  ne  tardèrent  pas  à 
écarter  l'intelligence  et  le  bon  sens  du  public. 
La  sculpture  française  s'est  maintenue  au  rang 
qu'elle  a  su  depuis  longtemps  conquérir,  et  moins 
que  jamais  je  la  crois  disposée  à  subir  le  repro- 
che de  dégénérescence  qu'on  lui  adressait  avec 
un  empressement  que  rien  n'a  pu  justifier. 

Chatons  d'Argé, 


MONOGRAPHIE  DE  SAINT-MARTIN-AUX-BOIS 


SO.\  Ï.UJ.ISE  ET  SKS  ST.UI.ES. 


Par  une  délicieuse  matinée  du  mois  de  mai 
dernier,  je  chevauchais  à  quelques  kilomètres 
de  mon  village,  humanl  à  pleins  poumons  ces 
balsiinuqucs  senteurs  que  Lubin  et  la  Société  hy- 
giénique nous  vendent  vingt  francs  le  flacon,  et 
||ue  je  trouve  pour  rien  à  tous  les  coins  de  mes 
bois.  Plmr  la  millième  fois  depuis  les  jours  de 
mon  enfance,-  et  les  mois  de  mai  commencent 
à  se  grouper  fortement  sur  mon  cher  calendrier 
-  pour  la  millième  fois,  dis-je,  j'apercevais  tout 
la-bas,  par  delà  les  collines,  le  clocher  dune 
église  dont  ma  bonne  grand/mère  m'avait  tou- 
jours vanté  les  beautés,  mais  que,  par  une  indif- 
ference  inexcusable  chez  un  artiste,  je  n'avais 
jamais  eu  la  velléité  de  visiter.  Pourquoi  ?  Je  u  en 
sais  rien.  C'est  à  deux  lieues  du  cabinet  où  jc 
vous  écris;  de  mes  fenêtres,  je  vois  la  flèche  de 
bunl-Martin  aux-Boh,  qui  monte  à  travers  le 
Toile  verdoyant  de  mes  peupliers,  et  maintenant 
que  j  a,  fait  le  pèlerinage  tant  prêché  par  ma 
grand  mere,  jc  me  demande  comment  j'ai  pu 
a  tendre  si  longtemps  pour  m'en  procurer  le 
Plaisir...  Quelques  minutes  de  galop  suffirent 
pour  me  porter  au  seuil  de  celte  église,  qui  est  un 
«es  plus  pUrs  monuments  du  treizième  siècle  que 
je  connaisse  ;  située  entre  Compiégne  et  Monidi- 


dicr,  sur  le  bord  de  la  voie  romaine  de  Nanleuil- 
le-llaudoin, celle  église  s'élève  intacte  au  milieu 
des  ruines  d'un  monastère  de  l'ordre  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Auguslin.  Ce  couvent, 
fonde  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  possédait  de 
nombreux  revenus,  et  ce  fut  vers  1220  que  ses 
abbés  songèrent  à  en  consacrer  une  partie  à  l'é- 
diheation  d'un  temple  digne  de  la  majesté  de 
Dieu.  Cette  merveilleuse  époque  fut,  —  nous  le 
savons,  —  le  règne  de  la  foi  et  de  l'enthousiasme 
chrétien;  c'est  alors  que,  sous  l'empire  du  sonti- 
menl  religieux,  tant  d'admirables  basiliques  mon- 
■  tèrenl  vers  le  ciel,  comme  pour  y  porter,  sur 
leurs  ailes  de  pierre,  l'encens  des  prières  terres- 
tres C  est  alors  que  l'on  vil  naître  et  grandir  ces 
sublimes  poëmes  de  granit,  qu'on  nomme  les 
cathédrales  de  Reims,  de  Beauvais,  de  Chartres 
et  d  Amiens  ;  saisissante  expression  d'une  inspi- 
ration trop  divine  pour  être  absolument  hu- 
maine. 

L'église  de  Saint-Martin-nux-Bois,  non  plus 
que  les  archives  abbatiales,  n'ont  rien  conservé 
qui  indique,  d'une  façon  précise,  le  nom  du  fon- 
dateur m  de  ["architecte  qui  a  formulé  sa  pen- 
sée; mais,  au  centre  des  grisailles  qui  accompa- 
gnent les  ogives  du  sanctuaire,  on  dislingue  un 
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homme  prosterné,  présentant  à  saint  Martin  une 
verrière  qu'il  tient  à  la  main;  au-dessus  de  cette 
ligure,  on  lit:  —  Messire  Jehan  de  Rouvilkr.  • 

Ce  qui  surprend  et  louche  en  même  temps 
lorsqu'on  pénètre  sous  la  voûte  de  se  temple, 
c'est  la  majestueuse  simplicité  du  plan,  qui  est 
dù  tout  entier  aux  humbles  traditions  de  la  pri- 
mitive Eglise;  on  voit  que  l'architecte,  combattu 
par  le  pieux  désir  de  rester  grave  et  sévère,  n'a 
cédé  que  malgré  lui  aux  ardentes  propulsions  de 
l'enthousiasme,  et  que,  commençant  avec  la 
pensée  des  catacombes,  il  a  fini  par  se  laisser 
entraîner  au  mouvement  qui  l'emportait  vers 
Dieu.  Ainsi,  l'œil  y  cherche  vainement  le  tran- 
sept, les  bas-eotés  autour  du  chœur,  et  il  ny  a 
d'autres  chapelles  que  celles  qui  closent  les  col- 
latéraux de  la  nef;  c'est  le  purilanisme  du  cloî- 
tre ;  mais  soudain,  exalté  par  l'inspiration  du 
Dieu  auquel  sera  consacré  ce  monument, l'artiste 
se  laisse  emporter  aux  flots  de  sa  poésie,  et  alors 
les  piliers  s'élancent,  les  ogives  jaillissent,  les 
voûtes  s'exaltent,  et  l'ensemble  revêt  des  pro- 
portions où  le  grandiose  Je  dispute  à  l'élégance. 
Par  une  disposition  peu  commune,  les  fenêtres 
du  chœur,  qui  sont  à  lancettes,  ont  leur  base 
presqu'au  niveau  du  pavé,  et  montent, soutenues 
par  de  frètes  colonnclles,  pour  ne  se  terminer 
que  sous  la  douelle  ou  intrados  des  voûtes.  Ces 
colonnettes,  si  minces,  si  déliées,  que  l'œil  s'en 
inquiète,  divisent  les  fenêtres  en  trois  travées, 
et  s'élancent,  comme  des  fusées,  à  près  de  70 
pieds  du  sol,  pour  soutenir  la -base  de  petites 
ogives  que  couronnent  des  trèfles  dont  les  lo- 
bules se  recoquiltent  de  la  façon  la  plus  délicate. 
Les  vitraux  en  sont  d'une  austère  ordonnance  ; 
sur  un  fond  verdàlre,  le  verrier  a  semé  des  Heurs 
coupées  par  un  treillis  résilié,  à  travers  lequel  la 
lumière  tamisée  n'apporte  que  juste  assez  de 
rayons  pour  éclairer  la  majesté  du  sanctuaire. 
Ce  chœur  rappelle  celui  de  la  cathédrale  de  Beau- 
vais,  et  a  une  grande  similitude  avec  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris, 

La  nef,  aussi  élevée  que  le  chœur,  n'est  pas 
construite  dans  des  proportions  aussi  sveltes;  son 
style  affecte  plus  de  gravité  5  de  simples  baguettes 
moulées,  à  cylindres,  arrêtent  les  arcades  des 
piliers  qui  sont  flanqués  de  quatre  semi-colon- 
nes couronnées  de  chapiteaux  à  feuilles  surcour- 
bées, et  la  place  ordinairement  réservée  au  tri- 
pherium,  est  remplie  par  des  quatre  feuilles  qui 
s'épatent  sur  le  plein  des  murs.  Les  fenêtres  sont 
moins  élevées  que  celles  du  sanctuaire  ;  mais, 
comme  elles,  l'artiste  les  a  divisées  en  trois  per- 
pendiculaires coiffées  de  rosaces  à  jour.  Leurs 
magnifiques  vitraux,  détruits  ^ar  le  temps  ou 
plus  probablement  par  les  iconoclastes  révolu- 


tionnaires, sont  maintenant  remplacés  par  des 
vitres  ordinaires.  Vers  la  gauche,  se  remarque 
un  dou)>te  mausolée,  dont  la  construction  est 
plus  récente  que  celle  de  l'édifice  lui-même;  il 
est  compose  de  deux  niches  en  saillie,  du  fond 
desquelles  excède  l'extrémité  de  deux  cercueils, 
h, s  statues  ornaient  jadis  ce  monument  ;  mais 
la  fureur  populaire  a  fait  disparaître  cet  hommage 
commémoratif,  ainsi  que  l'inscription  qui,  jus-  . 
qu'en  y:L  avait  transmis  les  noms  de  très  deux 
morts  oubliés. 

C'est  en  face  de  ce  cénotaphe,  et  dans  le  col- 
latéral opposé,  que  se  trouve  ta  porte  de  la  sacris- 
tie, immense  salle  voûtée,  postérieurement  cons- 
truite au  premier  temps  de  la  Renaissance-,  sa 
voussure,  selon  la  mode  d'alors,  est  ramifiée  dà 
mille  nervures,  de  rosettes  et  d'écussons  blason- 
nés:  c'est  le  style  flamboyant,  l'architecture  ori- 
ginale à  sa  manière,  et  où  l'art  eut  toujours  le 
pas  sur  la  science. 

En  même  temps  que  Ton  bâtissait  celle  sacris- 
tie aux  si  vastes  proportions,  on  meublait  l'église 
de  rangs  de  stalles  d'une  prodigieuse  richesse, 
qui  font  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  vi- 
siteurs. Ces  indescriptibles  boiseries,  véritable» 
dentelles  de  chêne  cl  de  noyer,  forment  comme 
une  guipure  précieuse  que  la  main  d'une  fée 
aurait  brodée  au  bas  de  ce  sp'emlide  manteau  de 
granit  \  c'est  une  succession  de  chefs-d'œuvre, 
une  accumulation  de  trésors,  dont  l'éblouissant 
aspect  donne  le  vertige  a  tout  antiquaire,  qui 
n'en  peut  détacher  la  vue...  Le  majestueux  spec- 
tacle de  ces  stalles  établies  autour  du  chœur 
vaut  à  lui  seul  le  voyage,  et  je  déclare  qu'après 
avoir  visité  la  plupart  des  cathédrales  renom- 
mées, je  reste  aujourd'hui  avec  l'opinion  qu'au- 
cune église  métropolitaine  ne  renferme,  en  fait 
de  boiseries,  rien  qui  soit  comparable  à  celles  do 
ce  temple  ignoré,  caché  modestement  dans  les 
ruines  d'un  monastère  disparu. 

Ces  hautes  stalles.  —  ou  plutôt  ces  chaires,  — 
se  composent  de  trois  fractions  bien  distinctes  : 
—  le  couronnement^  le  dossier  et  le  siège.  ..Le  des- 
sous du  sommet  est  d'une  simplicité  absolue,  et 
cette  disette  d'ornementation  a  évidemment  pour 
but  de  faire  ressortir  la  richesse  des  anléûxes  qui 
viennent  couronner  chaque  stalle.  Un  arcoïde , 
où  flottent  des  pendentifs  joyeusement  festonnés, 
s'appuie  sur  des  consoles  vigoureusement  fouil- 
lées par  le  burin,  et  se  bifurque  pour  former  un 
double  talon,  sur  lequel  rampent  des  feuilles  de 
chardon,  de  chêne  et  d'acanthe.  Cet  arc  est  sur- 
monté d'une  galerie  de  petites  arcades  trilobées, 
arrêtées  par  un  gracieux  rinceau  à  jour,  qui  fait 
balustrade.  Une  croix  ou  un  large  panache  brille 
sur  le  sommet  de  l'accolade,  et  des  contre-bou- 
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tanls  toLivcrls  de  fleurs  Jiionteut  enlic  les  anLé- 
fixes  et  s'amortissent  en  clochetons  pinaculaires. 

L'ornementai  ion  des  dossiers  est,  a  peu  de 
chose  près,  la  répétition  de  celle  du  couronne- 
ment :  arcades,  festons,  feuilles,  galerie  ogivale 
avec  arc  trilobé,  tout  s'y  retrouve;  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  balustrade  de  la  galerie 
qui,  au  lieu  de  feuillage,  ofiïe  des  encadrements 
piriformes  qui  entourent  des  Irèfles  et  des  qualre 
feuilles;  mais  tout  cela  est  d'une  richesse  aussi 
gracieuse  que  splendide. 

Les  sièges  ont  leurs  faces  latérales  revêtues 
d'arcades  géminées,  et  offrent,  à  la  partie  anté- 
rieure, deux  ravissanles  colonnettes  superposées, 
séparées  par  un  accotoir  où  l'artiste  a  donné 
carrière  à  son  imagination  ;  des  figures  grotes- 
ques, où  Callol  lui  même  semble  avoir  puisé  ses 
singulières  inspirations,  grouillent  sur  tous  ces 
panneaux  qui  sont  autant  de  caricatures  au  burin 
et  au  ciseau.  Là,  c'est  un  chameau  faisant  la 
cour  a  une  sirène;  ici,  des  moines  grimaçant 
leur  bréviaire  au  milieu  d'animaux  fantastiques 
que  fait  danser  une  truie  jouant  delà  corne- 
muse, tandis  que  ses  marcassins  se  pendent  à 
ses  mamelles.  Plus  loin,  c'est  un  singe  brandis- 
sant  un  énorme  assommoir  sur  un  quadrupède  à 
tôle  de  vautour  qui  semble  essayer  de  voler;  un 
monstrueux  crapaud  puisant  avec  une  cuillère 
dans  un  vase  placé  devant  lui;  une  vache  ac- 
compagnant de  la  muselle  un  vieux  singe  tour- 
nant violemment  la  manivelle  d'une  vielle  dont 
il  tourmente  les  touches.  Ce  duo  burlesque  attire 
un  animal  chimérique  qui,  replié  sur  lui-même, 
présente  au  spectateur..,  ce  que  les  Autrichiens 
présentaient  naguère  à  J armée  française...  En- 
fin, vient  la  Mort,  squelelle  hideux  couvert  d'un 
manteau,  et  suivi  d'un  griffon  qui  lui  sert  de 
chien...  J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Le  moyen  âge,  —  nous  ne  l'ignorons  pas.  — 
trouvait  dans  la  sculpture  grotesque  celle  liberté 
que  nous  avons  conquise  depuis  dans  la  presse: 
sa  satire,  à  lai ,  se  gravait  sur  la  pierre  ou  le 
bois,  et  dans  ces  figures,  en  apparence  jelëes  au 
hasard  de  la  fanlaisie,  nous  devons  découvrir  un 
texte  dont  le  sens  est  facile  à  traduire.  En  effet 
dans  celle  série  de  chimériques  sculpiures,  nous 
voyons  évidemment  que  l'artiste  a -voulu  peindre 
les  péchés  capitaux  :  cette  sirène  gracieuse,  ce 
crapaud  goulu  ,  eus  animaux  immumlrs  jnuanl 
des  instruments  en  eiïectant  des  poses  lascives 
ne  sont-ils  pas  l'expression  des  plus  honteuses 
passions  humaines  que  la  Mort,  hideux  et  iné- 
vitable chasseur  f.  vient  courre  avec  son  chien 
vorace?...  C'est  celle  conclusion  qu'on  voulut 

r''^"1,  1  '  "   "'X  nmiiu-s  du  monastère 

qui,  chaque  jour,  venaient  se  prosterner  dans  ces 


stalles  devenues  éloquentes  ;  c'est  une  série  vi- 
vante de  sermons  dont  le  sculpleur  s'était  fait 
l'éternel  prédicateur.  Aussi,  voyons-nous  que  tout 
laiMcur  dlmagpâ  ou  fouilleur  do  bois,  gagnait 
alors-  des  indulgences  tout  en  gagnant  des  livres 
lournois. 

Mais  le  fini  de  celte  série  de  petits  chefs-d'œu- 
vre  que  l'artiste  s'est  complu  à  prodiguer  sur  les 
accotoirs,  est  encore  dépassé  par  le  merveilleux 
travail  des  miséricordes  qui  ont  un  double  mérite 
comme  exécution  manuelle  et  comme  pensée 
symbolique  :  c'est  la  vie  humaine  peinte  sous 
divers  emblèmes  ;  c'est  la  représentation  des 
plaisirs  et  des  travaux  de  l'homme  avec  ses  joies 
et  ses  douleurs,  et  chaque  miséricorde  est  un 
lableau  complet  dont  les  personnages  s'unissent 
pour  représenter  une  scène  qui  a  ses  péripéties 
et  ses  dénouements...  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  la  description  partielle  de  tous  ces  pan* 
neaux  qui  sont  au  nombre  de  vingt  ;  mais  nous 
remarquons  sur  la  miséricorde  de  la  troisième 
stalle  de  droite,  une  sorte  de  satire  politique  dont 
l'audace  des  artistes  ne  se  faisait  pas  faute  alors: 
Un  noble  seigneur  roue  de  coups  un  animal  qui  se 
dresse  sur  ses  pattes  et  essaie  de  se  défendre 
avec  un  bâton  :  la  pauvre  béle  paraît  bien  déci- 
dée à  la  résistance;  mais,  hélas!  son  bâton  vient  * 
de  se  rompre,  et  elle  est  forcée  de  se  disposer  à 
la  fuite,..  N'est-ce  pas  l'image  du  serf  essayant 
de  s'affranchir,  mais  n'étant  pas  encore  assez 
préparé  pour  achever  la  conquête  de  ses  liber- 
tés?... A  la  huitième  miséricorde,  du  coté  op- 
posé, nous  trouvons  une  jeune  religieuse  qui . 
armée  d^une  scie  à  dentelure  aiguë,  est  joyeuse- 
ment occupée  à  scier  le  diable  parle  milieu  du 
corps  ;  le  malin  esprit,  si  grolesquement  corpo- 
risé,  fait  mille  contorsions  pour  échapper  à  cot 
•étrange  supplice  ;  la  jeune  nonnain  paraîl  rire 
beaucoup  de  l'inutilité  de  ses  efforls,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  de  traduire  la  pensée  de  Par-  - 
liste,  qui  a  évidemment  voulu  célébrer  le  triom- 
phe de  la  vertu  sur  la  lentation;  ce  sujet,  du 
reste,  se  retrouve  dans  beaucoup  de  reliefs  du 
moyen  âge  et  de  Ja  Renaissance;  il  existe  dans 
1  eghse  des  Malhurins  de  Paris,  avec  celte  diffé- 
rence que  deux  religieuses  au  lieu  d'une  sont  oc- 
cupées à  scier  lediab'e  :  il  est  vrai  que  de  tout 
temps  le  diable  fut  plus  fort  à  Paris  qu'ailleurs, 
et  ce  n'était  pas  trop  de  deux  pour  en  venir  à 
bout.  J  ai  retrouvé  le  même  symbole,  —  toujours 
à  deux  personnages,  -  dans  quelques  églises  de 
la  Belgique; 

Chaque  rang  de  stalles  est  fermé,  à  son  extré- 
mité du  côté  de  Ja  nef,  par  une  cloison  à  dou- 
ble compartiment,  correspondant,  l'un  aux  dos- 
sier, l'autre  aux  sièges,  et  cette  cloison  est  sur- 
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montée  d'un  anleûxe  qui  continue  ceux  de  la 
ligne  des  stalles.  Sur  le  panneau  de  droite,  qui 
est  couronne  d'une  balustrade  en  galerie,  l'ar- 
tiste a  représenté  L'histoire  de  Rataab  sauvant 
les  espions  de  Josué  :  les  porles  de  Jéricho,  la 
maison  de  la  courtisane,  les  troupes  faisant  une 
sorlie,  précédées  par  leur  chef  qui  fait  flotter  sa 
bannière,  tout  indique  une  grande  agilation  de 
la  ville  ,  et  Ilahab  en  profite  pour  descendre  du 
liant  des  murs  au  moyen  d'une  corde,  les  espies 
qui  vont  se  sauver  au  camp  qu'elle  leur  monlrc 
du  doigt  :  tout  cela  esttrès-mouvemenlé  et  parle 
aux  yeux  aussi  bien  qu'à  l'intelligence...  La  se- 
conde partie  de  la  cloison,  divisée  par  une  volute 
de  feuillage,  offre  l'image  d'un  père  de  l'Église, 
saint  Ambroise  ;  sa  main  gauche  tient  un  livre -, 
k  ses  pieds  est  une  ruche,  symbole  de  l'ordre  et 
du  travail,  el  du  sein  du  feuillage  s'élance  un 
cerf  prenant  la  fuite  ;  je  pense  que  le  sculpteur  a 
voulu  rappeler  par  là  l'abjuration  qu'Amuroise, 
païen  d'abord,  i i L  du  eulle  de  Diane  à  qui  le  cerf 
était  dédié;  peut-être  n'est-ce  qu'un  emblème  de 
la  vigilance  ? 

Le  panneau  de  gauche  correspondant  repré- 
sente la  mort  d'Holopherne  ;  c'est  Judith,  le 
glaive  à  la  main,  jetant  l'énorme  tète  du  chef 
assyrien  dans  le  sac  que  tend  une  suivante  \  on 
voit  que  tous  nos  peintres  modernes  n'uni  fait 
qu'imiter  cette  donnée  qu'on  retrouve  dans  la 
plupart,  des  tableaux  traitant  le  même  sujet,.. 
Dans  la  travée  supérieure  également  couronnée 
d'une  élégante  volute,  apparaît  un  autre  docteur 
de  l'Eglise  \  c'est  saint  Jérôme  en  manteau  et 
camail  ;  il  est  coiffé  du  chapeau  de  cardinal  ; 
d'une  main  il  tient  un  missel,  et  de  l'autre  il 
flatte  un  lion,  symbole  de  la  force.  Au  haut  de 
la  volute,  deux  anges  portant  un  écusson  avec 
des  armoiries  à  deux  faces-,  deux  cœurs  couron- 
nés figurent  dans  ces  armes,  et  sont  les  mêmes 
qu'on  rencontre  dans  la  sacristie,  mêlés  aux  ar- 
moiries de  l'abbaye*  (?..♦) 

Je  me  suis,  —  on  le  voit,  —  fort  longuement 
étendu  sur  la  description  de  ce  monument,  dont, 
pourtant,  ces  quelques  colonnes  n'offrent  au  lec- 
teur qu'une  très-incoiiiplèle  el  surtout  fort  im- 
parfaite esquisse  5  quelque  prolixe  que  j'aie  paru, 
j'ai  pourtant  un  certain  mérite  à  n'être  pas  plus 
long  :  tant  de  richesses,  tant  de  beautés,  brillent 
dans  ce  sanctuaire  ignoré,  que  c'est  à  grand'- 
peinc,  comme  dit  Montaigne,  que  le  suis  met  la 
bride  à  la  plume;  le  musée  de  Cluny  s'enrichirait 
de  la  moindre  parcelle  de  ce  trésor  enfoui  dans 
*un  hameau  de  Picardie, et  M.  du  Sommerard  sou- 
rirait bien  amoureusement  dans  sa  barbe  méro- 
vingienne, s'il  pouvait  dérober  un  seul  joyau  de 
cet  écrin  fermé  pour  tant  de  monde!     Mais  un 


vigilant  dragon  veille  a  la  porte  de  ce  jardin  des 
Ilespérides;  il  vous  reçoit,  vous  accompagne,  vous 
suit  et  vous  couve  de  l'œil  \  c'est  le  bon  et  savant 
curé  de  l'église  de  Saint-Martin-aux-Bois,  que  la 
Providence  a  bien  choisi  pour  préserver  et  con- 
server toutes  ces  magni licences  de  l'art.  Une 
tendre  mère  n'entoure  pas  son  enfant  de  plus  de 
sollicitude;  c'est  lui  qui,  de  sa  main,  frotte,  polit, 
époussette  ces  brillantes  boiseries,  que  le  souffle 
des  siècles  a  brunies  de  l'inimitable  teinle  tant 
aimée  des  antiquaires  ;  la  fracture  d'un  accotoir 
le  remplirait  d'une  pieuse  tristesse;  la  moindre 
détérioration  de  ces  bois  lui  arracherait  un  soupir, 
et  la  disparition  de  la  plus  petite  partie  de  ces 
chefs-d'œuvre  le  mettrait  au  désespoir.  Il  gémil, 
depuis  bien  des  années,  en  songeant  que,  grâce 
à  l'incurie  d'un  de  ses  prédécesseurs,  qui  traitait 
tous  ces  trésors  de  bric-à-brac ,  plusieurs  pièces 
fort  précieuses  ont  été  enlevées,  sans  qu'on -pût 
jamais  découvrir  les  auteurs  du  voL  Cet  excellent 
homme,  dont  la  complaisance  égale  l'érudition, 
s'est  attaché  à  son  monument  au  point  de  refuser 
l'avancement  que  M,  Cignoux,  évoque  de  Beau- 
vais}  savant  très-compétent  lui-même,  n'a  pas 
manqué  de  lui  offrir.  —  «  Un  père  ne  quitte  pas 
sa  fille,  me  disait-il  ;  surtout  une  fille  comme 
celle-ci!  »  ajoutait-il  en  étendant  la  main  vers 
cette  église,  qu'il  espère  bien  retrouver  dans  le 
paradis.,.  Lorsque  je  le  quittai,  aussi  charmé  de 
son  esprit  que  de  son  cœur,  il  me  remit  une  pe- 
tite notice  qu'il  composa  sur  sa  chère  église  \  elle 
se  vend  aux  visiteurs,  au  profit  de  l'entretien  du 
monument:  elle  m'a  beaucoup  aidé  dans  le  tra- 
vail que  je  viens  de  faire  moi-même,  et  je  souhaite 
que  ce  peu  de  lignes  me  rappellent  au  souvenir 
du  brave  curé. 

Loin  de  regretter  les  quelques  temps  de  galop 
qui  me  conduisirent  au  sein  de  ces  ruines,  d'où 
surgit  celte  arche  si  miraculeusement  échappée 
au  cataclysme  des  siècles  et  des  révolutions,  je 
me  propose  de  recommencer  mon  pieux  pèleri- 
nage, et  je  ne  saurais  trop  engager  mes  confrères 
les  artistes,  —  peintres,  poètes,  sculpteurs  el  ar- 
ohiteeles,  —  à  prendre  le  chemin  de  fer  du  ÎSord, 
qui  les  déposera  à  SainbJust  (Oise)*  d'où,  en 
moins  de  trois  quarts  d'heure,  ils  seront  portés  au 
seuil  de  l'église  de  Sa1nl-Marlin-aux-Bois  :  là,  ils 
.trouveront  une  ample  el  délicieuse  pâture  pour 
leur  pinceau,  leur  ciseau  et  leur  plume,  ces 
trois  grands  leviers  du  progrés  et  de  la  civili- 
sation. 

Galoppe  d'Onquaire. 

Àssainvillers.  —  Août  1855). 
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PAHIN  DE  LA  BLANCHEIUE. 

lie  Salon  rte  la  Corresiiotulauce  et  îles  Exiiositfoiis  d'Objets  d'Art 

(1777— 1788.) 
VIL 

CATALOGUE  DES  OBJETS  n^RT  EXPOSES  AU  SALON  DE  LA  CORRESPONDANCE»  (1779  —  4788,) 


Cadet  de  Beaupré  (sculpteur),  élève  de  Clo- 
dion;  né  à  Besançon  en  H758,  mort  à  Lille  en 
1823. 

4782,  — -  Basrelief  en  cire  représentant  un 
(aune  jouant  de  la  flàie,  une  bacchante  et  un 
petit  satyre. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  cet 
arlislc  ne  faiL  qu'un  seul  et  me\me  personnage 
avec  le  sculpteur  catalogué  précédemment  sous 
le  nom  de  Beaupré,  Poinsinct  de  Sivry  (Louis), 
a  publié  à  Paris,  en  4760,  sous  le  speudonyme 
de  Cadet  de  Beaupré,  une  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  libres,  intitulée  les  Philosophes  de  bois. 

Cadet  de  Beaupré  obtint,  en  4785,  la  place  de 
professeur  de  sculpture  à  PAcadémie  de  Valen- 
tiennes,  sur  une  composition  représentant  «  Va- 
leneiennes  prolégeant  les  arls  %  conservée  par 
le  Musée  de  cette  ville:  il  devint  ensuite  pro- 
fesseur de  sculpture  à  Lille,  et  fut  remplacé  après 
sa  mort  par  son  fils,  Augustin-Phidias,  né  à 
Valenciennes  le  28  avril  -1800  -,  un  autre  de  ses 
iils,  César-Maximilien-Aimé-Jean-Baptisie,  né  à 
Valenciennes  le  23  janvier  4786,  d'abord  pro- 
fesseur de  sculpture  à  l'Académie  de  sa  ville 
natale,  se  fixa  plus  tard  à  Mous  ;  enûn,  un  der- 
nier fils,  Stanislas-Joseph,  également  né  à  Va- 
lenciennes le  23  mai  4787,  après  avoir  obtenu 
quelques  succès  en  sculpture  ,  abandonna  la 
carrière ,  s'engagea  comme  musicien  dans  le 
W  régiment  de  ligne,  et  fut  tué  en  Allemagne 
vers  4800. 

Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  plus  amples 
détails  sur  celte  intéressante  famille  d'artistes, 
au  livret  du  Musée  de  Valenciennes  (édit.  de 
4844),  si  bien  rédigé  par  H,  J.-A.  Potier, 

Constatons  qu'on  ne  rencontre  aucun  ouvrage 
de  M.  Cadet  de  Beaupré  père  aux  Musées  de  Be- 
sançon et  de  Lille, 

Càkavas.  (Peintre)  au  passage. du  Biche  labou- 
reur. 

4780.  —  La  Volupté,  à  mi-corps.  (H.  2  pi.,  L. 
i  pi.  4?2.) 

Caraffe  (Armand).  Peintre  d'histoire  et  gra- 
veur, élève  de  Lagrcnce,  pensionnaire  de  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome,  mort  en  4844;  resta 


en  Russie  de  4804  à  4812  ,  au  service  de  la  cour 
et  fut  placé  à  Pllcrmitage  comme  peintre  d'his- 
toire. Il  a  également  voyagé  en  Turquie. 

1 783.  —  Retour  de  t  enfant  prodigue. 
Résurrection  du  fils  delà  veuve  de  Naïm* 

L  Laurence,  a  gravé  d'après  CarafTe  :  le  «  Ser- 
ment des  Horaces  «  et  «  The  oath  of  the  Iloraccs 
to  true  palriolism  »;  le  tableau  originaire  trouve 
à  Arkangelsky.  dans  la  collection  du  prince 
Youssoupof;  M.  Ch.  Leblanc  indique,  d'après  ce 
maître  (k  Manuel  de  l'amateur  d'estampes  ») 
une  antre  plan  eh  e  que  nous  n'avons  pas  vue  «  le 
Remords  ou  le  criminel  vis-à-vis  de  lui-même*; 
nous  connaissons  une  pièce  allégorique  unique^ 
gravée  par  CarafTe,  qui  représente  «  les  Droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  », 

Carré  (émailleur)  de  S.  À,  S.  Mgr  le  prince  de 
Condé,  chez  M,  Moline,  vis-à-vis  la  barrière  des 
Sergents,  rue  Saint-IIonoré.  ' 

1779,  —  Une  Vénus  de  Médicis.  —  Amour  por- 
tant une  couronne.  —  Une  Bacchante  en 
relief  (émaux), 

Casanova  (François),  Peintre  de  batailles,  de 
marines,  d'architecture  et  de  paysages;  graveur;  ' 
né  à  Londres,  en  4730,  mort  à  Briihl  près  de 
Vienne  (Autriche),  en  mars  1805;  successive- 
ment élève  de  (iuardu  Sinionelli  et  Dieleiïeh.  Il 
fut  agréé  à  l'Académie  royale  de  peinlure  de 
Paris,  —  nous  apprend  le  gra\eur  Wille  dans  son 
journal,  publié  en  1857,  par  M  Georges  Duples- 
sis,  —  le  22  août  1761,  «  sur  une  bataille  excel- 
lente et  de  bonne  couleur;  »  il  devint  académi- 
cien le  28  mai  1763  et  ofTrit  pour  morceau  de 
réception,  un  combat  de  cavalerie  qui  est  ac- 
tuellement à  Vincennes.  Casanova  a  pris  part 
aux  salons  de  1763,  1705,  1707,  1769,  1771, 
4773, 177£>,  1781  et  1783,  Le  Louvre  (école  fran- 
çaise), possède  quatre  de  ses  tableaux,  et  nous 
connaissons  du  même  artiste,  au  Musée  de  Nan- 
tes, deux  pendants  sur  cuivre  ainsi  qu'une  ba- 
taille au  Musée  de  Bordeaux.  Les  tableaux  de  N 
Casanova  ont  été  recherchés  et  le  sont  encore; 
de  t757  a  1855,  nous  ne  relevons  pas  moins  de 
dix-sept  collectionneurs  dans  le  «  Trésor  de  la 
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curiosité  »  de  M.  Charles  Blanc,  qui  ont  possédé 
des  loiles  ou  des  dessins  de  ce  maître. 

(782.  —  Un  paysage.  Sur  le  premier  plan  on 
voit  une  femme  assise  à  cheval  ;  un  ànc  blanc 
et  des  moutons  -,  plus  loin  une  autre  femme 
garde  des  moutons  près  d'une  fontaine  rus- 
tique, et  un  homme  boit  dans  son  chapeau. 
47$3.  —  Paysage,  Un  paysan  endormi  ayant 
son  chien  auprès  de  lui  (du  cabinet  de 
M,, Le  Prince  de  Montbarey), 
Grenadier  à  cheval  dans  un  défilé  (du  même 
cabinet). 

Marche  d'animaux  dans  un  paysage  (du  ca- 
binet de  M.  Dufresnoy,  notaire). 
Autre  tableau  d'animaux  (du  mèrne  cabinet). 
4785,  —  Deux  Cavaliers  armés,  en  marche  (du 

même  cabine t). 
Nous  connaissons,  gravé  par  Casanova  »  le 
Dîner  du  Peintre  *  ;  F.  Godefroy,  a  gravé  en 
d'après  Casanova,  une  «  Vue  de  Corse  »  (du  ca- 
binet de  M.  l'abbé  Rénouard,  Renoir  ou  Rey- 
noiid);  N.  Uhein,  à  Vienne,  a  reproduit  en 
manière  noire  (1794)  le  ■  Taureau  furieux  ■  (du 
cabinet  du  comte  de  Bellegrini);  Adam  Barlscb, 
(Vienne,  1792)  a  gravé  «  l'Attaque  de  la  forteresse 
d'Oczakow,  emportée  d'assaut  par  les  Russes, 
commandés  par  le  feld-marcchal,  prince  de  Po- 
Lemkin  (du  cabinet  dudit  prince.)  Jacobc  a  gravé 
en  manière  noire  (Vienne  1787)  le  «  Tigre  tué 
en  Amérique,  par  le  prince  de  Nassau  Sicgcu, 
dans  sou  voyage  autour  du  monde  sur  la  Bou- 
deuse, frégate  commandée  par  le  comte  de  Bou- 
gainville  *  (le  tableau  original,  haut  de  8  pi.  1/2 
sur  10  de  largeur,  appartenait  à  l'impératrice  de 
de  Russie).  Ingouf  le  jeune  a  gravé  également  à 
Peau  forte,  d  après  Casanova,  «  l'Écurie  souter- 
raine. «  Nous  en  connaissons  deux  Etals,  Pun 
de  1774  et  Pautre  de  1770*  Enfin,  nous  avons 
vu,  gravé  par  de  Longueii,  un  paysage  où  l'on 
remarque  un  berger  qui  joue  de  la  cornemuse 
auprès  d'une  bergère;  deux   vaches  se  battent 
sur  le  premier  plan* 

Cazin  (Jean-Baptislc-Louis).  Pc  in  Lie  de  paysages 
et  d'architecture  ;  graveur  à  l'eau  forte  ;  élève 
de  Jollain;  il  a  exposé  jusqu'en  l&tfl  et  il 
vivait  encore  en  1830;  nous  renverrons  le 
lecteur  pour  le  détail  des  ouvrages  de  ce 
peintre  au  «  Dictionnaire  des  artistes  de 
Gabet  ». 

1782.  —  Paysage;  sur  le  devant  des  cavaliers 
sont  indécis  et  se  demandent  quel  chemin 
ils  ont  à  suivre  à  cause  de  Poragc  qui  les 
menace. 

Deux  petits  tableaux  représentant  Pintérieur 
d'une  ferme. 


Vue  d'un  château  près  de  Provins. 

Vue  de  Paris,  ornée  de  paysages  et  de  figures, 
prise  au  coucher  du  soleil. 

Cazin,  a  grave  à  l'eau  forte,  notamment  «  un 
Combat  de  cavalerie  »  et  deux  vues,  dont  l'une 
représente  la  «  Porte  du  parc  de  Versailles,  route 
de  Marly  ». 

Ciiàudin  (fils),  grand  prix  de  Rome  en  1754,  le 
sujet  était  Matalhias;  envoyé  à  Rome,  comme 
pensionnaire  du  roi,  il  mourut  peu  de  temps  après 
sou  retour  en  France  ;  le  Musée  de  Nantes  pos- 
sède de  lui  un  «  Intérieur  italien  ». 

1779.  (Exposition  posthume.)  Tableau  repré- 
sentant un  jeu  d'enfants,  en  manière  de  bas- 
reliefs,  imitant  le  bronze,  d'après  Lequesnoi  -, 
sur  bois.  (H.  S  po*  L.  14.  po.) 
Charpentier  (Jean-Baptiste),  peintre  de  Mgr. 
le  duc  de  Penthiévre,  professeur  à  l'Académie  de 
Saint-Luc  \ 

\7%Q,~Unemère  de  famille.(\\>  15  po.  L.  1  pi.) 
Lapin,  jouant  avec  un  enfant.  (Il,  22.  po.  L. 
18.  po.) 

1781,  _  Jeune  femme  donnant  à  manger  à  son 
enfant.  (H.  3  pi.  8  po.  1.  2  pi.  1/2.) 
Portrait  de  M"*  de  N.. .  (Neuville?),  danseuse 
de  l'Opéra.  (EL  i  pi.  4  po.  L.  -I  pi  ) 
Chasseur  assis  sur  un  coteau. 
,|782.  —  Bacchante  tenant  un  petit  enfant.  (Vue 

à  mi-corps.) 
1783.  _  portrait  de  M.  Royer,  peintre  de  l'aca- 
démie des  arts  de  Londres. 
Le  médecin  aux  urines. 
1785.  —  Une  cuisinière  tenant  un  canard  quelle 

va  accommoder. 
L  Prudhom  et  Louise  Élconorc,  femme  Roy- 
domu\onl  gra>é  d'après  cet  arlistc  :«  Alphonsine, 
ou  la  tendresse  maternelle  »,  «  Clara,  ou  le  mal- 
heur et  la  conscience  »  et  «  La  belle  saison  et  le 
temps  rigoureux  »* 

CHiRFEMTÙft  (Dllfl  Julie),  née  à  Blois,  sculpteur, 
élève  de  Pajou,  pensionnaire  de  Mademoiselle; 
clic  fut,  en  oulre,  \»v\  ;  auteur  de  zoologie  au  Jar- 
din du  Roi,  Elle  a  exposé  aui  Salons  de  1800, 
1802,  1804, 1806,  1808,  1810,  1812,  1814,  1817, 
1819,  1822,  1827. 

Elle  était  fil  Se  de  François  Philippe  Charpentier, 
né  à  Blois,  de  parents  pauvres,  le  3  octobre  173î, 
mort  dans  sa  ville  natale  le  22  juillet  1817,  chez 
sa  fille  aînée,  Mme  Despjiranches.  Charpentier  est 
l'inventeur  du  procédé  purement  mécanique  pour 
la  gravure  au  lavis  et  en  couleur  à  l'aide  duquel 
on  peut  reproduire  exactement  les  croquis  des 
grands  maîtres»  Il  vendit  son  secret,  et  le  comte 
de  Caylus  fut  un  des  premiers  à  s'en  servir.  IL  a 
ainsi  gravé  Perséc  et  Andromède,  d'après  Van 
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Loo;  la  décollation  de  saint  Je an-Baptiste,  d'après 
Le  Guerchin  ;  on  a  encore  de  lui,  gravé  en  cou- 
leur, la  Mendiante,  une  Descente  de  croix,  l'A- 
mour en  capuchon.  Cette  invention  lui  valut  un 
logement  au  Louvre  et  Je  titre  de  mécanicien  du 
roi.  Il  inventa  également  une  machine  propre  à 
graverdes  dessins  pour  les  fabricants  de  dentelle, 
et  au  moyeu  de  laquelle  on  pouvait  exécuter  en 
quatre  heures  un  ouvrage  qui  eût  exigé  six  mojs 
de  travail  au  butin.  Il  perdit  à  la  révolution  le 
logement  qu'il  occupait  au  Louvre  depuis  trente 
ans,  mais  il  en  obtint  un  plus  lard  aux  Gobelins. 
Nous  connaissons  encore  une  planche  exécutée 
par  le  même  procédé,  d'après  une  esquisse  de  J. 
Wic,  et  nous  en  possédons  deux  de  1750,  d'après 
lVlrnéiius  :  (Le  concert  italien)  et  (La  vieille 
femme  et  le  berger). 


Le  Moniteur  du  29  août  18H  contient  un  cu- 
rieux rapport  sur  les  travaux  de  cet  homme, 
aussi  modeste  qu'ingénieux. 

Le  musée  de  Btois  ne  possède  rien  de  Mlle 
Charpentier;  mais  on  voit  sur  la  place  du  bureau 
de  bienfaisance  de  ceLJc  ville,  à  cote  de  l'église 
Saint- Vincent,  une  fontaine  dont  Mlle  Charpen- 
tier a  exéeulé  la  sculpture  en  marbre.  Elle  en 
avait  exposé  le  modèle  en  plaire  au  salon  de  1806, 
Ce  bas-relief  représente  la  ville  de  lllois  avec  ses 
attributs. 

17&7,  —  Buste  de  sa  sœur  en  Vierge, 

Bas-relief  en  bronze,  représentant  S.  A.  S. 
M gr.  le  duc  d'Orléans. 

Emile  Bélier  de  La  Chavignerie. 
(  La  suit  eau  pto  ch  a  in  nu  m  éf  1 1 , 


DEVANT  LE  PÀRTHÈNON 

A  ftl.  Carislle  de  l'Institut, 

Alignes  1854, 


Siècle  de  Periclès!  quel  siècle  dans  l'histoire 
Plus  fièrement  drapé  dans  son  manteau  de  gloire, 

Plus  haut  que  toi  porte  son  non;  1 
Aoropok1!  6  tombeau  de  la  Grèce  célèbre, 
Quel  artiste  ne  doit  une  oraison  funèbre 

A  ton  sublime  Parthéuon  ? 

0  temple  !  o  monument  unique,  incomparable! 
Permets-moi  de  baiser  ion  marbre  vénérable 

Couvert  de  la  cendre  des  Di-  ni  : 
Laisse-moi,  pÈleriu  de  tous  les  grands  décombres, 
M'agcnouiller...  rôver,  sous  tes  portiques  sombres, 

Au  Paganisme  radieux  ! 

Salut  I  sage  Palias,  d'Athènes  protectrice,  — 
Puissant  Zens,  doux  Bacchus,  Céres,  bonne  nourrice } 

Apollon  ,  beau  comme  le  jour, 
Toi,  Mars  victorieux,  —  et  toi,  blonde  Aphrodite;  — 
Salut  !  mythes  sacrés  d'une  race  d'élite  ; 

Force,  lieauté,  Courage,  Amour! 

Saint  I  culte  choisi,  poétique  délire  I 
O  les  éclairs  du  glaive*.,  et  les  chants  de  la  lyre.,. 
Autour  des  autels  embrasés  U„ 


Vierges,  adolescents  aux  couronnes  fleuries. 
Fêtes  de  la  jeunesse,  aimables  théories 
Pleines  d'encens  et  de  baisers! 

O  beaux  jours  !  jours  heureux  des  croyances  païennes, 
Vous  ne  consolez  plus  nos  misères  humâmes; 

Plu  tus  a  détrône'  Y  Amour... 
Noble  Grèce,  on  t'a  pris  tes  lumières  divines, 
Et  les  pâtres-bandits  q  u  i  pou  pl  <?  n  1 1  es  r  u  i  ne  s 

Sont  des  Barbares  à  leur  tour  !,.. 

Mais  ta  gloire  survit  à  ta  cbute  profonde. 

Au  Progrès  conquérant  qui  fait  le  tour  du  monde, 

Vainement  nous  obéissons  ; 
Par  tes  Beaux-Arts  encor  tu  restes  notre  mère; 
Auprès  de  Phidias,  de  Zcuxis  et  d'Homère, 

Que  sommes-nous,  6  vils  maçons?  * 

Tu  peux  braver  l'oubli,  ton  Parthénon  te  reste  î 
—  Rèvc  de  marbre  blanc  dans  ton  azur  céleste,  — 

Que  deux  mille  ans  ont  respecté  l 
Dans  notre  âge  de  fer,  où  l'Art  ferait  naufrage, 
Sur  l'Acropole,  au  moins,  l'arche  du  beau  surnage, 

PoinThonncur  de  l'Humanité! 

A*  Caristie, 
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IIELLÉNIDE 


î CUITE  DANS  LES  JARDIKS 

A  Stéplieti  Oolff 

Athènes,  185(i . 

Jardins  d'Académus  !  ombrages  immortels! 
C'est  ici  que  Platon  encensait  les  autels 

D'une  Philosophie  aimable; 
Ponr  fêter  ce  rivage,  aux  souvsnirs  anciens, 
Célébrons  vm  banquet,  nouveaux  Platoniciens  î 

Amis,  buvons  1  à  table  :  a  table  ! 

Musc  dWnacréon,  muse  des  grtis  festins, 
Si  tu  gardes  l'écho  de  ses  concerts  lointains, 

Toétise  notre  allégresse  ; 
Doux  Géphiae,  murmure  en  ton  cours  diligent  ; 
Inspire-moi  des  vers  sur  la  lyre  d'argent, 

Selon  le  mode  de  la  Grèce. 

Assis  sous  l'abri  frais  de  ces  pampres  divins, 
De  Chypre  et  de  Candie,  amis,  buvons  les  vins, 

Dans  la  patère  dix  fois  pleine  ; 
Esclaves,  versez- no  us  le  nectar  radieux 
Qui  fait  aimer  la  vie  et  nous  égale  aux  dieux  î 

Versez,  j'ai  soif i  perdre  haleine  1 

Ch antous  î  Vive  Liber  î  vive  ce  dieu  charmant 

Qui,  sur  son  front  de  femme,  où  sourit  renjoûment, 

Porte  une  vigne  aux  grappes  mûres  ; 
Versons  à  flots  son  fc&Bg,  immortelle  boisson, 
Qui  fait  épanouir  aux  lèvres  la  chanson, 

Et  le  printemps  sur  nos  figures  I 

Il  faut  boire  !  tout.boit  sur  ce  globe  d'un  jour; 
Sillons,  arbres  et  fleurs  boivent  avec  amour 

Les  fraîches  larmes  de  l'aurore  î 
Le  soleil  boit  la  mer  *  la  lune  le  soleil  ; 
L'onde  l'azur  des  cicux...  Buvons  le  jus  vermeil 

Qui  fume  et  chante  dans  l'amphore  1 


DE  L'ACADÉMIE  A  ATHÈNES 

et  Karl  !tleister 


Aet  Trivstv  1 

[Anacréon.) 


Amis,  cueillons  nos  jours  tandis  qu'ils  sont  en  fleur  ! 
É volié  \  buvons  frais,  et  bravons  la  chaleur 

Avec  des  couronnes  de  roses; 
Dr  main,  le  noir  Charon  peut  nous  prendre,  amis  chers, 
Jouissons,  et  jetons  aux  quatre  vents  des  mers 

Le  fardeau  des  soucis  moroses  1 

Fils  d'Albion,  ô  toi  qui  moles,  sans  remord, 
A  tes  propos  joyeux  des  promesses  de  mort, 

Veux-tu  guérir  ta  folle  envïe  ? 
Honore  Lyocus,  en  buvant  des  meilleurs, 
Et  la  belle  Nature,  aux  mains  pleines  de  fleurs, 

Te  fera  regretter  la  vie:.. 

Toi,  disciple  d'iterschell,  poétique  Allemand, 
En  vain  ton  noble  orgueil  voudrait  du  firmament 

Sonder  les  insoudablesvoites; 
La  science  est  au  fond  du  nectar  précieux  ; 
Bois...  tu  verras  alors,  plus  rapproché  dcscituix, 

Grandir  le  nombre  des  étoiles* 

Kt  moi,  plus  fou  que  vous,  moi  qu'Ères  blesse  au  cœur, 
Moi  qui  porte  en  tous  lieux  un  souvenir  vainqueur, 

Disant  tout  bas  un  nom  do  femme, 
Par  Bacchus,  dieu  sauveur,  mon  sort  est  embelli... 
Achève,  0  vin  sacré,  de  noyer  dans  l'oubli 

Les  amours  qui  brûlent  mon  àmc  1 

Mais  rendons  grâce  aux  Dieux  dont  la  visible  main, 
Do  l'Attique  à  tous  trois  indiquait  le.  chemin, 

Du  fond  de.  nos  ci  lés  lointaines  \ 
Un  toast  à  ces  dieux  bons!  puisqu'il*  nous  ont  permis 
De  prendre  pour  témoins  de  nos  serments  d'amis, 

Les  jardins  immortels  d'Athènes  ! 

A*  Caristie. 


A  UN  JEUNE  ANTIQUAIRE 

SONNET 
A  iouis  de  montant. 

Artiste  jusqu'aux  os  î 
(  G.  Sam>  ). 

Ami,  vous  préférez  au  luxe  asiatique  Ce  simple  cabinet  d'ameublement  gothique  î 

Qui  change  nos  salons  fcn  grotesques  bazar»,  Et  vous  aurez  raison,  c'est  le  temple  des  arts. 
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Plusieurs  siècles  sont  là,  couchés  dans  leur  relique, 

De  l'ère  des  Valois  à  l'ire  des  Césars; 

Et  pour  étudier  le  vieux  monde  historique, 

Vous  le  touchez  du  doigt,  — en  riant  des  hasards.,.— 

Le  passé  fut  sublime  !  et  noire  époque  est  triste... 


L'art  dMleuri  se  meurt  à  nos  soleils  couchants: 
Courage!  sauvez-le  du  marlcau  des  marchanda, 

Il  est  beau,  quand  chacun  flaire  l'or  à  la  piste, 
D'élever  un  autel  a  ses  nobles  penchants, 
D'avoir  trente  ans  a  peine  — et  d'être  un  vieil  artiste!  — 
A  Caristie. 


THÉÂTRES* 
Quinzaine  dramatique. 


Vaudeville  :  Les  Femmes  honnêtes,  comédie  en  cinq  actes,  par  II.  Ànicet- Bourgeois.  -  Gymsase: 
Risette,  vaudeville  en  un  acte,  par  M.  Edmond  A  bout, 

sîon,  parce  qu'après  tout  ces  lignes  paraîtront 
dans  une  revue  spéciale,  et  qu'aussi  bien,  pour 
juger  les  œuvres  dart,  il  faut,  sinon  posséder,  du 


Pour  cette  fois,  nous  ne  nous  plaindrons  pas; 
MM.  les  auteurs  et  des  meilleurs  faiseurs!  nous 
ont  donne  de  quoi  parler.  Nous  allons  commen- 
cer, si  vous  le  voulez  bien ,  par  ordre  d'ancien- 
neté. 

Voici  d'abord  M.  Anicct-Bourgeois,  doublé 
dans  l'ombre  par  M.  de  Courcelles,  qui  nous 
offre  les  Femmes  honnêtes. 

Les  Femmes  honnêtes  du  Vaudeville  sonL  la 
conlre-parlic  du  Dam-Monde  du  Gymnase.  Vous 
souvient-il  que  dans  cette  œuvre  ëtîneelante 
d'esprit,  Dumas  fils,  —  un  esprit  étincelant,  — 
avait  mis  en  scène  quatre  femmes  plus  que  légè- 
res, possédant  chacune  des  vices  comme  quatre? 
Ces  créatures  se  démenaient,  s'agilaienl,  mar- 
chaient à  un  but  ténébreux  qui  avortait ,  grâce 
aux  exigences  de  la  scène. 

Ici,  je  demande  à  ouvrir  une  parenthèse  ;  je  la 
fermerai,  je  le  promets.  —  Que  de  fois  n'a-l-on 
pas  répété  que  la  comédie,  pour  èlrc  parfaile, 
doit  être  l'image  exaele  de  la  vie  réelle?  Je  ne 
pense  pas  qu'il  existe  un  homme  sain  de  corps 
et  d'esprit,  ayant  fait,  par  goûl  ou  par  besoin,  le 
métier  de  critique,  qui  n'ait  pas  routine  celle 
phrase  une  centaine  de  fois:  «  La  comédie,  pour 
être  parfaite,  doit  être  l'image  de  la  vie,  »  Si 
cette  éternelle  phrase  a  été  imprimée  si  souvent 
sans  contestation,  c'est  que  celle  phrase  est  par 
elle-même  une  vérité  évidente  pour  Ions,  c'est 
qu  alors  tout  le  monde  est  lombé  d'accord  que 
l'idée  qu'elle  contient  est  jusle,  vraie,  indiscuta- 
ble. Eli  bienl  h  quoi,  je  vous  le  demande,  a  servi 
celle  répétition  éternelle  d'un  conseil  qui  n'a  ja- 
mais été  suivi?  Non,  nî  les  maîtres,  ni  les  élèves 
n'ont  cherché  à  peindre  la  vérité.  Je  n'aime  pas 
à  ergoter,  j'avoue  même  que,  partout  ailleurs,  je 
crosse  de  tout  mon  cœur  les  cuistres  ignorants, 
pédagogues  insipides  qui  ont  la  manie  de  discu- 
ter à  tout  propos  et  hors  de  propos;  cependant, 
ici,  je  dois  réprimer  mon  dégoût  pour  la  discus- 


moins  apprécier  les  procédés. 

Un  homme  profond  qui,  s'il  vivait  encore,  pro- 
voquerait un  grand  mouvement  dans  le  monde 
intellectuel,  M.  Jacolot,  mon  digne  maîlre,  a 
dit  :  «  Tout  est  dans  tout.  »  Jamais  aphorisme  na 
été  plus  vrai  ;  rien,  par  exemple,  n'est  plus  facile 
que  d'établir  une  comparaison  complète  entre 
une  pièce  de  théâtre  et  un  tableau. 

Comme  un  tableau,  une  pièce  a  besoin  d'être 
composée  dans  Timaginalion  de  l'auleur;  là,  les-^ 
quisse  se  nomme  un  plan;  le  plan  fait,  c'est-à-' 
dire  les  personnages  groupes,  velus,  indiqués  au 
premier,  deuxième  ou  troisième  plan,  l'auteur 
passe  au  détail  qui.  pour  l'artiste  ou  pour  le  pen- 
seur, est  encorele  même;  l'auteur  fait  parler  ses 
personnages,  le  peintre  doit  faire  lire  leurs  pen- 
sées sur  leurs  visages,  et  tous  deux  doivent  re- 
présenter l'humanité  dans  sa  vérité;  l'un  repro- 
duit les  mille  replis  de  la  pensée  humaine,  1  autre 
en  fixe  les  nombreuses  attitudes.. 

Je  pourrais,  si  ici  était  mon  plaisir,  multiplier 
des  exemples  pour  prouver  que  ni  le  chercheur 
d'esprit,  ni  le  chercheur  d'eflel,  n*accomplis>i  ni 
leur  mission. 

Pour  Dieu,  ne  criez  pas  au  scandale  ou  à  l'in- 
jure avant  de  m'a  voir  entendu;  je  ne  veux  dimi- 
nuer la  gloire  de  personne,  je  m'incline  devant 
le  travail,  et  j'ai  un  respect  profond  pour  toute 
œuvre  émanant  de  l'imagination. 

Cette  confession  faite,  je  retourne  à  mes  deux 
exemples, 

Il  a  été  démontré  cent  mille  fois  qu'un  homme 
frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine,  tombait  en 
avant  et  non  en  arrière.  On  ne  peut  pas ,  ce  me 
semble,  disculer  une  loi  physique;  pourtant, 
cette  année,  notre  exposition  de  peinture  regor- 
geait de  sujets  militaires,  et  tous  les  soldats  frap- 
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pés  pendant  le  combat,  —  il  y  en  avait  Dieu  sait 
combien  I  —  tombaient  à  la  renverse,  Voici  pour 
le  peintre. 

Maintenant,  écoutez  les  vieillards,  qui,  tous, 
volontiers,  racontent  leurs  histoires;  cherchez 
dans  vos  souvenirs,  creusez  dans  ceux  des  autres, 
el  dites  si  aucune  des  péripéties  de  la  vie  se  ter- 
mine. Cependant,  tous  les  auteurs,  tous,  sans 
exception,  font  un  dénouement  à  leur  pièce.  Rien 
ne  finit  dans  la  vie,  rien  ne  se  termine;  le  plus 
mince  événement  laisse  des  traces  ineffaçables  ; 
la  mort,  elle-même,  est  le  commencement  d'une 
autre  existence,  matérielle  ou  spirituelle,  selon 
qu'on  doute  ou  qu'on  croie  ;  peu  importe,  il  leur 
la u t  u n  d é n o u c m e  n  t ,  ils  e n  f a br iq u  e  n  t  u  n .  à  gra n d 
renfort  d'imagination,  dénouement  faux,  dénoue- 
ment absurde,  dénouement  stupide,  impossible, 
qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  public  est  content,  le 
directeur  aussi. 

C'est  une  lamentable  chose  de  voir  qu'il  ne  se 
trouvera  pas  un  homme  jeune  et  oseur  pour 
faire  une  pièce  sans  dénouement,  et  un  homme 
vieux  et  intelligent  pour  la  faire  jouer.  Ne 
songera-l-on  pas  bientôt  que  c'est  une  honte 
de  douter  si  longtemps  du  bon  sens  et  de  l'esprit 
de  tous.  Si  le  public  est  vraiment  sol  et  sans  goût, 
instruisez-le  et  donnez-lui  de  la  délicatesse  par 
l'habitude;  tombent  cinquante  pièces,  s'il  le  faut, 
elles  renaîtront  le  jour  où  le  gotM  des  masses  sera 
purifié. 

Si,  au  seul  point  de  vue  de  l'argent,  vous  en- 
visagez voire  métier,  voyez,  cherchez,  bons  au- 
teurs, fouillez  le  répertoire,  et  vous  verrez  que 
bien  des  œuvres,  qui  ont  eu  et  ont  encore  un 
grand  renom,  ne  finissent  point. 

Ah  !  si  vos  microscopiques  peintures  de  mœurs, 
si  vos  photographies  sans  soleil  ne  devaient  point 
s'effacer,  connue  la  postérité  rirait  de  vos  intimes 
et  naïves  inventions!  Quand  elle  lirait  que  des 
femmes  du  demi-monde,  des  courtisanes  dimi- 
nuées, ne  sont  point  parvenues  a  tromper  leurs 
aniruits,  et  que  quatre  femmes  du  monde  bour- 
geois, résistant  aux  attraits  de  l'amour,  du  plaisir, 
de  la  fortune,  même  de  la  curiosité,  sont  restées 
honnêtes,  la  postérité  penserait  qu'il  y  a  dans 
notre  prose  des  mots  qu'elle  ne  comprend 
plus,  des  mots  tombés  dans  l'oubli,  et  elle  renon- 
cerait à  déchiffrer  le  sens  de  votre  pensée. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  dire  à  mes  in- 
telligents lecteurs  que  l'appréciation  que  j'é- 
nonce ici,  sans  toutefois  la  professer,  est  une 
généralité  qui  ne  touche  ou  ne  doit  loucher  eu 
rien  MM.  Dumas  lils  cl  Anieel  Bourgeois,  gens 
d'un  talent  incontesté,  qui  suivent  le  courant  ou 
la  routine  les  entraine.  Cela  dit,  fermons  la  pa- 
renthèse et  reprenons  notre  chemin. 


H.  Vernois,  un  commis  de  commerce,  a  sauvé 
le  navire  qui  allait  sombrer:  1  armateur  recon- 
naissant Ta  associé  à  sa  maison;  la  fort  une  les  a 
favorisés  tous  deux;  l'un  pour  son  courage,  l'au- 
tre pour  sa  reconnaissance, 

À  peine  enrichi,  Vernois  épouse  une  jeune  fille 
noble,  Mlle  Juliette  de  Milly,  Celte  jeune  fille 
avait  été  aimée  par  un  M.  Gaston  de  Givré,  qui 
a  été  mourir  de  phlliysie  aux  colonies  françaises. 
Bien  que  son  souvenir  soit  encore  vivant  dans  lo 
cœur  de  la  jeune  fille,  elle  n'en  épouse  pas  moins 
Vernois;  ce  qui,  entre  nous,  n'est  pas  d  une  fille 
bien  honnête,  Vernois  connaît  ce  langoureux 
incident  de  la  jeunesse  de  sa  femme,  et  se  trouve 
le  plus  malheureux  des  hommes  de  n'être  point 
aime.  Pour  comble  de  malheur»  Gaston  de  Givré 
revient;  il  n'était  pas  mort! 

Mme  Vernois  et  de  Givré  s'aiment  encore.  Par 
une  double  fatalité,  Vernois  est  obligé  d'entre- 
prendre un  voyage  duquel  dépend  sa  fortune,  et 
Gaston,  qui  s'est  battu  en  duel  pour  Phonneur  de 
Vernois,  a  reçu  une  blessure  qui  le  cloue  sous  le 
même  toit  que  Juliette.  Que  de  luttes,  que  d'ef- 
forts entre  ces  deux  jeunes  êtres  qui  ont  passé 
leur  vie  à  rèu  r  au  bonheur,  el  qui  sont  perdus 
à  jamais  l'un  pour  Pautre!  Vingt  fois  sur  le  point 
de  succomber,  ils  résistent  à  la  tentation,  et  pour 
ne  point  retomber  une  vingt-unième  fois,  Gaston 
s'exile;  peu  à  peu  Juliette  rend  son  cœur  à  Ver- 
nois,et  lorsque  celui-ci,  comme  dernière  épreuve, 
lui  présente  une  lettre  dans  laquelle  Gaston  an- 
nonce son  mariage,  elle  répond  avec  calmé  et 
sérénité  : 

—  Ah!  tant  mieux,  mon  ami,  que  Dieu  le 
rende  heureux  ;  c'est  un  noble  cœur  ! 

Ainsi  finit  cette  vertueuse  égloguc,  autour  de 
laquelle  les  auteurs  ont  groupé  trois  ménages 
pauvres,  mais  honnêtes. 

Tout  dans  celte  pièce  est  vertueux,  pas  le 
moindre  vice  venant  servir  d'ombre  pour  faire 
ressortir  les  tons  plats  et  ternes  de  celte  peinture 
chinoise,  sans  ombre  et  sans  perspective, 

Mlle  Jane  Esslcr  est  la  seule  qui* dans  cette 
œuvre,  ait  montré  des  aptitudes  artistiques, 

Une  petite  pièce,  grande  comme  le  creux  de 
la  main,  a  eu  le  privilège,  en  apparaissant  au 
Gymnase,  de  soulever  la  curiosité.  Celte  pièce  est 
no  vaudeville  frais,  jeune,  spirituel,  et  voila  loul; 
mais  son  auteur  est  M.  Edmond  About,  un  d^s 
amants  de  la  foule.  M.  About,  on  le  voit,  cultive 
tous  les  genres  ;  peut-être  la  plume  qui  a  écrit  la 
chanson  de  Risette  est  la  même  qui  a  tracé  les 
dernières  lignes  de  la  Question  romaine.  Voyez- 
yous  l'antithèse,  la  politique  et  les  fions  fions,  la 
Question  romaine  cl  les  Million*  de  la  montagne  ? 
Pour  moi,  j  e  p  ré  f è  rc  à  c  c  s  <  le  u  x  e  h  o  s  e  s  1  e  Roi  des 
montagnes* 

Jules  No  me. 


Le  Directeur  ;  LÉON  BOULANGER, 
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SOCIÉTÉ  LlRRiï  DES  MAUX-ARTS. 

Séant  à  PHotel-de-Vilte. 

priLSlOEÎSCE  DÛ  M.  DESJARDIN  8  DE  MÛR  AIN  VILLE 
2mB  vu  i;  peu; si  ni: > t. 
Séance  du  2  Août  48oS. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté, 

La  correspondance  comprend:  une  leltrc  de 
M.  Fournie^  président,  et  une  de  M.  G.  Rouget, 
vice-président  ,  qui  annoncent  leur  absence 
forcée  et  invitent  M.  Desjardinsà  les  remplacer. 
Diverses  publications  et  ouvrages  sont  répartis 
entre  MM»  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit: 

Deux  numéros  du  Builder,ii  M*  Ch.  Fournie^ 
—  La  Muse  des  familles  et  YÂrt  au  dix-neuiième 
siècle,  à  M,  (iuérin  :  —  \.Tnicers  musical  à  M.  de 
Longperrier;  —  V Investigateur ,  journal  de  Tins- 
li lut,  à  M-  Pernot. 

Le  lïullctin  de  la  société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  est  déposé  aux  archives. 

Un  des  secrétaires-adjoints  donne  lecture  du 
rapport  de  M.  Wttlemsens  sur  l'ouvrage  de 
M.  Huysmans,  intitulé  voyage  en  Italie  et  en 
Orient. 

«  L'auteur  de  cet  ouvrage,  dit  M,  Willemsens, 
tt  est  un  artiste  recomuiandable  dont  nous  avons 
«  vu  au  dernier  salon  deux  tableaux  remarqua- 
it bles  ■  les  deux  volumes  qui  composent  son 
a  ouvrage  sont  le  recueil  de  ses  notes  et  im- 
«  pressions ,  résumé  consciencieux  de  son 
«  voyage  dans  deux  contrées  éminemment  inte- 
ti  ressantes  et  qui  abondent  en  bien  des  sujets 
«  d'étude  el  d'enseignement. 

u  L'Italie,  qui  deux  fois  a  brillé  et  régné  sur 
«  le  monde:  dans  l'antiquité  par  sa  domination 
■  universelle;  et  au  moyen  âge,  lorsque,  terre 
«  favorisée  des  beaux-arts,  elle  devint  Tinslilu- 
u  trice  des  nations ,  terre  agitée,  déchirée  par 
«  des  divisions  infinies  sans  cesse  modifiées,  où 
«  le  génie  des  arts  semblait  un  produit  naturel  du 

*  sol,  qui,  lui-mciuc,  par  détonnantes  calaslro- 
«  phes  géologiq-ues,  a  été  sur  plus  d'un  point 
«  bouleversé. 

«  Home;  la  ville  des  souvenirs,  Tan  tique  capi- 
«  laie  du  monde,  envahie  à  son  tour,  ravagée 
«  parles  Vandales,  pillée  parles  Goths  et  les  Yisi- 
«  goths,  dévastée  par  les  Sarrasins,  saccagée  et 
u  incendiée  par  ceux-là  mêmes  qui  venaient  pour 
«  la  délivrer,  vit  tous  les  chefs-d'œuvre  de  sta- 
«  luaire  qu'elle  devait  surtout  aux  artistes  grecs, 
«  détruits  par  le  zèle  ieonoclasle  des  premiers 
«  chrétiens,  ou  jetés  du  haut  des  remparts 

*  comme  projectiles.  Au  milieu  des  guerres  de 
«  toutes  sortes  elle  vit  encore  les  républiques 
«  établies  et  renversées  tour  à  tour ,  ses  mo- 


«  numents  sublimes  transformés  en  forteresses, 
«  les  bronzes  des  portiques  fondus  en  canons;  et 
cl  après  tant  de  regrel labiés  desli uclions ,  les 
«  papes  reconstituant  la  Rome  moderne  en  pro- 
*  diguant  l'or  pour  attirer  à  tout  prix  les  artistes 
«  toscans. 

«  En  ciïct  la  Toscane  à  cette  époque,  comme 
<*  l'avait  été  jadis  l'Elrurie  ,  était  le  berceau  des 
«  beaux-arts;  c'est  de  Florence  qu'ils  rayonne- 
«  rent  sur  les  contrées  environnantes*  » 

M.  Villemsens  nous  fait  connaître  ces  guerres 
interminables,  ces  rivalités  de  provinces,  de  vil- 
les, de  familles,  dans  le  cours  desquelles  une  par- 
tie se  vendait  ou  appelait  l'étranger  à  son  aide, 
plutôt  que  de  subir  le  joug  de  sa  rivale.  Il  eile 
aussi  la  réponse  bien  connue  de  Louis  XI,  ré- 
pondant une  aml.iasv-i.de  génoise  qui  lui  (dirait 
la  suprématie  : 

Les  Génois  se  donnent  à  moi;  et  moi  je  les  donne 
au  diable:  je  ne  veux  pas  d'eux. 

a  Cependant,  au  milieu  de  ces  agitations,  de 
«  ces  luttes,  de  ces  libertés  orageuses,  l'art,  dès 
«  le  xii9  siècle,  s'épanouissait  sous  toutes  les  for- 
«  mes  et  pour  la  deuxième  fois  avec  éclat  sur 
«  cette  terre  privilégiée  dont  Florence  était  le 
«  merveilleux  centre  et  où  le  génie  semblait 
«  inné.  De  simples  artisans,  un  grand  nombre 
«  d'ouvriers  orfèvres,  devenaient ,  comme  par 
u  instinct,  sculpteurs,  architectes,  peintres,  sans 
«  même  cesser  d'être  orfèvres. 

«  C'est  un  des  traits  saillants  de  1ère  de  la  re- 
«  naissance  en  Italie, que  l'admirable  aplilude  de 
«  ces  artistes  laborieux  à  aborder  de  iront  et 
«  souvent  avec  une  égale  supériorité  toutes  les 
«  branches  des  Beaux-Arts;  l'indicible  ardeur  qui 
«  les  animait  et  leur  simplicité  à  l'atelier,  con- 
«  trastaienl  singulièrement  avec  la  versatile  in-, 
«  quiétude  de  la  vie  publique. 

i  Mais  revenons  aux  voyages  de  M.  Huysmans. 

«  Ce  sont  d'abord  les  i  m  m  m  ses  trésors  d'art  do 
«  Tltalie  qu'il  visite  trop  à  la  hâte  et  dont  il  es- 

«  quisse  trop  sommairement  les  descriptions  

«  U  nous  fait  aussi  parcourir  ta  Sicile,  Conslan- 
«  tinoplc,  Scutari,  Smyrne,  Rhodes,  Beyrouth, 
«  Damas,  Jérusalem,  le  Jourdain,  l'Egypte  et  ses 
«  antiquités,  Athènes,  ancien  berceau  de  Jacivi- 
«  lisation,  des  sciences  et  des  arts,  Athènes,  aux 
«  portes  de  laquelle,  dit  M.  Huysmans,  il  faut 
«  entretenir  de  nos  jours,  dans  le  court  espace 
a  si  fréquenté  de  cinq  kilomètres  qui  la  sépare 
ci  du  Piréc,  plusieurs  corps-tic- garde  pour  la  sécu- 
«  rité  des  voyageurs!...  0  temporal  Impossible 
«  d'aller  voir  les  ruines  de  l'Acropole  au  clair  de 
n  la  lune  ! 

«  Enfin,  revenant  par  Fatras,  Cor  fou  cl  An- 
«  cone.  M,  Huysmans  traverse  ce  coté  de  l'Italie, 
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«  puis  le  Tyrolj  la  Bavière,  et  une  partie  de  TA1- 
«  lemagne,  dont  plusieurs  monuments  el  musses 
«  méritent  encore  ses  louanges,  même  après  tout 
«  ce  qu'il  a  vu.  » 

M-  Villemsens  regrette  que  M.  Huysmans  ait 
adopté  dans  son  ouvrage  le  système  d'un  journal 
quotidien?  ce  qui  est  sans  doute  une  garautie 
d'exactitude  pour  le  voyage  en  Orient,  pour  ses 
courses  aventureuses,  ses  descriptions  locales,  et 
pour  raconter  les  incidents  sur  les  mers  orageu- 
ses, les  courses  à  dos  de  mule  ou  de  chameau, 
les  nuits  au  désert  passées  sous  la  tente,  les  ren- 
contres peu  rassurantes  d'Arabes  errants,  de  sol- 
dats turcs,  de  Dr  uses  pilleurs,  de  brigands  grecs 
et  italiens,  etc.,  ne  peut  convenir  au  voyage  de 
L'Italie  ;  des  détails  de  roule,  d'heures  de  départ 
et  d'arrivée  sont  fort  peu  intéressants  et  auraient 
été  remplacés  avantageusement  par  des  appré- 
ciations artistiques  sur  des  points  techniques 
controversés. 

«  Nous  donner,  dit  M.  le  rapporteur,  son  avis 
«  sur  les  fameuses  fresques  du  couvent  dcl  Car- 
<i  mine,  à  Florence,  que  les  uns  attribuent  à 
k  Masaecio  et  les  autres  à  Philippino  Lîppi;  les 
«meilleurs  historiens  de  la  peinture  :  Vasari, 
u  Rugler,  Murray,  n'ont  pu  éclaircir  ce  point-,  — 
«  ou  bien  sur  ce  problème  insoluble  :  La  Vierge 
«  au  Chardonneret  est-elle  une  copie  du  portrait 
«  de  la  belle  Madeleine  Boni  ?  Raphaël  n'a  cepen- 
«  dant  fait  ce  portrait  que  trois  ans  plus  lard  ;  — 
u  ou  bien  lequel  des  deux:  fameux  tableaux  de 
«  Saint  Jean  (de  la  tribune  degli  oflizzi),  esl  Tori- 
«  ginal?  —  ou  bien  sur  cet  autre  sujet  tant  dé- 
«  battu:  ce  radieux  porlrait.de  la  Fornarina  qui 
«  (litière  si  complètement  de  plusieurs  au  1res,  ne 
«  serait- il  pas  plutôt  le  portrait  de  la  célèbre 
«  Viltoria  Goîona?  Ce  qui  entraînerait  à  croire 
«  qu'il  serait  l'œuvre  du  grand  coloriste  Giombino, 
a  enfin  sur  -une  foule  de  questions  importantes 
<*  pour  l'histoire  de  l'art  que  M.  Huysmans  pour- 
a  rait  réscudre,  ses  connaissances  spéciales  et 
«  son  talent  te  plaçant  dans  la  sphère  plus  élevée 
«  délia  squisitïzza  di  gusto*  h 

M.  Villemsens.  dans  son  remarquable  rapport, 
signale  à  l'attention  de  Faute ur  les  erreurs  sui- 
vantes : 

La  statue  d'Emmanuel-Philibert  à  Turin Y  par 
Marochelti,  représente  ce  prince  remettant  l'épée 
dans  le  fourreau  et  non  pas  la  tirant  pour  le  ser- 
vice de  Philippe  II;  —  lare-dc-lriomphe  de  la 
porte  du  Simplon  à  Milan  était  bien  primitive- 
ment élevé  en  l'honneur  de.  la  victoire  ]  mais, par 
suite  de  circonstances  politiques,  François  l*r, 
empereur  d'Autriche,  décida  que  la  figure  allé- 
gorique placée  dans  le  char,  représenterait  la 
Paix;  —  pour  la  construction  de  la  coupole  de 


Saint-Pierre,  l'architecte  Bramante  ne  s'est  pas 
inspiré  des  ruines  du  temple  de  la  Paix  mais  bien 
de  la  coupole  du  Panthéon  ou  de  celle  du  dôme 
de  Florence;  —  la  loile  des  trois  Grâces  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  est  de>Palma  et  non  pas  de 
Rubens;—  la  conversion  de  saint  Paul  et  la 
mort  de  saint  Pierre  ne  sont  pas  d'Annibal  Car- 
rache  mais  bien  de  Caravaggio.  Ces  erreurs, 
bien  excusables  dans  une  visite  si  rapide,  dispa- 
raîtront dans  une  seconde  édition  que  l'intérêt 
réel  de  ce  livre  doit  faire  espérer,  M.  le  rapporteur 
termine  en  demandant  le  dépôt  dans  les  archives. 
Ces  conclusions  sont  adoptées. 
M,  Oranger  donne  lecture  d'une  poésie  senti- 
mentale, Imitation  dOs&ian,  qui  captive  et  charme 
la  société.  Les  amours  de  Colma,  la  mort  tragi- 
que de  son  frère  et  de  son  amant  Salgar,  ses 
plaintes  amùrcs  et  sa  mort  forment  un  chant 
poétique  dont  Rlinona  se  sert  pour  dissiper  les 
chagrins  et  charmer  les  ennuis  tic  son  roi* 

Les  applaudissements  qui  accueillent  cette 
pièce  de  vers,  montrent  à  Fauteur  tout  le  plaisir 
et  l'intérêt  que  rassemblée  trouve  à  ces  lectures. 

Parmi  les  artistes  récompensés  à  la  suite  de 
l'exposition  des  bcnux-aits,  la  Société  apprend 
avec  plaisir,  que  l'un  de  ses  membres,  M.  Faro- 
chon,  a  élé  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  MM.  Rridoux,  Garnaud  et  Farochon  oui 
'obtenu  des  médailles. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrè  t  aire-  arfjoi n  f , 
A.  Auditif. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  1 6  août  \  S  30. 

Lecture  du  procès- verbal.  —  Rapport  de  M. 
Moullat  sur  diverses  publications,  —  Rapport  de 
M.  Lambert  sur  un  ouvrage  de  M.  Bidault.  — 
Rapport  de  M.  Maillet  sur  un  volume  de  la  So- 
riék  académique  de  Saint-Quentin.  —  Commu- 
nications et  questions  divers. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Siégeant  à  l'Hotel-de- Ville. 
Séance  du  5  Août  ^8îli). 

PRÉSIDENCE  OE  M.  F.  CHAR  H  AU, 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté  après  la  rectification  de  celle  omission: 
■  M.  Savard  est  nommé  rapporteur  du  volume 
des  travaux  de  la  Société  académique  des  Hau- 
tes-Pyrénées, i 

MJlippolyte  Vannier  fait  hommage  an  Comité 
d'un  morceau  de  musique  de  sa  composition,  in- 
titulé i  Syjnpalhie. 

M.  Edmond  Douay  donne  lecture  d'un  article 
qu'il  a  composé  sur  les  personnages  comiques  de 
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la  comédie  grecque.  Les  dialogues  traduits  d'A- 
ristophane peignent  très  finement  les  travers  de 
l'esprit  humain.  Cet  article,  inséré  dans  le  Ma- 
gasin pittoresque  {juillet  18139),  est  déposé  aux 
archives,  é 

II.  Iïackenbrock  demande  la  nomination 
d'une  commission  pour  examiner  de  nouveaux 
crayons  à  l'huile,  propres  à  peindre  le  pastel, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  creta-polycolor,  de 
l'invention  de  M.  G.-W.  Sussner.  —  MM*  Mi* 
net,  Lenoir  et  Huber  sont  chargés  de  cette  mis- 
sion. 

M.  le  président  annonce  que  MM.  Diemer  et 
Magnin  ont  obtenu,  au  dernier  concours  du  Con- 
servatoire impérial  de  musique,  l'un  ,  le  premier 
prix  d'harmonie;  le  second,  le  premier  prix  de 
violon.  Ces  brillants  succès  de  nos  deux  jeunes 
collègues  sont  accueillis  par  d'unanimes  applau- 
dissements. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une 
scène  comique,  de  M.  Savard,  qu'il  intitule  le 
Poète  dans  s  on  ména  ge.  C  e  1 1  c  petite  pièce ,  pi  e  i  n  e 
d'observation  et  d'entrain,  égaie  l'auditoire  et 
prend  sa  place  dans  les  archives  du  Comité.  Elle 
est  insérée  dans  le  Journal  de  tout  le  monde. 

le  secrétaire  générai 
H.  Bre"  vitre. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  vendredi 
Ht)  juillet  I85î>. 

Lecture  du  procès-verbal,  — Correspondance. 
—  Rapport  de  M.  Savard.  —  Rapports  des  com- 
missions. —  Propositions  diverses,  —  Nomina- 
tion des  commissions. 


TRAVAUX  DU  COMITÉ. 

juproEU  si  k  ï.a  lupYRïOGiupinr:  m-;  si.  MURAioni. 

«  La  Papyriographie  est  un  art  nouveau  peu 
connu  encore  :  qui  croirait  qu'avec  un  papier 
noir,  vernis  ou  doré,  on  puisse  exécuter  des  des- 
sins découpes  qui  satisfassent  l'artiste  le  plus 
sévère?  Ce  serait  presqu'un  miracle.  Eh  bien  , 
ee  miracle  M.  Muralori  l'a  fait  !..  Ces  nombreux 
dessins  découpés  ont  été  longuement  exami- 
nés par  fa  commission  chargée  de  ce  soin,  ils 
ne  peuvent  être  compares  à  ce  qu'on  appelait 
autrefois  des  canivets ,  genre  de  découpures  sur 
papier  ou  sur  vélin,  dont  l'idée  fui  inspirée,  au 
seizième  siècle,  par  les  gravures  sur  bois  el  sur 
cuivre  des  compositions  ipie  L'édérico  Yinciolo, 
peintre  vénitien,  fil  pour  les  broderies,  guipures, 
broderies  sur  ûlels ,  points  coupés  ou  rose  de 
points  comptés,  à  la  lin  du  règne  de  Henri  III , 
vers  H;j87.  —  Yinciolo  fut  le  premier  et  le  plus 
célèbre  des  dessinateurs  en  ce  genre;  il  fut  co- 
pié vers  1610  par  Latomus-Sigismotid,  de  Franc- 
fort. On  trouve  aussi  une  imitation  de  ces  des- 
sins dans  une  édition  allemande,  dédiée  à  Marie 
fie  Médias.  Jcari  Lcclcrc,  et  probablement  aussi 


Jacques  Foillct,  de  Monlbéliard  ,  les  copièrent 
également.  Si  nous  avons  cité  Yinciolo  et  ses 
imitateurs,  c'était  pour  faire  remarquer  la  diffé- 
rence qui  existait  entre  les  dessins  de  canivets 
ou  de  broderies  du  quinzième  siècle  et  ceux  dé- 
coupés aussi  de  M.  Muralori,  qui  n'ont  ni  mail- 
les, ni  réseaux,  ni  pertuis.  —  Tableaux  ,  bas- 
reliefs*  vases  ,  tout  peut  cire  reproduit  par  cet 
artiste  sans  qu'il  ait  recours  aux  tenons  imposés 
aux  brodeurs;  il  ne  se  borne  pas  aux  reproduc- 
tions et  Ton  remarque  un  tact  exquis  dans  ses 
créations.  Son  dessin  est  pur,  le  choix  de  ses 
sujets  est  heureux.  Ses  Christs  pourraient  être 
plus  étudiés  \  nous  aurions  désiré  un  caractère 
plus  noble  pour  la  tète  du  Samcur.  OumïiI  ;'i  ses 
autres  œuvres,  et  surtout  ses  chasses,  elles  sont 
ravissantes  :  ses  oiseaux  ,  ses  chiens  cl  ses  che- 
vaux semblent  se  mouvoir,  s'élancer;  le  duvet  et 
le  poil  sont  parfaitement  rendus  ;  les  raccourcis 
de  ses  animaux  sont  de  véritables  tours  de  force; 
les  bois,  les  roseaux,  les  broussailles,  les  plantes 
grimpantes,  les  oppnsilions  de  plans  seul  traités 
avec  un  art  qui  tient  de  la  magie.  Nous  citerons 
à  l'appui  de  notre  assertion  le  Bois  de  lia  venues  , 
et  le  paysage  dans  lequel  se  trouve  un  cerf 
blessé, 

u  Dans  les  sujets  plus  sérieux,  le  galbe  des 
contours,  le  dessin  correct  des  nus  et  surtout  les 
extrémités,  révèlent  un  artiste  savant  el  cons- 
ciencieux. Les  nus  el  les  draperies  son!,  dans  ce 
genre  de  découpures,  d'autant  plus  difficiles  que 
les  phalanges,  les  muscles  el  les  plis  sont  des 
traits  imperceptibles  qui  demandent  beaucoup  de 
soin.  Les  oppositions  de  lumière,  le  clair-obscur 
sont  bien  sentis  :  son  vase  Mcdicis  est  très-heu- 
reusement éclairé  ,  et  la  louche  de  l'ornementa- 
tion est  bien  celle  que  produit  reflet  du  métal. 
L'artiste  seul  a  le  secret  de  celte  illusion.  \  'En* 
lèvement  d'Europe,  la  reproduction  d'un  bas- 
relief  qui  est  en  Angleterre,  cl  un  Brutus  sont 
les  joyaux  du  riche  album  de  M.  Muralori.u 
Le  rapporteur. 
GuilEetat.  ■ 


MÉLANGES. 

On  lit  dans  la  France  centrale  de  Blois  : 

«  Verdes,  déjà  célèbre  par  la  découverte  de 
sa  mosaïque,  va  fournir  encore  de  nouveaux  do- 
cumenls  à  l'archéologie. 

«  M.  de  Pibrae,  explorant  un  cimetière  anti- 
que, vient  d'y  découvrir  des  tombes  en  pierres 
d'une  forme  très-curieuse,  Parmi  les  objets 
qu'elles  renfermaient,  le  savant  archéologue  Or- 
léanais a  été  assez  heureux  pour  rencontrer 
l'écrin  complet  d'une  darne  mérovingienne.  La 
plupart  des  bijoux  qui  le  composent  sont  en 
argent  et  doivent  enrichir  le  musée  d'Orléans, 

i  M.  de  Pibrae  a  choisi  dans  ces  tombes,  qui, 
pour  la  majeure  partie  ,  sont  brisées  par  la 
charrue,  les  trois  qui  lui  ont  paru  le  mieux  con- 
servées. 

«  L'une  sera  déposée  au  musée  d'Orléans, 
l'autre  dans  celui  de  Blois;  la  troisième  doit 
rester  à  Ycrdes,  où  elle  augmentera  la  riche 
collection  des  objets  antiques  qui  y  sont  déjà 
réunis.  » 
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A  l'occasion  de  la  féle  du  15  août  que  Tient  de 
célébrer  Paris  avec  un  incroyable  enthousiasme 
1*  ministère  d'Etat  et  de  la  maison  de  l'Empereur 
a  fait  une  large  distribution  de  souvenirs  qui  ont 
cte  reCus  avec  Une  respectueuse  reconnaissance 
dans  toutes  les  parties  de  la  France. 

Ce  sont  des  statues,  des  tableaux,  des  bas-re- 
liefs accordés  aux  musées  que  le  goût,  le  zèle 
des  habitants  des  départements  fondent  et  en- 
tretiennent dans  les  villes  les  plus  importantes 

Ce  sont  des  colleclions  d'ouvrage  précieux, 
donnes  aux  bibliothèques  de  ces  mêmes  villes' 
aux  grands  établissements  publics,  aux  lycées 
aux  collèges,  aux  séminaires. 

Aux  écoles  de  dessin ,  de  peinture  cl  de  sculp- 
ture, on  a  adressé,  suivant  Leur  importance,  des 
dessins,  des  gravures,  des  modèles  moulés  sur 
les  chefs-d'œuvre  les  plus  remarquables  de  l'an- 
tiquite  et  des  temps  modernes. 

Les  églises,  mémo  les  plus  humbles  de  nos 
campagnes,  n'ont  point  clé  oubliées.  Elles  rece- 
vront des  tableaux  pour  décorer  leur  maiire-autel 
et  leurs  chapelles.  Ce  sont  des  copies  aussi  exac- 
tes que  soignées  des  peintures  les  plus  célèbres 
et  les  plus  estimées  de  noire  galerie  du  Louvre 


* 
*  * 


Je  15 

nous 


De  nombreuses  nominations  onl  eu  lieu 
août,  dans  l'ordre  dc  la  Légion  d'honneur;  nous 
enregistrons  ici  les  noms  des  hommes  de  lettres 
peintres,  sculpteurs,  architectes  qui  ont  été  pro- 
mus a  un  grade  supérieur  ou  nommés  chevaliers 
de  i  ordre. 

X. —  17°  Livbàison. 


Au  grade  de  commandeur:  ».  Sainte-Beuve 
membre  de  l'Académie  française. 

Àm  grade  d'officier:  MM.  Léon  Gozlan  homme 
de  lettres;  Amédce  Renée,  directeur  du  Consliiu- 
ttonnel;  Adolphe  d'Enncry,  auleur  dramatique. 

Au  grade  de  chevalier:  MM.  Schiller,  rédac- 
teur du  journal  la  Pairie-,  Edmond  Texier  ré- 
dacteur du  journal  le  Siècle;  Louis  Bouillie!  au- 
teur dramatique;  Taschereau, administrateur-gé- 
néral de  la  bibliothèque  impériale;  Albéric  Second, 
homme  de  lettres;  Tripart,  homme  de  lettres, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles  let- 
1res  et  arts  de  Besancon;  Pasqualini,  inspecteur 
des  Beaux -Ans;  Appert,  peintre;  Dcnuclle.  pein- 
tre; Emile  Lafon  ,  peintre;  Cornu,  peintre;  Al- 
phonse l.ami,  statuaire;  Lacroix,  archileclede  la 
Couronne;  Garnaud,  architecte;  Deligny,  archi- 
tecte; Dalton,  inspecteur  des  monuments  histori- 
ques, cl Conveley,  directeur  du  musée  du  Havre. 


*  * 


Un  décret  du  U  avril  -1855  avait  institué  un 
prix  do  trente  mille  francs  en  faveur  de  l'.ruvre 
ou  de  la  découverte  reconnue,  après  chaque  pé- 
riode de  trois  années,  la  plus  digne  d'honorer  le 
génie  national.  Les  productions  des  lettres  dos 
sciences  et  des  arls  étaient  admises  pour  concou- 
rir simultanément  pour  ce  prix,  et  le  jugement 
était  déféré  aux  cinq  académies  de  l'Institut  dé 
libérant  et  décidant  en  commun. 

Ainsi  les  œuvres  lilleraires,  les  découvertes  de 
la  science,  les  merveilles  des  arts  étaient  à  h,  fois 
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mises  en  présence  pour  disputer  ce  prix;  mais 
dans  un  aussi  vaste  ensemble  el  entre  tant  d'ob- 
jets divers,  élail-il  possible  d'établir  des  lermes 
exacts  de  comparaison,  de  déterminer  des  rangs 
et  de  fixer  un  choix?  La  supériorité  de  telle  œu- 
vre liltéraire,  de  telle  invention,  sur  une  œuvre 
d'art,  et  réciproquement,  pouvait  elle  être  procla- 
mée avec  certitude?  Telle  est  la  question  sur  la- 
quelle se  sont  élevés  tout  d  abord  des  doutes  que 
l'expérience  a  bientôt  vérifiés»  et  rinslilut  a  de- 
mandé qu'au  lieu  d  cire  commun  à  toutes  les  ma- 
nifestations de  l'intelligence,  le  concours  fût 
successivement  spécialisé  en  faveur  des  œuvres 
comparables  entre  elles, 

S.  M.  l'Empereur,  sur  la  proposition  du  minis- 
ire de  l'instruction  publique,  vient  de  décréter 
qu'un  prix  de  la  valeur  de  vingt  mille  francs, sera, 
tous  les  deux  ans,  décerné  en  son  nom  par  flns- 
lilut  impérial  de  Fiance,  dans  la  séance  publique 
commune  aux  cinq  académies;  —  que  ce  prix 
sera  attribué  tour  à  lour.  dans  l'ordre  des  lettres, 
des  sciences  et  des  arts,  à  une  œuvre  ou  à  une 
découverte  désignée  par  la  majorité  des  suffrages 
des  académies  réunies,  —  et  que  ce  prix  biennal 
sera  décerne  pour  la  première  fois  dans  la  séance 
du  13  août  18110,  entre  les  auteurs  des  ouvrages 
qui  se  seront  produits  dans  Tordre  des  lettres  pen- 
dant les  six  dernières  années. 

*  * 

Les  travaux  des  élèves  del'Aeadémie  de  France 
à  Rome,  dont  nous  annoncions  dernièrement 
l'envoi,  vont  ôtre  prochainement  déposés  dans 
les  salles  deTEcole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  jus- 
qu'au jour  où  ils  seront  exposés  en  même  lemps 
que  les  ouvrages  des  concurrents  de  cette  année. 
En  attendant  cette  exposition ,  qui  a  toujours  le 
privilège  d'intéresser  le  public,  nous  donnerons 
quelques  renseignements  sur  les  productions  qui 
doivent  la  composer.  Nous  commencerons  par  la 
peinture. 

M.  Maillot  a  rappelé  un  trait  de  la  vie  de  saint 
Rcmy.  Le  saint,  suivant  le  récit  d'un  historien 
du  lemps,  fait  distribuer  aux  pauvres,  après  une 
fêle,  les  restes  du  feslin,  au  lieu  de  les  abandon- 
ner, comme  c'était  la  coutume  a  cette  époque, 
aux  baladins  et  aux  jongleurs  qui  étaient  pré- 
sents. 

M.  Giacomoltî  envoie  l'esquisse  d'un  tableau 
représentant  Saint  Jean  baptisant  (es  Juifs  dons 
tes  eaux  du  Jourdain ,  et  une  copie  de  l'Evanouis- 
sement de  sainte  Catherine,  d  après  la  fresque  de 
Sodoma,  à  Sienne. 

M.  Clément  a  fait  une  élude  qu'il  appelle  la 


Sieste,  el  un  dessin  de  la  Descente  de  croir,  d'a- 
près la  fresque  de  Daniel  de  Vol  terre. 

L'envoi  de  M.  Delaunay  se  compose  d'une 
figure  d'étude,-—  une  allégorie  sans  doute,  — 
qu'il  appelle  la  Colombe  et  la  Fourmi:  plus,  de 
l'esquisse  d'un  sujet  emprunté  aux  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  C'est  la  mort  de  la  nymphe  Hespérie 

fuyant  la  poursuite  d'Eacus,  fils  de  Priam  

ci  Tout  à  coup,  dit  le  poète,  caché  sous  l'herbe, 
«  un  serpent  mord  le  pied  de  la  nymphe;  Hes- 
«  péric  cesse  à  la  fois  de  fuir  et  de  vivre.  » 

M.  Sellier  a  donné  deux  dessins;  l'un  d'après 
un  bas-relief  du  Parthénon;  l'aqtrc  d'après  la 
Théologie,  —  la  fresque  de  Raphaël  au  Vatican, 
—  et  une  figure  d'étude  d'un  caractère  et  d'une 
physionomie  toute  dramatique.  En  voici  le  sujet  ; 

«  Un  esclave,  appartenant  à  une  famille  ro- 
maine, est  condamné  à  mourir  de  faim.  Il  invo- 
que les  dieux  et  leur  promet  un  sacrilice  s'il 
échappe  à  ce  cruel  supplice.  » 

M.  Didier,  le  peînlre  paysagiste,  a  deui  vues 
prises,  la  première  dans  la  campagne  de  Rome, 
la  seconde  dans  les  environs  de  la  ville  éternelle; 
plus,  un  tableau  représentant  des  enfants  jouant 
avec  un  lézard. 

Dans  la  sculpture,  on  parle  d'une  statue  en 
marbre  de  Y  Automne  ^  par  M.  Doublemard  ;  d'un 
Triplolâmc,  modèle  en  plâtre,  et  d  une  esquisse 
de  bas-relief,  représentant  le  Retour  du  soldat  de 
Marathon,  par  M.  Chapu  ;  une  copie  en  marbre 
de  la  Vénus  de  Médicis,  et  une  tète  d'étude,  en 
plâtre,  par  M.  Maniglier. 

M.  Dubois,  graveur  en  médaille  et  en  pierre 
fine,  a  fait  une  copie  en  médai  Ion  du  Discobole; 
uneTra*lcveriaat  camée  sur  onyx;  un  médaillon 
en  cire  représentant  Pandore  recevant  la  boîte 
fatale.  On  se  loue  beaucoup  de  la  persévérance  et 
du  zèle  intelligent  de  ce  jeune  homme. 

La  gravure  en  taille-douce  ne  se  trouve  guère 
repnsentée  que  par  M.  Gaillard,  qui  en  est  à  sa 
seconde  année  de  pensionnat;  mais  il  y  a  beau- 
coup de  Iravaux  de  cet  artiste,  Oulrc  des  dessins 
d'après  nature  et  un  bas-relief  du  Parthénon,  on 
cite  différents  poitrails;  ceux  de  Jean  Bcllin, 
d'après  le  musée  du  Capitole;du  Pérugin.  d'a- 
près les  pcinlures  de  la  salle  du  Cambio,  à  Pé- 
rousc;de  Marie  de  Médicis,  d  après  la  peinture 
de  Van  Dyck,  de  ta  galerie  Borgbése,  à  Home;  de 
Murillo,  d  après  foi  i  gin  al  peint  par  lui-même,  et 
qui  fait  partie  de  la  galerie  Cor  si  ni,  à  Rome.  Il  y 
a  encore  le  dessin  du  Cénacle,  de  Léonard  de 
Vinci,  d'après  une  fresque  dé  Milan  ;  ceux  de 
deux  Madonts ,  Tune  d'après  le  tableau  de  Ra- 
phaël, du  palais  Conulabili,  à  Pérouse;  l'autre  d'a- 
près un  tableau  de  Jean  Bellin,  qui  se  trouve  à 
l'École  des  Beaux-Arts  de  Venise:  une  Vierge, 
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d'après  un  tableau  île  Léonard  de  Vinci,  au  pa- 
lais Mc'zy,  à  Vaprio. 

La  musique,  —  mais  il  n'y  a  pas  d'ex posi Lion 
pour  elle,  —  est  représentée  par  un  opéra  bouffe 
en  deux  actes,  composé  par  M.  Bizct,  et  intitulé: 
Dcn  Procopio\  par  une  messe  solennelle,  com- 
posée par  M.  Colin.  Le  sacré  et  le  profane  se 
louchent,  comme  on  le  voit,  de  Lien  près. 

M.  Y  and  renier,  élève  de  la  section  d'architec- 
ture, a  composé  un  projet  de  musée  de  province; 
M.  Bonnet  a  donné  les  dessins  d'une  restauration 
du  théâtre  de  Pornpéï  et  des  monumenls  envi- 
ronnants; M.  Daumet,  des  essais  de  restaurai  ion 
avec  l'état  aeluel  du  lemple  de  la  Victoire  Aptère, 
à  Athènes;  du  Parlhénon,  du  théâtre  dllérodc- 
Altieus  ;  M.  Guillaume,  les  dessins  des  propy- 
lées du  portique  d'Oclavie,  à  Rome;  M.  Ileim, 
ceux  du  temple  d'Hercule,  à  Cori. 

Cet  envoi  a,  comme  on  le  voit,  une  certaine 
importance  arlislique,  et,  à  Rome,  pendant  l'ex- 
position du  mois  d'avril  dernier,  il  a  élé  fort  ap- 
précié. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  dernier  nu- 
méro, les  jours  fixés  pour  l'exposition  publique 
du  concours  des  grands  prix  de  Rome  et  des  en- 
vois de  la  Villa-Mcdicis  ;  rien  n'est  change  à  Tor- 
dre que  nous  avons  fait  connaître.  Voici  les  su- 
jets traités  par  les  concurrents:  * 

Pour  la  sculpture,  —  Mezence  blessé,  sauvé  par 
l'intrépidité  de  son  jeune  fils  Lauzus. 

Pour  la  gravure  en  médaille  et  pierre  One,  — 
Jaton  enlevant  la  Toison  d'or. 

Pour  l'architecture,  —  Palais  pour  la  cour  de 
cassation. 

Pour  la  peinlure  historique,  —  Coriolan  se  re- 
fugiant  chez  Tutlus,  roi  des  Volsques. 

La  séance  solennelle  du  couronnement  des 
lauréals  aura  lieu,  le  samedi  i»  octobre,  à  l'Ins- 
tilut,  et  non  au  patais  de  l'Industrie,  comme  nous 
l'avions  primitivement  annoncé  par  erreur. 


L'Académie  française  a  tenu,  le  25  août  der- 
nier, sa  séance  annuelle  pour  la  proclamation 
des  prix  de  poésie,  d'éloquence  et  de  vertu. 

Ces  solennités  ont  toujours  le  privilège  d  atti- 
rer la  foule.  On  a  beau  dire  que  loul  le  monde 
est  aux  eaux,  à  la  campagne,  en  voyage,  on  est 
certain,  quand  une  occasion  importante  se  pré- 
sente, de  rencontrer  à  Paris  une  société  aussi 
brillante  que  choisie.  Au  milieu  des  illuslralions 
des  sciences,  des  lettres  eldes  arts,  se  pressaient 
une  foule  de  femmes  charmantes. 


A  l'attrait  de  lectures  attachantes  et  dont  les 
sujets  étaient  entièrement  nouveaux,  se  joignait 
l'altrait  plus  piquant  peut-être,  d'entendre  deux 
orateurs  dont  la  réputation  est  aussi  grande  que 
méritée,  et  qui,  par  des  qualités  <  iflerenles,  n'ont 
cessé  d'exercer  la  plus  honorable  influence, 
MM-  Villemain  et  Guizot. 

L'un,  à  la  parole  incisive,  spirituelle,  souvenL 
railleuse,  épigrammalique,  s'était  chargé  de  ren- 
dre compte  des  différents  ouvrages  envoyés  au 
concours  de  littérature  et  de  poésie  ;  l'autre,  dont 
l'éloquence  est  plus  grave  et  plus  sévère,  de  ra- 
conter les  belles  et  bonnes  actions  que  l'Acadé- 
mie a  jugées  dignes  de  récompense. 

Ces  deux  importâmes  missions  ont  élé  remplies 
avec  un  succès  complet.  Les  deux  orateurs  ont 
élé  couverts  d'applaudissements,  et  ils  en  ont  fait 
oblenir  un  grand  nombre  à  ceux  dont  ils  révé- 
laient et  les  travaux  et  les  actes  de  courage  ou 
de  dévouement 

La  séance  a  élé  extrêmement  brillanle.  Elle 
s'est  terminée  par  la  lecture  de  la  pièce  de  vers 
qui  aoblenu  le  prix.  Ce  morceau,  dont  le  litre 
est  la  Sœur  de  charité  au  dix-neuvième  siècle,  est 
d  une  honorable  institutrice ,  Mlle  Erncstinc 
Drouet.  Il  annonce  un  remarquable  talent.  Nous 
y  reviendrons,  ainsi  que  sur  le  discours  de 
M.  Guizol,  recornmandable  autant  par  le  charme 
du  style,  que  par  la  hauteur  des  vues  et  des  ap- 
préciations morales. 


Voici  le  programme  des  prix  décernés  par  l'A- 
cadémie française,  dans  sa  séance  publique  an- 
nuelle, au  palais  de  Tlnstîtut  : 

Le  prix  d'éloquence,  dont  le  sujet  était  VEloge 
de   Regnard,  a  été    décerné  à   M.  "Gilbert 
M.  Achille  Didier,  professeur  au  lycée  Napoléon* 
a  obtenu  I  accessit. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  de  prix 
de  poésie,  fa  Sœur  de  charité  au  dix  neuvième  siè^ 
de.  Le  prix  a  été  décerné  à  Mlle  Ernestine  Drouet 
La  pièce  portant  pour  épigraphe:  Carilas  non 
quœntguœ  suasunt  (dpître  saint  Paul),  dont  l'au- 
teur ne  s'est  pas  fait  connaître,  et  celle  (ortant 
pour  épigraphe  :  Videte,  vigilate  et  orate  (Evan- 
saint  Marc),  dont  l'auteur  est  \L  Henri  Donner* 
sous-lubholhccaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Ge- 
ncviùve,  ont  obtenu  chacune  une  mention  hono- 
rable. 

Pour  les  prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus 
utiles  aux  mœurs,  fondation  Montyon,  l'Acadé- 
mie a  décerné  un  prix  de  trois  mille  francs 

A  M  Janet,  pour  son  ouvrage  intitule  Wsloire 
de  la  philosophie  morale  et  p0Uiique  dans  l'anti- 
quité h  dans  les  temps  modernes. 
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Un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs  à 
M.  l'abbé  Cognât,  pour  son  ouvrage  sur  saint 
Clément  d'Alexandrie. 

Trois  médailles  de  deux  mille  francs  chacune: 

A  M.  Charles  Lafont,  pour  un  recueil  de  poé- 
sies, in Il  lu lé  les  Légendes  de  la  charité; 

A  M.  Pecontal,  pour  un  recueil  de  vers,  inti- 
tulé Légendes  et  poésies  ; 

A  M*  X.  Marinier,  pour  son  ouvrage  intitulé  les 
Fiancés  du  Spitzberg. 

Une  médaille  de  quinze  cents  francs: 

À  M  me  Pape,  née  Carpenticr,  auleur  d'un  livre 
élémentaire,  intitulé  Leçons  des  choses  pour  les 
enfants. 

Une  médaille  de  mille  francs  : 

A  M.  Sébastien  Rhëal,  pour  ses  -Etudes  et  tra- 
ductions <lu  Dante. 

Prix  extraordinaires  provenant  des  libéralités 
de  M.  de  Mtmtyon.  —  En  4852,  l'Académie  avait 
proposé,  pour  sujet  d'un  prix  de  trois  mille  francs,' 
la  question  suivante:  «  Décrire  le  travail  des  let- 
i  1res  et  le  progrés  des  esprits  en  France  dans  la 
«  première  partie  du  dix-septième  siècle,  avant 
«  la  Iragédie  du  Çid  et  le  discours  de  Descaries 
w  sur  la  méthode.* 

Après  plusieurs  prorogations  successives,  l'A- 
cadémie a  décidé  que,  sur  le  prix  originairement 
proposé,  une  médaille  honorifique,  de  la  valeur 
de  quinze  cents  francs,  serait  décernée  à  M.  Ju- 
les Jolly,  substitut  du  procureur  impérial  de  la 
Seine. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  d'un  prix 
de  quatre  mille  francs  à  décerner  en  un 
Lexique  de  la  langue  et  du  style  de  Corneille,  à  ex- 
traire de  V ensemble  complet  de  ses  œuvres. 

Elle  a  décidé  que  le  prix  ,  dans  la  proportion 
d'une  somme  de  trois  mille  francs,  serait  dé- 
cerné à  M.  Marly-Laveaux,  et  que,  sur  le  restant 
de  la  valeur  du  prix,  une  médaille  honorifique  de 
mille  francs  serait  accordée  à  M.  Frédéric  Gode- 
froy.  M.  Félix  Cadet,  professeur  de  logique  au 
lycée  impérial  d'Alger,  et  M.  Francis  Bcslay,  avo- 
cat à  la  cour  impériale  de  Paris,  ont  obtenu  cha- 
cun une  mention  honorable. 

Le  grand  prix  de  la  fondation  Gobert  a  été  dé- 
cimé celle  année  â  M.  Henri  Martin,  pour  le 
quinzième  volume  de  son  Histoire  de  France. 

Le  second  prix  est  partagé  entre  l'auteur  de' 
I1  Histoire  de  V administration  monarchique  de 
France,  M.  Cheruel,  et  l'auteur  de  VllUtoire  de 
la  maison  d?  Saiut-Cyr,  M,  Thénphile  l.av.-illée. 

Le  prix  de  trois  mille  francs,  fondé  par  M,  Bor- 
diru  pour  encourager  la  haute  littérature,  a  été 
donné  à  M.  Gérusez,  auteur  d'un  travail  histori- 
que sur  la  Littérature  française  pendant  la  Révo- 
lution* 


La  récompense  honorifique  fondée  par  feu 
M.  Lambert,  pour  rémunération  de  travaux  liué- 
rai res,  a  été  décernée,  celle  année,  à  Mme  Des- 
bordes-Yalmore. 

*  * 

Une  exposition  d'objets  d'art  est  ouverte  de- 
puis quoique  temps  à  Rennes,  \olre  prochain 
numéro  contiendra  un  compte  rendu  de  cette 
ex  position,  par  M.  Emile  de  Trégain. 

*  *  -M 

L'exposition,  organisée,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  par  la  Société  artistique  des  Bou- 
che s-du-R h ône,  s'ouvre  aujourd'hui,  lrr  septem- 
bre, à  Marseille*  Elle  durera  tout  le  mois. 

Les  tableaux  et  objets  d'art  acquis  pur  la  com- 
mission administrative  de  celle  Société  sont,  à  ta 
lin  de  chaque  exposition,  repartis  par  la  voie  du  sort 
entre  les  souscripteurs.  Cette  année,  la  commis- 
sion, désireuse  d'augmenter,  s'il  est  possible,  le 
nombre  des  lots  qu'elle  aura  à  répartir,  a  pris 
200  billets  de  la  loterie  des  Beaux-Arts,  de  Paris, 

•  # 

Un  statuaire  bien  connu,  M<  Jacques,  a  pré- 
senté, il  y  a  peu  de  temps,  à  l'Empereur,  le 
modèle,  trailé  avec  autant  de  vigueur  que  d'élé- 
gante régularité,  d'un  groupe  représentant  la 
France  venant  au  secours  de  FJlalie.  Dans  cette 
composition,  la  France ,  personnifiée  sous  les 
t  rails  d'une  femme  jeune,  bol  le  et  forte,  la  tète 
couverle  d'un  casque,  dont  une  aigle  aux  ailes 
étendues  forme  le  cimier,  relève  l'Italie  à  deinï- 
agcnouilléc  à  ses  pieds,  eL  dont  la  tèle  remplie 
d'expression  se  tourne  avec  reconnaissance  vers 
sa  libératrice.  L'agencement  des  deux  ligures  est 
d'un  excellent  ciîeL 

le  groupe  se  dressesur  un  piédestal.  De  chaque 
côté  de  ce  soutien  sont  des  bas-reliefs  qui  donnent 
une  idée  des  principales  scènes  de  la  rentrée  des 
troupes  de  l'armée  d'Italie  dans  la  capitale  et  de 
l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par  la  population,  ainsi 
qu'à  ses  illustres  chefs* 

La  ville  d'Àix  a  décidé,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
qu'une  fontaine  monumentale  serait  érigée  sur 
l'une  de  ses  places  publiques.  Ce  monument  doit 
être  orné  de  trois  slalues,  dont  l'exécution,  en 
marbre,  a  été  conliée  à  trois  artistes  d'un  latent 
recommandahle.  Ce  sont  MM.  Ferrât,  lîamus  et 
Truphêmc.  Tous  sont  enfants  du  Midi  et  de  la 
ville  d'Aix.  Le  premier  est  élève  de  Pradier,  Ig 
second  de  Cortot,  le  troisième  de  M.  Boiiassieux* 
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* 

*  * 

On  se  souvient  que  mademoiselle  Dubois-Da- 
venne,  fille  du  régisseur  général  de  la  Comédie- 
Française,  avait  clé  chargée  de  l'exécution  du 
modelé  d'un  busie  de  Déranger.  Ce  modèle  a 
même  figuré  à  l'exposition  de  18#)  et  a  été  re- 
marqué. La  jeune  artiste  a  reçu,  il  y  a  quelques 
jours,  de  II.  le  ministre  d'Etal,  l'avis  qu'elle 
était  chargée  de  l'exécuter  en  marbre. 

* 

*  * 

Cerlaines  gens  ne  doutant  de  rien  et,  en  ce 
moment,  les  faiseurs  de  projeLs,  semblent  possé- 
dés1^ la  manie  des  monuments  immenses.  Un 
d'eux  proposait,  il  y  a  qui  Iques  jours,  d'élever  un 
groupe  colossal  en  métal,  en  l'honneur  des  vic- 
toires de  l'armée  française.  Jl  ne  craint  pas  de 
lui  donner  des  proportions  de  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur,  le  double  en  élévation  du  cé- 
lèbre colosse  de  Rhodes. 

Où  placerait-on  cette  masse  énorme  ?  L'auteur 
du  projet  ne  le  dit  pas.  Peut-être  cherclie-l-il 
quelque  rocher,  quelque  montagne  granitique, 
semblable  au  mont  Corneille,  qui  est  desliné  à 
supporter  la  gigantesque  statue  de  Nolre-Dame- 
du-Puy,  fondue  avee  les  canons  conquis  en 
Crimée. 

*  i 

La  ville  de  Paris  consacre,  chaque  année,  une 
somme  assez  importante  à  des  travaux  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Déjà  nous  en  avons  fait 
connaître  quelques-uns;  aujourd'hui  nous  en 
complétons  la  liste,  autant  qu'il  nous  est  possible, 
par  les  nouveaux  renseignements  qui  nous  par- 
viennent. 

La  coupole  qui  s'élève  ?u  milieu  de  la  nef  de 
l'église  Saint-  Koch  ne  se  trouvant  pas  en  rapport 
avec  la  décoration  actuelle  du  reste  de  l'édifice, 
des  peintures  murales  vont  être  faites  à  Tinté- 
rieur  de  celte  coupole  et  sur  ses  pendentifs.  La 
dépense  sera  supportée  à  frais  communs  par  la 
Ville  et  la  fabrique. 

L'église  de  Saint-ï\icolas-des-Champs  doit  re- 
cevoir un  tableau  pour  correspondre  à  un  autre 
tableau  de  M.  Léon  Cogniet,  peint  dans  la  cha- 
pelle du  transept  de  gauche. 

Des  travaux  importants  ont  déjà  été  effectués 
à  Sainl-Sulpiee.  Deux  nouvelles  chapelles  y  ont 
cte  revêtues  de  peintures.  Nous  avons  rendu 
compte,  dans  un  de  nos  précédents  numéros,  de 
celles  exécutées  par  M.  Jobbe  Duval  dans  la  cha- 
pelle consacrée  à  saint  Denis.  M.  Emile  Lafon 
avait  été  chargé  des  peintures  murales  de  la  cha- 
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pelle  sous  Tin  vocation  de  saint  François-Xavier* 
Elles  sont  aujourd'hui  terminées,  et  la  Hernie  en 
parlera  dès  qu'elles  seront  découvertes. 

Afin  de  régulariser  i  ensemble  de  1  église  Saint* 
Leu,  que  l'on  vient  de  réparer  entièrement,  de 
nouvelles  peintures  doivent  être  placées  à  Tinté- 
rieur;  en  outre,  on  se  propose  de  décorer  avec 
des  vitraux  de  couleur  les  fenêtres  du  chevelde 
celte  église. 

Dans  des  vues  semblables,  plusieurs  tableaux 
sont  destinés  à  Saint-Philippe-du-Roule,  à  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnerel  età  Saint-Séverin.  Sous 
la  direction  de  M.  Flandrin,  de  Llnslilut,  on  doit 
reproduire  sur  toile,  dans  celte  dernière  église, 
la  Cène,  qui  forme  le  sujet  de  Tune  des  plus  bel- 
les peintures  religieuses  exécutées  par  cet  artiste 
sur  les  murailles  île  lachapelle  Saint-Jean,  et  qui 
avait  subi  de  regrettables  détériorations. 

Enlin,  des  travaux  de  sculpture  sont  également 
commandés  pour  les  églises  Sainl-Eustache,  Saint- 
Etiennc-du-Monl  et  Saint-Leu. 

La  dépense  totale  des  œuvres  d'art  doit  s'éle- 
ver à  la  somme  de  247,000  fr. 

Aux  travaux  de  sculpture  dont  nous  venons  de 
parler,  il  faut  ajouter  ceux  que  l'administration 
municipale  a  commandés  pour  la  tour  Saint-Ger- 
main-LAuxerrois,  deux  figures  d'ange  qui  doi- 
vent être  placées  sur  les  arcades  reliant  la  tour 
avec  l'église  cl  la  mairie  du  quatrième  arrondis- 
senent,  et  trois  figures  d'évèque,  destinées  à  la 
partie  intermédiaire  de  la  tour.  En  outre,  huit 
statues  des  rois  de  France,  représentant  Phara- 
mon&i  Clovis,  Saint  Sigismond ,  Pepinle-Bref, 
Philippe- Auguste,  Saint  Louis,  Charlemagne  et 
Clrildebert,  seront  adossées  aux  contre- forts  du 
beffroi  et  sculptées  sur  place. 

Pour  le  Palais-de-Juslice,  la  nouvelle  façade 
projetée  du  côté  de  la  place  du  llarlai  sera  déco» 
rée  de  huit  figures  allégoriqueSj  qui  ont  pour  su- 
jels  ;  la  Prudence  ai  la  Vérité,  le  Châtiment  et  la 
Protection,  la  Fowel  Y  Equité,  Vînnocence  proté- 
gée et  la  Punition  du  crime,. 

On  doit  aussi  exécuter  en  ronde-bosse,  pour 
l'ornementation  de  la  même  façade,  deux  lions 
couchés,  de  grande  dimension, 

* 

Jean  Jouvenet,  le  célèbre  peintre  français,  est 
né  en  Normandie.  On  ne  pensait  pas  que  son 
pays  possédât  une  de  ses  œuvres,  mais  les  inves- 
tigations incessantes  d'un  de  ces  intrépides 
chercheurs  qu'aucune  fatigue  ne  saurait  arrêter, 
donnent  à  penser,  en  ce  moment,  que  cette  opi- 
nion était  fausse.  On  aurait  presque  la  certitude 
qu'un  tableau  de  Jouvenct  existe  dans  un  village 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
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L'a u leur  de  celle  découverte  est  un  écrivain 
français,  M.  Leroy,  de  Cany,  en  Normandie,  et 
qui  vient  de  terminer  une  histoire  de  Jean  Jou- 
vcncl,  Le  tableau,  dont  !e  sujet  est  une  Asso7np- 
tion  delà  Vierge,  se  trouve  dans  l'église  de  Mon- 
terollier, village  du  canlon  de  Saint-Saens,  dans 
le  dé  parlement  de  la  Seine- Inférieure.  H  parait 
qu'il  a  souffert  des  mutilations  des  vandales  de 
1793  et  de  quelques  prétendues  réparaL ions  faites 
il  n'y  a  pas  longtemps.  On  pense  néanmoins 
qu'une  restauration  intelligente  le  rendrait  à  son 
premier  étal. 

En  examinant  celle  peinlurc  qui  lui  parut  fort 
remarquable,  M.  Leroy,  fort  au  courant  de  tous 
les  événements  de  la  vie  de  Jouvenet,  (il  une 
observation  qui  le  conduisit  à  la  constatation 
d'un  fait  assez  intéressant.  Ce  tableau  portait  à 
droite  la  signature  suivante  :  Jean  Jouvenet  pinœit 
-I7-13.  A  celle  époque,  en  cflel,  le  célèbre  arliste* 
se  trouva  affecté  d'une  cruelle  maladie;  il  fut 
paralysé  de  la  main  droite. 

L'historien  se  demande  si  Y  Assomption  delà 
Vierge  qui  décore  la  contre-table  de  l'église  de 
Monterollier  a  été  peinte  de  la  main  gauche  ou 
de  la  main  droite. 

M.  Leroy  ajoute  que  celle  Assomplion  a  clé 
reproduite  par  Jouvenet  pour  la  chapelle  d'un 
château  situé  à  Chambly,  arrondissement  de 
Senlis,  dans  le  département  de  TOise,  le  château 
de  Yosseaux,  D'après  son  opinion,  le  tableau  de 
Monterollier  serait  plus  complet  que  ce  dernier, 
dont  l'état  de  conservation  est  peu  satisfaisant. 

* 

*  * 

Dans  les  Nouvelles  scientifiques  el  artistiques  du 
Paris- Journal,  rédigées  par  M.  Ilippolyle  Lucas, 
nous  trouvons,  à  propos  du  Monl-Saint-Michel, 
ce  vœu  artistique  auquel  nous  nous  associons  de 
grand  cœur  : 

»  Nous  avons  proposé  plusieurs  fois,  mais  les 
propositions  des  journalistes  ont  besoin  d'èlre  ré- 
pétées souvent  pour  être  entendues,  de  transfor- 
mer la  vieille  abbaye  du  Monl-Sainl-Miehel  en 
un  musée  moyen  Age,  au  lieu  de  continuer  à  en 
faire  une  prison  pénitentiaire.  Tous  les  glorieux 
débris  des  Croisades  y  seraient,  par  exemple,  ad- 
mirablement placés.  En  un  mot,  nous  avons  de- 
mandé el  nous  demanderons  jusqu'à  la  fin  de 
nos  jours,  sans  obtenir  ce  résultat  qui  sera  plus 
lard  la  gloire  d'un  écrivain  plus  heureux,  que  le 
Monl-Sainl-Michcl  devienne  pour  nous  ce  qu'est 
l'abbaye  de  Wcslminster  pour  les  Anglais. 

a  L'ancienne  oriflamme  de  Saint-Denis  et  tou- 
tes nos  vieilles  bannières  figureraient  à  merveille 
dans  la  salle  des  Chevaliers,  devenue  un  alelier 
de  lisscrandcric,  et  déshonorée  par  la  présence 


d'iioles  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Tan- 
crèce  el  les  Godefroy  de  Bouillon.  Le  Mont- 
Saint-Michel  est  plein  de  souvenirs  religieux  et 
guerriers  que  Ton  aurait  du  respecter,  m 

* 

*  * 

M.  Amédée  Renée  vient  d'ajouter  à  ses  biogra- 
phies de  femmes  célèbres  un  nouveau  volume 
non  moins  remarquable  que  les  précédents,  au 
point  de  vue  de  l'érudition  et  de  la  forme  litté- 
raire; mais  si  ce  volume  n'est  pas  orné  de  pho- 
tographies reproduisant  des  portraits  originaux, 
coin  me  la  belle  édition  des  Nièces  de  Mazarin.  il 
se  distingue  par  une  gravure  au  burin  exécutée, 
d'après  une  peinture  ancienne,  par  S.  A.TL  1* 
princesse  Maluildc.  Le  dessin  de  cette  jolie  gra- 
vure représente  très-fidèlement  le  caractère  «le  la 
miniature  du  onzième  ou  douzième  siècle,  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Tout  le  monde  sait  que  S.  A,  1,  la  prin- 
cesse Maihitde  joint  au  goût  des  arls  lê  plus 
éclairé  un  gracieux  talent  de  peintre.  Elle  excellé 
surtout  dans  le  portrait  à  l'aquarelle,  et  l'exposi- 
tion de  4839  nous  a  montré  trois  ouvrages  très- 
remarquables,  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau, 
qui  auraient  mérité  une  médaille, si  l'auteur  n'avait 
pas  voulu  laisser  cette  récompense  aux  artistes 
de  profession. 

*  * 

Le  peintre,  ou  plutôt  le  dessinateur  Traviès, 
est  mort  il  j  a  peu  de  temps,  dans  une  sorte 
d'obscurité,  après  avoir  été,  lors  du  mouvement 
politique  du  dernier  règne,  l'un  des  coryphées  de 
la  mode.  Il  s'était  jeté  dans  l'opposition,  —  moyen 
que  Ton  croit  le  meilleur  pour  arriver  au  succès, 
et  qui  ne  conduit,  trop  souvent,  qu'aux  décep- 
tions et  aux  regrets.  —  Il  n'écrivait  pas,  ildesst- 
nail.  11  mit  longtemps  ses  crayons  au  service  des 
journaux  qui  s'étaient  donné  la  mission  de  ridi- 
culiser les  hommes  et  les  événements  du  jour.  La 
réunion  de  ces  œuvres  improvisées  est  considé- 
rable. On  le  regarae  connue  l  un  des  créateurs 
du  fantastique  personnage  de  Mayeux,  ce  héros 
de  tant  d'anecdotes,  d'hisloircs,  de  caricatures, 
après  la  révolution  de  -1830. 

Trauèsétaitné  près  Zurich»  en  1804.  à  W'uinm* 
gen.  Il  avait  élé  naturalisé  français,  et  fut  élève 
de  M.  Ileim.  Ses  productions,  comme  peintre,  se 
réduisent  a  un  très-petit  nombre.  Les  dessins  et 
les  lithographies  l'absorbèrent  complètement*  H 
ne  reprit  le  pinceau  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Trois  ou  quaire  fois  seulement»  ses 
œuvres  parure  ni  à  nos  différents  salons. 

A  l'Exposition  universelle  de  il  n'avait 


KEVUfc  DES  BEAUX—ARTS» 


qu'un  dessin,  un  portrait  de  jeune  iitle,  déjà  ex-' 
posé  en  WS.  11  avail  espéré  y  envoyer  un  ou- 
vrage plus  imporlant  dont  il  avail  composé  l'es- 
quive, et  dont  il  parlait  en  ces  termes,  dans  une 
lettre  du  mois  d'octobre  -IfiôM. 

«  Si  vous  avez  le  loisir  de  donner  un  coup 
«  d  œil  à  mon  esquisse  de  te  Flagellat  ion  yécn\a\l- 
a  il,  veuillez,  tout  en  étant  indulgent  pour  l'exé- 
«  cution,  qui  n'a  pas  la  prétention  du  fini,  re- 
«  marquer  les  intonlions  de  ma  composition. 

i  Je  crois  avoir  compris  dans  ce  cadre  tout  ce 
«  qui  peut  rendre  la  sîtène  saisissante  et  com- 
u  pléle. 

«  11  y  a  dans  cette  composition  une  sorte  de 
«  tableau  synoptique  où  se  trouvent  indiquées 
I  touies  les  phases  de  la  Passion  de  Fsolre-Sei- 
i  gaeur.  » 

Travîès  avail  grande  envie  de  terminer  cette 
œuvre,  dans  laquelle  il  espérait  se  montrer  beau- 
coup en  propres,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Les 
préoccupalions  de  la  vie,  —  et  pour  lui,  elle  fut 
dure,  pénible,  surtout  dans  les  derniers  temps, 
—  l'arrachaient  à  un  travail  sérieux  et  suivi. 

Il  mettait  aussi  peu  d'activité  dans  l'exécution 
de  ses  peintures.  A  la  recommandation  de  quel- 
ques amis,  —  MM.  AUaroehe  et  Hippolyte  Lucas, 


entre  autres,  —  il  avait  obtenu  du  ministère  de 
l'intérieur  la  commande  d'un  tableau  qui  devait 
d'abord  représenter  la  Femme  adultère,  et  dont, 
plus  tard,  le  sujet  fut  changé  et  devint  Jésus  ei  la 
Samaritaine.  Ce  travail,  du  prix  de  2,000  francs, 
fui  donné  à  Travîès  en  183ÎL  Il  ne  le  termina 
qu'en  1853.  Il  avait  mis  quatorze  ans  à  composer 
celle  page,  qui  ligura  au  Salon  de  1853- 

Le  dernier  ouvrage  que  nous  connaissons  de 
Travics  est  une  copie,  d'après  M*  Wïnterhaller, 
du  portrait  en  pied  de  l'Empereur  Napoléon  11L 
Commandé  en  i85fi,nous  naf  Urinerions  pas  qu'il 
ait  clé  terminé  à  la  mort  de  l'artiste. 

*  * 

L'un  des  établissements  les  plus  recommanda- 
bles  et  les  plus  utiles  de  la  France,  l'école  pré- 
paratoire de  la  marine  de  Cherbourg,  dirigée  par 
M.  l'abbé  ftoquères,  principal  du  collège,  vient 
d'obtenir,  celte  année,  de  nouveaux  et  honora- 
bles succès.  Pour  l'entrée  à  l'école  navale  impé- 
riale elle  a  eu  le  numéro  premier,  et  le  numéro 
deux  pour  la  sortie  de  la  même  ccoîe,  aux  examens 
de  1859. 

Emile  Gagneux. 


SALON  DE  1859. 

ARCHITECTURE* 


Ou  avail  accordé,  celte  année,  une  place  im- 
portante à  l'architecture  dans  les  salles  de  l'Ex- 
position des  Beaux-Arts.  Des  cadres,  des  dessins, 
êlaient  suspendus  de  tous  les  côtés  ;  mais  les 
œuvres  qu'ils  présentaient  onl-ils,  sous  le  rapport 
archileclonique,  répondu  à  l'altenle  du  public? 
C'est  une  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été 
résolue. 

Les  architectes  sont  devenus  des,  rivaux  pour 
bon  nombre  de  nos  artistes,  Dessinateurs  habiles, 
appliquant  avec  méthode  et  sûrclê  les  règles  ile 
la  perspective,  ils  font  aujourd'hui  l'aquarelle  el 
la  gouache  avec  un  remarquable  talent.  Ce  qu'ils 
oui  peut-être  abandonné,  ce  sont  les  projets 
originaux.  Il  y  en  avait  un  très-petit  nombre,  en 
effet. 

Parmi  eux  se  trouvaient  les  plans  d  une  école 
et  d'un  musée  de  marine,  pour  le  porl  ne  Yen- 
losa,au  Mexique,  par  M.  Arangoiti,  architecte 
mexicain  qui  a  fait  ses  éludes  à  Paris \  les  nom- 
breux et  intéressants  travaux  de  M.  Aymar  Ver- 
dier,  se  rapportant  a  des  églises  de  différents 


départements  de  la  France  ;  les  plans  d'un  palais 
d  ambassade  et  d'une  faeloreric  pour  Touranne, 
dans  la  Cochiiichine,  par  M.  Trilhe  ;  ceux  d'un 
abattoir  pour  la  ville  de  Rayonne,  par  M.  Chabat; 
les  plans  et  détails  d'un  marché  couvert  construit 
à  Lyon,  par  M.  Tony  Desjardins;  les  projets  de 
restauration  de  l'église  Noire-Dame  d'Agen,  par 
M.  Juste  Lisch  5  de  l'église  Notre-Dame  d'Aiguë- 
Perso,  dans  le  Puy-de-Dôme,  par  M.  Mallay;  de 
l'église  de  Gaillardon,  près  de  Chartres,  par 
II.  Sauvageol;  les  détails  de  la  construction  de 
l'hospice  général  Sainle-Marie,  à  Angers,  par 
M.  Molt  ■  ceux  d'une  maison  de  secours  pour 
fournir  des  aliments  et  des  médicaments  aux 
pauvres,  par  M.  Mauss,  de  ftouen. 

Ces  sortes  d'établissements,  dont  la  distribu- 
lion  est  bien  cnlcndue,  dont  les  frais  de  cons- 
truction ne  sauraient  être  considérables,  seraient 
extrêmement  précieux  dans  une  foule  de  loca- 
lités. 

Dans  les  travaux  fort  remarquables  qui  au- 
raient pu  figurer  comme  je  le  disais  tout  à 
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nienre,  près  des  œuvres  des  pcînlres  cl  dos  des- 
sinateurs, on  ne  saurait  oublier  ceux  de  M.  Félix 
Thomas  des  éludes  sur  ta  calhédrale  de  Pise, 
l'Acropole  d'Athènes,  les  fouilles  de  Ninive,  les 
Panathénées;  les  essais  de  M.  Vauthicr  pour  re- 
construire, d'après  les  textes  des  livres  sainls,  la 
salle  du  jugement  construite  par  Salomon  ;  les 
reproductions  d'un  artiste  suédois,  M.  Nicolas 
Maudelgren,  toutes  rappelant  de  curieux  ouvra- 
ges décorant  /es  églises,  peu  connues  de  nous,  de 
laScaniecl  de  la  Sandermanic;  les  élégants  des- 
sins de  M.  Edouard  Schmilz,  représentant,  sous 
ses  aspects  divers,  le  palais  du  Gabarv,  rési- 
dence du  vice-roi  d'Egjplc,  pris  d'Alexandrie; 
les  études  d'architecture  polychrome,  de  H.  Chi- 
boys;  les  souvenirs  de  différent  monuments  de 
la  Toscane,  par  M.  André  Durand,  dessins  qui 
appartiennent  à  M.  le  prince  Demidoff;  ceux  de 
Marty-îe-Roi,  exéculés  par  M.  Auguste  Guillau- 
maux  ;  les  curieux  parallèles  d'habitations  civiles, 
depuis  la  chaumière  jusqu'à  la  résidence  prin- 
cière,  par  M.  Ménard  ;  les  horloges  et  montres 
du  seizième  siècle,  provenant  de  la  collection  du 
prince  Soltikoff,  et  reproduits  par  M.  Raeinet; 
les  spécimens  des  vitraux  exéculés  pour  l'église 
Notre^Dam^de  la-Garde,  à  Marseille,  par  M.  Ni- 
cod  ;  les  dessins  des  ruines  d'une  église  abbatiale 
du  quinzième  siècle  à  Winchester,  par  M,  Au- 
gusle  Bouvier;  les  éludes  d'architecture  chré- 
tienne, depuis  l'égjise  du  hameau  jusqu'à  la 
métropole  du  monde  chrélien,  par  M,  Garnaud. 

Ces  derniers  dessins  offrent  des  éludes  com- 
paratives d'un  véritable  intérêt  sous  le  rapport  de 
l'art  el  de  la  science. 

L'exposilion  de  M.  Denuelle  était  aussi  nom- 
breuse que  variée.  Cet  habile  et  laborieux  anîste 
s'est  créé  une  spécialité  qui  lui  a  acquis  une 
réputation  aussi  éclatante  que  mérilée. 

Jl  a  étudié  à  fond  tous  les  systèmes  d'orne- 
mentaliori  des  différentes  époques,  et  il  en  a  fait 
les  plus  heureuses  applications  à  une  foule  de 
monuments  de  notre  temps,  Nos  églises,  nos 
palais,  nos  grands  établissements  publics,  lui 
doivent  leur  décoralion  qui  en  rehausse  et  en 
augmente  l'importance. 

Comme  spécimen  de  ces  travaux,  toujours 
dirigés  par  le  goût  le  plus  sûr,  on  a  pu  voir  les 
dessins  des  appartements  de  l'Empereur  et  de 
l'Impératrice  exécutés  dans  PhOtel  de  la  Préfec- 
ture, à  Lyon;  ceux  de  l'hôtel  Pereyre,à  Paris  ;  du 
salon  des  papes,  à  Avignon;  de  la  calhédrale 
d'Aulun;  de  Pabbaye  de  Charlîeu  ;  de  l'église  de 
Sahu-Gaudens-,  de  la  calhédrale,— toujours  ina- 
chevée malheureusement,  —  de  Limoges,  etc. 

La  certitude  que  quelques-uns  des  anciens 
théâtres  de  la  capitale ,  —  ceux  qui  ont  élé  éle- 


vés sur  le  boulevard  du  Temple  ,  —  vont  dispa- 
raître  et  allaient  êlre  remplacés  par  des  cons- 
olidions nouvelles,  n'a  pas  manqué  d'exciter  la 
zèle  de  plusieurs  de  nos  architectes, 

M.  Emile  Baillet  a  exposé  six  dessins  d'un 
projet  de  Ihéatre  qui  me  paraît  élégant,  bien  dis~ 
tribué,  mais  auquel  l'auteur  n'a  pas  donné  de 
désignation  particulière. 

M.  Telaz  s  est  occupé  spécialement  de  l'Aca- 
démie de  Musique,  à  laquelle,  depuis  quelque 
temps,  on  semble  vouloir  desliner  un  vasle  em- 
placement dans  la  partie  du  quartier  de  la 
Chaussée-d'Anlin,  où  l'on  se  propose  de  conli . 
nuer  la  rue  de  la  Paix,  Ses  études  sont  faiies 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  a,  dans  son  projet, 
cherché  à  réunir  les  splendeurs  monumentales 
et  les  commodilés  exigées  aujourd'hui  dans  Inexé- 
cution d'un  semblable  monument  destiné  à  don- 
ner une  haute  idée  de  l'élégance,  du  goûl  et  de 
la  richesse  d'une  capitale. 

Outre  des  études  faites  en  Italie,  à  Florence,  à 
Gènes,  à  Naples,  à  Rome,  à  Sienne,  à  Pompéï, 
et  qui  rappellent  des  monuments  sacrés  ou  pro- 
fanes M.  Edouard  Yillain  a  composé  un  projet 
d'ensemble  de  reconstruction  des  théâtres  du 
boulevard  du  Temple  sur  les  voies  nouvelles  dé- 
crétées par  le  gouvernement. 

Il  ne  les  sépare  pas,  ce  qui  est  peut-être  un 
avantage;  il  ne  les  dissémine  pas  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  Paris,  comme  le  demandent 
quelques  personnes;  il  les  conserve  tous  sur  ce 
terrain  qui  semble  leur  être  exclusivement  con- 
sacré depuis  un  siècle. 

Seulement,  profitant  de  l'espace  qui  lui  est 
accordé,  il  les  place  à  sa  volonté, les  isnla.nl  dans 
l'intérêt  de  la  sûreté  publique,  leur  dessinant  des 
façades  éléganles  et  monumentales,  en  faisant 
la  tète  des  deux  magnifiques  voies  qui  sont  déjà 
en  cours  d'exéculion, 

H  les  établit  des  deux  côtés  du  boulevard  du 
prince  Eugène  ;  il  les  sépare  par  un  square,  des 
jardins;  il  leur  donne,  suivant  leur  importance, 
des  dimensions  différentes,  Adoptcra-l-on  ce 
projet?  Je  l'ignore.  Mais  il  est  original,  et  il 
donnerait  un  grand  et  fier  aspect  au  quartier  * 
qu'il  aurait  mission  d'animer  et  d'embellir. 

Je  cilerai  encore  parmi  les  travaux  qui  inté- 
ressent particulièrement  la  capitale,  le  projet 
d  achèvement  de  la  façade  de  l'église  Saînt-Eus- 
tache,  par  M.  Victor  Ballard;  celui  de  l'arrange- 
gemenl  de  l'ile  de  la  Cité,  par  M.  Adolphe  Man- 
geant, travail  original  et  curieux  qiii  met  en  pré- 
sence celle  ancienne  parlie  de  la  eapilale  ,  et  ce 
que  l'architecte  en  voudrait  faire  "aujourd'hui. 
C'est  une  œuvre  quelque  peu  fantastique;  mais 
on  la  regarde  avec  plaisir.  Si  la  mélamorphosc 
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pouvait  s'opérer  ,  Paris  aurait  dans  son  centre 
une  sorte  d'oasis  semcc  d  élégantes  habitations 
et  de  promenades  charmantes.  Celte  fantaisie 
coulerait  bien  des  millions,  mais  les  architectes 
ne  s'occupent  pas  de  semblables  bagatelles,  sur- 
tout dans  leurs  projets. 

L'architecture,  celte  année,  a  été  partagée  en 
trois  seclions  :  Varchitecture  dessin ,  —  celle  dont 
je  viens  de  parler;  —  Y  architecture-gravure  et 
l 'a  rch  il  ectu  re-  lit  h  o}/raph  ie . 

Deux  curieux  spécimens  composaient  celle 
dernière  section.  Dans  l'un,  de  M*  Emile  Beau, 
exécuté  en  chromo-lithographie,  et  qui  fait  par- 
tie de  l'ouvrage,  le  Costume  au  moyen  û'je,  de 
M.  Ilangard-MAuge,  étaient  des  représentations 
de  tableaux  grées,  peints  sur  bois  aux  quator- 
zième et  dix-septième  siècles.  L'autre,  de  M.Tur- 
wanger,  exécuté  également  en  chromo-lithogra- 
phie, offrait,  avec  tous  ses  détails,  le  réiable  de 
la  chapelle  de  Saint-Germer.  déposé  au  inusée  des 
Thermes. 

Les  gravures  d'archîlecture  occupaient  un  es- 
pace assez  considérable,  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  me  plaindrai  de  leur  nombre.  Elles  étaient 
presque  généralement  empruntées  à  des  ouvrages 
considérables  qui  se  publient  en  ce  moment. 

C'étaient  les  Phylactères  du  treizième  siècle, 
par  ||.  Varin;la  vue  du  château  de  Chenonceaux, 
des  ivoires  bysaiitins  et  latins,  par  M.  Caucherel, 
pour  les  Annales  archéologiques ^  de  M.  Didron; 
de  charmantes  gravures  sur  bois  de  l'architec- 
ture du  onzième  au  seizième  siècle,  par  M  M  Eu- 
gêne  et  Louis  Guillaurnnl,  pour  le  Dictionnaire 
d'architecture  et  le  Dictionnaire  du  mobilier,  de 
M.  Viotlel-Leduc,  deux  livres  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  de  tous  les  archéologues, 
de  tous  ks  amateurs  des  monuments»  des  ouvra- 
ges du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance,  de  tous 
les  hommes  de  savoir  et  de  goût. 

Les  Archives  des  monuments  historiques,  ce 
vaste  et  important  recueil  commencé  par  M.  Le- 
maître  et  continué  par  M.  Gide,  sous  la  protec- 
tion et  avec  l'appui  du  gouvernement,  étaient 
représentées  par  quelques-uns  des  plus  impor- 
tants travaux  de  cette  publication* 

J'indiquerai  la  vue  de  l'église  de  Vethcuil, 
gravée  par  M.  Gauchers),  d'après  M.  Alphonse 
Durand:  les  détail*  de  plusieurs  monuments  de 
la  ville  de  Carcassonnc,  les  portes  du  château  de 
Sainl-Nazaire,  de  la  Barbacane,  la  tour  de  Do- 
reja,gravéspar  M.  Emile  Gibert,  d'après  les  beaux 
travaux  de  M.  Vidltet-Leduc. 

L'ouvrage  publié  par  M.  Gailhabaud,  VÂrchi- 
teciure  du  cinquième  nu  seizième  siècle ,  avait  pour 
spécimens  le  transept  nord  de  la  cathédrale  dé 
Reims,  gravé  par  M.  Bury  ;  —  la  Revue  d'archi- 


tecture, depuis  si  longtemps  dirigée  par  M.  César 
Daly,  les  détails  et  la  façade  de  l'hôtel  de  M.  L. 
Kould  et  îa  porte  Saint-Dominique  à  la  cathé- 
drale dUlby,  gravée  par  M.  Joseph  Huguenet; 
—  le  Traité  d'architecture  de  M.  Léonce  Rey- 
naud,  savant  ouvrage  qui,  dès  son  apparition,  a 
obtenu  le  succès  le  plus  légitime  ,  des  fon- 
taines diverses  gravées  par  M.  Ribault  ;  la  coupe 
delà  catlicdrate  d  Angers,  au  treizième  siècle , 
les  plans,  coupe  et  détails  de  TAbbaye-aux-Hom- 
mes  de  Saint-Jean  de  Cacn,  au  onzième  siècle, 
gravés  par  M.  Emile  Lebel  -,  —  les  Édi/ices  de 
Rome,  de  M.  Letarouilly,  une  vue  du  Capi- 
tole,  gravure  de  M.  Félix  Pcnel  ;  —  ta  curieuse 
Histoire  des  usages  funèbres  de  M.  Fcydeau,  par 
les  tombeaux  de  Zacharie,  d'Absalon,  de  saint 
Jacques  ,  gravés  d'après  des  photographies,  par 
II*  Emile  Gibert  ;  —  l'utile  Encyclopédie  d'archi- 
tecture de  M.  Bance,  le  tombeau  de  Péfêquc 
de  Nîmes,  élevé  sur  les  dessins  de  M.  Revoit,  et 
gravé  par  II.  Félix  Penel,  etc.,  etc. 

J'ai  tenu  à  rappcller  ces  diverses  publications  , 
dont  quelques-unes  sont  terminées  complète- 
ment ou  sont  sur  le  point  de  l'être \  dont  les  au- 
tres, paraissant  périodiquement,  poursuivent 
leur  cours  avec  le  plus  honorable  succès,  dans 
l'intention  de  montrer  quel  intérêt  s'attache  gé- 
néralement à  L'architecture. 

Non-seulement  on  s'occupe  de  ses  travaux 
contemporains  ,  mais  du  soin  que  ses  représen- 
tants mettent  à  restaurer  les  monuments  des 
autres  âges,  de  leurs  efforts  intelligents  pour 
conserver  le  souvenir  de  ceux  que  la  main  im- 
pitoyable du  temps  condamne  à  la  ruine  ,  à  la 
destruction. 

L'inconteslable  talent  de  nos  architectes 
comme  dessinateurs  ,  leurs  recherches  inces- 
santes, l'excellente  direction  des  éludes  qui  leur 
sont  imposées  au  début  de  leur  carrière,  la  réu- 
nion enfin  de  ces  qualités .  —  heureux  privilège 
de  la  majorité  de  nos  artistes  , —  en  font  des 
hommes  excessivement  précieux  quand  il  s'agit 
de  la  publication  d'ouvrages  semblables  à  ceux 
que  je  viens  d'énumerer. 

Le  monde  entier  les  rcrlicrche  parce  qu'ils 
sont  riches  de  documents  instructifs,  pareequ'ils 
sont  les  résumés  des  efforts ,  des  tentatives  de 
la  science  architectonique  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  pays. 

Certes,  je  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  des  hommes  de 
talent  chez  les  peuples  voisins;  je  connais  leurs 
ouvrages  et  je  les  tiens  en  haute  estime.  J'avais 
sous  les  yeux,  à  l'Exposition  des  Beaux^Arls,  tts 
gravures  de  M.  Ernest  Kopp,  de  Molsdorff, — 
dans  le  grand-duché  de  Gotha,—  pour  différents 
ouvrages  allemands  qui  jouissent  d'une  répula- 
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lion  justifiée:  le  Style  ogival,  les  Ordres  d'archi- 
tecture, d'après  les  principes  grecs,  V Essai  de 
réforme  de  l'architectute. 

Je  dois  dire,  cependant,  que  leurs  auteurs  ont, 
pour  la  plupart,  fait  leurs  études  à  Paris  ;  qu'ils 
ont  été  formes  dans  nos  écoles,  el  que  la  préfé- 
rence est  toujours  donnée  à  nos  livres,  à  nos 
artistes. 

Je  ne  signale  pas  ce  fait  pour  en  tirer  une  va- 
nité ridicule,  mais  pour  constater  ce  résultat,  tout 
à  I  honneur  de  notre  gouvernement,  protecteur 
assidu  des  arts  et  des  maîtres  auxquelson  a  confié 
Ja  direction  de  nos  écoles,  que  les  bonnes  tradi- 
tions ne  se  perdent  pas  chez  nous,  et  que  nous 
devons,  au  contraire  ,  à  leur  maintien,  au  res- 
pect dont  on  les  entoure,   une  foule  d'artistes 


dont  les  travaux,  les  enseignements,  seront  tou- 
jours l'honneur  de  la  France. 

C'est  à  ces  hommes,  tout  à  la  fois  érudits  et 
artistes,  que  nous  devons  les  moyens  de  recréer 
ces  mag  ni  tiques  ouvrages,  chefs-d'œuvre  d'orne- 
mentation et  de  goût,  que  nos  éditeurs  les  plus 
célèbres  peuvent  offrir  au  public  malgré  lus  frais 
considérables  qu'ils  exigent,  puisque  leur  mérite 
les  fait  rechercher  par  tous  ceux  qui  aiment  les 
arts  el  les  cultivent. 

On  ne  saurait  donc  trop  rendre  justice  aux 
hommes  persévérants,  laborieux,  qui  assurent  à 
notre  pays  une  prépondérance  si  glorieuse,  el 
contribuent  si  utilement  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, qu'il  a  mission  de  répandre  de  toute* 
parts. 

Chàlons  d'Argé* 


LA  VERRERIE  ARTISTIQUE. 

SON  ORIGIKE  ET  SES  PROGRÈS. 


L'origine  de  l'art  de  la  vitrification  se  perd,— 
selon  la  classique  expression,  —  dans  la  nuit  des 
siècles  -,  il  est  évident  que  sa  découverte  a  dû 
être  contemporaine  de  celle  de  la  poterie  et  des 
métaux  ;  ce  qui  ferait  remonter  sa  noblesse  aux 
premiers  jours  du  monde.  Les  anciens,  —  on  le 
sait,  —  fabriquèrent  des  vases  et  une  foule  d'us- 
tensiles en  verre,  bien  longtemps  avant  d'appli- 
quer cette  utile  substance  à  l'éclairage  des  mai- 
sons el  des  édifices.  Le  magnifique  groupe  de 
Laocoon  a  été  trouvé  à  Home,  dans  une  des  salles 
des  bains  de  Titus,  où  1  on  ne  pouvait  absolument 
rien  apercevoir  qu'à  l'aide  des  flambeaux.  On  a 
d'assez  plausibles  raisons  de  croire  que  la  pein- 
ture sur  verre  dérive  des  anciennes  mosaïques 
primitivement  appliquées  sur  les  murs,  et  qui, 
de  là,  passèrent  aux  fenêtres  sous  forme  de  vi- 
traux qui.  d'abord,  n'étaient  que  de  simples  mo- 
saïques transparentes.  Les  anciens,  en  effet,  se 
servaient  de  verres  colores,— en  plaque  ou  cubi- 
ques, —  pour  orner  les  murs  el  parqueter  le  sol 
de  leurs  édifices;  Winkelrnann,  de  Caylus^  Le- 
viel  et  Bareste  sont  de  cet  avis,  et  cet  usage  de 
l'architecture  polychrome,  survivant  à  la  chute 
de  l'empire  romain,  s'est  perpétué  dans  nos  égli- 
ses romanes  ou  bjsantines,  qui  en  prësenlent 
encore  de  nombreux  exemples.  Pline,  — qui  était 
aussi  poêle  que  naturaliste,  et  qui,  par  consé- 


quent, ne  détestait  pasle  merveilleux,  —  prétend 
que  des  marchands  phéniciens,  voulant  faire 
cuire  leurs  aliments,  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
du  n'élus,  el  se  construisirent  un  foyer  avec  quel- 
ques fragments  denitre  qu'ils  trouvèrent  sur  le 
rivage.  Le  feu  les  ayant  fait  entrer  en  fusion  et 
incorporer  avec  le  sable,  il  en  résulta  du  verre. 
Celte  histoire,  ou  plutôt  ce  conte,  a  bien  son 
cotégracieux:  mais  il  faut  reconnaître  que, quelle 
que  soit  l'action  du  feu  en  plein  air,  il  ne  peut 
jamais  engendrer  assez  de  calorique  pour  vitri- 
fier les  matières  les  plus  propres  à  cet  usage.  Tou- 
tefois, si  nous  nous  en  rapportons  à  la  plupart 
des  historiens  qui  ont  monographié  l'art  de  la 
verrerie,  nous  devons  reconnaître  que  c'est  aux 
Phéniciens  qu'il  est  juste  d'attribuer  l'honneur 
de  la  découverte  du  verre  el  do  son  emploi.  Leurs 
verreries  étaient  célèbres,  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans;  ils  faisaient  un  commerce  universel  de 
verre  lin  et  ouvré,  dont  l'entrepôt  était  à  Tyr  et' 
à  Sidon.  Déjà ,  à  cetle  époque  reculée,  ils  savaient 
dorer  le  verre,  le  tailler,  le  tourner,  et  lui  impri- 
mer des  nuances  imitant  les  pierres  précieuses; 
ce  qui  prouve  qu'ils  n  ignoraient  point  l'emploi 
des  substances  métalliques  dans  la  vitrification 
pratique. 

La  Grèce  qui,  lorsqu'elle  n'était  pas  le  berceau 
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d'un  art,  devenait  toujours  l'asile  d'un  progrès, 
sut  bion  vile  emprunter  à  l'Asie  ses  moyens  de 
fabrication;  l'Egypte,  toutefois, garda  longtemps 
le  monopole  de  cet  art.  Ce  Fui  Alexandrie,  dont 
les  verres  aîors  se  vendaient  littéralement  au 
poids  de  l'or,  qui  seuîe  avait  le  privilège  de  four- 
nir à  loules  les  exigences  du  luxe  romain.  Un 
décret  de  l'empereur  Aurélien,  qui  ne  se  contenta 
point  de  défaire  les  Gotha,  tes  Sarmates,  les  Mar- 
comans  et  les  Vandales,  infligea,  en  271 T  aux 
Égyptiens,  une  fourniture  annuelle  de  verrres 
ornés  et  travaillés.  Rome,  cependant,  n'était  pas 
étrangère  à  la  fabrication  et  à  la  coloralîon  du 
verre,  si  nous  en  croyons  Strabon;  et  Pline  lui- 
même  fait  remonter  rétablissement  des  verreries 
romaines  à  l'époque  de  Néron.  Ces  verreries  se 
multiplièrent  d'une  façon  vraiment  prodigieuse 
sous  les  empereurs;  nos  musées  et  nos  cabinets 
conservent  une  immense  quantité  de  vases  en 
verre  pur  ou  coloré,  qui  proviennent  évidemment 
des  fabriques  romaines,  et  qui  attestent  la  fécon- 
dité autant  que  le  génie  des  artistes  d'alors. 

Les  Gaulois  ne  paraissent  pas  s'être  livrés  à  la 
culture  de  cet  art;  il  reste  si  peu  de  vesliges  de 
leurs  efforts  en  ce  genre,  que  nous  ne  savons 
encore  si  les  quelques  vases  en  verre  trouvés  ra- 
rement dans  leurs  tombeaux,  ont  été  réellement 
fabriqués  dans  les  Gaules  ;  du  reste,  il  a*j  aurait 
pas  de  quoi  s'en  enorgueillir:  l'aspect  de  ces  dé- 
bris n'offre  que  de  tristes  spécimens  d'un  art 
lout  à  fait  dans  son  enfance.  C'est  aux  Français 
surlout  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert et  perfectionné  ia  peinture  sur  verre*  Ce 
n'est,  à  bien  prendre,  qu'aux  douzième  et  treiziè- 
me siècles  qu'on  doit  attribuer  la  véritable  ori- 
gine de  nos  verreries  nationales;  cet  art  devint 
surtout  florissant  au  seizième,  et  particulièrement 
au  dix-septième  siècle,  où  lesoufïle  régénérateur 
de  Colbert  vint  réchauffer  toutes  les  inspirations 
de  la  science  et  de  l'industrie  française.  Aujour- 
d'hui, les  rapides  progrès  des  découvertes  chimi- 
ques venant  s'ajouter  aux  vieux  enseignemenls 
du  passé,  l'art  du  verrier  a  pris,  en  France,  d'ad- 
mirables essors,  et  nous  croyons  que  le  dix-neu- 
vième siècle  n'aura  rien  à  envier  aux  magnifi- 
ques souvenances  du  Moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. 

Il  serait  injuste  et  ingrat  tout  à  la  fois  de  mé- 
connaître tout  ce  que  le  passé  a  dû  vaincre  de 
diflicultés  pour  arriver  à  remploi  utile  ou  agréa- 
ble du  verre.  Le  diamant,  dont  l'emploi  en 
vitrerie  n'était  pas  encore  connu  au  quinzième 
siècle,  était  le  grand  levier,  sans  lequel  il  était 
presque  impossible  d'ouvrer  et  de  tailler  les  élé- 


ments des  vitrages;  on  se  servait  alors,  pour, 
couper  le  verre,  d'une  pointe  d'acier  qui  mordait 
légèrement  la  feuille,  au  revers  de  laquelle  on 
passait  un  fer  rouge  qui  fondait,  plutôt  qu'il 
tranchait.  On  comprend  que  ce  grossier  procédé 
nécessitait  l'adjonclion  d'aulres  moyens  pour 
arriver  à  un  résultat  rarement  satisfaisant;  aussi 
employait-on,  pour  remédier  aux  imperfections 
de  la  coupe,  un  instrument  qui  est  encore  au- 
jourd'hui aux  mains  de  cerlains  vitriers,  el  qu'on 
nomme  grugeoir  ou  grévotr.  Les  feuilles  n'a- 
vaient que  de  très-petites  dimensions,  el  on  était 
obligé  de  les  relier  ensemble  par  des  Blets  de 
plomb  que  l'on  cannelait  au  rabol,  el  dont  on 
soudait  les  articulai  tons.  Cette  opération  offrait 
d'assez  graves  difticullés  que  l'industrie  moderne 
sait  éviter,  en  donnant  à  ses  glaces  des  propor- 
tions presque  iniinies.  Pourtant,  les  habitudes  de 
la  tradition  ont  tellement  influé  sur  nos  yeux, 
que  l'absence  des  plombs  dans  une  verrière  a 
quelque  chose  qui  nous  choque,  et  nous  ai- 
mons à  retrouver,  dans  nos  vitraux  modernes, 
ces  sortes  de  solutions  de  continuité,  qui  sont  le 
cachet  des  produits  des  douzième  cl  treizième 
siècles.  Pour  donner  alors  plus  de  solidité  à  celle 
réunion  de  petites  pièces,  que  je  nomme  des 
mosaïques  en  plein  vent,  on  comprend  qu'il  fut 
indispensable  de  les  étayer  d'une  innombrable 
quantité  d'auxiliaires  et  de  luleurs;  aussi  ce  ne 
fut  pas  seulement  le  plomb  qui  vint  en  aide  au 
verrier  ;  le  fer  et  le  bois  fournirent  leur  tribut,  et 
l'arma  lu  re  d'une  fenêtre  ogivale  devint  d'une 
complication  vraiment  considérable;  la  pierre 
même  fut  employée  dans  les  perpendiculaires 
des  baies  ou  dans  les  circulaires  des  rosaces. 
C'est  de  là  que  naquirent  les  barlotières,  les  nil~ 
les,  les  clavettes,  les  verges  et  vergelles,  et  mille 
autres  accessoires  qui  firent  des  verrières  un  vé- 
ritable monument  dont  la  lourdeur  nuisit  fré- 
quemment à  l'élégance.  Il  advint  souvent, 
comme  dans  la  Samle-Cliapelle,  que  les  barres 
de  fer  faisaient  partie  du  slylc  même  de  l'orne- 
mentation; elles  se  contournaient  suivant  le  dessin 
des  panneaux  et  des  médaillons,  el  l'on  com- 
prend lout  ce  qu'y  devait  perdre  la  sveltesse  des 
proportions. C'est  ce  quisauleaux  yeux, quand  on 
considère  les  principaux  dessins  qui  se  trouvent 
encore  dans  beaucoup  de  nos  vieilles  égtises;  le 
moulinet  au  tranchoir  pointu  ou  èvûlé,  la  molette 
d'èpeton,  la  rose  de  Lyon,  la  double  borne  en  piè- 
ces carrées,  sont  des  modèles  de  compartiments 
tellement  surchargés  d'accessoires,  que  la  lu- 
mière a  peine  à  s'inuUrer  à  travers  le  réseau 
épais  de  leur  multiplicité  complexe. 

Le  dix-neuvième  siècle,  et  notre  époque  sur- 
tout, ont  fait  faire  d'incroyables  progrés  à  la  ver- 
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rerie  artistique.  Longtemps  on  a  prétendu  que  le 
secret  de  la  pointure  sur  verre  était  perdu;  mais, 
—  comme  l'a  fort  bien  écrit  M.  Émile  Thibaut, 
l'habile  et  savant  verrier  de  Clermont,  —  c'est 
bien  moins  le.  secret  des  procédés  matériels  qui  a 
été  perdu,  que  celui  des  divines  traditions  de 
l'art  et  surtout  de  l'art  chrétien.  La  foi  n'est  plus 
assez  vive,  la  science  religieuse  est  trop  délais- 
sée et  trop  ignorée,  pour  espérer  de  voir  promp- 
tement  se  populariser,  de  nos  jours,  l'art  prati- 
qué par  le  bienheureux  dominicain  de  Fiésole. 
L'étude  du  moyen  âge  ne  suffit  pas  pour  former 
un  artiste  chrélien;  cette  élude  sera  toujours 
stérile,  quelle  que  soit  la  perspicacité  avec  la- 
quelle on  aura  décrit,  classé,  réhabililé  les  mo- 
nument, si  on  n'a  pas  cherché  à  déterminer  le 
profond  symbolisme,  la  loi  toulc  spirituelle  et 
myslérîeuse  qui  les  créa.  Les  moines,  presque 
tous  plus  ou  moins  artistes,  nous  ont  légué  un 
nombre  prodigieux  de  compositions  chrétiennes; 
tes  vitraux,  les  fresques,  et  surtout  les  précieux 
manuscrits  a  miniatures  sari i s  de  leurs  mains, 
sont  pour  nous  une  mine  inépuisable  et  une  tra- 
dition vivante  des  principes  de  celle  école  célè- 
bre. C'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  Fra  Ange- 
lico,  Loren2o  di  Crcdi,  et  une  foule  d  autres 
génies  à  qui  le  souffle  de  Dieu  servait  d'inspira- 
tion, cl  pour  Tarnc  desquels  la  foit  —  ce  trans- 
porteur de  monts,  comme  dit  Montaigne,  —  fut 
toujours  îa  cause  et  L'effet. 

Nous  disions  que  Pari  devait  de  grands  progrès 
aux  efforts  du  dix-neuvième  siècle.  En  effet,  dès 
4800,  un  peintre  anglais,  M.  Dihl,  eut  l'idée 
d'exécuter  des  tableaux  sur  glace  de  cinq  pieds 
sur  quatre.  Ce  procédé,— et  c'était  véritablement 
plutôt  un  procédé  qu'un  art,  — consistait  à  appli- 
quer la  peinture  entre  deux  verres,  qu'on  soudait 
ensuite  au  moyen  d'une  légère  vitrification  ;  ce 
n'était  pas  là  le  verre  coloré,  mais  bien  la  cou- 
leur sous  verre.  M.  Dihl,  toutefois,  obtint  ainsi 
des  effets  de  lumière  assez  remarquables.  Ce  fut 
cependant  de  là  que  parlil  l'école  de  Sèvres  qui, 
longtemps,  se  borna  à  de  légères  modilicalions 
de  ce  procédé  et  perdit  énormément  de  temps 
dans  des  essais  longtemps  stalionnaires.  Aux  ex- 
portions de  48H  et  H 823 ,  M.  Morlelèque  fui  le 
premier  qui  apporta  des  verres  cuits  à  la  moufle, 
c'est-à-dire  exécutés  d'après  la  méthode  des  an- 
ciens rimailleurs.  Cet  artiste  a  poussé  fort  loin 
les  bornes  de  la  verrerie;  mais  son  procédé  élait 
si  coûteux, que  les  verriers  en  grand  ne  pouvaient 
remployer  à  l'usage  commun.  Un  autre  Anglais, 
Colins,  exécuta,  en  4826,  trois  vilraui  dans  le 
style  moderne,  et  M.  Thoncs,  sous  la  direction 
du  comte  de  [\'oé,  livrait  le  même  travail  a  Vé- 
glise  de  Sainte-Elisabeth  ;  mais  tout  cela  était 


plutôt  du  verre  teint  que  du  verre  ptini^  et  où 
l'oxyde  d'argent  jouait  le  rôle  principal.  C'est 
alors  que  MM.  Béreoger  et  Valinel,  de  la  manu- 
facture royale,  livrèrent  leurs  vitraux  d'après  de 
Laroche  et  Chenavart;  il  y  avait  là  progrès  im- 
mense, et  l'art  moderne  venait  de  faire  un  grand 
pas.  Pendant  ce  temps  là,  la  calhédrale  de  Mu- 
nich s'enrichissait, ainsi  que  celle  de  Ratisbonne, 
desplendides  verrières  dans  le  style  du  quin- 
zième siècle.  C'est  à  MM.  Hess,  Rubcn,  Franck 
et  Carlschron  que  l'Allemagne  doit  ces  remar- 
quables progrès  qui  n'ont  pas  dit  leur  dernier 
mol.  L'Allemagne»  du  reste,  sous  t'influence,  re- 
ligieuse de  l'école  de  Dusseldorf,  avait  peu  de 
chose  à  faire  pour  arriver  à  la  perfection  symbo- 
lique de  la  peinture  sur  verre. 

La  France,  de  son  côté,  ne  restait  pas  station* 
naire;  un  artiste,  dont  la  perte  fut  irréparable 
pour  l'art,  Chenavart,  fit  exécuter  à  Sèvres  le 
grand  vitrail  du  pavillon  de  l'Horloge,  au  Lou- 
vre. Ce  beau  travail,  si  loué  et  lant  critiqué,  est 
un  réel  retour  aux  pures  traditions  de  1  art  an- 
cien, et  ce  n'est  pas  rétrograder  que  de  remonter 
aux  sources  d'où  découlent  loules  les  magnifique» 
inspirations  du  progrès  moderne.  Le  développe- 
ment de  la  peinture  sur  verre  a  été  très-remar- 
quable depuis  quinze  ans  ;  Clermont  a  allumé  les 
fourneaux  d'où  sont  sortis  les  principaux  chefs- 
d'œuvre  dont  nos  églises  s'enorgueillissent. 
M.  Emile  Thibaut  fut  le  promoteur  de  ce  mouve- 
ment qui  en  éveilla  lant  d'autres.  Artiste  cons- 
ciencieux et  chrétien,  il  a  constamment  marché 
sous  les  hautes  inspirations  de  la  foi  ;  c'est  aux 
grandes  et  nobles  traditions  qu'il  alluma  le  flam- 
beau de  son  génie*  et  ses  œuvres  resteront 
comme  de  suaves  modèles,  que  ses  successeur» 
auront  peine  à  surpasser.  Ses  travaux  sont  con- 
sidérables, et  les  bornes  d'une  simple  monogra- 
phie ne  suffisent  point  à  enregislrer  la  longue 
liste  de  ses  travaux.  M.  Maréchal  est  aussi  l'un 
des  infatigables  champions  qui  lui  lent  contre  les 
difficultés  de  l'art,  et  nos  dernières  expositions 
ont  prouvé  toute  l'efficacité  de  ses  cflbrts. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  féliciter  ;  la 
France  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  l'honneur 
d'avoir  fait  faire  à  la  verrerie  artistique  le  plus 
grand  pas  qui  ait  été  accompli  dans  les  temps 
modernes.  Nous  le  prouverions  mieux,  si  nous 
écrivions  autre  chose  qu'une  courte  notice,  et 
c'est,  du  reste,  un  travail  que  nous  laissons  à  des 
mains  plus  habiles;  nous  nous  estimons  heureux 
de  constater  ce  que  d'autres  [trouveront,  et  la 
Revue  des  Beaux-Arts  a  lous  les  cléments  néces- 
saires pour  élever  a  l'art  de  la  verrerie  le  morni^ 
ment  dont  il  est  digne* 

Gilûppo  d'Gnquaïre. 
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PAHIN  DE  LA  BLANC HE RI E. 

le  Salon  de  la  Corrcspomlaure  et  des  Exposition*  d'Objet m  d'Art, 

(1777  —  17880 

VIII. 

CATALOGUE  DES  OBJETS  d'AKT  EXPOSÉS  AU  SALON  DE  LA  CDtlRESPOKDANCE.  (1779  —  4788.) 


CiroDOWiECKi  [Daniel],  né  à  Dantzig,  en  1720, 
n'eut  pas  de  maîlre;  il  s'occupa  d'abord  delà 
peinture  sur  émail,  mais  y  renonça  bientôt  pour 
se  livrer  exclusivement  à  la  gravure:  i  y  a  ex- 
cellé dans  le  genre  de  \'ii(u*tratum.  «  Il  est,  sans 
contredit,  rarlislele  pl  us  réellement  spirituel  f^ue 
l'Allemagne  ait  produit,  »  nous  dit  M*  G.  Du- 
plessis,  dans  la*  Notice  qu'il  a  donnée  sur  Chodo- 
Tvîecki  (Journal  de  Wille,  tome  ier,  pages  505- 
507].  Il  est  mort  à  Berlin,  en  1801. 

Il  avait  été  consacré  deux  éludes  incomp'ètes 
à  Chodovviecki  ;  Tune  publiée  en  1796,  in-l2; 
l'autre  éditée  à  Berlin  en  4808,  par  Jacoby,  et 
contenant  4G3  pages.  Le  dernier  travail  dont  nous 
indiquons  le  li Ire  ne  laisse  rien  à  désirer,  et, 
désormais,  il  sera  possible  de  se  familiariser  avec 
un  maître  allemand  qu'on  avait  un  peu  négligé 
jusqu'à  ce  jour. 

Nons  avons  rencontré,  dans  la  feuille  de  La 
Blancberic,  deux  leltrcs  qui  ont  à  nos  yeux  la 
même  importance  que  si  elles  étaient  manuscri- 
tes, puisque  le  volume  qui  les  renferme  est  de- 
venu introuvable; aussi,  nous  n'hésitons  pas  aies 
reproduire  in  extenso ,  malgré  leur  longueur, 
daniaiit  plus  qu'elles  ne  scmbienL  pas  avoir  été 
connues  du  dernier  biographe  de  Chodowiecki. 

«  Gotha,  30  janvier  1779. 
■  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  létat 
t  de  la  littérature  et  des  arts  en  Allemagne  ;  je 

1.  Daniel  CUodowiecki's  sammtltche  Kupferstiche 
beschrieb.  n  mit  historischcn,  I  itéra  ri  schen,  und  bi- 
bliogi  aphischen  NacLweisug-n.  (Decription  de  l'œuvre 
du  graveur  Daniel  Cbodowiecki,  avec  des  indications 
historiques,  littéraires  et  bibliographiques,  la  biogra- 
phie de  l'artiste,  et  suivie  de  tables,  par  Guillaume 
Engeimann,  accompagnée  de  trois  planches  sur  cuivre, 
contenant  des  copies  des  œuvres  lus  pins  étranges  de 
ce  maître.)  —  Leipsig>  G.  Engelmann,  1857,  in-8 
(5^3  piges).  —  Ou  trouve  aussi  une  uoiice  sur  Cho- 
dowiecki dans  le  Mag.  end.  Millin  ,  lo*  ann.  1805, 
T.  2.  P.  282.  Elle  est  signée  :  parMad.  ».  de  H.  née  de 
Kl. 


«  m'empresse  de  vous  satisfaire  avec  d'autant 
«  plus  de  plaisir,  que  je  sais  combien  cette  partie 

*  est  négligée  par  vos  journaux  français,  el  corn- 
«  bien  les  notions  qu'ils  en  donnent  sont  super- 
«  iicielles  et  erronées... 

«  L'art  de  l'imprimerie  s'est  infiniment  per- 
«  feelionné  en  Allemagne;  on  voit  sortir  de  nos 
a  presses  des  ouvrages  ornés  de  tout  le  luxe  ly- 
«  pographique  qui,  jusqu'à  présent,  avait  carac- 
«  térsé  les  seuls  livres  français.  Dans  le  grand 
t  nombre  des  artistes  qui  consacrent  leur  burin 

*  à  l'embellissement  des  éditions  précieuses,  on 
«  en  compte  trois  principaux  :  MM.  Chodowiucki 
«  el  Meil  à  Bcrlm,  M.  Geyser  à  Leipsig.  Le  pre- 
»  mier  des  trois  est  celui  dont  la  répulalion  est 
«  la  mieux  ct.blie:  cl,  en  elle!,  son  mérite  égale 

*  sa  réputation,  et  ne  la  démentirait  point  dans 
«  quelque  nation  que  ce  put  être.  Une  gravure 
a  de  sa  main  est  une  puissante  recommandation 
»  pour  un  ouvrage.  Seulement,  les  connaisseurs 

*  désireraient  qu'il  fût  plus  avare  de  ses  dessins, 
«  qu'il  en  fit  moins  de  commande,  et  qu'il  ne 
«  les  prostituât  pas  à  la  tète  de  toute  espèce 
»  d'ouvrages.  Cet  artiste,  destiné  originairement 
«  par  son  père  au  commerce,  a  été  emporté,  par 
«  l'ascendant  de  son  génie,  dans  la  nouvelle  car- 
«  îière  au  terme  de  laquelle  il  est  parvenu  avec 
«  tant  d'éclat.  Il  est  le  premier  des  Allemands 
■  qui  ait  imité  le  célèbre  Hogarlb.  On  a  de  lui 
«  douze  tableaux,  dans  lesquels  il  a  tracé  la  vie 
«  d'un  libertin  allemand  ;  ils  sont  pleins  d'expres- 
«  sîon,  de  caractère  et  de  traits  nationaux.  On 
«  trouve  dans  le  second  volume  de  la  «  lîiblio- 
«  théque  des  romans»  [de  M.  tteichara,  biblio- 
«  tbecaire  à  Golba]l  l'explication  de  ces  douze 

*  planches,  qui  forment  un  petit  roman  muet  in- 
«  l  aiment  intéressant.  Une  de  ses  plus  nouvel- 

*  les  productions  est  le  portrait  du  roi  de  Prusse, 
«  accompagné  du  prince  héréditaire  et  de  ses  gé- 
t  néraux.  Leurs  ressemblances  sont  frappantes, 

*  Un  artiste  de  Nuremberg,  connu  par  un  Vol- 

*  taire  moulé  en  étain,  dans  son  dcsbabillé  de 
«  Ferney,  vient  de  copier  de  la  même  manière 
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u  Je  portrait  de  ce  roi j  d'après  le  dessin  de 
i  M.  CJiodow  ieeki.  La  ligure  n'a  que  quelques 
«  pouces  de  haut.  M*  Chodivwiccki  vient  encore 
«  d'orner  un  nouveau  journal  fort  accueilli  du 
«  publie,  cl  connu  sous  le  nom  de  «  Gazette 
«  théâtrale  et  littéraire  de  Berlin  »,  de  plusieurs 
«  groupes  pris  de  différentes  situations  du  Ham- 
«  let,  de  Shakespeare.  On  n'y  saurait  assez  ad- 
«  mirer  la  richesse,  l'expression  et  la  vérité  de 
<  son  burin.  Le  même  graveur  décore  aussi  de 
î  ses  gravures  quelques-uns  de  ces  almanachs 
w  dont  le  nombre  commence  à  nous  inonder.  On 
«  remarque,  dans  ce  moment-ci,  celui  de  «  G  ni- 
a  lingue  n  de  l'année;  mais  il  faut  avertir  les 

•  étrangers  de  ne  pas  juger  du  graveur  par  les 
«  empreintes  des  épreuves  que  nos  imprimeurs 
«  tirent  sur  un  mauvais  papier  sans  colle,  qui  ne 
«  peut  manquer  de  confondre  les  traits  au  point 
«  de  défigurer  entièrement  Je  dessin. 

«  M.  Chodovs  iccki  continue  à  s'occuper  des 
«  gravures  qui  accompagneront  la  traduction  de 
h  Gil-Blas,  faite  par  M.  Mylius,  de  Berlin,  di  ja 
a  connu  par  la  traduction  des  contes  dïlamillon, 
«  et  par  celle  de  Candide,  qui  a  pam  également 
«  avec  des  estampes  du  môme  artiste. 

«  11  sera  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
«  possible,  de  former  des  collections  un  peu 
«  complètes  des  ouvrages  de  cet  artiste,  qui  sont 
"  répandus  cl.  enterres  dans  une  multitude  de 
«  romans,  de  journaux  et  d'écrits  de  tous  les 
«i  genres.  Dans  ce  moment-ci ,  il  n'en  existe 
i  qu'une  seule,  et  c'est  chez  un  prince  qui  non- 
«  se i dément  protège  les  arts  et  les  sciences,  mais 
i  qui  les  cultive  avec  le  goût  le  plus  éclairé, 
w  chez  le  prince  de  Saxe -Gotha,  notre  souverain 
«  très-chéri,  * 

Chodowiecki  répondit  de  Berlin,  le  G  avril 
17Î9,  à  cette  communication,  et  il  adressa  sa 
lettre  à  M.  Formey,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Prusse*  —  La  voici  : 

«  Je  vous  suis  très-obligé  de  ce  que  vous  avez 
«  bien  voulu  me  communiquer  la  feuille  des  Aou- 
«  veiles  de  la  république  des  lettres  et  des  arts.  Je 
«  dois  me  justilier  contre  quelques  imputations 
i  qu'a  faites  à  mon  sujet  l'auteur  de  la  lettre  de 
«  Gotha  du  30  janvier,  adressée  à  M.  de  La  Blan- 
«  chérie;  maisje  ne  saurais  le  faire  sans  que  ma 
«  défense  ne  devienne  plus  longue  que  toute 

*  cette  lettre,  et  j'ai  si  peu  de  temps  de  reste, 
«  qu'il  faut  que  je  me  contente  de  vous  dire  , 
«  Monsieur,  que,  quant  à  Ja  prostitution  de  mes 
u  dessins  à  ta  téle  de  toutes  sortes  d'ouvrages. 

•  lout  homme  qui  pense  devinera  facilement  lou- 

*  les  les  raisons  que  je  pourrais  alléguer  qui 
«  m'empêchent  d'y  obvier  ;  la  plus  forte,  selon 


«  moi,  est  que  je  ne  suis  pas  plus  eu  étal  de 
«  juger  des  ouvrages  des  savants,  que  la  plu- 
i  pari  des  savants  sont  en  étal  de  juger  des 
«î  miens,  et  assez  modeste  pour  ne  le  pas  vou- 
«  loir. 

«  Cet  auteur  n'est  pas  le  seul  qui  croit  que  je 
<i  suis  imitateur  de  llogartli  ;  mais  il  se  trompe 
«  comme  les  autres.  Quand  j'ai  composé  le  petit 

*  roman  en  question  ,  je  ne  possédais  pas  dans 
«  ma  collection  d'estampes,  un  seul  morceau  de 
«  Ilogarth,  et  n'en  avais  vu  qu'en  passant.  Depuis 
i  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de  me  comparer  avec 
«  cet  artiste,  j'ai  été  plus  attentif  à  ses  produc- 
«  lions,  et  pourtant»  à  l'heure  qu'il  est,  je  n'en 
«  possède  qu'une  seule  pièce;  ce  n'est  pas  parce 
«  que  je  ne  l'estime  pas,  mais  parce  que  j'ai  man- 
u  que  d'occasion  pour  en  avoir  davantage,  et  que 
«t  je  trouve  plus  facilement  des  productions  qui 
«me  donnent  p1us  de  satisfaction;  car  autant 
h  que  je  trouve  Ilogarth  excellent  dans  Hnven* 
u  lion  et  la  poésie  de  ses  ouvrages ,  aussi  peu 
u  suis-jc  content  de  son  dessin  et  de  son  execu- 

*  lion  en  générai  Son  expression  est  bonne  pour 
«  les  passions  violentes,  quoiqu'il  les  outre  pies- 
«  que  toujours;  mais  il  est  très- médiocre  peur  les 
«  passions  douces  et  agréables.  J'admire  cet 
«  homme;  mais  je  ne  voudrais  jamais  limiter  ni 
«  conseiller  à  personne  de  limiter.  En  général, 
«je  ne  puis  souffrir  les  imitateurs;  un  homme 
«  qui  a  du  génie  doit  en  suivre  les  inspirations; 
«  celui  qui  n'en  a  point  ne  doit  point  se  mêler 
«  des  arts. 

»  Les  jeunes  gens  qui  se  vouent  aux  arts  sont 
et  rarement  conduits  de  façon  à  se  pouvoir  pro- 
«  mettre^  beaucoup  de  succès  de  leurs  éludes;  on 

*  les  fait  trop  longlemps  copier  d'après  des  es- 
«  lampes  ou  des  tableaux  qui,  pour  la  plupart 

*  (pour  ne  pas  dire  tous),  sont  maniérés  ;  quand 

*  après  cela  ils  veulent  copier  d'après  nature,  ils 
«  trouvent  que  la  nature  ne  ressemble  pas  à  ce 
w  qu'ils  ont  ete  accoutumés  de  copier  ;  on  leur 
«  a  beaucoup  parle  d'un  idéal  que  l'artiste  doit 

*  avoir  présent  à  l'esprit;  ils  prennent  fausse- 
il  ment  la  manière  de  leur  maître  pour  cet  idéal, 
■  et  corrigent  la  nature  par  le  mojcn  de  ce  pré- 
«  lendu  idéal.  Cela  va  si  loin,  que  si  le  jeune 
u  lu  mime  s'adonne  au  portrait,  il  corrige  toutes 
u  les  différentes  physionomies  qu'il  doit  peindre, 
«  cl  les  lui L  toutes  ressembler  à  son  idéal.  De  la, 
«  tous  ces  portraits  qui  onl  tous  un  caractère 
«  général,  lels  que  ceux  de  Klieller.  À  l'Acadé- 
i  mie,  on  fait  la  même  chose;  tous  les  jeunes 
«  gens  corrigent  le  modèle  selon  la  manière 
»  adoptée  par  le  directeur. 

»  Pour  moi,  qui  me  suis  formé  par  moi-même  et 
«  sans  maître,  et  qui  n'ai  étudie  que  la  nature, 
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u  sans  savoir  qu'il  existait  quelque  chose  qu'on 
«  appelle  un  idéal,  je  dois  peut-être  attribuer  à 
*  cela  même  la  vérité  qu'on  a  la  boulé  de  trou- 
«  ver  dans  mes  ouvrages.  En  voilà  plus  qu'il  ne 
«  faut.  Pardonnez,  Monsieur,  la  longueur  à  la 
«  quelle  je  me  suis  laissé  entraîner;  j'ai  encore 
«  quelques  détails  à  ajouter,  et  je  désire  qu'ils 
«  soient  connus,  comme  ceux  qui  les  précèdent. 
«M.  de  La  Blanehcrie,  vu  son  dévouement  aux 
«  sciences  et  aux  arts  ,  aux  savants  et  artistes,  et 
u  surtout  à  ceux  qui  sont  étrangers,  aura  sure- 
«  ment  la  complaisance  d'en  faire  usage. 

a  L'auteur  de  la  lettre  de  Gotha,  en  parlant  de 
i  mon  portrait  du  roi  et  de  la  copie  qui  en  a  été 
«  faite. à  Uurnbcy,  en  plomb,  ne  connaît  sans 
u  doute  pas  les  différentes  copies  gravées  qui 
a  ont  été  faites.  J'en  connais  qui  ont  été  faites  à 
«  Londres»  à  Paris,  à  Iïàle,  par  M.  de  Meckell. 

■  A  l'égard  de  TAImanach  de  Gottingue,  il  ne 
«  faut  pas  seulement  avertir  le  public  par  rap- 
u  port  aux  meilleures  épreuves,  mais  aussi  par 
u  rapport  aux  copies  qui  en  ont  été  faites. 

<l  Quant  aux  collections  complètes  de  mon  œu- 
r  vre,  il  y  en  a,  oulre  celle  qui  est  chez  le  prince 

*  de  Saxe-Gotha,  plusieurs  ici,  entre  autres  chez 
u  le  conseiller  et  juge  de  Berlin,  M.  Schimds,  le 
i  peintre  Falbe,  le  graveur  Berger,  le  ciseleurSa- 
«  1er  et  chez  moi  -  à  Dresde,  chez  M«  le  conseiller 
i  de  Vielh,  le  graveur  Zing  et  le  peintre  Gratf;  à 
«  Leipsig,  chez  MM.  Bauser  et  Geyser;  à  Zurich, 
«  chez  MM*  Lavatcr  et  Schellenborg;  à  Àmsler- 

*  dam,' chez  M.  PloosVan  Amslel;à  La  Haye,  chez 
«  M,  le  barun  de  La  Baye  de  Breneklerwaers;  à 
u  Paris,  chez  M.  Cavaillé.  M.  de  Mariette  eu  avait 
a  fait  un  commencement ,  de  même  que  le  oabi- 
«  net  des  eslarnpes  à  Dresde;  à  Mous,  le  conseil- 

*  ler-see rétaire  de  lleineken-Alldowrcn  ;  mais 
«  on  n'a  pas  continué.  A  Pétersbourg,  il  y  en  a 
■  une  ou  deux  collections;  à  Freyberg,  chez  le 
i  conseiller  des  mines  de  Ferber,  il  y  en  a  une, 
»  sans  celles  qui  peuvent  exister  à  mon  insu  », 

ta  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

u  CllODOWlECKl.  d 

CnoiT.uu>  (Pierre-Philippe),  graveur-dessina- 
teur, élève  de  Dheulland  et  Babel,  né  à  Paris  le 
ttl  murs  1 730,  mort  dans  la  même  ville  le  7  mars 
1809;Gabet,  dans  son  «  Dictionnaire  des  arlis- 
tes,  »  N,  Ponce,  dans  ses  «  Mélanges  sur  les 
Beaux  Arts,  *>  lui  ont  consacré  des  arlicles-  A  ut. 
Dingé  a  fait,  en  -ISiiO,  sa  notice  nécrologique,  et 

i.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris  posstde  un  œuvre  de  Chodowiecki,  ren- 
fermé en  trois,  volumes  in-folio,  et  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  complet. 


l'on  trouve  sur  ce  graveur  quelques  lignes  dans 
le  feuilleton  du  «  Journal  de  1  Empire  *  du  20 
juillet  On  sait  que  Cho [fard  est  Paulcur 

dune  h  Notice  sur  Part  de  la  gravure  en  France,» 
qui  parut  à  Paris,  chez  Picliard,  eu  Pan  xu  (1801), 
sous  les  initiales  de  P.  P..*  Ch.;  elle  a  été  re- 
produite en  tète  du  «  Dictionnaire  des  graveurs, 
de  Iïasan.  »  La  Notice  des  tableaux,  dessins  et 
estampes  vendus  au  domicile  de  Choflard,  quai 
\ chaire,  2i,  le  \  \  seplembre  1809,  après  son  dé- 
cès, a  élé  rédigée  par  R-L.  Hegnault  de  La- 
lande;  pour  les  difficultés  de  Choffard  avec  le 
graveur  Stagnon  au  sujet  de  plusieurs  planches 
du  Voyage  pittoresque  d'Italie,  de  Pabbé  Richard 
de  Saint-Non,  voyez  ci-après  :  Stagî^ok 

Cdchin  fils,  le  chevalier  (Charles-Nicolas),  gra- 
veur, secrélaire  perpétuel  et  historiographe  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  seulpiurc.Né  à  Pa- 
ris, le  22  février  47^5,  il  y  est  mort  le  29  avril 
A 790.  La  célébrité  qui  s'est  attachée  à  son  nom 
nous  dispense,  dans  un  travail  dô  la  nature  de 
celui  que  nous  avons  entrepris,  de  nous  appe- 
santir sur  son  compte.  Qu'on  nous  permette,  tou- 
tefois, de  faire  remarquer  que  Cochin,  considéré 
entant  qu'écrivain,  fournirait  matière  à  une 
étude  des  plus  utiles  comme  des  plus  intéres- 
santes. Homme  des  plus  répandus,  il  a  beaucoup 
écrit  il  ans  les  divers  journaux  du  temps,  et  Ion 
aurait  encore  beaucoup  à  glaner  dans  ses  articles 
ainsi  que  dans  ce  volumineux  manuscrit  entiè- 
rement exécuté  de  sa  main,  qu'il  avait  légué  à  la 
bibliothèque  du  roi  (Mag.  eneycl;  Millin,  an  iv, 
471)5,  tome  \i,  p.  253-259),  et  où  il  avait  ren- 
fermé des  anecdotes  sur  le  comte  de  Caylus,  sur 
Rouchardon  et  sur  les  Slodlz. 

—  Dessin  au  crayon  rouge,  représentant 
V heureux  gouvernement  de  Louis  XVI  (gravé 
par  Moreau?).  Au  cabinet  du  roi.  II.  46.  Po. 
L.  u,  po. 

L'abbé  Jolyn  garde  du  cabinet  des  estam- 
pes du  roi,  était  Pinvenleur  de  cette  idée,  et 
voici  la  description  qu'il  avait  envoyée  au 
Salon  de  la  correspondance  pour  y  accompa- 
gner le  dessin  de  sou  ami. 

i  L'efligie  du  roi  et  de  la  reine,  placée 
«  dans  le  ciel,  au  milieu  d  une  gloire  où  Ton 
<  voit  briller  leurs  vertus  héroïques,  indU 
«  que  que  ces  souverains  sont  à  la  France 
u  ce  que  le  soleil  est  à  l'univers*  Des  fêtes 
v  champêtres  qu'on  aperçoit  dans  des  rian- 
*  tes  campagnes,  désignent  l'abondance  et 
u  les  plaisirs  qui  sont  les  suites  d'un  gou- 
u  vernement  équitable.  La  rapine  et  le  IuïCj 
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«  extirpés  par  Les  rayons  convertis  en  fou 
t  dre,  annoncent  Je  retour  de  l'âge  d'or 
*  qu'on  doit  à  la  sagesse  de  Leurs  Majestés 
«  el  aux  minisires.  » 

Comeiîs,  —  {Architecte  de  S.  A.  S.  Mgr  Je 
prince  de  Conti.) 

4783  (Mars).  —  Nous  apprenons,  par  le  *  Jour- 
nal »  de  La  Blancherie,  que  cet  architecte 
venait  de  faire  construire  sur  ses  dessins  Ja 
nouvelle  église  des  Filles-de-Saini-Chau- 
mont,  ou  de  PUnion-Chrétienne,  rue  Saint- 
Denis,  n°  374,  Le  lab'eau  du  maître-autel, 
représentant  a  TAdoralion  des  bergers  », 
était  de  M.  Ménageot,  peintre  du  roi,  et  la 
princesse  de  Conli,  qui  avait  posé  la  pre- 
mière pierre  de  l'église,  Pavait  en  outre  do- 
tée de  cet  objet  d'art.  M.  Dcwet  avait  élé 
chargé  de  loule  la  sculpture,  qui  se  compo- 
sait de  bas  reliefs  représentant  le  Christ  au 
sépulcre;  le  Christ  avec  les  pèlerins  d'Em- 
niaiis;  des  statues  de  la  Vierge,  de  saint 
Joseph  et  de  saint  Augustin. 

Ce  couvent  fut, supprimé  en  4700,  et  sur 
son  emplacement,  a  été  établi  le  passage 
Saint-Chaurnont, 

Corbet.  (Sculpleur  flamand*] 

-178-1. —  Groupe  d'animaux  en  terre  cuite,  re- 
présentant un  Lion  furieux  qui  se  défend 
contre  des  dogues-,  6  po.  de  diamètre.  — 
Serait-ce  le  même  personnage  que  nous  re- 
trouvons, en  l'an  v,  bibliothécaire  des  éco- 
les centrales  du  département  du  Nord,  et 
qui  fît  imprimer,  chez  Dasenne,  une  ré- 
ponse au  «  Rapport  contre  les  arls  et  les 
artistes,  fait  par  le  citoyen  Mercier  au  con- 
seil des  Cinq-Cents  »  ? 

CouASNoa  (Jean-Louis),  né  à  Culan  (Cher), 


sculpleur,  élève  de  Jean-Baplîste  d'Huez,  ayant 
habité  successivement  rue  de  la  Cfiaussée-d\\n- 
lin,  rue  de  Thionville,  n°  -1848  et  rue  de  l'Arbre- 
Sec,  3G.  M  a  expose  aux  suions  de  l\in  iv  (179:^ 
de  l'an  vu  (1709),  de  Tan  jx  ei8(M>,  Couasnon 
avait,  modelé,  d'après  nature,  les  bustes  de  la  la- 
mille  royale. 

4779.  —  Buste  en  plâtre  de  Parmentier,  censeur 
royal,  au  leur  de  plusieurs  ouvrages  de  chi- 
mie et  d'économie,  inventeur  du  pain  de 
pommes  de  terre.  (Exposé  en  Tan  vit). 

—  Buste,grand.  nat.,de  Mme  Gaucher,  épouse 
de  Gaucher,  dessinaleur  el  graveur,  de  l'A- 
cadémie des  arts  de  Londres. 

—  Buste  de  jeune  fille,  dem.  nat.,  modelé  en 
terre. 

H85  —  Buste  du  maréchal -des -fogis  Louis  Gît* 
let,  résidant  aux  Invalides.  (Expose  en 
l'an  iv.)  AYille  lils  a  peint  le  môme  sujet 
qui  a  élé  gravé  par  le  père.  Dans  son  jour- 
nal déjà  ci  lé,  nous  trouvons  à  la  date  du  9 
octobre  -1785  (Tome  2,  p,  432),  les  délaits 
sutvanls  :  «  Je  lui  mande  aussi  que  Louis 
«  Gillet,  maréchal-des-logis,  que  mon  lils  a 

•  peint  délivrant  une  jeune  tille  des  mains 

•  de  deux  brigands,  et  qui  se  trouve  actuel- 
le lement  aux  Invalides,  avait  reçu  du  gou- 
«  verneur  de  cette  maison,  après  avoir  vu 
«  cette  représentation  au  Salon,  une  pen- 
«  sion  ds  deux  cents  livres,  dont  ce  brave 
«  maréchal-des-logis  avait  élé  si  enchanté, 
«  qu'il  était  allé  chez  mon  fils  le  remercier 

•  comme  le  mobile  de  sa  fortune  actuelle.» 
Gaucher  a  gravé  le  même  sujet. 

Emile  Bellier  de  La  Cluvignerie. 
|  La  suite  au  prochain  nujnéro). 


THEATRES, 
Quinzaine  dramatique 

un  petjt  coup  d'état. 

Le  monde  dramatique  était,  celte  semaine,  en 
grand  émoi.  Messieurs  les  directeurs  de  théâtre, 
au  nombre  de  cinq,  faisaient  ou  plutôt  essayaient 
de  faire  un  petit  coup  d'Etat. 

Il  s'agissait  ni  plus  ni  moins  de  supprimer  les 
1  ,ltrT,<'S  les  hilieis  dr  laveur  et  le  s  rviee  des 
premières  représentations,  que  les  théâtres,  de 
tout  temps,  ont  accordés  aux  journalisas. 

Bien  que  ce  lait,  en  lui-même,  n'intéresse  que 
médiocrement  le  public,  nous  nejaisserous  pas 
(*  en  parler,  parce  que  nulle  feuille  périodique  ne 
|  eut  avoir  plus  d'autorité  que  la  Revue  des  Beaux- 
Arts  pour  apprécier  le  pela  événement  dont  il  est 
ici  question. 


Lorsque  nous  disons  «  plus  d  autorité,  »  avons- 
nous  besoin  de  dire  que  nous  parlons  du  journal 
cl  non  de  nous.  Je  m'explique  :  La  Revue,  depuis 
sa  création,  a  toujours  gardé  son  indépendance 
complèle  vis-à-vis  des  directeurs,  en  ce  sens 
qu  elle  ne  leur  a  jamais  rien  demandé.  Lorsque 
celte  feuille  parut,  des  années  se  passèrent  sans 
que  1rs  théâtres  aient  eu  une  place  dans  nu  re- 
cueil qui,  fondé  par  une  société  artistique,  n'a- 
vait d'autre  but  que  de  Irailer  les  questions  qui 
pouvaient  intéresser  les  fondateurs  ou  les  abon- 
nés, Plus  lard,  lorsque  M.  Félix  Pigeory,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris,  devint  propriétaire  de 
la  Revue  des  Beaux-Arts^  il  coinpiiLque  Texlen- 
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sion  que  son  nom,  sa  position  et  ses  lalenls  don- 
neraient à  la  Revue,  nécessitait  impérieusement 
qu'une  part  fut  faite  aux  théâtres,  qui  font,  sous 
bien  des  rapports,  partie  de  la  grande  famille  ar- 
tistique. 

Du  reste,  à  ce  moment,  des  sens  du  monde, 
amateurs  passionnés  tic  peinture,  de  sculpture 
ou  d'architecture,  étaient  venus  grossir  le  nombre 
des  artistes  qui  avaient  été  les  premiers  soutiens 
de  notre  publication.  Les  nouveaux  arrivants  ré- 
clamaient avec  raison  une  chronique  dramatique  * 
qui  leur  fut  donnée  avec  empressement.  Deux 
hommes  extrêmement  distingués  furent  chargés 
de  celle  tâche  difficile.  C'étaient  MM.  Guénol- 
Lccointe  cl  Hippotyle  Lucas. 

M,  Guënot,  atteint  d'une  douloureuse  maladie, 
dut  abandonner  le  monde  des  lettres,  où  il  a 
laissé  des  souvenirs  encore  présents  à  nos  lecteurs 
et  à  ses  confrères.  M.  Guénot  appartenait  à  la 
presse  depuis  de  longues  années,  et  ses  entrées 
et  son  service  dans  les  théâtres  ëlaienl  entière- 
ment personnels. 

Pour  M.  Hippolyte  Lucas,  c'était  mieux  en- 
core. Écrivain  remarquable,  auleur  d'un  grand 
nombre  d'œuvres  dramatiques  justement  esti- 
mées, ancien  directeur  d'un  théâtre  royal,  colla- 
boraieur  remarqué  de  toules  les  feuilles  hono- 
rables qui  ont  été  imprimées  dans  une  période 
de  vingt-cinq  ans,  il  avait)  à  mille  litres,  ses  en- 
trées dans  les  théâtres* 

MM.  Pigeory  et  Boulanger  ne  cherchèrent 
jamais  à  protiter  de  leur  position  pour  demander 
la  moindre  entrée  de  faveur;  leur  position  de 
fortune  les  mettait  dai  Heurs  au  dessus  de  sem- 
blables misères. 

Il  y  a  deux  ans,  M.  Hippolyte  /Lucas,  étant  à 
la  campagne,  fut  remplacé  pendant  deux  mois 
par  un  homme  d'esprit  et  de  mérite,  M  Albert 
lilanquet,  ancien  rédacteur  en  chef  île  la  Revue, 
Pendant  ce  court  intérim,  le  spirituel  collaborateur 
d'Alexandre  Dumas  paya  de  sa  poc  e  les  places 
qu'il  prenait  pour  rendre  compte  des  pièces  que 
sa  bienveillance  lui  faisait  toujours  louer. 

Enfin,  votre  serviteur,  qui  vous  demande  par- 
don de  vous  parler  de  sa  personne,  arriva;  sauf 
le  talent  et  l'esprit  de  ses  prédécesseurs,  il  se 
trouvait  dans  une  position  analogue,  c'est-à-dire 
qu'il  devait  ses  entrées  à  d'autres  feuilles  ou  à 
des  faits  particuliers  auxquels  la  Revue  était  com- 
plètement étrangère.  Voilà  pourquoi  je  dis  que, 
n'ayant  jamais  rien  demandé,  partant,  rien  ob- 
tenu, ne  connaissant  les  autocrates  qui  dirigent 
les  scènes  parisiennes  ni  par  des  bienfaits  ni  par 
des  méfaits,  elle  a  qualité,  —  ainsi  disent  les 
huissiers!  —  cl,  mieux  encore,  autorité  entière 
pour  apprécier  le  cas  présent.  Ce  droit  établi,  ar- 
rivons au  bit. 

Cinq  directeurs  se  sont  assemblés  à  l'efTet  de 
reslreindre  les  droits  de  la  critique.  Voici,  s'il 
faut  en  croire  la  chronique,  ce  qu'ils  auraient 
décidé  : 


1°  Les  journaux  n'auront  plus  de  billets  de 
faveur  ; 

%o  Chaque  journal  n'aura  qu'une  place  aux 
premières  représentations. 
Et  c'est  tout. 

Voilà  beaucoup  de  bruit  pour  rien,  direz-vous, 
et  vous  aurez  raison;  c'est  trop  ou  trop  peu,  puis- 
que ce  n'est  (tu1  une  demi-mesure. 

Si  les  directeurs  de  théâtre  avaient,  en  nombre 
suffisant,  arrêté  que  chaque  critique  paierait  sa 
place,  rien  n'eût  été  plus  simple,  et  personne 
n'aurait  trouvé  mauvais  que  ces  braves  gens, 
n'estimant  pas  à  six  francs  le  bien  ou  le  mal 
qu'on  dit  chaque  lundi  des  rapsodies  qu'ils  exhi- 
bent devanl  le  public,  disent: 

—  î\ous  ne  voulons  point  de  votre  marchandise 
à  ce  prix-là. 

Les  journaux  auraient  payé,  et  tout  eût  été 
pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. 

Pour  notre  part,  nous  eussions  vu  avec  bien 
du  plaisir  cette  couLume  s'établir,  en  ce  sens 
qu'elle  eût  consolidé,  si  c  est  possible,  notre  in- 
dépendance. 

Mais,  au  lieu  de  cela,  MM,  les  impressarii 
prenmnl  de  leur  autorité  privée  un  arrangement 
insolite,  qui  est  pour  la  presse  une  mystification  - 
ou  une  taquinerie  ridicule.  Nous  prolestons  en 
nous  réjouissant. 

IS'ous  protestons,  parce  qu'il  est  de  noire  devoir 
de  ne  point  laisser  passer  une  inconvenance  sans 
lui  dire  que  nous  la  méprisons;  nous  nous  ré- 
jouissons, parce  que  nous  espérons  que  la  leçon 
profilera  à  la  crilique,  qui,  depuis  longtemps,  vit 
dans  une  intimité  trop  grande  avec  ceux  qu'elle 
doit  châtier,  auteurs  et  directeurs. 

Peut-être,  alors  que  toute  camaraderie  cessant, 
les  feuilletonistes  du  lundi  auront  le  cœur  de 
dire  la  vérité  sur  celle  méprisable  et  vile  littéra- 
ture qui  pervertit  si  profondément  le  goùl  du 
public;  en  vérité,  je  vous  le  dis,  je  nie  réjouis  de 
cela,  parce  qu'il  est  vraiment  honteux  de  voir 
des  gens  intelligents  et  honnêtes  louer  el  porter 
aux  nues  des  déplorables  histoires  de  testaments 

ûlés,  d'enfants  perdus,  de  femmes  adultères, 
de  fortunes  convoitées  par  les  traîtres  del  "endroit, 
histoires  immorales  et  pourries,  qui  sont  le  fond 
ordinaire  dts  mélodrames  du  boulevard.  Parce 
qu'il  est  temps  que  ceux  qui  tiennent  une  plume 
crient  à  tous:  •  Vous  faites  une  mauvaise  action 
en  ne  protestant  pas  contre  cette  immonde  litté- 
rature du  ruisseau,  qui  ne  charme  la  populace 
que  parce  qu'elle  y  trouve  des  ignominies  qui 
Lépou  van  lent,  elle  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  » 
Oui,  je  le  répète,  je  me  réjouis  parce  que  celte 
décision  absurde  et  puérile  rompra  les  relations 
amicales  et  rendra  à  tous  une  indépendance  que 
chacun  aurait  dù  garder. 

Jules  Noriac, 
Le  Directeur  :  LÉON  BOULAiNGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hotel-de-Ville. 

PRÉSIDENCE  DE  M*  DE5JAHDINS  DE  MORA1N VILLE 
2m*  VICE  PRESIDENT, 

Séance  du  16  Août  -1859. 

Le  procès-verbal  de  là  séance  précédente  est 
lu  cl  adopte. 

La  correspondance  comprend  :  Une  lettre  de 
M.  le  di rerieur  et  propriétaire  de  l  Annuaire  des 
bâtiments  et  des  travaux  publics ,  demandant  l'en- 
voi des  statuts  et  règlements  de  la  Société- 
Divers  ouvrages  et  publications  sont  répartis 
entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Deux  numéros  du  Buildcr,  à  M.  Ch.  Fournier; 
—  tes  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  mora- 
les ,  des  leitres  et  des  arts  de  Seine  et  Oise ,  à 
M.  Gendre  \  —  V Univers  musical,  à  M.  de  Long- 
perrier  :  —  Y  Art  au  diœ-neuvième  siècle  et  ta  Muse 
des  familles,  à  M.  Guérin ;  —  le  Bulletin  de  la 
Société  française  de  photographie,  à  M.  Ch.  Cheva- 
lier-, —  un  chœur  [Chantez,  petits  oiseaux),  à 
quatre  voix  égales  avec  solo,  de  M.  d'Ingrande, 
à  M,  Ach.  Leslrelin. 

Le  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture  est  déposé  aux  archives. 

M.  Maillet  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
\c&  Mémoires  de  la  Société  académique  des  sciences , 
arts,  belles  lettres  et  agriculture  de  Saint-Quentin, 
Troisième  série,  tome  I"  (Ira  van  y  de  iîs>;>  à 
1R37).  public  en  i858- 

a  L'ouvrage  que  nous  a  envoyé  la  Société  aca- 
démique de  Saint-Quentin  contient,  dit  M.  le 
rapporteur,  plusieurs  travaux  fort  importants. 
Indépendamment  de  ceux  consacres  à  l'agricul- 
ture, à  l'horticulture,  à  1  économie  politique  et 
aux  sciences  médicales  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper,  j'ai  remarqué  une  note  de  M.  Bé- 
nard  sur  la  restauration  des  monuments  du 
moyen  âge,  une  note  de  M.  Auguste  Desains  sur 
l'église  de  Saint-Quenlin,  et  une  élude  savante 
sur  le  canal  maritime  de  Suez,  par  If,  Félix 
Midy.  Cetle  élude  est  accompagnée  d'un  plan  des 
divers  projets  de  ce  canal  à  travers  l'isthme  de 
Suez. 

«  Si  le  projet  du  percement  de  cet  isiiime 
s'accomplit,  comme  on  peut  le  croire,  avec  tout 
le  succès  mérité  par  ce  travail  immense  qui,  en 
surpassant  les  œuvres  gigantesques  des  Romains, 
aura  pour  résultat  d'ouvrir  la  barrière  qui  sépare 
l'Asie  de  l'Afrique,  de  diminuer  de  deux  mille 
lieues  environ  la  distance  qui  existe  entre  la 
France  et  l'Océan  indien,  entre  Londres  et  Bom- 
bay, entre  Cadix  cl  Manille,  entre  Lisbonne  et 
MacaG,  etc. 

•  Un  morceau  de  M.  Guiral,  sur  les  études 


classiques,  remarquable  par  la  justesse  des  ap- 
préciations et  des  pensées.  Ce  travail  répond  par- 
faitement aux  personnes  qui  prétendent,  avec 
plus  de  verve  que  de  justesse,  qu'il  est  inutile  de 
s'occuper  dans  les  lettres  des  langues  mortes,  et 
de  consulter  dans  les  arts  les  chefs-d'œuvre  an- 
ciens. M.  Guiral  a  raison  de  dire  que  l'étude  du 
grec  et  du  latin  développe  l'intelligence ,  élève 
les  idées,  étend  le  génie,  et  sert  à  former  des 
hommes  qui  pourront  illustrer  le  pays  qui  les  a 
vus  naître* 

«  Ceux  même  qui  se  livrent  particulièrement 
aux  sciences,  sont  heureux  de  pouvoir  rendre 
leurs  pensées  avec  élégance,  et  d'attirer  ainsi  sur 
leurs  découvertes  un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs; mais  pour  fixer  ainsi  l'attention  et  capli- 
ver  l'inicrèt,  il  faut  qu'ils  aient  commencé  par 
faire  de  bonnes  études  classiques,  éludes  indis- 
pensables pour  apprendre  l'art  si  difficile  d'é- 
crire. Les  sciences  peuvent  faire  honneur  à  celui 
qui  les  cultive,  autant  que  les  ouvrages  d'imagi- 
nation, surtout  si  l'auteur  sait  faire  oublier,  par 
la  clarté  et  les  grâces  de  son  style,  l'aridité  du 
sujet  qu  i!  traite. 

•>  Tels  ont  été  chez  nous,  Legendre,  Laplace, 

Bichat,  Lacépéde,  Cuvier        Arago.  Tel  a  élé, 

chez  les  Anglais,  le  plus  illustre  savant  du  monde, 
Newton,  le  grand  Newton!  qui  fut,  suivant 
Halle,  l'homme  qui  s est  le  plus  approché  de  la 
dh  inité. 

»  Le  volume  dont  je  vous  parle  contient  aussi 
plusieurs  pièces  de  poésie,  notamment  une  tra- 
duction des  principales  scènes  de  la  Phèdre 
d'Kuripide,  plusieurs  fables  et  des  stances  qui 
prouvent  que  la  poésie  n'est  pas  négligée  en 
France,  même  dans  les  locatilés  où  l'industrie 
et  le  commerce  occupent  tant  d'intelligences.  » 

M.  Maillet  interrompt  ici  son  rapport  pour  lire 
à  la  Société  une  fable  de  M.  Héré,  intitulée  :  la 
Mode  et  la  liaison.  Ces  deux  sœurs  se  font,  dans 
un  dialogue  lin  et  léger,  une  guerre  intermina- 
ble. La  Mode  lempère,  par  ses  excentricités,  la 
sagesse  et  la  froideur  de  la  Raison  ;  celle-ci  prê- 
che la  modération  à  sa  rivale  qui, 

•  1  ■  •  *  *  En  caprices  féconde, 

Ainsi  continuera  de  gouverner  le  monde, 
Encor  que  la  raison  en  murmure  souvent. 

«  La  note  de  M.  Desains  sur  l'église  de  Saint- 
Quenlin  a  été  eilraile  d'un  manuscrit  portant  la 
date  de  Celle  église  passe,  à  juste  litre, 
pour  l'une  des  plus  belles  de  France.  En  effet, 
peu  de  ealhedrales  lui  sonl  comparables  par  l  e- 
lévalion  des  voûtes,  la  légèreté  des  piliers,  la 
hardiesse  et  la  variété  de  son  architecture  ;  sa 
double  croix,  dit-on,  ne  se  rencontre  en  aucune 
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autre  église.  Le  jour  s'y  introduit  par  cent  dix 
croisées,  dont  les  plus  grandes  n'ont  pas  moins 
de  treize  mètres  de  bailleur,  et  qui  répandent  à 
l'intérieur  une  clarté  peu  ordinaire  dans  les  édi- 
fices religieux;  sa  longueur,  depuis  le  grand 
portail  jusqu'au  fond  de  la  cbapelle  de  la  Vierge, 
qui  est  placée  derrière  le  chœur,  est  de  cent 
trente  mètres;  elle  a  quarante  mclres  d'élévation 
sous  clef  de  voûte.  Sa  largeur  est  inégale;  celle 
de  la  nef,  les  chapelles  comprises,  est  de  trente- 
huit  mètres;  la  grande  croix,  devant  le  chœur, 
mesure  quarante-quatre  mètres*  Le  buffet  des 
grandes  orgues  est  un  chef-d'œuvre  de  menuise- 
rie et  de  sculpture  en  bois,  qui  date  probable- 
ment de  la  restauration  complète  de  celte  antique 
cathédrale,  après  un  incendie  qui  eut  lieu  le  -H 
octobre  -1600,  et  qui  avait  occasionné  les  plus 
grands  désastres* 

«  En  résumé,  les  Mémoires  de  la  Société  aca- 
démique de  Saint-Quentin  sont  fort  intéressants; 
j'en  propose  donc  le  dépôt  aux  archives.  » 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Maillet  sont 
adoptées. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  d'une 
poésie,  la  Colonie  de  M  élira}),  de  M.  Alexis  Oran- 
ger, consacrée  à  célébrer  fa  charité,  celle  vertu 
des  âmes  grandes  cl  des  cœurs  généreux,  qui  ar- 
rache aux  prisons  ces  jeunes  infortunes,  jetées 
dans  le  mauvais  chemin  par  la  misère  plutôt  que 
par  de  mauvaises  inclinations.  Ramenés  par  les 
soins  persévérants  de  maîtres  humains,  ils  sont 
rendus  à  leur  pays,  ces  enfants  égarés,  forts  con- 
tre l'adversité  et  instruits  dans  l'industrie  et  l'a- 
griculture par  la  pratique  et  la  théorie;  ils  vont, à 
leur  tour,  répandre  les  bienfaits  de  l'instruction: 
ils  vont  mettre  leur  intelligence  au  service  des 
bons  principes  et  combattre  les  préjugés,  ce  fléau 
enraciné  des  campagnes» 

Cette  poésie,  où  les  images  bien  rendues  se 
mêlent  aux  pensées  philosophiques  et  aux  aper- 
çus heureux,  e?l  en  lout  digne  de  ses  devanciè- 
res, et  prendra  place  dans  les  archives  de  la  So- 
ciété. 

L'assemblée  apprend  avec  plaisir  que  M.  Gar- 
naud,  qui  a  obtenu  une  médaille  à  l'exposition 
des  Beaux-Arts,  vient  d'être  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  Secrétaire-adjoint i 
A.  Andréï. 

Aote.MM.  les  membres  de  la  Société,  qui  n'ont 
pas  encore  nunis  le  montant  de  leur  souscription 
pour  les  blessés  de  l'armée  d'Italie,  sont  priés  de 
remettre,  avant  le  G  septembre,  à  M.  Martin,  à 
l'Hôlel-de-Ville,  le  montant  de  leur  cotisation. 


Ordre  du  jour  de  la  séance  du  fi  septembre  1 850, 
Lecture  du  procès-verbal;  —  Correspondance; 

—  Rapport  de  M.  Gcndré  sur  les  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  morales,  des  lelfrcs  et  des 
arts  du  département  doSeme-et-Oisc  ;  —  Rapport 
général  de  M.  Moullal  sur  diverses  publications* 

—  Propositions,  communications  et  questions  di- 
verses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES* 

Siégeant  à  l'Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  19  Août  -1839. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  P.  CTIÀREAU. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  se  compose:  4°  d'une  lettre 
de  M.  Collavecchia,  qui  prie  le  Comilé  d'accep- 
ter une  pièce  de  vers  de  M.  Fonlane,  intitulée 
Retour  ti' Italie  \  —  2°  d'une  lettre  de  M.  Fonlane, 
qui  demande  à  faire  partie  du  Comité  central  des 
artistes. 

Deux  exemplaires  du  Mour  d'Italie  sont  dépo- 
sés aux  archives. 

Un  chœur  à  quatre  voix,  Chantez  ^  petits  oi- 
seaux! de  la  composition  de  M,  d'ingrandc,  est 
renvoyé  à  l'examen  de  M.  Warot. 

H.  Félix  Savard  lit  sur  les  Annales  de  la  So- 
ciété académique  des  Hautes -Pyrénées,  un  rapport 
auquel  l'auditoire  fait  le  plus  bienveillant  accueil. 
—  «  J'ai  d  abord  lu  en  détail,  «  dit  M.  Savard, 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Société, 
et  des  lors,  les  brillants  résultats  qu'elle  a  obte- 
nus ne  m'ont  plus  étonné;  car  on  sent,  en  les 
parcourant,  qu'elle  est  composée  d  hommes  ac- 
tifs et  infatigables,  qui  ne  reculent  devant  aucun 
obstacle,  et  qui  se  sont  engagés  à  ne  jamais  sor- 
tir de  la  voie  qu  ils  se  sont  tracée  en  prenant 
celle  devise,  gage  de  tout  succès  :  Labor  impro* 
bus  omnia  vinciu... 

u  Parmi  les  travaux  des  membres  de  la  Société 
académique  des  Hautes-Vy  rénées,  j'ai  surtout 
remarqué  le  Bouquet  de  violettes,  de  M.  Deïmas, 
poésie  dans  laquelle  on  trouve  une  délicatesse, 
une  fraîcheur,  un  parfum  tout  à  fait  en  harmo- 
nie avec  le  sujet  :  c'est  un  rossignol  qui  chante 
une  fleuri.,.  M,  Charles  Dupouey,  secrétaire,  a 
ilt? ployé  aussi  beaucoup  de  verve  et  d'originalité 
dans  une  lrés-jo!ic  romance,  intitulée  Gentil  li- 
nof,  que  ferais-tu?  Enfin,  dans  ses  vers  sur  la 
Nature  et  h  Janlin-des  Plantes,  M.  Eug,  Bazin, 
par  des  contrastes  très-spiriluelicment  amenés, 
nous  fait  plaindre  le  sort  de  ces  pauvres  plantes 
exoliques^que  nous  autres,  peuples  du  Nord, 
nous  arrachons  de  leur  sol  brûlant  pour  les  en- 
fermer en  d'étroits  espaces,  essayant  de  réchauf- 
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fer  leurs  liges  tremblotantes  à  la  chaleur  de  nos 
calorifères*  N'est-ce  pas  de  la  folie  que  de  croire 
qu'on  peut  faire  pénétrer  dans  les  serres  les 
rayons  du  soleil  d'Afrique?...  N'est-ce  pas  de  la 
cruauté  que  d'enlever  à  leurs  cavernes  de  l'Atlas 
les  lions  qui  nous  font  trembler,  et  de  venir  les 
contempler  bravement  quand  on  les  a  mis  en 
cage?  Pourquoi  intervenir  Tordre  de  la  nature? 
Laissons  aux  autres  contrées  ce  qui  leur  appar- 
ticnl.  La  France  n'est-elle  pas  assez  riche  en 
merveilles? 

«  La  Société  des  Hautes- Pyrénées  ne  se  borne 
pas  à  ses  propres  travaux  ;  elle  encourage  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  de  lous  les  pays,  en  leur 
proposant  chaque  année  divers  sujets  à  traiter, 
et  en  décernant  des  prix  aux  vainqueurs.  Ces 
récompenses  annuelles  sont  dues  à  l'heureuse 
initiative  du  fondateur,  M.  Achille  Jubinal,  un 
hardi  lulti  ur,  une  imagination  ardente  et  fé- 
conde, un  de  ces  hommes  nés  pour  la  prospérité 
des  belles-lettres. 

v  Nous  devons  être  heureux,  «  s'écrie,  en  ter- 
ni inaril,  H*  Savard,  i  de  penser  que  ce  n'est  pas 
seulement  par  loutc  la  France  qu'il  cxisle  de  pa- 
reilles reunions  d'hommes,  mais  encore  par  toute 
l'Europe,  par  loul  l'univers,  et  que  toutes  ces 
Sociétés,  ayant  en  vue  un  même  but,  se  soute- 
nant mutuellement,  se  communiquant  leurs  tra- 
vaux, marchent  ensemble  dans  cette  voie  aride 
mais  sacrée,  qui  conduit  souvent  à  la  gloire,  tou- 
jours à  L'honneur,  » 

Ce  rapport  est  déposé  aux  archives  el  prendra 
son  rang  dans  les  publications  du  Comité. 

M,  Paul  Chareau  donne  alors  lecture  de  l'œu- 
vre de  M.  Fonlane.  Les  vers  en  sont  beaux;  les 
pensées  nobles  et  vigoureuses;  le  poète  est  resté 
a  la  hauteur  du  sujet  qu'il  traitait.  Le  Comité  lui 
adresse  d'unanimes  félicitations. 

M.  Colîavecchia  lit  un  rapport  aussi  conscien- 
cieux que  savant  sur  les  Rois  philosophes,  de 
M.  Eug.  Pellelan.  Il  est  décidé  que  ce  rapport 
sera  inséré  dans  la  Revue  des  Beaux- Ans. 

Après  une  longue  de  libération,  a  laquelle  pren- 
nent part  MM."  Paul  Chareau,  Auvray,  Poncetet 
Beaufils.Ie  Comité  arrête  que  sa  prochaine  séance 
n'aura  heu  que  le  vendredi  7  oelobre, 

y,  Beaufils  annonce  qu'à  cette  séance  il  lira 
un  mémoire  sur  celte  question  artistique  :  Quelle 
influence  doit  le  plus  utilement  dominer  chez  l'ar- 
tiste, celle  de  i école  qu'il  a  adoptée  ou  celle  de  son 
inspiration  propre  ? 

Le  Secrétaire-adjoint, 

L.  Félix  Sxs  xcl . 


MÉLANGES. 

Paris,  le  septembre  1859. 
La  distribution  des  récompenses  à  l'Ecole  im- 
périale de  dessin  pour  Jes  jeunes  lilles,  que  dirige 
Mlle  Kosa  Bonheur,  a  eu  lieu  le  23  août,  sous  la 
présidence  de  M.  Arsène  iloussaye,  inspecteur 
général  des  Beaux-Aris.  Le  jury  était  composé  de 
MM.  Bippolyte  FI  and  ri  n,  Achille  Martinet  et  SU 
gnoL  Le  prix  d'honneur,  institué  par  M.  le  mi- 
nistre d'Etat,  a  élé  donné  pour  la  première  fois. 

—  La  deuxième  livraison  du  magniliquc  Album 
photographique  de  l'Exposition  de  vient  de 
parailre.  Elle  contient  dix  planches  lrè*-remar- 
quables.  Ce  sont  :  le  Saint  Symphorien,  de  M.  In- 
gres; les  Invités  $e  rendant  à  un  gala,  par  Leys; 
la  Prière  du  malin,  par  Plassan;  le  Corps  de  garde 
iïArnaules,  au  Caire,  par  Bïda-,  le  Rappel  des 
glaneuses,  de  Bre'on;  la  Visite  du  cure,  de  Muy- 
den;  la  Pharmacie,  de  Mme  Browne;  la  Rêverie, 
d'Àuberl;  Rosa  Neva  à  la  fontuine,  d'Hébert  ;  en- 
fin, V Amour  blessé,  de  Bouguereau. 

—Deux  slalues,  celles  de  PorlalisPancienct  de 
Tronchet,  ont  élé  placées  récemment  dans  la 
salle  de  la  chambre  des  requêtes  de  la  Cour  de 
cassation;  la  première  à  droite,  la  seconde  àgau- 
che  de  Ea  vaste  cheminée  qui  est  au  fond  de  celle 
salle. 

La  statue  de  Tronchet,  qui  le  premier  présida 
le  tribunal  de  cassation ,  était  depuis  longtemps 
dans  le  local  de  la  bibliothèque  de  la  cour.  Celle 
de  Portalis,  dont  elle  fail  aujourd'hui  le  pendant, 
vient  d'èlre  offerte  a  la  cour  par  la  famille  de 
M.  le  premier  président  comte  de  Portalis,  fils 
du  législateur.  L'eminenl  et  regret Lable  magis- 
trat lavait,  depuis  un  certain  nombre  d'années, 
fait  transporter  dans  la  bibliothèque  de  sa  rési- 
dence de  Passy,  où  elle  est  resiée  jusqu'à  son 
récent  décès* 

—  La  ville  de  Brescia  possède  une  slatue  grec- 
que, représcnlanl  la  Victoire,  qui  est  considérée 
comme  un  des  chefs-d'ujuvre  de  lantiquité.  Le 
ministre  d'Etal,  désirant  enrichir  noire  musée 
d'une  reproduction  de  cette  statue ,  avait  prié 
M*  le  maréchal  Vaillant  de  demander  aux  aulo- 
rilés  de  la  ville  d'en  laisser  prendre  une  em- 
preinte. Jusqu'à  présent  la  municipalité  de  Bres- 
cia s  elait  toujours  refusée  ù  toute  opération  de 
ce  genre  dans  l'intérêt  de  la  conservation  de  la 
slaluc  de  la  Victoire.  M.  le  syndic  comte  Valotli 
a  répondu  avec  le  plus  grand  empressement  au 
désir  du  ministre  et  a  exprimé  l'intention  de  faire 
exécuter  celle  reproduction  aux  frais  de  la  ville 
de  Brescia,  pour  l'offrir  à  l'Empereur  en  témoi- 
gnage de  la  profonde  reconnaissance  de  tous  les 
habitants. 
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TROIS  MODÈLES  DE  STATUES  DANS  LA  COUR  DU  LOUVRE.  —  UN  NOUVEAU  TABLEAU  DE  M»  LÉON  COGIflET.  —  UNE  ÀCTUV- 
LITÉ.  -  UK  BUSTE  ET  UNE  STATUETTE  DE  NAPOLEON  TII  EN  ITALIE.-  DONS  DE  TABLEAUX  PAR  LE  MINISTÈRE  D'ÉTAT 
—  UN  LOT  DE  LA  L0TEÏÏ1E  DES  BEAUX-ARTS.  -  LE  BEY  DE  TUNTS  ET  M,  CRAPELET  DE  MARSEILLE.  —  DISTRIRUTION 
DIS  PRTX  DE  L'ÉCOLE  m  PÉRI  A  LE  DE  DESSIN»  —  LE  YICE-BOI  D' EGYPTE  COLLECTIONNEUR.  —  UN  TABLEAU  DE  M11*  LÉO* 
NIE  LESCUYER.  -  AUTRICHIENS  MODÈLES.  -  LE  PANORAMA  L  ANC  LOIS.  -  UN  MONUMENT  A  DENIS  PAPIN,  -  UN  TA- 
BLEAU DE  EU  A  IrARTHOLOMEO.  -  U»  ACTE  DE  VANDALISME.  -  LE  MUSÉE  DE  LA  VILLE  DE  TROYES.—  TARDIF  HOMMAGE 
A  1™  DESB OR D ES»V A LM OB E ,  -  VENTE  DE  DEUX  BlBLIOTUÉQf  ES*  -  BUSTES  RÉCEMMENT  DÉCOUVERTS  A  POMPÉÏA.  - 
LA  COLONNE  DU  CONGRÈS  DE  BRUXELLES. 


La  collection  des  modèles  do  statues  pour  la 
décoration  de  la  cour  du  Louvre  s'est  augmen- 
te, depuis  peu  de  temps,  de  Irois  sujels  nou- 
veaux. Le  premier  est  un  Aciéon,  exécute  pnr 
M.  Fulconis,  élève  de  l'école  des  Beaux-Arls;  le 
second,  une  person  ni  lien  lion  de  la  Sagesse,  par 
M.  Lcpère  ,  prix  de  Rome  en  1852,  el  auteur  de 
la  Lyssia  cl  d'un  buste  de  Bacchante,  admis  à 
l'exposition  des  Beaux-Arts  de  J8o9;  le  troi- 
sième, une  personnification  de  la  Sculpture,  par 
M,  Emile  Blavier. 


Dans  rintcnlion  de  faire  reconnaître  son  per- 
sonnage au  premier  aspeci,  M.  Louis  Fulconis, 
auleur  d'une  statue  *dc  l'archevêque  prince  de 
Croï,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
dans  ce  recueil  et  de  deux  bustes  exposés  en  1  Soî), 
a  représenté  le  fils  d'Aristce  etd'Àulonoé  lu  mo- 
ment où  il  se  trouve  en  présence  de  Diane  et  de 
ses  compagnes.  Tendant  qu'il  s'arrête  érnu  ,  ravi 
du  spectacle  des  beautés  qui  apparaissent  à  ses 
regards,  Tenet  du  courroux  de  la  déesse  se  fait 
déjà  sentir.  Deux  cornes,  ou  plutôt  deux  bois, 
commencent  à  croilrc  sur  son  front. 

Le  jeune  artiste,  tout  en  modelant  une  figure 
d'étude,  a  voulu  compléter  sou  sujet,  le  drama- 
tiser, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  11  a 
donne  pour  appui  à  sa  statue  une  louiïe  de  ro- 
seaux, afin  d'indiquer  le  lieu  de  la  scène,  Aux 

X. —  18*  Livraison. 


pieds  d'Acléon  il  a  placé  un  chien.  Ce  compa- 
gnon fidèle  du  chasseur  semble  regarder  son 
maître  avec  inquiétude.  Le  changement  qui 
commence  à  s'opérer  dans  la  personne  de  l'im 
prudent  jeune  homme  félonne.  On  dirait  qu'il 
Maire  déjà  le  cerf  sur  lequel  il  ne  va  pas  tardera 
se  précipiler  pour  le  déchirer  à  belles  dcnls. 

Cette  idée  n'était  pas  mauvaise  ;  mais  à  l'exé- 
cution elle  jette  peutrètre  un  peu  de  confusion 
dans  l'ensemble  de  la  figure.  Le  but  delà  statuaire 
est-il  d'exprimer  plus  que  le  mouvement  pré- 
sent ?  N'y  a-t-il  pas  inconvénient  à  compliquer 
une  action  dans  laquelle  on  n'inlroduit  qu'un 
personnage? 

Aciéon  est  debout,  la  main  gauche  en  avant. 
Dans  la  droite  it  lient  un  javelot.  Pour  tout  cos- 
tume, il  a  une  légère  et  courte  tunique  que  le 
vent  a  écartée*  Elle  laisse  la  poitrine  nue.  Un 
pelit  manteau  Hotte  sur  ses  épaules.  Ses  pieds 
sont  chaussés  d'éléganis  brodequins. 

La  ligure  indique  un  étonnement  plus  naïf 
que  passionné.  On  lui  voudrait  une  expression 
plus  vive,  plus  caractérisée.  J'avoue  que  c'était 
une  assez  grande  difficulté  à  vaincre;  mais  dans 
les  arts  il  faut  savoir  surmonter  les  difficultés.  Il 
nous  semble  d'ailleurs  très-possible,  quand  il  s'a- 
gira de  reproduire  la  statue  en  marbre,  de  remé- 
dier à  l'inconvénient  que  nous  signalons  ici,  et 
sur  lequel  nous  appelions  l'attention  de  M.  Ful- 
conis, parce  que  nous  sciions  heureux  de  voir 
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cet  arliste  obtenir  un  succès  digne  de  sa  persé- 
vérance et  de  seseilorls  pour  conquérir  une  place 
honorable  parmi  les  slaluaircs  contemporains. 

La  Sagesse,  de  II.  Lepère ,  avant  d'avoir  clé 
exposée  à  nos  regards,  nous  faisait  concevoir 
beaucoup  d'espérance.  Nous  avions  lu  quelque 
part  une  appréciation  de  cet  ouvrage  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  notre  attention.  —  «  Cette 
«  Sagesse i  disait  l'auteur  de  la  noie,  csl  une 
u  charmante  jeune  fille,  au  y  traits  délicats  et 
i  mignons,  à  la  physionomie  charmante  quoi- 
i  que  sévère.  Elle  est  complètement  enveloppée 
«  d'une  draperie  qui  laisse  cependant  deviner  des 
«  formes  élégantes  et  gracieuses»  Ine  semblable 
•  Sagesse  n'est  certainement  pas  faite  pour  i li- 
ft quiéler.  Elle  attirerait  à  elle,  au  contraire,  bien 
o  des  adorateurs.  » 

Ces  .quelques  lignes  sont  très-aimables,  très- 
gracieuscs;  mais  faut-il  les  adopter  comme  arti- 
cle de  foi?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Lorsque  nous  nous  sommes  trouvé  en  pré- 
sence du  modèle,  nous  avons  vu  une  jeune 
fille  à  la  physionomie  correcte,  mais  presque  in- 
signi  liante,  les  yeux  baissés,  les  cheveux  coi  des 
avec  une  modestie,  une  simplicité  exemplaires. 
Elle  n'a  pour  tout  costume  qu'une  immense  dra- 
perie dont  elle  se  sert  pour  voiler  sa  nudité.  Ktlc 
a  monté  cette  draperie  sur  sa  lete  et  en  a  caché 
la  moitié;  mais,  calme  dans  ses  mouvements,  elle 
n'a  pas  encore  dérobé  aux  regards  son  col  et  ses 
seins*  Sa  main  droite  relevée  essaie  tic  ramener 
la  dra^u  t  ie,  tandis  que  la  gauche  en  retient  les 
plis  contre  le  corps,  au-dessous  de  la  gorge.  Ton! 
le  reste  de  la  ligure  est  parfaitement  enveloppé. 

On  aurait  voulu  représenter  la  pudeur,  une 
adolescente  sortant  du  bain,  que  l'on  n'aurait  pas 
fait  autrement.  Personnifier  la  Sagesse  n'était 
pas  chose  facile,  nous  le  comprenons  très-bien; 
mais  ici  l'artiste  n'a-t-il  pas  traité  son  sujet  dans 
un  sens  trop  vulgaire?  Cette  jeune  tille,  mince, 
maigretlc  même  ,  dont  on  ne  devine  nullement 
les  formes  élégantes  et  gracieuses,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur  de  la  note  que  je  citais  plus  liaut,  sym- 
boliserait plutôt  la  chasle  intention  de  ne  point 
céder  à  l'entraînement  des  sens.  Ce  n'est  pas  la 
personnification  de  la  raison  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  sublime.  M.  Lcpcrc  a  adopté  peut-être  une 
désignation  trop  ambitieuse  pour  sa  statue.  Un 
liLrc  plus  modeste  n'aurait  pas  donné  à  l'étude 
les  qualités  qui ,  selon  moi  ,  lui  manquent,  mais 
il  aurait  évité  à  son  auteur  les  critiques  que  nous 
avons  entendu  faire  et  qui  nous  semblent  jusli- 
liées. 

M.  Blavier,  auteur  de  la  troisième  slatue,  la 


Sculpture,  est  un  artiste  dont  les  précédents  sont 
peu  nombreux.  Nous  ne  connaissons  de  lui  qu'un 
buste  en  plaire,  exposé  en  18o9^,  que  quelques 
bustes  en  marbre  et  en  bronze  qui  ont  ligure  à 
l'exposition  de  lS™i7?  ainsi  qu'un  groupe  en  bronze 
qu'il  désigna  sous  le  nom  de  la  Devineresse,  des 
bustes  et  des  statuettes  aux  Salons  de  48o2  et  de 
1So3,  M.  Blavier  est  un  enfant  du  département 
du  Nord.  11  est  né  a  Douai  et  a  ëlé  successive- 
ment élève  de  MM.  Meuch,  dit  Munich,  Calmels 
et  Toussaint.  } 

Le  premier  regard  csl  favorable  à  sa  slatue.  On 
voit  une  femme  dans  la  force  de  la  bcaulé  et  de 
jeunesse,  presque  entièrement  nue,  à  la  pose 
provoquante.  On^l'cxamine  avec  intérêt,  avec  at- 
tention môme,  mais  cet  examen  n'est  pas  sans 
danger  pour  l'œuvre. 

Si  l'artiste  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  pla- 
cer dans  la  main  droite  de  son  modèle  un  ciseau, 
dan?»  la  gauche  un  marteau,  —  attributs  indis- 
pensables dans  celle  occasion,  —  on  ne  se  dou- 
terait guère  que  l'on  a  sous  les  yeux  l'image  de 
celle  qui  préside  aux  rudes  et  sérieux  travaux  de 
la  statuaire. 

Elle  est  debout  ;sa  télé,  ornée  d'une  abondante 
chevelure  relevée  naturellement,  et  dont  les 
tresses  tombent  sur  ses  épaules  nues,  est  pcncliee 
en  avant,  dans  l'attitude  de  ta  contemplation.  Ses 
yeux  se  fixent,  bien  certainement,  sur  un  ou- 
vrage auquel  elle  travaille. 

Le  lors  *  est  entièivment  nu.  Les  épaules,  la 
gorge,  les  hanches  puissanU  s .  largement  mais 
bizarrement  contournées  n  s'o firent  aux  regards, 
La  préoccupation  de  celte  belle  travailleuse  était 
grande  sans  'doute,  «ar  elle  n'a  pas  'songé  à  rele- 
ver Tunique  draperie  qui  lui  sert  de  costume. 
Celte  draperie  est  presque  entièrement  tombée, 
retenue  seulement  sut-  le  bras  droit  à  moilié  re- 
levé, et  par  un%  bandelette,  une  sorte  de  ceinture, 
négligemment  indiquée,  qui  la  soutient  au  bas, 
bien  au  bas  de  la  taille. 

liobe  ou  1  unique,  celte  draperie  enroule  et  ca- 
che compléter  lient  la  cuisse  et  la  jambe  droite, 
appui  de  la  ligure;  mais  la  jambe  gauche  sort 
toute  nue  de  ce  fouillis  de  plis.  On  explique  dif- 
ficilement le  mouvement  de  celle  jambe  termi- 
née par  un  pied  délicatement  modelé. 

La  ligure",  dans  son  ensemble,  ne  manque  pas 
du  il  certain  charme.  Mais  est-ce  là,  ce  qu'on 
s  attend  a  trouver  dans  une  statue  qui  doit  être 
sérieuse  avant  touL?  Quand  ou  a  le  maillet  elle 
ciseau  dans  les  mains,  qu'on  frappe,  qu'on  lai  lie 
le  marbre,  est-on  alTublé  coi  mue  une  baigneuse 
qui  va  descendre  dans  le  courant  d  une  eau  lim- 
pide? 

M.  Blavier  a  eu  aussi  l'idée  de  teinter  en  rose 
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la  chevelure  et  la  draperie  de  son  modèle.  (Test 
là  un  de  ces  petits  artifices  que  Ton  peut  suppor- 
ter dans  des  œuvres  de  caprice  cl  de  fantaisie, 
mais  que  le  bon  goût  réprouve,  repousse  même, 
quand  il  s'agit  d'oeuvres  monumentales. 
"On  dit  que  M.  Jouffroy,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts,  vient  de  terminer  une  statue 
de  la  Sculpture,  également  destinée  à  la  décora- 
tion de  la  cour  du  Louvre,  On  ajoute  qu'elle  est 
traitée  d'une  façon  toute  magistrale.  Lorsque  les 
deux  ouvrages  seront  erï  présence,  il  sera  cu- 
rieux de  comparer  l'œuvre  du  jeune  artiste  sa* 
erifianl  peut-èlre  trop  à  la  matière,  et  celle  du 
maître  qui  a  donné  déjà  tant  de  preuves  d'un 
goût  pur,  consciencieux,  mais  sévère, 

RI.  Léon  Cogniet,  de  l'Académie  des  Beaux - 
A  ris,  Tau  leur  du  beau  tableau  de  la  Fille  du  Tin. 
loret.  et  de  plusieurs  autres  œuvres  recomman- 
dablcs,  peintre  distingué,  mais  qui  ne  s'est  jamais 
fait  remarquer  par  une  activité  bien  fiévreuse, 
vient  cependant  de  sortir  de  son  cal  trie  et  de 
Papal  1  tic  que  ses  amis  lui  reprochent.  Ce  sont  les 
grands  événements  récemment  accomplis  en 
Italie,  qui  ont  opéré  ce  miracle  Sous  l'empire 
d  une  émotion  profonde,  l'artiste  a  saisi  ses  pin- 
ceaux et  jeté  sur  la  toile  deux  compositions  fort 
originales  et  d'un  grand  effet.  11  les  a  appelées  le 
Départ,  le  Retour. 

On  n'y  voit  pas  un  seul  personnage.  Dans  cha- 
que lableau,  c'est  un  aigle  qui  occupe  le  centre 
de  la  toile,  mais  un  aigle  admirablement  dessiné 
et  sous  des  aspects  tout  à  fait  différents. 

Dans  le  Départ,  il  selance  terrible,  la  tète 
haute,  l'œil  flamboyant,  les  ailes  vigoureusement 
étendues,  tenant  entre  ses  puissantes  serrus  la 
foudre  qui  éclate  déjà  et  retentit  dans  l'espace. 
11  vient  de  quitter  la  France  \  il  domine  les  cimes 
neigeuses  des  Alpes  et  va  fondre  sur  l'Italie  pour 
la  délivrer,  l'arracher  attx  cLrcintes  de  ta  tyran- 
nie qui  l'oppresse* 

Dans  le  Retour,  l'œuvre  est  accomplie.  L'aigle 
a  rempli  sa  glorieuse  mission  ^  les  oppresseurs 
sont  dispersés.  La  paix  a  élé  donnée  au  monde. 
Messager  d'une  bonne  nouvelle,  l'impérial  oiseau 
est  revenu  en  France,  H  plane  sur  les  monu- 
ments sans  nombre  qui  décorent  Paris  et  aux 
sommets  desquels  flottent  les  banderolles  triom- 
phantes aux  trois  couleurs,  II  semble  s'arrêter 
au-dessus  des  tours  séculaires  de  la  vieille  ca- 
thédrale. Dans  son  bec  est  une  branche  d'olivier, 
et  les  foudres  vengeresses  qui  éclataient  dans  ses 
serres,  sont  remplacées  par  des  palmes  et  des 
couronnes. 


Ces  deux  allégories  sont  touchées  avec  une 
grande  vigueur.  Les  deux  aigles  sont  dessinés 
avec  une  netteté  aussi  énergique  qu'intelligente. 
Il  y  a  une  différence  dans  le  mou  veinent  du  vol. 
Là,  il  est  impétueux^  ici,  non  moins  rapide,  mais 
plus  calme.  Ce  sont  deux  nobles  et  grandes  idées 
rendues  avec  un  talent  qui  ne  mérite  qu'un  seul 
reproche,  celui  de  se  tenir  trop  longtemps  à 
l'écart, 

* 

*  * 

m 

Nous  venons  de  voir  un  tableau  lerminé  de- 
puis peu  et  auquel  la  circonstance  toute  récente 
de  l'amnistie  accordée  par  Napoléon  III,  semble 
donner  un  intérêt  presque  de  circonslance. 

Il  représente  [Napoléon  h\  alors  qu'il  était  Fun 
des  consuls  de  la  République  française,  et  le  len- 
demain du  jour  où  il  lit  rapporter  la  loi  des 
otages. 

Il  se  rendit,  —  FirïstoiTc  a  constaté  ce  fait  ho- 
norable ,  —  à  la  prison  du  Temple,  où  l'on  avait 
cnlassé  une  foule  de  ces  malheureux  de  tous 
rangs,  de  tous  sexes,  de  tout  âge. 

Suivi  d'un  aide  de  camp  et  de  quelques  sol- 
dats, Bonaparte,  en  costume  officiel,  est  debout 
dans  la  cour  principale  et  donne  Tordre  d  ouvrir 
toutes  les  portes  de  la  prison. 

Il  y  a  sur  celte  toile  des  groupes  d'hommes, 
de  femmes  qui  sont  traités  avec  beaucoup  de 
sentiment  et  d'intelligence. 

Sur  le  premier  plan  est  une  grande  et  belle 
femme,  une  noble  de  la  Vendée,  sans  doute,  aux 
traits  majestueux  comme  ceux  delà  reine  Marie- 
Antoinette*  Elle  hésite  à  s'incliner  devant  son  li- 
bérateur ;  mais  ses  deux  cnfanls,  dans  l'élan  de 
leur  reconnaissance,  n'hésitent  pas.  Us  se  sont 
précipités  sur  les  mains  du  Consul  et  les  couvrent 
de  baisers  et  de  larmes. 

Dans  un  eoin  on  aperçoit  la  hideuse  figure 
d'un  geôlier.  H  pleure  aussi,  celui-là,  mais  de 
chagrin  de  voir  échapper  ses  victimes. 

(le  tableau  esl  l'œuvre  d'un  jeune  peintre,  M.  de 
Jonquières:  auquel  on  doit  déjà  une  page  remar- 
quable :  la  Mort  de  f  archevêque  de  Parié  Mlf  tri 
barricades  du  faubourg  Saint  Antoine ,  lableau 
qui  fait  partie  du  musée  de  Versailles 

* 

*  * 

On  vient  d'exposer  et  de  mettre  en  vente  un 
buste  de  l'Empereur,  —  grandeur  demi-nature, 
—  dont  l'aspect  attire  et  excite  vivement  l'atten- 
tion. Sa  Majesté,  dont  la  ressemblance  a  été 
reproduite  avec  beaucoup  de  bonheur,  est  re- 
présentée en  costume  militaire,  — tenue  de  cam- 
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pagne,  — le  képi  durdonnance  sur  la  lOlc,  por- 
tant par  dessus  son  urîirorme  de  gênerai  un 
caban.  Sur  Je  devant  du  support  de  ce  buste  on 
a  écrit  :  Napoléon  IÎF  en  Italie. 

Un  aulrc  artisle  a  modelé,  mais  avec  moins  de 
soin  et  de  fini,  une  statuclle  qui  représente  éga- 
lement l'Empereur  en  cosLume  militaire,  pour 
rappeler  la  mémorable  campagne  d  Italie. 

Sa  Majesté  est  vêtue  d'une  (unique  courte , 
le  képi  sur  la  lôte.  Elle  porte  des  bottes  à  le- 
cuyere.  La  main  gauche  esl  appuyée  sur  un  sa- 
bre.  Aux  pieds  de  i  Ktiipi  rcur  on  voit  un  InuKt 
à  demi  enfoncé  dans  le  sable*  Sous  le  rapport  de 
la  ressemblance  ei  de  l'exécution,  Jes  amateur* 
n'hésitent  pas  à  donner  la  préférence  au  buste, 

* 

*  * 

Le  tableau  de  M.  François  Millet  ,  la  femme 
faisant  paître  sa  vache,  œuvre  bizarre  et  qui  ce- 
pendant décèle  un  talent  observateur,  a  été  ac- 
cordé par  le  gouvernement  au  musée  de  la  ville 
de  Bourg,  La  ville  de  Chàlousa  reçue,  pour  son 
musée  ,  un  tableau  qui  doit  l'intéresser  particu- 
lièrement: c'est  une  Charge  par  escadrons,  Mé- 
ditée par  la  hritrade  du  puerai  Cassai-nolcs,  au 
camp  de  Chatons.  Ces  deux  toiles  ont  fait  partie 
de  la  dernière  exposition  des  Beaux-Arts. 

* 

*  * 

Un  des  jolis  lois  de  la  loterie  de  l'exposition 
des  Beaux-Arts,  la  Jeune  femme  couronnée  de 
lierre,  buste  en  marbre  exécuté  par  M.  Louis 
Auvray  ,  a  été  gagné  par  M,  le  préfet  du  dépar- 
tement du  Tarn. 

* 

Un  artiste  de  Marseille,  M.  A  niable  Crapelet, 
1  icnt  d'obtenir  une  distinction  des  plus  flatteuses, 
la  croix  d'officier  du  Nicham-lflicliar,  que  lui  a 
donnée,  de  sa  propre  main,  le  bey  de  Tunis» 
Voici  a  quelle  aecasion  : 

Le  bey  a  décrété  récemment  qu'une  somme 
de  sept  millions  serait  aDéelée  à  la  reconstruc- 
tion d'antiques  aqueducs  qui  amenaient  à  Car- 
tilage les  eaux  de  deux  grandes  sources  situées 
bien  avant  dans  l'intérieur  des  terres,  aux  cou- 
lins  de  la  régence.  De  ces  deux  sources,  l'une 
jaillit  au  pied  d'un  temple  magnifique,  et  l'autre 
forme,  à  quelque  distance,  un  large  bassin,  dans 
rintéricur  d'un  vaste  et  splendide  édiiiee,  dont  la 
construction  remonte  a  la  plus  haute  antiquité, 

Présenté  au  bey  par  M,  Léon  Roches/ 
de  Franco  à  Tunis,  M.  CrapcleU  été  chargé  de 
relever  les  dessins  des  lieux 'qui  serviront  de 
point  de  départ  aux  aqueducs. 


Une  caravane  mise  à  la  disposition  de  l'artiste 
la  conduit  dans  ces  régions  inexplorées  et  où' 
assurément,  aucun  peintre  n'avait  encore  mis  le 
pied. 

Vu  retour  de  celle  intéressante  excursion 
M.  Crapelet  a  reproduit,  dans  deux  magnifiques 
"T'aN  lJes.  1rs  monumenls  du  Kasane  el  du  Dju, 
ghare,  au  pied  desquels  jaillissent  les  sources 
dont  nous  avons  parlé,  et  il  a  oiïcrt  ces  deux  ta- 
bleaux au  bey,  qui  a  témoigné,  en  les  voyant,  la 
plus  vive  satisfaction,  La  décoration  du  Mcham 
a  été  remise  immédiatement  à  l'artiste. 

V Illustration  donnera  prochainement  les  des- 
sins des  deux  aquarelles  de  M.  Crapelet  et  le  ré- 
cit  de  son  voyage. 

* 

La  distribution  des  prix  de  l'Ecole  impériale  de 
dessin,  de  mathématiques,  d'architecture  et  de 
sculpture  pour  l'application  des  Beaux-Arts,  a  eu 
lieu,  le  28  août  dernier,  dans  l'amphithéâtre  du 
lycée  Louis-le-Grand. 

Celle  féte  était  présidée  par  M.  Arsène  Ilous- 
saye,  inspecteur-général  des  Beaux-Arts,  délégué 
par  S.  ]C  ministre  d'Etat  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur. 

A  midi  et  demi,  M.  l'inspecleur-géncral, assisté 
de  M.  Pascalini, inspecteur  des  Beaux-  Arts,  ayant 
à  sa  gauche  M.  Belloc,  directeur  de  l'Ecole  impé- 
riale de  dessin,  a  ouvert  la  séance.  Sur  l'estrade 
réservée,  et  derrière  M.  le  président,  étaient  nia- 
eés  MM.  les  professeurs  de  l'Ecole;  d'autres  siè- 
ges étaient  occupés  par  des  membres  du  conseil 
municipal  et  de  l'institut,  par  des  représentants 
de  fa  magistrature!  des  arts,  de  l'industrie  et  de 
la  presse. 

'M.  Belloc,  directeur  de  l'Ecole,  a  1res  bien 
parle  à  ses  jeunes  amis,  dont  quelques-uns  sont 
déjà  de  vrais  artistes,  dont  le  plus  grand  nombre 
promet  des  ouvriers  hors  ligne.  On  sait  que 
M.  Belloc  est  tout  à  la  fois  un  peintre  distingue 
cl  un  savant  professeur.  Son  discours  a  été  fort 
applaudi. 

M.  Arsène  Ilmissnve  a  pris  ensuite  fa  ]iaro!e. 
Son  discours  a  clé  plus  d'une  fois  interrompu 
par  de  vifs  applaudissements.  Nous  ne  pouvons 
résister  au  plaisir  d'en  reproduire  la  péroraison: 

«  Périmés  voulait  trois  années  pour  le  gouverne- 
ment d'un  pays:  celte  qui  va  sur  terre,  celle  qui  va 
sur  mer,  enfin  celle  des  artistes  et  des  ouvriers  qui 
élèvent  ensemble  des  monuments  impérissables,  té- 
moins pour  l'avenir  de  la  prospérité  du  présent.  Les 
politiques  du  siècle  d'or  accusaient  Périelùs  d'avoir 
gaspillé  le  trésor  de  ta  Grèce:  «  La  Grèce,  dieaîent-îlâ, 
«  u'a-t-elJ  j  pas  raison  do  se  croire  outrageusement 
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n  tyraaniaée  quand  elle  voit  que  l'or,  déposé  par  elle 
«  dans  le  ire^or  commun,  on  le  dépense  à  couvrir  no- 
«  tre  viJle  d'ornements  comme  une  coquette  étouffée 
«  sous  le  poids  des  pierreries,  ;\  la  parsemer  d<:  &ta" 
«<  tues,  à  construire  des  temples  inutiles,  dont  un  seul 
«  a  coûté  mille  talents  !  »  Mais  Pendes,  qui  voyait  do 
haut  et  de  loin,  leur  répondait  ï  «  Jl  faut  verser  le  tré- 
«  sor  public  sur  les  œuvres  et  sur  les  ouvriers  pour 
«  retrouver  toujours  le  trésor  public.  Il  faut  remployer 
(i  à  des  ouvrages  qui  proeurent  à  notre  ville  une  gloire 
«  éternelle.  L'argent  dépensé  sera  la  vraie  richesse; 
«  voila  pourquoi  j'ai  entrepris,  dans  l'intérêt  du  peu- 
«  pie,  ces  grandes  œuvres  qui  réclament  tous  les  arts 
u  et  toutes  les  industries,  Chaque  art  et  chaque  métier 
«  occupe,  comme  un  général,  une  armée  de  manœu- 
«  vres  qui  ont  encore  du  latent  par  l'idée  du  maître  : 
«  le  travail  distribue  et  répand  la  fortune  universelle,* 

«  Ainsi  par  lait  Péricles,  tout  en  dirigeant  la  pensée 
des  artistes  et  des  ouvriers  qui  travaillaient  à  îa  cou- 
ronne immortelle  d'Athènes.  Les  déclamatctirs  n'é- 
taient pas  convaincus  ;  ils  croyaient  défendre  les  inté- 
rêts du  peuple  en  prêchant  l'immobilité  du  trésor 
public.  Péricles  assembla  le  peuple  et  lui  demanda  s'il 
avait  dilapidé  le  trésor  public.  —  <f  Oui,  dit  le  peuple 
«  égaré.  —  Eh  bien  !  repartit  Përiclùs,  je  supporterai 
«  seul  la  dépense,  mais  aussi  mon  nom  sera  seul  ins- 
«  crit  sur  ces  monuments,  *  Le  peuple  grec,  qui  était 
un  grand  peuple,  dit  à  Péricles  qu'il  pouvait  puiser 
dans  le  trésor  public  pour  augmenter  le  trésor  public. 
La  postérité  a  vengé  Péricles  des  déclumateurs  de  son 
temps  en  inscrivant  son  nom  en  lettres  d'or  sur  tous 
les  monuments  qu'il  a  élevés.  Et  même,  quand  le  mo- 
nument a  disparu,  le  nom  est  encore  resté. 

«  C'est  ainsi  qu'on  crée*  les  grands  siècles  \  Louis  XIV 
le  savait  bien.  Nous  aurons  le  nôtre,  Messieurs,  car 
nous  avons  les  trois  armées  de  Péricles:  celle  qui  va  & 
Sébastopol  et  a  Solferino,  celle  qui  domine  l'Océan, 
enfin  celle  qui  éclaire  le  monde  et  rebâtit  Paris.  — 
Aussi,  on  dira  du  dix-neuvième  siècle  :  —  le  siècle  des 
Napoléons,  a 

* 

Il  y  a  quelques  jours,  à  L'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  on  aurait  cru  assisler 
à  une  splendide  exposition  urlisiique  des  temps 
les  plus  reculés.  Ou  n'apercevait,  sur  Ils  lubies, 
que  bijoux,  costumes,  ornements,  d'une  valeur 
inestimable.  Tout  cela  formait  la  toiletle  d'une 
belle  ou  d'une  très-riche  Egyptienne,  morte  il  y 
a  des  milliers  d'années. 

On  y  voyait  des  boucles  d  oreilles,  des  colliers 
d'un  travail  exquis;  un,  entre  autres,  offrait, 
comme  une  sorte  de  plastron,  trois  grosses  mou- 
ches en  or,  les  ailes  déployées,  et  ciselées  avec 
une  merveilleuse  délicatesse. 

A  côte  de  ces  oruemcnls,  de  ces  précieux  bi- 
joux qui  devaient  faire  Je  bonheur  de  celle  qui 
les  possédait,  étaient  de  ces  meubles  symboliques 
que  Ton  plaçait  autrefois  près  de  la  dépouille  des" 


morts.  Nous  avons  reniai  ]ué  un  polit  chariot  en 
argent,  monté  sur  quatre  roues,  et  ayant  la  for- 
me d'un  bateau  avec  ses  agrès,  Dans  ce  bateau 
sont  des  statuettes  de  rameurs  assis.  Elles  sont 
en  or  massif. 

Cette  collcclion,  du  plus  liaut  intérêt,  a  été 
rapportée  d'Egypte  on  Europe  et  à  Paris  par 
M.  Mariette,  l'intrépide  cl  savant  explorateur  que 
le  gouvernement  français  a  charge  de  plusieurs 
missions  importantes  cl  qui  les  a  remplies  avec 
autant  d'intelligence  que  de  succès.  Elle  a  été 
découverte  et  rassemblée  par  ses  soins.  Malheu- 
reusement nous  n'en  aurons  que  la  vue.  Ces 
merveilleux  objets  d'art,  travaillés  avec  une  per- 
fection que  nos  ouvriers  modernes  ne  surpassent 
pas,  sont  la  propriété  du  vice-roi  d'Egypte,  et 
Son  Altesse  les  a  envoyés  à  Paris  pour  qu'on  pût 
les  nelioyer  et  les  restaurer  dans  quelques  par- 
lies  qui  ont  souffert  de  l'injure  du  temps. 

ïl  y  a  mieux, Son  Altesse  a  trouvé  qu'il  n'était 
pas  juste  que  l'Egypte  se  dépouillât  toujours,  au 
profit  de  l'Europe,  des  monuments,  des  curiosi- 
tés, que  les  ruines  de  son  sol,  les  monuments 
que  recouvre  la  poussière  des  siècles,  pouvait  re- 
célcr.  Aujourd'hui,  le  vice-roi  trouve  bon  de 
faire  faire  des  fouilles  à  son  profil. 

Un  monument  en  fonte,  en  fer  et  en  verre,  est 
même  commandé  par  Son  Altesse.  Il  aura  quel- 
que ressemblance  avec  le  palais  de  l'Industrie 
des  Champs-Elysées.  C'est  sous  cet  abri  protec- 
lecteur,  rangés,  collectionnés  avec  soin,  que  se- 
ront réunis  désormais  les  objets  rares  et  précieux 
que  Ton  a  découverts  ou  qui  se  pourront  décou- 
vrir en  Egypte. 

Une  pareille  innovation  peut  avoir  les  plus  heu- 
reux résultats.  On  verrait  avec  joie  les  spécimens 
de  la  civilisation  antique  rassemblés,  conservés, 
échappant  à  la  vapaeilé  de  quelques  tralicanls 
ignorants  et  avides.  Puis,  le  spectacle  journalier 
de  ces  œuvres  de  toules  sortes,  ranimerait  peut- 
être  chez  un  peuple  intelligent  et  qui  n'est  qu'en- 
dormi, le  sentiment  des  arts,  le  goût  des  belles 
œuvres.  Qui  empêche  l'Orient  d'avoir,  comme 
l'Occident,  son  époque  de  renaissance? 

*  * 

Mlle  Léonie  Lescuyer  vient  de  terminer  un  ta^ 
blcau  représentant  Sainte  Germaine  de  Pibrac  , 
autre  sainte  Geneviève  à  laquelle  on  attribue 
aussi  le  miracle  des  roses.  L  artiste  nous  montre 
celte  sa  in  lu  su  us  le  costume  (l'une  villageoise 
agenouillée  et  déposant  des  (leurs  au  pied  de  la 
croix  du  chemin ,  en  implorant  la  clémence  du 
ciel  contre  l  épidémie  qui  désole  la  contrée.  Celle 
peinture,  qui  se  recommande  par  Impression 
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donnée  au  sujet  el  surtout  par  Lcclat  et  la  fraî- 
cheur du  coloris,  n  ulé  commandée  à  Mlle  Léo- 
nie  Lcscuyer  pour  une  église  du  département  de 
la  Haute-Garonne. 

* 

*  * 

Il  y  a  des  çens  qui  savent  tirer  parti  de  tous  les 
événements,  de  lou'lcs  les  circonstances»  A  peine 
a-t-on  aperçu  des  prisonniers  autrichiens  à  l*aris, 
que  des  artistes  s'en  sont  empares,  nécessaire- 
ment après  les  avoir  choisis.  On  s'est  adresse  aux 
inoins  fatigués,  à  ceux  qui  avaient  la  meilleure 
tournure,  qui  offraient  dans  leurs  traits  le  type 
le  plus  exact,  le  plus  prononcé  de  leur  nationa- 
lité. Bien  accueillis  et  bien  traites,  ils  ont  rc* 
connu  Lhospilalilé  de  leurs  hôtes  en  leur  servant 
com plaisamment  de  modèles.  Aussi  avous-aous 
depuis  quelques  temps  des  éludes  à  l'huile,  au 
pastel T  des  différents  soldats  qui  composaient 
l'armée  autrichienne  pendant  la  dernière  guerre. 
Il  y  en  a  de  fort  curieuses  et  de  fort  remarqua- 
bles comme  exécution. 

*  * 

Le  Panorama  que  rhonorable  colonel  Langlois 
a  fait  construire  aux  Champs-Elysées  est  entiè- 
rement termine.  On  ne  voit  plus  aucun  ouvrier 
au  dehors.  Les  clôtures  en  planches  qui  entou- 
raient les  constructions  ont  été  enlevées;  les 
terrains  environnants  ,  charges  de  plâtras  et  de 
débris,  ont  été  déblayés,  nivelés.  On  peut  ac- 
tuellement embrasser  l'ensemble  du  monument 
qui  forme  un  remarquable  pendant  au  Cirque  de 
l'Impératrice,  situé  sur  la  même  ligne,  de  l'autre 
côté  de  la  grande  avenue.  On  pense  que  le  Pa- 
norama sera  entouré  d'un  parterre  de  massifs  de 
fleurs  el  d'arbustes,  comme  les  autres  établisse- 
ments de  cette  belle  promenade. 

Les  travaux  de  l'intérieur  sont  commencés. 
Les  toiles  destinées  à  recevoir  les  peintures  sont 
disposées,  tendues,  el  cette  opération  est  des  plus 
délicates,  des  plus  difliciles  ;  —  les  peintres  sont 
à  la  besogne.  Plusieurs  sont  maintenant  occu- 
pés à  préparer  le  ciel  sur  lequel  va  se  dessiner  la 
scène  immense  qui  sera  offerte  à  la  curiosité  pu- 
blique. On  sait  que  le  premier  tableau  exposé 
dans  le  Panorama  représentera  la  prise  de  la  tour 
Malakofî. 

Des  artistes  de  mérile  sont  employés  par 
M.  Langlois  pour  l'exécution  des  innombrables 
personnages  qui  doivent  ligurer  dans  cette  scène 
grandiose.  On  cite  parmi  eux  M.  Schopin,  qui  a 
quitté  Fontainebleau ,  où  il  s'était  retiré,  pour 
venir  peiudrc  les  groupes  les  plus  importants.  On 


pense  que  ces  vastes  peintures  pourront  être 
achevées  dans  le  courant  de  l'année  prochaine, 

*  * 

La  ville  de  Bloisse  propose  d'élever  un  monu. 
ment  à  l'un  de  ses  iils,  Denis  Papin,  le  célèbre 
physicien  qui,  le  premier,  a  connu  toute  la  puis- 
sanec  de  la  vapeur  et  le  parti  qu'on  en  pouvait 
tirer  dans  l'application  aux  machines.  Tout  le 
monde  connaît  son  Dtgcsleur,  dit  vulgairement 
Marmite  de  Papin,  et  dont  les  autoclaves  ne  sont 
qu'un  perfectionnement.  C'est  à  M.  Vital  Du- 
btay,  l'auteur  de  la  statue  de  Polluer,  que  doit 
être  cou  liée  la  confection  de  ce  monument* 
t 

Le  musée  de  la  ville  de  Grenoble  vicnl  de  s'en- 
richir d'un  tableau  de  Fra  Bartholomco,  qu'il  lient 
de  la  générosité  du  maire  actuel  de  cette  ville, 
M.  Gaillard.  Ce  tableau  représente  les  Mystères 
de  la  Pentecôte.  C'est  l'œuvre  d'un  des  meilleurs 
artistes  de  la  belle  école  italienne. 

*  ■  ■  .. 

*  * 

Le  théâtre  de  la  ville  de  lîouen,  paré  du  beau 
litre  de  Théâtre  des  Arts  et  dont  on  reslaureen 
ce  moment  la  salle,  avait  un  plafond  représen- 
tant Y  Apothéose  du  grand  Corneille,  Cette  com- 
position, due  au  pinceau  de  feu  Lcmoïne,  artiste 
rouennais,  avait  toujours  clé  considérée  comme 
une  œuvre  Ires-remarquable. 

nu  devait  croire  que  cette  peinture  aurait  été 
non-seulement  conservée,  mais  encore  nettoyée 
et  rcslaurée  avec  le  plus  grand  soin ,  d'autant 
plus  que  depuis  soixante  ans,  malgré  les  nom- 
breuses réparations  de  la  salle,  elle  avait  été  reli- 
gieusement conservée.  Eh  bien!  aujourd'hui  celte 
œuvre  n'existe  plus;  elle  est  en  parité  détruite, 
des  vandales  n'uni  pas  craint  de  déchirer  en 
monceaux  ce  beau  plafond,  et  cet  acte  de  barba- 
rie accompli,  ils  ont  vendu  les  morceaux  de  toile 
à  un  chiffonnier  pour  la  somme  ronde  de  neuf 
francs  H 

Il  y  a  donc  des  gens  qui  peuvent  anéantir  des 
œuvres  d'art  en  plein  dix-neuvième  siècle,  et 
cela  sans  contrôle  !  Une  cité  comme  Rouen  laisse 
accomplir  un  pareil  aclc  de  vandalisme!  C'est  à 
ne  pas  y  croire. 

* 

*  * 

La  ville  de  ïroyes  donne  en  ce  moment  une 
preuve  de  son  amour  pour  tes  arts,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  faire  connaître.  Klle  a  fait  faire  de 
grands  changements  à  son  musée,  et  même  M 
a  augmenté  les  constructions. 
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*  * 

La  ville  de  Douai,  par  l'organe  des  membres 
de  son  conseil  municipal,  vient  de  décider  quelle 
ferait  exécuter  en  marbre  et  à  ses  frais  le  buste 
de  Mme  Desbordes-Valmore  ,  pour  le  placer  dans 
ki  galerie  des  personnages  célèbres  qui  mil  reçu 
le  jour  dans  ses  murs. 

On  ne  pcul  qu'applaudir  à  cet  hommage  so- 
lennel rendu  à  une  femme  intéressante  sous  plus 
d'un  rapport]  éprouvée  par  de  nombreuses  vicis- 
situdes-, à  un  talent  honorable,  digne  des  applau- 
dissements, des  éloges  qui  lui  ont  été  fréquem- 
ment accordés.  Cependant  qu'on  nous  permette 
une  observation  a  ce  sujet. 

Depuis  bien  des  années  nous  sommes  exposés 
à  des  spectacles  aussi  affligeants  qu'étranges. 
Une  illustration  certaine,  incontestable,  suc- 
combe, et  à  peine  la  pierre  du  sépulcre  qui  l'en- 
sevelit pour  toujours  est-elle  tombée,  que  chacun 
s'en  occupe.  Hier  on  la  regardait  à  peine,  on  ne 
pensait  pas  à  s'enquérir  de  ses  douleurs,  de  ses 
privations,  de  ses  misères;  aujourd'hui,  tout  le 
monde  en  parle,  prétend  l'avoir  connue.  On  tresse 
des  couronnes,  on  élève  des  monuments  à  qui 
pouvait  difficilement  trouver  un  asile  modeste  et 
tranquille  sur  la  terre  qu'il  a  quittée  1 

Nous  nous  demandons  si  un  peu  de  ce  bruit , 
de  ces  bienveillances,  de  ces  hommages  n'au- 
rait pas  pu  avoir  lieu  du  vivant  de  celui  ou  de 
celle  que  Ton  regrette  avec  tant  d  éclat  et  d'élo- 
quenco.  Ces  manifestations  auraient  été  agréa- 
bles à  son  oreille,  elles  auraient  soutenu  son  cou- 
rage, ranimé  peut-être  son  énergie»...  Mais  le 
lendemain  de  la  mort,  n'est-ce  pas  la  vanité  s'em- 
parant  froidement  de  la  gloire  d'un  pauvre  être 
qui  a  souvent  cruellement  souffert?  On  tient  à 
se  faire  une  couronne  de  ces  rayons  qui  n'ont  élé 
souvent,  pour  lui,  que  des  épines  douloureuses! 

Et  pour  en  revenir  au  buste  de  Mme  Desbordes- 
Valmore.  la  ville  de  Douai  ignorait-elle  les  suc- 
cès de  celte  femme  remarquable,  doutait-elle  de 
ses  talents,  de  sa  réputation  ?  Tout  cela  existait 
depuis  bien  des  années ,  était  consacré  par  la 
grande  voix  de  l'opinion  publique.  Quel  incon-^ 
vénient  y  avait-il  alors  à  honorer  d'un  si  juste,* 
d'un  si  éclatant  hommage,  la  vieillesse  d'une 
femme  dont  ce  souvenir  aurait  fait  battre  le  cœur, 
aurait  consolé  l'ame  des  épreuves  pénibles  aux- 
quelles elle  avait  été  condamnée? 

La  belle  et  riche  bibliothèque  de  M.  Cicongne 


tient  d'être  acquise  en  bloc  par  M.  le  duc  d'Au- 
male,  au  prix  de  373,000  francs. 

* 

La  magnifique  bibliothèque  que  le  baron  de 
Ilumboldt,  ifayani  point  d'héritiers  eu  ligue 
droite,  a  léguée  a  son  \ieu\  valel  de  chambre,  a 
été  achetée  pour  la  somme  de  40,000  thalers,  par 
lord  BloomQeld,  ministre  d  Angleterre  à  Berlin. 

* 

*  * 

Le  musée  de  Naplcs,  déjà  si  riche  en  bronzes, 
voient  d'augmenter  sa  belle  collection  d'un  buste 
de  Cieéron,  d'un  buste  d'Agrippinc  et  d'une  sta- 
tue d'Apollon,  qu'on  a  trouvés  tout  récemment 
près  de  Pompéïa,  en  creusant  une  roule  qui  con- 
duit à  ftola. 

* 

Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Bruxelles 
les  renseignements  suivants  sur  les  travaux  d'art 
de  la  Colonne  du  Congrès,  dont  l'achèvement  a 
rencontré  tant  d'obstacles  et  coûté  tant  de  pei- 
nes, et  qui,  enfin,  sera  inaugurée  à  Bruxelles  aux 
prochaines  fêtes  de  septembre. 

Le  stylobate  qui  forme  la  hase  du  monument 
est  surmonté  des  quatre  grandes  libertés  consti- 
tionnelles,  savoir  :  la  Liberté  de  la  presse,  la  Li- 
berté d'association,  la  Liberté  des  cultes  et  la  Li- 
berté de  l'enseiynement. 

Un  piédestal  décoré  surmonte  le  chapiteau  et 
porte  la  statue  colossale  du  roi  Léopold. 

La  colonne  a  été  élevée  d'après  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  l'architecte  Poelaert.  La  sta- 
tue du  roi  est  de  Guillaume  Gecfs;  le  bas-relief 
qui  orne  le  fiU  de  la  colonne,  de  M.  Simonis, 
ainsi  que  la  statue  représentant  la  Liberté  des 
cultes  posée  sur  le  stylobate;  la  Liberté  d'associa- 
tion a  été  conçue  et  modelée  par  M.  Fraikin. 
Les  deux  autres,  la  Liberté  d'enseignement  et  la 
Liberté  de  laprc$$et  sont  de  M.  Joseph  Gcefs. 

L'ensemble  du  monument  a  47  mèlresde  liant. 
La  statue  du  roi  a  4  mètres  lu  centimètres;  les 
ligures  du*  bas-relief  circulaire  ont  3  m.  30,  le 
fût  de  la  colonne  a  environ  25  mètres  de  haut 
sur  3  m.  30  d'épaisseur.  —  Chacun  des'côlés  du 
monument  a  43  mètres.  11  occupe  donc  une  su- 
perficie totale  de  1  are  03  centiares. 

Emile  Cagneux. 
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LES  GRANDS  PRIX  DE  ROME 


CONCOURS  DE  L'ÉCOLE  DES  RE  AUX -ARTS 


Nrulfitiirc. 


Les  concours  annuels  de  l'École  impériale  des 
Beaux-Arts  ont  commence  avec  le  dern ici-  jour 
du  mois  d'août.  Ce  sont  les  sculpteurs  qui  ont 
inauguré  ces  luttes  intéressantes  dont  le  prix  de 
Rome  est  le  butcL  la  récompense.  Le  sujet  in- 
diqué par  l'Académie  était,  cette  année,  un  bas- 
relief  en  ronde-bosse ,  rappelant  l'épisode  de 
Mézence,  blessé,  sauvé  par  l'intrépidité  de  son 
fils  Lausus. 

Virgile,  ce  poêle  qui  a  fourni  tant  d'au  Ires  su- 
jets à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  gravure,  a 
décrit  admirablement  celte  scène  dans  le  livre  x 
de  son  Enéide. 

«  Ence,  dit-il,  lance  alors  sa  javeline.  De 

la  raideur  du  coup,  elle  perce  toute  l'épaisseur  du 
bouclier  de  Mézence,  le  blesse  au-dessous  de 
l'aine  cl  manque  de  force  pour  pénétrer  plus 
avant.  Aussitôt  Enée,  ravi  de  voir  couler  le  sang 
du  Tyrrhénien,  met  l'épéc  à  la  main,  profile  de 
son  trouble  et  fond  sur  lui  avec  furie. 

«  A  la  vue  du  péril  d'un  père  qu'il  aime  ten- 
drement, Lausus  pousse  un  cri  de  douleur,  et 
des  larmes  s'échappent  de  ses  yeux. 

«  Mézence,  hors  de  combat ,  embarrassé  dans 
ses  armes,  cédai l  et  se  retirait  en  arrière,  traî- 
nant a  son  bouclier  le  dard  funeste.  Lausus  s'é- 
lance et  se  jette  entre  les  deux  rivaux  9  et  lorsque 
Enèe}  levant  le  brast  allait  porter  le  coup  mortely 
il  se  présente  lui  mCme  au  glaive  àu  héros,  dé' 
tourne  ainsi  son  attention  et  suspend  sa  furie.  Les 
compagnons  de  Lausus  applaudissent  par  de 
grands  cris  à  ce  lils  généreux,  qui 'ménage  une 
retraite  à  son  père,  à  V abri  de  son  faible  bouclier  ; 
en  même  temps,  ils  lancent  leurs  javelots  i 

Les  passages  soulignés  de  cette  citation  du 
poète,  indiquent  la  partie  du  programme  sur  la- 
quelle l'Académie  attirait  particulièrement  l'at- 
tention des  concurrents/ 

Les  élèves  admis  en  loge  étaient  au  nombre  de 
huit.  Je  donne  ici  leurs  noms — accompagnés  de 
quelques  renseignements  utiles,  —  dans  Tordre 
de  réception  adopté  par  les  juges  du  concours 
préparatoire. 

4.  M.  Cugnol  (Louis-Léon),  né  à  Yaughard 
(Seine),  le  Al  décembre  1835,  élève  de 
MM.  Imret  et  Diéholt; 


2.  M.  Barthélémy  (Raymond),  né  à  Toulouse 
(Haute-Garonne),  te  il  juin  J833,  élève  de 
Un  Duret; 

3.  M.  Lechesne  (Auguste),  né  au  Mans  (Sar- 
the),  le  7  mars  1831,  élève  de  MM.  Simarl, 
Duret,  de  Bay,  seeond  prix  en  1856; 

4.  M.  Falguière  (Jean-Alexandre  Joseph),  né 
à  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  7  septembre 
1831,  élève  de  M.  JoulTroy; 

5.  M.  Delaplancbe  (Eugène),  né  à  Belleville 
(Seine),  le  28  février  1830,  élève  de  M.  Du- 
rel,  deuxième  prix  en  1858; 

G.  M.  Sanson  (Justin-Chrysostômc),  né  à  Ne- 
mours (Seine-et-Marne),  le  9  août  H832,  élève 
de  M.  Jouiïroy; 

7.  M,Hiolle(Erncsl-li;ugène),néàParis(Seine)» 
le  b  mai  1835,  élève  de  M.  Jouflroy,  second 
prix  1856  ; 

B.  M.  Gauthier  (Charles),  né  à  Cliauvircy-lc- 
Chàleau  (Ïlaule-Saone).  le  7  décembre  1831, 
élève  de  M.  JoulTroy. 

Ces  huit  élèves  ne  sont  plus  des  adolescents  : 
ce  sont  des  hommes»  On  remarquera  que  le  plus 
jeune  a  vingt-trois  ans  ;  un  autre  a  vingt-quatre 
ans;  le  troisième  vingt-cinq;  le  quatrième  vingt- 
six  ;  le  cinquième  vingbsept.  Trois  ont  atteint 
déjà  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Tous  avaient  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des 
éludes  sérieuses  et  approfondies.  Mais  si,  par 
celle  raison,  on  attendait  beaucoup  d'eux,  il  faut 
reconnaître  qu'ils  ont  généralement  justifié  ces 
espérances. 

Le  sujet,  je  le  répète,  était  bien  choisi.  Quel 
est  le  but  d'un  programme  dans  un  concours  de 
sculpture?  Fournir  l'occasion  de  faire  preuve 
d'habileté  dans  l'expression  de  la  figure  humai- 
ne ;  de  connaissance  dans  l'exécution  du  modelé 
des  formes.  L'épisode  emprunté  à  V Enéide  offrait 
tous  eus  avantages.  La  jeunesse,  l'âge  mur,  la 
vieillesse,  y  avaient  leurs  représentants. 

L'ensemble  des  travaux  était  généralement  re- 
marquable sous  le  rapport  de  Te  vécut  ion.  La 
composition,  chez  quelques  uns,  laissait  seule- 
ment à  désirer.  Ça  et  ta  on  rencontrait  des  per- 
sonnages, dont  l'attitude,  le  mouvement,  étaient 
incertains.  Il  y  avait  bien  aussi  quelques  bras, 
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quelques  jambes,  d'une  structure  assez  sitigu- 
Hère  ;  mais  généralement  les  éludes  étaient  bon- 
nes, 

Cé  qui  rendait  la  lutte  plus  particulièrement 
intéressante,  c'est  que  les  huit  concurrents  for- 
maient deux  camps  dont  les  combattants  étaient 
en  nombre  égal  Quatre  étaient  élèves  de  M.  Du- 
ret,  quatre  de  M.  JouflYoy.  Les  deux  seuls  ate- 
liers de  sculplurequi  exislcntactucllement  étaient 
donc  en  présence. 

La  victoire  a  été  partagée  ;  cependant  l'atelier 
Jouiïroy  a  obtenu  un  avantage  ri  arqué.  Voici 
Je  texte  du  jugement  rendu  après  une  discussion 
aussi  longue  que  vive. 

Premier  premier  grand  prix  :  M.  Faïguière 
deuxième  premier  grand  prix  :  H,  Cngnot  ;  — 
second  grand  prix  :  If,  Sanson ;  —  première 
mention  honorable  :  M.  Gauthier  ;  —  deuxième 
meut' on  ;  M,  Barthélémy. 

Les  deux  premiers  grands  prix  iront  à  Rome. 

Le  jugement  de  l'Académie  et  celui  du  public 
se  sont  trouvés  cette  année  parfaitement  d'ac- 
cord. Dès  le  premier  jour,  l'attention  générale 
s'était  pot'Jée  sur  les  ouvrages  de  MM.  l'aiguière 
et  Cdgnol,  et  on  ne  doulait  pas  que  le  eboix  des 
juges  ne  se  portât  sur  Tune  de  ces  productions, 
sur  la  première  surtout,  qui  se  faisait  remarquer 
par  iedouble  mérite  de  la  composition  et  de  l'exé- 
cution. 

M.  Falguicre ,  dont  on  avait  remarqué  une 
statuette  de  Thésée  enfant  à  l'exposition  de  -1857, 
a  rendu,  enelïel,  l'action  avec  une  grande  éner- 
gie. Mézencc  bfessé  est  tombé  sur  le  genou  droit: 
il  s'appuie  sur  son  bouclier.  Sa  figure  mâle  et 
tière  n'exprime  que  la  menace.  Lausus  s'est 
préeipilé  entre  son  père  et  l'ennemi  qui  veut 
achever  sa  victoire.  L'œil  meu-içant,  les  trails 
contractés  par  la  fureur,  il  protège  le  premier  de 
son  glaive. 

Derrière  ce  groupe,  vigoureusement  modelé, 
sont  plusieurs  combattants  et  un  char  attelé  de 
deux  chevaux  loulant  des  cadavres  sous  leurs 
pieds.  Il  y  a  dans  ce  char  une  ligure  d'un  excel- 
lent effet, 

l/ouvrage  de  M.  Cugnot  est  plus  académique, 
mais  aussi  un  peu  froid.  Cependant  il  faut  y  si- 
gnaler un  mérite  d'exécution  incontestable,  une 
sage  disposition  dans  l'agencement  des  person- 
nages qui  composent  le  groupe.  Les  tètes  ont  du 
caraclére. 

Dans  le  bas-relief  de  M.  Sanson,  le  Lausus 
m'a  paru  bien  long,  mais  l  épisode  le  plus  sai- 
sissant du  récit  est  rendu  avec  une  cerlaino 
énergie.  Le  fils  s'élance  en  courant  auprès  de 
son  père  tombant  sur  la  terre;  d'une  main  il  le 
«ouvre  de  son  bouclier,  de  l'autre  il  s'apprôte  à 


parer  le  coup  qu'Énée  destine  à  son  ennemi. 

La  mention  honorable  de  M.  Gauthier,  auteur 
d'une  statue  de  Pécheur  lançant  lépervièr,  ad- 
mise au  Salon  de  4S->9,  et  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  s'explique  par  des  qualités  d'exécution 
qui  ont  fait  oublier  la  position  peu  vraisembla- 
ble donnée  à  un  guerrier  tel  q  ic  Mézenee.  A  I** 
montré  étendu  sur  la  terre  et  se  cachant  pres- 
que le  visage  de  la  main  gauche.  La  seconde 
mention  honorable  accordée  a  M  lïarlhelem y  se 
jusliiie  par  quelques  parties  traitées  avec  soin  , 
maïs  l'ensemble  de  la  composition  n'est  pas 
heureux.  Les  jambes  de  Lausus  et  de  Mézencc 
y  sont  enchevêtrées  d'une  manière  désagréable 
à  î'œiL  Puis  l'artiste  a  eu  l'idée  de  faire'croiser 
les  épees  dus  deux  comkLUmits  au-dessus  de 
leurs  tètes. 

M.  Barthélémy,  si  je  ne  nie  trompe,  est  l'au- 
teur de  cette  statue  assez  singulière  qui  ligurait 
à  l'Exposition  de  4859,  et  représentait  «  un  ber- 
ger élevant  un  monument  au  Moucheron  qui  lui 
avait  sauvé  la  vie.  « 

AI.  De  ta  planche  s'est  un  peu  trop  souvenu  du 
Talius  de  David  ,  dans  le  tableau  des  Sabines, 
pour  représenter  Mézencc.  M,  Lechcsné  a  éga- 
lement eu  te  tort  de  donner  à  son  personnage 
principal  l'allure  du  Philopœmcn  de  Pradier  \ 
imitation  fâcheuse,  car  la  manière  dont  Mézencc 
étend  la  main  sur  sa  blessure  manque  de  no- 
blesse. 

L'Académie,  malgré  ces  observations  et  ces 
critiques  dedélail, qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire 
elle-même,  a  été  généreuse  dans  cette  circons- 
tance, et  elle  a  eu  raison.  Le  concours  était  ce- 
néra'cment  bon  et  personne  ne  se  plaindra  des 
dist  inctions  qui  ont  été  accordées  ici, a  des  talents 
qui  s'annoncent  sous  les  auspices  les  plus  favo- 
rables, là, à  des  efforts,  à  des  tentatives  qui  don- 
nent des  espérances. 


Gravure  en  médailles  ci  en  pierres 
fine*. 

Le  sujet  du  second  concours,  celui  de  la  gra- 
vure en  médailles  cl  en  pierres  fines,  était  d'une 
grande  ^implicite. 

Lmprunte  a  la  mythologie,  il  a  vint  te  mérite 
d'indiquer  nettement  le  mouvement  et  l'action 
du  personnage  qu'il  s'agissait  de  représenter: 

i  Jason,  y  était-il  dit,  après  avoir  tud  te  dra- 
«  gon  gardien  de  la  Toismi  d  or,  s'empare  de  la 
«  précieuse  toison  et  remporte  en  triomphe.  » 

Outre  ce  premier  travail,  les  élèves  avaient  à 
exécuter  sur  un  coin  de  médaille  le  bas-relief  ré- 

n. 
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duiu  plus  une  gravure  sur  pierre  fine,  —  sur 
cornaline,  —  représenlant  un  buste  de  femme, 
vue  de  profil,  la  léle  couverte  d'un  voile.  Le  mo- 
dèle de  celle  tète,  —  antique  incontestable,  — 
avait  été  obligeamment  prêté  par  M.  Gatlcaux, 
qui  l'a  rapporté  d'Italie)  il  y  a  bien  des  années. 

Quatre  concurrents  seulement  avaient  été  ad- 
mis ;  c'étaient  ; 

Il  M.  Chapfain  (Jules-Clément),  né  à  Mortagne 
[Orne),  le  42 juillet  4830,  élève  de  MM.  Jouffroy, 
Oudinc,  Leeoq  de  Boisbaudran  ; 

Borrel  (Alfred),  né  à  Paris  (Seine),  le  18  août 
4S3G,  élève  de  MM.  Borrel,  Jouffroy  et  Merley; 

Zoêgger  (François- Antoine),  né  à  Wissem- 
bourg  (Bas- Rhin),  le  M  décembre  1829,  élève  de 
MM.  Oudiné,  Dure!,  Cogniet  ;  mention  en  1855  ; 

Gaudran  (Gustave- Louis),  né  à  Paris  (Seine), 
le  25  avril  -1829,  élève  de  M.  Toussaint. 

La  lutte,  —  en  supposant  qu'il  pût  y  en  avoir 
une,  —  lutte  beaucoup  moins  vive  et  beaucoup 
moins  sérieuse  que  celle  de  la  sculpture/ne  pou- 
vait avoir  lieu,  suivant  l'opinion  générale,  qu'en- 
tre les  deux  premiers  bas-reliefs.  À  part  quelques 
légères  vii  Hé  renées,  leurs  auteurs  avaient  suivi  le 
programme  les  mêmes  in  lent  ions.  On  pou- 
vait leur  adresser  aussi  la  même  critique.  Ils 
avaient  abusé  de  la  tradition  qui  attribue  des 
formes  par  trop  exceptionnelles  aux  héros  de 
la  mythologie.  Leurs  Jason  étaient  un  peu  longs 
et  les  têtes  un  peu  petites  pour  ]es  corps  élancés 
qulls  avaient  modelés,  cependant,  a\ec  une  cer- 
taine assurance. 

M.  Chnplain  a  représenté  le  (ils  fameux  dLsou 
et  d'Àlcimèdc  ,  l'époux  de  l'implacable  Médée, 
léle  nue.  L'œuvre  est  achevée.  Il  a  tué  le  dragon 
gardien  du  trésor,  et  le  monstre  est  étendu  à  ses 
pieds... 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ! 
Jason  retourne  auprès  des  Argonautes  pour 
leur  faire  connaître  sa  vicloirc  et  leur  en  mon- 
trer le  résultat.  Il  a  jeté  sur  ses  épaules  une 
massue  qu'il  tient  de  la  main  droite,  La  toison 
du  bélier  merveilleux  est  retenue  par  la  main 
gauche:  elle  se  mêle  aux  plis  [\<À tan ts  d'un  man- 
teau. 

Dans  le  bas-relief  de  M,  Iiorel,  Jason  est  armé 
d'une  lout  autre  manière.  Il  a  le  casque  en  tète 
et  une  épée  nue  dans  la  main  droite.  IL  a  jeté 
également  sur  ses  épaules,  que  couvre  un  man- 
teau floltant,  la  toison  qu'il  vient  de  conquérir. 

Les  deux  figures  marchent.  Jason  vient  d'ac- 
complir bi  périlleuse  mission  qui  lui  a  été  eimiiée 


par  son  perfide  lulcur.  Il  doit  avoir  hâte  ,  en 
effet,  d'annoncer  l'heureux  suceès  de  son  entre- 
prise. 

Le  héros  de  M.  Zoêggcr  est  dans  une  toute 
autre  position.  La  tôle  nue,  presque  immobile  et 
peut-être  un  peu  trop  calme;  il  a  une  massue 
dans  la  main  droile  et  de  la  gauche  il  élève  au- 
dessus  de  sa  tcle  la  toison  entièrement  dévelop- 
pée cl  qui  forme  une  sorle  de  manteau  sur  lequel 
se  dessine  la  parlie  supérieure  du  corps.  11  sem- 
ble l'étaler  aux  yeux  de  ses  compagnons.  L'idée 
était  heureuse,  mais  elle  aurait  demandé  à  être 
rendue  aven,  plus  d'énergie.  Pour  répondre  à  ce 
mouvement  qui  esL  vrai,  il  aurait  fallu  une  phy- 
sionomie plus  animée,  plus  expressive. 

Le  bas- relief  et  le  coin  de  M.  fiaudran,  le 
"  quatrième  concurrent,  n'étaient  pas  terminé-, 
Ils  ont  été  exposés  à  Pétat  d'ébauche.  Le  temps 
aura  sans  doute  manque  à  l'artiste,  qui  avait 
compris  le  sujet  lout  autrement  que  ses  rivaux. 
Son  étude  m'a  rappelé  une  médaille  antique  bien 
connue.  Jason,  le  pied  sur  le  monstre  gisant  sur 
le  sol  comme  une  masse  inerte,  la  lèle  couverte 
d'un  casque,  s'apprête  à  couper  le  lien  qui  re- 
tient la  Toison  dTor  à  l'arbre  auquel  elle  a  été 
suspendue. 

Deux  des  coms  gravés,  sur  les  quatre,  attes- 
taient L'habitude  et  l'expérience  du  butin.  Quant 
aux  pierres  gravées,  elles  étaient  toutes  d'une 
exécution  assez  ordinaire. 

Sans  être  de  la  force  du  concours  de  sculpture, 
il  faut  le  répéter,  le  concours  des  graveurs  en 
médailles  et  en  pierres  fines  ne  méritait  peut- 
être  pas  ParrôL  sévère  rendu  par  l'Académie.  1 

Lorsque  les  élèves,  leurs  parenls,  leurs  amis, 
sont  arrivés  avec  empressement  pour  connaître 
le  résultat  du  jugement,  ils  ont  trouvé,  tracés 
sur  la  pancarte  affichée  sous  le  péristyle  de 
l'École,  ces  deux  mots  d'un  laconisme  bien  fait 
pour  les  terri  lier  :  Concours  annulé» 

La  décision  a  paru  un  peu  dure,  surtout  en  se 
rappelant  les  générosités  prodiguées  à  la  sculp- 
ture. Certains  concours,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
ne  s'élaienl  pas  présentés  sous  des  auspices  plus 
favorables  et  avaient  été  suivis,  sinon  de  récom- 
penses, au  moins  de  mentions  encourageantes. 

A 1  il i  dejustiher  la  décision  de  l'Acndéinie,  1)11 
a  signalé  le  petit  nombre  des  concurrents.  En 
réalité  ils  n'étaient  que  trois,  c'est  vrai...  mais 
était-ce  une  raison  pour  les  frapper  d'un  coup 
qui  a  eu  des  retentissements  plus  douloureux 
qu'on  ne  pense  ? 

Scliél  d'Aragon, 
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Que  le  lecleur  se  rassure  :  je  ne  viens  parler 
ici  ni  d'architecture  romane,  ni  byzantine,  go- 
thique primaire,  secondaire  ou  tertiaire:  il  ne 
sera  question  ni  de  la  lance! te  du  douzième  siè- 
cle, ni  du  slyle  rayonnant  du  qu  lor/iéme,  ni  du 
flamboyant  du  quinzième;  je  me  dispenserai 
même  d'exhiber  toute  forfanterie  d'érudition 
classique,  en  rimaillant  ma  phrase  des  noms  res- 
pectables de  Yitruve,  Serlio,  Milizia,  Falladio,  et 
autres  grandes  autorités  de  l'art,  Je  Meus  que, 
dans  une  Revue  où  tant  de  plumes  pratiques  tra- 
cent si  bien  le  côté  sérieux  des  choses,  il  n'est 
pas  mal  que,  de  temps  à  autre,  un  crayon  moins 
habile  s'amuse  à  esquisser  quelque  jovialité  dans 
un  coin  du  tableau.  J'ai,  du  reste,  pour  moi, 
l'exemple  de  Téniers  et  même  de  Hubens,  qui  ne 
se  sont  pas  fait  faute  de  ce  genre  de  contraste, 
derrière  les  arbres  de  leurs  kermesses. 

M.  de  Lamennais  a  dit— pardon,  c'est  presque 
de  l'érudition!  —  maïs,  enfin,  il  a  écrit  quelque 
part  :  L'architecture  est  née  avec  l'homme  ;  car 
l'homme  eut  toujours  besoin  d'abri  contre  l'in- 
clémence de  l'air  et  les  attaques  des  animaux 
durant  son  sommeil,  et,  lorsque  cet  abri  néces- 
saire ne  se  présentait  pas  de  soi-même,  il  fallait 
que  l'homme  se  le  créât...  Luire  nous,  M.  de  la 
Palice,  seigneur  de  Chabannes,  maréchal  de 
France,  gouverneur  du  Bourbonnais  et  autres 
lieux,  n'aurait  pas  mieux  dit;  niais  toujours  est- 
il  que  l'abbé  philosophe  est  d'avis  que  l'homme 
est  né  architecte,  comme  le  castor,  comme  l'a- 
beille, comme  l'oiseau.  Nous  partageons  complè- 
tement sa  manière  de  voir,  et  nous  sommes  per- 
suadé qu'on  était  parvenu  à  se  loger  avant  que 
Visconli  eût  relevé  le  Louvre  etPigeory  le  quar- 
tier de  fclichy...  C'est  alors  que,  dans  les  flancs 
des  montagnes,  L'homme  se  creusa  des  grottes; 
plus  lard,  avec  des  pieux  ou  de  l'argile,  il  imita 
ces  grottes  dans  la  plaine;  il  les  imita  près  des 
forêts  avec  des  brandies  d'arbre,  des  ccorccs,  du 
jjazon,  du  feuillage,  el  Part  de  bâtir  fut  ainsi  le 
premier  de  tous  les  arts  ;  il  a  fait  d'assez  jolis  pro- 
grès depuis  l'époque  preadamile,  et  si  l'homme, 
dans  la  construction  de  ses  palais,  n'en  est  pas 
encore  arrivé  à  la  perfection  d'élégance  et  de  so- 
lidité de  l'oiseau, ne  désespérons  jms.  Il  a.  chaque 
jour,  sous  les  yeux,  tant  d'exemples  d'hirondelles 
et  de  roitelets,  que  nous  pouvons,  sans  trop 
d'outrecuidance,  attendre  quelque  amélioration 
de  la  constance  des  eflbrls  du  roi  de  la  création, 
l!n  de  mes  voisins  de  campagne  me  demandait, 
il  y  a  deux  jours,  à  quoi  servent  les  architectes? 
—  Mais,  à  bâtir  des  temples  à  Dieu}  lui  dis-je,  des 


palais  aux  rois  et  des  maisons  aux  particuliers. 
—  Bah  !  fit  mon  sceptique  voisin,  qui  est  un  sim- 
ple bourgeois  connue  vous  et  moi,  plus  bourgeois 
peut-être;  vous  me  la  donnez  bonne!  Je  n'ai  ja- 
mais étudié  le  moindre  mot  d'architecture:  je  ne 
sais  pas  distinguer  une  archivolte  d'un  entable- 
ment ou  d'une  corniche,  et  j'ai  fait  bâtir  l'église 
de  mon  village,  Je  château  de  mon  propriétaire 
et  la  maison  où  vous  venez  dîner  tous  les  di- 
manches, depuis  le  -1"  mai  jusqu'au  15  décem-  ' 
bre.  Je  fais  venir  un  maître-maçon  ;  je  lui  dis 
«  Voici  le  terrain;  la  chose  aura  tant  de  long,  tant: 
de  large,  tant  d'élévation;  je  veux  tant  de  fenê- 
tres, tant  de  pièces,  etc.  Je  surveille  le  morlicr. 
je  modifie  à  mesure  que  ça  monte,  et,  au  bout 
d'un  certain  temps,  je  me  trouve  avoir  construit 
mon  Saint-Pierre  tout  connue  le  pape  Jules  IL 
mon  Luxembourg  comme  Marie  de  Médicis,  et 
ma  maison  comme  Cicéron  à  Tusculum...  Vous 
voyez  bien  que  l'architecte  est  une  superfétation 
dans  l'ordre  social,  et  que  les  badauds  qui  l'em* 
ploient  me  font  l'ciTel  de  ces  braves  et  naïfs  ci- 
toyens qui  font  venir,  tous  les  mois,  un  horloger 
pour  remonter  leurs  pendules,  auxquelles  il  suf- 
fit d'un  tour  de  clé  pour  qu'elles  marquent  l'heure 
avec  leur  précision  naturelle. 

Celle  appréciation  de  mon  voisin  est,  sans 
contesle,  le  fidèle  reflet  de  ce  qui  se  passe  dans 
noire  société  française,  A  Paris,  centre  de  la  ci- 
Ml:sation.  où  le  beau  el  l'harmonie  ont  toujours 
celte  influence  héritée  d'Athènes,  l'architecte  est 
pour  beaucoup  dans  rédîfiealion  d'un  abri  hu- 
main; pourtant,  si  nous  voulions  faite  la  simple 
statistique  des  maisons,  nous  trouverions  bien 
vite  que,  décuplàt-on  te  nombre  des  architectes 
jurés,  il  se  trouverait  encore  qu'à  moins  de  dé- 
cupler également  leurs  heures  de  travail,  il  est 
matériel  le  ment  impossible  que  chaque  maison  ait 
eu  son  plan  tracé  par  un  homme  de  l'art.  En  pro- 
vince, c'est  bien  une  antre  histoire!  Kn  fait  de 
Biamante  ou  de  Michel-Ange,  il  y  a,  tout  scelle- 
ment, l'architecte  du  département  :  c'est  quel- 
que fois  un  homme  de  talent— j'en  connais  beau- 
coup, —  mais  aussi,  cela  peut  être  un  monsieur 
qui,  ayant  dans  ses  carions  trois  ou  quatre  plans 
à  tiroirs  qui  s'adaptent  à  tout,  coupe,  Iranche, 
allonge  et  rétrécit  son  monument  primitif,  selon 
les  exigences  du  terrain,  cl  surtout  du  bourgeois. 
Je  n'aurais  pas  loin  à  aller  pour  vous  montrer 
un  département  où  Ions  les  presbytères,  toutes 
tes  écoles,  tous  les  édifices  publics  sont  absolu- 
ment calqués  les  uns  sur  les  autres,  el  où  le  gé- 
nie de  l'architecte  n'a  eu  d'autre  effort  à  faire, 
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depuis  Irenic  années  d'exercice  officiel,  que  de 
recopier,  en  48ô9,  le  lavis  élaboré  en  1825.  Outre 
que  l'ennui  naquit  un  joui-  de  Vuniformité,  ne 
trouvez- vous  pas  que  l'argent  consacré  à  rému- 
nérer de  si  gr;  ici  eu  s  es  inventions,  est  un  peu  de 
L'argent  volé?  C'est  l'avis  d'un  de  mes  amis  qui 
le  criai L  il  y  a  quelques  jours,  au  eonscil  géné- 
ral. 

Outre  l'architecte  du  département,  H  y  al'ar- 
cltitectc  amateur.  C'est  ordinairement  un  mortel 
heureux  qui,  relire  des  affaires  où  il  a  grapillé 
quelques  mille  francs  de  renie,  n'a  pas  eu  plus 
d'ambition  dix-neuf  cenls  ans  après  Jésus-ChrisL 
que  le  syracusain  Denys  trois  cenls  ans  avant. 
Il  s'est  retraité  dans  sa  peli Le  ville,  comme  celui- 
ci  à  Curinlhe,  et  là,  contrairement  à  son  anlique 
modèle  qui  bâtissait  de  simples  projets  pour  l'ave- 
nir, il  se  mit  à  bàlir,  lui,  des  maisons  pour  ceux 
qui  voulurent  bien  l'honorer  de  leur  confiance, 
ÏYallez  pas  croire  qu'il  ait  jamais  lu  l'Encyclo- 
pédie de  Diderot,  l'Histoire  de  l  archilceïure  de 
Uope,  ni  l'Architecture  civile  de  Rlondel;  la  plate- 
bande  des  Egyptiens  et  des  Grecs,  l'arcade  des 
Etrusques  et  des  Komains,  l'ogive  du  moyen  âge, 
sont  pour  lui  ebarades  sémitiques  et  logogriphes 
hébreux;  sa  force  csL  dans  le  caprice  de  son  ins- 
piration, et  son  génie  dans  l'ignorance  des  rè- 
gles de  l'art.  C'est.  Pindarc  composant  sis  dithy- 
rambes sans  avoir  appris  la  prosodie  de  M.  de 
Lanneau;  c'est  quelque  chose  comme  Amphion 
qui  bâtit  les  murs  de  Thébes,  sans  avoir  jamais 
été  à  l'Ecole  polytechnique.  Il  en  est  à  sa  tren- 
tième maison,  et  c'est  lui  qui  est  l'auteur  d'un 
projet  de  monument  desliné  à  loger  la  pompe  à 
incendie  de  son  endroit  I  S'il  oublie  parfois,  dans 
ses  plans,  l'escalier  qui  aide  notoirement  à  mon- 
ter au  grenier  ou  à  descendre  à  la  cave;  s'il  ne 
s'apereoiL  de  l'absence  d'une  fenêtre  que  lorsque 
les  quatre  murs-pleins  d'une  pièce  sont  complè- 
tement angulés  ;  s'il  résulte  de  son  tracé  que  le 
tuyau  de  ce  qu'on  sent  mieux  qu'on  ne  l'expri- 
me, pousse  sa  perpendiculaire  dans  Tinodorilé 
nécessaire  d'une  salle  à  manger.  Que  lui  im- 
porte !  La  pioche  est  là  pour  corriger,  et  il  a  pour 
principe,  sans  savoir  le  latin,  ce  précepte  d'Ho- 
race :  Sœpe  stylum  verlas.  La  maison  cou  le  le 
double:  mais  on  a  évité  les  frais  d'architecte.  J'ai 
bien  connu  un  malade  qui,  pour  économiser  les 
visites  du  chirurgien,  se  soignait  lui-môme.  Un 
jour  il  se  piqua  Tarière  radiale  :  il  est  vrai  qu'il 
en  mourut- mais  il  eut  la  consolation  de  se  dire 
que  c'était  de  sa  faute. 

En  général,  lorsqu'un  bourgeois  —  cl  nous  sa- 
vons ce  que  nous  entendons  par  ce  mol,  —  lors- 
qu'un bourgeois  veut  acheter  un  cheval,  ou 
simplement  un  Ane,  il  commence  par  le  faire 


explorer,  de  la  lèle  à  la  queue,  par  l'artiste  vété- 
rinaire (pourquoi  artiste?. .*  Enfin!)  A-l-il  des 
vices  rédhibiloucs,  des  tares,  des  défauls  cachés 
ou  apparents?  A-l-il  des  mole  lies,  des  çparvms 
ou  seulement  la  moindre  prédisposition  au  cor- 
nage?  Oh!  alors,  cela  demande  réflexion  :  l'ani- 
mal ne  sera  pas  solide.  Si,  nonobslanl,  il  l'achète, 
il  le  confie  à  un  ecuyer  qui  doit  s'assurer  s'il  n'est 
pas  ombrageux,  capricieux  ou  entêté.  11  est  im- 
portant qu'il  ne  se  cabre,  ni  ne  rue  ;  qu'il  ne  se 
dérobe  ni  à  droite,  ni  à  gauche;  car  un  accident 
est  bientôt  arrivé  !  En  résumé,  il  est  avéré  qu'on 
use  de  précautions  cent  fois  et  mille  fois  plus 
pour  prendre  cheval  que  pour  prendre  femme. 
Prendre  femme,  me  direz  vous?  On  n'en  meurt 
pas.  Bon!  Mais  prendre  maison,  avouez  que  c'est 
autre  chose.  Vne'épouse  et  un  coursier  peuvent 
n  être  pas  solides;  on  n'en  meurt  pas  toujours; 
mais  un  toit  qui  vous  tombe  sur  fa  tète*  (pie  dia- 
ble! cela  peut  avoir  de  mortels  inconvénients. 
Simonide,  de  Céos,  faillit  l'éprouver  du  temps 
d'Iliéron,  et,  sans  la  protection  de  Castor  et 
Pollux,  il  est  avéré  qu'il  n'aurait  composé  ni  ses 
Thrènes,  ni  ses  LamMtations.  C'était  un  bour- 
geois de  Syracuse  qui  avait  bàli  Ja  maison  où 
dinail  ce  poète  philosophe  ;  sur  l'avis  de  ces  deux 
divinités  jumelles,  il  sempresse  de  quitter  la  fa- 
ble et  les  convives,  A  peine  esl-il  sur  le  trottoir 
dit  Lafontaine  : 

Un  pilier  manque,  et  te  plafond 
Ne  trouvant  plus  rien  qui  Tétaie, 
Tombe  sur  le  festin,  brise  plats  et  flacons, 
N'en  fait  pas  moins  aux  échansons... 

Cela  vaut  bien  une  ruade  de  cheval  ou  une 

cabrade  de  femme!...  Mais,c<  ic  pour  prouver 

mieux  encore  l'inconvénient  de  l'architecte 
amateur,  le  bonhomme  ajoule  : 

Ce  ne  fut  pas  le  pis;  car  pour  rendre  complète 

La  vengeance  due  au  poiîte, 
Une  poutre  cassa  les  jambes  à  l'athlète 

Et  renvoya  les  conviés  * 

Pour  la  plupart  estropies  ! 

C'est  bien  fait,  et  je  voudrais  que  la  fable  de 
Simonide  fût  affichée  sur  lous  les  terrains. à  ven- 
dre comme  propres  à  la  construction.  Les  entre- 
preneurs y  perd  raie  ni,  mais  les  particuliers  ne 
risqueraient  plus  de  se  réveiller,  une  belle  nuit, 
avec  une  poutre  dans  l'œil,  ou  une  mansarde 
dans  leuratcove  du  premier  elairo. 

On  travaille  à  l'amélioration  de  la  raie  cheva- 
line; on  s'occupe  de  mëgalanthropogénésîe  mo- 
rale et  physique;  l'Angleterre  alloue  des  couron- 
nes et  des  livres  sterling  au  porc  le  mieux  lardé; 
le  bey  de  Tiléry,  —  sans  doute  d'après  les  gra- 
cieuses inspirations  de  Dumas  lils,  —  vient  <U 


décréter  un  prix  qui  sera  décerne  à  l'odalisque  la 
plus  favorisés  en  kilogrammes;  Nanterre  même, 
continue  imperturbablement  ses  distributions  de 
roses  à  1|  vertu,..  On  encourage  et  Ton  récom- 
pense tout,  on  surveille  tout,  et  nous  ne  nous 
occupons  pas  îc  moins  du  monde  d'améliorer 
notre  système  de  nidification  . .  Depuis  trois  ou 
quatre  mille  ans,  l'homme'  habite,  sans  aucun 
changement,  un  carre  forme  de  quatre  murailles, 

—  terre,  brique  ou  moellon.  —  Ce  carré,  divisé 
en  zones  plus  ou  moins  régulières,  et  percé  de 
quelques  trous  invariablement  les  mômes  à  Paris 
comme  à  Vienne  ou  à  Pondichéry,  se  coifTc  inso- 
lemment d'un  bonnet  de  chaume,  de  tuiles  ou 
d'ardoises,  et  le  roi  des  animaux,  l  image  du  bon 
Dieu,  se  pavane  là-dedans  et  s'écrie  fièrement  : 

—  Voici  ma  maison,  mon  palais!  Je  suis  proprié- 
taire ou  prince!...  Est-ce  que  cela  ne  vous  fait 
pas  rire,  artiste  qui  me  lisez?  Ust-eeque  ce  n'est 
pas  pitié  de  voir  que,  depuis  que  le  Seigneur  a 
dit  ;  —  Fiat  lux,  cYst-ri-dirc  depuis  des  millions 
de  mois  et  de  semaines,  nous  en  sommes  encore 
aux  cinq  malheureux  ordres  d'architecture  que 
nous  avons  eu  tout  le  mal  du  monde  à  inventer. 
Quoi  !  nos  mœurs,  nos  besoins  et  nos  habitudes 
changent,  et  changent  à  tel  point,  qu'il  n'y  a  pas 
plus  de  rapport  entre  un  citoyen  de  1430  et  un 
Français  de  qu'entre  un  bœuf  et  un  singe  ; 
et  ce  dernier  (je  parle  du  Français  de  ism  quia 
modifié  le  costume,  les  armes  et  les  études  de  ses 
pères,  n'a  rien  changé  à  leur  habitation,  et  nous 
crions  contre  le  lapin  qui  se  creuse  toujours  le 
même  terrier;  contre  Te  corbeau  qui  fait  aujour- 
d'hui son  nid  comme  lorsqu'il  est  sorti  de  Parelie 
de  Noé!...  Soyez  justes,  et  confessons  que 
l'homme,  en  inventant  la  v  apeur,  les  aéroslats  et 
les  bottes  sans  couture,  aurait  bien  pu  distraire 
un  peu  de  son  temps  pour  arriver  à  l'améliora- 
tion de  son  nid...  La  vraie  architeclure,  c'est-à- 
dire  celle  qui  est  professée  par  des  hommes  com- 
pétents et  consciencieux,  tait  certainement  tout 
ce  qu'etlc  peut  pour  poétiser  et  diviniser  les  de- 
meures humaines.  Nous  ne  demandons  pas  que 
nos  épiceries  fassent  leur  étalage  dans  des  Par- 
thénôns,  et  que  nos  curés  de  village  chantent  la 
messe  dans  des  Sainle-Marie-Majeure  ;  mais,  au 
moins,  laissons  bâtir  nos  boutiques  et  nos  tem- 
ples par  ceux  qui  ont  consacré  leur  jeunesse  aux 
pénibles  labeurs  d  éludes  spéciales.  Les  neuf 
dixièmes  des  maisons  en  France  ont  été  élevées 
par  des  amateurs  qui  n'ont  pas  la  première  notion 
de  géométrie,  et  qui  se  sont  tiguré  qu'on  cons- 
truit, un  édifice  comme  un  vaudeville  de  Robino 
sans  plan  et  aux  caprices  de  l'éventualité;  cha- 
cun copie  à  peu  près  la  maison  de  son  voisin,  et 
il  en  résulte  cette  monotonie  dont  nous  parlions 


tout  à  l'heure,  qui  donne  à  une  ville  française 
Faspcct  d'un  régiment  bien  aligné  et  dont  tous 
les  soldats  sont  revêtus  du  même  uniforme... 
Quand  Puni  forme  est  beau  encore,  passe;  mais,  la 
main  sur  la  conscience,  ça  n'est  pas  beau  ! 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  métier, 

a  dit  Boileau,  qui  croyait  ainsi  faire  de  la  satire; 
et  certes,  si  j'eusse  été  à  la  place  de  Claude  Per- 
rault, je  me  serais  plus  vanté  de  ma  colonnade 
du  Louvre  et  de  mon  Observatoire,  que  de  mes 
Éloges  et  de  mes  Parallèles.  Or,  ce  que  recom- 
mandait le  dénigrateur  classique  au  premier  ar- 
chitecte de  sen  temps,  je  le  défends  à  tous  les 
amateurs  qui  rêvent  leur  Colonnade  ou  leur  Ob- 
servatoire; qu'ils  se  gardent  d'être  maçons  et  de 
profaner  la  truelle,  instrument  sacré  qui  cons- 
truisit le  Panthéon  à  Rome,  le  temple  de  Jupiter- 
Olympien  à  Athènes,  le  portique  des  Perses  à 
Sparte,  le  temple  de  Bel  us  à  Babylone,  Sainte- 
Sophie  à  Conslantinople,ct  ces  mille  autres  chefs- 
d'œuvre  disparus  ou  debout,  dont  s'enorgueillit 
l'architecture  ancienne  et  moderne.  Un  éditicc 
doit  être  un  poé'me;  il  a  son  harmonie,  son 
rhylhme,  auïsi  bien  que  la  musique  et  tous  les 
autres  arts;  que  ce  soit  une  simple  maison  ou  un 
somptueux  palais,  il  n'en  restera  pas  moins  poème. 
Dans  le  premier  cas,  il  sera  idylle  |  dans  le  second , 
il  deviendra  épopée.  Les  dimensions  d'un  édifice, 
sa  forme  et  sa  place,  ont  une  éloquence  qui  leur 
est  propre  et  doivent  parler  à  la  pensée.  L'armée 
de  la  République  en  Egypte,  traversant  le  désert, 
pieds  nus  et  sans  pain,  battit  des  mains  et  re- 
trouva toute  son  ardeur,  en  voyant  surgir  à  l'ho- 
rizon ces  gigantesques  épopées  de  briques  qui 
chantaient  pourtant  dans  une  langue  morte  de- 
puis quarante  siècles!..,.  Hélas  !  que  chantent  nos 
maisons  et  nos  petites  pyramides,  à  nous?  Peu 
ou  prou.  C'est  nous  mêmes  qui  les  bâtissons, 
comme  nous  faisons  nos  confitures,  au  coin  du 
feu  et  en  famille  ;  nous  gâchons  des  poèmes, 
sans  nous  en  douter,  comme  M.  Jourdain,  qui 
faisait  de  la  prose  sans  le  savoir,  et  nous  ne  nous 
apercevons  pas  que  nous  travaillons  tous  à  intro- 
duire des  vers  faux  dans  le  grand  récit  épique 
qui  racontera  nos  bévues  à  la  postérité. 

Il  y  avait  a  Athènes  nue  loi  qui  condamnait  à 
mort  quiconque  dégradait  un  temple  consacré  à 
la  divinité;  je  ne  demande  pas  des  têtes,  mais  ne 
pourrait-on  introduire  dans  nos  codes  une  péna- 
lité sévère  contre  tout  amateur  qui  dégraderait 
l'harmonie  architecturale,  en  y  faisant  détonner 
lo  fausset  de  ses  compositions  hybrides, 

Cest  à  voir  ! 

Caloppc  d'Oaquair^ 
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En  ces  temps  de  vacances  générales,  les  journalistes  seuls  restent  constamment  courbés  sur  leur 
table  de  travail.  &  se  contentent  de  laisser  aller  leur  imagination,  les  uns  dans  des  régions 
fantastiques,  les  autres  dans  ce  monde  de  la  réalité  ou  tant  de  feuilletonistes  et  de  chroniqueurs  ont 
puisé  des  enseignements  inconnus.  Quant  à  nous,  voyageant  autour  de  notre  chambre,  nous  som- 
mes prêts  toujours  à  )ious  faire  lécho  de  ce  que  le  monde  artistique  offre  à  notre  instruction  et 
à  notre  critique*  Et*  pour  intéresser  nos  lecteurs  sur  le  mouvement  et  le  progrès  de  l'art  en  géné- 
ral, ne  devons-nous  pas,  comme  les  journaux  politiques,  et  en  w  qui  nous  concerne,  lire,  tra~ 
(luire,  commenter  et  rechercher  parfont  les  choses  anciennes  et  nouvelles  de  iort. 

Voilà  pourquoi  nous  empruntons  aujourd'hui  à  la  savante  Revue  Geh maniqle,  des  extraits  d  un 
long  article  tur  i/Aat  allemand  au  XIXe  siècle,  M.  C.  de  Sault  nous  fait  voyager  avec  lui  dans 
les  principales  villes  allemandes;  c'est  en  le  suivant  pas  à  pas  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Dusseldorf 
et  à  Munich  ,  que  nous  apprendrons  de  lui  l'état  actuel  de  Vart  dans  ce  pays  de  ta  pensée. 

L.  B. 

Berlin»  —  Christian  Raucli. 


 Avant,  pendant,  après  les  orages  du  ro- 
mantisme, régnait  paisiblement  sur  l'Académie 
de  Berlin  le  directeur  Godefroy  Scbadow,  talent 
respectable,  caractère  bienveillant,  esprit  lin, 
qui,  sans  se  soucier  de  défendre  une  tradition 
qui  n'existait  pas,  se  contentait  de  lancer  quel- 
ques traits  peu  acérés  contre  l'armée  où  combat- 
taient ses  fils* 

Mais  si  1rs  questions  d'art  furent  d'un  intérêt 
secondaire  à  Berlin,  au  point  qu'on  y  méconnut 
Carstens,  qu'on  laissa  fuir  Guillaume  Schadow, 
et  qu'on  n'eut  foi  en  Rauch  que  sur  des  preuves 
de  inarbre  et  de  bronze;  en  un  mot,  si  Berlin  ne 
songea  point  à  créer  l'art  allemand,  Berlin  s'ef- 
força' de  créer  une  Allemagne;  cest  pourquoi, 
malgré  les  belles  tentatives  faites  ailleurs  pour 
concentrer  l'activité  artistique,  malgré  la  nature, 
le  climat  rigoureux,  les  dispositions  peu  enthou- 
siastes de  la  population,  lîerlin  est  devenu  le 
foyer  principal  et  deviendra  le  foyer  unique  de 
1  art  en  Allemagne. 

Les  écoles  de  Dusseldorf  et  de  Munich,  diirunt 
les  trente  dernières  années,  ont  présenté  un  dé- 
veloppement achevé*,  1  école  de  Berlin  est  encore 
à  son  début* 

Cependant  l'histoire  des  arts  plastiques  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  depuis  le  réveil  di;  la  na- 
tionalité et  de  la  liberté,  c'est-à-dire  l'histoire 
de  Rauch,  de  ses  œuvres  et  de  son  école,  est 
plus  importante  à  connaître  et  scraiL  plus  longue 
à  raconter  que  toute  l'histoire  de  l'art  officiel  cri 
Prusse  depuis  Se  jour  où  il  fui  reconnu  cl  protégé 
par  PFtaL 

L'Académie  de  Berlin,  la  plus  ancienne  de  l'Al- 
lemagne, existait  obscure  et  inutile  depuis  l'an 
1694.  Alors  vivait  dans  cette  ville  un  sculpteur 
et  architecte  d'un  rare  talent,  Schluler,  l'auteur 


de  la  statue  du  Grand  Electeur,  qui  do  la  Konigs- 
trassc  se  présente  si  majestueusement  aux  re- 
gards. Schluler  n'a  pas  eu  de  successeur  plus 
immédiat  dans  son  art  que  Godefroy  Scbadow 
(1704-1830). 

Durant  ce  long  intervalle  ,  un  roi  prodigue, 
puis  un  roi  strictement  économe,  le  goût  fran- 
çais, puis  le  goût  prussien ,  alternant  avec  une 
régularité  mécanique  :  telle  est,  en  deux  mots, 
l'histoire  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de$ 
soins  paternels  dont  elle  fut  l'objet. 

Frédéric-Guillaume  Ier,  considérant  Part  com- 
me un  vain  luxe,  lui  témoigna  son  mépris  en 
contisquantà  peu  près  totalement  les  revenus  de 
l'Académie.  Réaliste  sans  le  savoir,  le  roi  de 
Prusse  achetait  de  beaux  colosses  vivants  avec 
l'argent  destiné  à  payer  d'inutiles  simulacres. 

Le  grand  Frédéric  rendit  à  l'Académie  une 
situation  meilleure.  Avec  lui  régnait  à  Berlin  le 
goût  artistique  et  littéraire  de  la  France. 

Frédéric-Guillaume  11,  montant  sur  le  tronc, 
réagit  contre  les  tendances  de  son  prédécesseur. 
31  se  déclara  formellement  le  protecteur  de  la 
Muse  grrmanitnic,  et  par  là  il  entendait  non- 
seulement  que  la  langue  française  serait  doré- 
navant bannie  du  théâtre  qu'elle  oecupait  seule, 
mais  encore  que  les  poètes  et  les  artistes  ne  s'ins- 
pireraient plus  à  l'avenir  que  de  sujets  natio- 
naux. 

KuU'îïs  est-il  dune  moins  Flamand  H  Poussin 
moins  Français,  parce  que  l'un  et  Faulre  ont 
traité  des  sujets  de  la  mythologie  grecque,  de 
Fliisloire  romaine  et  de  la  Bible?  ?sul  ne  posa  la 
qucsùonau  roi  de  Prusse;  mais  son  système  d'es- 
thétique patriote  n'empêcha  point  la  France  de 
reprendre  une  fois  encore  son  ascendant  intel- 
lectuel* S'il  faut  en  croire  les  critiques  allemands, 


REYUE  DES  BEAUX-ARTS. 


387 


le  rôle  politique  que  joua  Louis  David  dans  la 
révolution,  contribua  puissamment  à  faire  accep- 
ter du  public  berlinois  les  principes  de  notre  écolo 
de  peinture» 

L'entraînement  vers  la  Franco  fut  de  courte 
durée;  bientôt  commença  un  mouvement  con- 
traire. Combien  de  temps  durera  cette  dernière 
et  longue  réaction?  Nul  symptôme  ne  facilite 
nos  conjectures  sur  ce  point. 

Frédéric-Guillaume  111  n'avait  pas  reçu  de  la 
nature  le  goût  des  arts-  Il  ne  cacha  pas  son  dé- 
plaisir en  s'acquiltant  désengagements  contrac- 
tés avant  son  règne  envers  quelques  artistes. 
Cependant  on  lui  lit  comprendre  que  la  peinture, 
la  gravure  et  la  sculpture  contribuaient  à  l'ins- 
truction des  peuples;  et  ce  point  de  vue  modilia 
ses  dispositions  i  ml  i  lie  rentes.  Alors  il  fit  faire  la 
galerie  de  tableaux  d'histoire  de  Prusse  et  com- 
manda au  sculpteur  Godefrov  Sehadow  les  sta- 
tues des  généraux  célèbres  du  temps  de  Frédé- 
ric H,  Le  monument  du  prince  Léopold,  le  vieux 
Dessau,  avec  son  uniforme  eu  bon  ordre,  ses 
passementeries  et  ses  boutons,  ses  rubans  et  tou- 
tes ses  décorations,  est  le  type  achevé  de  la  sculp- 
ture militaire  aimée  de  Frédéric-Guillaume. 

Plus  éclairée  par  un  sens  inné  du  beau,  mais 
trop  déliante  de  ses  propres  lumières.  Ja  reine 
Louise  commençait  à  peine,  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  à  exercer  son  influence  per- 
sonnelle sur  l'esprit  du  roi  en  faveur  des  arts. 
On  ditquei'enlrécà Tarisen  4S14,puisun  voyage 
à  Rome,  étendirent  les  notions  trop  incomplètes 
de  Frédéric-Guillaume  sur  les  arts  libéraux*  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  dans  les  deux 
capitales  du  monde  latin  lui.  causèrent  des  im- 
pressions profondes  où  dominait  1  etonnernenl, 
et  lui  révélèrent,  ce  semble,  un  idéal  supérieur 
de  civilisation. 

Aussi,  depuis  1815,  voit-on  s'élever  à  Berlin^ 
par  ses  ordres,  la  salle  de  spectacle  |18IÎ>),  le 
Musée  (18211,  l'Académie  d'urchileeture  ll8;i(;j, 
et  plusieurs  autres  édiOces  construits  par  Schin- 
kcl, qui  vivait  auparavant  des  produils.de  son 
pinceau,  ne  trouvant  pas  comme  architecte  des 
travaux  suffisants. 

.Né  en  1781,  Cari  Schinkcl  mourut  en  1S  il  de 
la  maladie  qui,  depuis  plusieurs  années,  lui  avait 
ôtc  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles.  Il  fit  ses 
éludes  à  Berlin  auprès  de  Frédéric  Gilly,  jeune 
architecte,  qui  mourut  à  vingt-neuf  ans,  après 
avoir  donné  de  grandes  espérances  et  acquis  une 
réputation  incontestée,  bien  qu'il  n'eût  encore 
exécuté  aucun  de  ses  plans,  Schinkcl  visita  en- 
suite l'Italie  et  la  Sicile,  où  il  recueillit  îles  vues 
de  monuments,  et  peignit  des  paysages  qu'à  son 
retour  il  disposa  pour  le  célèbre  diorama  de  Gïo- 


pius.  Le  nom  de  Schinkel  devint  promptement 
populaire,  grâce  à  ces  tableaux»  Les  Sept  Merveil- 
les du  monde,  l' Illumination  de  Saint- Pierre  de 
Rome,  obtinrent  un  succès  artistique.  Quant  à 
Y  Incendie  de  Moscou  et  au  Passage  de  VElbe,  ils 
causèrent  une  émotion  plus  vive  par  leur  intérêt 
d'actualité;  aussi,  attirèrent-ils  la  vogue  an  théâ- 
tre do  Gropius.  Schinkcl  excellait  dans  l'art  de 
peindre  les  décorations  de  théâtre  et  les  grands 
paysages,  composés  plutôt  qu'étudiés  d'après  na- 
ture. Il  exécuta,  entre  autres,  une  collection  do 
paysages  pour  le  général  Gneiseneau,  qui  pen- 
dant la  guerre,  au  milieu  des  camps,  trouvaille 
loisir  de  correspondre  assiduement  avec  l'artiste 
au  sujet  de  son  travail* 

Enfin,  par  la  faveur  de  la  reine  Louise,  la  car- 
rière d'architecte  s'ouvrit  devant  Schinkcl.  Lors- 
que la  cour  revint  de  Konigsberg  à  Berlin,  la 
reine,  charmée  du  goût  avec  lequel  ses  apparte- 
ments étaient  restaurés,  voulut  connaître  l'au- 
teur de  ces  embellissements.  On  lui  présenta 
Schinkcl,  et  elle  obtint  pour  lui  du  roi  un  emploi 
oflicicl  qui  lui  donna  l'occasion  do  produire  son 
talent,  et  d'où  il  monta  par  degrés  au  sommet  do 
la  hiérarchie  des  architectes  du  gouvernement. 

L'imagination  de  Schinkcl  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  celle  de  Cornélius;  aussi  les  Allemands 
accordent  ils  à  ces  deux  artistes  la  place  d'hon- 
neur dans  leur  école-  Sansdoule,  ceux  qui  nom- 
ment Schinkcl  le  premier  architecte  de  son  pays, 
excluent  du  concours  les  ouvrages  de  M,  Sem- 
per  comme  une  exception  ton  le  française.  Nous 
adoptons  volontiers  cette  opinion-,  mais  Scmper 
hors  de  cause  ,  quelle  place  assigner  à  M.  de 
Klenze?  ISous  ne  saurions  ranger  l'auteur  de  la 
(Uyploilmquo,  du  palais  de  Munich  et  du  M  al- 
halla  au-dessous  de  l'architecte  berlinois.  M.  de 
Klcnzen'a  qu'un  principe,  l'art  grec.  Schinkcl 
préLendail  cire  lui  iuism  un  disciple  de  l'antiquil  é 
mais,  dans  l'application,  il  a  été  l'un  des  artistes 
les  plus  éclectiques  de  ce  temps  éclectique.  Il  pa- 
rait avoir  eu  un  goût  marque  pour  les  problèmes 
insokibles.  La  combinaison  de  ses  plans  est  neuve, 
ingénieuse,  audacieuse  surtout*  Jl  s'est  essayé 
dans  tous  les  styles  :  le  gothique  pour  le  ramener 
à  l'harmonie  en  coupant  tes  lignes  verticales  par 
des  lignes  horizontales,  et  en  dissimulant  les 
gramls  toits,  c'est-à-dire  en  altérant  cssenlielle- 
meut  le  principe  ogival.  L'ordre  ionique,  il  Ta 
voulu  employer  à  un  monument  colossal,  le  Mu- 
sée. Parmi  les  bizarreries  de  cet  édifice,  il  faut 
remarquer  l'association  de  la  rotonde  et  de  la 
colonnade,  et  l'aigle  en  pierre  qui  couronne  cha- 
cune des  dix  huit  colonnes  de  la  façade  dépour- 
vue de  fronton. 
Encouragé  sans  doute  par  le  succès  du  musée 
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de  Berlin ,  Scliinkel  se  laissa  entraîner  à  une  er- 
reur plus  grave.  11  composa,  nos  leclcurs  auront 
peine  à  le  croire,  les  plans  d'un  palais  qu'on  de- 
vait construire  sur  l'Acropole  d'Athènes  pour  la 
résidence  du  roi  de  Grèce.  Les  finances  du  royau- 
me empêchèrent,  dit-on,  celle  œuvre  de  voir  le 
jour.  Puisse-l-elle  ne  s'accomplir  jamais!  C'est 
déjà  Lrop  assurément  que  l'idée  même  n'ait  pas 
été  condamnée. 

Afin  de  ne  pas  masquer  le  Parlhénon,  les  Pro- 
pylées, rErechtheïon  (un  texte  naïf  assure  le  fait], 
le  pa'ais  se  composa  d'une  série  d'habitations, de 
galeries  à  la  physionomie  antique,  de  toutes  ces 
choses  enfin  que  les  paysagistes  nomment  des 
fabriques.  Qu'il  y  ait  ou  non  des  barbarismes 
dans  ces  édifices,  cela  importe  peu;  mais  qu'un 
artiste,  professant  le  culte  de  L'hellénisme,  n'ait 
pas  reculé  devant  le  ridicule  de  porter  des  chouet- 
tes à  Athènes,  le  fait  valait  d'être  noté. 

Scliinkel  a  clé  plus  heureux  dans  ses  cons- 
tructions de  proportions  réduites  que  dans  ses 
grands  ouvrages.  Le  corps-de-garde  d'ordre  dori- 
que et  le  mausolée  du  même  style,  àCharloUen- 
Lourg,  produisent  une  bonne  impression. 

Le  mausolée  n'est,  à  vrai  dire,  {pie  le  cadre 
des  statues  de  RuucLi:  mais,  dans  l'harmonie  de 
l'ensemble,  on  reconnaît  un  même  sentiment, 
une  même  inspiration.  On  sent  que  les  deux 
chefs  de  l'école  de  Berlin,  liés  d'une  étroite  ami- 
tié, s  étaient  voués  de  eu<ur  à  la  mémoire  de  la 
reine  Louise,  qui  les  avait  encouragés  dans  des 
temps  difficiles,  et  voulurent  lui  consacrer  leur 
chef-d'œuvre. 

  Les  statues  de  Rauch,  conformes  au  génie 

de  sa  nation,  ne  sont  pas  monumentales,  mais 
pittoresques.  Sans  être  imposantes  comme  les 
sculptures  italiennes,  elles  ont  du  charme  et  de 
la  poésie  ;  seules,  entre  les  œuvres  modernes  de 
l'Allemagne,  elles  rappellent  Ilolbcin  et  l'école 
des  sculpteurs  de  Nuremberg,  malheureusement 
inconnus  eu  France.  Comme  Albert  Durer, 
Rauch  avait  les  traits  nobles,  réguliers  et  l'exlé. 
rieur  majestueux  qui  sied  au  génie.  On  a  pu  dire 
avec  raison  :  h  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  voir  à 
Berlin,  c'est  Rauch,  puis  les  ouvrages  de  Rauch.» 

 Né  à  Àrolscn,  dans  la  principauté  de  WaU 

dock,  en  1777,  d'une  famille  de  petite  bourgeoi- 
sie, Christian  Rauch  fut  condisciple  du  père  de 
Guillaume  Kaulbach,  circonstance  qui,  deux  fois, 
a  été  favorable  au  célèbre  autour  de  la  Bataille 
des  Huns.  D'abord,  ce  fut  Rauch  qui  détermina 
Kaulbach  le  père  à  faire  étudier  la  peinture  à  son 
lils-  puis,  après  que  Guillaume  Kaulbach  eut  of- 
fensé tousses  confrères  par  les  fresques  de  Mu- 
nich, où  il  a  représente  saluiquemcnl  l'histoire 
de  l'art  contemporain ,  Rauch ,  patriarche  et 


doyen  de  l'école,  jouissant  d'une  autorité  mo- 
rale absolue,  se  rendit  à  Munich ,  déclara  qu'il 
n'y  avait  point  lieu  d  cire  choqué,  et  défendit 
chaleureusement  son  jeune  concitoyen.  Ses  pa- 
roles calmèrent  les  esprits  irrités. 

Rauch  vint  à  Berlin,  pour  la  première  fois,  à 
I  âge  de  vingt  ans,  dans  tout  l'éclat  d'une  beauté 
qui  s'est  transformée  avec  les  années  sans  jamais 
s'effacer. 

Renonçait-il  réellement  aux  espérances  que 
lui  donnait  son  génie  naissant,  ou  bien,  en  ac- 
ceptant l'héritage  d'une  place  de  valet  de  cham- 
bre auprès  de  la  reine  de  Prusse,  n 'entrevoyait-il 
pas  un  horizon  plus  étendu  que  celui  d'Arolsen? 
Sans  doute,  les  ressources  de  l'imprévu  l'empor- 
tèrent dans  la  pensée  du  jeune  homme  sur  les 
très-faibles  éludes  qu'il  pouvait  faire  dans  la  pe- 
tite résidence  de  Waldcck. 

A  peine  à  Berlin,  il  étudie  avec  avidité  tout  ce 
que  les  collections  royales  possèdent  de  précieux. 
À  Konjgsberg,  encouragé  par  les  manières  a  {Ta- 
bles de  la  reine,  Rauch  lui  présente  quelques 
dessins  qu'elle  apprécie  vivement  -  mais  ayant 
consulté  des  artistes  renommés  dont  les  critiques 
furent  sévères,  la  reine  n'osa  demander  à  Frédé- 
ric-Guillaume, pour  Rauch  comme  pour  Scliin- 
kel, une  place  ou  des  travaux. 

Cependant,  l'année  1800,  à  l'exposition  de 
Rerlin,  ou  remarqua  une  copie  du  Gladiateur 
mourant ,  de  Rauch;  en  ]S02,  un  bu^te  d'après 
nature;  en  ISOi,  le  buste  de  la  reine.  Après 
avoir  reçu  non  pas  des  leçons  suivies,  mais  des 
conseils  dcGodefroy  Schadow,  Christian  Rauch, 
qui  avait  renoncé  à  son  emploi  dans  la  maison  de 
la  reine,  reçut  d'un  amateur  les  fonds  nécessai- 
res pour  gagner  le  midi  de  la  France,  où  il  sé- 
journa quelque  temps,  puis  se  rendit  en  Italie, 
Guillaume  de  lïumboldt,  ambassadeur  de  Prusse 
à  Rome,  Canova  et  Thorwaldscn,  témoignèrent 
à  Uauch  une  grande  estime  pour  son  talent.  Peu 
après  son  arrivée,  il  lit  un  buste  colossal  du  roi 
de  Prusse,  qui  fut  sensible  à  cette  marque  de 
fidélité  au  malheur.  Cependant  Je  jeune  statuaire 
de  Rerlin  éprouva  la  vérité  de  ce  vieux  dicton  : 
«  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  la  France  qu'il  reçut  la  première  dis- 
tinction duc  à  son  génie.  Le  gouvernement  fran- 
çais à  Rome,  fidèle  en  ceci  à  la  pensée  de  la 
Révolution,  lit  ouvrir  au  Capitule,  en  1  SÛT,  une 
exposition  universelle  des  Beaux-Arts,  et  nomma 
Rauch  commissaire  ou  membre  du  jury  d'ad- 
mission. Fn  IJSîm,  lorsqu'il  lit  sou  envoi  à  Paris, 
Rauch  était  probablement  le  seul  qui  eût  déjà 
figuré  à  une  exposition  universelle  et  le  seul  qui 
se  rappelât  l'exposition  du  Capitole, 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  roi  de  Prusse,  alors  à  Me- 
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iiîcI,  lui  dans  le  Moniteur  français  le  nom  de 
Chrislian Rauclu  A  la  suilc  de  celle  lcclurc.il 
envoya  au  jeune  sculpleur  une  modique  somme, 
accueillie  avec  bonheur  ;  c'était  à  la  fois  du  pain, 
du  loisir  cl  un  reflet  de  gloire.  Rauch  se  réjouis- 
sait déjà  d'avoir  surmonté  (ous  les  obstacles  op- 
posés à  l'entrée  de  sa  carrière,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  de  la  reine  Louise  vient  le 
frapper  soudain,  A  l'amertume  de  ses  regrets 
pouvait  se  joindre  un  retour  sur  lui-même,  car 
la  perle  de  sa  prolectrice  jetait  de  nouvelles  in- 
certitudes sur  son  avenir.  Bientôt,  le  gouverne- 
ment prussien  chargea  Rauch  d'offrir  à  Canova 
l'exécution  du  monument  de  la  feue  reine. 

L'artiste  italien  refusa,  et  recommanda  ins- 
tamment Rauch,  qu'il  avait  fait  entre:  a  l\\ca- 
demie  de  Saint-Luc,  au  roi  Frédéric-Guillaume. 
Malgré  la  recommandation  du  sculpteur  le  plus 
renommé,  la  statue  de  la  reine  fui  mise  au  con- 
cours.  Canova  et  Tliorwaldscn  s'abstinrent  d'y 
prendre  pari,  de  peur  d'elle  préférés  à  leur  jeune 
ami. 

En  mai  J8-H,  Rauch  élait  rappelé  à  lîerlin  par 
le  roi,  qui  adoptait  avec  enthousiasme  son  mo- 
dèle. Ce  succès  inespéré,  le  retour  en  Allemagne 
dans  des  circonstances  pénibles,  la  concentration 
des  suuvenirs  douloureux  nécessaires  à  laecom- 
plissemenl  d'une  œuvre  d  art,  toules  ces  émotions 
mirent  la  vie  de  Rauch  en  danger.  Les  médecins 
le  renvoyèrent  sans  délai  en  Italie.  Grâce  à  ce 
voyage,  il  recouvra  promptement  ses  forces,  et 
exécuta,  à  Carrare,  la  statue  qui  fut  solennelle- 
ment placée  à  Charîollenbourg,  en  1814,  au 
milieu  des  hymnes  de  victoire  mêlés  aux  chants 
de  deuil.  Chaque  année,  depuis  lors,  le  mausolée 
est  ouvert  le  19  juillcl  à  la  population,  qui  en  fait 
le  but  d'un  pèlerinage. 

Après  cet  ouvrage,  Rauch  fut  reconnu  le  pre- 
mier statuaire  de  l'Allemagne.  Dans  Je  concert 
unanime  de  louanges  qui  montait  jusqu'à  lui, 
une  seule  voix  manquait  :  un  seul  critique  fai- 
sait ses  réserves  tacites,  et  ce  critique,  c'était 
Rauch  lui-même.  Tandis  qu'il  modelait  les  sta- 
tues de  Rulow,  de  Rluchcr,  de  Seharnhorst,  que 
faisait-il,  enfermé  des  heures  entières  dans  un 
atelier  ou  personne  n'était  admis?  Quel  trésor 
gardait-il  si  précisément,  ou  quelle  transgres- 
sion de  la  loi  s'accomplissait  dans  la  solitude  et 
le  silence?  En  1828,  Rauch  avoue  sa  faute  en 
montrant  une  seconde  slalue  modifiée  de  Louise. 

Celle  seconde  Statue,  que  le  roi  voulut  possé- 
der aussj,  répond  mieux  que  la  première  au  goût 
idéaliste  de  l'Allemagne. 

Ce  n'est  plus  seulement  une  belle  femme  en- 
dormie, mélancolique  et  résignée,  mais  pleine  de 
vie  ;  un  polirait  enfin,  bien  composé,  admirable- 


ment exécuté.  Ici  la  signification  historique  de 
la  mort  de  la  reine  e-l  indiquée  dans  l'altitude  et 
l'expression  du  visage  :  c'est  la  sainle  patronne 
qui  prie  pour  son  peuple  et  s'offre  en  sacrifice  à 
la  patrie.  L'idée  de  la  résurrection  de  l'Allema- 
gne domine  dan-,  cet  ouvrage;  dans  l'autre  do- 
minent la  souffrance  telle  qu'on  l'éprouve  dans  la 
jeunesse,  avec  des  espérances  sans  mol  if,  et  le 
calme  de  la  force  abatlue,  mais  non  détruite  par 
un  choc  violent. 

Nous  préférons  la  statue  de  Charlottenbourg, 
où  l'émotion  est  dans  le  coup  de  ciseau,  dans 
l'élude  de  la  nature,  où  la  perfection  du  délai! 
trahit  le  besoin  de  réaliser  de  plus  en  plus  un 
souvenir  et  de  ne  pas  quilter  une  œuvre  aimée, 
au  second  monument,  où  Ton  remarque  la  ten- 
dance à  mettre  sur  les  traits  du  modèle  les  idées 
et  les  sentiments  de  l'artiste,  et  comme  une  loin- 
taine influence  du  romantisme  de  Munich. 

La  statue  équestre  du  grand  Frédéric  est  l'œu- 
\re  la  plus  considérable  et  la  plus  populaire  de 
Rauch.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  l'analyser; 
nos  lecteurs  peuvent  se  souvenir  d'en  avoir  vu 
le  modèle  à  Paris,  en  -1855.  Celte  réduction,  où 
le  manque  de  style  et  de  belles  lignes  architec- 
turales était  frappant,  accusait  aussi  plus  que 
l'original  un  caractère  réaliste  qui  n'est  qu'un 
des  cotés  du  talenl  de  Rauch.  Ce  mailre  est  avant 
tout  un  portraitiste;  sa  manière  diiïcre  selon  les 
sujets  qu'il  traite;  il  est  incapable  de  l'idéalisa- 
tion banale j  qui  consiste  en  France  dans  certai- 
nes poses  académiques  et  certains  agencements 
de  draperies:  en  Allemagne, dans  une  série  d'ex- 
pressions convenues,  figurant  telle  situation, 
telle  idée,  tel  sentiment.  Rauch  idéalisait  les  mo- 
dèles intéressants;  pour  ce  qui  est  des  figures 
ingrates,  il  semble  les  avoir  prises  comme  un 
thème  d'études.  Son  Frédéric-Guillaume  IU  est 
un  mort,  son  M aximilien- Joseph  un  bon  prince, 
son  Biucher  un  maréchal  Vorwarts  de  tous  Jes 
temps  et  de  tous  les  pays;  mais  AW,  Goethe,  la 
Reine  Louise,  les  Victoires  du  WalluiUa,  et  la  der- 
nière œuvre  du  maître,  le  Moïse  en  prière,  tenant 
les  bras  levés  vers  le  ciel  cl  soutenus  par  Ilur  et 
A  are  ii,  uni  à  des  œuvres  vraiment  idéales.  Devant 
le  beau  groupe  du  Moïse  en  prièreyon  se  surprend 
à  dire  que  Rauch  octogénaire  est  mort  prématu- 
rémenl. 

C.  de  Sault, 

{Revue  Germanique). 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hôtel-de-Ville. 

I>  RÉSIDENCE  DE  M.  P,-B.  rOlRMER,  ruÉSIDEJST. 

Séance  du  G  septembre  1859. 

Le  procès-verbal  précédent  est  lu  eL  adoplé. 

La  correspondance  comprend  :  une  lettre  de 
M*  lluysiuans,  remerciant  la  Sociale  et  M.  ViU 
lemsens,  le  rapporleur  de  son  ouvrage,  Pac- 
cueil  fait  à  sou  livre  eL  des  observations  faites  à 
son  sujet;  —  une  lettre  de  M.  Guérin  faisant 
connaître  l'indisposition  qui  empêche  cet  hono- 
rable collègue  de  participer  pour  cette  fois  aux 
travaux  uY  la  Société:  —  une  lettre  «le  M.  Ch. 
Chevalier  annonçant  l'hommage  qu'il  fail  de  son 
nouvel  ouvrage  sur  les  méthodes  photographiques 
perfectionnées. 

M.  Corplet  communique  une  lettre  de  M.  Vil— 
lemsens ,  demandant  l'autorisation  de  représen- 
ter la  Société  au  congrès  de  Limoges.  11  est  im- 
médiatement fait  droit  à  sa  demande. 

Divers  ouvrages  et  publications  sont  répartis 
entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Trois  numéros  du  ttuilder,  à  M.  Ch.  Fournit  r; 

—  Y  Art  au  dix-neuvième  siècle  et  la  Muse  des 
familles,  à  M.  Guérin  ;  —  \*  Univers  musical  ,  à 
M.  de  Longpcrricr;  —  Méthodes  photographiques 
perfectionnées  par  M.  Ch.  Chevalier,  à  M.  de  la 
lîlanclière:  —  le  Bulletin  de  la  Société  française 
de  photographie,  à  M.  Ch.  Chevalier. 

M,  Gendre  prend  la  parole  pour  lire  son  rap- 
port sur  les  mémoires  de  la  Société  des  sciences 
morales,  des  lettres  et  des  arts  du  département 
de  Scinc-et'Oise. 

«  Le  tome  cinquième  de  ces  mémoires  con- 
tient, dit  M.  le  rapporteur,  plusieurs  discours 
d'une  grande  profondeur  de  sentiments  moraux, 
prononcés  par  MM.  Kémilly,  Montalanl-ïkmgleux, 
Bélanger,  Norlh-Peat  ,  et  A.  Ànquetil  pour  les 
sciences. 

u  M.Norlh-Peal,  dans  un  de  ses  discours,  lance 
une  prolcslalion  bien  sentie  contre  ces  romans, 

—  littérature  pétrie  de  boue,  de  sangt  de  cada- 
\res,  beaucoup  de  cadavres,  —  où  la  féconde 
perversité  de  l'i mention  le  dispute  au  cynisme 
du  fond  et  à  ïétrangeté  plus  ou  moins  réussie 
delà  forme.  ( Très-bien!).  Après  une  étude  sur 
la  littérature  anglaise,  M.  Peat  raconte  très-spi- 
rituellement les  aventures  fantastiques  de  Dan 
dégringolant  de  la  lune  sur  la  terre.  Heureuse- 
ment pour  lui  la  chute  n'est  que  dclM,450  lieues, 
de  telle  sorte  qu'il  tombe  sans  éprouver  la  plus 
légère  contusion  ,  et  les  aventures  de  Tarn 
O'shantcr,  fainéant,  polisson,  ivrogne,  qui  n'é- 
coule pas  les  sages  conseils  de  sa  femme,  don- 


nant encore  une  fois  raison  à  ces  vers  de  de 
Wailly  : 

Ah!  mon  cœur  saigne  à  penser,  chères  dames, 
Aux  doux  avis  si  sages  et  si  longs, 
Qu'en  vrais  ingrats ,  hélas  !  nous  méprisons  , 
Par  ce  seul  fait  qu'ils  viennent  de  nos  femmes» 

M.  Gendre  cite  aussi  le  rapport  sur  le  concours 
pour  l'éloge  de  Ducis.  La  médaille  d'or  a  été 
donnée  à  M.  Delachapelle  ,  auteur  du  manuscrit 
ayant  pour  devise  ce  vers  d'Horace  : 

Pectus  pra>ceptis  format  amîcis. 

«  Vol  la  ire  croyait  dans  son  orgueil  avoir  mis 
la  littérature  anglaise  à  la  motle,  et  s'en  gloritiait 
dans  une  lettre  adressée  en  47G8  à  Horace  Wal- 
polc.  Cependant,  comme  ledit  M.  Peat  dans  son 
rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Delachapelle,  les 
œuvres  de  Shakspi'are  élaient  connues  des  Fran- 
çais au  siècle  de  Louis  XIV<  A  l'appui  de  celte 
assertion,  je  ne  citerai  que  les  quelques  vers  sui- 
vants de  Cyrano  de  Bergerac,  que  TonpcuL  com- 
parer à  un  passage  bien  connu  dans  llamlet  : 

Étais-je  malheureux  lorsque  je  n'étais  pas  I 
Une  heure  après  la  mort,  notre  âme  évanouie 
Sera  ce  qu'elle  était  une  heure  avant  la  vie.... 
J'ai  beau  plonger  mon  âme  et  mes  regards  funèbres 
Dans  ce  vaste  néant  et  ces  longues  ténèbres, 
J'y  rencontre  partout  un  état  sans  douleur, 
Qui  n'élève  a  mon  front  ni  trouble  ni  terreur. 

M,  le  rapporteur  mentionne  particuliéremen 
les  cinq  rapports  suivants  :  le  premier,  sur  Mme 
Dubanv,  composé  de  noies  recueillies  minu- 
tieusement par  M.  Le  ftoi  ;  le  deuxième,  sur  la 
philosophie  de  L'histoire  en  général  par  M.  Bon- 
eliitté  :  le  troisième  traitant  des  monnaies,  mc- 
reaux,  sceaux,  jetons  historiques  de  la  ville  de 
Manies;  le  quatrième  contenant  des  recherches 
sur  le  canton  de  Chcvreuse,  où  sont  nés  Gom- 
berville,  Antoine  Bruneau,  Pierre  Prudliornmc , 
MontarduT  et  Ambroisc  Caution  le  cinquième, 
intitulé  Voyage  au  royaume  des  songes  ou  le 
Corps  et  l'ame,  fait  connaître  le  lalent  original 
de  M.  Gourgaud, 

«  Ce  volume  se  termine  par  des  poésies  bien 
pensées,  bien  correctes,  et  de  la  plus  grande  fraî- 
cheur de  style,  qui  Iraileut  des  sujeLs  tendres, 
simples  et  familiers,  dont  voici  quelques-uns  : 
les  Oiseaux  du  Paradis,  par  M.  Ar.  Renaud  : 

Ah!  s*il  est  jamais  en  ce  monde 
Rien  tombé  du  jardin  des  deux  , 
C'est  la  légion  vagabonde 
De  ces  oiseaux  au  vol  gracieux. 

«  La  Croix  sur  le  pain  t  un  Oncle  à  sa  nièce. 


HE  VUE  DES  BEAUX-ÀH  TS. 
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par  M.  MontalanUBougleux,  ci  du  mémo  auleur 
la  Prière  : 

 Vacances  de  Tàme  , 

Refuge  contre  les  vivants  , 
Prière  ,  je  plains  qui  vous  blâme 
Et  porte  euvie  a  vos  suivants, 

«  Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  livre  esl  fort 
remarquable,  et  qu'il  enrichira,  si  vous  le  per- 
mettez, nos  archives,  parce  qu'il  contient  des 
renseignements  utiles  aux  savants,  aux  artistes 
et  aux  archéologues,  » 

Les  cou  cl  lis  ion  s  du  rapport  de  M.  Cendré 
sont  adoptées.  M.  Ch.  Fournier  lit  une  étude  de 
lui  sur  le  Ridicule,  qui  est  fort  applaudie. 

M.  le  trésorier  remet  le  montant  de  la  sous- 
cription pour  les  blessés  d'Italie  à  M,  le  prési- 
dent, qui  est  chargé  par  ta  Société  de  le  remettre 
à  M.  le  secrétaire  des  commandements  de  l'Im- 
pératrice. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  M*  Mon- 
tagny  est  nommé  avec  acclama  lions  membre 
honoraire. 

M*  le   président  annonce  que,  ainsi  que 
MM.  Farochon  cl  Garnaud  ,  nos  collègues 
H.  Lequeue  vient  d'obtenir  la  même  récom- 
pense. 

M,  Desjardins  de  Morainville  demande  et  ob- 
tient l'autorisation  de  poursuivre  les  démarches 
relatives  à  l'inscription  consacrée  à  la  mémoire 
de  notre  regretté  collègue  Dagucrre. 

Sur  la  proposition  de  M.  P.-Ji.  Fournier,  il  est 
décidé  que  le  banquet  annuel  organisé  en  l'hon- 
neur de  la  fondation  de  la  Société,  aura  lieu  le 
'IG  octobre, 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire-adjoint, 
A.  Andréi. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  20  septembre  1830. 

Lecture  du  procès-verbal:  —  Correspondance; 
—  K  apport  de  M.  Guérin  sur  le  complu  rendu 
des  travaux  du  congrès  de  Bruxelles;  —  Com- 
munications cl  questions  divers. 


hrratum.  —  Une  erreur  typographique  nous 
fait  mettre  dans  le  rapport  de  M.  Vilicmsens  :  le 
grand  coloriste  Giombino.  Nous  sommes  persua- 
des que  l'auteur  du  rapport  a  mis  Piombino,  et 
que  le  lecteur  n'a  pas  lu  Giombino. 

A.  A. 


Travaux  île  In  Société. 

DU  RIDICULE, 

D'Othello  à  Sgnanareltc  il  y  a  un  monde  et  ii 


n'y  a  qu'un  pas  ;  le  rire  n'est  pas  plus  loin  dcs 
larmes  —  ni  plus  près. 

Voici  de  x  maris  jaloux  :  le  premier,  n'écou- 
tant que  sa  rage,  immole  sans  pitié  cetie  Desdé- 
mone  qu'il  a  tant  aimée,—  dernière  preuve  d'a- 
mour. —  Lorsque  passe ,  sombre  et  farouche,  la 
grande  ombre  du  More  de  Venise,  personne  ne 
sourit,  que  je  sache. 

Le  second  n'accepte  guère  plus  philosophique- 
ment son  malheur  conjugal;  mais  il  est  laid  et 
mal  bâti.  Je  chagrin  lui  l'ail  faire  une  affreuse 
grimace,  on  en  rit  cl  voilà  un  homme  ridicule, 
il  n'y  a  pas  à  y  revenir. 

J'ai  toujours  assez  mal  compris  cependant 
comment  un  honnèlc  homme,  trompé  par  une 
coquine*  pouvaiL  prêtera  rire  aux  honnêtes  gens; 
nous  sacrifions  la  dupe  au  fripon;  ce  n'est  pas 
très- logique,  n'importe,  il  en  est  ainsi  ;  si  vous 
le  voulez  je  le  veux  bien  aussi. 

Chacun  redoute  de  donner  prise  aux  remar- 
ques peu  charitables  de  son  voisin,  —  lequel  a  la 
même  crainte;  mais  il  faudrait  au  moins  qu'on 
s'entendît,  et  qu'alin  de  se  garder  du  ridicule  on 
parvînt  à  le  définir. 

L'entêtement  en  est  un,  sans  nul  doute;  mais 
la  tenue  lé  de  caractère  esl  une  qualité  rare  ,  ce 
me  semble  ;  —  est-il  si  facile  de  distinguer  ? 

L'homme  bienveillant  s 'attire  la  "sympathie 
générale;  mais  rhomme  faible  cl  indécis,  juste- 
ment ridiculisé,  nVt-il  pas  plus  d'un  rapport 
avec  lui  ?  Les  deux  portraits  sont  bien  différents, 
mais  les  deux  sujets  se  ressemblent  à  première 
vue,  —  plus  d'un  œil  exercé  s'y  est  mépris. 

l  e  ridicule  est  un  épouvantai!  pour  le  plus 
brave,  nul  n'est,  dit-on,  à  l'abri  de  son  atteinte  , 
l'amour  le  plus  pur,  le  plus  sincère,  assure-t-on, 
n'y  résisterait  pas  toujours.  —  lléro  eûUelle  au- 
tant pleure  Léandre  s'il  fût  mort  de  la  colique  1 
Grave  question  à  laquelle  il  faudrait  se  garder  de 
répondre  légèrement. 

L'homme  de  génie  est  celui  qui  prête  le  plus 
aux  malignes  critiques;  l'esprit  médiocre  par- 
vient sans  grande  peine  à  régler  ses  appétits  mes- 
quins, ses  pensées  souiïrèleuses  et  ses  idées 
étroites  sur  les  usages  reçus;  il  sait  à  quel  degré 
précis  la  générosité  devient  prodigalité  ,  l'hé- 
roïsme témérité,  ilr  ne  s'aventure  jamais  au  ha- 
sard, noyant  ni  le  sang  bouillant  ni  l'imagina- 
tion puissante ,  il  se  complaît  dans  sa  nullité, 
regardant  sans  cesse  à  ses  pieds;  moins  çm'un 
autre  il  est  exposé  à  Irébuchcr  ;  la  belle  affaire! 
le  beau  mérite  !  !  ! 

L'ignorant  se  sauve,  par  l'absence  de  préten- 
tion, du  ridicule  dont  le  savant  ne  parvient  pas 
toujours  à  se  garder;  le  mal  nVsl  p;JS  heureuse- 
ment sans  remède,  l'homme  d'esprit  peut  lou- 
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jours  sortir  d'une  fausse  position  par  un  lion 
mot. 

Une  nature  perverse  est  rarement  exposée  à  la 
risée;  —  où  se  montre  le  vice,  le  ridicule  dispa- 
rais 

Alors  mémé  que  Tartuffe  est  confondu,  on  ne 
peut  rire  de  sa  déconfiture  que  du  bout  des  lè- 
vres, on  sent  qu'il  est  de  force  à  prendre  une 
éclatante  revanche,  et  qu'il  la  prendra.  Mais  il 
est  reçu  que  le  mari  trahi  par  sa  femme  est  un 
être  excessivement  ridicule  ;  si  la  femme  a  pour 
complice  l'ami  intime  du  mari,  on  affirme  que 
pour  ce  dernier  le  ridicule  est  infiniment  plus 
grand  encore  1  cria  dépend  de  ta  façon  <le  voir. 

Il  resterait  un  moyen  de  se  garder  du  ridicule 
d'élrelrompé,  puisque  ridicule  il  y  a,  ce  serait  de 
faire  subir  une  épreuve  à  l  amitié  hésitante  ; 
hum  !  hum!  c'est  bien  dangereux  ;  je  ne  vois  pas 
l'humaniléavec  les  yeux  d'Alccslc,  mais  j'ai  la 
persuasion  que  les  malheureux  de  ce  monde 
sont  les  clairvoyants* 

Certes,  je  ne  doute  pas  de  mes  amis,  plus 
d'un  m'a  donné  de  sérieuses  preuves  de  la  sin- 
cérité de  son  affection;  je  ne  voudrais  pas  ce- 
pendant que  pour  me  nuire  on  fit  briller  aux 
yeux  du  plus  cher  d'entre  tous  un  appal  len la- 
leur:  il  me  tendrait  les  deux  mains,  j'en  suis 
convaincu,  mais  peut-être  jetterait- il  un  regard 
de  regret  sur  ce  que  sou  attachement  pour  moi 
lui  fait  perdre,  et  je  le  dirai,  car  je  suis  ainsi 
fait,  ce  seul  regard  effacerait  à  mes  yeux  la 
grandeur  du  sacrifice,. —  c'est  aussi  un  ridicule, 
sans  doute.. 

Afin  de  ne  pas  attirer  sur  moi  la  dénomina- 
tion ridicule  de  long  discoureur,  je  m'arrête, — 
il  est  déjà  trop  lard,  peut-être. 

Charles  Fonrnier. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Travaux  du  Comité. 

Rapport  sur  l'ouvrage  de  M,  Colîavecchia  : 

LLS  TROIS  NATIONS  MTTÉRAIRKS. 

Sous  un  petit  volume,  M  César  Collaveccliia 
a  entrepris  et  conduit  à  bonne  fin  une  grande 
élude  littéraire.  Il  s'est  proposé  d'établir  un  pa- 
rallèle entre  les  œuvres  des  trois  nations  moder- 
nes qui  occupent  la  plus  large  place  dans  le  do- 
maine intellectuel.  IL  a  recherché  le  génie  propre 
à  chacune  de  ces  trois  nations  et  basé  sa  Uièse 
sur  la  proposition  suivante  : 


i  11  n'est  point  de  nation  à  qui  la  nature  n'ait 
donné  une  aptitude  spéciale  pour  telle  ou  telle 
branche  des  lettres.  Ainsi,  l'imagination,  qui,  se- 
lon Vico,  n  est  autre  chose  que  la  mémoire  avec 
extension  ou  composition,  est  plus  forte  chez  les 
nations  méridionales,  et,  conséquemment,— chez 
les  Italiens.  —  L'esprit,  que  Ion  peut  définir 
comme  le  principe  de  l'intelligence  ou  comme 
une  facilité  de  conception,  est  une  qualité  .vrai- 
ment française.— Et  enfin,  la  religion, qui  exige 
une  certaine  maturité  ou  profondeur  de  pensée, 
appartient  éminemment  aux  peuples  du  Nord, 
tels  que  les  Allemands  ou  les  Anglais,  qui  en  des- 
cendent par  l'invasion  des  Saxons  en  Angle- 
terre. » 

Cette  proposition  est  justifiée  par  un  conscien- 
cieux travail  dont  elle  est,  comme  elle  devait 
l'être,  la  conclusion  naturelle. 

La  donnée  est  juste,  —  le  détail  de  f  exécution 
plein  d'une  sagacité  studieuse  qui  ne  délaye 
point  mais  condense,  qui  ne  développe  point 
mais  resserre  le  résultai  de  longues  années  de 
lectures  et  de  recherches  judicieuses.  —  C'est 
ainsi,  —  ainsi  seulement,  qu'on  peut  mériter 
le  beau  nom  de  littérateur.  Et  lorsque  fon 
considère  que  te  français  n'est  pas  la  langue  ma- 
ternelle tir  M,  Ccsar  Cul!avecehia,  fou  est  juste- 
ment étonné  de  Tari  avec  lequel  il  en  saisit  les 
finesses.  Les  œuvres  journellement  publiées  par 
les  cent  mille  organes  de  la  presse  fourmillent  de 
fautes,  de  termes  mut  appropriés  à  ridée  que 
L'auteur  veut  rendre,  d'incorrections  grammati- 
cales, de  phsascs  obscures  ou  contrefaites. 

Or,  c'est  à  grand1  peine  qu'un  puriste  taquin 
relèverait  <  ans  l'ouvrage  de  M.  Collaveccliia 
quelques  rares  lapsus  analogues, Encore  l'auteur, 
qui  a  étudié  uns  anciens  auteurs,  serait- il  tou- 
jours en  droit  de  s'appuyer  sur  leur  autorilé  pour 
juslilicr  remploi  de  formes  désormais  condamnées 
par  les  grammairiens,  la  préposition  malgré  que, 
par  exemple  (page  41),  se  trouve  dans  Uabelais, 
Monlaîgne,  Lafonlaincet  Molière  même,  si  je  ne 
rnc  trompe,  MM.  les  grammairiens  modernes  lui 
ont  fait  un  procès  de  tendance,  bon  gré,  malgré, 

quoique  ou  parce  que?  Je  me  permettrai  de 

dire  :  parce  que  grammairiens,  quinleux,  pé- 
dants, cuistres  et  ignorants  comme  des  maîtres 
tf école,  selon  la  spirituelle  boutade  de  nuire  poète 
Alfred  de  Musset.  J'absous  donc  de  grand  cœur 
M.  Collaveccliia  de  son  archaïsme,  non-scule- 
nicnt  en  liai  ne  des  pédagogues  et  des  brid'oison» 
niais  surtout  parce  qu'il  a  su  s'approprier  la  qua- 
lité par  excellence  de  l'écrivain  français  :  la  lim- 
pidité, la  vivacité,  la  phrase  claire,  courte,  ou  au 
moins  bien  coupée,  bien  dégagée  de  tout  fila- 
ment traînard  et  germanique. 

Voici  la  question  de  forme  vidée  jusqu'à  la  lie 
en  ce  qui  concerne  le  substantiel  opuscule  de 
notre  nouveau  collègue.  QuanL  à  la  question  de 
fond,  suis-je  compétent  pour  la  vider  de  même? 
Esl-ce  à  moi  de  critiquer  un  Italien  ermlil  pas- 
saut  en  revue  les  clicfs-dxeuYrc  de  l'Italie? 

G.  DE  LA  LàNDELLE. 


(  La  suite  au  prochain  nutHéro), 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


NtOBARII.ITÉ  D'Utf  CONCOURS  DE  LA  61AYURÏ  EN  MEDAILLES  EN  1860.  —  TRAVÀCX  DE  DÉCO  PATI  ON  AU  NODVEAtT  LOrVRB» 
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Le  concours  de  3a  gravure  m  médailles  et  en 
pierres  fines,  à  l'École  impériale  des  Beaux-Arts, 
n'a  lien  que  tous  les  qualre  ans.  L'annulation  de 
celui  qui  a  eu  lieu,  cette  année,  pouvait  avoir  des 
conséquences  désastreuses  pour  les  jeunes  gens 
qui  cultivent  un  arl  qui  ne  reçoit  pas  beaucoup 
d'encouragements  du  public.  L'Académie  La 
compris  et  a  demandé  que  le  concours  fût  repris 
l'année  prochaine.  On  a  l'espoir  que  ses  bienveil- 
lantes sollicitations  seronl  écoutées  et  que  les 
élèves  pourront,  en  ISOO,  réparer  léchée  qu'ils 
ont,  par  leur  faute  malheureusement,  éprouvé  en 

* 

Les  travaux  de  décoration  et  d'ornementation 
intérieure  du  nouveau  Louvre  se  poursuivent  avec 
une  grande  activité:  ceux  surtout  de  la  Biblio- 
thèque, qui  ne  tardera  pas,  nous  l'espérons,  à 
être  bientôt  rendue  à  ses  visiteurs  ordinaires. 

En  peintre  d'un  mérite  sérieux  et  réel , 
M.  Adolphe  Brune,  lient  d'être  charge  d'exécu- 
ter les  peinlures  d'un  des  plafonds  de  cette  Bi- 
bliothèque. Cette  vaste  page  doit  représenter 
Apollon  et  les  neuf  Muses, 

* 

*  * 

Des  embellissements  se  continuent  toujours  au 
palais  de  Compiègnc.  On  y  a  porté  dernièrement, 
des  ateliers  du  Louvre,  plusieurs  statues  en  mar- 

X, —  19*  Livraison* 


bre.  Ce  sont  des  copies,  d'après  l'antique,  des 
ouvrages  les  plus  remarquables  que  nous  a  lè- 
gues la  Grèce  et  Home. 

Il  est  queslion,ence  moment,  d'un  monument 
dont  la  pensée  première  est  attribuée  à  l'Empe- 
reur. 11  s'agirait  d'une  colonne  à  élever  à  Com- 
piègnc, sur  remplacement  où  Jeanne  d'Arc  fut 
fuite  prisonnière,  il  y  a  quatre  cent  vingt-neuf 
ans,  dans  la  déplorable  journée  du  21  mai  1430. 
Trahie  par  l'infâme  Guillaume  de  Flavi,elle  suc- 
comba sous  les  efforts  des  Anglais  et  des  Bour- 
guignons, qui  la  Jirent  prisonnière  et  la  vendi- 
rent .  pour  une  somme  considérable,  aux  fana- 
tiques qui  devaient  dresser  pour  elle  le  bûcher  de 
Rouen. 

On  pense  que  cette  colonne  commémoralive 
pourrait  bien  être  surmontée  d'une  statue  de 
l'héroïque  pucelle.  Une  copie  du  remarquable 
ouvrage  de  Ja  princesse  Marie  y  ferait  bon  effet, 

L'auteur  de  la  statue  équestre  de  Napoléon  Ie', 
—  ce,  bronze  monumental  qui  décore  la  rade  de 
Cherbourg ,  —  M.  Le  Vécl,  vient  de  terminer  le 
modèle  d'une  autre  statue  équestre  d'un  aspect 
tout  à  fait  remarquable* 

Celte  statue  représente  le  jeune  et  brillant 
général  qui  ne  fit  que  paraître  un  instant  sur  la 
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théâtre  des  grandes  guerres  de  la  Republique  et 
y  trouva  la  mort,  Marceau,  enfin;  —  ligure  poéti- 
que que  Ton  évoque  toujours  avec  succès. 

L'artiste  l'a  montre  dans  lu  pittoresque  cos- 
tume adopté)  à  cette  époque,  pour  la  cavalerie 
légère. 

Marceau  relient  de  la  main  gauche  un  cheval 
élégant  et  vigoureux  qui  bat  la  terre  d'impa- 
tience. Dans  la  main  droite  est  un  sabre  nu.  La 
lù Le  du  jeune  général  est  charmante  et  remplie, 
en  même  temps,  d'énergie  et  d'expression. 

Il  est  bien  à  désirer  que  ce  modèle.  Irai  lé  avec 
beaucoup  de  soin  et  avec  une  extrême  délica- 
tesse dans  les  détails,  soit  reproduit  en  bronze.  11 
sera  Fuit  des  groupes  les  plus  intéressants  de  la 
statuaire  moderne. 

*  * 

Massénn,  ce  vaillant  soldat  que  Napoléon  sur- 
nomma YEnfavt  chéri  de  la  victoire  ;  le  liévos  de 
Rivoli,  de  Zurich,  de  Gènes,  d'Fssling,  est  né  à 
ISicc.  Son  nom  a  été  donné  à  tout  un  quartier,  à 
une  place  devenue  l'un  des  points  les  plus  im- 
portants de  celte  ville*  si  souvent  visitée  par  les 
étrangers. 

Celait  un  emplacement  naturellement  désigné 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre maréchal.  Aussi,  il  y  a  près  de  deux  ans, 
l'idée  d'une  souscription  à  laquelle  concourraient 
la  France  et  les  États  sardes,  réunis  par  une 
double  fraternité  de  gloire  et  de  souvenirs,  fut- 
ellc  accueillie  avec  empressement. 

13 ne  commission  internationale  franco-sarde 
fut  couslilm  e  pour  arrêter  lus  ha-cs  de  celle  sous- 
cription, placée  sous  le  patronage  de  LL.  MM. 
l'empereur  des  Français  et  le  roi  de  Piémont,  et 
en  régulariser  l'emploi.  En  lèle  des  souscripteurs 
on  trouve  les  muns  de  S.  A.  M"  la  irraiule-clu- 
chessede  Bade,  de  S,  A.  1.  Mme  la  princesse  Ma- 
thilde,  du  prince  Napoléon,  etc.,  etc. 

Au  mois  de  décembre  J N->8,  la  commission,  •- 
par  une  décision  que  sanctionna  On  vote  du  con- 
seil municipal  de  la  ville  de  Nice ,  —  chargea 
M.  Adolphe  Megrct,  auteur  d'un  projet  de  slatue 
monumentale  du  maréchal,  de  l'exécution  de 
cet  important  travail. 

M.  Megrct,  élève  de  M.  Jouffroy,  avait  à  la 
dernière  exposition  deux  slaluettes  en  bronze, 
un  Mercure  et  un  Sosie,  un  buslc  en  marbre  de 
M.  Kubensiein. 

le  modèle  de  la  slaluc,  à  moitié  dexénilmji  , 
est  terminé  par  l'artiste.  Il  va  s'occuper  du  mar- 
bre. Le  monument  entier,  slatue  et  piédestal, 
doit  avoir  une  hauteur  de  six  mètres, 
•  Les  -mémorables  événements  dont  Fllalie  vient 
d'être  le  théâtre,  les  relations  plus  intimes  qui  se 


sont  établies  dans  ces  derniers  temps  enlre  la 
France  et  les  Etals  sardes,  assurent  à  la  solen- 
nité de  l'inauguration  du  monument,  lorsqu'elle 
aura  lieu,  un  celai,  une  pompe  véritablement 
exceptionnels.  Les  deux  nations. ne  peuvent 
manquer  d'y  cire  représentées  de  la  manière  la 
plus  brillante. 

* 

Une  slatue  en  bronze  doit  être  élevée,  dit- on, 
en  l'honneur  du  général  Decaen,  sur  une  des 
places  publiques  de  la  ville  de  Cacn.  C'est  le  sta- 
tuaire Le  Yéel  qui  se  chargerait  gratuitement  de 
ce  travail. 

* 

*  * 

Sur  les  instantes  sollicitations  des  habitants  et 
des  autorités  de  la  ville  de  rVapoléonvillc,  un  dé- 
cret impérial,  en  date  du  -13  mai  1856,  autorisa 
l  érection  d\in  monument  h  la  mémoire  du  gé- 
néral de  Lourmcl ,  mort  glorieusement, en  Cri- 
mée, sous  les  murs  de  Sébaslopol.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  dans  le  département  du  Morbi- 
han, dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Bretagne, 
et  promptement  couverte  en  très-grande  partie. 

Le  monument  doit  se  composer  d'une  slatue 
en  bronze  élevée  sur  un  piédestal.  Le  modèle  de 
la  statue  a  été  exéculé  avec  un  désintéressement 
que  Ton  a  souvent  l'occasion  de  signaler  chez 
nos  artistes,  par  M.  de  Nogonl,  qui  a  déjà  fait  un 
buslc  eu  marbre  du  général  pour  les  galeries  du 
palais  de  Versailles. 

* 

*  * 

L'église  de  Bellcville,  Tune  des  plus  anciennes 
des  environs  de  la  capitale,  menaçai  L  de  luml'cr 
en  ruines.  Elle  est  aujourd'hui  remplacée  par  un 
monument  d'une  architecture  sévère  et  de  bon 
goùl.  Commencée  par  M.  Lassus,  la  nouvelle 
église  a  été  achevée  par  M.  Truchy,  et,  depuis 
quelques  mois,  elle  est  livrée  au  culte. 

Quelques  travaux  accessoires  sont  encore  né- 
cessaires, mais  l'œuvre  principale  est  entièrement 
terminée.  Sa  façade,  surmontée  dedeux  clochers 
dont  les  flèches,  s'élança  ni  hardiment  dans  les 
airs,  dominent  la  montagne,  est  d'un  bon  aspect. 
Elle  se  lie  au  corps  de  l'édifice,  composé  de  trois 
nefs,  et  terminé  par  une  chapelle  et  deux  pavil- 
lons consacrés  aux  sacristies. 

La  décoration  intérieure  est  d'une  grande  sim- 
plicité. On  fera  bien  de  n'y  rien  changer,  de  n'y 
rien  ajouter.  L'œil mît  avec  iniérèt  les  courbes 
des  arcades,  les  nervures  des  grands  piliers  qui 
soutiennent  la  voûte,  et  s'arrête  usée  plaisir  sur 
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les  bases  des  colonneltes,  composées  de  lèles  de 
caractère.  La  sculplure  a  été  réservée  pour  Je 
dehors,  Ost  une  œuvre  complète  qui  ne  manque 
pus  d'importance,  et  dont  nous  nous  occuperons 
volontiers.  Elle  recommande  son  auteur,  M.  Na- 
poléon Perrey,  à  l'attention  des  connaisseurs. 

Trois  portes,  terminées  en  ogive,  donnent  en- 
trée dans  le  temple.  Leur  partie  supérieure  otl're, 
clans  une  suite  de  tableaux  disposés  comme  on  le 
faisait  aux  beaux  temps  de  l'architecture  reli- 
gieuse, une  sorte  de  biographie  symbolique  de 
saint  Jean,  qui  est  le  patron  de  la  paroisse. 

La  grande  porte,  celle  du  milieu,  est  séparée 
par  un  pilier  de  pierre,  dans  lequel  a  clé  taillée 
laslalue  du  saint,  la  tête  auréolée  et  surmontée 
d'un  dais,  les  pieds  nus  appuyés  sur  une  sorte  de 
monstre  livré  aux  plus  horribles  convulsions  cl 
personnifiant  L'esprit  des  ténèbres. 

Le  corps  de  Jean  est  révéla  de* la  robe  tradi- 
tionnelle de  poil  de  chameau.  Un  manteau  est 
jeté  sur  ses  épaules,  lmhc  ses  mains  est  un  mé- 
daillon sur  lequel  est  représenté  l'agneau  tenant 
la  bannière  sans  tache. 

L'ogive  de  cette  principale  entrée  est  partagée 
en  trois  parties,  Jésus,  assis  entre  deux  anges 
agenouillés  et  encensant  le  Fils  de  Dieu,  suppor- 
tant d'une  main  le  globe  du  monde  surmonté  de 
la  croix,  de  l'autre  bénissant,  occupe  la  partie 
supérieure. 

Au-dessous,  Ton  voit  successivement  Jean  bap- 
tisant le  Christ  dans  les  eaux  du  Jourdain,  et 
n'ayant  pour  témoin  de  ce  grand  ac le  qu'un  ange 
qui  s'apprête  à  revêtir  Nôtre-Seigneur  de  la  robe 
des  néophytes;  —  Jean,  dans  le  palais  d'ilerode 
Antipas,  reprochant  au  tclrarque  de  la  Galilée  le 
commerce  incestueux  qu'il  enlrçjenait  avec  llé- 
rodias,  sa  bel  le- sœur  ;  —  Jean,  agenouillé  dans  sa 
prison  et  ^apprêtant  à  recevoir,  de  la  main  du 
bourreau,  la  mort  à  laquelle  il  a  été  condamné 
par  Ilérode,  à  la  demande  de  Salomé,  tille  d'Ile- 
rodias;  —  enfin,  îa  scène  si  connue,  dans  la- 
quelle Salomé  apporte,  sur  un  plat,  la  téle  du 
précurseur  au  couple  criminel  avide  de  ven- 
geance. 

Dans  la  dernière  parlic,  l'ange  du  Seigneur  ap- 
paraît dans  le  temple  au  sacrilicaleur  Zacharie, 
et  lui  annonce  que  sa  femme  Elisabeth  ne  tar- 
dera pas  à  mettre  au  monde  un  fils  qui  sera  grand 
devant  le  Seigneur;  c'est  enfin  la  visite  de  Marie 
à  Elisabeth,  puis  la  naissance  et  la  consécration 
deJcan  au  Seigneur,  cl  enfin  la  prédication,  le 
Précurseur  est  dans  le  dcset'L  II  f:iji  rntmdre  fa 
parole  de  Dieu;  il  annonce  au  peuple  Arrivée  de 
celui  qui  doit  racheter  les  péchés  du  monde  et  le 
sauver. 

Les  sculptures  qui  décorent  l'ogive  de  la  porte 


de  gauche,  symbolisent  les  temps  qui  précédèrent 
la  venue  île  Jean. 

Dieu  le  père,  assis  sur  des  nuages,  cnlre  des 
anges  en  adoration,  lient  dans  sa  main  gaucho 
le  globe  du  monde  et  étend  la  droite  vers  la 
terre. 

Celle  main  semble  animer  le  plus  éloquent  des 
grands  prophètes.  Jsaïe  est  au  dessous,  prés  de 
l'ange  qui  lui  prêseute  le  charbon  ardent  qui 
va  purifier  ses  lèvres.  Sa  main  gauche  est  ap- 
puyée sur  la  scie,  instrument  du  supplice  au- 
quel le  condamna  Ma  nasse.  La  droite,  étendue, 
indique  l'avenir  qui  se  préparc  : 

C'est  un  prophète  portant  le  calice  surmonte 
de  l'hoslie,  cl  près  duqml  est  l'autel  des  faux 
dieux  renversé.  De  la  main  il  indique,  à  son  tour, 
le  Précurseur  qui,  tenant  le  roseau  figurant  uno 
croix,  on  t  en  aclion  ces  paroles  du  caulique  ; 
a  La  voix  de  celui  qui  crie  au  désert  est  :  Prépa- 
«  rez  le  chemin  de  l'Etemel,  dressez  parmi  les 
■  landes  les  sentiers  à  notre  Dieu.  » 

Dans  la  parlic  supérieure  de  Pogive  de  la  par- 
lie  droite,  Jésus  est  assis  enlre  deux  anges  age- 
nouillés; l'un  d  eux  est  appuyé  sur  une  épée,  et 
Paulre  tient  des  chaînes.  Ces  instruments  de  tor- 
ture et  de  mort  rappellent  la  captivité  et  le  sup- 
plice du  Précurseur, 

^u-dessous,  Jean  s'entretient  avec  un  vieil- 
lard- —  puis  Jean,  descendu  dans  les  limbes, 
sauve  du  supplice  éternel  deux  âmes  que  le  dé- 
mon,  placé  dans  une  tour  d  où  sortent  des 
(lamines,  voit  avec  rage  échapper  à  ses  pièges. 

Les  deux  portails  latéraux  ont  aussi  été  dispo- 
sés pour  recevoir  des  sculptures.  Us  sont  à  moi- 
tié terminés. 

Sur  celui  de  droile  M.  Perrey  a  représenté  la 
Résurrection.  Jésus  radieux  s'élance  de  son  tom- 
beau terrestre  vers  la  demeure  élernelle  de  son 
pere.  Les  soldais  qui  l'entourent  tombent  à  ge- 
noux enrayés  du  spectacle  qui  s'olïVe  à  leurs 
regards. 

Sur  le  portail  de  gauche,  l'artiste  a  rappelé  la 
solennelle  consécration  de  la  nouvelle  église. 
Dans  son  bas-relief  il  a  représenté  avec  beau- 
coup d'exaelilude  le  temple  vu  de  trois  quarts. 
Entre  les  tours  des  deux  clochers,  la  main  de 
Dieu  apparaît  sortant  des  nuages  pour  bénir.  De 
chaque  côté  on  aperçoit  un  ange  tenant  un  ins- 
trument. 

Sur  le  devant,  saint  Jean  debout  élève  les 
mains  vers  le  ciel  comme  pour  appeler  la  pro- 
tection du  Tout-Puissant.  De  l'autre  côté,  Par- 
elievèque  de  Paris,  Mgr  MorloL ,  en  costume, 
bénit  l'église.  Prés  de  lui  se  tient  la  lleligion  sous 
la  figure  d'une  jeune  et  belle  femme  enveloppée 
d'une  large  draperie,  portant  couronne  sur  la 
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téle,  ayant  entre  ses  bras  la  croix  du  Calvaire  et 
dans  sa  main  le  calice. 

Ces  bas-reliefs  sont  remarquables  et  très-di- 
gnes d'allentinn,  I  a  cuiupusilinn  qui  a  du  de- 
mander a  leur  auteur  iU  s  éludes  nombreuses, 
des  recberclies  approfondies»  est  des  mieux  en- 
tendues. L'exécution  ne  mérite  que  des  éloges. 
Toutes  les  ligures  sont  modelées  avec  un  soir», 
une  délicatesse  extrêmes.  On  voit  que  ce  travail 
considérable  a  ëlc  entrepris  et  achevé  avec  foi*, 
conscience  et  amour.  Les  lètes  des  nombreux 
personnages  sont  de  véritables  miniatures, 

M.  Kapoléou  l'errey,  auquel  on  doit  ce  bel  en- 
terrible  de  décorations  sculpturales,  csl  un  de  ces 
artistes  sur  lesquels  nous  sommes  toujours  lieu- 
reux  d'appeler  l'attention  et  les  sympathies  du 
public.  11  est  du  nombre  de  ecs  hommes  qu'une 
vocation  naturelle  pousse  dans  la  carrière  des  arts, 
en  dépit  des  obstacles  et  des  difficultés  qui  se 
dressent  sans  cesse  sur  leur  chemin*  Né  à  Pont- 
de-Koide  (déparlement  du  Doubs),  appartenant 
à  une  famille  d'honnêtes  gens  qui  se  préoccu- 
paient plus  de  ta  culture  de  leurs  champs  que  de 
celle  des  arts  libéraux,  dés  l"age  (le  neuf  ans  il 
portait  son  attenliun  sur  les  objets  d'art  qui 
s'offraient  à  ses  yeux. 

C'étaient  les  jouets  d'enfant  que  Ton  donnait 
quelquefois  à  ses  petits  camarades;  c'étaient  îles 
statuettes  en  plàlre  que  inouï  mit  en  traversa  ni  le 
village  un  marchand  ambulant:  c'elaientles  \  icil- 
les  sculptures  de  la  modesie  église  de  l'endroit.  Il 
taillait  dans  le  bois  des  images;  plus  lard,  il  saisit 
un  crayon  cl  copia  les  gravures  qui  pouvaient 
tomber  sous  sa  main.  De  l'endroit  où  on  Poccu- 
pail  à  raboter  des  meubles,  il  passa  dans  un. vil- 
lage qui  possédait  un  mouleur,  et  dent  il  devint 
l'apprenti:  du  village  dans  une  j  élite  ville,  nu  il 
fut  admis  chez  un  patron  plus  digne  de  ce  titre. 
Mais  Paris  était  son  rêve,  au  milieu  des  travaux 
incessants  auxquels  il  se  livrait  sans  auh e  imide. 
sans  autre  maître  qtrun  i instinct  naturel,  qu'une 
énergique,  qu'une  indomptable  volonté. 

A  latin  de  483$,  il  entrait,  comme la  ni  d  outres, 
dans  la  capitale,  sans  îesM.mrces,  sans  autre  sou- 
tien  que  le  courage  et  l'espérance.  11  se  glissait  à 
l'école  des  Beaux-Arts,  y  dérobait,  pour  ainsi  dire, 
quelques  bous  conseils,  et  pour  vivre,  car  il  se 
lron\aiL  soin  ont  aux  piiscs  avec  les  nécessites 
les  plus  cruelles  de  la  vie,  mëlfail  au  service  des 
uns  et  des  autres  son  habilelé  à  travailler  le  bois 
et  la  pierre. 

Celte  persévérance  vigoureuse  a  obtenu  si  ré- 
compense. On  a  Ihii  par  remarquer  les  travaux  de 
celui  qui  élaii  IV  n  t'a  ni  de  ses  couvres.  M,  Pc  ire  y 
a^ail  trouve  îles  protecteurs  dans  M,  Laeornéc, 
dans  M.  Lassus,  qui  avaient  été  émerveillés  de  la 


sûreté  de  sa  main,  de  sa  facilité  prodigieuse  dans 
des  travaux  pour  ainsi  dire  improvisés.  Il  obtint 
sa  part  dans  hvdécoralion  de  nos  monuments 
pub'ies.  Il  a  des  statues  et  des  groupes  à  la 
Sainte-Chapelle,  à  Sainte-Clolilde,  au  Louvre. 
On  lui  a  conlié  Inexécution  des  sculptures  de 
Saint  J.an  dr  Uelleville.  Le  voilà  sinon  arrive, 
au  moins  sur  le  chemin  qui  conduit  aux  succès 
éclatants.  Ses  premières  tentatives,  sa  laborieuse 
jeunesse,  ses  éludes  incessantes,  le  recomman- 
daient à  la  bienveillance  des  uns,  à  l'intérêt  des 
autiï  s  ;  les  ;  a  .-es  importantes  qu  il  vii  ni  de  pro- 
duire, cl  qui  sonl  doublement  l'œuvre  de  ses 
mains,  lui  permettent  aujourd'hui  de  prendre, 
parmi  les  artistes,  une  place  qu'il  a  su  mériter 
mieux  que  personne. 

* 

*  * 

Une  élection  se  prépare  à  l'Académie  des  scien- 
ces dons  la  seclion  de  physique.  11  s'agit  de  don- 
ner un  successeur  à  M,  Cognard-Lolour,  décédé  » 
il  y  a  quelques  mois.  Trois  candidats  sont  en 
présence.  Ce  sont  MM.  l'izeau,  Léon  1  oucaud  et 
lie cquerellc  bis. 

Deux  de  ces  candidats,  connus  par  des  travaifx 
nombreux  i  l  dont  l'impoi  lance  a  été  plusieurs 
fuis  signalée,  ont  été  déjà  ballottés  deux  ou  trois 
fois.  Le  dernier  n'avait  encore  eu  aucune  chance, 
et  sa  j  n  ■  entation  actuelle  nous  sou  b  e  plus  une 
;u eeaution  pour  l'avenir  qu'une  certitude  pour  le 
présent. 

* 

L'Académie  impériale  des  beaux- A  ris  de  Dijon 
a  pris,  depuis  quelques  années,  une  place  extrê- 
mement importa  nie  p  rmi  les  grands  établisse- 
ments consacrés  en  France  à  l'élude  et  à  la  pra- 
tique des  Arts. 

Le  conseil  général  du  département  de  la  Colc- 
d'Or»  jaloux  de  seconder  les  étroits  des  profes- 
seurs et  les  tendances  de  l'école,  a  créé  deux 
pensions  qui  perim  Kent  aux  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  continuer  le  irs  éludes  sur  un  lltéàlre 
plus  c!e\ë,  à  ILoole  des  lieaux-Arls  de  Taris.  Ces 
pensions  sont  entières  pendant  les  trois  premiè- 
res années  et  réd  ni  les  a  moitié  pendant  les  deux 
autres. 

* 

*  * 

L'exposition  des  œuvres  d'Ary  Scbeflér  csl 
terminée:  lous  les  ouvrages  qui  ont  attiré  pen- 
dant trois  mois  la  foule  dans  la  jolie  salle  du 
boulevard  des  Italiens,  ont  été  restitués  à  leurs 
heureux  propriétaires:  cl  voilà  que  maintenant 
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il  est  question  d'une  autre  exposition  qui,  sans 
être  aussi  importante,  promet  de  piquer  vivement 
la  curiosité. 

Il  sauvait,  celte  fuis,  d'un  p  intre  vivant  bien 
connu  qui  a  obtenu  des  succès,  mais  que  l'on 
oublie  un  p<  u,  de  M.  Court. 

Cet  arlisic  n'est  plus  un  jeune  homme.  Il  est 
élève  de  Gros;  il  remporla  le  grand  prix  <lc  Rome 
en  4821,  et  il  est  courut  par  des  ouvrais  remar- 
quables, Je  citerai  entre  autres  une  Scène  du  dé- 
luge, le  Faune  au  bain  attirant  à  lui  une  jeune 
fitte,  la  Mort  de  César,  le  Bovsy-d  Ait  glas  ,  Saint 
Pierre  au  pouvoir  des  Romains,  une  foule  de  por- 
traits historiques. 

Depuis  bien  des  années  M.  Court  s'occupe  de 
l'exécution  d'une  toile  immense  sur  laquelle  il 
a  eu  ridée  de  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  le  Fo- 
rum romain  au  temps  de  Dioctétien,  Il  a  relevé  , 
reconsiruil  les  monuments,  de  la  ville  éternelle , 
dont  le  temps  ne  nous  a  laissé  que  des  débris  ;  il 
a  exhumé  toute  une  population  qui  s'agite  au 
milieu  d'eux  comme  aux  temps  de  César,  et  qui 
vit  de  cette  existence  de  la  place  publique  dont 
nous  ne  pouvons  prendre  une  idée  que  dans  les 
livres  des  historiens. 

Ce  vaste  tableau  sera  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  1  exposition  de  M.  Court.  Il  n'est  point 
connu,  Le  Boi$sy~iVAngla$  qui,  pendant  dix  ans, 
a  été  promené  dans  les  principales  villes  de  la 
France  ,  reparaîtra  dans  la  capitale  presque 
comme  une  nouveauté. 

M.  Courl  a  eu  la  patience  de  rassembler  la  plus 
grande  partie  de  ses  œuvres,  et  il  vient  solliciter 
franchement  le  jugement  de  ses  contemporains. 
Beaucoup  d  artistes  ne  pourraient  peut-être  pas 
s'exposer  a  une  aussi  solennelle  épreuve  :  mais 
M-  Court  peut  la  tenter.  Il  est  probable  que  sa 
réputation  ne  pourra  qu'y  gagner. 

Comme  aux  expositions  de~Paul  Delaroche  et 
d'Ary  Schefler,  la  modesie  rétribution  qui  sera 
perçue  aux  portos  de  la  sa  Te,  est  destinée  à  en- 
trer dans  la  caisse  de  l'Association  générale  des 
artistes. 

* 

L'exposition  de  Marseille  ,  organisée  par  les 
soins  de  la  Sociélë  artistique  des  Bouches-du- 
Rhône  et  ouverie  depuis  le  commencement  de 
septembre ,  n'est  heureusement  pas,  celle  fois, 
comme  le  sont  à  peu  près  toutes  les  exposilions 
provinciales,  un  bazar  monté  par  une  associa- 
tion de  marchands  de  lableaux  et  de  brocan- 
teurs, s'empressant  d'envoyer  des  fantaisies  plus 
ou  moins  réussies,  des  œuvres  de  jeunesse,  des 
pochades,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'elle  si- 
gnée* d'un  nom  estimé  \  elle  présente,  au  dire 


de  ceux  qui  LonL  visitée,  l'aspect  d'une  vraie  ga- 
lerie artistique.  Cet  heureux  résultat  est  dù  sans 
doute  à  L'impulsion  donnée  par  la  Société  artisti- 
que des  Bouehcs-du-Rliùne,  aux  actives  démar- 
ches de  son  directeur,  M.  de  Suriam  II  faut  dire 
aussi  que  les  achats  importants,  faits  l'an  dernier 
au  Salon  marseillais,  ont  aussi  contribué  sans 
(Imite  à  provoquer,  de  la  part  des  artistes  en  re- 
nom, des  envois  directs  plus  considérables  qu'à 
l'ordinaire. 

Les  lableaux  d'histoire  et  de  religion  sont  en 
très-petit  nombre  à  celle  exposition.  Une  Scène 
de  choitannerie.  d'Antigua;  divers  Épisodes  de  ta 
Crimée,  par  Bellangé  s  une  Halle  de  zouaves,  de 
Stéphane;  un  Sflint  Jérôme,  de  M.  Théodore  De- 
la  marre,  et  unSamt  Vincent  de-Paul,  de  M.  Loyer; 
—  voila  tout  ce  qu'on  peut  citer  en  fait  de  pein- 
ture d'histoire  et  de  peinture  religieuse,  si  toute- 
fois, par  la  manière  don!  elles  sont  conçues  et 
par  leur  exécution,  ces  œuvres  n'appartiennent 
pas  plutôt  aux  lableaux  de  genre. 

Outre  ces  artistes  dont  nous  venons  d'indiquer 
les  œuvres,  plusieurs  noms  nouveaux  figurent 
encore  sur  le  livret:  ce  sont  1111.  Laugé,  Picou, 
l'émule  de  Ilamon  dans  te  genre  néo-grec; 
Schulzemberger,  qui  a  envoyé  une  Vénus  sortant 
de  l'eau  et  un  Souvenir  de  IcLFovêt-Noire;  Selilé- 
sinsrer,  dont  on  a  une  charmante  aquarelle  re- 
présentant une  Odalisque  ;  Biaise  Desgofie  ,  qui 
expose  un  Intérieur  d'atelier*  Ad.  Azc,  auteur  de 
diverses  scènes  anecdotiques  empruntées  au  dix- 
septième  siècle;  Sehopin ,  à  qui  l'un  duit  une 
Grecque  et  deux  autres  éludes  de  types  orien- 
taux; Cosmans,  dunl  on  voit  avec  intérêt  un  joli 
tableau  de  genre,  Frère  et  Sœur;  cl  enfin  plu- 
sieurs peintres  hollandais  qui  exposent  pour  la 
première  fois  à  Marseille,  MM,  Ten  Kale,  Vevs- 
ettuur,  Yervecr,  Slortenbeke,  Sehiedges,  etc. 

M.  Kiorlnë  a  envoyé -des  chiens  grandeur  na- 
turelle qui  sont  puissammeni  modelés  ;  ceux  de 
M"*  Henriette  Rotiner,  artiste  belge  qu'on  con- 
naît de  Umgue  date,  ne  sont  pas  moins  vigoureu- 
sement pcinls. 

Les  paysages  sont  des  mieux  réussis-  il  en  est 
deux  surtout  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  : 
un  Pâturage,  de  Daubigtiy  ,  et  une  Vue  de  la 
cttw}iaijne  romain'1  *  de  Sallzinuun,  deux  compo- 
sitions parfailes  de  couleur  et  de  dessin,  deux 
toiles  qui  font  illusion.  On  croit  que  la  ville  les 
achètera  pour  son  musée. 

On  cite  avec  éloges  :  un  Pâturage  avec  mare 
et  lisière  de  bois,  de  Brissot  de  Warville;  —  di- 
vers paysages  de  Jules  et  de  Vielor  Dupré; — 
des  Vache*  cl  des  Moutons,  de  Tro-yon  ;  —  des 
Intérieurs  de  bois,  des  deux  Diaz  ;  —  des  Pr  a  tries 
avec  troupeaux,  de  Coignard  et  de  Legentil;-*» 
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des  Volailles,  de  Lafillle  et  de  Ch.  Jacques;  — 
un  grand  lablcau  de  Salomon,  une  Garàûuse  de 
dindons;  —  une  Moisson ,  do  Veyrassat  ;  —  trois 
paysages  de  Corot  :  —  une  Vue  des  bords  du  Nil, 
de  Ziem  ;  —  des  toiles  des  meilleurs  orientaux  , 
de  iierchère,  de  Dauzals/de  Mosson,  do  ).  Coi- 
gnet,  de  Théodore  Frère  ;  —  un  paysage  d'une 
grande  finesse  et  d'un  sentiment  très-poétique  , 
la  Mélancolie,  de  L*  ViLlcvieîLle  ;  —  une  Jjclle 
étude  Sous  bois,  d'un  peintre  suisse,  Iïodmcr; — 
trois  Cliintreuil,  presque  aussi  poétiques  que  des 
Corot  ;  —  divers  paysages  fort  habilement  trai- 
tés, de  Flandrin,  de  Lambinet,  de  Lemmens,  de 
Fiers,  de  J.  Rozîer,  de  Deshayes;  —  une  Vue 
prise  en  Auvergne,  œuvre  d'une  facture  sévère  , 
de  Bcllel  ;  un  Paysage  des  Landes ,  de  Papeleu  ; 
—  une  grande  page  pleine  de  mouvement  et  de 
vérité,  les  Moissonneurs  bas-bretons ,  d'Adolphe 
Lcleux. 

Les  marines  sont  assez  nombreuses  :  ïsabey, 
Ilinlz,  Bcnlabole,  Jules  Noël,  Mozîn  (de  Rouen),1 
Jugelet,  ont  envoyé  quelques  bonnes  toiles. 

Les  peintres  de  genre  abondent.  On  trouve 
parmi  eux  MM.  Fiche!,  Fauvelet,  Chaplain,  Pc- 
zous,  avec  des  tableautins  façon  Meissonnier. 
Parmi  les  toiles  bien  réussies,  on  cile  hVinte  à  la 
nourrice,  de  Tassaert  ;  la  Tricoteuse,  de  Trayer; 
la  Grand' mère  ,  de  Uonvin  ;  une  eharnianle  fil- 
lette, de  M,  Patrois;  une  Petite  paysanne,  d'une 
louche  gracieuse  et  naïve,  de  M,  Sain. 

Les  artistes  marseillais  tiennent  dignement 
leur  place.  On  regrette  que  M.  Magaud  n'ait  ex- 
posé que  deux  ou  trois  petites  toiles  sans  grande 
importance. 

Indépendamment  des  artistes  que  nous  avons 
déjà  cités,  nommons  parmi  les  exposants  : 
MM.  Courdouan  (do  Toulon),  Jules  Salles  et  N. 
Cabane  (de  Nîmes),  Ilahoult  (de  Grenoble),  dont 
les  œuvres  attirent  l'attention  et  sont  fort  goû- 
tées du  public  marseillais. 

Cette  énumération  ,  que  nous  empruntons  en 
partie  à  la  Tribune  artistique  du  Midi,  est  sans 
doute  fort  incomplète  ;  mais  elle  suffit  pour  don- 
ner daburd  une  idée  de  l'intérêt  qu  ofïVe  colle 
année  l'exposition  de  Marseille. 

*  * 

M.  rioracc  Vernet,  qui  est  devenu,  dit  Whâé- 
pendant  de  l'Ouest,  un  habitant  de  la  Mayenne, 
et  qui  assistait  dernièrement  aux  courses  de 
Craon,  a  bien  voulu  promettre  un  lablcau  destiné 
à être  un  des  prix  de  courses  de  Tan  prochain. 
C'est  un  vrai  cadeau  de  roi.  Le  tableau  du  grand 
maître  représentera  le  triomphe  de  Yucca,  cheval 
de  M*  le  comte  de  Bréon,  qui  a  battu  Franc-Pi- 


card dans  le  steeple  chase  du  M  septembre  der- 
nier. 

* 

*  * 

Il  n'était  plus  question,  le  moins  du  monde, 
de  M-  Courbet;  mais  voilà  que  ses  amis  et  ses 
admirateurs,  —  car  il  en  a,  —  annoncent  sa  pro- 
chaine réapparition  dans  la  capitale.  Le  témoi- 
gnage irrécusable  de  eetie  véritable  résurrection 
artistique  serait,  s'il  faut  en  croire  les  bruits  qui 
courent,  une  vaste  toile  sur  laquelle  l'artiste  a 
représenté  la  célèbre  cabaret  ière  chantée  par 

liérantrer.  mad;  -  <, neutre,  au  milieu  de  son 

cabaret  et  des  adorateurs  de  ses  charmes  et  de 
son  vin. 

* 

Un  jeune  artiste,  peu  connu  encore,  maïs  ai- 
mant son  art,  le  cultivant  avec  ardeur,  M.  Gi* 
gauxde  Grandpré,  qui  avait  envoyé  au  dernier 
Salon  différentes  vues  du  Niî,  du  Golfe  persique, 
de  la  Perse,  et  surtout  une  scène  de  mer  fort 
curieuse»  Duquesne  visitant  les  différents  vaisseaux 
de  son  escadre  pendant  un  transbordement  de  pri- 
sonniers chrétiens^  vient  de  terminer  un  vaste 
dessin  au  fusain,  qui  transporte  le  spectateur  au 
milieu  de  la  flotte  française  mouillée,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  en  vue  de  Venise.  On  a  pu  voir  ce 
dessin  pendant  quelques  jours  exposé  dans  la 
vitrine  de  Goupil. 

Le  inornent  choisi  par  1  artiste  est  celui  où  le 
vapeur  autrichien  Dunubh,  portant  pavillon  par- 
lementaire, s'approche  du  vaisseau  amiral  fran- 
çais pour  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  paix  de 
Yillafranca. 

Cette  scène  est  bien  fendue.  Le  dessinateur 
n'a  reculé  devant  aucune  des  diflîcultés  que  lui 
présentait  son  sujet, et  son  crayon  ferme  et  facile 
ne  s'est  point  perdu  dans  les  mille  détails  dont 
se  Compose  le  grcemeul  d  un  bàtimcnlde  guerre. 

*  * 

Un  tableau  de  M*  Paul  Gélîberf,  \t\Descente  des 
troupeaux  de  la  montagne  ( Il autcs-Py rénées),  qui 
a  été  fort  remarqué  au  Salon  de  H  850,  ainsi  qu'un 
tableau  de  M.  Jules  Gélibert,  élève  de  son  père 
If,  Paul  Gélibert,  la  QutHe  aux  cMens  courants , 
également  apprécie  à  la  même  exposition,  ont  été 
achetés  par  M.  le  ministre  d'Etat  cl  de  la  maison 
de  l'Empereur. 

M.  Delalouche,  artiste  peintre,  a.  Sainl-Gcr- 
main-ilu-Val,  prés  La  Flèche,  a  obtenu  une 
médaille  d'argeni  à  Pexposilion  régionale  de 
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Rennes,  cl  M.  Etienne  de  Grisy,  de  Caen,  pour 
ses  charmants  pastels,  une  médaille  de  vermeil. 

Ces  jours  derniers  a  eu  lieu  l'inauguration  de 
la  chapelle  de  Notre  Dame  des  Fiots  à  Sainte* 
Adresse. 

Tous  les  habitants  des  villages  environnants 
assistaient  à  la  fêle;  c'était  un  curieux  specta- 
cle que  de  voir  ce  pieux  cortège  se  diriger  pro- 
cessionuellemcnt  de  1  enlise  de  Sainie  Adresse 
vers  la  chapelle  de  Notre-Dame  dcs-Flots ,  a  Ira-  s 
vers  les  rangs  pressés  d'une  immense  population 
accourue  du  Havre  et  des  environs,  sur  ces  fa- 
laises qui  dominent  si  magnifiquement  la  baie  de 
la  Seine. 

Au  milieu  du  collège  s'élevait  une  bannière 
du  seizième  siècle  en  tapisserie  de  lieauvais  tout 
en  soie.  Ce  bijou  du  siècle  de  Louis  XIV  mérite 
une  mention  toute  particulière, 

Le  fond  en  est  rouge  damassé,  de  la  teintera 
plus  line  que  l'on  puisse  voir.  Le  médaillon  ovale 
qui  en  fait  le  motif  principal,  est  orné  d'une  guir- 
lande de  Heurs  attachées  par  des  nœuds  de  ru- 
bans blancs  et  bleus,  qui  retombent  en  capri- 
cieuses grappes.  Du  fond  se  détache  la  sainie 
Vierge  en  pied  tenant  son  divin  Enfant;  à  droite,  - 
saint  Joseph  drapé  d'un  splendidc  manteau  bleu. 

Cette  bannière,  unique  en  son  genre,  provient 
d'une  de  nos  plus  riches  cathédrales  pillées  pen- 
dant la  Révolution.  Elle  a  clé  restaurée  avec  un 
goût  exquis  par  la  donatrice  ,  Mme  Saulière,  de 
Paris.  On  sait  d'ailleurs  que  dans  les  ateliers  de 
la  rue  des  Lions-Saint-Paul,  toutes  les  tapisseries 
anciennes  qui  y  entrent  dans  l'élat  le  plus  pi- 
toyable, en  ressortent  vives  et  éclatantes  de  cou- 
leur comme  au  jour  de  leur  création. 

L'architecture  de  Noire-Dcmie-des-Fluts  avec 
ses  deux  tourelles  rappelle  en  petit  Téxtérieur  de 
Sainle-Clotide  de  Paris. 

La  cérémonie  achevée,  la  foule  a  élé  admise  à 
visiter  1  'intérieur  de  la  chapelle,  qui  va  bientôt 
devenir  un  but  de  pèlerinage,  comme  Nolrc- 
Dame-de-Gracc,  a  lion  fleur. 

*  * 

Il  y  a  un  sculpteur,  en  Italie,  qui  s'est  donné 
l'intéressante  et  difiioile  mission  de  rechercher 
el  (ic  réunir  le  grand  monument  qui  avait  été 
élevé  dans  l'église  Sain  le- Marthe,  de  Milan,  à  la 
mémoire  de  Gaston  de  Foix.  duc  de  Nemours, 
commandant  en  chef  une  armée  française  en 
Italie,  el  qui  fut  lue  à  la  batailla-de  Havenuc. 
Depuis  près  de  douze  ans,  cet  artiste  poursuit  son 


œuvre  de  réparation  avec  une  incroyable  persé- 
vérance. 

Ce  monument,  regardé  comme  l'un  des  plus 
beaux  ouvrages  du  quinzième  siècle,  a  clé  exé- 
cuté, de  1515  à  1522,  par  Agoslino  Busti. 

Cet  habile  sculpteur,  né  dans  le  Milanais  en 
4470,  mort  vers  4550,  et  que  l'on  désigne  sous 
les  différents  noms  de  llu-tsno,  de  Patuba.ja,  de 
Iïambara  et  même  de  Zarabara,  a  produit  des 
ouvrages  très-remarquables  et  dont  on  parle 
beaucoup  moins  que  d'autres  qui  sont  loin  d'a- 
voir leur  importance. 

Ses  sculptures,  peu  nombreuses,  parce  qu'il  y 
apportaitun  soin  extrême,  se  faisaient  remarquer 
par  des  détails  d'une  finesse  exquise.  Il  les  enri- 
chissait de  broderies  sur  les  vêlements,  de  cise- 
lures sur  les  armes;  il  étudiait  les  cheveux  cl  la 
barbe  des  personnages  qu'il  représentait  avec  une 
attention  toute  particulière.  On  peut  citer  le  mau- 
solée du  cardinal  Carfaciolo;  le  retable  de  la  cha- 
pelle de  la  Présentation,  dans  la  cathédrale  de 
Milan;  le  petit  monument  consacre  ù  Lancine 
.  f  urzio,  et  surtout  le  mausolée  de  Gaston  de  Foix, 
regardé  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

Les  événements  politiques,  si  fréquents  à  cette 
époque,  oui  élé  funestes  à  l'œuvre  de  l'artiste. 
Quelques  historiens  ont  écrij,  que  l'église  avait 
été  démolie;  mais  il  existe,  en  Italie,  une  tradi- 
tion qui  me  paraît  plus  vraisemblable*  Les  reli- 
gieuses du  monastère  de  Saint-Marthe  sont  très- 
formellement  accusées  d'avoir,  pour  complaire 
aux  puissants  du  jour,  fait  détruire  le  mausolée 
et  d'en  avoir  vendu  les  débris. 

Ces  marbres  étaient  admirables.  Leur  merveil- 
leux travail  les  sauva  d'une  ruine  complète:  mais 
ils  forent  dispersés,  Cicognara,  dans  ses  recher- 
ches artistiques,  assure  en  avoir  rencontré  même 
à  Paris.  Le  musée  de  Milan  en  possède  quelques 
fragments.  Le  plus  préeieux  est  la  statue  cou- 
chée du  héros.  Notre  intrépide  chercheur  en  sui- 
vit les  traces,  fui  assez  heureux  pour  en  retrou- 
ver un  grand  nombre,  et  parvint  à  mouler  les 
pièces  les  plus  importantes.  Il  est  bien  à  désirer 
qu'il  complète  son  œuvre  réparatrice,  qu'il  re- 
çoive des  encouragement  Grâce  à  lui,  les  gale- 
ries du  Louvre,  destinées  à  conserver  les  plus 
beaux  spécimens  de  la  sculpture  gothique  ou  de 
la  Uenaissanee,  auraient  un  fac-simileii  pe  u  près 
identique  du  chef-d'œuvre  dWyustino  Iïusti. 

# 

*#  * 

Voici  une  anecdote  qui  a  beaucoup  diverti  les 
visiteurs  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts ,  la  quinzaine 
dernière. 

L'un  des  projets  exposés  au  concours  d'urchi- 


lecture,  se  faisait  remarquer  par  la  riche  orne- 
mental ion  de  su  i>ade,  par  le  luxe  des  inscrip- 
tions qui  ornaient  les  portiques,  par  le  nombre 
des  statues  qui  décoraient  ses  arcades,  les  mé- 
daillons qui  se  succédaient  dans  les  lympans,  et 
desliués  à  recevoir  des  noms  illustres  ou  des  da- 
les  mémorables* 

Nécessairement,  ce  spîendrde  développement 
de  richesses  artistiques  attirait  les  regards.  Il  y 
avait  foule  presque  toujours,  et  dans  cette  foule 
se  trouva  un  jour  un  archéologue,  grand  amateur 
d'inscriptions  et  d'emblèmes. 

Il  avait  été  ravi  d'abord  d  apercevoir  sur  une 
tablette  incrustée  dans  une  frise  brillamment 
ornementée,  ce  souvenir  historique  qui  lui  pa- 
raissait tout  à  fait  à  sa  place  comme  enseigne- 
ment à  Tu  sage  du  public  : 

»  L'Assemblée  constituante  créa,  en  1700,  le 
tribunal  de  cassation  divisé  en  trois  sections.  — 
Sections  des  requéles,  civile,  criminelle.  » 

Mais  son  ravissement  n'avait  plus  connu  <ie 
bornes  à  lu  vue  de  quelques  lignes  en  langue 
latine.  1  racées  sur  une  autre  hblette  a:i  dessous 
du  fronton  de  la  pvincipale  entrée  : 

[Usée.  Juslilia?.Suprcma.  Aula.  /Kditicala.Esl- 
LU.  de.  lltimis.  Jurisjurandi,  Causis.  SlatucL  in. 
Franenrum.  Impcrio.—  Kcgnanle  Napoîeonc  1IE 
Anno  MDCCCLX1X,  -  Juslhia  est  Conslans  et 
Perpétua  Volunlas  JusSuura  Cuique  Trihuendi.] 

«  Voilà  ce  que  je  voudrais  trouver  sur  tous  les 
monuments  publies  dune  capitale,  disait-il  avec 
un  véritable  enthousiasme  à  deux  de  ses  amis 
qui  l'avaient  accompagné  dans  celle  \isile:  nu 
éviterait  ainsi  au  peuple,  qui  n'a  pas  le  temps  de 
tout  apprendre,  une  foule  d'erreurs;  on  lui  don- 
nerait d'utiles  leçons  d'histoire!  » 

Puis  il  se  remi  tlail  à  lire  avec  une  attention 
scrupuleuse,  les  noms  inscrits  sur  les  médail- 
lons... 

«  Peugné,  Morcau,  Marie.  Logeai,  Gérard. 
Pluchard,  Cachcux,  Eouvel,  Ciausc,  Chabrol^ 
Creiuteux.  Fabvrc...  » 

—  «  C  est  singulier,  observait-il  de  temps  en 
temps,  je  rencontre  là  des  noms  de  personnages 
que  je  n'ai  vu  citer  nulle  part  Suul-ee  deslrgis- 
laleurs,  des  jurisconsultes?..,  Il  y  en  a  deuxVu 
trois  surtout  qui  mVlonnent  beaucoup.  » 

Mais  sa  surprise  fut  extrême  quand  il  parcou- 
rut la  suite...  «  Noyaux,  Boitte,  Bernard,  Joyau, 
Pascal,  Thierry,  Noguel,  Guadet,  Bulin,  Baubec, 
Portique,  Iliotle,  Turcos!  » 

—  •  Diable,  diable,  reprit-il,  je  n'y  suis  plus. 
Jamais,  au  grand  jamais,  par  exemple,  il  n'a  existé 
de  jurisconsultes  du  nom  de  Portique  ou  de  Tur- 
cos !  h 

On  mit  autour  d«  lui,  mais  foui  bas.  Cn  de 


ceux  qui  raccompagnaient  \int  Je  tirer  de  son 
embarras  e!  lYrnpécher  de  fatiguer  plus  longtemps 
sa  mémoire. 

—  «  î\e  voyez-vous  pas,  lui  dit-il,  qu'il  sagjl 
ici  d'une  espièglerie  d'artiste?.,.  Alléché  par 
deux  inscriptions  sérieuses,  vous  vous  êtes  laissé 
aller  à  vutre  enthousiasme  habituel,  et  vous  avez 
voulu  voir  dans  celle  suite  de  noms  une  sorte 
de  biographie  abrégée  des  légistes  les  plus  célè- 
bres de  la  France..  Erreur  complète!  L'ariisic 
u  avait  pas  de  noms  sous  la  main,  et  pour  rem- 
plir ses  médaillons,  il  y  a  tracé  au  hasard  ceux 
qui  se  présentaient  à  son  esprit. 

«  Ton^z,  floi«et  Btnard,  Thierry,  Pascal,  etc.. 
ce  sont  ses  camarades  et  ses  maux  dans  ce  con- 
cours! Bauheo,  c'est  le  gardien  qui  veille  dans  le 
corridor  les  concurrents  admis  en  toges;  et  Tur- 
cos/jenai  pas  besoin  de  longues  explications 
pour  vous  remettre  en  mémoire  les  ligures  noires 
ou  bronzées  de  ces  étranges  soldats  qui  ont  dé- 
lité sur  les  boulevards.  le  jour  de  la  rentrée  de 
rarméc  d'Italie  dans  la  capitale.  » 

Hélas!  il  n'y  avait  pas  moyen  de  douter.  Notre 
pauvre  archéologue  se  tut,  baissa  l'oreihe,  mais 
se  promit  bien,  à  l'avenir,  de  se  méfier  de  tout 
ce  que  Ton  pourrait  inscrire  sur  les  plans  d'ar- 
chileclure  des  élèves  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts. 

*  * 

hors  de  l'exposition  des  œuvres  des  artistes 
contemporains  dans  les  galeries  du  palais  des 
Champs-Elysées,  la  Revue  a  eu  occasion  de  parler 
du  planqiAin jeunearehitecteavail  composé  pour 
la  reconstruction  de  lous  les  théâtres  du  boule- 
vard menacés,  comme  on  lésait,  d'une  destruc- 
lion  prochaine  par  suite  du  percement  des 
grandes  voies  de  communication  qui  changent 
complètement  la  physionomie  du  quartier  du 
Temple. 

Il  tes  plaçait,  en  les  isolant  avec  beaucoup  d'in- 
telligence, en  tètedu  boulevard  du  prince  Eugène 
dont  ils  décoraient  splendidement  rentrée.  Mais 
voici  qu'un  autre  architecte  présente  un  projet 
différent.  Ennemi  de  la  dissémination,  qui  a  ce- 
pendant bon  nombre  de  partisans,  celui-ci  réunit 
lous  les  théâtres  sur  un  seul  côte  du  boulevard, 
avec  leurs  façades  formant  une  grande  ligne, 
mais  offrant  des  décorations  différentes. 

Il  les  fait  précéder  d'un  square  de  verdure  et 
de  fleurs  ;  et,  de  l'autre  cote,  it  place  leurs  en- 
trées particulières  sur  un  boulevard,  vaste  mais 
court,  qui,  du  boulevard  du  Temple,  conduit  au 
boulevard  du  prince  Eugène.  Ce  projet,  auquel 
on  a  donné  déjà  le  surnom  de  Pdté  nVs  théâtres, 
aurait  cet  avantage  qu'il  réunirait  de  nouveau 
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ces  entreprises  sur  le  môme  terrain,  et  leur  as- 
surerait les  avantages  d'une  homogénéité  qui  a 
été  pour  eux  une  cause  de  succès  et  tic  fortune. 

Mais  dans  cette  grande  affaire  de  la  recons- 
truction des  théâtres  il  ne  s'agit  que  «Tune  chose  : 
savoir  si  Ton  trouvera  des  entrepreneurs  dispo- 
ses à  tenter  les  chances  de  ces  spéculations 
exceptionnelles» 

* 

A  propos  de  sport  et  de  chasses,  M.  Paul  d'Ivoi 
(dans  le  Figaro)  ,  parle  «  d  un  tableau  charmant 
de  M.  Heyrault  ,  un  des  rares  artistes  qui  possè- 
dent le  sentiment  de  la  vie  moderne,  M.  Hey- 
rault comprend  nos  modes  de  salon  et  d'écurie, 
nos  voitures  et  nos  paletots,  nos  attelages  et  nos 
chapeaux  ;  il  sait  donner  à  ses  figurines  le  chic 
du  boulevard,  du  Jockey-Club  et  de  Chantilly;  le 
slud-book  et  le  turf  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui* 
Son  tableau  des  courses  de  Bade  est  louché  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  finesse*  On  y  reconnaît 
les  portraits  frappants  de  nos  principaux  sports- 


mon.  et  les  portraits  de  leurs  chevaux,  les  héros 
de  ces  fêtes.  On  aime  à  revoir  chacune  de  ces 
vaillantes  bêles  ;  salut  à  vous  ,  Goiwicux,  Maia- 
dûtta,  Acajou,  Goïlctte,  salut  à  vous!  Nous  ap- 
prouvons celte  méthode,  il  ne  faut  pas  que  ces 
gloires  du  turf  se  perdent  obscurément.  M.  Hey- 
rault excelle  à  peindre  la  croupe  satinée  et  les 
naseaux  en  feu  d'un  pur-sang.  Il  a  une  manière 
pleine  d'nssurance  et  de  liberté.  Chez  lui,  chaque 
coup  porte  et  la  touche  se  place  d'elle-même  où 
il  faut,  les  lumières,  les  ombres,  les  demi-teintes, 
tout  cela  est  posé  avec  une  franchise  cl  une  cer- 
titude d'une  originalité  piquante.  » 

Il  y  a,  en  ce  moment*  à  Londres,  six  exposi- 
tions de  peinture  cl  d'autres  ohjets  d'art.  La  plus 
importante  est  celle  de  la  Royal  Acadëmy  ,  comp- 
tant 850  exposants,  qui  oui  fourni  1,181  tableaux, 
dessins  et  projets  d  architecture,  49  gravures  et 
M)2  œuvres  plastiques. 

Emile  Cagneux* 


LES  GRANDS  PRIX  DE  ROME 

CONCOURS  DE  L'LCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Architecture. 


Aux  deux  concours  dont  j'ai  parlé  dans  le  der- 
nier numéro  de  la  Repue, —  concours  sur  lesquels 
je  me  suis  étendu  parce  qu'ils  me  fournissaient 
^occasion  de  réunir  des  documents  utiles  pour 
L'avenir*  —  a  succédé  celui  d'architecture. 

Suivant  une  habitude  qui  ne  cessera  sans  doulc 
que  le  jour  où  les  nouvelles  constructions  du* 
palais  tics  Beaux- A  ris  seront  terminées,  les  Ira* 
vaux  des  concurrents  ont  été  exposés  dans  une 
galerie  des  plus  ohscures.  Si  M.  Duban.  larcbi- 
tecte  constructeur  de  l'école,  pouvait  entendre 
les  malédictions  qu'on  lui  adresse  chaque  année 
à  L'occasion  de  cette  salle,  il  se  hâterait  bien  cer- 
laincment  de  faire  pénétrer  un  peu  de  lumière 
d;iiis  ce  véritable  tunnel. 

Comme  dans  le  concours  de  sculpture,  huit 
élèvesavalentétéadmisenloges.  Plusieurs  avaient 
déjà  concouru  ;  on  m'en  citait  un  qui  lutte  avec 
une  persévérance  bien  remarquable  depuis  tiuit 
ans.  Quelques-uns  avaient  ohtenu  des  récom- 
penses» 


Voici  la  liste  complète  de  ces  jeunes  architec- 
tes. C'étaient  MM.  ; 

1.  Moyaux  (Constant),  né  le  Vô  juin  1835,  à 
Ànzin  (Nord),  élève  de  M.  Lehas,  second  prix  en 
4s:>rs 

2.  Boitte  (François-Philippe),  né  le  17  août 
-1830,  à  Paris  Seine),  élève  de  MM.  Gilbert  Sainl- 
Père  cl  Trouillet,  second  prix  en -1851; 

3.  Bénard  (Paul),  né  le  2 j  niai  -1835,  à  Paris 
tSeinc),  élève  de  M.  Lebas; 

A.  Joyau  (.Îosepli-Louis-Àchillc),  né  le  18  avril 
1831,  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  élève  de 
M.  Queslcl; 

;i.  Pascal  (Jean-Louis),  né  le  49  mai  1837,  à 
Paris  (Seine),  élève  de  M,  Quesle!  ; 

6.  Thierry  (Charles -Alphonse),  né  le  V1  jan- 
vier 1830,  à  Paris  (Seine),  élève  de  MM.  Thierry 
cl  Lebas,  deuxième  prix  eu  485S  \ 

7*  Noguet  (Louis),  né  le  -18  octobre  1835,  à 
Paris  (Seine),  élève  de  M,  Qucstelj 

1». 
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S.  Guadel  (Julien),  né  Je  2o  décembre  183 ï, 
à  Taris  (Seine),  élève  de  M.  André. 

VI.  U.  us  tel,  architecte  ton  nu  par  de  remar- 
quables travaux,  a  continue  l'atelier  de  M.  Gil- 
berl;  M.  André  s'est  fait  le  successeur  et  le  di- 
recteur de  l'atelier  fondé  par  M.  Labrouste. 

Le  sujet  des  concours, qui  est  toujours  le  pro- 
jet dun  monument  d  utilité  publique»  était,  celle 
année,  un  Palais  pour  la  Cour  de  Cassation,  ce 
tribunal  créé  entTDOpar  l'Assemblée  constituante 
et  qui  n'a  pour  se  loger,  qu'une  partie  très-res- 
treinte  du  palais  de  justice  de  la  capitale  Le  pro- 
gramme avait  donné  des  indications  aussi  nettes 
que  précises  sur  le  but  et  la  distribution  inté- 
rieure du  monument. 

La  Cour  de  Cassation  est  un  tribunal  suprême. 
Parla  nature  de  ses  hautes  attributions,  ce  tri- 
bunal doit  se  distinguer  d'un  palais  de  justice  par 
une  architecture  plus  imposante. 

«  Ce  Palais,  précédé  d'une  place  publique,  sera, 
disait  l'Académie,  entoure  de  plantations.  Il  se 
divisera  en  trois  sections  :  la  chambre  des  requê- 
tes,  la  chambre' civile,  et  la  chambre  criminelle, 

«  Chacune  de  ces  chambres  aura  une  salle  de 
conseil  et  un  cabinet  de  président,  La  chambre 
criminelle,  dcvmit  servir  aux  assemblées  géné- 
rales de  la  Cour,  sera  d'une  plus  grande  étendue. 
Elle  devra  pouvoir  conlenir  soixante  sièges 
pour  les  magistrats,  un  siège  pour  le  chef  de 
l'Etal ,  un  espace  réservé  au  barreau,  et  un  autre 
pour  un  ami  imite  d'environ  cent  personnes. 

«  Les  autres  chambres,  outre  la  place  réser- 
vée aux  avocats  et  au  pub!ic,  devront  chacune 
contenir  quinze  sièges  pour  les  conseillers  et 
pour  le  président. 

«  Ces  chambres  ou  salles  d'audience  seront 
éclairées  par  des  jours  latéraux.  Elles  seront  pré- 
cédées d'une  galerie  ornée  de  peintures  et  de 
sculptures  qui  représenteront  les  principaux  lé- 
gislateurs, magistrats  et  jurisconsultes.  Des  cor- 
ridors ou  petites  galeries  de  communication 
donneront  un  facile  accès  aux  diverses  autres 
parties  de  l'édifice.  » 

Puis,  entrant  dans  le  vif  de  la  question,  l'Aca- 
démie a\  ait  eu  le  soin  d'énumérer  les  consé- 
quences indispensables  des  installai  ions  exigées 
parla  position  des  magistrats»  leurs  travaux  ha- 
bituels et  leurs  relations  avec  le  public. 
C'étaient  : 

1°  In  cabinet  pour  le  premier  président,  pré* 
cédé  d'une  antichambre  et  d'une  salle  d'attente; 

î«  Un  parquet  composé  de  quatre  à  cinq  pièces 
et  d'un  cabinet  pour  le  procureur  général;  ce 
cabinet  préeedé  également  d'une  sal  e  d  allonle 
et  d'un  cabim-t  pour  >*ix  avocats  généraux: 

3"  Un  grclle  ayant  cinq  ou  six  pièces  avec  ca- 


binet du  greffier  en  chef  et  dépôt  pour  les  archi- 
ves du  grefle  formant  trois  sections-, 

4*  Un  bureau  d'enregistrement  comprenant 
trois  pièces; 

5°  Une  bibliothèque  pouvant  contenir  environ 
trenle  mille  volumes;  un  local  pour  les  archives 
de  la  Cour  avec  cabinet  de  l'archiviste; 

6*  Un  vestiaire  pour  soixante  conseillers. 

7°  Pour  les  avocats  une  salle  de  conférence, 
une  bibliothèque  et  un  vestiaire; 

8e*  Une  buvette  avec  salle  d'attente  et  logement 
de  concierge; 

Enlin,  une  entrée  particulière  pour  les  voilu- 
res de  magistrats.  * 

Cet  édifice  devait  contenir,  dans  un  soubasse- 
ment élevé,  les  dépôts  de  combustibles,  les  appa- 
reils de  chauffage  et  de  ventilation  et  d'autres 
dépendances. 

Le  palais  proprement  dit,  sans  y  comprendre 
l'espace  qui  doit  l'isoler  des  voies  publiques,  ne 
devait  pas  excéder  150  mètres  dans  sa  plus 
grande  dimension. 

En  présence  d'indications  aussi  claires,  les 
concurrents  ne  pouvaient  s'égarer.  Sous  ce  rap- 
port, ils  ont  généralement  assez  bien  répondu 
aux  conditions  du  programme.  Les  distributions 
inictieures  de  leurs  palais  étaient,  pour  la  plupart, 
bien  entendues. 

Quant  a  la  partie  extérieure,  celle  qui  doit  na- 
turellement frapper  le  plus  le  publie,  —  la  déco- 
ration,  l'ornementation,—  elle  a  été  diversement 
jugée. 

Deux  ou  trois  projels,  dans  leurs  façades,  of- 
fraient de  belles  lignes,  de  larges  et  imposantes 
proportions.  Leurs  auteurs  avaient  comprisqu'un 
semblable  édifice,  destiné  à  prendre  place  parmi 
les  monuments  de  la  capitale,  devait  être  décoré 
dégroupes,  de  statues,  d'attributs,  pour  en  re- 
hausser l'imposante  majesté. 

Chez  les  autres  on  rencontrait  des  apparences 
irises  et  sévères.  Là,  ce  temple  de  la  justice,  dans 
sa  plus  haute  expression,  avail  l'air  d  une  prison; 
ici,  d'une  église  de  petite  ville;  plus  loin,  d'une 
vaste  chapelle  sépulcrale. 

Quui  qu'il  en  soit,  l'Académie,  après  avoir  préa- 
tablemeut  mis  hors  de  concours  deux  projets 
dont  les  auteurs  avaient  eu  l'imprudence  d'ap- 
porter de  notables  changements  à  leurs  esquis- 
ses, s'est  montrée  presque  aussi  généreuse  qu'elle 
l'avait  été  lui  s  du  concours  de  sculpture.  Elle  a 
accordé  trois  prix. 

Un  premier  grand  prix  à  M.  Boitte  ;  —  un  se- 
cond premier  grand  prix  à  M.  Thierry  ;  —  un  se- 
cond grand  prix  à  M.  Pascal. 

Une  circonstance  particulière  avait  permis 
celle  année  à  l'Académie,  —  avec  l'autorisation 
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du  minisire  d'Etat  el  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur, —  d'augmenter  le  nombre  des  témoignages 
de  sa  satisfaction;  de  récompenser  une  labo- 
rieuse persévérance  chez  les  uns,  d'heureuses 
dispositions  chez  les  autres. 

Un  des  grands  prix  d'architecture  d'il  y  a  deux 
ans,  M,  Hcim,  h!s  du  célèbre  peintre,  a  été 
obligé,  pour  cause  grave  de  santé,  de  donner  sa 
démission  de  pensionnaire,  et  de  renoncer  aux 
trois  années  qui  lui  restaient  encore  à  faire» 

Ces  trois  années  profiteront  à  l'un  des  trois 
lauréats  que  l'Académie  vient  de  couronner. 

A  propos  de  ce  concours  d'architecture  qui.  du 
reste,  vient  de  se  terminer  d'une  manière  tout  à 
fait  honorable  pour  l'école  des  Reaux-Arls,  qu'on 
me  permette  une  observation  nécessaire  pour 
expliquer  le  désaccord  apparent  qui  existe  sou- 
vent entre  les  appréciations  du  public  et  celles 
de  l'Académie. 

Une  minorité,  —  et  celle-là  juge  plus  sévère- 
ment parce  qu'elle  rend  les  arrêts,  —  s'occupe 
des  détruis-  la  majorité,  c'est-à-dire  le  public  . 
s'attache  plus  spécialement  à  l'ensemble,  à  la  dé- 
coration  extérieure. 

Chacune  de  ces  opinions  a  sa  raison  d'être,  cl. 
je  conçois  parfaitement  qu'elles  existent,  qu'elles 
se  défendent  et  que  dans  les  résultats  elles  ne  se 
trouvent  pas  toujours  d'accord»  11  ne  s'agit  point, 
comme  dans  la  peinture  et  la  sculpture,  de  ques- 
tions de  sentiment  et  de  goût  sur  lesquelles  on 
finit  par  s'entendre  quand  ou  a  de  la  raison  et  de 
l'intelligence,  mais  d'appréciations  de  fait  qui  ne 
sont  pas  de  la  compétence  de  tout  le  monde. 

Les  architectes,  juges  souverains,  ont  raison  de 
donner  toute  leur  attention  à  la  distribution  in- 
térieure. C'est  leur  droit,  c'est  leur  devoir.  L'or- 
nementation de  Ja  cage,  tout  importante  qu'elle 
soit,  n'est  pour  eux  que  secondaire.  . 

In  programme  est  donné.  Le  monument  à 
construire  a  une  destination,  spéciale;  il  faut 
savoir,--  dans  ce  temps  surtout  où  l'on  élève  de 
splendiiles  maisons  souvent  inhabitables,  dans 
l'édification  desquelles  on  sacrifie  tout  a  la  fa* 
ca  le  , —  si  toutes  les  conditions  de  convenance, 
de  commodité,  de  sûreté,  d'agrément  même, 
sont  remplies. 

Pour  la  majorité,  pour  le  public,  c'est  diffé- 
rent. Il  n'a  à  sa  disposition  que  la  vue  extérieure 
du  monument.  C'est  son  aspect,  sa  pn.siliim,  c'est 
la  grandeur  ou  l'originalité  de  son  apparence  qui 
Parrè te  et  le  captive.  Il  n'est  point  appelé  à  pé- 
nétrer dans  ces  splendidcs  demeures.  Si  on  lui 
en  ouvre  les  portes,  c'est  pour  lui  en  laisser  voir 
quelques  parties  seulement  les  plus  brillantes, Ou 
l'arrête  au  passage,  s'il  veut  aller  plus  loin,  et, 
franchement,  ce  n'est  pas  un  mal.  Que  de  pièces 


sans  air  et  sans  lumière,  que  d'escaliers  tor- 
tueux ,  que  de  bizarres  arrangements  il  décou- 
vrirait dans  ce  monument  dont  tout  à  l'heure,  de 
Ja  place  ou  de  la  rue,  il  admirait  les  lignes  régu- 
lières, le  grand  aspect,  les  frontons,  les  porti- 
ques, les  statues  et  les  groupesl 

J  approuve  donc  fort  la  conduite  de  la  mino- 
rité, c'est-à-dire  celle  des  juges;  mais  je  ne  blâme 
pas  la  majorité  d'agîr,en  maintes  circonstances, 
dans  un  sens  tout  différent;  j'attends  patiemment 
le  jour  où  un  architecte  véritablement  digne  de 
ce  nom,  aura  le  talent  et  le  bonheur  de  conqué- 
rir les  suffrages  el  les  applaudissements  des  deux 
partis  sans  cesse  en  présence. 


Peinture. 


Dix  élèves  ont  été  admis,  cette  année,  à  ce 
concours  qui  n'a  pas  été,  nous  avons  regret  de  le 
dire,  aussi  remarquable  que  celui  de  la  sculpture. 
Voici  leurs  noms  dans  l'ordre  des  réceptions  : 

MM.  Lefebvrû  {Jules-Joseph),  né  le  \\  mars 
483î,  à  Tournan  (Seine-et-Marne) ,  élève  de 
H.  Léon  Cogniet,  mention  1S5S;, 

lilmann  (Benjamin),  né  le  24  mai  4S29,  à 
Blolhzheim  (Haut-Rhin),  élève  de  Drolling  el  de 
M.  Picot,  2e  prix  4858; 

Michel  (Ernest-Barlliélemy),  né  le  30  juillet 
4S3;î,  a  Montpellier,  {Hérault),  élève  de  M.  Pi- 
cot, 2*  prix,  485G; 

Leroux  (Louis-Hector),  ne  le  27  décembre 
1820,  à  Verdun  (Meuse),  élève  de  M.  Picot,  2* 
prix,  4857  ; 

Hrossard  [Alexandre!,  né  le  43  décembre  1833, 
à  Paris  (Seine),  élève  de  MM.  Cogniet  cl  Lequien; 

Levasseur  (Eugène -Adolphe), né  le  2  juin  1832, 
à  Yincenncs  (Seine),  élève  de  M.  Robert-Fleury; 

Lix  (Frédéric-Théodore),  né  le  18  décembre 
1830,  à  Strasbourg  (Bas-Rhin),  élève  de  Drolling 
et  de  M.  Biennoury  ; 

Dupuis  (Pierre),  né  le  9  juillet  4833,  à  Orléans 
(Loiret),  élève  de  MM,  Léon  Cogniet  cl  Horace 
Vernel; 

Bernc-Belleeour  (Ltienne-Prosper) ,  né  le  29 
juillet  4830,  à  Ikuilogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais), 
élève  de  M.  Picot; 

Robert-Fleury  (Tony), né  le  4*'  septembre  1837, 
à  Paris  (Seine),  élève  de  Detaroche  et  de  M.  Léon 
Cogniet. 

Ce  dernier  esL  le  (ils  de  M.  Roberl-rleury, 
peintre  de  mérite,  membre  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  et  auteur  de  plusieurs  tableaux  qui 
jouissent  d'une  réputation  mériLéc* 

Le  sujet  availété  emprunté  à  l'histoire  romaine. 
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C'est  un  des  laits  les  plus  dramatiques  de  la  vie 
si  agitée  de  Martius  Coriolan,  son  arrivée  chez 
les  Volsques  quand  il  résolut  de  se  venger  de 
Tinjustice  et  do  l'ingratitude  des  Romains.  L'A- 
cadémie a  eu  le  lion  esprit  île  prendre  textuelle- 
ment le  récit  de  ce  fait  dans  la  traduction  des 
Vies  de  Plutarque>  par  Amyot, 

«  Coriolan  s'en  alla  droit  à  la  maison  do  Tul- 
lus, !à  où  do  prime  saut  il  entra  jusques  au  foyer, 
et  là  s'assît  sans  dire  mot  à  personne,  ayant  le 
visage  couvert  et  la  tète  affublée  :  De  quoi  ceux 
de  la  maison  furent  bien  esbahis  et  néanmoins 
n'osèrent  le  faire  lever  :  car  encore  qu'il  se  ca- 
chât, si  reeonnaissoit  on  ne  sais  quoi  de  dignité 
en  sa  contenance,  et  son  silence  et  s'en  allèrent 
dire  à  Tullus  cette  étrange  façon  de  faire* 

«  Tullus  se  leva  incontinent  de  table  et  s'en 
allant  deverslui,  lui  demanda  qui  il  était  el  quelle 
chose  il  demandait. 

«  Alors  Martius  se  découvrit,  et  après  avoir  de- 
meuré un  peu  de  temps  sans  répondre,  lui  dit  : 
«  Si  tu  ne  me  connais  point  encore,  Tullus,  et  ne 
crois  point  à  me  voir,  que  je  sois  celui  que  je  suis, 
il  est  force  que  je  me  décelle  moi-même,  je  suis 
Caïus  Martius  qui  ai  fait,  à  toi  en  particulier  et 
aux  Yolsques  en  général  beaucoup  de  maux...» 

Je  puis  me  tromper,  mais  il  me  semble  que  ce 
naïf  récit  prêtait  admirablement  à  la  peinture. 
Il  y  avait  là  une  scène  originale  remplie  de  gran- 
deur et  de  simplicité.  Un  artiste  intelligent  pou- 
vait en  composer  une  élude  des  mœurs  antiques 
tout  a  fait  intéressante. 

Mon  espoir,  du  reste,  n'a  point  été  déçu.  Sur 
les  dix  toiles  exposées,  il  y  en  avait  quatre,—  les 
quatre  premières,  —  dignes  de  la  plus  sérieuse 
ail  en  lion, 

La  scène  a  été  bien  comprise  et  nos  jeunes  ar- 
tistes ont  prouvé  qu'avec  un  sujet  tiré  de  lïiïs- 
loirc  romaine,  il  élait  possible  de  faire  un  tableau 
qui  ne  fût  ni  exagéré  ni  ridicule. 

Ils  ont  fait  preuve  de  connaissances  et  de 
goût  dans  la  disposition  de  l'architecture  inté- 
rieure, dans  les  mouvements  des  personnages. 

Les  six  derniers  sont  ou  bizarres  ou  vulgaires, 
Çà  et  là  on  pouvait  indiquer  une  inteulion,  un 
motif,  mais  l'ensemble  était  faible,  l'exécution 
médiocre.  Il  y  avait,  chez  deux  ou  trois,  abus  des  . 
couleurs  éclatantes,  des  tons  criards.  Heureuse- 
ment ils  sont  jeunes.  Il  est  permis  d'espérer 
qu'ils  se  corrigeront  des  défauts  qu'on  leur  re- 
proche avec  raison.  L'un  n'a  que  vingt  ans;  les 
autres  en  ont  vingt-deux,  vingt-cinq;  trois, 
vingt  six  :  un,  vingt-sept  ;  un,  vingt-neuf.  Deux 
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sont  arrivés  à  ia  limite  fixée  pour  les  concours- 
à  trente  ans  i 

La  lutte  ne  pouvait  certainement  exister  qu'en- 
tre ces  quatre  premières  toiles,  et  les  juges  au- 
ront eu  quelque  peine  à  se  mettre  d'accord  pour 
le  choix  des  récompenses. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Benjamin 
Ulmann  ;  le  second  prteb  M.  Jules  Leïebvre.  I  ne 
mention  honorable  a  été  accordée  à  M,  Lix. 

Cette  décision  a  été  prise  après  une  ion  eue 
délibération.  Le  jury,  entré  en  séance  à  onze 
heures  du  matin,  n'en  est  sorti  qu'à  trois  heures 
de  l'après-midi.  Qu'on  juge  de  l'impatience  fié- 
vreuse des  élèves  pendant  cette  longue  attenle! 

Les  temps  sont  bien  changés.  Les  aspirants  aux 
prix  de  Hume,  naguère  >  ne  se  molliraient  que 
rarement  aux  salons  du  Louvre  pendant  qu'ils  se 
livraient  à  1  élude.  Les  trois  lauréats  de  cette  an- 
née ont  déjà  paru  plusieurs  fois  dans  nos  expo- 
sitions publiques. 

H,  Ulmann  avait  envoyé  à  la  dernière  exposi- 
tion du  palais  des  Champs-Elysées,  un  tableau 
d'assez  grande  dimension  représentant  Junius 
Brutus  contemplant  deux  cadavres.  A  l'exposition 
universelle  de  il  avait  une  toile  dont  Je  su- 
jet était  emprunté  au  chapitre  X  de  Y  Enfer  de 
Dante.  C'était  l'épisode  de  Farinala  prédisant  au 
poète  qu'il  serait  exilé. 

M.  Jules  Lefebvre  ne  s'est  fait  connaître  que 
comme  portraitiste,  Enl&>9,  il  avait  trois  portraits 
d'hommes  ;  en  d$57,  un  portrait  de  femme  ;  en 
1So3,  un  portrait  d'homme. 

M.  Lix,  enfant  du  Nord,  avait  envoyé,  en 
une  toile  qui  rappelait  une  joyeuse  occupation 
dont  il  avait  pu  souvent  être  le  témoin  :  la  Re- 
colle du  houblon  en  Alsace,  scène  traitée  avec  en- 
train et  dans  laquelle  il  s'était  montré  coloriste 
chaleureux. 

Le  tableau  de  M.  Ulmann,  qui  a  été  jugé  digne 
de  la  première  des  récompenses,  est  une  œuvre 
bien  entendue  sous  le  double  rapport  de  la  com- 
position et  de  l'exécution. 

Il  a  indiqué  avec"  intelligence  le  lieu  de  la 
scène.  Coriolan  est  assis  près  du  foyer  placé  dans 
la  salle  d'attente.  Dans  le  fond  on  aperçoit  la 
salle  du  festin.  Autour  de  la  table  sont  les  con- 
vives que  le  roi  des  Volsques  vient  de  quitter 
pour  s'enquérir  de  l'hôte  qui  lui  arrive  d'une  ma- 
nière si  mystérieuse.  Au-dessus  d'une  galerie, 
quelques  serviteurs,  allias  par  ia  euriusilé,  se 
pressent  pour  apprendre  la  nouvelle. 

Il  y  a  dans  la  figure  de  Tullus  une  expression 
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de  bienveillant  étonnemcnt  rendue  avec  beau- 
coup de  bonheur. 

L'altitude  de  Coriolan  est  digne  et  imposante. 
Son  mouvement  est  noble  et  sévère.  Dans  l'en- 
semble <lu  travail  de  l'artiste,  il  y  a,  enfin,  une 
harmonie  qui  annonce  un  esprit  observateur  et 
sérieux* 

Lelabîeau  de  M.Lefcbvrc  est  plus  académique, 
si  je  puis  m  exprimer  ainsi.  On  y  trouve  des  mo- 
tifs d'architecture  traités  aveu  soin,  des  groupes 
correctement  agencés,  des  tètes  peintres  avec 
vérité  ;  mais  dans  le  torse  de  Coriolan  on  signale 
des  détails  analogiques  un  peu  tourmentes, 
^histoire  ne  supporte  pas  toujours  les  exagéra- 
tions des  éludes  de  l'école. 

C'est  sans  doute  à  ses  dispositions  comme  co- 
loriste que  M.  Lix  doit  la  mention  qui  est  venue 
le  chercher  au  septième  rang  dans  Tordre  de 
classement  qu'il  occupait.  Il  y  a  dans  sa  pein- 
ture comme  un  reflet  de  l'école  vénitienne  : 
couleurs  chaudes,  vive*,  relatantes  pour  1rs  li- 
gures, les  costumes.  Plus  de  correction  dans  le 
dessin  fera  ressortir  quelque  jour  cette  qualité 
précieuse,  mais  dont  il  ne  faut  pas  abuser. 

Il  y  a  des,  qualités  également,  mais  plus  sé- 
rieuses, dans  le  tableau  de  M.  Michel,  qui,  pour 
la  distribution  de  la  scène,  a  quelque  ressem- 
blance avec  le  tableau  de  M.  U I  manu.  Les  lé  tes 
ont  du  naturel,  de  !  expression.  Le  torse  de  Tul- 
lus  est  bien  dessine.  Il  y  a  de  L'avenir  chez  ce 
jeune  homme. 

Par  la  manière  dont  il  a  rendu  le  sujet  pro- 
posé par  la  singularité  de  son  appréciation  per- 
sonnelle, M.  Leroux,  s'il  n'a  pas  remporté  de  prix 
cette  année,  a  trouvé  au  moins  le  moyen  d'atti- 
rer beaucoup  l'attention.  Sou  tableau  est  peut- 
être  celui  qui  a  été  le  plus  discute  par  le  public. 

J  e  parti  pris  il  a  abandonné  presque  entière- 
ment le  programme,  et  s'est  peu  soucie  de  la 
p;ige  empruntée  a  la  traduction  d'Amyot.  Le  ban- 
quet, les  convives,  les  serviteurs,  il  a  relégué 
tout  cela  dans  l'ombre.  Il  a  concentré  l'action  sur 
deux  personnages.  La  scène  se  passe  entre  Tul- 
lus  et  Coriolan. 

Mais,  en  voulant  faire  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mandait, M.  Leroux  s'est  égaré.  Il  a  trouvé  bon 
de  rédiger  un  programme  à  son  usage.  C'est  un 
tort,  fin  ne  comprend  guère,  en  etVet,  que  son 
Coriolan,  dont  l'attitude  est  imposante  et  fière  , 
ait  entrepris, entièrement  nu  comme  un  homme 
sortant  du  bain,  le  voyage  de  Home  à  la  ville 
occupée  par  le  roi  des  Voïs  pies  :  qu'il  n'ait  pour 
laul  costume  qu'une  vaste  draperie  blanche  dont 
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il  s'enveloppe  d'une  façon  par  trop  théâtrale  ;  on 
ne  comprend  pas,  surtout,  qu'il  se  liàlc  de  pré- 
senter son  epec  à  Tullus.  Il  n'en  était  pas  encore 
à  faire  à  son  ancien  ennemi  l'offre de  ses  ser- 
vices contre  les  Romains,  et  il  n'avait  pas  besoin, 
pour  rassurer  son  hôte,  de  se  désarmer  en  se 
faisant  connaître  à  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  tableau  n'est  pus  sans 
mérite.  Il  e>i  l'œuvre  d'un  article  intelligent  et 
chercheur,  aimant  son  art,  et  en  voie  de  faire 
son  chemin  un  jour  ou  l'autre,  11  s'est  trompé;  mais 
son  cireur  n'est  pas  à  comparer  a  celles  qui  ont 
éié  commises  par  plusieurs  de  ses  compétiteurs. 

Là,  c'est  un  groupe  de  personnages  aux  allu- 
res vulgaires,  debout,  et  se  dessinant  sur  un  mur 
de  couleur  sombre,  terminé  brusquement  pour 
laisser  apercevoir  la  salle  du  banquet;  ici,  deux 
étranges  et  longues  ligures,  aux  masquas  pres- 
que grotesques,  ayant  la  prêtent  ion  nullement 
justifiée  de  repiésenter  les  héros  de  la  célèbre 
entrevue;  plus  loin,  un  intérieur  antique  cous" 
truit  on  ne  sait  comment,  n'offrant  aux  regards 
qu'une  giosse  colonne  avec  un  Tullus  qui  tourne 
le  \  os  au  spectateur. 

Dans  un  autre,  d'une  exécution  des  plus  or- 
dinaires, les  personnages  sont  emncits  de  vêle- 
ments  d'une  couleur  criarde  et  par  trop  écla- 
tante. L'arlisie  est  tombé  dans  les  exagérations 
d'une  enluminure  de  mauvais  goût. 

Le  dernier  tableau,  celui  de  M.  Tony  Uobert- 
Fleury,  nVlait  guère  qu'une  esquisse  pi  u  ache- 
vée; mais  pouvait-on  en  exiger  plus  d'un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  à  peine,  dont  cette 
composition  était,  nf  assure-Won,  le  premier  ou- 
vrage ?  11  y  avait  cependant  dans  l'agencement 
des  personnages,  dans  leurs  mouvement*,  une 
certaine  vérité,  une  nanelé  qui  me  semble  plus 
estimable  que  la  prétentieuse  régularité  de  quel- 
ques autres.  Les  ligures  jetées  sur  des  plans 
différents  étaient  traitées  avec  assez  de  senti- 
ment. M.  Tony  Robert  Fie ury  a  heureusement 
le  temps  de  prendre  une  revanche* 

On  me  racontait  un  Irait  qui  donne  une  idée 
du  prix  que  l'on  attache  à  ces  distinctions  qui 
deviennent  la  base  d'une  carrière  honorable. 

Un  des  concurrents  se  trouvait  malade  le  jour 
de  l  épreuve  des  esquisses.  H  se  Lit  porter  sur  une 
chière  a  l'onde  des  lieaux-Aits,  cl  dessina,  sur 
un  lit  improvisé  dans  "sa  loge,  le  travail  sans  le- 
quel il  n'aurait  pu  être  admis.  I  n  médecin  le 
veillait  pendant  celle  journée,  qui  tiendra,  bien 
certainement,  une  p'aee  mémorable,  dans  son 
existence* 

Sclrèl  d'Aragon* 
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EXPOSITION  RÉGIONALE  DE  RENNES. 

Notre  correspondant  de  Bennes  nous  adresse  des  observations  générales  sur  les  expositions 
régionales,  et  nous  donne  quelques  détails  sur  les  produits  industriels  qui  ont  été  exposés  en 
cette  ville,  au  palais  de  V  Université. 

Appartenant  à  V étude  des  faits  économiques,  ces  observations,  quelque  pleines  de  sens  et  de 
justesse  qu'elles  puissent  êve,  sortent  dit  cercle  que  la  Revue  DES  Beaux-AhïS  s'est  tracé,  et, 
maigre  tout  le  plaisir  que  nous  éprouverions  à  publier  en  entier  l'intéressant  travail  de  notre 
correspondant,  nous  ne  pouvons  donner  place  dans  nos  colonnes  qu'à  la  seconde  partie  qui 
traite  des  mares  de  peinture  et  de  sculpture. 

E.  G. 


 Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  galerie 

des  Beaux-ÀrLs,  où  nous  nous  arrêterons  de  préfé- 
rence. Malgré  la  regrettable  abstention  de  tous 
les  peintres  en  renom  appartenant  à  la  circons- 
cription ,  on  y  compte  environ  trois  cents  ta- 
bleaux ou  dessins  exposés  par  soixante-quatorze 
artistes  ou  amateurs-  Cette  section  serait  donc , 
sous  le  rapport  de  la  quantité,  celle  qui  laisserait 
le  moins  à  désirer.  Malheureusement ,  sous  le 
rapport  le  plus  important,  elle  n'est  pas  aussi  sa- 
tisfaisante, et  ne  se  recommande  par  aucun  ta- 
lent original  cl  hors  ligne. 

Nous  passons  sous  silence,  et  pour  cause  ,  les 
grandes  toiles  qui,  du  reste,  sont  peu  nombreu- 
ses; mais  dans  les  toiles  de  petite  dimension, 
dans  (a  peinture  de  fantaisie  mi  m  nie,  w  us 
sommes  heureux  de  trouver  à  placer  quelques 
éloges* 

M.  Darcy  (d'Angers)  se  dislingue  particuliè- 
rement dans  ce  genre  de  productions  légères  qui 
exigent  plus  d'habileté  que  de  science,  mais  qui 
n'en  méritent  pas  moins  le  succès  qu'elles  ob- 
tiennent. Son  Intérieur  breton  charme  par  sa  cou- 
leur; sa  Yiei[le  église  en  Basse-Bretagne,  par 
l'intérêt  et  la  réussite  des  détails;  sa  Forge,  par 
la  solidité  de  ses  lon.s,  et  ses  aquarelles,  n'ont  pas 
moins  de  qualités  que  sa  peinture  à  l'huile.  Elles 
en  ont  même  peut-être  davantage 

Dans  le  même  genre,  mais  dans  un  autre  sen- 
timent, M-  Félix  Roy  (de  Rennes)  occupe  égale- 
ment un  rang  très- distingué.  Si  M.  Darcy  abuse 
parfois  de  son  habileté  de  main,  s'il  se  contente 
souvent  d'à-peu  près,  M.  Roy  nous  semble  em- 
ployer des  procédés  tout  contraires.  Ses  œuvres 
ont  plus  de  style,  et  résultent  évidemment  d'un 
travail  plus  consciencieux  et  plus  réfléchi.  Son 
dessin,  chose  plus  rare  qu'on  ne  pense,  est  sa- 
vamment étudié,  cl  sa  tiède  couleur  ne  manque 
pas  de  qualités  sympathiques.  Telle  est  du  moins 


nmpression  qu'a  produit  sur  nous  l'examen  de 
la  Liseuse  et  de  la  Couturière  de  cet  artiste.  Ces 
deux  gracieuses  compositions  nous  semblent 
bien  préférables  à  son  Intérîeund'un  cabaret  bre- 
ton qui  pourtant  n'est  pas  non  plus  sans  valeur. 

Nous  sommes  embarrassé  pour  parler  de 
M.  Bijon  (de  Quimperlé);  vues  de  prés,  ses  œu- 
vres fourmillent  de  négligences  et  de  maladres- 
ses, mais,  à  distance,  elles  plaisent  par  Je  senti- 
ment artistique  qui  règne  dans  l'ensemble.  Sa 
Pileuse,  ses  Trois  pâtres  bretons,  ne  sont  que  des 
ébauches  si  Ton  veut,  et  même  des  ébauches 
imparfaites,  et  pourtant  on  finit  par  les  regarder 
avec  plaisir. 

Nous  sommes  moins  embarrassé  pour  parler 
des  paysages,  qui  sont  évidemment  très-médio- 
cres ou  très-peu  importants.  On  ne  se  douterait 
pas  à  Hennés  que,  dans  ce  genre,  l'école  fran- 
çaise moderne  est  la  première  école  du  monde. 
Les  toiles  de  MM.  Noël,  Louis  de  Kock,  Marion- 
nau,  Georges  Bon  et  et  Saint-Genys,  méritent  ce- 
pendant des  mentions  plus  ou  moins  honorables. 

Parmi  les  portraits,  qui  sont  nombreux,  on  dis- 
tingue celui  d'un  jeune  homme  en  blouse  bleue, 
de  M.  Mussard  (de  Rennes}.  Celte  peinture,  vi- 
gousement  accentuée  et  modelée  comme  un  bas- 
relief,  est  une  imitation  tidéîe  de  la  nature  sans 
aucun  idéal.  A  ce  litre  elle  a  droit  à  tous  les  élo- 
ges de  l'école  réaliste.  Nous  eussions  peut-être'.' 
donné  la  préférence  an  gracieux  Profil  d'enfant, 
de  M.  Juliard,  sans  la  protubérance  de  l'épaule 
droite  qui  nuit  de  la  manière  la  plus  choquante 
h  l'effet  de  l'ensemble. 

La  collection  des  pastels  est,  à  notre  avis,  la 
partie  importante  do  l'exposition  ,  grâce  aux 
charmants  envois  de  M.  de  Grisy  (de  Cacn}.  Sa 
lttucrie  est  un  véritable  petit  chef-d'œuvre.  Sous 
ce  titre,  une  jeune  lille  assise  et  la  lèle  appuyée 
sur  la  main  droite,  rêve  en  regardant  vaguement 
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quelque  pari  ;  perfection  de  dessin,  harmonie  de 
couleur,  profondeur  de  sentiment,  toutes  les 
qualités  se  trouvent  réunies  dans  cetle  composi- 
tion attachante*  qui,  comme  un  sonnet  sans  dé- 
faut, vaut  à  elle  seule  un  long  poëme.  Le  portrait 
qui  laccompaguc  plaît  surtout  par  le  mérite  des 
mains,  quoique  y  ait  d'autres  détails  où  Tarlisle 
a  fait  preuve  d'une  touche  aussi  gracieuse  que 
délicate. 

Une  très-belle  copie  d'un  tableau  de  fleurs,  par 
Mlle  Jourjon  ,  un  bon  portrait  de  M.  Qucsnel,  et 
un  Canari  mort,  par  M,  Roy,  sont  aussi  des  ou- 
vrages dans  lesquels  on  découvre  la  touche  et 
l'Inspiration  d1un  maître. 

Les  mines  de  plomb  de  MM.  Drake,  Jobbé- 
Duval,  les  dessins  de  Mlle  de  Gàcon,  ont  aussi 
été  remarqués  ;  mais  dans  ce  genre  aucun  n'est 
comparable  au  magnifique  paysage  à  la  plume 
de  M.  Puyo  (deMorlaix},  intitulé  les  Avant- 
postes  vendéens.  Nous  avons  rencontré  peu  de 
gravures,  peu  de  burins  supérieurs  à  cette  plume 
qui  3  à  force  d'art,  arrive,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à 
la  couleur.  C'est  là  certainement  une  des  pages 
capitales  de  l'exposition. 

Les  principaux  ouvrages  de  la  sculpture  sont 
de  M  M.  Barre  et  Gourdel. — M.  barré,  on  le  sait, 
a  conquis  depuis  longtemps,  à  la  force  de  Tébau- 
choir,  une  réputation  de  talent  consacrée  par  de 
très-honorables  succès  de  Salons.  Aujourd'hui 
médaillé,  décoré,  couronné,  il  règne  à  Rennes 
où  il  n'expose  plus  que  hors  concours,  et  où  sur- 
tout son  mérite  ne  se  discute  pas.  Citons  donc, 
sans  réflexion  aucune,  une  statue  en  pierre  de 
saint  Yves,  un  bas-relief  en  marbre  représen- 
tant la  Cène,  de  Léonard  de  Vinci ,  le  buste  de 
Mgr  ^archevêque  et  celui  de  M.  le  préfet  dllle- 
et-Vilaine. 

M.  Gourdel  se  trouve  dans  des  conditions 
différentes.  Pour  lui,  le  domaine  de  nirt  n'est 
pas  encore  une  salle  de  concerts,  c'est  toujours 
un  champ  de  bataille  où  il  s'agit  de  vaincre  ou  de 
mourir.  Empressons-nous  de  lui  prédire  qu'avec 
de  la  persévérance  il  sortira  glorieusement  de  la 
*  lutte.  Il  y  a  de  bonnes  pallies  cl  de  louables  in- 
tentions dans  son  Saint  Rock ,  mais  il  est  clair 
que  de  sérieuses  •études  sont  encore  nécessaires 
au  perfectionnement  de  ses  dispositions  natu- 
relles. Jusqu'à  présent  il  réussit  mieux  dans  la 
sculpture  de  genre.  Ses  petites  figures,  ses  sta- 
tuettes, ses  groupes  en  Lerr*e  représentant,  soit 
un  mendiant,  soit  un  moine,  soit  un  joueur  de 
bignmi,  cLc.j  sent  modelées  avec  vérité  et  tou- 
chées avec  finesse.  Le  dessin  n'en  est  peut-être 
pas  toujours  irréprochable,  mais  ses  personnages 
ont  de  l'expression,  du  mouvement  et  de  la  vie , 


et  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  assurer  à 
sa  collection  un  succès  complet. 

Nous  n'abandonnerons  pas  la  sculpture  sans 
adresser  les  plus  sincères  félicitations  à  M.  Hé- 
rault, sculpteur-ornemaniste  à  Bennes,  pour  son 
magnifique  autel  et  pour  sa  chasse-reliquaire, 
M.  Hérault  ns  travaille  que  le  bois;  mais  que  le 
ciseau  attaque  le  bois  on  le  marbre,  quand  la 
grandeur  du  style  se  joint  à  la  délicatesse  des 
détails,  on  n'en  est  pas  moins  un  véritable  ar- 
tiste. 

Terminons  cette  revue  rapide  par  l'architec- 
ture. —  M.  Bouet  (de  Caen)  a  exposé  un  projet 
de  couronnement  pour  la  cathédrale  de  Baycux, 
M.  Araé  [de  Vannes),  un  projet  de  tribunal  à  Lo 
rient;  un  projet  de  restauration  des  chapelles 
absidiales  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint- 
Qucnlin,  et  de  fort  belles  études  céramiques 
d'après  le  carrelage  de  l'ancienne  église  de  Vi- 
voin  (Sarthe).  Ces  travaux,  destinés  et  lavés  avec 
le  plus  grand  soin,  sont  d'une  appréciation  assez 
dilticile  tant  qu'ils  ne  sont  pas  ivali^s  eu  pierre. 
Ils  nous  semblent  cependant  attester,  chez  leurs 
auteurs,  un  goût  distingué  et  de  consciencieuses 
éludes* 

Tel  est,  en  résumé,  le  bilan  artistique  d'une 
région  qui  a  produit  une  pléiade  d'artistes  tels 
que  MM.  Ilamon ,  Durand-Bragcr,  Luminais  , 
Toulmouche,  Duvcau,  Pcnguilly,  Fortin,  Fran- 
cis Blin,  Yan- d'Argent,  Loyer,  Alfred  de  Cur- 
zon,  Paul  Baudry,  ttoussin,  Gilbert,  Savary-De- 
launay,  de  Wismcs,  etc. 

Il  est  vrai  que,  n'exerçant  pas  dans  la  région, 
ces  artistes  ne  se  trouvaient  pas  pour  le  concours 
dans  les  conditions  prescrites  par  le  règlement  ; 
mais  pour  eux  il  ne  s'agissait  pas  de  concourir, 
mais  de  faire  acte  de  présence  et  de  bon  goût. 
Des  étrangers  de  beaucoup  de  talent,  entre  au- 
tres, M.  Mongodin  ,  M,  Guillaume  et  Mlle  Elisa 
d£  Maussion,  peintre  sur  porcelaine,  ont  en- 
voyé quelques  ouvrages;  mais,  nous  le  répétons, 
tous  les  autres  ont  montré  la  même  indifférence 
qué  les  fabricants.  Ajoutons  que  si  les  exposants 
,  c?nt  manqué  au  public,  de  son  coté  le  public  a 
souvent  manque  aux  exposants,  cl  ce  dernier 
trait  de  lumière  ou  de  couleur  locale  achèvera 
sans  doute  de  vous  fixer  sur  l'utilité  et  sur  le  ré- 
sultai de  celle  dernière  exposition.  Certaines  vé- 
rités sont  tristes  à  dire  ,  mais  nous  sommes  de 
ceux  qui  estiment  que  la  critique  n'a  jamais  rien 
a  perdre  en  empruntant  la  franchise  de  riiistoirc. 

Rennes,  15  septembre  1850. 

Émile  do  Trcgain. 
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PAHIN  OE  LA  BLANCUERIE 

I*  Salon  eIC  ,a  CorreSI,„n,Iimee  et  de.  Exp..w#„  ^ 

(  J777 — 1788.  ; 


CATALOGUE  DES  OlîJETS  lAnT  EXPOSÉS  AU 

Dan  roux  [Pierre),  peintre,  graveur,  né  à  Paris 
en  1745,  mort  dans  la  même  fille,  le  S  janvier 
m  9.  Il  passa  sa  jeunesse  en  Italie,  et  y  reçut  les 
premières  Jerons  de  son  art  :  pendauMa  révolu- 
tion, j!  passa  en  Angleterre.  J]  a  exposé  aux  Sa- 
lons de  miÂm  et  on  voit  de  ses  œuvres 
au  musée  de  fite- William,  à  Cambridge,  et  au 
palajs  Lazienki,  à  Varsovie.  C.  Wilki.i  a  -rave 
d  après  cet  artiste,  le  lahîeau  a  Supplice  d'une 
veslale  expose  en  m,2,  et  qui  a  inspiré  à  De- 
Jj]!e  ees  deux  vers,  dans  le  poème  de  la  Pitié  : 

Nous  pleurons  quand  Danton*,  dans  h  fosse  fatale 

Plonge,  Yivame  encore,  $a  charmante  Tende. 

Laurier  H 8-1 5)  a  gravé  le  porlrail  en  pîed  de 
Débite  ;Gro2er  a  reproduit,  en  manière  noire 
«  Ihe  envjed  Glutton,  »  et  le  portrait  d\.n  jeune 
Chinois  de.  Makao  (4793);  Ë.  Milclie!!  a  gravé 
«  l'Innocence,»  W,  Skelinn  (1707),  Jean-Fran- 
çois Lamarche,  évèque  et  comte  de  Léon-  Val- 
M.  de  V.Jleneuve  a  reproduit,  en  lilhograpïiie 
MWu),  «  Ah!  si  je  le  tenais;  «  (ix'27)  «  Je  t'en 
ratisse,  -  Enfin,  nous  connaissons  une  hUe  d'é- 
tude, gravée  à  Veau  forte  par  Danloux. 

H 782,  —  Chemmr  assis  dans  un  bois  et  cares- 
sant son  chien.  (Huile). 

—  Portrait  de  M,  Gentllon.  peintre,  (Huile.) 

—  Jeune  femme  ayant  une  main  contte  son  sein. 
|A  mi-corps,) 

—  Jeune  frmme  assise  sur  un  sopha  et  Usant 
une  lettre  arec  beaucoup  d'tnh  rct  •  un  jeune 
homme  placé  derrière  elle,  tache  de  deviner, 
sans  quelle  s  en  doute,  quel  en  est  te  sujet. 
\\  M.  le  marquis  de  Sainl-Marc.) 

—  Diogcne  demande  l'aumône  aux  statues,  pour 
s  habituer  à  me  refusé.  (A  M.  Lambert,  con- 
sul trFspagncO 

—  Portrait  ^artiste,  grand,  nal.  (A  H.  GandaJ 
Dardel  (Robert -Guillaume),  sculpteur  et  gra- 
veur, né  à  Paris  en  MAO,  mort  en  IS2I,  élève  de 
Pajou,  rue  des  Dêrliargeurs,  au  café  de  Paul, 
vis-ii-vis  fa  rue  du  Pîat-d  Ftain.  II  a  figuré  aux 
Salons  de  I7<H,  tt93,  im,  4$M  et  mj>  Il  est 
Fauteur  d'une  des  slalues  de  grenadiers  qui  dé- 
corent Pare  de-hiomphe  des  Tuileries,  Jl  fut 
nommé,  en  479G,  adminisiralcur  du  musée  éta- 
bli à  Versailles,  et  il  remporta,  en  1800,  le  prix 
d'encouragement,  lors  du  concours  ouvert  pour 
un  monument  à  l'occasion  de  la  paix  d'Amiens. 
Tourcaty,  peintre-graveur  éditeur,  gendre  de 
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Dardel,  a  gravé  d'après  lui  :  «  l'Amour  désarmé  » 
«  Psyché  abandonnée  par  l'Amour,  »  «Sacrifice 
"  l'Amour,»  (1  Saeriliee  a  l'Amitié,  h  ..  Verlumne  * 
*  Poiuone,  »  «  le  Sommeil  de  Vénus.  *  „  The 
Peacc  Brmging  baek  Ibe  aboundance  anddriving 
oui  llic  diseordi.  »  «  Le  Départ  de  Mars.  „  «  Le 
Tombeau  de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse.  «  I  uou. 
lelou,  graveur  du  prince  de  Condé,  a  dessiné  et 
grave  d  après  «es  modèles  de  Dardel  :  «  ],e  grand 
Condé  jetant  son  bâton  dans  les  lignes  <te  I< ri- 
bourg,  «  «  Turcnne  couvrant  de  son  bouelier  les 
lys  de  la  France.  •  Louche  a  gravé  «  |a  Pru- 
dence, o  Mme  Dardel  a  gravé  «  la  Danse,  «  «  la 
Musique.  4  Fnlin,  Dardel  a  gravé  lui-même 
«  Diane,  »  «  Fndynuon.  » 
4781.  —  Groupe  représentant  une  Allégorie  en 
l'honneur  de  l'empereur  de  Russie,  11'  i$  p0. 
*  Le  czar,  sous  la  forme  du  génie,  anime  la 
Russie  par  le  feu  de  son  flambeau  ■  l'aigle  de 
la  Russie,  prenant  son  vol,  emporte  dans  ses 
serres  les  cartes  des  provinces  conquises,  et 
les  pfans  des  l.alailles  qu'il  a  gagnées.  .' 

—  Esquisse  à  la  gloire  de  Copernic.  Ce  philoso- 
phe est  représenlé  arrêtant  d'une  main  Je 
soleil  sous  la  ligure  de  Phcbus,  et  de  l'autre 
faisant  marcher  la  terre. 

—  Bas-relief  en  terre  cuite.  Le  roi,  conduit 
p;ir  la  Sagesse,  étend  son  sceptre  sur  la  mer, 
que  Ion  \oit  couverte  de  vaisseaux.  Allusion 
au  rétablissement  de  la  marine  par  le  rôt. 

—  Esquisse  à  ta  gbdre  du  maréchal  de  Vauban, 
représenté  couronnant  la  France  avec  des  * 
ton  ilieat  ions. 

—  Esquisse  à  la  gloire  du  maréchal  de  Villars, 
représenté  tenant  son  épée  d'une  main,  et  de 
l'autre  la  palme  de  la  victoire  qu'il  a  arrachée 
a  l'aigle  de  l'empire. 

—  Esquisse  à  la  gloire  de  Pérache.  M.  Pérache 
est  représente  sous  la  forme  d'Hercule;  d'une 
»,a'»  terrassant  le  [Uifme,  de  «autre  détour- 
nant s<m  urne.  Celle  esquisse  peint  parfaite- 
ment les  obstacles  qu'a  eus  à  vaincre  M.  Pé- 
rache dans  ses  embellissements  de  Lyon. 

—  Esquisse  à  la  gloire  d'Henri  fV,  représeu- 
tani  ce  monarque  terrassant  l'Ambition  et  le 
Fanal isme  qui  s'élevaienl  conl relui, 

1782.  —  L?  grand  fondé  jetant  son  mon  de 
commandement  dans  tes  retranchements  des 
ennemis,  et  courant  l'épée  à  la  uiain  pour  t* 
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reprendre,  exécuté  en  bronze  pour  S.  À.  S. 
Mprr  le  prince  tic  Condé.  [H.  1S  poj 

_  Descartes  perçant  1rs  ténèbres  de  l'ignorance, 
ayafil  à  ses  pieds  un  rayon  de  lumière  qui 
s'échappe  pour  désigner  qu'il  lit  entrevoir  la 
vérité.  [Terre  cuite,] 

178g,  _  Un ff m  tnvirùtiné  de  tous  le»  objds 
qu'il  a  parcourus  dans  son  histoire  naturelle, 
ou  de  tous  les  signes  qui  peuvent  les  représen- 
ter, prêt  d  écrire.  (Esquisse  en  terre  cuite.} 

4787.  —  Bossuet,  lerre  tuile  de  7  po.  de  prop. 
Ce  grand  homme  esl  rc présenté  debout,  le 
visage  animé,  la  bouche  entrouverte,  la 
main  dioile  étendue  dans  l'altitude  d'un 
orateur  qui  parle.  On  comprend  qu'il  pro- 
nonce son  discours  sur  l'histoire  universelle, 
parce  qu'il  tient  (le  la  main  gauche  des  ca- 
hiers sur  lesquels  le  liire  de  cet  ouvrage  est 
écrit.  Un  globe  terrestre,  qui  est  près  de  lui, 
fait  sentir  l'application  de  ce  discours;  à  ses 
pieds,  sont  plusieurs  cahiers,  pour  indiquer 
ses  différents  ouvrais,  et  particulièrement 
ses  oraisons  funèbres. 

—  Pascal,  terre  cuite,  d'un  pied  de  haut,  II  est 
représenté  entouré  de  volumes,  ses  princi- 
paux ouvrages.  I Tarant  la  Cvckû'de  avec  le 
flambeau  du  génie. 

—  Énéc  emporte  son  père  Anchisé  au  milieu  des 
flammes,  et  le  défend  contre  ses  ennemis.  l  e 
jeune  Asea-ne  lient  le  bouclier  d'Lnce.  dont 
il  couvre  à  la  fois  son  pèie  et  son  grand-père, 
groupe  en  terre  cuite,  d'un  pied  déliant. 

DaVt  i>e  Oiiavigm:  (François  Antoine),  arebi- 
tecte,  élève  de  ViaL  no  à  Taris  le  \  mai  1747, 
mort  dans  la  même  ville  le  47  août 4800.  Il  avait 
acheté,  en  1775,  une  charge  d'auditeur  en  la 
chambre  des  Comptes,  où  sou  père  était  conseil. 
1er,  et  il  faisait  partie  de  la  Société  lihre  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Taris.  Il  lut  dans  cette 
Société  divers  Mémoires  ou  projets;  trois  ont  été 
imprimés,  mais  aucun  n'a  été  réalisé;  c'est,  tou- 
tefois, au  zèle  el  aux  démarches  de  ChavigQé  que 
Ton  doit  la  reconstruction  du  pont  qui  se  trouve 
entre  Tile  Suint-Louis  et  la  (aie.  Il  eu  exposa  au 
Salon  de  Tan  \nt  (IfcCCj,  le  plan  d'élévation  el  h  s 
détails;  Gust,  ïaraval  les  a  gravés,  Ch.-Fr.  Viel 
a  consacré  à  Davy  de  Chavigué  une  Notice  né- 
crologique devenue  rare  aujourd'hui.  (Taris  , 
1807,  in*4M  —  Normand  a  aussi  gravé,  d'après 
Chavigué,  trois  [dau^du  temple  de  la  r.uncinde, 
projeté  en  l'an  x  sur  les  constructions  de  l'église 
de  la  Concorde. 

•1770,  —  Deux  dessins,  t"  Vue  et  perspective 
d'un  monument  à  la  gloire  du  roi,  en  mé- 
moire du  rétablissement  de  l'ancienne  magis- 
trature. [Composé  et  dessiné  par  D*  de  Ch 


en  4775,  gravé  par  Oust*  TaravaL)  —  2'  Vue 
perspective  d'un  monument  projeté  eïi  mémoire 
de  la  protection  accordée  par  Marie-Ântoi- 
neite  à  la  littérature  et  aux  arts,  (Composé 
et  dessiné  par  l>,  de  Ch.  en  1777,  ^rave  par 
GusL  Taraval  en  4778.  H.  de  chaque  des- 
sin, 1S  po.  L.  30  po. 
I7S0.  —  uuahc  dessins  représentant  1*  plan 
général,  le  plan  particulier,  la  coupe  et  l'élé- 
vation geomrtrale  de  ta  lotonde  de  Saint- 
Louis  du  Sacre. 
C'est  le  projet  d'un  monument  destiné  au 
sacre  et  à  la  sépulture  des  rois  de  France,  aux 
catafalques,  aux  mariages  des  princes  et  aux 
différentes  cérémonies  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Le  centre  de  ce  monument 
serait  placé  au  point  de  réunion  de  Taxe  de  la 
rue  Daupbine  et  du  Pont- Neuf  avec  celui  du  pa- 
lais du  Luxembourg.  Le  plan  est  circulaire,  en- 
vironné d'une  galerie  continue  qui  se  réunit,  des 
deux  cotés,  au  portail  en  lace  du  Luxembourg, 
Il  occupe  le  milieu  d'une  piaee  circulaire  dont 
les  bâtiments  sont  destinés  au  logement  des  com- 
tes de  Saint  Louis,  chanoines  de  celte  église.  Ces 
canonicats  simples  seraient  la  récompense  des 
officiers  de  cet  ordre,  qui,  après  avoir  versé  leur 
sang  pour  la  patrie,  consacreraient  à  Duu  des 
jours  qu'ils  ne  peuvent  plus  employer  à  la  dé- 
fense de  TElat. 

Les  issues  de  cette  place  seraient  au  nombre 
de  six  ;  savoir  :  iit  la  rue  de  Tournon  ;  2*  la  rue 
des  Cordclicrs,  à  laquelle  se  réunissent  les  rues 
de  Condé  el  des  Fossés-Monsieur-le  Trincc;  3°  la 
rue  Daupbine,  à  laquelle  se  joignent  les  rues 
Suint  Amliv  di  s  Arts  et  Mazarine;  V>  la  rue  de 
Seine:  Vy  la  rue  Sain I r  Marque; ile.  a  laquelle  la 
rue  du  Four  vient  aboutir  ;  6"  enfin,  une  issue 
dans  la  foire  Saint- Germain. 

Lors  des  cérémonies,  la  cour  viendrait  au  pa- 
lais du  Luxembourg,  d  on  elle  se  rendrait  a  la 
rotonde.  De  quelque  coté  que  Ton  arrive,  on 
monte  à  ce  lem  le  par  un  emmarclicmcnt  géné- 
ral de  î8  pu.  de  largeur  et  9  de  hauteur.  On  y 
entre  pur  neuf  portes, savoir:  trois  sous  le  portail, 
et  trois  de  chaque  côté.  Le  plan  est  combiné  de 
manière  que  le  spectateur  découvre,  dès  l'entrée 
des  portes  principales,  le  dùinejes  quatre  nefs  et 
une  partie  des  chapelles  latérales.  [Ces  plans  ont 
été  vus  par  messieurs  de  l'Académie  d  architec- 
ture, qui  leur  ont  reconnu  beaucoup  de  mérite,] 

Emile  Bélier  de  La  Chavigncric. 

(La  suite  au  prochain  numéro*) 


Le  Directeur  :  LLON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  J'Hotel-de-VilIe. 

PRÉSIDENCE  DE  M,  P.-B.  FOURRIER,  PAESIDEST. 

Séance  du  20  septembre 

Le  procès-verbat  de  la  séance  précédente  est 
lu  cl  adoplë  après  une  observation  au  sujet  d'une 
faute  d'impression  dans  Je  texte  du  compte 
rendu. 

M.  Lequeux,  membre  de  la  Société,  a  en  eiïet 
obtenu  la  mciue  récompense  que  MM,  Farochon 
et  Garnaud;  celte  récompense  ,  qu'on  a  omis 
de  mentionner,  est  la  croix  de  h  Légion  dhon- 
neur. 

La  correspondance  comprend:  un  programme 
de  Y  Académie  impériale  des  sciences,  arts  et  beU 
les-lettres  de  Roum,  pour  l'année  \  —  Je 
Bulletin  delà  Société  impériale  et  centrale  d'hor- 
ticulture. Ces  deux  envois  seront  déport  aux 
îirt-liivcs  :  —  Deux  numéros  du  //«Wersonl  ren- 
voyés à  .M.  Ch.  Kournier;  — IT/iirrr*  musical,  à 
M.  de  Longperrier  ;  —  les  Mémoire*  de  la  Société 
impériale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers, 
a  M.  Yiilemsens;  —  une  Notice  sur  le  Salon  de 
1850,  par  M.  Louis  Auvray,  à  M.  Morain  Dix 
exemplaires  de  la  Notice  sur  Mèhut,  par  M.  Vieil- 
lard, sont  déposés  sur  le  bureau  et  répartis  entre 
les  membres  présents. 

M.  Gendre  dépose*  un  flacon  de  vernis  dit 
Vernis  turc,  pour  tableaux  ou  transparents  exposés 
a  I  air.  Ce  vernis,  composé  par  lui,  sera  soumis 
a  1  examen  de  M.  Dussaucc. 

L'assemblée  passe  au  scrutin  sur  la  candida- 
ture de  M.  Sageret,  M.  gagercl  est  proclamé 
membre  résidant  de  la  Société  dans  la  classe  de 
littérature, 

Une  commission  composée  de  MM,  Desjardins, 
Leslrehn,  Granger,  Dubouloz  et  Dussaucc ,  est 
chargée  de  visiter  de  nouvelles  expositions  ar- 
tistiques, 

M.  Guérin  lit  un  rapport  sur  le  compte  rendu 
De  la  propriété  Horaire  et  artistique  de  Bruxelles, 
par  M.  Hombcrg.  fl  cite  tes  noms  des  principaux 
membres  de  ce  congrès, 

On  conçoit  que  M.  Rombcrg,  dans  une  pretee 
où  il  s'efforce  de  repousser  les  attaques  dont 
celle  réunion  a  élë  l'objet,  Iro.uc  dans  la  posi- 
tion Offcielle  de  ceux  qui  la  formaient  une  ré- 
ponse peut  cire  concluante.  Néanmoins,  on  peut 
se  demander  si  le  but  du  congrès  a  été  atteint. 
La  est  toute  la  question  »  et  nous  devons  dire 
qu  en  raison  de  Importance  des  hommes'  qui 
ont  pris  part  aux  délibérations,  on  s'attendait  à 
TOI  les  principal  mis  en  lumière  suivis  d  une 
application  plus  prompte  et  plus  générale. 


Rendons  néanmoins  justice  aux  efforts  qui  ont 
élë  faits.  Les  différentes  législations  qui  régissent 
la  propriété  littéraire  et  artistique  en  Europe, 
avaient  là  chacune  un  représentant, et  M.  Guérin* 
en  les  nommant,  a  fait  mieux  apprécier  combien 
les  enseignements  qui  résultent  de  la  discussion 
ouverte  dans  celle  réunion  poufront  être  appré- 
ciés et  surtout  utiles  aux  gouvernements  qui1 
voudront  prendre  part  au  mouvement  dont  ce 
congres  a  donne  le  sijrnal. 

L'assemblée,  en  ordonnant  le  dépôt  aux  archi- 
ves de  l'ouvrage  de  AL  Kornberg  cl  du  rapporlde 
M.  Guérin,  a  saisi  cetle  occasion  pour  remercier 
M.  Je  président  des  soins  qu'il  avait  apportés  à 
remplir  sa  mission  de  représentant  de  la  Société 
auprès  du  congres  de  Bruxelles, 

La  séance  est  suspendue  pour  examiner  un 
tableau  de  M.  Morain.  Cette  fois  c'est  une  jeune 
fille  au  front  rêveur,  au  regard  mélancolique  ; 
que  de  pensées  dans  un  cœur  do  seize  ans.  On  a 
suri  oui  remarqué  dans  celte  œuvre  deux  grandes 
qualités,  l'expression  et  la  couleur. 

La  simplicité  d  arrangement  dr;  cette  figure, ses 
ligues  heureuses,  monlrent  chez  l'auteur  ht science 
de  la  composition.  L'auteur  a  une  tendance  pro- 
noncée à  ressembler  aux  maîtres  vénitiens,  sans 
jamais  en  imiter  aucun  en  particulier.  Aujour- 
d'hui; par  exemple,  nous  voyons  M.  Morain 
emprunter  au  Corrège  sa  morbidezza,  sa  fraî- 
cheur et  son  éclat,  la  largeur  de  sa  brosse,  son 
travail  facile  et  élégant  qui  sait  si  bien  frire 
courir  le  sang  dans  les  carnations  délicates  et 
jeunes. 

Un  membre  demande  qu'une  commission  soit 
no iu niée  pour  examiner  quelques-unes  des  com- 
positions de  M.  Morain,  Il  signale  entre  autres, 
la  Tentation  de  saint  Thomas  tfAquin,  Jésus  ap- 
paraissant à  la  Madeleine,  le  Triomphe  des  mois- 
sonneurs, la  Jeune  mère  cl  beaucoup  d  autres,  qui 
témoignent  d'une  grande  facilité  de  conception. 

Dans  une  élude  en  vers  sur  Boileau,  M.  A, 
Grunger  examine  les  tlofaulsdu  poète  et  quelque- 
fois de  l'homme. 

Il  ne  trouve  point»  dans  Boileau,  celte  passion 
qui  est  l'élément  indispensable  de  Pode,  il  n'y 
rencontre  pas  ce  beau  désordre  qui,  pourtant,  est 
un  ellel  dc  l'art.  Mais  si  Boileau  est  froid  et  mc- 
thodique,  il  a  rendu  à  la  langue  un  immense 
service  en  prescrivant 

•  L'intime  liaison 

Des  mots  harmonieux  avec  l'âpre  raison 

Pour  atteindre  celle  qualité,  Boileau  s'est  quel- 
quefois laissé  cnlraincr  bien  loin  : 

Il  icraiina  ses  vers  parfois  trop  méchamment 
Àpo&ttopfref  Un  homme  et  foi  dire  une  iojnro 
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Pour  terminer  un  vers,  mettre  l'abbé  de  Pure» 
C'est  sortir  d'embarras,  nuis  ce  n'est  pas  juger. 

Le  Lutrin  ne  paraît  pas  répondre  à  son  titre. 
La  raison,  qui  parlout  est  une  fort  bonne  chose, 
a  pourtant  besoin  de 

.  ,  ;  .  «  .  .  Ce  bon  sel  attîque 
Qui  doit  justifier  le  titre  de  comique. 

Si  [ïoileati  manque  parfuis  de  ce  côLé,  nul,  en 
revanche,  n'a  mieux  compris  le  bon  et  le  beau. 

Réglant  de  Tari  des  vers  la  forme  et  le  langage, 
Horace,  avec  esprit  aux  Romains  d'un  autre  âge, 
Enseigna  les  secrets  qu'il  connaissait  si  bien, 
Boileaii,  non  moins  heureux,  en  cet  art  fit  le  sien, 
Et  dans  des  vers  charmants  où  la  grâce  pétille, 
Enferma  la  raison  qui  dans  tous  ses  vers  brille. 

En  terminant  sa  lecture  pleine  d'observations 
que  l'analyse  ne  saurait  rendre,  M.  Grangcr  s'ar- 
rête devant  Y  Art  poétique,  il  s'incline  devant  ce 
chef-d'œuvre,  cl  revenant  alors  sur  la  critique 
qu'il  a  l'aile,  il  dil  : 

Marchant  avecboilcau  j'ai  pris  de  son  humeur, 

Avec  lui,  malgré  moi,  modeste  satirique, 

J'ai  fait  avec  ce  mot  un  peu  de  polémique  î 

31  ah  j.-i  sais  rendre  hommage  à  cet  homme  savant , 

Si  l'on  peut  régaler,  ce  n'est  qu'en  le  suivant. 

Je  n'ai  pas  cet  orgueil,  mais  il  faut  du  courage 

Pour  chercher  des  défauts  h  cet  homme  si  sage. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  deruk  . 

Le  Secrétaire '-général. 

L  ttfONTMBYLUH* 

Ordre  du  jour  de  la  scance  du  h  octobre 
[o  t.celurc  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 

rnlriili';  2'  rapport  de  M.  M  ou  liai  sur  la  Société 
d'instruction  élémentaire  de  I  von  ;  3  rapport 
de  M.  Mornin  sur  la  notice  de  M.  M.  1,.  Auvray- 
h*  communications  et  questions  diverses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  vendredi 
7  octobre  1850. 

* 

Leclurc  du  procès- verba1.  —  Correspondance. 
—  Kapporl  des  commissions.  —  Discours  de 
M.  Beauuls  sur  cette  question  :  Quelle  influence 
doit  le  plus  utilement  dominer  chez  l'artiste,  celle 
de  V  école  qu'il  a  adoptée  ou  celle  de  son  inspiration 
propre  '/  —  Nominations  de  commissions.  —  Pro- 
positions diverses. 


Travaux  du  Coin  lté. 

Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Collavecchia  : 
LES  TROIS  nations  UltiaAiSRa* 
(Suite). 

Parmi  les  ouvrages  qu'examine  M.-Collavcc- 
chia,  il  en  est  bien  plus  d'un,  hélas!  dont  je  n'ai 
pas  lu  la  première  ligne.  Mais  il  n'est  permis  dl- 
gnorer  ni  le  Dante,  ni  le  Tasse,  ni  l'Arioste  ;  no- 
tre enfance  a  été  bercée  avec  les  bea*x  verset 
les  splcndides  récits  des  fils  de  Virgile  ;  noire 
adolescence  a  été  charmée  par  PArmidc,  ravie 
par  le  Roland  furieux,  effrayée  par  l'Enfer  du 
Vlorcnlin  Àlighieri,  dont  noire  fige  mur  admire  la 
Divine  Comédie,  La  langue  flexible  de  ces  immor- 
tels poètes  était  un  chant  déjà,  c'était  une  hymne 
à  la  Sainte-Vierge,  s'il  faut  en  croire  noire  vieux 
dicton  : 

Parlez  l'espagnol  à  Dieu, 

l'italien  à  Noire-Dame, 
le  français  aux  hommes. 

De  crainte  de  casus  belli,  je  n'ajouterai  pas 
quelles  langues  on  doit  parler  aux  chiens,  aux 
oiseaux  et  aux  chevaux.  Quant  à  celle  qui  con- 
vient aux  àncs,  le  cas  est  moins  compromettant, 
puisque  c  est  la  langue  universelle  des  coups  de 
bàlon,  —  langue  bédouine  d'une  trop  grande 
clarté,  —  idiome  que  nous  traitions  de  Cosaque 
durant  le  siège  de  Séhaslopol. 

Les  précieux  modifièrent. le  dicton  en  ce  qui 
concerne  l'italien:  ils  le  généralisèrent  galam- 
ment en  dédiant  celle  langue  aux  dames.  Ils 
Pamoind rirent,  sans  parvenir  *à  le  changer.  La 
Vierge-Mère,  même  au  point  de  \ue  littéraire  et 
humain,  n 'est-elle  point  le  type  complet  cl  su- 
blime de  la  femme,  par  sa  mystérieuse  pureté,  sa 
douceur  infinie.,  ses  joies  célesles  et  sessouflran- 
ces  surhumaines?  —  Or,  c'est  un  Italien  qui  de- 
vait faire  du  Stabat  mate?'  le  plus  admirable  chant 
qui  ail  pénétré  (es  cœurs  et  inondé  les  âmes 
d'une  mettable  douleur  sacrée."  C'est  le  Napoli- 
tain Pergolèsc  qui,  à  l  âge  de  vingt-deux  ans, 
mourait  en  achevant  d'écrire  le  dernier  versât 
de  son  œuvre  immortelle,  en  léguant  au  monde 
chrétien  le  chant  du  cygne  de  son  génie. 

Àccuserai-jc  maintenant  M.  César  Collavcechia 
d'avoir, un  peu  trop  flatté  la  langue  française  et 
les  écrivains1  français?  Vicndrai-jc  refuser  pour 
notre  nation  la  belle  part  qu'il'a  su  lui  faire?  et, 
pour  trouver  matière  ù  critique,  vais-je  soulever 
des  orages  dans  le  sein  même  de  celte  assem- 
blée? 

Le  Français  aime  les  compliments,  el  l'Italien 
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Jes  tourne  mieux  que  personne.  Chacun  ici  est 
dans  son  rôle.  Passons  donc  l'éponge  sur  nos 
faiblesses,  et  remercions  gracieusement  l'auteur 
des  applaudissements  qu'il  donne  à  nos  maîtres. 

N'allonspas  lui  reprocher  trop  de  bienveillance 
pour  les  encyclopédistes,  trop  d'admiration  pour 
Vollaire,  trop  d'indulgence  pour  plusieurs  de  nos 
classiques,  trop  de  confiance  dans  la  solidité  de 
l'érudition  dt  Chateaubriand,  qui  pèche  surlout 
faute  d'érudition.  —  .Non,  non  Jes  vues  den- 
semble  dg  M.  CoNavccchia  sont  juslcs;  il  agile 
un  océan  de  livres,  il  remue  un  monde  d'idées  ; 
poêles,  historiens,  phi'osophes,  savants,  aulcnrs 
dramatiques,  littérateurs  de  tous  genres  trouvent 
leur  place  dans  son  élude;  comment  pourrait  on 
être  d  accord  avec  lui  jusque  dans  les  moindres 
délai  Is? 

l  a  question  était  de  bien  apprécier îc  genic  lit- 
téraire de  chaque  nation.  L  au  leur  la  complète- 
ment  résolue  dans  son  unique  et  triple  thèse, 
dont  la  troisième  partie  est  consacrée,  comme  on 
le  sait,  à  la  îi  lie  rature  des  Hohbes,  des  Bacon, 
des  Shakspearc,  des  Milion,  des  Hume,  des 
Sterne.  drs  Livvom  des  Waller- Seuil. 

Nous  regrettons  dans  celte  troisième  partie 
quelques  lacunes  faciies  a  combler,  [Nous  en  si- 
gnalerons deux. 

L'auteur  de  Gulliver,  celui  delîohinson  Crv*oét 
méritaient,  ce  nous  semble,  d'èlre  cités  parmi  les 
écrivains  anglais. 

Daniel  Foë,  le  srcond,fut  un  esprit  pliilosoplii- 
cI,ie  ,!ollî  l'Eure  la  plus  connue,  bien  que  man- 
quanl  de shlc,  obtint  un  succès  éclatant  qui  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jour». 

Swift  a,  sans  contredit,  des  qualités  plus  lillé- 
raires^il  était  digne,  par  sa  vive  originalité  sati- 
rique, son  humour  philosophique  eî  son  génie 
vraiment  anglak  de  livrer  en  Ire  Mackenzie  et 
Sterne,  que  la u leur  représente  d'une  maniéré 
trop  exclusive  peul-èlrc,  comme  le  prototype  de 
\  humour. 

Sterne  a  bien  plus  souvent  encore  de  l'esprit. 
En  ce  sens,  il  est  singulièrement  Français,  et  il 
I  Via  il  surloul  à  1  époque  où  parurent  Thstram 
Shattdy  et  le  Voyagé  sentimental.  Aujourd'hui, 
malheureusement,  Sterne  est  redevenu  plus  An- 
niais  que  Français;  i!  e^l  moins  gmïte,  moins 
compr  is  en  France,  et  cela  lient  an  déplacement 
dugoùl,  dépravé,  convenons-en,  pur  labus  des 
épi  ces  mélodramatique». 

I/espril,  cet  esprit  qui  fait  îc  charme  de  Sterne, 
I  esprilfjui,  d'après  M.  César  Fnllavecclua,  se  rail 
!c  caractère  littéraire  de  notre  nation,  est  pres- 
que éioufic  par  le  débordement  îles  œuvres  à 
grand  spectacle,  à  formes  abruptes,  a  incidents 
entassés  pôle-méle,  à  grossiers  effets,  ta  plupart 


du  temps  hors  nature,  —  ceuvres  charpentée*  en 
vertu  de  règles  barbares,  et  rédigées  en  un  style 
h  peine  dégrossi,  Lien  sufJisanl  pour  satisfaire  les 
appétits  de  la  multitude  presque  illettrée  qui  dis- 
pense la  publicilé  aux  écrivains  de  nos  jours. 

I  a  crilique  est  morte  ou  agonise,  à  [dit  bruit, 
dans  quelques  recueils  estimables  et  très-juste* 
ment  estimés  qui  dorment  dans  les  hautes  ré- 
gions, el  qui,  précisément  à  cause  de  cela,  ne 
en  tiquent  ni  ne  corrigent  personne.  On  reçoit  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  mais  on  lit  VOmnibu^ 
et  I  on  applaudit  les  épopées  Iravesliesdc  la  Porte- 
Sain  l- Martin 

II  manque  en  France  un  organe  populaire,  fai- 
sant de  la  crilique  populaire  sur  les  œuvres  qui 
visent  à  la  grande  popularité.  Et  ce  serait  rendre 
bn  service  immense  à  la  liiiérafure  contempo- 
raine, que  de  purger  le  mauvais  goût  dans  sa 
source,  en  mettant  le  lecteur  en  garde  contre 
l'incplie  délétère  et  vraiment  épidémique  de  ses 
productions,  —  car  ces  productions  envahissant 
les  empêchent  les  lalents  sérieux  de  naîlrc,  de 
vivre,  de  produire  et  surtout  de  progresser. 

La  critique  morte,  plus  de  Jois,'  ~p!us  de  bon 
sens,  plus  de  saine  philosophie,  plus  d'éludés, 
plus  de  poésie,  plus  d  éloquence,  plus  dorigîna- 
lilé,  plus  de  fantaisie,  plus  de  style,  plus  de 
grammaire,  plus  d'amour-propre  d'auteur,  plus 
d'ambiiion  d'écrivain,  —  le  fait  brûlai  règne  sur 
la  place  littéraire,  sur  le  marche  de  la  librairie  et 
dans  les  bouliques  Ihéàlrales. 

C'est  en  fait  de  lecteurs  surloul,  que  la  quan- 
tité ne  remplace  point  la  qualilé. 

Vulgariser  ne  suffit  pas,  il  faut  vulgariser  sai- 
nement. 

Que  diriez-vons  de  l'agriculteur  qui  sèmerait 
dans  le  sable  et  sous  les  ronces?  11  faul  défricher 
el  fumer  la  terre;  sinon  les  s.maiiles  sont  une 
perte. 

Faule  d'une  critique  n-lentissanle  ,  clair- 
voyanle,  ferme  et  capable  de  lutter  corps  à  corps 
avec  le  mauvais  goût,  —  faule  de  débals  littérai- 
res lels  que  nous  les  avons  vus  à  l'époque  où 
naissait  le  romaniisme,  —  le  latent  en  est  réduit 
à  se  meicantiliser,  c\  st  à-dire  à  se  couper  à  lui- 
i"cme  les  bras,  les  jambes  cl  1rs  adrs  sur  le  lit  de 
Procusle,  son  unique  cl  dernier  piédestal 

Saluons  donc,  en  M.  César  Collavecchia,  un 
crilique  judicieux  prêt  à  entrer  en  lice,  et  faisons 
des  vœux  pour  qu'il  rcmporle  des  viemires  con- 
tre le  mauvais  goût,  en  faveur  de  la  cause  im- 
mortelle de  la  littérature,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
l'esprit  humain. 

G.  de  la  Landellc. 
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L'Académie  des  Beaux-Arls  a  tenu  le  samedi, 
1er  oclobre,  sa  séance  publique  annuelle  pour  la 
distribution  des  couronnes  aux  élèves  qui  avaient 
obtenu  les  prix  de  Rome. 

Ces  cérémonies  sont  toujours  à  peu  près  les 
mêmes,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  intéres- 
santes et  ne  manquent  jamais  d'attirer  la  foule. 
C'est  une  féte  de  famille  pour  beaucoup  de  spec- 
tateurs, et  les  émotions  s'y  renouvellent  au  profit 
d'une  cause  vivement  soutenue  en  France,  celle 
des  Beaux -Arts, 

M.  Lefucl  a  lu  pour  M.  Halévy,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  le  rapport  sur  les  travaux, 
des  pensionnaires  delà  Yilla-Mcdicis.  La  criti- 
que s'y  est  mêlée  à  réloge.  Celait  le  devoir  de 
l'Académie.  On  a  remarqué  les  dernières  phra- 
ses de  ce  rapport.  L'auteur,  s  adressant  aux  jeu- 
nes gens  qui  vont  se  rendre  à  Rome,  leur  rappe- 
lant les  triomphes  récents  des  armées  françaises 
en  Italie,  les  a  engagés  à  se  présenter  résolument 
sur  un  autre  champ  de  bataille  et  à  y  soutenir, 
comme  leurs  frères,  l'honneur  du  pays. 

Après  la  proclamation  des  récompenses,  M.  lla- 
lévy  a  |a  parole  pour  lire  une  Notice  hùto* 
rique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Adolphe  Adam, 

Celte  étude,ccritc  d'une  manière  aussi  élégante 
que  spirituelle,  a  obtenu  le  succès  le  plus  com- 
plet et  le  plus  mérité.  Adolphe  Adam,  mort  pré- 
maturément, après  une  existence  aussi  laborieuse 
qu'agitée,  était  aime.  Nous  l'avons  lous  connu: 
nous  avons  applaudi  à  ses  succès,  et  l'hommage 
que  lui  a  rendu  le  secrétaire  perpétuel  du  I  Aca- 
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demie  des  Beaux-Arts,  a  trouve  partout  l'écho  le 
plus  flatteur. 

Les  détails  intimes  dans  lesquels  est  entre 
AI,  Ualévy,  ont  été  vivement  applaudis  par  ras- 
semblée. Les  anecdotes  sur  l'enfance,  les  éludes, 
les  premiers  essais  de  Tau  leur  du  Chalet ,  seront 
bien  certainement  lus  avec  autant  de  curiosité 
que  d'intérêt. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  à  grand 
orchestra  de  la  cantate  qui  a  valu  le  grand  prix  à 
M.  Ouiraud,  élève  de  MM.  llalévy  vA  Rarbareau. 
Le  sujet  en  était  Bajazel  et  le  Joueur  de  Flûlc. 
Le  sultan,  au  moment  de  perdre  le  Irène,  trouve 
sur  son  passage  un  jeune  pâtre  et  une  jeune  fille 
qui  vivent  dans  un  champ,  ignorant  de  tout  ce 
qui  s./  |iasse  autour  d'eux,  des  luttes  sanglantes 
que  se  livrent  les  hommes  pour  satisfaire  leur 
ambition* 

C'est  sur  ce  sujet  que  M.Guiraud  a  composé  une 
partition  dans  laquelle  on  a  entendu  quelques 
phrases  traitées  avec  sentiment.  L  effet  produit 
par  cet  ouvrage  a  été  cependant  un  peu  froid. 
Le  public  comptait  sur  quelque  chose  de  plus 
complet. 

*  * 

Nous  avons  déjà  indique  quelques-uns  des  ob- 
jets d'art  dont  la  munificence  de  l'Empereur  a 
doté  les  musées  et  les  grands  établissements  pu- 
blics des  départements,  à  l'occasion  de  la  fêle  du 
15  août.  De  nouveaux  renseignements  nous  per- 
mettent de  compléter  celle  liste  intéressante. 
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Voici  les  musées  qui  ont  reçu  des  tableaux 
(Tbisloire,  de  genre,  des  paysages  ou  des  statues: 

Langrcs,  une  Visite  de  saint  Bernard  à  saint 
Ilvgues  dans  V ancien  monastère  de  la  Grande- 
Chartreuse  de  Grenoble ,  tableau  de  M.  Auguste 
Mathieu;  —  Nevers,  un  tableau  de  fleurs,  par 
M.  Pascal:— Verdun,  un  Saint  Thomas,  tableau 
de  H.  Anatole  de  Bcaulieu;  —  Dole,  un  Episode 
de  la  guerre  de  Crimée,  par  M,  Tabar ;  —  Yalcn- 
ciennes,  un  Déjeuner,  par  M.  Philippe  Rousseau; 
—  Laval,  un  paysage,  par  M.  Saint-Martin;  — 
Douai,  Vue  d'une  rue  à  EtAghouat,  par  M*  Fro- 
mentin; —  Perpignan,  la  Plaine  de  Dèols  dans  le 
Jîerry,  par  M.  V ïMc vieille  ;  —  La  Rocbellc.  un 
Naufrage,  par  M,  Tanneur;  —  Àrras,  les  Bords 
de  la  Seme,  par  M.  Jeanron  \  un  Rclai  de  chiens, 
par  M.  Jadin; —  Moulins,  paysage  par  M.  Gal- 
lier  ;  —  Périgucux,  Vue  de  Tolède.  par  M.  l>.ui- 
zals;  —  Rodez,  une  Baigneuse,  slaluc  en  marbre 
de  feu  Gayrard  père  :  —  likds,  tableau  de  ileurs, 
par  H,  Louis  Martinet;  —  Metz,  les  Longs  Ho- 
chers  de  Fontainebleau,  par  M.  Aligny  ;  —  Mon* 
largis,  tableau  de  fleurs,  par  feu  Lemerci^r;  — 
Carcassonne,  un  Berger  à  Chambourdoin,  par 
M.  llédoin;  —  Montbellinrd,  paysage  par  M.  de 
Penne;  —  Tarbcs,  la  Paix  entre  l'Abondance  et 
le  Travail,  par  M.  Louis  Boulanger. 

* 

Une  nouvelle  statue  a  fait  son  apparition  dans 
une  des  niches  de  la  cour  du  Louvre;  mais, 
avant  d  en  parler,  nous  devons  rectifier  une  er- 
reur dans  laquelle  nous  sommes  tombé,  comme 
beaucoup  d'autres,  en  parlant  d'une  statue  expo- 
sée il  y  a  déjà  quelque  temps,  et  que  nous  avions 
attribuée  à  M.  Lepère.  Si  MM.  les  statuaires  si- 
gnaient leurs  œuvres,  de  pareilles  méprises  ne 
seraient  pas  possibles. 

Celle  statue,  —à  regard  de  laquelle  lacrilique 
s'est  montrée  sévère,  qu'a  la  première  vue  on 
prenait  pour  la  pcrsonni!icai.ion  de  In  Suisse* 
cl  qui  a  pour  nom  In  Modestie,--  nYsL  point  de 
M.  Lepère,  connue  on  lavait  cru  généralement, 
et  nous  en  félicitons  cet  artiste.  Nous  nous  éton- 
nions, en  cflcl,  qu'un  grand  prix  de  Rome  eut 
modelé  un  ouvrage  aussi  faible.  Pour  nous  tirer 
d  erreur,  M.  Lepère  nous  a  l'ail  Htotmeurde  nous 
écrire,  lia  mieux  agi  encore,  il  a  exposé  la  tigure 
qui  lui  avait  clé  commandée  par  le  gouverne- 
ment. C'était  la  meilleure  réponse  qu'il  pût  nous 
faire. 

L'œuvre  (Je  M.  Lepère  justifie  en  même  temps 
les  observations  critiques  que  nous  avions  cru 
devoir  adresser  à  celle  élude  sans  caractère,  qui 
avait  été  soumise  au  jugement  de  tous.  Comme 


nous  le  demandions,  M.  Lepère  a  compris  qae 
la  personnification  de  \& Sagesse  devait  avoir  une 
expression  noble,  intelligente,  cire  un  reflet  de 
la  divinité  dont  elle  était  l'image. 

Il  a  représenté  une  femme  jeune  encore,  élé- 
gante de  formes,  majestueuse  daus  son  altitude, 
debout  et  velue  d'une  ample  tunique  la  couvrant 
entièrement  et  ne  laissant  apercevoir  que  l'extré- 
mité des  pieds. 

La  tète^  noblement  tournée  vers  le  ciel,  d'un 
beau  caractère,  a  pour  ornements  une  cbevelure 
abondante  relevée  sur  les  côtés,  et  une  cou- 
ronne. Dans  la  main  droite  qu'elle  élève,  la  déesse 
tient  le  symbole  de  la  sagesse,  suivant  les  philo- 
sophes païens  et  les  écrivains  religieux,  le  frein 
a  ver,  la  bride.  Le  la  gauche,  rapprochée  de  la 
poitrine,  elle  soutient  une  tablette  sur  laquelle 
est  inscrite  quelque  sentence  empruntée  à  Plalon 
ou  à  Sociale. 

Nous  comprenons  la  Sagesse  sous  cet  cxu> 
rieur  imposant  sans  exagérai  ion  ,  sévère  sans 
âprelé.  C'est  ainsi  que  nous  admettons  l'allégorie, 
prenant,  suivant  le  sujet  dont  elle  doit  donner 
une  idée,  une  apparence  simple,  gracieuse  ou 
majestueuse,  et  nous  félicitons  le  statuaire  d'a- 
voir si  bien  conçu  son  œuvre. 

#  * 

L'exposition  des  œuvres  de  M-  Court,  a  com- 
mencé le  lundi  3  octobre;  mais  cette  première 
séance  a  été  consacrée  à  des  invitations  pa~licu- 
Jien  -  e!  personnel!1,  s.  l  e  mardi -î,  seulement)  les 
porles  ont  été  ouvertes  au  public  payant. 

Tout  semble  indiquer  que  celte  exposition  ob- 
tiendra un  succès  de  curiosité  et  d'intérêt.  Ce 
qui  a  attiré  tout  d'abord  l'attention  des  visiteurs, 
c'-esl  l'heureux  arrangement  des  trois  salles  con- 
sacrées à  l'exhibition  des  œuvres  de  cet  artiste, 
Dans  la  principale,  celle  où  a  été  placée  la  grande 
toile  représentant  Rome  au  temps  de  Dioctétien, 
lespcelaleur  selrouvc  placé  danslombre,  connue 
dans  les  salles  de  panorama  et  de  diorama.  f-e 
jour,  venant  d'en  haut,  ne  lombe  que  sur  les  ta- 
bleaux et  comme  il  est  ménagé  avec  babilelé,  il 
en  fait  ressortir  parfaitement  les  qualités  et  le 
travail.  C'est  une  nouvelle  métbode  dont  on  fait 
1  essai  et  que  Ton  pourra  peut-être  renouveler 
plus  lard  dans  les  expositions  publiques. 

En  fait  de  grandes  toiles,  il  y  a  le  Boissy- 
d'Anglas,  président  de  la  Convention  nationale, 
le  1er  prairial  an  III,  ouvrage  qu'un  spéculateur 
a  promené  pendant  plusieurs  années  dans  ton  les 
les  villes  de  France;  la Commùsion  du  musée dîÀ* 
miens  présentant  à  Napoléon  III  et  a  l  Itnpéra- 
trie,;  au  Palais  de  S-jiM-Cloud .  les  plan*  de  ce 
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nouveau  musée,  construit  à  peine  à  moitié,  nous 
écrivait  dernièrement  un  de  nos  correspondants, 
et  offrant  presque,  actuellement,  l'aspect  tfiwie 
ruine;  les  portraits,  en  pied,  du  Pape  Pie  IX;  de' 
l'archevêque  prince  de  Croï  ;  de  l'archevêque 
de  Paris,  Sibour;  de  M.  Dupin,  au  bureau  de  la 
présidence  de  l'Assemblée  législative;  des  maré- 
chaux Soult  et  Pélissier. 

L'ouvre  capitale  de  l'exposition  est  le  tableau 
que  j'ai  déjà  nommé,  Rome  au  temps  de  Diocté- 
tien, ou  plutôt  le  Martyre  de  sainte  Agnès, 

La  mort  de  cette  enfant,  car  Agnès  n  avait  que 
seize  ans  lorsque  sa  tète  tomba  sous  le  fer  du 
bourreau,  est  un  des  épisodes  les  plus  dramati- 
ques et  les  plus  louchants  de  celte  persécution 
terrible  qui  eut  lieu  303  ans  après  Jésus-ChrisU 
En  le  rappelant  et  en  en  retraçant  le  souvenir  , 
l'artiste  sVst  imposé  la  loi  do  ne  pas  représenter 
4111c  scène  de  fantaisie.  Il  a  voulu  reconstruire 
la  Rome  païenne  qui  assurait,  sans  s'en  douter, 
par  les  supplices,  le  triomphe  de  la  religionqu'elle 
croyait  renverser. 

Le  conseil  que  Ton  a*  donné  tant  de  fois  aux 
peintres  de  sacrifier  1111  peu  plus  i\  la  vérité  lors- 
qu'ils ont  à  traiter  un  sujet  historique,  M.  Court 
l'a  suivi  avec  un  zèle,  une  érudition,  une  am- 
pleur, qui  donnent  une  valeur  toute  particulière 
à  son  tableau.  Peut-être  les  ligures  sont-elles  un 
peu  sacrifiées  à  l'architecture,  mais  l'ensemble 
offre  le  specluele  le  plus  curieux,  et  il  est  impos- 
sible de  demeurer  indiffèrent  «levant  cette  résur- 
rection si  complète  de  la  partie  animée,  la  plus 
bruyante,  la  plus  fréquentée  de  la  ville  éter- 
nelle. 

Dans  le  fond  du  tableau  se  dresse  le  Capilolc, 
avec  les  temples  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Vénus 
Fricync,  l'Arc  de  Scipion  l  Africain,  les  colonnes 
roslrales,  les  tours  de  la  forteresse  ,  le  portique 
du  Tabularium. 

Au  pied  du  Capitule  commence  le  Forum.  Il 
s'offre  aux  regards  avec  ses  temples  nombreux  à 
droite  et  à  gauche.  Au  milieu,  le  tribunal  du  pré- 
teur; les  rostres,  celte  fameuse  tribune  du  peu- 
ple romain;  la  voie  sacrée  avec  ses  colonnes,  ses 
statues,  ses  trophées,  la  foule  affairée  qui  la  par- 
court. 

Le  spectateur  se  trouve  placé  sur  le  Mont- 
Palatin,  embrassant  celle  scène  immense  cl  va- 
riée qui  le  rcporlc  au  milieu  des  siècles  passés, 
et  lui  donne  pour  quelques  instants  une  idée  de 
la  vie  publique  des  anciens  maîtres  du  monde. 

C'est  sur  le  premier  plan  que  se  passe  la  scène 
du  martyre*  On  a  conduit  Agnès  au  pied  de  la 
statue  de  Jupiter  pour  y  porter  ses  offrandes  et 
ses  vœux,  et  comme  elle  refuse,  comme  elle 
n'est  pas  effrayée  du  funèbre  spectacle  que  Ton 


déploie  devant  elle,  des  groupes  de  nécrophores 
postés  sous  ses  yeux  avec  leurs  sanglantes  li- 
tières, l'officier  de  l'empereur,  chargé  de  Pexé- 
cution  du  décret,  se  hâte  d'ordonner  le  supplice. 
Il  est  pressé  d  en  linir,  car  la  pieuse  résistance 
de  la  jeune  tille  semble  déjà  exercer  de  Pin- 
fluenec  sur  la  foule. 

Peut-être  aurait-on  pu  désirer  quelque  chose 
de  plus  fini  dans  l'exécution  des  ligures  ,  mais 
l'ensemble  du  tableau  est  très-curieux,  très- 
remarquable.  Il  donne  Pidée  d'une  voie  nouvelle 
ouverLe  aux  artistes  el  dans  laquelle  il  y  a  des 
succès  à  obtenir. 

Dans  les  ouvrages  de  fantaisie  on  retrouve 
plusieurs  productions  qui ,  dans  le  temps,  aux 
différents  Salons,  ont  eu  le  privilège  de  passion- 
ner énormément  la  multitude.  On  se  rappelle  que 
M.  Court  s'était  fait  le  peintre  des  beautés  un 
peu  singulières  imaginées  par  Eugène  Sue,  dans 
son  roman  des  Mystères  de  Paris.  Je  citerai  la 
fameuse  Uigolelte  cherchant  à  se  distraire  de 
l'absence  de  Germain ,  comme  disait  le  livret;  Hi* 
galette  à  son  tramit\  Fleur  de  Marie  à  la  ferme] 
Fleur  de  Marie  et  son  rosier;  Fleur  de  Marie  à 
Pabbaye  de  Sainle-Ilermangilde,  etc. 

Près  de  ces  peintures  que  I  on  revoit  ;«vcc  plai- 
sir,  parce  qu'elles  sont  touchées  avec  soin  et  ne 
sont  pas  sans  mérite,  on  a  placé  un  grand  nombre 
d'éludesde  personnages  célèbres  de  notre  époque. 
Pour  les  artistes,  cette  partie  de  l'exposition  des 
ceuvres  de  M.  Court  sera  peut-être  la  plus  inté- 
ressante el  la  plus  curieuse.  Il  y  a  un  véritable 
talent  d'exécution  el  de -ressemblance  dans  la 
plupart  de  cci  ébauches. 

Nous  avons  reconnu  dans  cette  collection  vrai- 
ment unique,  MM.  de  Mérode,  Decazcs,  de  Tan- 
l&l  ,  Tasch  r  de  la  Pagcrie ,  de  Lusignan,  de 
Bassano,  Boyer,  Athaliu,  Lohau,  Vallée,  Pajol , 
Montalivel,  Jacqueminot,  Seguier,  de  lUimknv, 
Paul  de  Kock-,  La  Rochefoucauld,  Barihc,  Souli, 
Dumas,  Bernard  (de  lUnncsJ,  Lehon,  Alfred 
Blanche,  Boissy-d'xVnglas,  d  lloudetot,  etc.,  etc. 

C'est  une  vérilablc  galerie  des  contemporains, 
traitée  d  une  manière  large,  devant  laquelle  se 
réveille  une  foule  de  souvenirs» 

Le  tableau  de  M.  de  Jonquières,  dont  nous 
parlions  dans  une  de  nos  précédentes  livraisons, 
Bonaparte  consul,  faisant  sortir  les  ôtages  de  la 
prison  dit  Temple  ,  esl  exposé  depuis  quelques 
jours  dans  les  vitrines  de  iJesforgcs,  sur  le  bon* 
levard  Montmartre. 

M.  de  Jonquiéres  exécute  en  ce  moment  une 
répétition  de  son  tub'cnu  de  la  Mort  de  l'arche- 
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véquo  de  Paris  sur  les  barricades  de  la  rue  Saint- 
Antoine^  tableau  qui  fait  parlic  du  musée  de  Ver- 
sailles. Celle  répétition  a  été  commandée  à  l'ar- 
tisle  par  M.  Larabit,  sénateur . 

*  * 

11  y  a  quelques  mois,  on  avaiL  fait  courir  le  bruit 
que  M.  Biard,  l'un  de  nos  peintres  les  plus  popu- 
laires, avait  été  dévoré  par  un  tigre  dans  les  fo- 
rêts du  lires; 3,  Il  n'en  était  heureusement  rien, 

Nous  venons  de  recevoir  une  longue  lettre  de 
cet  artiste  qui  nous  rassure  complètement. 

Elle  est  datée  de  l'Ile  d'Azapiranga,  près  le 
grand  fleuve  des  Amazones,  le  iA  août  1859,  et 
nous  annonce  le  prochain  retour  de  M.  lïiard  en 
Europe. 

Après  avoir  quitté  Rio- Janeiro,  avoir  vécu  pen- 
dant des  mois  entiers  dans  les  forêts  avec  les 
Indiens,  avoir  visité  Bahiael  quelques  autres  porls, 
noire  artiste  voyageur  devait  repartir  le  18  août 
pour  remonter  l'Amazone  jusqu'au  Rio-Negro, 
chassant,  peignant ,  empaillant,  collectionnant, 
photographiant ,  faisant  enfin,  à  lui  tout  seul, 
l'ouvrage  d'une  société  scientifique  et  artistique, 
À  son  arrivée  à  Paris,  il  sera  accompagné  des  plus 
précieux  albums,  des  éludes  les  plus  originales, 
des  spécimens  les  plus  remarquâmes  des  pays 
qu'il  vient  de  parcourir* 

*  * 

M.  Laniirotli,  artiste  dont  le  talent  s'est  déjà 
révélé  dune  manière  remarquable  a  mis  exposi- 
tions, et  qui  avait  au  Salon  de  cotte  année  une 
charmante  statue  en  marbre,  la  Pensierosa,  des- 
tinée pour  la  décoration  du  Louvre,  vient  de  sou- 
melLrc  à  l'approbation  du  ministre  d'État,  une 
statue  inspirée  par  les  grands  événements  de  là 
guerre  d'Italie.  Cette  statue,  conçue  dans  le  style 
grec,  représente  une  \if!<;iye.  Kl  le  a  [unir  hase- 
une  moitié  de  sphère  que  divise  un  zodiaque  où 
sont  gravés  les  noms  des  batailles  gagnées  |  ar 
notre  glorieuse  armée.  Elle  pose  le  pied  sur  l'I- 
talie et  marc  lie  vers  l'Adriatique.  De  la  main 
gauche  elle  lient  la  palme  de  la  vicloirc  et  le  ra- 
meau d'olivier,  rappelant  à  la  fois  le  triomphe 
de  nos  armes  et  la  paix  de  Villafranca;  de  la  gau- 
che, elle  décerne  une  couronne  de  lauriers  mé- 
langés d'oliviers  et  attachés  par  un  ruban  portant 
Ils  initiales  N.  M/ 

Nous  serions  heureux  d'apprendre  que  cette 
esquisse  obtint  l'encouragement  dont  elle  a  be- 
soin pour  être  exécutée  en  marbre  et  figurer  à 
la  prochaine  exposition* 


Le  journal  de  Bagnctes  de  Bigorre,  les  Pyré- 
nées thermales,  nous  apprend  encore  un  succès 
de  ML  Jules  Gélibert  bis,  dont  nous  parlions  déjà 
à  propos  d'achats  faits  par  M.  le  ministre  d'État, 
dans  notre  dernier  numéro.  cUn  des  honorables 
députes  des  Hautes  Pyrénées,  M.  Achille  Jubi- 
nal,  se  trouvant  il  y  a  quelques  jours  à  Bagnéres, 
entra  chez  M.  GéJiberl,et,  ayant  aperçu  dans  l'a- 
telier de  l'artiste  une  charmante  toile  d'animaux, 
deux  C/riçns  qui  se  disputent  un  os,  il  la  baptisa 
immédiatement  du  nom  de;  Possession  et  envie. 
i  Ht  maintenant,  ajouta- l-il,  que  Je  suis  devenu 
parrain,  il  faut  que  je  prolége  mon  filleul.» 
Pour  cela,  RI,  Jubinal  a  acheté  son  œuvre  à 
M.  Gélibert,  et  il  en  a  fait  cadeau  au  musée  de 
lîagnères,  fondé  par  lui.  Nous  n'exagérons  rien 
en  disant  que  celte  toile  est  réellement  char- 
mante, cl  qu'elle  rappelle  à  la  fois  Stévcns,  Kior-% 
boé  et  Jadin.t 

* 

Un  peintre  de  Lyon,  M.  Picart,  vient  d'appor- 
ter à  Taris  cl  d'exposer  dans  un  des  salons  de 
l'hôtel  du  Louvre,  un  magnifique  tableau  dont  la 
trace  était  perdue  depuis  longtemps. 

C'est  V Assomption  de  la  Vierge  d'Andréa  del 
Sark\  décrite  par  l'abbé  Kanzi  et  par  Yasart,  son 
élève.  Ce  tableau,  peint  sur  bois,  a  trois  mètres 
cinquante  de  haut  sur  deux  mêlrcs  cinquante  de 
large.  La  conservation  en  est  admirable. 

Le  porlrait  d'André  del  Sarle  est  très-facile  à 
reconnaître  parmi  les  apôtres,  et  quand  bien 
même  V Assomption,  due  à  l'éclatant  pinceau  de 
ce  maître,  n'aurait  pas  été  gravée  par  Lorenzini 
il  serait  impossible  d'en  nier  l'authenticité. 

Un  jeune  géologue,  plein  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment pour  la  science,  M.  Albert  Gaudry,  a  lu,  il 
y  a  peu  de  jours,  à  l'Académie  des  sciences,  le 
récit  d'un  voyage  de  découvertes  qu'il  a  entrepris 
dans  le  département  de  la  Somme,  en  compagnie 
de  quelques  savants  du  pays  et  de  notre  célèbre 
architecte,  M.  Ilittorfî.  C'est  dans  les  environs 
d'Amiens  qu'il  a  été  opérer,  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles,  des  fouilles  pour  rechercher 
dans  les  entrailles  de  la  terre  les  preuves  de  lï<gc 
du  monde  que  nous  habitons. 

Dans  son  exploitation  ilarcnconlré  de  curieux  „ 
débris  fossiles,  des  ossements  d'animaux,  des  co- 
quilles, des  dents,  une  molaire  d  éléphant,  du  ces 
sjIcx  que  les  gcologues  nomment  des  haches, 
même  des  boules  de  collier.  Cette  collection,  qui 
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date  peut-être  du  déluge,  a  été  mise  avec  soin 
sous  tes  veux  do  l'Académie 

*  # 

On  a  pu  lire  dans  les  grands  journaux,  c'est- 
à-dire  dans  les  journaux  politiques  jouissant  de 
prérogatives  qui  ne  sont  point  à  notre  usage,  des 
détails  sur  l'inauguration  de  l'asile  impérial  du 
Yésinet,  qui  a  eu  lieu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, le  jeudi  29  septembre, 

M.  le  duc  de  Padouc,  ministre  de  l'intérieur, 
accompagné  des  hauts  fonctionnaires  de  son  ad- 
ministration, de  tous  les  chefs  des  établissements 
dépendant  de  l'assistance  publique,  présidait 
cette  cérémonie.  Au  milieu  d'une  fuule  attentive, 
empressée,  monseigneur  révoque  de  Versailles  a 
célébré  l'office  divin^puis  prononcé  une  tou- 
chante  allocution.  Suivi  du  ministre,  de  tous  les 
fonctionnaires,  le  digne  prélat,  après  avoir  ré- 
pandu ses  bénédictions  sur  l'établissement  qu'il 
venait  de  consacrer,  a  procédé  à  la  visite  des  bâ- 
timents. On  s'est  réuni  ensuite  dans  une  grande 
salle  où  le  ministre  a  pris  la  parole.  Ce  discours  a 
été  publié  partout.  M.  de  Padouc  a  fait  entendre 
des  paroles  qui  ont  eu  un  grand  retentissement 
dans  le  pays, 

Qu'il  nous  soit  permis  actuellement  de  nous 
occuper  rie  la  question  dVt,  la  seule  qui  soit  de 
notre  compétence,  et  d'ajouter  quelques  détails 
intimes  sur  cet  établissement  dont  la  création,  dé- 
cidée en  1 K55,  s*esl  trouvée  terminée  en  moins 
de  quatre  années,  sans  avoir  exigé,  pour  les  dé- 
penses de  construction,  d'ameublemenl,  de  dis- 
positions intérieures,  plus  de  deux  millions. 

Situé  à  vingt  minutes  de  distance  de  la  station 
de  Chalou,  sur  le  territoire  de  Croissy,  V Asile 
des  ouvrières  convalescent  es , — c'est  le  nom  donné 
à  l'établissement  du  Yésinet;  on  sait  que  l'asile 
de  Vincennes  est  consacre  aux  ouvriers  convales- 
cents; —  apparaît  à  l'extrémité  d'une  magnifique 
avenue  ouverte  dans  le  bois,  et  qui  le  relie  au 
chemin  de  fer. 

Dans  le  lointain,  sa  façade,  con truite  en  pier- 
res el  en  briques,  s'élevont  au  milieu  d'un  vnsie 
parc  fermé  par  une  solide  muraille,  ayant  pour 
horizon,  ou  plutôt  pour  panorama,  les  coteaux  de 
Bougival,  de  Marlj,  du  Pecq,  de  Saint  Germain, 
ressemble  à  un  château  du  temps  de  Louis 
XIII. 

On  y  pénètre  par  une  large  et  belle  grille  flan- 
quée de  deux  pavillons  qui  servent  de  logement 
et  de  postes  aux  concierge  et  gardiens. 

Apres  avoir  traversé  cette  grille,  on  se  trouve 
dans  un  vaste  parterre,  bordé  â  droite  et  à  gauche 
de  massifs  de  verdure,  planté  de  pelouses  vertes 


ornées  de  fleurs,  et  terminé  par  un  bassin  d'où 
s'élance  un  jet  d'eau. 

Ce  bassin  forme  le  centre  d'un  quadrilatère 
dont  la  façade  est  le  plus  grand  côté. 

La  façade  est  d'un  bel  aspect.  Un  rez-de- 
chaussée,  exhaussé  de  quelques  marches  au-des- 
sus du  sol,  et  dans  lequel  on  pénètre  par  une 
grande  porte  qui  donne  accès  sous  un  vestibule 
aux  proportions  imposantes,  contient,  à  droite  et 
a  gauche,  de  magnifiques  salles  pour  les  réfec- 
toires, et  des  corridors  qui  donnent  toute  facilité 
pour  le  service  inférieur.  Au-dessus,  sont  d'im- 
menses galeries,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'ouvroirs.  Elles  sont  séparées  par  la  chapelle, qui 
se  termine  en  dume,  s 'élevant  majestueusement 
au-dessus  de  l'édifice.  Les  dimanches  et  les  jours 
de  fêtes,  ces  ouvroirs  reçoivent  les  fidèles  qui 
viennent  assister  au  service  divin.  Les  autres 
jours  de  la  semaine,  les  portes  de  la  chapelle 
étant  fermées,  ils  deviennent  le  lieu  de  réunion 
et  de  travail  des  convalescentes.  Là,  elles  respi- 
rent tout  à  Taise,  jouissent  d'un  bon  air,  d'une 
vue  magnifique.  Elles  y  trouvent  la  tranquillité, 
le  charme  de  la  vue,  la  paix  de  l'Ame. 

De  la  chapelle,  ou  peut  descendre,  par  une 
grande  porte,  sur  une  terrasse  qui  longe  toute  la 
façade  et  communique  avec  les  bâtiments  laté- 
raux. Dotant  celle  porle,  l'architecte  a  élevé  une 
sorte  de  tribune  couverte  qui,  à  distance,  est 
comme  un  souvenir  du  haplistaire  de  Louis  XIII 
au  palais  de  Fontainebleau, 

De  la  façade  qui  regarde  les  coteaux  voisins 
baignés  par  la  Seine,  on  descend  par  trois  portes 
dans  un  second  parterre  semé  de  gazon  et  de 
fleurs,  terminé  par  le  parc  dans  lequel  on  trouve, 
disséminés  avec  intelligence  une  petite  ferme 
avec  écurie  ri  pure  d'eau  à  c<Mé,  le  logement 
des  jardiniers,  quelques  fabriques  qui  ont  leur 
destination  pari i cul  1ère,  . 

Dans  les  bâtiments  de  droite,  au  rez  de-chaus- 
sée, sont  la  parmclerie,  les  cuisines  avec  leurs 
appareils  très-convenablement  disposés,  la  buan- 
derie, les  salles  de  pliage,  de  repassage,  celles 
des  bains  d'eau  naturelle,  sulfureux  et  à  vapeur, 
les  magasins  pour  ions  les  genres  de  service. 
Celui  des  caves  est  fait  par  un  mécanisme  qui 
élève  le  charbon,  le  bois,  les  liquides  pour  les 
y  besoins  de  chaque  jour.  Près  de  la  buanderie,  est 
mi  séchoir  en  plein  air. 

Au  premier  élage,  sont  les  salles  ou  dortoirs 
pour  trois  cent  trente  convalescentes.  On  y 
compte  douze  lits  par  chambrée,  tous  sé;arés  les 
uns  des  aulies  par  des  rideaux  blancs. 

Sous  lous  les  rapports,  on  n'a  que  des  éloges  à 
donner  au  jeune  architecte  qui  a  été  chargé  do 
la  construction  de  l'asile.  Il  a  parfaitement  coin- 
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pris  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Il  a  su  ré- 
pandre partout  l'air  et  la  lumière,  sans  danger 
pour  les  malades.  Un  air  pur  et  sain  circule, 
constamment  renouvelé  par  un  puissant  ventila- 
teur. Des  dispositions  bien  entendues  permet- 
tent de  tenir  cet  air  frais  en  été,  chaud  en 
hiver.  L'architecte  a  su  relier  aux  principaux 
MMinenls  les  bâtiments  de  service  par  des  porti- 
ques couverts,  de  manière  à  ce  que  lout  se  com- 
munique j&ans  crainte  des  changements  de  tem- 
pérature, des  variations  de  l'atmosphère,  ce  qui 
est  une  condition  de  la  plus  haute  importance 
dans  la  conslruclion  et  la  distribution  d'un  éta- 
blissement hospitalier. 

Cet  ordre  admirable  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  bien-être  des  malades,  le  service  ordinaire  de 
l'asile,  on  le  remarque  dans  les  autres  parties  de 
la  maison.  Tout  y  est  indiqué  par  des  inscrip- 
tions. 

Là  sont  les  appartements  du  directeur,  les  bu- 
reaux de  l'administrateur,  les  chambres  des  in- 
ternes, leur  salle  à  manger,  le  cabinet  de  l'aumu- 
nier,  la  bibliothèque,  k  s  salles  où  Ton  prépare  les 
tisanes,  celles  où  on  Les  distribue,  etc.,  etc.  Rien 
n'a  été  oublié. 

Le  service  de  la  maison  a  été  confié  aux  sœurs 
de  Saint-Yincent-dc-Paut,  dont  on  connaît  de- 
puis longtemps  le  zetc  et  le  dévouement. 

Des  établissements  comme  les  asiles  de  Vincen- 
nes  el  du  Vésinet  sont  des  monuments  qui,  non- 
seulement  font  honneur  au  pays,  mais  sont 
destinés  à  exercer  la  plus  heureuse  et  la  plus 
civilisatrice  influence  sur  la  population. 

*  * 

Déjà,  dans  notre  numéro  du  J5  février  dernier, 
au  sujet  de  la  fontaine  monumentale  mai  fera 
face  au  pont  Saint-Michel  et  où  devait  être  pla- 
cée une  statue  de  la  France,  entourée  de  toutes 
les  personnifications  du  commerce,  des  arts,  des 
sciences,  de  l'industrie,  nous  avions  annoncé  que 
ce  premier  projet  venait  d'être  modifie  et  qu'il 
était  question  de  mettre  la  statue  du  saint  Michel 
à,  la  place  de  celle  de  la  France  et  d'entourer  Vu 
mage  du  saint  protecteur  du  quartier  d'une  feule 
d'attributs  religieux. 

Aujourd'hui  nous  trouvons  dans  le  Moniteur 
des  détails  qui  donnent  une  idée  .complète  de  la 
décoration  projetée  de  ta  foulai  ne  Saint-Michel; 
nous  nous  empressons  de  les  reproduire. 

«  La  fontaine  en  cours  d'exécution,  adossée 
comme  les  fontaines  de  Trevie  cl  de  l'Aqua  Pauta 
à  Home,  et  les  fontaines  de  Grenelle  el  Molière 
à  Paris,  a,  sur  ces  dernières,  l'avantage  de  déco- 
rer en  lié  renie  ni  ta  maison  qu'elle  recouvre  dans 


sa  largeur  et  dans  sa  hauteur  totale.  Le  comble 
qui  la  surmonte  ne  fera  qu'un  avec  celui  de  l'im- 
meuble contigu  dont  il  sera  la  continuation.  De 
plus,  par  un  ajustement  de  plombs  ornés  et  de 
galeries  supérieures  de  même  métal,  on  masquera 
les  tuyaux  do  cheminées  dont  l'effet  eût  été  des  , 
plus  désagréables  au  sommet  d'un  édilice  qui  par 
sa  nature  n  u^md  pas  Ses  nécessités  de  l'habita- 
tion. Le  centre  de  la  composition  est  occupé  par 
une  niche  de  grande  dimension  ,  qui  abritera  un 
groupe  colossal  en  bronze  de  saint  Michel  terras- 
sant le  démon.  À  droite  et  à  gauche,  deux  colon- 
nes en  marbre  incarnat  de  Languedoc,  couron- 
nées de  chapiteaux  en  marbre  blanc,  supportent 
quatre  autres  figures  en  bronze  représentant  les 
quatre  vertus  cardinales:  la  Prudence^  la  Force, 
la  Justice  et  la  Tempérance.  Au-dessus,  un  atli- 
que  de  vaste  dimension  reçoit  une  table  de  mar- 
bre vert  antique  sur  laquelle  une  inscription  en 
lettres  consacrera  le  souvenir  de  l'érection  du 
monument,  la  pensée  qui  s'y  rattache  et  la  date 
de  son  achèvement.  Un  fronton  circulaire  aux 
armes  impériales  surmonte  cet  attique  et  cou- 
ronne la  composition. 

*  Au-dessous  des  quatre  colonnes,  un  soubas- 
sement en  marhre  du  Jura  supporte  toute  la 
partie  supérieure  que  nous  avons  indiquée.  Au 
milieu,  trois  grands  bassins  en  marbre  de  cou- 
leur recevront  successivement  lVau  qui,  s'éehap- 
pant  en  abondance  du  rocher  de  granit  portant 
lé  l  roupe  de  saint  Michel,  di  seeudra  ru  ca^eaiie, 
d'une  hauteur  de  près  de  7  mètres  jusqu'au  sol, 
pour  s'épandre  dans  un  large  bassin  demi-circu- 
Ëaire.  Enfin,  un  groupe  d'animaux  aquatiques 
domptés  par  un  ange,  sera  dispose  de  chaipic  cùLé 
de  ce  bassin  inférieur.  En  même  temps  que  ces 
groupes  compléteront  la  pensée  qui  forme  le  mo- 
tif central,  ils  concourront  encore  à  la  décora- 
tion de  la  fontaine  en  augmentant  l'effet  d'eau. 
It  serait  superflu  d'entreprendre  renumération 
complète  des  bas-reliefs,  motifs  de  sculpture  et 
d'ornementation,  non  plus  que  celle  des  labiés  de 
marbre  de  couleur  qui,  disposées  avec  art,  vien- 
dront broder  la  masse  générale  el  en  accroître 
la  richesse. 

«  Tour  arriver  au  résultat  qu'on  s'est  proposé, 
la  pierre,  le  granit,  le  marbre,  le  bronze,  le  plomb 
t  I  l'or  seront  utilises.  Ajoutons  que  les  statuaires 
les  plus  distingués  concourent  à  la  partie  sculp- 
turale. Le  groupe  central,  confié  au  talent  éprouvé 
de  M.  Durct,  sera  terminé  dans  quelques  mois. 
Les  statues  du  sommet  des  colonnes,  qui  seront 
dues  au  ciseau  de  MM,  Barre,  Guillaume,  Robert 
et  Gumery,  sont  en  pleine  voie  d'exécution, 
ainsi  que  les  groupes  inférieurs  dont  M.  Jacque- 
mard  est  chargé,  Quant  au  fronton  supérieur  en 
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Pierre,  représentant  deux  figures,  la  romance  et 
la  Modération,  M.  Autiste  Debay  y  a  mis  ses 
praticiens  depuis  quelques  mois,  et  dans  peu  il 
donnera  lui-même  les  dernières  relouches.  Mais 
l'exécution  en  bronze  des  trois  groupes  et  des 
quatre  figures  devra  se  faire  attendre  encore. 
On  sait,  en  effet,  quel  temps  est  nécessaire  pour 
arriver  à  transformer  eu  métal  une  composition 
de  quelque  importance,  et  la  somme  considéra- 
ble de  soins,  de  patience  cl  d'habileté  que  récla- 
ment les 'trois  opérations  du  moulage,  du  coulage 
et  de  la  ciselure.  Quoi  qu'il  en  soiU  tous  ces  Ira- 
vaux  sont  poussés  avec  vigueur;  les  derniers  mo- 
dèles s'achèvent  dans  les  ateliers,  la  laillo  des 
marbres  s'opère,  le  travail  du  bronze  va  commen- 
cer, et  Tannée  iSOO  ne  s'écoulera  pas  sans  don- 
ner à  la  ville  de  Paris  un  monument  remarquable 
de  plus.  • 

*  * 

On  lit  dans  le  Journal  pour  tous:  «  Nouveau 
mode  m:  cttAVïftE.  —  M.  Défiance,  dessinateur 
au  dépôt  de  la  guerre,  a  imaginé  un  procédé  in- 
génieux qui  permet  d'obtenir  en  peu  de  temps  la 
gravure  d'un  dessin  quelconque.  Cette  méthode 
a  été  appliquée  à  la  reproduction  des  dessins  des 
reconnaissances  militaires  en  Kabvlie,  pendant 
la  campagne  commandée  par  le  maréchal  Ban- 
don. 

i  Des  dessins  furent  exécutés  sur  du  papier 
végétal  transparent,  par  les  officiers  d'élaL-ma- 
jor.  Pour  reproduire  un  de  ces  dessins  par  la  gra- 
vure, on  le  retourna  et  on  le  lixa  sur  une  plan- 
che. On  appliqua  sur  Penvers,  à  Paide  dune 
brosse,  plusieurs  couches  de  gélatine,  de  manière 
à  obtenir  une  couche  d'un  quart  à  un  demi-mil- 
limètre d'épaisseur. 

«  Le  dessin  fut  ensuite  décalqué  sur  celte  cou- 
che de  gélatine  à  Paide  d'une  pointe  sèche*  On 
en  obtint,  de  celte  manière,  une  reproduction  en 
creux  sur  la  gélatine.  On  appliqua  ensuite  sur  la 
gélatine  plusieurs  couches  d'une  dissolution  do 
gulta-perclia  dans  le  sulfure  de  carbone,  de  ma- 
nière à  obtenir  une  épaisseur  d'un  quart  de  mil- 
limètre, ce  qui  exige  environ  trente  couches. 

n  La  gutta-percha  prend  le  relief  de  tous  les 
creux  tracés  à  la  pointe  sur  la  gélatine.  Pour  sé- 
parer la  feuille  de  gutta-percha,  on  applique  d'a- 
bord à  sa  surface  une  planche  de  cuivre,  afin  de 
donner  de  la  solidité  à  l'ensemble;  puis  on  re- 
tourne le  tout,  on  enlève  le  dessin  primitif,  qui  se 
détache  aisément,  puis  la  couche  de  gélatine 
qu'où  humecte  à  plusieurs  reprises  à  l'aide  d'une 
éponge. 

«  Enfin,  on  métallisé  lagutla-percha à  Paide  de 


là  plombagine,  et  on  la  plonge  (avec  la  planche 
de  cuivre  qui  lui  donne  de  la  solidité)  dans  un 
bain  préparc  pour  la  galvanoplastie.  On  obtient 
ainsi  une  planche  de  cuivre  qui  reproduit  très- 
fidèlement  en  creux  les  reliefs  Je  iagulla-percha 
pur  conséquent.  1rs  creux  de  la  gélatine  calqués 
sur  le  dessin  primitif. 

«  La  planche  de  cuivre  ainsi  préparée  peut 
servir  immédiatement  au  tirage. 

i  M.  le  colonel  d'élat-rnajor  Levret,  ayant  fait 
appliquer  cette  méthode  à  la  reproduction  de  la 
carte  de  la  Kabvlie  en  six  feuilles,  a  pu  constater 
qu'elle  donne,  relativement  aux  procédés  ordi- 
naires, une  grande  économie  de  temps  et  de  dé- 
penses. ■ 

# 

*  * 

La  huitième  exposition  de  peinture,  sculpture, 
architecture,  etc.,  organisée  par  la  Société  des 
Amis  des  arts  du  département  de  Seine-el-Oise, 
est  ouverte  depuis  le  lundi  10  octobre,  à  l'hôtel 
de  ville  de  Versailles,  de  onze  heures  à  cinq  heu- 
res. La  durée  do  l'exposition  est  fixée  à  trois  se- 
maines. 

*  * 

L'Allemagne  s'apprête  à  célébrer  avec  un  grand 
éclaL  le  400e  anniversaire  de  la  naissance  de  Fré- 
déric Schiller.  Le  -10  novembre  prochain  sera  un 
jour  de  fête  nationale  pour  nos  voisins  d'oulrc- 
lUiin,  Dans  loutes^les  villes,  grandes  et  petites, 
depuis  la  Baltique  jusqu'aux  Alpes,  on  prépare 
des  solennités  littéraires  et  artistiques  qui  rap- 
pelleront le  souvenir  du  poète  le  plus  populaire 
de  la  Germanie. 

Cet  anniversaire  sera  célébré  aussi  à  Saint-Pé- 
tersbourg et  à  Moscou,  où  résident  un  grand 
nombre  d'Allemands, 

Enfin,  les  Allemands  habitant  Parts  s'occupent 
également  de  solcnniser  dignement  la  mémoire 
de  leur  grand  compatriote.  11  s'est  formé  à  cet 
cfiet  un  comité,  composé  de  notables  apparte- 
nant à  toutes  les  classes  de  la  colonie  allemande, 
et  qui  ne  lardera  pas  à  arrêter  le  programme  de 
la  fête. 

*  * 

On  vient  de  garnir  de  belles  verrières  de  cou- 
leur quelques-unes  des  grandes  croisées  du 
pourtour  du  Huvur  de  IVgiisc  de  Nuire-Dame. 

Quatre  grandes  statues  de  saints  ont  été  pla- 
cées dans  les  niches  ménagées  sur  les  contreforts 
du  grand  portail, 

Emile  Gagiicux. 
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Pendant  les  huit  jours  qui  précèdent  la  distribu- 
tion solennelle  des  prix  aux  élèves  de  l'École  im- 
périale des  Beaux- Arts,  vainqueurs  dans  les  luttai 
annuelles,  l'usage  veut  que  leurs  ouvrages  soient 
publiquement  exposés  en  môme  temps  que  les 
envois  de  Rome.  Celle  intéressante  exposition  a 
eu  lieu  et  n'a  cessé  d'attirer  la  foule.  Il  y  avait 
là,  en  effet,  des  œuvres  fort  remarquables  dans 
tous  les  genres  cl,  parmi  elles,  une  grande  page 
religieuse,  <euviv  de  M.  Maillot,  qui  rappelle  un 
trait  de  la  vie  de  saint  Remy,  l'apôtre  des  Francs, 
l'archevêque  de  Reims,  celui  qui  obtint  de  Clovis 
qu'il  recevrait  le  baptême. 

De  438  à  533,  époque  à  laquelle  vécut  Remy, 
la  Gaule  était  encore  dominée  par  les  usages  des 
Romains,  Au  nombre  de  ces  usages  élait  celui  de 
donner,  à  ta  fin  des  grands  repas  qui  étaient  les 
principales  réjouissances,  les  restes  des  festins 
aux  jongleurs ,  aux  baladins  que  l'on  appelait 
pour  se  divertir.  Remy  changea  cet  usage  et 
donna  l'exemple.  Il  distribua  aux  pauvres  lous 
ces  restes.  C'est  une  scène  de  ce  genre  que  le 
jeune  peintre  s'est  donné  la  mission  de  repré- 
senter. 

Le  saint  occupe  le  milieu  de  la  toile.  Velu 
d'une  robe  par  dessus  laquelle  est  un  man- 
teau à  larges  plis,  la  tète  coiffée  de  la  mitre  épis- 
copale,  le  mouvement  de  ses  bras  indique  l'ac- 
tion à  laquelle  il  se  livre.  La  main  droite  semble 
en  même  temps  repousser  les  baladins  et  proléger 
deux  pauvres  enfants  maigres,  souffreteux,  qui 
tendent  vers  lui  des  mains  suppliantes.  De  la 
gauche  il  s'appréle  à  prendre  des  pains  sur  un 
plateau  que  supporte  un  jeune  garçon. 

Sur  le  premier  plan  l'artisle  a  réuni  toutes  les 
misères,  toutes  les  souffrances*  Eu  commençant 
par  la  gauche,  c'est  d'abord  un  homme  encore 
jeune,  se  traînant  sur  la  terre,  la  tète  enveloppée 
de  linges  lâchés  de  sang;  un  peu  au  dessus  de 
lui  une  femme  au  visage  rempli  d'expression, 
mais  flétri  par  la  douleur  et  lefi  privations,  cou- 
verte  de  vêtements  noirs  ef  tenant  sur  ses  ge- 
noux un  enfant  endormi  ;  puis  les  deux  enfants 
dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure;  une  jeune  fille  age- 
nouillée, un  grand  vieillard  sappuyanl  sur  une 
béquille;  un  malheureux  jeune  homme  accroupi, 
les  jambes  blessées,  et,  à  l'extrémité  de  celle  li- 
gne douloureuse,  un  homme  dont  le  visage  livide 


et  décharné  fait  comprendre  que  la  phthisie  le 
dévore.  H  est  seul,  assis  sur  les  marches,  bien 
près  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Voilà  les  malheureux  auxquels  Remy  prétend 
que  l'on  donne  dorénavant  les  restes  des  feslins, 
A  sa  gauche  sont  des  moines  et  des  serviteurs» 
L'un  pi.rlo  sur  sa  tèle  un  vaste  plateau  rempli  de 
fruits,  d'autres  des  corbeilles  de  pains,  Il  y  en  a 
un  qui  se  baisse  pour  prendre  des  mets  dans  un 
grand  coffre. 

Le  groupe^ des  baladins  occupe  la  gauche  du 
tableau»  On  les  aurait  voulu  peut -être  plus  nom- 
breux et  surtout  moins  indifférents  au  spectacle 
qui  se  déroule  sous  leurs  yeux.  Il  n'ont  pas  lair 
plus,  émus  de  la  conduite  de  Pévêque  à  leur 
égard  que  de  la  vue  de  ces  infortunés  dont  ils 
peuvent,  un  jour,  augmenter  le  nombre. 

Là  est  une  jeune  fille  blonde,  le  front  cou- 
ronné de  lierre,  le  sein  nu,  tenant  dans  ses 
mai  us  un  lambourde  basque:  près  d  élie  un  homme 
d'un  âge  mùr,  également  couronné  de  lierre,  et 
dont  l'expression  de  physionomie  ne  saurait  être 
bien  comprise:  puis  une.  femme  brune,  aux  traits 
plus  accentués,  le  corps  eu  partie  enveloppé  dans 
des  draperies  brunes ,  et  couchée  sur  la  large 
rampe  de  l'escalier. 

La  couche  qu'elle  a  choisie  est  peu  moelleuse; 
une  longue  dalle  H...  Mais  elle  s'y  est  posée  d'une 
manière  un  peu  prétentieuse  et  tourmentée  pour 
développer  les  nudités  de  son  torse  luxuriant. 
Dans  toule  sa  personne  respire  l'insouciance 
voluptueuse. 

Derrière  le  saint  l'artiste  a  placé  un  moine 
dont  on  ne  voit  nue  le  buste,  mais  dont  la  phy- 
sionomie expressive  est  remarquable.  Aux  regards 
qu'il  lance  sur  les  jeunes  haladines,  on  comprend 
qu'il  n'est  pas  encore  bien  affermi  dans  ses  nou- 
velles croyances,  et  qu'il  pourrait  bien  aller  plus 
prompte  nient  au  devant  d'elles  qu'au  secours  des 
malheureux  que  son  patron  protège. 

Le  tableau  ne  manque  pas  d'harmonie  dans 
son  ensemble.  Il  est  composé  avec  intelligence, Ce 
qu'on  pourrait  lui  reprocher,  c'est  l'absence  d'u- 
nild  et  de  relation  entre  les -personnages  qui  y 
figurent  et  Faction  principale.  Chaque  groupe 
pose  séparément  ;  chaque  individualité  est  un 
modèle.  Il  y  a  là  une  l'unir  que  l'artiste  ne  com- 
mettra pas  alors  que  l'expérience  aura  mûri  un 


V 


REVUE  DES  UF.AUX-ARTS. 


421 


t.ileiii  qui  donne  de  sérieuses  espérances  el  que 
moins  que  personne  je  voudrais  décourager.  Mes 
observations  sont  dictées  par  un  intérêt  sin- 
cère. 

Antonio  Hazzi.  plus  connu  sous  le  nom  de  ca- 
valière Sou1  orna,  qui  vivait  de  1479  a  4554,  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  parmi  les- 
quels on  cite  \t  Sacrifice  d'Abraham  que  le  musée 
du  Louvre  a  possédé  pendant  plusieurs  années, 
et  qui  a  élë  rendu  à  la  Toscane  en  1815  ;  V Epi- 
phanie, la  Flagellation  du  Christ  et  VEvanouisse- 
menl  de  sainte  Catherine  qui  se  voient  à  Sienne, 
lîazzi  était  né  près  d'un  village  de  cette  ville. 

ï:  évanouissement  est  une  fresque  qui  a  été 
peinie  dans  nue  chapelle  de  réalise  des  sœurs  de 
Saint-Dominique.  Cette  peinture  est  excessive- 
ment curieuse.  Au  pied  (Tune  croix  décorée  d'a- 
rabesques élégantes,  Catherine ,  vêtue  du  cos- 
tume blanc  de  l'institution,  est  à  genoux,  suc- 
combanlaux  émotions  qu'elleéprouve.Ses  mains, 
son  côté  ,  ont  reçu  les  stigmates  enflammés  de 
la  Passion  de  IVotre-Seigneur, 

Deux  religieuses  du  même  ordre  soutiennent 
la  sainte.  Le  fond  du  tableau  est  composé  d'un 
délicieux  paysage  rempli  d'arbres,  de  cours  d'eau, 
de  fleurs.  On  y  voit  même  le  temple  de  Yesta," 
dont  on  a  tant  de  fois  rappelé  les  vestiges. 

Cette  fresque  a  été  copiée  par  M.  Giacomotti. 
Clic  est  exécutée  dans  le  sentiment  de  la  pein- 
ture originale  avec  heaucoup  de  bonheur  et  de 
I  aient. 

Le  même  artiste  a  peint  avec  vigueur  et  une 
grande  chaleur  de  tons,  une  esquisse  du  tableau 
qu'il  exécutera  l'année  prochaine  et  qui  repré- 
sente Saint  Jean  baptisant  les  Juifs  sur  les  bords 
du  Jourdain. 

Ce  tableau  aura  plus  de  largeur  que  de  hau- 
teur. Le  précurseur  en  oceupe  le  milieu.  Debout 
sur  le  bord  du  fleuve,  dans  le  traditionnel  cos- 
tume indiqué  par  les  Saintes  Ecritures,  le  visage 
inspiré  et  tourné  vers  le  ciel,  il  lève  le  roseau  en 
forme  de  croix  et  orné  d  une  banderolle  blanche, 
et  delà  main  droite,  tenani  une  coquille,  il  verse 
l'eau  régénératrice  sur  la  tète  d'un  homme  age- 
nouillé sur  le  bord  du  fleuve.  Très  du  baptisé  et 
deboulj  les  pieds  dans  le  fleuve,  sont  un  jeune 
homme  et  un  enfant  attendant  leur  tour. 

La  droite  du  tableau  est  occupée  par  plusieurs 
personnages.  Hommes,  femmes  de  tous  les  âges, 
enfants  debout  ou  assis  sur  la  terre,  prêtent  une 
grande  attention  au  spectacle  qui  leur  est  offert 
ou  se  disposent  à  descendre  dans  le  fleuve.  Je  ne 
trouve  guère  à  blâmer  dans  cette  esquisse  qu'un 
personnage  qui  se  déchausse  et  a  l'air  de  tirer 
ses  bas.  Je  ne  pense  pas  qu'au  temps  où  vivait 


et  prêchait  Je  précurseur,  cet  accessoire  de  notre 
costume  fut  en  usage* 

Cette  scène  se  passe  dans  un  paysage  accidenté, 
puis  chargé  de  végétation  ,  mais  d'un  assez 
grand  effet.  Si  le  tableau  rend  fidèlement  l'es- 
quisse, nous  aurons  Tannée  prochaine  un  bon 
ouvrage  de  plus. 

Le  tableau  qui  a  le  plus  attiré  les  regards  pen- 
dant celle  exposition, est  celui  de  M.  Clément, 
une  simple  étude  que  l'artiste  a  désignée  sous 
ce  titre  :  la  Sieste. 

Pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  une  jeune 
femme,  retirée  dans  la  partie  la  plus  reculée 
d'une  somptueuse  demeure,  s'est  jelée  sur  un 
lit  et,  complètement  nue,  se  livre  au  sommeil. 
Sa  pose  est  naturelle.  Sa  tète,  d'une  expression 
vraie,  s'appuie  sur  un  riche  oreiller  dont  la  blan- 
cheur fait  ressortir  l'éclat  de  son  teint;  les  ires- 
ses  de  sa  magnitique  chevelure  noire  se  sonldé- 
lacliées.  Le  bras  droit,  en  se  relevant,  laisse  à 
découvert  un  torse  modelé  avec  infiniment  de 
délicatesse  ;  le  bras  gauche,  étendu  le  long  du 
corps,  est  retombé  sans  force.  De  la  main  s'é- 
chappe un  élégant  chasse-mouche  que  la  belle 
dormeuse  ne  pense  plus  à  retenir. 

Le  mouvement  de  la  ligure  entière  est  excel- 
lent \  l'artiste  a  rendu  avec  beaucoup  de  senti- 
ment et  de  goût  l'abandon,  l'affaissement,  qui 
sont  la  conséquence  du  sommeil.  La  couleur  des 
chairs  est  d'une  grande  vérité;  le  dessin  est  été* 
gant,  correct.  Les  accessoires  sont  trailés  avec 
soin. 

Le  lit  de  la  belle  dormeuse  est  appuyé  contre 
une  sorte  de  balcon,  entre  deux,  colonnes  lais- 
sant un  assez  vaste  espace  et  ouvrant  sur  une  ri- 
che et  vaste  campagne.  Deux  tourterelles  se  ca- 
ressent sur  le  marbre  du  balcon. 

Tout  est  heureux  dans  l'ensemble  de  celle 
composition.  Elle  donne  du  talent  du  jeune  au- 
teur des  espérances  qui  ne  peuvent  que  se  réa- 
liser avec  le  temps. 

On  comptait  sur  un  dessin  exécuté  par  H.  Clé- 
ment ,  d'après  la  célèbre  Descente  de  croiœ,  de 
Daniel  de  Volterre.  Il  paraît  que  son  envoi  à  Pa- 
ris a  été  retardé  par  un  motif  sérieux.  Je  le  re- 
grette :  nous  aurions  eu  sous  les  yeux  un  bon 
spécimen  d'un  œuvre  extrêmement  remarqua- 
ble. 

Deux  tableaux  ont  été  envoyés  par  M.  Delau- 
nay.  Le  premier  est  une  élude  dont,  grâce  à  deux 
innocents  accessoires,  l'artiste  a  fait  une  petite 
scène  empruntée  à  une  fable  de  La  Fontaine  : 
la  Colombe  et  la  Fourmi. 

20. 
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Un  jeune  chasseur  couranl  la  campagne,  al- 
lait frapper  de  sa  flèche  une  colombe.  En  ce  mo- 
ment une  fourmi  lui  pique  le  lulom  IViulanl  que 
le  jeune  homme  détourne  la  tôle  el  du  fer  de  sa 
flèche  cherche  à  repousser  l'insecte,  l'oiseau 
s'envole  et  échappe  à  la  mort. 

le  chasseur  est  vu  de  dos.  dans  une  position 
incliné  - |u î  n  offre  pas <Jes  lignes  très  hem cuses. 
C'est  un  grand  garçon  nu,  à  la  chevelure  d'un 
Mond  aident,  lenaul  son  arc  de  la  main  gauche 
et  dans  la  droite  la  fteVhe  à  l'aide  de  laquelle  il 
clierche  à  se  débarrasser  de  la  fourmi. 

Celle  peinture  manque  de  charme.  Malgré  la 
cruililé  d  tons  de  quelques  draperies,  je  lui 
préfère  la  seconde  loiié  qui  rappelle  un  épisode 
de  la  MyMmlngie  Ovide  a  raconté  dans  ses  Mé- 
tamorphoses que  la  nymphe  llespérie  fui  un  j-  ur 
poursuivie  dans  la  campagne  par  Eacus,  l'un  des 
fils  de  Piiam.  La  pauvre  lil le  courait  au  hasard. 
Elle  eut  le  malheur  de  mettre  le  pied  sur  un  ser- 
pent qui  la  rnordil  à  !a  jambe,  a  llespérie,  dit  le 
poète,  cessa  à  la  fois  de  fuir  et  de  vivre  î  » 

La  nymphe  est  étendue  sur  la  terre.  Son  char- 
mant visage,  déjà  pâli  par  la  mort,  est  comme 
perdu  dans  une  magnifique  chevelure  blonde 
éparse  sur  le  gazon.  Eacus,  agenouille  près  d'elle, 
ne  soupçonnant  pas  le  malheur  dont  il  a  été  la 
cause,  s'étonne  de  l'immobililé  de  la  jeune  fille. 

Il  y  a  des  parlies  bii  n  peintes  dans  ce  tableau, 
de  charmants  détails  de  carnation.  La  scène  est 
naïvement  rendue;  mais  le  pinceau  de  l'artiste 
semble  trop  se  complaire  à  étaler  des  tons  rous- 
sàlres  qui  donnent  à  ses  ouvrages  un  aspect  sin- 
gulier. 

On  attendait  aussi,  dîsail-on,  des  dessins  de 
M.  Sellier  :  l'un,  d'après  un  bas-relief  du  Par- 
Uiénon  ;  I  autre,  d'après  la  fresque  si  connue  de 
Raphaël,  la  Théologie  ;  je  ne  les  ai  point  vu  ex- 
posés. Le  seul  ouvrage  de  ce  peintre  était  une 
figure  d'éludé*  dans  laquelle  il  a  eu  l'intention 
de  personnilier  une  victime  de  la  cruauté  des 
anciens  Romains, 

Cet  homme  debout,  entièrement  nu,  soutenant 
sa  tôle  de  la  main  gauche,  de  la  droite  écrivant 
quelques  mots  sur  le  mur,  est  un  esclave  qu'une 
famille  romaine  a  condamne  à  mourir  de  faim 
dans  une  obscure  prison,  tellement  obscure,  que 
l'on  aperçoit  à  peine  le  malheureux  qui  y  a  été 
enfermé. 

Ce  qu'il  eeril  sur  le  unir,  c'est  une  invocalion 
aux  Dieux  el  une  promesse  de  leur  offrir  un  sa- 
crifice s'il  eehappe  au  soi  l  cruel  qui  lui  est  ré- 
si  rvc« 

i'wdmeÙ  qu  i!  était  difficile  d  éclairer  d'une 
manière  bien  vive  un  personnage  enfermé  dans 


un  caveau  sans  issue;  mais  un  élève  de  l'Acadé- 
mie, qui  dc.il  donner  avant  tout  une  juste  idée  de 
son  lalenl  comme  dessinateur  et  comme  colo- 
rMe,  pouvait  elmisir  un  autre  sujet.  M .  Sellier 
se  serait  sans  doule  évilë  l'observation  que  l'A- 
cadémie a  l'aile  sur  son  lableau  :  quelle  ne  pou- 
vait en  parler,  n'y  ayant  rien  vu. 

M.  Didier ,  îe  représentant  des  peinlres  de 
paysage,  avait  envoyé  trois  morceaux.  L'un 
élait  une  Vue  des  environs  de  rtom«,  une  vaste 
prairie  accidentée,  bornée  par  de  vertes  collines 
el  animée  par  un  troupeau  de  buffles  qui  y  trou- 
vent leur  nourri lure.  C'est  une  curieuse  élude 
doul  on  peut  aujourd'hui  apprécier  la  vérité , 
maljjrcl  apparente  crudité  de  quelques  tous.  Tant 
de  Français  ont  parcouru  dernièrement  l  Italie  , 
que  maintenant  on  ne  s'étonne  plus  de  la  sin- 
gularité de  quelques  aspects  que  naguère  on  ne 
pouvait  pas  toujours  expliquer. 

L'autre  lableau,  offrant  une  vuc  égalemenl  des 
environs  de  Rome,  est  plutôt  une  étude  à  l'état 
d'esquisse.  Sur  les  premiers  plans  se  trouvent 
d'épais  bouquets  d'arbres,  une  flaque  d'eau  ;  et, 
par  une  échappée,  on  aperçoit  dans  le  lointain 
quelques  fabriques,  un  coin  de  ciel,  des  monta- 
gnes bleuâtres. 

Sur  une  autre  pet  île  loi  le  l'artiste  a  peint  deux 
enfants  au  milieu  d'un  fouillis  de  verdure.  Ce 
sont  deux  petits  coureurs  d'aventures  qui  ont 
rencontré  un  lézard.  Leur  occupation  est  de 
Inuruieuler  le  pauvre  animal.  \  uiuihé  nus,  d'une 
figure  un  peu  vulgaire,  maigres,  les  deux  en- 
fants sont  touchés  avec  sentiment  et  vérité. 

M.  Didier ,  dans  ces  différents  travaux,  a 
prouvé  qu'il  avait  éludié  consciencieusemenl  la 
nature  sous  ses  différents  aspects. 

SCV1.FTIRE. 

La  mythologie  nous  apprend  que  Triplolème 
était  le  iiis  d'un  roi,  de  Céléus,  qui  régnait  à 
Eléusis,  Il  fut  nourri  par  Cérès,  qui  voulut  lui 
donner  rimmorialilé.  Ayant  appris  de  cetlc 
déesse  l'art  de  cultiver  la  terre,  il  vint  le  pre- 
mier l'enseigner  dans  la  Grèce.  On  ajoute  même 
que  les  Athéniens  «e  gouvernèrent  d'abord  d'a- 
près les  lois  qu'il  leur  avait  données. 

Ces  traditions,  consacrées  et  acceptées  depuis 
tant  de  siècles,  permettent  de  supposer  qu'un 
homme  élevé  à  la  cour  d'un  souverain,  dont 
T'aimai ii m  avait  été  perfectionnée  par  une 
déesse,  devait  avoir  l'extérieur  d'une  nalure  un 
peu  plus  distinguée  qu'un  simple  agriculteur, 
qu'un  habitant  de  la  campagne, 
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Est-ce  donc  représenter  Triplolémc  que  mo- 
tl  el  ev  un  vi  goure  u  x  gn  i  Nard ,  a  u  \  fu  r  mes  é  paisse  s , 
la  chevelure  inculte  soulevée  par  le  vent,  cou- 
rant dans  un  champ,  un  sac  rempli  de  grains 
sous  le  brus  gauche,  et  de  la  main  droite  jetant 
des  poignées  de  graines  dans  les  sillons. 

C'est  tout  simplement  un  semeur  à  la  besogne, 
et  non  le  protégé  de  Gérés,  le  fils  de  Céléus.  Je 
ferais  bon  marché  encore  de  cet  oubli  de  la  tra- 
dition mythologique,  si  l'auteur  de  celte  étude, 
M.  Cbapu,  avait  mis  plus  de  soin  dans  l'exécu- 
tion de  son  travail.  Le  mouvement  est  bon,  na- 
turel, mais  il  est  vulgaire.  Il  y  a  déjà  assez  de 
gens  disposés  à  tomber  dans  ce  réalisme  peu 
digne  d'encouragement.  11  ne  faut  pas  que  les 
élèves  de  l'école  des  Beaux-Arts  viennent  leur 
prêter  appui. 

Le  même  artiste  a  donne  l'esquisse  d'un  bas- 
relief  représentant  le  Retour  d'un  soldat  de  Ma- 
rathon. Le  relief  des  figures  est  à  peine  indiqué, 
et  le  sujet  n'est  pas  expliqué  avec  clarté. 

Un  jeune  homme  à  cheval  se  dirige  vers  la 
porte  d'une  ville.  Une  femme  encore  jeune  — 
est-ce  sa  mère,  sa  sœur,  sa  compagne?  —  s'est 
approchée  de  lui  et  lui  serre  la  main.  Une  vieille 
femme  est  assise  près  de  la  porte  sur  le  premier 
plan.  Derrière  ce  groupe,  sont  des  soldats  bles- 
sés que  soutiennent  quelques  citoyens.  Celle 
scène  manque  de  mouvement,  de  vie,  d'intérêt. 
Et  cependant  les  modèles  de  bas-reliefs  ne  man- 
quent pas  à  l'artiste.  11  en  a  sans  cesse  d'admira- 
bles sous  les  yeux.  Les  souvenirs  de  l'anLîquité 
auraient  dû  l'inspirer  plus  heureusement. 

Au  terme  des  règlements  de  l'Académie,  M.  Ma- 
niglier  devait,  cette  année,  exécuter  une  copie 
en  marbre  d'après  l'antique.  Il  a  choisi  l'un  des 
plus  gracieux  modèles  qui  nous  aienl  été  légués 
par  les  Grecs,  la  Vénus  de  Mëdicis^i  l'a  reproduit 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  délicatesse. 

Comme  travail  original,  on  doit  a  cet  artiste 
une  tète  d'étude  dont  le  caractère  n'a  peut-être 
pas  là  noblesse  et  la  beauté  des  formes  que  l'on 
aurait  pu  désirer,  mais  elle  est  modelée  avec  soin. 
C'est  un  buste  de  jeu  ne- femme,  dont  la  physio- 
nomie a  de  l'expression.  Ses  cheveux  sont  re- 
levés et  une  couronne  de  verdure  orne  leurs 
tresses. 

GRAVURE  EN   MÉDAILLES  ET  E.\   CIEJttU  S  HMS, 

L'exposition  de  M.  Dubois,  graveur  en  mé- 
dailles et  en  pierres  fines,  se  compose  de  trois 
morceaux.  Une  copie,  à  la  cire  rouge,  des  Disco- 
Me;  une  ïransteverina.  camée  sur  unyx,  et  une 


composition  originale  offrant,  pour  sujet,  Pan- 
dore recevant  des  mains  de  Jupiter  la  boîte  dans 
laquelle  sont  renfermés  tous  les  maux  qui  déso- 
lèrent la  terre  et  au  fond  de  laquelle  il  ne  resta 
que  l'Espérance. 

Trois  personnages  figurent  dans  celle  compo- 
sition :  Jupiter  assis  sur  son  trône;  devant  lui 
Pandore,  la  tète  timidement  inclinée,  couverte 
d'un  voile,  laissant  deviner  des  formes  assez  gra- 
cieuses; puis  Mercure.  J'aurais  voulu  plus  de 
majesté  dans  la  tète  du  maître  de  l'Olympe,  plus 
d'élégance  dans  l'élude  de  Mercure.  Le  dieu  de 
l'éloquence  ne  saurait  avoir  une  tète  aussi 
aplatie  que  celle  que  M,  Dubois  a  placée  sur  ses 
épaules. 

Le  meilleur  de  ces  trois  ouvrages  est  le  camée 
sur  onyx.  C'est  une  tète  de  jeune  femme  vue  de 
profil  et  la  lèle  ornée  d'une  de  ces  luxuriantes 
chevelures  dont  les  jeunes  filles  sont  si  fières  à 
Rome,  La  pierre  est  travaillée  avec  soin  et  avec 
goût. 

GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE. 

On  n'a  vu  à  l'exposition  aucune  planche,  au- 
cune épreuve  de  gravure.  Il  paraît  qu'il  y  a  eu 
des  retards  causés  par  des  accidents,  des  mala- 
dies. Par  compensation,  nous  avons  eu  beaucoup 
de  devins. 

La  fécondité  de  M.  Gaillard  a  été  remarquée, 
et  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  celte  fécondité  est 
presque  toujours  digne  déloges.  Le  jeune  artiste 
a  recherché  avec  empressement  les  œuvres  re- 
marquables qui  se  trouvent  en  Italie  et,  après  les 
avoir  découvertes,  il  lésa  reproduites  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  soin,  s 'appliquant  à  en  conser- 
ver le  caractère.  Son  crayon  intelligent  et  facile 
nous  a  donné  des  spécimens  d'autant  plus  pré- 
cieux, qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  d'aborder  les 
originaux. 

Parmi  les  portraits,  il  y  a  celui  de  Marie  de 
Médicis,  très-finement  rendu  pour  la  figure  d'a- 
près la  peinture  de  Van  Dyck,  qui  existe  à  Home, 
dans  la  galerie  Borghése;  celui  de  Murillo,  d'un 
beau  caractère,  d'après  une  étude  de  Murillo  lui- 
même,  conservée  dans  la  galerie  Corbini.à  Rome- 
il  y  a  surtout  une  tète  de  Pérugin,  d'après  les 
peintures  de  la  salle  du  Cambio,  à  Pérouse.  Cette 
copie,  de  grandeur  naturelle,  est  exécutée  a  l'a- 
quarelle avec  une  naïveté  pleine  de  sentiment. 

Trois  autres  dessins  rappellent  des  œuvres  qui 
jouissent  d'une  certaine  réputation  et  qui,  ce- 
pendant, sont  peu  connues.  Le  premier  'd'a- 
près une  peinture  de  FUphaél  qui  existe  au 
Nais  Umislabilià  Pérouse,  représente  la  Vierge 
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à  mi-corps  <  la  tète  couverte  d'un  voile  épais 
et  tenant  sur  ses  genoux  l'Knfanl-Dieu,  entière- 
ment nu  et  regardant  dans  un  livre  que  la  Vierge 
lient  dans  la  main  droite. 

Le  second,  fait  d'après  un  tableau  de  Jean 
Bcllin,  l'un  des  ornements  de  L'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Venise,  montre  la  Vierge  à  mi-corps, 
tenant  devant  elle  l'enfant  Jésus  debout  et  ap- 
puyé sur  une  sorte  de  balcon.  La  te  le  de  la  Vierge, 
couverte  d'un  voile,  est  d'un  beau  caractère. 

Le  troisième,  qui  n'offre  qu'un  buste  de  la 
Vierge,  plutôt  indiqué  que  terminé,  dans  Le  but 
de  faire  apprécier  l'état  actuel  de  la  pcjnlure, 
rappelle  une  œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  que 
Ton  voit  au  palais  de  Mclzy,  à  Yaprio. 

C'est  dans  un  but  semblable  que  le  même  ar- 
tiste a  reproduit  Le  Cénacle  de  Léonard  de  Vinci, 
d'après  La  fameuse  fresque  qui  existe  à  Milan, 
mais  que  le  temps  altère  malheureusement  tous 
les  jours. 

Ce  dessin,  dans  de  grandes  dimensions,  est 
traité  d'une  manière  aussi  heureuse  qu'originale, 
l'ouïes  les  figures  des  apôtres  qui  entourent  Jé- 
sus-Christ,  indiquées  avec  soin  et  expression, 
s'enlèvent  sur  un  fond  gris  terne  qui  donne  à 
renscmble  de  l'ouvrage  un  caractère  tout  à  fait 
mystérieux. 

Les  dessins  de  M.  Souiny  sont  moins  nom- 
breux et  d'une  exécution  moins  ferme  et  moins 
srïre.  Ce  sont  d'abord  deux  études  d'après  na- 
ture, deux  tètes  de  jeunes  filles,  dont  l'une  est 
sur  papier  bleu  rehaussé  de  blanc;  un  groupe  de 
trois  ou  quatre  figures  de  la  fresque  du  Jugement 
dernier,  de  Michel-Ange,  ù  la  chapelle  Sixline;  la 
représentation  d'une  statue  antique,  de  Vénus  ou 
de  nymphe,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  torse  et 
la  jarnbe  droite  ;  une  tète  d'homme  coiffé  d'un 
feulre,  d'après  Giorgione,  dessin  à  effet  et  plus 
soigné;  enfin,  un  grand  dessin,  exécuté,  dit-on, 
d'après  nature,  et  offrant  un  personnage  presque 
nu,  gravissant  un  rocher  pour  atteindre  un  hom- 
me placé  dans  le  lointain  et  paraissant  ellYave  de 
celte  téméraire  escalade. 
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L'exposition  des  élèves  architectes  se  compo- 
sait, comme  d'habitude,  d'études  de  quelques 
remarquables  vestiges  de  l'antiquité,  de  dessins 


de  restauration  de  monuments  que  le  temps  a, 
en  grande  partie,  détruits.  C'est  un  excellent 
usage.  Il  donne  aux  jeunes  artistes  le  goût  des 
recherches  arcliéologiqucs;  il  les  force  à  des 
comparaisons  intéressantes,  appelle  leur  plus  sé- 
rieuse attention  sur  des  œuvres  d'un  grand  ca- 
ractère et  dont  la  solidité  a  brave  l'action  des 
siècles  et  celle,  bien  plus  funeste,  des  hommes. 

Les  essais  de  restauration  du  théâtre  de  Pom- 
pé i  et  des  monuments  qui  L'entouraient,  par 
M.  Bonnet;  ceux  de  M.  Daumet,  qui  se  rappor- 
tent au  temple  do  la  Victoire  Aptère,  du  Partliê- 
non,  du  théàlrc  d'IIérode,  offrent  de  très-inté- 
ressants détails.  Ce  sont,  surtout  dans  les  dessins 
de  lJélat  actuel  des  constructions  de  ce^  monu- 
ments justement  célèbres,  que  Ton  trouve  de 
précieux  documents  pour  l'histoire  de  Part.  On 
ne  saurait  trop  multiplier  les  souvenirs  des  temps 
passés. 

Un  seul  projet  de  construction  originale  avait 
été  envoyé  par  M.  Yand renier.  C'était  un  musée 
de  province.  Il  y  a  de  l'élégance,  de  la  régularité, 
dans  la  façade  de  ce  monument  qui  ne  pouvait 
présenter  que  de  modestes  apparences.  Les  villes 
de  province  ne  sauraient,  en  effet,  consacrer  des 
sommes  considérables  à  de  semblables  établisse- 
ments. Les  distributions  intérieures  m'en  ont 
paru  bien  entendues. 

«  Kn  rendant  compte  des  travaux  des  pension- 
naires ,  des  élèves  des  écoles  de  France  et  de 
Rome,  a  dit  M.  le  secrétaire  perpétuel  île  l' Vca- 
démie  des  Beaux-Arts,  le  devoir  de  l'Académie 
est  de  signaler  les  progrès,  de  relever  Les  erreurs, 
d'encourager  Les  efforts  sérieux,  de  rappeler  à 
tous  les  exigences  de  Tari. 

«  Vus  remplissons  celle  lâche  avec  sollici- 
tude, et  nous  suivons  avec  un  intérêt  sincère  les 
travaux  des  lauréats  sur  qui  repose  I  avenir  de 
la  France,  » 

Les  sentiments  exprimés  par  M.  le  secrétaire 
perpétuel  sont  aussi  tes  nôtres,  et  c'est  pour 
cette  raison  que  nous  nous  sommes  étendus  sur 
cette  exposition  intéressante  sous  bien  des  rap- 
ports. Il  est  important  de  conserver  dans  les  pa- 
ges de  cette  Revue  le  souvenir  des  élèves  desti- 
nés à  prendre  place  un  jour  parmi  les  maîtres. 

Seliél.  d'Aragon* 
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PJCTIQPïKÀlRE  DES  ANTIQUITÉS  ROMAINES  ET  GRECQUES ,  PAR  M*  ANTIICHSÏ  RlCH, 


Traduit  de  l'Anglais,  sous  la  direction  de  M*  Ckêruel  ». 


Il  y  a  plusieurs  années,  un  Anglais,  M.  Rich, 
poussé  par  son  goût  pour  les  antiquités,  alla  visi- 
ter le  centre  et  le  sud  de  THalie,  afin  de  complé- 
ter ses  connaissances  en  archéologie, cette  science 
qui,  comme  Ta  dit  Millin  dans  son  discours  d'ou- 
verture du  cours  d'antiquités,  «  est  l'application 
des  connaissances  historiques  et  littéraires  à  l'ex- 
plication des  monuments  et  à  l'application  des 
lumières  que  fournissent  les  monuments  à  l'ex- 
plication des  ouvrages  de  littérature  et  d'his- 
toire, » 

Pendant  un  séjour  de  sept  années  que 
M*  Rich  fit  dans  ce  pays,  il  consacra  tout  son 
temps  à  l'étude  attentive  et  réfléchie  des  antiques 
qu'il  rencontrait,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas 
dans  ses  excursions^  il  nota  et  dessina  tout  ce 
qui  avait  trait  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux 
sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie  des  Romains  et 
des  Grecs;  puis  il  expliqua  et  compléta,  par  la 
lecture  des  auteurs  anciens,  les  renseignements 
fournis  par  les  nombreux  monuments  qu'il  avait 
sous  les  veux,  Aussi,  quand  M.  ïlieh  re\int  dans 
son  pays,  avait-il  fait  une  ample  moisson  do 
notes  et  de  dessins,  et  rapportait-il  un  porte- 
feuille riche  en  documents  des  plus  intéressants. 
Il  s'occupa  alors  de  revoir  ses  notes,  de  les  dis- 
poser dans  Tordre  alphabétique,  et  de  dresser, 
comme  complément  de  son  travail,  une  table 
analytique  contenant,  par  ordre  de  matières,  des 
listes  de  tous  les  mots  qui  se  rapportent  à  chaque 
classe  particulière  de  sujets. 

C'est  de  cette  manière  qu  a  clé  composé  le 
Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques, 
accompagné  de  2,000  gravures  d'après  l'antique  t 
représentant  tous  les  objets  de  divers  usages ,  dart 
et  d industrie  des  Grecs  et  des  Romains,  dont  la 
maison  Didot  vient  de  publier  une  traduction 
faite  sous  la  direction  de  M.  Chéruel,  inspecteur 
de  l'Académie  de  Taris. 

L'auteur  de  ce  dictionnaire  n'a  pas  eu  l'inten- 
tion de  faite  un  ouvrage  d  érudition  accessible 
seulement  à  un  très-petit  nombre  d'initiés;  il  a 
voulu  composer  un  traité  élémentaire  à  la  portée 
de  tout  le  monde.  Il  a  entendu,  dit-il  dans  sa 
préface,  «  en  premier  lieu,  fixer  le  sens  vérita- 
ble de  tous  les  termes  techniques  ou  autres,  dé- 

1,  Paris,  Firmin  Didot,  1859,  un  vol.  in-18, 


signant  un  objet  particulier,  un  produiL  de  Fart, 
un  travail  des  mains  qui  peut  tomber  sous  la  vue*, 
secondement,  donner  une  idée  nette  de  cet  ob- 
jet, eu  offrant  une  représentation  fidèle  de  la 
chose  elle-même,  d'après  quelque  original  classi- 
que qui  reproduisît  les  formes  que  les  anciens 
avaient  l'habitude  de  voir,  et  qui  fit  naître  dans 
l'esprit  les  idées  mêmes  qu'ils  concevaient;  en 
dernier  lieu,  enfin,  communiquer  une  connais- 
sance générale  des  habitudes  sociales  et  de 
la  vie  privée  des  Romains  et  des  Grecs,  sous  la 
forme  d'un  vocabulaire  où  fussent  contenus  tous 
les  termes  des  artistes  anciens  qui  se  rapportent 
à  ces  matières;  où  fut  réunie,  comme  explica- 
tion, d'après  1rs  propres  dessins,  une  série  de 
peintures  de  leurs  costumes,  de  leurs  maisons  et 
des  ustensiles  des  diverses  professions,  afin  de 
nous  mettre  en  relation  intime  avec  les  Grecs  et 
les  Romains,  et  de  nous  les  montrer,  comme 
dans  un  miroir  fidèle,  sous  leurs  traits  véritables 
et  leurs  aspects  familiers.  » 

L'idée  de  faire  un  dictionnaire  illustré  des  an- 
tiquités, dans  lequel  les  défini  lions  des  mots 
soient  expliquées  et  complétées  par  des  dessins, 
est  excellente.  Kn  eSVet,uue  description  détaillée, 
quelles  qu'en  soient  la  clarté  et  la  précision,  ne 
vaut  jamais  le  plus  médiocre  dessin,  pourvu  qull 
soit  fidèle.  De  plus,  Tordre  alphabétique  est  bien 
préférable  à  Tordre  méthodique,  surtout  quand 
une  table  analytique  des  matières  en  forme  le 
complément  ;  il  simplifie  singulièrement  les  re- 
cherches en  permettant  de  trouver  de  suite  les 
renseignements  dont  on  a  besoin. 

Les  définitions  données  par  M,  Rich  sont  pres- 
que toujours  concises  et  précises ;ics  dessins  qui 
servent  à  les  expliquer  sent  uels,  clairs,  et,  en 
général,  très-bien  appropriés  aux  sujets;  peut-être 
pourraient-ils  être  plus  variés,  car,  quelquefois, 
le  même  dessin  est  employé  pour  représenter 
trois  et  quatre  objets  souvent  fort  différents.  Le 
seul  reproche  sérieux  que  nous  ferons  à  Taulcur, 
c'est  d'avoir  mis  dans  son  ouvrage  des  mots  qui 
doivent  lout  au  plus  figurer  dans  un  dictionnaire 
général  de  la  langue  grecque  et  de  la  langue  la- 
tine, et  d'avoir  passé  sous  silence  quelques  ins- 
truments de  musique  usités  chez  les  Grecs,  tels 
que  le  spadix,  le  elepsiambe,  Tépigonium,  la 
seindapsos,  etc.,  dont  il  est  fait  mention  dans 
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Pollux,  el  qui  se  trouvent  dans  Lous  les  diction- 
naires grecs. 

Plus  complet  et  plus  exact  que  tous  les  ouvra- 
ges élémentaires  publiés  sur  celle  matière,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  Romains,  auxquels 
du  reste,  la  première  place  est  accordée  sur  le 
litre,  le  dictionnaire  des  antiquités  romaines  et 
grecques  de  M.  Rie  h,  i  ni  lie  parfaitement  à  la 
vie  privée  des  Grecs  et  des  Romains.  11  permet 
de  se  faire  une  idée  nette  et  exacte  des  mœurs  et 
coutumes  de  ces  peuples,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  liste  suivante  des  grandes  divisions  de  la 
lubie  analytique  des  matières  :  vêtements,  toi- 
lette et  objets  à  l'usage  des  femmes,  objets  ayant 
rapport  a  r intubation  et  aux  jeux  dos  enfants, 
repas,  maisons,  mobiliers  et  ustensiles  de  maison, 
hôtels  el  maisons  publiques,  moyens  de  se  pro- 
curer Peau  et  de  la  répandre,  routes  et  rues, 
moyens  de  transports,  cirques  et  courses,  bains, 
gymnases  cl  palestres,  amphithéâtres,  IhcYdres, 
musique,  jeiii  et  divertissements,  mariage,  riles 
des  funérailles  et  cnlerremenls,  prisons  et  ins- 
truments de  supplice,  métiers  et  industries,  fabri- 
cation de  l'huile  et  du  vin,  filage,  tissage,  fou- 
lage el  marchands  d'étoiles;  livres  et  matériaux 
pour  écrire,  médecine  et  chirurgie,  monnaies, 
eullure,  esclaves  de  la  maison,  religion,  armée, 
marine,  beaux-arts,  lieux  et  balimcnls  publies* 

Un  lel  ouvrage  a  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  lous  ceux  que  leurs  goùlsou  leurs 
occupations  attirent  vers  IVtnde  des  aniiquiles 
grecques  et  romaines.  En  effet,  à  l'artiste)  il  of- 
frira des  renseignements  intéressants  et  parfois 
des  modèles  pour  ses  compositions,  et  le  incllra 
à  même  de  ne  pas  faire  de  ces  anacbronîsmes 
ridicules  comme  on  en  rencontre  quelquefois 
dans  les  œuvres  des  débutants;  au  littérateur  et 
à  rhistorien,  il  donnera  la  clef  de  certains  passa- 
ge^ obscurs  dans  les  auteurs  anciens,  el  il  leur 
fera  reconnaître  des  nuances  délicates  restées 
jusqu  alors  inaperçues;  enfin,  aux  élèves  des 
classes  supérieures  des  lycées  et  des  collèges,  il 
servira  d'utile  et  instructif  complément  des  die* 
tionnaircsqu'ils  ont  entre  les  mains,  et  leur  mon- 
trera la  videur  exacte  des  termes  et  leur  fera  voir 
quelle  différence  existait  pour  les  anciens  entre 
des  mots  qui,  au  premier  abord,  semblent  être 
des  synonymes. 

Alphonse  Pauly. 


LE  DERNIEtt  AMOUR ,  par  M»  AU  HEO  DE  TAWirAllN. 

On  répète  à  qui  veut  Peu  tend  ic  :  fin  y  a  plus 
de  poètes  la  poésie  est  morte  I 


Les  versi  fi  ca  leurs  ont-ils  jamais  manqué;  mais 
iès  poêles  n'ont-ils  pas  toujours  été  rares?  Telle 
est  la  question. 

Je  suppose  qu'il  se  formai  aujourd'hui  une  so- 
ciété en  commandite  dans  le  but  de  faire  publier 
par  voie  desousciption  toutes  lespiècesou  recueils 
de  vers  qui  veulent  naître  aujourd'hui  sous  lo 
soleil,  il  faudrait  pour  cela  des  sommes  fabuleuses; 
mai  -combien  pourrait-on  Lrouverdesouseripteurs? 
Donc,  on  dit  :  il  n'y  a  plus  de  poètes, parce  qu'on 
ne  lit  plus  les  vers,  et  on  ne  lit  plus  les  vers,  parce 
qu'on  ne  croit  plus  aux  grands  poêles.  Ce  défaut 
de  foi  en  la  poésie  toujours  vivante  a  son  excuse 
dans  la  nécessité  où  se  trouvent  quelques  jour- 
naux d'ouvrir  trop  souvent  leurs  colonnes  à  la 
foule  des  rimeurs  avides  de  publicité.  Ce  con- 
cert d'hommages  involontaires  quelquefois,  mais 
toujours  bruyants,  rendu  à  la  multitude  versi- 
fiante, étouffe  sans  doute  la  voix  du  poète  qui  ne 
penl  se  faire  entendre  au  milieu  do  ces  bravos 
adressés  à  d'autres. 

Notre  préambule  est  un  peu  long  peut-être, 
pour  arriver  à  parler  du  petit  volume  de  fit*  de 
Tanouarn.  Son  nom  vient  sous  ma  plume  au 
moment  de  conclure  par  une  définition  du  poète, 
mais  lorsque  les  poêles  doutent  eux-mêmes  de 
leur  étoile,  comme  M.  de  Tanouarn  (Voir  sa  pré- 
face, p.  3),  il  ne  nous  appartient  pas  de  les  ju- 
ger. L'avenir  verra. 

M.  Alfred  de  Tanouarn,  rêvant  à  noire  pauvre 
humanité,  s'csl  quelque  lemps  bercé  des  espé- 
rances de  perfectibilité  indéfinie  qu'il  avait  fon- 
dées sur  elle.  Mais  après  avoir  perdu  ses  illu- 
sions, mais  l'expérience  l'éloignant  chaque  jour 
de  cette  espérance  trompeuse,  il  en  vint  a  croire 
un  jour  que  l'humanité  mauvaise  ne  s  arrêterait 
plus  dans  sa  voie.  Alors,  nouveau  Jupiter  ven- 
geur, il  ne  se  contente  pas  de  lancer  ta  foudre 
contre  l'humanité  déchue,  il  appelle  la  colère 
d'un  Dieu  plus  puissant,  et  veut  voir  renouveler 
le  déluge  universel,  où  les  hommes  et  les  bèles 
sont  enfin  confondus. 

Cependant,  le  pied  oublieux  de  Dieu  n'a  pas 
tout  écrasé;  reslo  deux  jeunes  amoureux!  Ecou- 
te/ 1  accent  du  dernier  amour. 

Que  vont- ils  se  dire  au  milieu  de  celle  noyade 
générale?  L'intérêt  du  poème  sera  tout  dans  leur 
discours.  Avant  de  chauler  ce  mol  suprême  ré- 
serve pour  la  lin,  lïm^rttustnis-nous  el  mourons 
ensemble^  le  jeune  homme  et  la  jeune  femme 
s'en  prennent  à  tous  leurs  semblables.  Le  jeune 
homme  bilieux  (qui  donc  ne  le  serait  pas  en  pa- 
reille circonstance),  s'en  prend  aux  inventeurs 
de  ballons  qui  ne  peuvent  pas  le  sauver,  lui  et  sa 
chère  moitié,  I  m  ji-nnc  femme  regrette  de  n'avoir 
pas  pu  réaliser  un  de  ses  doux  rêves,  ^uelrével 
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hétag]  Le  temps  lui  a  manqué  pour  se  payer  un 
coupé  ou  pour  user  du  carrosse  de  celui  quelle 
eût  attendu  chaque  jour,  en  se  disant  :  «  Vicn- 
dra-t-il  aujourd'hui? 

Oue  ne  puis  je  courir  et  nf  écrier  :  «  C'est  lui.  n 
Et  joyeuse,  écouter  sa  voiture  roulante 
De  moi  se  rapprocher  et  devenir  plus  lente.,* 

Et  cependant,  le  jeune  homme  du  coupé  mau- 
dit son  sort  cl  ne  veut  pas  faire  de  vœu,  même 
pour  un  poêle  de  ses  amis,  que  la  jeune  femme 
trouvait  gros el gras,  et  qui  mangeait  si  bien! 

Hier,  dans  ce  repas,  le  vîtes-vous  manger? 
Il  était  le  plus  fort  de  tous  nos  gastronomes» 

Enfin,  le  dernier  moment  arrive,  la  jeune 
femme  propose  à  son  fiancé  de  se  jeter  à  genoux 
et  de  prier  le  Dieu  qu  ont  imploré  ses  pères.  Le 
jeune  homme,  un  peu  proudhonnîen,  lui  répond: 
Allons  donc!  et  tout  est  dit,  il  n'y  a  plus  qu'à 
mourir* 

Ils  vont  l'un  contre  l'autre  étroitement  serrés, 
Ni  Tonde,  ni  la  mort  ne  les  ont  séparés. 

Je  ferme  le  petit  volume  de  Fauteur,  et  reviens 
à  sa  préface.  M.  AIT.  de  Tanouarn  se  de- 
mande pourquoi  il  a  composé  ce  poème  ,  et  il 
répond  :  «  Peut-être  me  suis-  je  hnlé  d'ouvrir 
la  porte  à  quelques  milliers  de  rimes  qui  tré- 
pignaient dans  ma  tète  et  demandaient  a  sortir.» 

Jl  se  soucie  peu  de  savoir  les  causes  secrètes 
qui  Tout  inspiré  —  te  si  toutefois  il  y  a  eu  inspi- 
piration  quelconque.  »  ajoulc-l-ill 

0  feu  sacré,  il  est  vrai,  vous  ne  vous  commu- 
niquez pas  à  tous  les  profanes,  mais  peùl-on  se 
croire  poêle  avant  d'avoir  ui  brider  quelques- 
unes  île  vos  précieusèl  étincelles? 

î.ns  ninns  n\>s  ce  M  A>s , 
Par  arie  BBfUfittcfi  uïsGurLLûif. 

Uq  lâche  devient  pïus  difficile  si ,  présumant 
bien  du  tilre  assez  piquant  i  les  Femmes  dans 
cent  ans,  je  veux  hasarder  quelques  mots  sur 
l'ouvrage  de  Mmc  llennanco  Lésguhlon.  Ce  sont 
les  Mémoires  d'une  certaine  princesse  Hélène  , 
ou,  si  vousvoulez,un  certain  conte  précédé  d  une 
épîttc  à  M,  Miche  Ici,  d'un  prologue,  et  terminé 
(après  toutes  sortes  de  péripéties  en  sept  livres 
et  quatre-vingt-dix  chapitres)  par  un  épilogue 
destiné,  parait-il,  à  morigéner  les  vieux  maris  et 
à  préparer  les  jeunes  hommes  à  prendre  femme. 
Quant  aux  jeunes  filles ,  j'engage  celles  qui  veu- 
lent se  marier  à  ne  pas  le  lire.  Les  mères  qui  ne 
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veulent  pas  démoraliser  ce  qu'elles  ont  de  plus 
cher  au  inonde,  repousseront  loin  d'elles  celte  élé- 
cubration  malsaine,  et  je  crois  que  j'en  ai  dit 
assez,  car  on  peut  me  demander  avec  raison  ce 
que  ec  livre  a  de  commun  avec  la  chose  qui  nous 
occupe  :  les  Beaux-Arts.  Je  suis  obligé  d'avouer 
que  la  littérature  dont  une  Revue  des  Beaux-Arts 
doit  nécessairement  s'occuper,  n'y  trouvera  pas 
simcoinpte. puisque  l'oumgecsl  sans  style,  sinon 
sans  idées  liévreuseset  excentriques!  Emportée 
par  un  esprit  infini,  parun  aveugle  et  violent  désir 
vers  les  aspirations  sainl-simonicnncs,  M"'  Les- 
guillon demande  a  l'homme  ce  qui  plaît  ;  mais 
l'homme,  pour  qui  la  femme  est  plus  chère  qu'elle 
ne  Test  à  elle-même,  lui  donne  ce  qu'il  faul,et 
rien  de  plus,  c'est-à-dire  l'amour,  et  c'est  par  cet 
amour  même  qu'il  est  le  maître  dans  sa  maison, 
qu'il  le  fut  ou  le  doit  être.  J'aurais  voulu  du 
moins  trouver  pour  M.  Courbet  de  ces  types 
afireuxde  mauvais  maris  contre  lesquels  Mn,e  Lcs- 
guiilon  exerce  sa  colère  plus  encore  que  sa 
plume;  mais  que  me  fait  à  moi  et  à  M.  Courbet 
que  le  matérialiste,    s'appelle  Paul,  l'ambitieux 
Armand,  le  père  malgré  lui,  Edouard,  l'envieux 
Delmas,  le  méthodique  Victor,  le  dédaigneux 
Narcisse,  le  fanatique  Gaston.  Le  héros  des  maris, 
le  meilleur  des  époux,  a  nom  Sénange!  Encore 
une  fois,  M.  Courbet  pourrait  bien  se  frapper  le 
front  s'il  voulait  illustrer  le  livre  réaliste  de 
Mm*  Lesguillon  -,  je  craindrais  fort  de  voir  iVar- 
cisse  ressembler  à  Gaston  el  le  meilleur  des  époux 
au  plus  terrible  des  Barbe-bleue. 

En  un  mot,  la  philosophie  de  Mm*  llcnnance 
Lesguillon  me  paraît  surannée,  et  c'est  ici  le  lieu 
de  citer  une  parole  de  llcgcl:  «  Pour  dire  comme 
«  la  réalité  doit  èlre,  la  philosophie  vienl  tou- 
«  jours  trop  tard.  Comme  pensée  du  monde,  elle 
i  ne  se  dégage  que  lorsque  le  fait  est  accompli, 
a  lorsqu'une  période  a  clos  son  développement; 
«  quand  clic  peint  les  grisailles,  c'est  un  signe 
«  qu'un  type  de  la  vie  a  vieilli, et  celle  peinture 
i  grise  ne  peu!  que  ia  rendre  visible  et  non  la 
«  rajeunir,  »  Celle  sentence  mu lan colique  peut 
servir  d  oraison  funèbre  au  livre  de  Mmfl  Lesguil- 
lon :  les  Femmes  dans  cent  ans, 

LA    REK&IS$4K£É  MOM  m:NTALE  FN  Fil  AN  CE) 
par  M*  ADOLPHE  BFltTY  '. 

M.  Adolphe  flerly  poursuit,  en  infatigable  tra- 
vailleur, les  livraisons  do  la  Renaissance  monu- 
mentale en  France.  Les  planches  des  livraisons  M 
à  21  soumettent  celle  fois  à  l'amateur  des  frag 
uunls  archilec toniques  du  plus  grand  intérêt 

i.  Gwr,  éditeur,  Paris,  rue  Bonaparto,  5. 
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la  Grande  et  la  Petite  Galerie  du  Louvre,  le  Châ- 
teau de  Chambord,  VHôiel  Sullij,  rue  Saint-An- 
loine,  le  Portail  de  Vèglise  Saint^Paul,  à  Pa- 
ris, etc.,  etc.  Le  texte  descriptif  et  quelquefois 
liisiorique,  a  tout  le  charme  d'une  œuvre  conçue 


et  exécutée  par  un  véritable  latent.  Il  est  peu 
d'architectes  qui  ne  puissent  trouver  des  ensei- 
gnements utiles  dans  cet  ouvrage.  Nous  revien- 
drons encore  sur  celle  publication. 

L,  IL 


PAHIN  DE  LA  BLANCHERIE, 

le  galon  de  la  Curresiioiidance  et  de»  ffi*,,asitltmi»  .1  OUjetu  d'Art 

(1777— 17S8.) 

X.  —  CATALOGUE  DES  OBJETS  d'àRT  EXPOSÉS  AU 


Deuucocrt  (Louis-Philibert) ,  peinlre  et  gra- 
veur, fils  d'un  procureur  qui,  eu  1789,  fut 
nommé  syndic  de  La  Cliape!le-Sl-Denis,  na- 
quit à  Paris  (fr  arrondissement  le  13  février 

élève  de  Vien,  il  est  mort  a  Belleville 
rue  des  Bois,  n*  bis,  le  22 septembre  IS32,  âgé 
de  77  ans,  chez  son  neveu,  M.  Jean-Pierre-Marie 
Jazet,  son  élève  elle  digne  continuateur  du  genre 
en  aquatintes,  qu'il  avait  poussé  à  un  si  haut  dé- 
grève perfeclion,  qu'on  l'en  a  quelquefois,  mais 
à  tort,  considéré  comme  inventeur. 

Tout  le  monde  connaît  les  spirituelles  produc- 
lions  de  Debucourl;  mais  qui  pourra  dire  quel- 
que chose  sur  l'homme  privé?  Nos  efforts  en  ce 
qui  nous  concerne,  onl  été  à  peu  près  nuls;  nous 
offrons  toutefois  Je  peu  que  nous  avons  recueilli, 
aux  lecteurs,  el  nous  remercions  M.  Jazet,  des 
détails  qu'il  a  bien  voulu  nous  transmettre  et 
qu'il  retrouvera  disséminés  dans  celte  notice. 
Trop  lôl  négligé  par  suile  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, notre  artiste  commence  à  reprendre 
son  rang  légitime  auprès  des  amateurs;  lot  ou 
tard,  en  effet,  justice  est  rendue  au  véritable  mé- 
rite. 

Nous  aimons  à  remettre  en  lumière  les  mé- 
moires prématurément  oubliés;  c'est  la  mission 
que  nous  nous  sommes  imposée;  sentinelle  avan- 
cée, nous  approchons  avec  dévouement  et  cons- 
cience des  malériaux  dont  se  serviront  les  hom- 
mes plus  habiles  que  nous,  pour  asseoir  leur 
critique  et  écrire  l'histoire  des  artistes  qui  ont 
marqué. 

Debucourt  a  été  marié  deux  fois;  il  a  survécu 
à  ses  deux  femmes;  la  première,  Marie-Elisabeth- 
Sophic  Mouchy,  qu'il  perdit  en  avril  J783,  était 

(l)  LVte  de  l'Etat  civil,  rédigé  à  Bcllevillc  après 
le  décès  de  l'artiste  qui  nous  occupe,  porte  à  tort  le 
nom  de  Duùucourt  au  lieu  de  Debucourt,  il  était  de  no- 
tre devoir  de  relever  cotte  erreur. 


SALON  DE  LA  CORRESPONDANCE,  (U79  —  4788.) 

fille  dTun  sculpteur;  la  seconde,  Suzanne-Fran- 
çoise Marquant,  fille  d'hounétes  bourgeois  et 
tante  de  M.  J.-P.-M.  Jazet.  mourut  à  la  Chapelle- 
Sainl-Dcnis, 

Après  de  bonnes  études  de  dessin,  Debucourt 
se  sentit  alliré  vers  les  maîLres  flamands  qu'il 
admirait  et  qu'il  copiait  au  musée  du  Louvre;  le 
peu  de  tableaux  qui  restent  de  lui  dans  un  for- 
mat trés-restreint,  représentent  des  fêtes  publi- 
ques, des  empiriques  en  plein  air,  et  sont  exquis 
de  dessin,  de  couleur  et  d'effet. 

Debucourt  fut  agréé  en  478H,  à  l'Académie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture;  mais  ne  s'é- 
lant  pas  conformé  à  l'obligation,  très-sage  du 
reslc,  que  le  roi  Louis  XVI  avait  imposée  à  cha- 
que agréé  d'offrir  à  ses  nouveaux  collègues  un 
morceau  de  réception  pour  passer  académicien, 
Debucourt  resta—  la  révolution  aidant  —  simple 
agréé.  La  Restauration  Peu  dédommagea  en  le 
nommant  membre  correspondant  de  riiistilut,  le 
23  septembre  -1847. 

Debucourt  a  exposé  au  Louvre  comme  agréé 
en  1783  et  4785;  puis,  profilant  du  décret  du  2] 
août  1791,  qui  accordait  le  droit  d'exposition  à 
tous  ks  artistes  français,  membres  ou  non  de  l'Aca- 
drmie  de  peinture  et  de  sculpture,  il  reparut  aux 
salons  de  4804,  1810,  4812,  J8-M,  4817,  eH824. 

IH'Ijiktilj:!,  nous  a  dil  M.  Jazet,  avait  accroché 
ses  toiles  à.  l'exposition  de  la  place  Daupliine 
dont  nous  avons  parlé  précédemment;  ce  n'est 
pas  je  seul  artiste  de  mérite  qu'on  y  a  vu  faire 
ses  débuis;  le  succès  était  venu  au  devant  de  De- 
bucourt; mais  timide,  insouciant,  ami  de  la  li- 
bellé artistique,  il  ne  profita  pas  des  occasion! 
qui  lui  étaient  offertes;  il  se  livra  à  la  gravure 
qu'il  aboïila  de  suile  avec  JVspril  el  la  linessc 
que  l'on  retrouve  dans  ses  tableaux.  Debucourt 
a  gravé  en  couleur  à  cinq  planches  et  c'est  à  la 
connaissance  d'un  artiste  italien  qu'il  doil  le  per- 
fectionnement de  ce  genre. 
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Esprit  actif  et  chercheur,  Dehucourt  s'claiL 
occupé  en  outre  de  chimie  en  rappliquant  aux 
arts  au  point  de  vue  de  l'optique  et  de  la  mécani- 
que; il  a  fait  sur  ses  propres  compositions  deux 
pièces  fort  rares  aujourd'hui,  le  Premier  jour  du 
XIXe  siècle,  et  le  Jugement  de  Pâris;  ces  deux 
estampes  sont  un  type  parfait  des  habitudes,  cos- 
tumes et  ameublements  du  commencement  du 
premier  empire. 

Dehucourt  a  gravé  d'après  Curie  et  Horace 
Verne t  et  d'après  Duval  Le  Camus  :  des  costumes 
militaires,  français  et  étrangers;  des  scènes  de 
mœurs  populakcs;  des  charges  dJ Anglais;  le  che- 
val sauvage;  le  Mamelouch  ait  combat;  la  bataille 
de  Samoi Sic rra;  1  a  p rom enade  pub liq ue;  la  galerie 
du  Palais-Rwjal  (dont  l'original  se  trouve  aujour- 
d'hui ù  Versailles,  dans  la  collection  de  M.  Fossé- 
Da  r  cosse),  le  Menuet  de  ta  mariée;  la  Féte  du  village; 
le  Jour  de  Van;  la  Fêle  du  grand-papa:  Annette  et 
Lubin\  la  Cruche  cassée^  etc.,  etc.,  il  a  fourni  des 
planches  au  a  Voyage  pittoresque  au  Nord  de 
1  Italie  »  d'après  ÎNaudet  Cassas  et  Duperreux. 

Il  serait  à  désirer  que  quelqu'un  s'occupât  de 
rédiger  le  catalogue  de  l'œuvre  de  Dehucourt, 
qui  offrirait  un  double  intérêt  au  point  de  vue 
de  Tart  et  de  l'histoire,  car  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer comme  sérieux,  l'article  qu'a  consacré 
à  un  maître  de  celte  importance,  M.  Charles 
Leblanc,  dans  son  Manuel  de  l'amalcur  d 'estam- 
pes où  il  catalogue  18  pièces  ! 

Nous  signalerons  aux  appréciateurs  de  notre 
graveur  une  petite  brochure  dont  voici  le  titre: 
Une  soirée  chez  madame  Gcolïrm,  en  175:3.  Ta- 
bleau de  M.  Lernonnier,  gravé  par  Dehucourt, 
dédié  à  S.  A.  R.  le  Prince  Eugène  duc  de  Leuch- 
lenberg— Paris,  imp,  d'Ant.  Baillcul,  4822,  in-8t 
Pièce;  ajoutons  que  Dehucourt  ht  don  à  la  Con- 
vention d'une  gravure  du  calendrier  républicain, 
le  3  nivose  an  If>  et  —  terminons,  car  on  nous 
a  depuis  longtemps  déjà,  taxé  delre  inUrmi- 
nable. 

Avant  la  révolution,  Dehucourt  logeait  aux 
galeries  du  Louvre;  quand  il  en  eût  été  dépossédé, 
il  vint  se  lixer  à  Passy,  rue  Francklin;  puis  il 
passa  à  La  Chapelle-Saint-Dcnis,  où  il  occupait 
une  maison  à  l'angle  de  lame  Mareadct;  it  revint 
ensuite  à  Paris,  boulevard  Saint-Denis  ,  qu'il 
quitta  pour  Belleville,  où  il  est  mort. 

Dehucourt  nous  a  écrit  M,  Jazet,  fut  l'ami  spi- 
rituel et  recherché  des  hommes  célèbres  de  son 
jeune  temps,  et  représente  bien  cet  ancien  type 
de  laxiste  heureux  de  son  art,  pétillant  de  sève 
cl  d'esprit,  aimable  et  bon,  vivant  sans  jeter  vers 
l'avenir  un  regard  inquiet  ou  prévoyant. 


cabinet  du  comte  de  Cosse.)  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  sujet  ail  été  gravé, 

Defrance  (Liénard),  né  à  Liège  en  mort 
en  1805,  est.  un  artiste  qui  a  traité  tous  les 
genres  excepté  la  marine  ;  eiéve  de  Jean  Bernard 
Coclers,  peintre  hollandais,  il  visila  l'Italie  et  la 
France,  el  obhol  à  Paris,  en  17s:1.».  un  prix  pour 
«  son  Mémoire  sur  la  nature  et  remploi  des  cou- 
leurs: »  nous  ignorons  si  cet  ouvrage  a  c(é  im- 
primé, nos  recherches  à  cet  égard  ont  élé  vaincs. 
Defrance  fut  un  des  premiers  professeurs  de 
l'Académie  de  Liège,  et  professa  également  à  Té- 
cole  centrale  du  département  de  l'Ourthe;  il  a  pris 
part  aux  expositions  de  H 70 1  el  de  1703:  E,  Ka- 
mus  a  gravé  d'après  lui  «  Savetier  battant  sa 
femme»  J.-F.  Milson,!c  portrait  de  a  Ch.—  Nicol. 
Alexandre,  évêque  de  Lcyde.  »  Enfin,  nous  con- 
naissons une  eau  forte  ,  exécutée  en  par 
Marins  Asprucci,  représentant  un  «  Projet  .de  fon- 
taine dans  le  goût  égyptien.  ■ 

1779.  —  Caverne  de  voleurs  dans  une  carrière 
(huile.  IL  49.  po.  L,  2G  po  )  «  Des  voleurs, 
«  dont  la  caverne  est  la  demeure,  viennent 
«  d'arrêter  un  coche  public.  Ils  sont  repré- 

i  sentés  au  moment  où  ils  amènent  les  fem- 
«  mes  qui  s'y  trouvaient,  eî  où  ils  font  trans- 
it porter  les  bagages.  Des  cadavres  d'hom- 
«  nies  que  Ton  dépouille,  annoncent  que  les 
«  hommes  ont  été  tués  el  que  la  lubricité 
«  seule  a  conservé  la  vie  aux  femmes;  le 
«  principal  groupe  est  composé  de  scélérats 
«  qui  attachent  la  plus  jolie  des  prisonniè- 
«  res  a  une  échelle  ne  lui  ayant  laissé  d'au-* 
«  Ire  vêtement  que  sa  chemise;  les  chefs  de 
«  la  bande,  agenouillés  autour  d  une  malle, 
«  tirent  au  sort,  an  moyen  de  cartes,  à  qui 

ii  écherra -la  victime  ;  d'un  autre  colc,  la 
v  compagne  d'un  de  ces  scélérats  se  plaint 
»  de  PinfldéHlé  que  Ton  va  lui  faire;  au- 
'  dessus  i  c  sa  tète,  est  couchée  dans  un 
«  hamac,  une  autre  femme,  dont  la  Iran- 
«  (futilité  à  la  vue  de  ce  spcclacle,  alteste 
«  l'indifférence  qui  est  îa  suite  du  crime. 
«  Ces  voleurs  sont  tous  déguisés,  l'un  en 
«  hermîle,  l'autre  en  abbé,  un  troisième  en 
«  soldat.  Dans  le  plan  le  plus  éloigné  de  la 
*  caverne  on  voit  une  femme  désolée  quon 
«  amène  avec  un  petit  enfant,  à  la  lueur  d'un 
«  flambeau.  On  aperçoit  de  tous  cotés  des 
«  fusils,  des  poignards  et  des  pistolets.»— La 
Blancherie. 

Emile  Bélier  de  La  Cliavigneric. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


1783.—  Intérieur  d'un  ménage  flamand  (du 


Le  Directe™  ;  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRR  DES  BEAUX- ARTS.  « 

Séant  à  l'Hùtel-dc-Ville. 

PllKSIDEA'CE  DE  M.  P*-B.  FOURNIER,  PRESIDENT. 

Séance  du  %  octobre  1850, 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adoplé  après  les  reelilicalions  suivantes: 

J«  Au  Sit  u  de  dire, en  parlant  (lu  Lutrin, yoiimQ 
heroï-comique,  «  qui  dètt  justifier  le  titre  de  co- 
inique,  a  M.  Ci  ranger  a  dit,  et  nous  aurions  M 
dire  :  «  Qui  doit  juslitier  cet  adjectif  comique.  *> 

2U  Au  lieu  de  : 
u  Boileau,  non  moins  heureu*,  en  cet  art  fit  le  sien,  » 

Il  y  avait  sur  le  manuscrit  remisa  V imprimerie: 
«  Boileau  non  moins  heureux  de  cet  art  fit  le  sien.  » 

3°  El  enfin,  au  lieu  de  : 
i  J*ai  fait  avec  ce  mot  un  peu  de  polémique  ;  i> 

Nous  avons  écrit  : 
«  J*ai  fait  avec  ce  mort  un  peu  de  polémique.  » 

La  correspondance  comprend  une  lettre  du 
secrétaire  général  de  V Académie  de  Stanislas,  de 
Nancy,  annonçant  renvoi  des  Mémoires  de  celle 
société. 

V  Investi  gai  eur,]onmii\  de  l'Institut  historique, 
est  renvoyé  a  M,  l.eslrelim— -  Deux  numéros  du 
Uuilder  sont  remis  à  M.  Ch.  Fonrnier,  et  les 
Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers^  à  M.  Villemseus. 

Le  bulletin  de  la  séance  publique  annuelle  de 
la  Société  tf agriculture  du  département  de  ta 
Marne;  le  programme  des  concours  ouverts  par 
cette  société  pour  18C0,  et  le  bulletin  des  séances 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
Paris ,  sont  déposés  aux  archives* 

M.  À.  G  ranger,  dans  une  pièce  de  vers  dédiée 
à  un  jeune  auteur,  donne  dé  sages  conseils  des- 
tinés à  prémunir  celui  auquel  ils  s'adressent  con- 
tre les  défauts  inséparables  des  premiers  essais. 

Un  autre  membre,  M.  Guérin,  vient  à  son  tour 
donner,  non  des  conseils,  mais  des  consolations 
à  déjeunes  artistes  que  d'impérieuses  nécessités 
éloignent  trop  souvent  des  études  auxquelles  ils 
voudraient  se  livrer  tout  enlicr. 

Enfin,  M,  leslrelin  termine  heureusement  les 
lectures  poétiques  par  quelques  vers  pleins  de 
verve. 

M,  Morain  présente  à  rassemblée  un  nouveau 
tableau  de  sa  composition;  celle  œuvre  confirme 
l'opinion  précédemment  émise  sur  le  talent  de 
cet  artiste* 

Un  travail  lu  à  une  précédente  séance  a  élé 
l'objet  de  quelques  observations  transmises  à  ras- 
semblée par  le  secrélairc-gcucral.  L'assemblée, 


après  discussion,  décide  la  publication  de  ce  tra- 
vail que  nous  reproduisons  ici,  conformément  à 
cette  décision. 

«  Une  réclame  au  Salon  de  48^9. 

ci  A  l  e v position  des  Beaux- Arts  de  celle  an 
née,  une  intéressante  aquarelle  attira,  dés  le  pre- 
mier jour,  l'attention  publique;  c'était  tout  sim- 
plement une  feuille  d'éventail,  incontestablement 
remarquable,  cl  à  laquelle  le  jury  avait  accordé 
les  honneurs  de  l'exposition.  Le  lendemain  de 
l'ouverture  du  Salon,  on  lisait  dans  tous  les  jour- 
naux, à  la  quatrième  page,  une  annonce  conçue 
à  [  eu  près  en  ces  termes  :«  La  charmante  feuille 
«  d'éventail  exposée  sous  le  n°  tel,  fait  par  lie  de 
«  rassortiment  qui  se  trouve  dans  les  magasins 
«  de  M.  un  tel,  rue  tel,  n°  tel.  » 

«  Ceci  constituait  une  belle  et  bonne  réclame 
industrielle,  et  il  y  avait  là,  ce  me  semble,  quel- 
que chose  d'anormal  qui  a  du  attrister  lus  artistes 
et  les  sincères  amateurs  des  Beaux- Arts. 

«  Nous  vivons  à  une  époque  où  L'intelligence, 
éminemment  développée,  appelle  et  nécessite 
l'intervention  de  Tari  dans  les  produits  de  l'in- 
dustrie; de  sun  ei'le.  Tari  ne  se  deshonore  nulle- 
ment en  donnant  la  main  à  l'industrie,  qui  s'é- 
pure et  s'ennoblit  en  s'eiïorçant  de  s'élever  au 
niveau  de  Part.  Il  n'est  personne  qui  n'applau- 
disse à  celte  tendance;  il  est  à  désirer  qu'elle  se 
généralise  et  que  Tari  vienne  ainsi  donner  une 
nouvelle  physionomie  et  une  valeur  nouvelle  aux 
produits  de  L'industrie  :  mats  il  est  à  désiiv  r  aussi 
en  mémo  temps  que  L'industrie  ne  se  serve  que 
d'une  façon  noble  et  convenable  de  l'art  et  des 
artistes.  Nous  avons  des  expositions  périodiques 
de  l'industrie.  Les  industriels  peuvent  et  doivent 
s'efforcer  d'y  mettre,  sous  les  yeux  du  public, 
des  produits  où  L'art  aura  visiblement  apporlé 
son  concours.  Dans  ces  circonstances,  qu'un  fa- 
bricant de  bronzes,  par  exemple,  réclame  et  ob- 
tienne Le  secours  de  tel  modeleur  ou  sculpteur 
renommé,  ce  sera  pour  lui  un  avantage  el  un 
honneur,  surtout  s'il  ne  laisse  pas  ignorer  au  pu- 
blic la  collaboration  de  ce  modeleur  ou  sculpteur. 
Mais  qu'un  industriel  fasse  servir  subrepticement 
ou  môme  de  gré  à  gré,  l'œuvre  d'un  artiste  à  la 
propagation  de  l'adresse  de  son  établissement  à 
l'occasion  d'une  exposition  des  Beaux-Arts,  cela 
me  parait  constituer  un  véritable  manque  de  res- 
pect pour  l'art  el  les  artistes. 

«  Au  demeurant,  je  n'en  désire  pas  moins  voir 
eneuiv  des  feuilles  dYveulail  à 'nos  L>\rio-!tions. 
Walteau,  Doucher,  Cal  lot,  n'ont  pas  dédaigné 
d'en  peindre.  De  nos  jours,  Koquoplan,  Gavarni, 
Ingres  lui-même,  en  mil  également  produit.  Le 
Ciorgkuie  a  peint  d'admirables  des:- us  depuiie 
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au  palais  Harbai igo;  à  Venise,  et  j'ai  sauvé  de  lu 
destruction,  il  y  a  quelque  vingrt  ans,  un  pelit 
panneau  peint  par  Giorgionc,  lequel  panneau 
était  le  couvercle  d'un  psaltérion,  Jean  de  Bou- 
logne a  exécuié,  en  bronze,  d'admirables  mar- 
teaux de  porlcs  coehères  cl  de  non  moins,admi- 
rables  chenets  de  cheminées;  les  artistes  de  nos 
jours  ne  se  compromettent  donc  nullement  en 
prêtant  l'appui  de  leur  talent  à  nos  industriels. 
Mais  nous  devons  espérer  aussi  que  les  indus- 
triels n'useront  du  secours  de  l'art  et  des  artistes 
qu'avec  les  égards  et  le  respect  qui  leur  sont 
dus.  » 

Le  secrétaire-général, 

L.  MONTMEYLIÀN. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  18  octobre  1850. 

4<>  Lecture  du  procès- verbal  de  la  séance  pré- 
cédente :  2°  rapport  de  M.  Moultal  sur  plusieurs 
publications  ;  3°  communications  et  questions  di- 
verses. 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Siégeant  a  l'Hotel-dc- Ville.  " 
Séance  du  7  octobre  1830. 

PRÉSIDENCE  DE  É.  F*  CHAR  EAU. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adoplé. 

La  correspondance  se  compose  :  1°  d'un  vo- 
lume sur  1 Exposition  des  beaux  arts  de  1859,  par 
notre  collègue  M,  L.  Ainray-  renvoyé  au  rapport 
de  M.  Beau  fil  s. 

2°  De  trois  petites  pièces  de  poésies  par  M.  Le 
liuube  :  —  La  Folle  de  nui^  ~  Regrets,  —  et  En- 
fants de  lainière;  ces  trois  pièces  inédiles,  lues 
par  M.  le  président,  excitent  les  applaudissements 
par  le  naturel  des  pensées  et  la  facture  aisée  des 
El' es  prendront  place  aux  arebives. 

M.  Lcnoir,  au  nom  d  une  commission,  fait  un 
rapport  très-favorable  sur  l'emploi  des  crayons 
dits  creta  polycolor,  de  M.  G.  Sussncr,  à  Nurem- 
berg, Plusieurs  croquis  et  dessins  de  nalurc 
morte  et  de  paysage  exécutés  par  MM.  Lenoir  et 
lluber,  sont  mis  sous  les  yeux  du  Comité,  pour 
atleslcr  les  avantages  qu'une  main  babile  et 
exercée  peut  tirer  de  remploi  de  ces  nouveaux 
auxiliaires  de  la  pensée,  qui,  du  reste,  ont  déjà 
reçu  l'approbation  d  artistes  eminents.  Les  cro>- 
<iuis  présentés  seront  déposés  dans  la  collection 
du  Comité. 

M,  Beaufils  lit  son  Mémoire  sur  cette  ques- 
tion :  Quelle  influence  doit  le  plus  utilement 
dominer  citez  [artiste,  celle  de-léeolc  qu'il  a 
adoptée  ou  celle  de  sou  inspiration  propre. 
Ce  travail,  fruit  de  sérieuses  réllcxions ,  est 


écouté  avec  beaucoup  d'intérêt,  quoique  l'auteur, 
pressé  par  le  temps,  n  uit  pu  donner  à  son  sujet, 
dans  quelques  parties  du  moins,  tout  le  dévelop- 
pement 'qu'elles  exigent.  M.  Collaveecbia  ne 
partageant  pas  les  opinions  de  M.  lkauhls,  sur 
l'influence  de  l'école  dans  les  compositions  mu- 
sicales, cette  partie  du  mémoire  de  notre  con- 
frère sera  l'objet  d'une  controverse, 

MM,  L'oncet  et  Lenoir  prennent  successive- 
ment la  parole  pour  communiquer  au  Comité  le 
projet  de  fondation  de  deux  sociétés  artistiques, 
dans  le  but  d'éLendre  le  goût  des  beaux-arts  et 
de  venir  en  aide  aux  arlistes,  soit  par  dts  expo- 
sitions, soit  par  une  caisse  de  secours.  M.  le  pré- 
sident remercie  nos  deux  collègues  de  celte 
communication,  en  ajoutant  que  le  Comité  cen- 
tral, bien  loin  de  s  en  montrer  jaloux,  s'applaudit 
d'avoir,  par  ses  efforts  incessants,  fait  naître  dans 
l'esprit  des  artistes  qui  lui  sont  étrangers  l'idée 
de  L'association,  ce  levier  puissant  dont  la  force, 
sagement  utilisée,  doit  tourner  au  profit  moral  et 
matériel  de  l'art  et  de  ceux  qui  l'exercent. 

Le  Secrétaire  gcnêraL 

Il .  \\ni-\  if.u i:. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  vendredi 
21  octobre  4859. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance. 
Rapport  des  commissions. —  Réponse  de  M.  Col- 
laveecbia à  la  partie  du  discours  de  M.  JJeaubls 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  —  Election  de 
nouveaux  candidats,  —  dominations  de  commis- 
sions, —  Propositions  diverses.  • 


Travaux  «lu  Comité. 

li:s  ROIS  PHILOSOPHES,  PAU  M.  M  ï-jM:  pku.eta.v. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  renferme  une  anti- 
thèse, ou  tout  au  moins  un  double  problème  qui 
parait  presque  insoluble. 

La  rnonarebie  et  La  philosophie  qui,  loin  de  se 
combattre  et  de  s'exclure,  cherchent**  faire  cause 
commune  entre  elles  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nilé,  tel  a  été  le  but  des  personnages  eminents 
qui,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  représentèrent 
ces  deux  principes,  et  telle  est  peut-être  aussi 
Tidéc  prédominant  de  l'auteur  des  Rois  philoso- 
phes. Ce  livre,  que  M.  Pellelan  appelle,  par  mo- 
destie, un  roman,  n'est,  à  proprement  parler,  ni 
un  roman,  ni  une  histoire;  c'est  plulôt  un  recueil 
des  épisodes  les  plus  saillants  et  les  plus  caracté- 
ristiques delà  vie  intime  de  Frédéi ie-lc-Grand èt 
de  Voltaire,  et  il  faudrait  être  indifférent  au  grand 
monarque  comme  au  grand  écrivain  pour  ne 
j  oint  s'y  intéresser. 

Que  dirons-nous  du  sljle?  Ceux  qui  ont  pu 
apprécier  M.  Pellelan  dans  d'autres  œuvres,  >a 
veut  déjà  que  la  forme  est  pour  lui  une  question 


432 


liliVUE  DES  BLÀUX-ARTS* 


de  second  ordre,  ou,  pour  mieux  dire,  qu  elle  est 
toujours  subordonnée  à  la  nature  du  sujet  qu'il 
traite*  —  S'agit-il  d'être  clair  et  précis?  il  écrit 
sans  emphase  et  sans  prétention,  dans  la  convic- 
iion  où  il  est  que  la  vérité  dédaigne  parfois  les 
vains  ornements,  el  qu'elle  ne  bulle,  le  plus  sou- 
vent, que  par  sa  simplicité. 

Quand  on  a  étudié  l'histoire  du  grand  Frédéric, 
on  reconnaît  aisément  que  M.  Pelletan  a  parfai- 
tement saisi  le  caractère  de  son  héros.  Il  s'en  est 
si  bien  pénétré,  qu'il  n'exprime  pas  de  pensée 
qui  ne  semble  avoir  été  courue  par  !e  roi  lui- 
même,  et  la  preuve,  c'est  qu'il  résume  son  œu- 
vre dans  ce  qu'il  nomme  un  post-scriptum,  qui  en 
est  comme  l'épilogue  justificatif. 

Nous  n'analyserons  point  le  livre  de  M,  Pelle- 
tan, parce  qu'il  échappe,  selon  nous,  à  une  ana- 
lyse sérieuse.  Nous  dirons  seulement  qu'il  est 
empreint,  d'un  bout  à  l'autre,  d'une  teinte  d'iro- 
nie ou  de  sarcasme  qui  sied  à  merveille  au  talent 
de  l'écrivain.  —  La  conférence  de  Frédéric  avec 
le  pasteur  Muller,  le  supplice  de  KaU,  le  procès 
de  Piflenbach,  la  triste  lin  de  Daniel,  et  entin, 
tous  les  entreliens  du  prince  avec  Voltaire  et 
Mauperluis,  o tirent  des  passages  aussi  touchants 
que  spirituels.  —  Ou  il  nous  suit  permis  de  signa- 
ler ici  une  lacune  que  nous  avons  remarquée 
dans  l'œuvre  de  M.  Pelletan,  c'est  qu'il  ne  fait 
point  mention  de  Diderot  ni  de  d'AlemberL  On 
sait  que  l'un  et  l'autre  furent  admis  à  la  cour  de 
Berlin,  et  que  le  roi  de  Prusse  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  ce  dernier  à  accepter  fa  place  de 
président  de  l'Académie,  w  Je  suis  fâché,  —  lui 
«  écrivait  Frédéric,  —  de  voir  approcher  le  mo- 
«  ment  de  votre  départ,  et  je  n'oublierai  point  le 
■  plaisir  que  j'ai  eu  de  voir  un  vrai  philosophe, 
y  J'ai  été  plus  heureux  que  Diogènc,  car  'j'ai 
«  trouvé  l'homme  qu'il  a  cherché  si  longtemps; 
«  mais  il  part,  il  s'en  va.  Cependant,  je  conser- 
«  verai  la  place  de  président  de  l'Académie,  qui 
«  ne  peut  être  remplie  que  par  lui.  » 

Il  est,  en  outre,  à  regretter  que  M,  Pelletan  ait 
rendu  son  cadre  trop  restreint  en  se  bornant  à 
retracer  la  vie  d'un  seul  roi  philosophe,  alors  que 
le  litre  de  son  ouvrage  implique  forcément  une 
pluralité  de  monarques  dignes  île  celle  epilhele. 
Et  pourtant  la  Suède,  l'Allemagne  et  la  liussie 
auraient  offert  à  Fauteur  l'occasion  de  dévelop- 
per et  de  compléter  son  plan.  L'histoire  nous  ap- 
prend que  Gustave-Adolphe,  le  vainqueur  de  Titly 
et  de  Wallenstein,  encouragea  puissamment  les 
lettres,  et  fonda  la  première  cour  de  justice  dans 
ses  Klals.  El  la  reine  Christine,  sa  tille,  ne  fai- 
sait-elle pas  de  sa  cour  le  foyer  de  Ja  science  el 
des  arts,  en  s'entourant  des  hommes  les  plus  il- 
lustres de  son  époque?  C'est  a  Stockholm,  — 
comme  on  le  sait, —  que  Descartes  alla  finir  ses 


jours  et  les  entreliens  du  grand  philosophe  avec 
la  jeune  reine  ne  peuvent  qu'intéresser  vivement 
le  lecteur.  Mais  en  tournant  nos  regards  vers  la 
Prusse,  il  nous  semble  que  Frédéric  Fr  était  plus 
digne  que  son  hls  Frédénc-Cuillaunie,  de  tixer 
l'attention  de  M. 'Pelletan.  L'aïeul  de  Frédéric- 
le-Grand,  aimant  à  protéger  les  savants,  fonda 
l'université  de  Halle,  ainsi  que  l'Académie  de 
Berlin,  dont  il  nomma  Leibnitz  président,  tandis 
que  Guillaume  ne  sut  fonder  que  la  caserne  et 
fut  toujours  J'ennemi  de  la  science.  Pourquoi 
donc  l'auteur  des  Rois  philosophes  a-l-il  consacré 
une  grande  partie  de  son  ouvrage  à  nous  racon- 
ter les  brutalités  de  ce  prince  envers  sa  famille, 
ses  courtisans  et  ses  soldats?  Que  n'a-t-il  parlé 
aussi  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui,  pour  Pé- 
duealion  de  son  (ils.  offrit  eenl  mille  livres  de 
rente  à  d'AlemberL?  Sa  correspondance  avec 
Voltaire,  ses  traits  d'esprit,  sa  générosité  envers 
Diderot  et  Volney,  sont  de  nature,  ce  nous  sem- 
ble, à  exciter  la  curiosité  publique,  et  peuvent 
fort  bien  se  rattacher  au  môme  plan*  Kl  puisque 
nous  en  sommes  aux  monarques  qui  aimèrent  les 
philosophes,  n'oublions  pas  de  nommer  l'empe- 
reur Joseph  11,  ce  grand  innovateur  qui  détruisit 
tant  d'abus,  et  entin  son  frère,  Léopold  l'r,  qui 
rendit  la  Toscane  si  heureuse,  et  qui  fut  plus  tard 
empereur  d'Autriche  sous  le  nom  de  Léopold  lï. 

Quels  que  soient  nos  principes  ,  il  nous  faut 
dire  qu'en  général,  la  monarchie  a  rendu  hom- 
mage aux  grands  philosophes,  et  que,  de  tout 
temps,  elle  a  cherché  à  obtenir  leur  amitié  et 
leur  estime. 

En  parlant  des  Ages  les  plus  reculés,  on  peut 
voir  qu'Alexandre  le  Grand  aimait  à  se  promener 
avec  son  maître  Àristole,  el  qu'après  avoir  rendu 
visile  à  Diogéne,  il  s  écria  que,  s'il  n'était  point 
né  Alexandre,  il  aurait  voulu  être  Diogènc.  — 
Denys  de  Syracuse,  qui  avait  pu  condamner 
Platon  sans  parvenir  à  le  fléchir,  le  pria,  lors- 
qu'il le  sut  libre,  de  ne  pas  mal  parler  de  lui.  Pi- 
sislrate,  tyran  d'Athènes,  tenait  à  se  justifier 
avec  Solon  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  :  «  Je  ne 
«  suis  pas  le  seul  des  Grecs, —  écrivait-il  au  plu- 
«  losophe  exile,  —  qui  n.e  suis  emparé  de  la  sou* 
i  veraineté.  lîevenez  en  toute  haie  et  fiez  ydus 
«  à  la  simple  parole  que  je  vous  donne,  que  So~ 
«  Ion  n*a  rien  à  craindre  de  l'isi  strate.  Enfin,  si- 
w  vous  voulez  être  du  nombre  de  mes  amis,  vous 
«  serez  un  de  ceux  que  je  distinguerai  le  plus.  » 

Sans  multiplier  les  citations,  nous  dirons  que 
le  principe  d'autorité  n'a  pas  craint  d'appeler  à 
son  aide  les  lumières  de  la  philosophie,  parce  que 
les  rayons  i|ui  émanent  de  la  vénlo  éclairent  et 
ennoblissent  le  pouvoir.  M.  IVllclau  doit  avoir, 
si  bien  compris  ce  sujet,  qu'en  parlant  de  Frédé- 
ric le  Grand,  il  a  cru  seulement  nous  offrir  un 
type  du  roi  philosophe,  et  comme  un  avant-goût 
d'un  ouvrage  plus  sérieux  où  celle  thèse,  si  im- 
portante, puisse  recevoir  sa  véritable  solution. 

César  Coïlavcccliia. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


M.  EDOUARD  THIERRY,  ÀDMlNtSTRATÊCR  DE  LA.  CO MED  1E-FR «ÇAIW.  -  M,  WON.  -  LE  MUSÉE  DE  VERSAILLES. 
MM  DESPREZ,  ÉT EX  ET  MAIKDROÏÏ*  -  UBÏ  LIBÉRALITÉ  D^ARUSTES.  -  LA  CHAMBRE  A  COUCHER  DE  LOUTS  ITf.  -  NO- 
M1NATIOSS  A  l/ÊCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈHES.  -  CANDIDATS  AU  TRÔNE  ACADÉMIQUE»  -  UN  ECHEC  AU  COMITE  DU 
THEATRE' FRANÇAIS,  -  LES  TIIËATHES  DU  BOULEVARD  DU  TEMPLE.  -  EXPOSITION  A  BESANÇON  EN  1860.  -  LA  SOCIETE 
PHILOMATIQUE  DE  BORDEAUX,  -  LE  LOUIS  XIV  DE  LA  PLACE  DES  VICTOIRES.  -  UNE  HISTOIRE  DE  LA  DERNIÈRE  RE- 
VOLUTION D'HAÏTI. -UN  HOMMAGE  A  ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT.  -  UN  FACHEUX  CONTRASTE.  -  LES  CHORISTES  DE 
VILLE  FRANC  HE»  -  UN  AUTOGRAPHE  DE  PIERRE  LE  GRAND.  -  UN  DP.SS1N  A  LA  PLUME,  DE  REMBRANDT.  -  ENCORE  UKE 
DÉCOUVERTE*  -  UN  MUSICIEN  ACCORDEUR  DÉ  PIANOS*  -  DESSINS  ET  MANUSCRITS  DE  MICHEL-ANGE.  -  UN  DON  DU 
PEINTRE  RERTONI.  -  LA  PÈTE  DE  SCHILLER*  -  NOMINATIONS  DANS  l/ORDRE  DE  LÉOPOLD*  -  LE  GRAVEUR  TAU  RE  L. 
-UN  ATFLTER  DE  PEINTURE,  PLACE  Y  IN  Tl  MILLE.  -  COURS  D*  AQUARELLE,  -  RÉOUVERTURE  DU  CERCLE  DES  SOCIÉTÉS 

sayastes*-  nécrologie:  jules  tiuthoin;  m™  rogkr  de  beauyûir,  née  doze. 


Depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  drama- 
tique, on  s'entretenait  de  la  possibilité  d'un 
changement  dans  l'administration  de  la  Comédie- 
Française,  mais  on  ne  pensait  pas  qu  il  dût  avoir 
lieu  si  promplemenL  C'est  presque  à  Timproviste 
que  M.  Empis,  qui  n'était  pas  parvenu  à  se  con- 
cilier loutcs  les  sympathies,  a  connu  le  décret 
impérial  qui  le  rendait  à  ses  anciens  travaux  et 
lui  donnait  un  successeur  dans  la  personne  de 
M*  Edouard  Thierry. 

Celle  nomination  a  été  accueillie  avec  une  sa- 
tisfaction générale,  M.  Edouard  Thierry,  littéra- 
teur ërudit,  critique  éminent,  travailleur  infati- 
gable, a  su  se  frayer,  dans  tous  les  temps,  une 
voie  des  plus  honorables  entre  les  extrêmes.  Il  a 
évite,  avec  un  cirai  bonheur,  les  entraînements 
de  la  passion  ,  les  faiblesses  de  l'indulgence. 
Guidé  par  la  raison,  il  n'a  mis  sa  critique  qu'au 
service  de  la  cause  du  bon  et  du  vrai.  Cette  con- 
duite lui  a  valu  L'estime  de  tou^.  En  se  trouvant 
aujourd'hui  à  la  tôle  de  notre  premier  Ihéùlre 
littéraire,  en  présence  des  auteurs  dont  il  acte 
le  juge  pendant  lani  d'années,  il  n'en  est  aucun 
auquel  il  ne  puisse  tendre  une  main  que  Ton 
pressera  avec  bonheur,  parce  qu'elle  est  celle 
d'un  homme  loyal,  sincèrement  dévoué  à  la 
cause  du  véritable  progrès,  au  triomphe  du  mé- 
rite, de  quelque  coté,  dans  quelque  parti  qu'il  se 
trouve, 

Nous  n'oublierons  jamais  que  M*  Edouard 
Thierry  a  été  L'un  des  plus  actifs  collaborateurs 
de  la  Revue  des  Beaux*  Arts,  et  nos  colonnes  con- 


servent précieusement  le  souvenir  des  remarqua- 
bles appréciations  qu'il  a  consacrées  aux  exposi- 
tions de  peinture  et  de  sculpture  pendant  plu- 
sieurs années» 

Son  avènement  au  Théâtre- Français  est  pour 
nous»  comme  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  succès  île  cet  imporlanl  théâtre,  une  garan- 
tie que  rien  ne  sera  négligé  par  le  nouvel  admi- 
nistrateur pour  maintenir  notre  première  scène 
au  rang  que  les  talents  des  écrivains  et  des  ar- 
tistes lui  ont  depuis  longtemps  assure* 


Nous  avons  annoncé,  dans  notre  livraison  du 
15  août»  que  M.  Y  von  ,  à  peine  revenu  d'Italie  , 
avait  composé  deux  esquisses  d'assez  grande  di- 
mension représentant  les  batailles  de  Magenta  et 
de  Solferino;  que  ces  esquisses  avaient  été  pré- 
sentées à  L'Empereur  et  approuvées  par  Sa  Ma- 
jesté  qui  en  avait  ordonne  l'exécution.  On  assure 
aujourd'hui  que  M.  Won  sera  également  chargé 
de  représenter  l'entrevue  des  deux  empereurs  à 
\illafranca.  Ces  trois  toiles  iront  prendre  place 
dans  les  galeries  de  Versailles,  et  sont  destinées 
pour  la  nouvelle  salle  qui  doit  être  consacrée  à 
la  campagne  dTtalic* 


En  attendant  la  nouvelle  salle  au  musée  do 
Versailles,  qui  doit  être  consacrée  à  la  campa- 
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gne  d'Italie  et  dont  les  plans  ne  sont  pas  défini- 
tivement arrêtés,  on  vient,  nous  annonce  V  Union 
de  Seine-et  Om,  de  compléter  la  vaste  salle  de 
Crimée.  Elle  renferme  qnaranlo-quntrc  tableaux 
el  quatorze  bustes  en  marbre,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  les  trois  grands  tableaux  de  M.  Y  von, 
représentant  les  divers  épisodes  de  la  prise  de 
Malakofj";  les  viriL'l  et  un  tableaux  de  M.  huraml- 
lïrager,  dans  lesquels  se  déroule  le  panorama  des 
divers  travaux  accomplis  par  l'armée  autour  de 
Sébaslopol  pendant  ce  long  siège  ;  —  le  Débarque* 
ment  de  V armée  française  en  Crimée,  par  M.  liai- 
rias;—  les  Batailles  de  Balaklava,  de  Traktir  et 
la  Prise  de  Sébastopol,  par  M.  Jumel,  capitaine 
d'élat-mnjor,  qui  a  reproduit,  d'après  des  élu  tics 
faites  sur  le  terrain,  au  moment  même  des  évé- 
nements, les  mouvements  des  divers  corps  d'ar- 
mée; —  le  Général  Canrobcrt  décorant  un  soldat 
dans  la  tranchée,  peinture,  de  M.  Jules  Rigo, 
pleine  de  couleur  et  de  vérité  ;  —  le  Général  de 
Monet  commandant  la  redoute  dite  des  Ouvrages- 
Mânes,  effet  de  nuit  puissamment  rendu  par 
M.  Fontaine,  professeur  à  l'école  de  Saint-Cyr; 
—  la  Prise  du  Mamelon  Vert,  où  M.  P  rotai  s  nous 
fait  assister  à  l'élan  des  chasseurs  à  pied  et  des 
zouaves;  —  enfin,  le  Congrès  de  Paris,  dans  le- 
quel If.  Edouard  Dubufe  a  représenté  les  pléni- 
potentiaires des  diverses  puissances  qui  signèrent 
la  paix  de  1S5G. 

Les  vot  hails  en  pied  des  maréchaux  Saint- 
Arnaud,  Pé  lissier,  Canroberl  et  Bosquet,  el  de 
l'amiral  Ihuat,  décorent  aussi  cette  salle.  Au 
pourtour  et  dans  l'intervalle  des  tableaux,  sont 
placés  les  bustes  des  ministres  des  finances  et  de 
la  marine,  MM.  liineau  et  Ducos,qui,  par  leur  ac- 
tivité, contribuèrent  à  assurer  le  succès  de  l'ex- 
pédition de  Crimée,  et  ceux  des  généraux  qui 
ont  été  tués  ou  qui  sont  morts  pendant  celle 
campagne.  Ce  sont  ceux  des  généraux  Bizot,  de 
Lavarande,  Brunet,  Mayran,  Marolles,  Ponlcvès, 
Saint-Pot,  duc  d'Elchingcn,  Carbuecia  et  Perrin- 
Jonqnières. 

La  statue  du  maréchal  de  Saint- Arnaud,  par 
M.  beebes&e,  vient  d'être  également  transportée 
dans  le  vestibule  du  rez-de- chaussée  destiné  aux 
maréchaux  de  France. 

* 

*  * 

Un  de  nos  statuaires  les  plus  dislingues  , 
M.  Dosprez  ,  vient  d'être  chargé  par  le  gouver- 
nement de  l'exécution  d'une  statue  pour  la  cour 
du  Louvre. 

* 

*  * 

M.  Êlex  s'occupe  en  ce  moment  du  médaillon 
de  Brizcux  .  dont  le  mausolée  en  granil  sera 


bientôt  achevé.  Il  s'élève  sur  les  dessins  de 
M.  Etex;  et  c'est  sur  ces  dessins  et  d'après  ses 
indications,  qu'un  artiste  breton,  M.  Le  Brun, 
sculptera  Jcs  ornements  de  la  grande  croix  grec- 
que posée  sur  un  sarcophage,  qui  constitueront 
le  monument  funèbre  du  poète  breton  si  vive- 
ment regretté. 

* 

*  * 

M.  Maindron  s'occupe  actuellement  de  l'exé- 
cution d'un  groupe  représentait!  mini  Remy  bapti- 
sant Clovis.  Cet  artiste  espère  que  ce  nouvel  ou- 
vrage deviendra  le  pendant  de  la  sainte  Geneviève 
désarmant  Attila  placée  sous  le  péristyle  de  l'é- 
glise Sainte-Geneviève. 

* 

*  * 

Pendant  que  lord  Soymour,  dit  la  Reme  ancc> 
doliqueja'a  aux  hôpitaux  de  Parisdc  magnifiques 
libéralités,  quelques  artistes  viennent,  eux  aussi, 
de  se  mettre  en  frais  pour  la  Charité,  cl  ce  n'est 
pas  un  legs  sans  valeur  non  plus  que  celui  de  ces 
quinze  ou  seize  peintres  assez  généreux  pour 
avoir  ainsi  disposé  de  leur  temps,  c'est-à-dire  du 
plus  gros  joyau  de  leur  cassciie  particulière. 

Les  bâtiments  qui  composent  la  Charité  fai- 
saient partie  jadis,  on  le  sait,  de  l'abbaye  Saint- 
Gcrmaîn-dcs  Près.  C'est  la  salle  des  internes, 
dont  tes  voûtes  sont  encore  empreintes  d'un  ca- 
chet tout  bénédictin,  qui  achève  en  ce  moment 
de  recevoir  les  décorations.  Là  se  presscnl,  dans 
un  espace  relativement  assez  restreint,  les  com- 
positions les  plus  variées  cl  les  plus  ingénieuses, 
une  quarantaine  de  portraits,  des  paysages  de 
Français,  l  îafiaul,  Harpignies,  Gassies,  Delalrei 
des  tableaux  de  genre  d-Hamon  et  Vcrnicr;  deux 
jolis  pendants  de  Stéphane  Baron  qui  représen- 
tent une  bande  d'amours  cm  béquilles  venant 
frapper  a  la  porte  du  dieu  Mercure,  puis  guéris 
et  repassant  le  seuil  avec  la  confiante  élourderic 
de  la  convalescence,  et  eniin  trois  grandes  com- 
positions de  MM.  Fcycl  el  Gustave  Doré.  Le  pre- 
mier a  pris  pour  sujet  la  retraite  précipitée  du 
docteur  noir  et  une  séance  à  l'amphithéâtre  d  a- 
nalomie.  Le  second  acherché  dan?  l'allégorie  un 
sujet  pins  gai  :  il  a  peint  avec  sa  verve  accoutu- 
mée une  redoutable  légion  de  malassins,  portc- 
scringues  cl  porte-bocaux,  courant  présenter  les 
armes  au  vénérable  Hippocralc.  Qu'on  relie  te 
tout  par  un  système  de  décoration  fort  bien  en* 
tendu,  el  i  ou  aura  une  ni  il  Je  idée  du  cadeau  que 
les  Beaux-Arts  font  à  l'assistance  publique, 

* 

La  chambre  à  coucher  de  Louis  XIV,  4'au  chà- 
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téau  de  Versailles,  jusqu'ici  interdite  au  public 
pour  cause  de  réparations,  est  aujourd'hui  ouverte 
aux  visiteurs. 

On  a  restauré  complètement,  on  a  doré  et  dé- 
coré l'ensemble  de  celle  pièce  célèbre  par  le  petit 
lever  et  le  pelit  coucher  du  roi,  et  dans  laquelle 
est  mort  Louis  XI Y.  On  a  dû  user  de  la  plus 
grande  précaution  pour  restaurer  les  objets  qui 
ligureni  dans  celle  chambre,  et  principalement 
le  lit  sur  lequel  a  expiré  le  grand  monarque. 

Ce  lit  est  l'œuvre  de  Simon  Delobel,  valet  de 
chambre  de  Louis  XIV,  qui  mit  douze  ans  à  con- 
fectionner ce  meuble  qui  passa  pour  une  des 
merveilles  du  temps.  Sur  le  lit  ligure  un  couvre- 
pied,  brodé  par  les  demoiselles  de  Saint- Cyr,  que 
le  roi  Louis -Phi  lippe  a  racheté  en  Allemagne  où 
it  avait  été  vendu  pendant  la  ftèudution. 

On  à  restauré  deux  tableaux  placés  de  chaque 
côté  du  lit,  représentant  la  Sainte  -  Famille.  Le 
plafond,  de  Paul  Ycroncse,  est  parfaitement  con- 
servé. Celte  peinture  provient  du  palais  ducal  de 
Venise  et  a  été  placée  sous  Napoléon  Içr, 

*  * 

Cinq  élèves  ont  été  nommés  celle  année  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  mem- 
bres de  l'école  française  d'Athènes.  Ce  sont 
MM,  Bazin,  Deville,  Dugit,  Foucart  et  Wescher. 
Ces  Messieurs  vont  qui  lier  Paris  presque  en 
îm-mo  temps  que  les  élèves  de  Rome.  Avant  de 
se  rendre  à  leur  destination,  ils  doivent,  aux  ter- 
mes du  règlement,  passer  trois  mois  en  Italie  , 
partagés  entre  Rome,  Florence,  Naples  et  la 
Sicile. 

* 

*  * 

Il  y  a  un  fauteuil  vacant  à  l'Académie  fran- 
çaise, celui  qu'occupait  M.  de  Tocqucvillc. 
Bien  des  ambitions  s'agitent  en  ce  moment  pour 
obtenir  la  succession  de  Pce  ri  vain  philosophe 
auquel  on  doit,  entre  autres  ouvrages  remarqua- 
bles, la  Démocratie  en  Amérique. 

Parmi  les  concurrents  qui  se  niellent  actuel- 
lement en  roule  et  commencent  leurs  visites  et 
leurs  sollicitations  intéressées,  on  cite  des  poêles, 
des  écrivains  dramatiques,  des  romanciers.  Au 
nombre  de  ces  derniers,  il  faut  citer  M.  Amène 
Houssaye.  L'auteur  du  Voltaire  Roi,  du  Qua- 
rante et  unième  fauteuil  ^  a  grande  envie  du  cos- 
tume à  palmes  vcrlcs.  Il  a  échoué  à  PÀcademie 
des  Beaux-Arts,  même  pour  le  litre  d'académi- 
cien libre;  il  espère  quelque  chose  de  mieux 
de  la  part  de  l'Académie  française. 

Il  s'est  passe  un  gros  événement,  la  semaine 


dernière,  à  la  Comédie-Française,  un  de  ces  évé- 
nements dont  on  parle  au  moins  pendant  quinze 
jours  dans  les  coulisses  et  dans  le  monde  des 
gens  de  lettres,  M.  Scribe  a  lu  un  ouvrage  nou- 
veau au  comité,  et  cet  ouvrage  a  été  refusé! 

Les  uns  s\:lr muent,  les  autres  se  frottent  les 
mains,  quelques-uns  s'indignent.  Nous  croyons 
vraiment  que  Ton  a  tort  de  se  passionner  ainsi 
d'une  manière  ou  d'une  autre. 

lin  dépit  des  nombreux  succès  qui  ont  signalé 
sa  carrière,  M.  Scribe  peut  bien  avoir  écrit  un 
ouvrage  faible  ou  dont  les  allures  ne  convenaient 
pas  a  la  Comédie-Française.  Le  comité  iui-rnème 
a  bien  pu  se  tromper.  Ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois.  Il  n'y  a  donc  pas  de  quoi  se  réjouir 
ou  s'indigner  comme  L'ont  fait  beaucoup  trop  vite 
certaines  personnes. 

* 

*  * 

La  question  des  nouveaux  théâtres  est  une  tic 
celles  qui  préoccupent  le  plus  les  Parisiens,  Nous 
avons  déjà  parlé  de  deuxou  trois  projets  présentés 
par  des  architectes  et  ayant  tous  pour  but  de  con- 
serve^ sur  le  vieux  boulevard,  l'agglomération, 
qui  a  été  une  source  de  fortune  pour  ces  entre- 
prises. En  voici  un  nouveau,  sanctionné,  assure- 
l-on,  par  l'autorité  municipale. 

Les  théàlres  du  boulevard  du  Temple  seraient 
fractionnés,  mais  seulement  en  deux  pariies. 

On  conserverait  sur  la  ligne  du  boulevard  du 
Prince  Eugène,  la  Gaîté,  les  Folies-Dramatiques, 
les  Funambules  et  le  Pelit-Lazary.  Les  trois  au- 
tres, c'est-à-dire  le  Théâtre-Lyrique,  le  théâtre 
Impérial,  —  ancien  Cirque,  —  les  Délassements- 
Comiques,  iraient  s'établir  sur  la  place  du  Chà- 
tclct  et  le  boulevard  de  Sébaslopol. 

Le  centre  de  la  capitale  se  trouverait,  ainsi, 
posséder  de  sérieux  monuments  dramatiques  qui 
lui  ont  toujours  fait  défaut.  On  ajoule  que  le 
Théàlre-Lyriquc  serait  spécialement  protégé  par 
rilûleUlc- Ville  dont  il  deviendrait  le  voisin. 

Des  faveurs  assez  importantes  seraient  accor- 
dées, ajoulc-t-on,  à  ces  trois  dernières  entrepri- 
se. «  m  parle  de  local  ions  "raluiles  pendant  quel- 
ques années-  de  concessions  de  gaz  et  d'eau  à 
perpétuité.  Celle  nouvelle  méthode  de  subvention 
serait  beaucoup  plus  ulile  que  les  subventions  en 
numéraire. 

li  paraît, — ce  qui  nous  semble  fort  raisonnable, 
—  que  l'on  ne  veut  pas  rompre  tout  de  suite  avec 
des  traditions,  des  habitudes;  mais  que  l'on  veut 
accoutumer  la  général  ion  qui  s'élève  à  une  dissé- 
mination loute  dans  l'intérêt  de  la  Capitale. 

Les  théàlres  apportent  le  mouvement,  fa  vie. 
dans  un  quai  lier.  11  est  bon  de  les  répandre.  La 
création  de  la  nie  de  Rivoli,  celle  de  f immense 
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boulevard  de  Scbastopol,  doivent  rassure  t'  cou  in; 
toute  idée  d'isolement  pour  les  trois  nouveaux 
théâtres  du  centre,  si  le  projet  dont  on  parle 
est  décidément  mis  à,  exécution, 

*  * 

La  Sociélé  d'émulation  du  Doubs  a  décidé 
qu'une  exposition  serait  ouverte  â  Besançon  ,  le 
Jer  juin -1860,  pour  finir  le  30  septembre  suivant. 
Cette  exposition  sera  générale  pour  les  objets 
d'art,  tels  que  tableaux,  gravures,  dessins,  sculp- 
tures, et  régionale  pour  les  produits  de  l'indus- 
trie, de  l'agriculture  et  de  l'horticulture. 

Avant  le  1er  mars  18G0,  les  exposants  devront 
se  faire  inscrire  au  secrétariat  général  delà  com- 
mission, établi  à  l'hôteUde-ville  de  Besançon.  Iïs 
indiqueront  les  dimensions  et  le  genre  des  objets 
qu'ils  se  proposent  d'exposer,  et  ils  ne  les  expé- 
dieront qu'après  avoir  reçu  l'avis  d'admission 
qui  leur  sera  délivré  dans  la  seconde  quinzaine 
de  mars.  Les  objets  admis  à  Tex position  devront 
èlre  rendus  à  Besancon  le  trï  mai  au  plus  lard, 
La  commission  prend  à  sa  charge  les  frais  de 
transport  (aller  et  retour)  des  objets  dont  elle  aura 
par  lettres  spéciales  autorisé  ou  demandé  l'envoi 
à  l'exposition. 

Des  tableaux,  des  objets  d'art  seront  achetés 
de  gréa  gré  par  la  conimissii.in  et  niisrn  loterie. 
À  la  fin  de  L'exposition,  des  médailles  et  des 
mentions  honorables  seront  décernées  aux  œu- 
vres qui  auront  été  reconnues  les  plus  remar- 
quables. 

* 

*  * 

L'exposition  qui  a  lieu  en  ce  moment  à  Bor- 
deaux ,  est  spécialement  consacrée  aux  produits 
de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  des  arts  indus- 
triels. Si  les  Beaux-Arts,  en  principe  du  moins , 
n'y  ont  point  été  admis,  il  faut  s'en  prendre  à  la 
difficulté  où  se  seraient  trouvés  les  organisateurs 
de  réunir  un  nombre  satisfaisant  d 'œuvres  de 
mérite  au  moment  où  Pari*  avait  fait  appel  aux 
artistes  de  la  France  entière  pour  une  ex  position 
spécialement  artistique  ;  la  Sociélé  philomatiquc 
n'eût  ru  à  accueillir  que  les  ivlar(l;jlauvs  nu  les 
impuissants  :  elle  a  préféré  s  abstenir.  De  là  ht 
nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  de  donner  pour 
cette  fois  un  caractère  tout  industriel  à  celle  ex- 
position. 

*  * 

On  va  s'occuper  de  restaurer  le  piédestal  en  mar- 
bre blanc  verni,  incrusté  de  deux  beaux  bas-re- 
liefs en  bronze,  de  la  stalue  équestre  de  Louis  XI  Vf 


sur  la  place  des  Victoires,  Cette  statue,  dont  le 
bronze  provient  de  la  slalue  de  Napoléon  Ier  qui 
était  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme, est  due, 
ainsi  que  les  deux  bas-reliefs,  au  sculpteur  Rosio, 
et  fut  dressée  sous  Louis  XVIII  en  . 

* 

*  * 

La  rrstauralion  de  la  grande  salle  du  Palais- 
de-Justice  de  Rennes,  l'un  des  plus  remarquables 
monumenls  de  la  France >  est  presque  complète- 
ment terminée*  Il  serait  très-possible  que  l'au- 
dience solennelle  de  rentrée  y  eût  lieu  dans  tes 
premiers  jours  de  novembre. 

*  * 

On  imprime  en  ce  moment  un  ouvrage  qui 
promet  de  piquer  vivement  la  curiosité  C'est  une 
histoire  de  la  dernière  révolution  d'Ilaïïi.Ce  livre, 
dont  l'auteur  est  M.  Saint-Amand,  aura  un  mé- 
rite particulier.  11  a  été  presque  en  entier  écrit 
dans  le  pays  même,  et  au  milieu  des  sanglantes 
péripéties  qui  ont  signalé  les  derniers  jours  de 
l'empire  de  Soulouque. 

A  la  dernière  séance  de  P  Académie  des  scien- 
ces, le  secrétaire  perpétuel  a  fait  part  à  ses  col- 
lègues^ d'une  communication  qui  lui  avait  été 
adressée  par  le  gouvernement  mexicain. 

Le  président  de  la  République  envoyait  à  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  ampliation  du 
décret  qui  ordonne  qu'une  statue  en  pied  sera 
élevée,  dans  la  ville  de  Mexico,  à  la  mémoire 
d'Alexandre  de  Humboldt, 

Les  termes  du  décret  sont  extrêmement  hono- 
rables pour  la  mémoire  de  l'illustre  savant  alle- 
mand* 

IL  y  est  déclaré  qu'Alexandre  de  Humboldt  a 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  —  qu'en  témoignage 
de  reconnaissance  de  ses  immortels  travaux  qui 
ont  eu  en  grande  partie  le  Mexique  pour  but  et 
qui  ont  été  si  utiles  â  ce  pays,  une  statue  lui 
sera  érigée  à  Mexico  et  placée  dans  l'intérieur 
de  l'école  des  Mines. 

Sur  le  piédestal  on  lira  ces  mots  :  A  Alexandre 

Dr  lll  UIÏODLT,  LE  Ml-Xigl'E  MXONJSAISSXNT. 

Le  marbre  de  celle  statue  sera  exécuté  en 
Italie  par  un  artiste  italien,  et  transporte  le  plus 
tut  possible  au  Mexique  pour  être  inauguré  en 
grande  pompe  a  la  ['lace  qui  lui  a  élé  assignée.  ■ 

*  * 

L'éloge  est  agréable  à  lire,  à  entendre»  mais 
quelquefois  il  a  des  conséquences  fâcheuses*  H 
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y  a  peu  de  teinps,  un  artiste  distinguo  était ,  à 
lui  seul,  le  sujet  d'un  long  feuilleton  dans  lequel 
on  rendait  justice  à  ses  éminentes  qualités*  Il  sa- 
vourait avec  bonheur  une  appréciation  dont,  du 
reste,  il  s'efforce  toujours  de  se  rendre  digne, 
lorsqu'on  lui  remit  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : 

«  Monsieur»  je  lis,  avec  beaucoup  d'intérêt, 
un  feuilleton  de...,  dans  lequel  M  dit  beau- 
coup de  bien  de  vous.  Cela  me  fait  souvenir  que 
vous  me  devez  trente-cinq  francs.  «l'ai  l'honneur 
de  vous  prévenir  que  je  tire  sur  vous  pour  la  lin 
du  mois.  Votre  silence  sera  une  acceptation. 

«  Agréez,  Monsieur,  etc.  » 

Quel  contraste!  l-'t  peut  on  cire  plus  brutale- 
ment ramené  aux  misères  de  la  terre  que  par  une 
semblable  missive? 

*  * 

Un  voyageur  traversait  dernièrement  Ville- 
franche.  Une  immense  affiche  collée  sur  les  murs 
lui  apprit  qu'il  y  avait  spectacle  dans  cette  cité 
intéressante  qui  devait  l'abriter  pendant  quel- 
ques jours,  et  que  l'imprésario  du  pays  avait 
souci  des  plaisirs  do  la  population,  dont  il  avait, 
par  brevet,  mission  de  rendre  les  soirées  agréa- 
bles et  instructives.  On  promettait,  pour  le  soir, 
une  représentation  de  l'Opéra  si  remarquable  et 
si  dramatique:  La  Favorite! 

Sa  curiosité  excitée  l'engagea  à  lire  l'affiche 
jusqu'au  bout.  Hélas  !  quelle  amère  déception  î 
Il  n'y  avait  que  trois  acteurs  pour  chanter  tous 
les  rôles  de  la  pièce ,  et  dans  un  petit  coin  de 
l'affiche,  cette  observation  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  d'imagination,  m  N'ayant  pu  trouver  de 
choristes  à  Villefranche,  M.  Saint..,,,  le  direc- 
teur, remplacera  les  chœurs  de  la  Favorite  par 
ceux  du  Siège  deCorinthe7q\ïi\  sait  parfaitement, 
et  chantera  seul,  * 

* 

*  * 

Le  prince  Auguste  Galilzin  a  fait  hommage,  il 
y  a  peu  de  jours,  à  L'Académie  des  sciences  de 
l*aris,  d'un  ouvrage  en  langue  russe ,  un  petit 
volume  in-4°  imprimé  avec  beaucoup  de  luxe, 
qui  rappelle  une  anecdote,  sinon  inconnue,  au 
moins  à  peu  près  oubliée  à  notre  époque. 

Lorsque  Pierre  le  Grand  vint  en  France,  il 
assista  aux  séances  des  académiciens  qui  repré- 
sentaient à  celle  époque  les  sciences  dans  notre 
pays.  On  lui  adressa  le  titre  d'Associé  de  V Acadé- 
mie, et  le  czar,  louche  de  celle  allemion  .  s'em- 
pressa d'écrire  une  lettre  de  remerciement  à  ses 
confrères. 

Cette  Jeitre  est  l'un  des  autographes  les  plus 


précieux  que  possède  l'Académie  des  sciences* 
Le  prince  Galitzin  la  vit,  et  la  lecture  de  ce  docu- 
ment, plus  particulièrement  intéressant  pour  un 
enfant  de  la  Itussie ,  lui  donna  ridée  de  le  pu- 
blier en  l'accompagnant  de  quelques  détails,  de 
quelques  anecdotes  historiques  sur  Pierre  le 
Grand  et  son  époque.  Cette  lettre  et  les  docu- 
ments que  le  prince  a  promis  de  traduire  en  fran- 
çais, forment  le  petit  volume  dont  nous  venons 
de  parler. 

* 

11  s'est  vendu  dernièrement,  à  Tholel  Drouot  , 
un  très-beau  dessin  à  la  plume,  de  Rembrandt , 
signé  R.  V.  R.  et  daté  de  1G2C.  C'est  une  Déposi- 
tion de  croix  du  plus  beau  caractère. 

* 

Les  anciens  tableaux  dont  on  avait  perdu  la 
trace  semblent  se  découvrir  depuis  quelque  temps 
comme  par  miracle.  Chaque  jour  apporte  sa  dé- 
couverte. M.  Paul  d'Ivoy  en  signalait  une  der- 
nièrement dans  le  Figaro  ; 

«  II.  le  comte  Bourdois,  iils  d'un  colonel  de 
l'Empire,  a  suivi  la  campagne  d1  Italie  en  ama- 
teur... des  beaux-arts. 

«  H  logeai I  à  Milan,  sur  la  Piazza  délia  Fon- 
lana. De  sa  fenêtre  il  voyait,  à  certains  jours,  des 
marchandes  de  fruits  s'abrilant  sous  un  auvent 
formé  d'un  cadre,  sur  lequel  est  tendu  une  toile 
cirée  et  soutenue  par  quatre  piquets, 

«  Un  jour  de  pluie,  un  de  ces  cadres,  qui  pa- 
raissait noir  étant  sec,  laissa  voir  au  comte  Bour- 
dois des  traces  de  peinture.  Il  comprit  que  Tau- 
vent  de  la  bonne  femme  était  formé  avec  la  toile 
de  quelque  vieux  lableau  jeté  au  rebut. 

«  Il  ne  reconnut,  certes,  pas  une  bonne  pein- 
ture, mais  il  eut  une  sorte  de  pressentiment  que 
ce  pouvait  bien  en  être  une.  Il  descendit  de  sa 
chambre  sur  la  place,  et,  sans  examiner,  sans 
voir,  sans  marchander,  il  acheta  toute  la  boutique 
pour  50  fr. 

«  La  toile  qui  recouvrait  l'auvent  était  tout 
simplement  un  lableau  du  Corrége,  représentant 
I.cda  et  sud  cygne.  (  e  lableau  ,  presque  intact, 
qui  n'avait  besoiu  que  d'être  débarrassé  de  la  cou- 
che de  crasse  dont  il  était  couvert,  est  une  mer- 
veille. C'est  la  lumineuse  couleur  de  VAntiope  , 
c'est  la  moine  h.nmonic  voluptueuse  ,  le  même 
clair  obscur  magique ,  la  même  souplesse  de 
grâce  lombarde.  Ce  chef-d'œuvre,  signé  par  cha- 
que coup  de  pinceau ,  était  à  Paris  depuis  quel- 
ques jours.  Hier,  le  comte  Bourdois  l'a  eniporlé 
dans  son  château  des  IMants-Verls ,  près  de 
Gra y,  i 
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Souvent  on  fi  dit  que  les  portes  élaient  une 
race  irritable,  toujours  prête  à  la  discussion,  à 
la  dispute:  fraudu-mcul  un  petit  faire  l'appli- 
calion  de  celle  tradition  aux  musieiens.  On 
se  rappelle  les  grandes  querelles  de  toutes  sor- 
tes qui  ont  signalé  l'apparition  de  toutes  les 
révolutions  musicales  dont  nous  avons  été  lé- 
moins.  Nous  n'avons  pas  pour  le  moment  de  no- 
valeurs  capables  de  remuer  et  de  passionner  les 
masses,  mais  pour  attirer  Tallenlion  publique, 
certains  musieiens  se  sont  mis  en  iclc  d'attaquer 
les  bases  de  i  éducation  musicale  en  France,  et 
les  systèmes  professés  par  le  Conservatoire  im- 
périal. 

Kn  tète  de  cette  croisade,  il  faut  placer  MM.Ga- 
liu-Pans-ClieYé.  Celle  Lrinité  musicale  s  est  donné 
en  quelque  sorte  la  mission  de  renverser  les 
bases  de  réducal  ion  musicale  dans  notre  pays. 
Nous  comprenons  la  liberté  mieux  quepersonne. 
Que  ces  messieurs  aient  imaginé  un  système  i 
qu'ils  le  soutienne!)!,  qu'ils  cherchent  à  le  pro- 
pager, rien  de  mieux;  mais  pourquoi  acca- 
bler d'injures  et  le  Conservatoire  cl  ses  profes- 
seurs, et  tous  ceux  qui  ont  le  respect  des  bons 
usages  consacrés  par  l'expérience? 

L'exagération  dans  l'attaqué  provoque  la  dé- 
fense. Elle  n*a  pas  manqué  aux  maîtres  éprouvés 
par  des  succès  de  toules  sortes.  1!  vienl  de  nous 
tomber  sous  la  main  un  livre  aussi  spirituel  que 
curieux  sur  la  grande  question  engagée,  et  dans 
laquelle  Tépigramme  ne  manque  pas  plus  que  le 
raisonnement. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  M,  La  Hausse,  prend 
le  modeste  lilrc  ôq  musicien,  accordeur  de  pianos; 
mais  qu'un  ne  s'y  lie  pas.  L'accordeur  a  aillant 
de  science  qu'un  professeur  palenlé,  et  il  manie 
!a  sarcasme  avec  autant  de  facilité  que  le  plus 
habile  critique. 

Lu  nreiiaulja  défense  du  Conservatoire  i  t  des 
méthodes  auxquelles  nous  de\ons  tant  de  maî- 
tres illustres,  tant  d'ouvrages  remarquables, 
M,  La  Hausse  a  su  être  aussi  incisif  que  spirituel. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  }  c'est  qu'en  révélant 
d'excellentes  vérités,  il  sait  amuser  ses  lecteurs. 

♦ 

On  vient  de  dét  ruis rir  a  Florence  un  cvriain 
nombre  de  dessins  et  de  manuscrits  inléressaDis 
de  Michel- Ange.  Dans  une  lettre  adressée  de  la 
capitale  de  ta  Toscane  au  Globe,  on  lit  au  sujet 
de  celle  découverte  : 

«  Le  gouvernement  a  chargé  une  commission 
rie  me  lire  en  ordre  lu  ut  ce  qui  rappelle  cet 
homme  célèbre.  Un  des  membres  de  cette  com- 


mission m'a  assuré  qu'on  a  Irouvé  dans  les  ar- 
chives di:  la  famille  plusieurs  dessins  de  MieM- 
Ange,  jusqu'ici  inconnus,  et  des  écrits  de  la  plus 
haute  valeur,  tant  en  prose  qu'en  vers,  qui  éma- 
nent de  sa  plume;  des  lettres  non-seulement 
inédites,  mais  tout  à  fait  inconnues,  des  hommes 
les  plus  illustres  île  sou  temps,  adressées  à  l'ar- 
tiste, et  qui  tendent  à  jeter  une  nouvelle  lumière 
sur  les  événements  de  sa  vie.  Espérons  qu'avec 
ces  trésors  on  écrira  une  histoire  complète  de  la 
vie  de  Michel-Ange  et  de  son  temps.  La  commis- 
sion s'occupe  déjà  à  préparer  les  matériaux  d'une 
édition  complète  et  correcte  de  ces  écrits.  » 

* 

*  * 

C'est  dans  la  journée  du  oclohre  qu'ont  été 
soumis,*  la  délibération  du  conseil  communal  de 
Milan,  le  don  fait  par  l'illustre  peintre  bVrkmi  i 
la  ville  de  Milan,  du  portrait  qu'il  a  fait  de  Vic- 
tor-Emmanuel, et  la  souscription  au  monument 
à  élever  à  Paris  par  l'œuvre  des  Italiens,  en  signe 
de  reconnaissance  pour  la  1  ranee.  L  'initiative  de 
celle  souscription  a  été  prise  parle  maire  de  Tu- 
rin, M.  Nolta. 

*  * 

VOst  Deutsche  Post  publie  un  appel  signé  pirj 
un  certain  nombre  de  littérateurs  et  d'habitants 
notables  de  Vienne,  en  faveur  de  la  fondation  de 
Schiller  qui  s'est  constituée  à  Dresde.  11  est  dit 
dans  celte  pièce,  que  l'empereur  d'Autriche,  ap- 
pm-iant  le  but  de  cette  fondation,  y  avait  con- 
t  ri  bue,  il  y  a  quelque  temps  déjà,  par  une  sous- 
cription considérable,  et  a  autorisé  l'établisse- 
ment d'un  comité  affilié  ù  Vienne, 

Le  comité  de  la  fêle  de  Schiller  vient  de  pu- 
blier le  programme  (te  cette  fèlo  à  Berlin.  Voici 
ce  programme  :  I.  Veille  de  la  fête,  9  novembre: 
Grand  cortège,  avec  illumination  et  couronne- 
ment de  la  statue  colossale  de  Schiller,  sur  une 
des  places  publiques  de  Berlin  (la  place  des  Gens- 
d'Armes).  —  II.  HO  novembre:  4°  Fête  dans  tous 
les  gymnases  et  écoles;  ïû  DistriLul ion  d'écrils 
populaires  sur  la  vie  el  l'œuvre  de  Schiller  :  al- 
bums, lithographies,  gravures  sur  bois,  médail- 
lés, statueiles,  ele**,  3°  Représentations  extraor- 
dinaires dans  tous  les  théâtres  et  autres  lieux 
publies-,  ^  Illumination  gem  raie  de  la  ville.— 
111.  Le  M  novembre  :  J«  Concert  (la  9e  sympho- 
nie de  Beethoven);  2"  Banquets  dans  les  divers 
districts  de  la  ville. 

*  * 

À  l'occasion  des  fêles  qui  *  n\  eu  lieu  à 
Bruxelles,  dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
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pour  célébrer  le  vingt-unième  anniversaire  de 
l'indépendance  belge,  et  U'éclat  desquelles  ont 
concouru  la  sculpture  et  la  gravure,  la  musique 
et  la  littérature,  diverses  nominations  ont  éjt§5 
faites  dans  1  Ordre  de  Léopold. 

Qui  été  nommés;  Commandeurs,  MM.  Guil- 
laume Geefs  et  Eugène  Simonis,  statuaires  ;  Su  y  s 
père  ,  architecte  ;  N'avez,  directeur  (le  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles;  Félis,  direc- 
teur du  Conservatoire  de:  Bruxelles,  et  Daussoi- 
gne-Mébul,  directeur  du  Conservatoire  de  Liège. 

—  Officiers,  MM.  J.  Poelaert,  architecte;  J.  Geefs, 
statuaire;  Fraikin,  statuaire ;E.  Romberg, direc- 
teur-général des  Beaux-Arts,  Sciences  et  Lettres. 

—  Chevaliers,  MM.  D.  Mefot,  sculpteur  ;  A.  Sa- 
muel, compositeur  ;  vanPcene  et  Ed.  Wacken  , 
hommes  de  lettres. 

* 

*  * 

Le  M  février  dernier  mourait  à  Amsterdam  un 
artiste  français  dont  les  débuts  avaient  été  bril- 
lants. André-Benoît  Taurel,  graveur,  né  à  Paris 
le  6  septembre  4794,  avait  été  lauréat  de  l'école 
des  Beaux-Arts  et  pensionnaire  de  l'Académie 
de  France  à  Rome.  Plus  tard,  en  1830,  il  obtint 
le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
Beaux- A  ris. 

En  4828,  encouragé  sans  doute  par  des  pro- 
messes d'avenir,  il  eut  la  [Vielleuse  idée  de  s'ex- 
patrier et  de  se  rendre  en  Hollande,  où  on  Lui 
offrait  la  place  de  professeur  à  L'Académie  royale 
des  Beaux-Arts  d'Amsterdam.  Pour  ne  pas  per- 
dre la  qualité  et  les  droits  de  sujet  français,  il 
avait  pris  la  précaution  de  faire  autoriser  son  ac- 
ceptation par  le  gouvernement  d'alors.  Pendant 
plus  de  trente  ans  il  a  rempli  ses  fondions;  sa 
mort  a  laissé  dans  la  peine  une  veuve  et  deux 
enfants  en  bas-âge.  On  n'a  rien  fait  pour  eux 
après  le  décès  de  L'artiste  expatrié. 

* 

Voici  une  nouvelle  qui  fera  bien  certainement 
quelque  sensation  dans  le  monde  des  arts.  M"1* 
Frédérique  O'Connell  vient  d'ouvrir,  place  Vînt i- 
mille,  un  atelier  spécialement  destiné  aux  dames. 
On  y  enseignera  le  dessin,  la  gravure,  l'aqua- 
relle, le  pastel  et  la  peinture  à  l'huile,  soit  d'a- 
près nature,  soit  d'après  des  tableaux  de  maîtres 
anciens  et  modernes. 

M.  Louis  Thomas  vient  d'ouvrir,  rue  des  Saints- 
Pères,  3,  un  cours  d'aquarelle  qui  a  lieu  trois  fois 
par  semaine,  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 

*  * 


Le  Cercle  des  Sociétés  savantes,  quai  Mata- 
quais,  3,  fera  sa  réouverture  le  5  novembre  par 
une  soirée  musioale  et  littéraire. 

Cette  réunion,  unique  dans  son  genre,  est  un 
centre  où  les  personnes  les  plus  éclairées  et  les 
étrangers  de  distinction  sont  attirés  par  les  jouis- 
sances que  procurent  des  conférences  consa- 
crées à  la  discussion  des  questions  les  plus  ac- 
tuelles qui  intéressent  îes  lettres,  les  arts  et  les 
sciences,  des  lectures  variées,  des  soirées  artis- 
tiques et  des  cours  professés  par  des  hommes  de 
talent  sur  la  littérature  française  et  étrangère, 
sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  etc.  Son 
but  se  trouve  parfaitement  défini  dans  l'art.  1" 
de  son  règlement,  ainsi  conçu  :  «  Le  Cercle  des 
u  Sociétés  savantes  est  une  réunion  de  littéra- 
«  leurs,  d'artistes,  de  savants  cl  d'amateurs  as- 
«  semblés  afin 'de  satisfaire  leur  goût  pour  le* 
*  beaux-arts  et  la  science,  et  propager,  s'il  est 
«  possible,  le  même  goût  chez  les  autres.  »  La 
tribune  du  Cercle  est  ouverte  à  tous  les  talents 
qui  veulent  se  produire,  à  tous  les  hommes  d'é- 
tude dont  Paris  abonde,  qui  ont  besoin  de  juges 
éclairés  et  d'un  auditoire  bienveillant  pour  en- 
courager leurs  débuts. 

Un  jeune  artiste  vient  de  mourir  à  la  fleur  de 
l'âge.  11  n'avait  pas  trente  ans.  On  le  nommait 
Jules  Tinthoin.  il  était  né  à  Saint-Denis,  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  avait  été  élève  de  Paul 
Delaroche  et  de  M.  Gleyre.  Il  appartenait  à  une 
famille  honorable  qui  s'était  longtemps  trouvée 
dans  l'aisance  et  avait  été  subitement  ruinée. 
Par  sa  mère,  M.  Jules  Tinthoin  était  petit- (il  s  du 
général  Marchais,  baron  (le  l'Empire,  Son  père, 
ancien  ofticier  de  1  Empire,  a  été  aide  de  camp 
du  général  Danicau,  et  dans  les  grandes  guerres 
il  se  signala  par  des  services  exceptionnels.  Le 
jeune  arlisL1,  après  avoir  étudié  1er-  arts  en  ama- 
teur ,  avait  espéré  trouver  une  ressource  dans 
leur  eullure. 

On  le  vit  paraître  pour  la  première  fois  au  Sa- 
lon en  1S48.  11  avait  exposé  deux  toiles  :  une 
Jeune  femme  jouant  avec  une  perruche,  la  Tenta- 
tion du  saint  ermite  Uurchard^  épisode  tiré  de  la 
vie  des  Saints.  En  -1850,  il  avait  envoyé  une 
Jeune  fille  jouant  avec  un  canard;  en  1850,  à  l'ex- 
position universelle,  les  Âmes  errantes. 

On  connaît  encore  de  lui  :  Innocence,  coquet- 
terie et  regrets;  une  Fille  d'Eve,  qui  furent  ad* 
mises  à  l'exposilioiPde  1857;  les  Passions  delà 
vie;  la  Rosée,  à  celle  de  -1859.  A  l'exposition  de 
4837  il  obtint  une  mention  honorable,  et  l'Em- 
pereur daigna  acheter  l'un  de  ses  tableaux. 

M,  Jules  Tinthoin  était  un  peu  de  l'école  des 
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fantaisistes,  mai>  il  avait  de  l'inU-i^ence ,  u 
gout  et  de  la  facilité. 

* 

Au  Ire  perle  regret  lable.  Madame  Roger  de 
Beauvoir,  née  Dozc>  dont  on  avait  annonce  pré- 
maturément la  mort,  est  décédée  le  22  octobre 
dernier,  à  la  suite  d'une  longue  cl  douloureuse 
maladie. 

Née  dans  le  département  du  Morbihan,  à  Ponl- 
Kallecq,  le  26  octobre  1823,  venue  de  bonne 
heure  à  Paris  avec  son  père  et  sa  mère,  Lcocadie 
Doze  y  fut  remarquée,  grâce  à  sa  jeunesse  et  à 
sa  beauté.  C'était  alors  la  plus  délicieuse  jeune 
fille  blonde  que  l'on  pût  imaginer.  Elle  montrait 
du  goût  pour  le  théàlre.  Mlle  Mars  l'accueillit 
avec  bien  veilla  nec  ;  M,  Samson  lui  donna  des 
conseils,  et  bientôt  elle  osa  se  présenter  à  Ja 
Comédie-Française. Sansen  exagérer  la  portée,  ou 


peut  se  rappeler  que  ses  débuts  firent  sensation. 
La  jeune  fille  avait  profité  des  conseils  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Ce  fut  en  1840  qu'elle  parut 
sur  la  scène  de  la  rue  Richelieu*  elle  avait  dii- 
sept  ans. 

Son  séjour  au  Théâtre-Français  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Retirée  de  la  scène,  Mm*  Roger  de  Beauvoir, 
dont  l'éducation  avait  été  soignctviui  avait  beau- 
coup d'esprit  naturel,  prit  la  plume  ;  elle  a  écrit 
une  comédie,  Y  Un  et  l'Autre,  qui  a  été  jouée  au 
Théâtre-Français ;  elle  a  donné  au  Palais  Royal, 
Y  Amour  à  la  maréchale;  aux  Variétés,  Au  coin 
du  feu.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
celui  qu'elle  a  publié  sous  le  litre  de  Confidences 
et  causeries  de  mademoiselle  Mars,  Il  y  a  dans 
celle  production,  dont  l'imagination  de  l'artiste  a 
fait  en  grande  partie  les  frais,  des  anecdotes 
historiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Emile  Gagneui. 


Par  un  fait  indépendant  de  sa  volonté,  la  Revue  est  en  retard,  depuis  quelque  temps,  de 
publier  sa  Quinzaine  théâtrale.  Cest  une  grosse  dette  que  nous  avions  à  cœur  £ acquitter ,  et 
nous  n'avons  pas  hésité  à  augmenter,  pour  cette  fois,  le  nombre  de  ?ws  colonnes,  afin  de  don- 
lier  toute  la  place  nécessaire  à  V article  que  notre  collaborateur,  M.  Alfred  Hlot,  a  écrit,  avec 
esprit  et  une  grande  finesse  d'appréciation,  pour  combler  cette  lacune.  Nous  espérons  que 
nos  lecteurs  nous  e7\  sauront  gré* 

La  Direction. 


QUI  DETRUIT  LES  CHEFS-D'OEUVRE  ? 


Jemesuissouvenl demandé  ceci  :  —  Pourquoi, 
dans  quelque  partie  du  monde  civilisé  ou  sau- 
vage que  vous  portiez  vos  pas,  trouvez-vous  bri- 
sés les  objets  qui  sont  la  représentation  de  l'art 
ancien?..  Est-ce  le  temps,  est-ce  la  main  des 
hommes  qui  ont  semé  lous  ces  précieux  débris 
sur  le  sol  qui  les  a  vus  naître  il  y  a  bien  des 
siècles?..  Le  temps,  je  l'avoue  avec  Montaigne, — 
est  un  impitoyable  démolisseur  :  II  a  démoli  Car- 
tilage et  Ninive;  et  encore,  est-il  juste  d'ajouter 
que  Scipion  et  Nabopolassar  l'aidèrent  quelque 
peu;  il  en  démolira  bien  d'autres:  ce  ne  sont  pas 
les  ordonnances  de  police  qui  I  eflïaieronL  Je 
soupçonne  toutefois  que  l'homme  lui-même  est, 
en  ceci,  plus  coupable  que  le  temps;  en  effet,  il 
n'est  pas  difficile,  pour  l'œil  de  l'observateur,  de 
reconnaître,  à  certains  signas,  que  la  hache  et  le 
marleau  ont  tassé  par  là  :  monuments  et  statues 
ont  gardé  l'empreinte  de  leurs  blessures;  comme 
ces  cadavres  d'assassinés  qui  ,  retrouvés  long- 


temps après  le  crime,  offrent,  encore  béantes, 
leurs  plaies  accusatrices.,.  Oui  donc,  tous  ces 
chefs-d'œuvre  du  burin,  du  pinceau,  du  ciseau 
et  du  compas,  que  nous  retrouvons  noyés  sous 
la  poussière  des  siècles,  et  qui,  de  temps  à  autre, 
soulèvent  leurs  membres  mutilés  pour  que  nous 
les  arracbions  au  vieil  océan  qui  les  a  engloutis; 
toutes  ces  innombrables  épaves  du  naufrage 
universel;  tout  cela  a  été  brisé,  submergé  et  as- 
sassiné par  la  main  de  l'homme...  Vous  me  de- 
manderez pourquoi  nous  nous  amusons  à  briser 
nos  chefs-d'œuvre?..,  Dam!  pourquoi  l'enfant 
casse  t-il  toujours  son  polichinelle  et  sa  poupée, 
lorsqu'il  a  commencé  par  les  admirer?...  El  no- 
tez que  c'est  invariablement  le  joujou  favori  qui 
y  passe  le  premier...  L'homme  est  un  grand  en- 
fant, a  dit  un  philosophe;  il  doit  donc  ugir  en 
gamin;  c'est  ce  qui  fait  que  le  Parlliénon,  par 
exemple,  lorsqu'il  eut  été  détruit  par  les  Perses 
et  rebâti  par  Pcrielés,  fut,  bien  vile,  démoli  par 
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Svlia  :  U  est  vrai  que  cet  admirable  temple  ren- 
fermait la  magnifique  slatue  de  Minerve,  que 
Phidias  avait  faite  d'or  et  d'ivoire  :  c'est  une  cir- 
constance atténuante...  11  est  malheureusement 
prouvé  que,  jusqu'à  ce  jour,  tous  les  cliefs-d'œu- 
Yre  retrouvés  intacts,  —  monuments,  tableaux 
ou  statues,  —  n'ont  dû  leur  conservation  que 
parce  qu'ils  avaient  été  oubliés;  et  la  Vénus  de 
Milon  aurait  certainement  pas  les  deux  bras  cas- 
sés, si  sa  beauté  n'eût  attiré  les  regards  de  quel- 
que barbare  fatigué  de  l'entendre  appeler  belle. 
On  ne  dira  pas  que  c'est  le  temps  qui  a  mutilé 
celle-là,  j'espère?.*  Ce  brave  temps,  qui  a  bon 
dos,  nous  aurait  du  moins  laissé  les  membres 
à  coté  du  corps,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  est  allé 
tes  cacher  on  ne  sait  où,  a  mille  ou  douze  cents 
lieues  de  notre  Musée  des  Antiques...  La  guerre, 
Tinvasion,  l'émeute,  les  révolutions  sont  les  cau- 
ses apparentes  de  ces  destructions  successives  : 
Lorsqu'au  cinquième  siècle,  sous  Tempcreur  Ze- 
non, le  fanatisme  religieux  se  mita  briser  les 
images;  quand,  trois  cents  ans  plus  lard,  sous 
Léon-nsaurien:  celte  fureur  se  prit  d'un  accès 
de  redoublement  qui  couvrit  de  ruines  la  sur- 
face du  monde  civilisé,  !c  temps  ne  faisait  rien 
à  l'affaire;  les  Hussites,  les  Albigeois,  les  Vau- 
dois  et  les  Réformés  avaient  bien  assez  de  leur 
marteau  d'iconoclastes,  sans  emprunter  la  faux 
de  ce  pauvre  Saturne,  que  de  méchantes  langues 
accusent  de  manger  ses  enfants. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  fureur  populaire 
qui  s'occupe  à  détruire  :  La  joie  des  peuples  est 
cent  fois  plus  creuse,—  comme  dit  Rabelais,— 
que  leur  plus  ardente  colère.  Dans  l'ivresse  de 
sa  liberté,  la  canaille  n  a  pas  de  plus  douce  dis- 
tractionquede  briser;  toute  révolution  commence 
par  un  massacre  général  de  tous  les  carreaux  de 
fenêtres,  et  soyez  sur  que,  lorsqu  une  populace 
fait  des  barricades,  c'est  moins  pour  les  nécessi- 
tés de  la  défense,  que  pour  le  plaisir  de  dépaver 
une  chaussée.  C'est  sa  façon  de  proclamer  son 
indépendance,  et  tenez  pour  cerlain  qu'un  peu- 
ple ne  se  croit  complètement  affranchi,  que  lors- 
qu'il en  est  venu  à  renverser  librement  ses  tem- 
ples, à  briser  les  statues  et  à  tirer  des  coups  de 
fusil  dans  la  toile  de  ses  tableaux.  On  dirait  que 
l'architecture,  la  statuaire  et  la  peinture  sont  les 
trois  grandes  ennemies  de  la  liberté.  Les  peuples 
brisent  quand  ils  sont  tristes  ou  gais,  calmes  ou 
furieux,  par  caprice,  par  désœuvrement,  par  ré- 
flexion ou  par  boutade;  il  faut  que  l'homme 
casse,  quelque  chose  ;  c'est  sa  manière;  et  il  est 
parfaitement  avéré  que  si  vous  ordonniez  un  chô- 
mage général ,  et  que  vous  laissiez  les  portes  de 
vos  musées  ouvertes  pendant  huit  jours,  sans 
gardiens  ni  surveillants,  vous  ne  retrouveriez  plus 


un  Apollon  avec  son  nez,  ni  un  Faune  avec  sa 
queue. 

Omar,  qui  avait  démoli  quarante  mille  tem- 
ples chrétiens,  brûla,  —  dit-on,  — la  fameuse  bi- 
bliothèque d'Alexandrie?..  Ce  n'est  pas  vrai!  c'est 
un  de  ces  contes  que  l'histoire  se  divertit  à  faire 
dans  ses  jours  de  goguette...  Omar,  en  sa  qua- 
lité de  cousin  au  troisième  degré  de  Mahomet, 
pouvait  bien  détcsler  et  renverser  les  monu- 
ments d'une  religion  antagoniste;  mais  une  bi- 
bliothèque, dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  le 
peuple  ne  savait  pas  lire,  qu'est-ce  que  ça  lui  fai- 
sait?.* Non  :  c'est  le  peuple  lui-même  qui  mit 
la  torche  à  l'édifice,  et  qui,  pèle-môle  avec  les 
Arabes  vainqueurs,  dansa  autour  de  cet  immense 
feu  de  joie;  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  sa- 
vait pas  lire,  qu'il  brûlait  les  livres;  comme  ces 
enfants  dépités  qui  brisent  la  montre  de  leur 
père,  parce  qu'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de 
comprendre,  le  ticlac  de  la  petite  Me  qui  remue 
dans  la  boîte.  Au  reste,  îïiommc  brise  pour  le 
plaisir  de  briser;  il  est  né  iconoclaste,  comme  le 
rat  est  né  rongeur  et  le  termite  perforateur  : 
C'est  ce  qui  fait  que  pas  une  seule  de  nos  vieilles 
catbédrales,  pas  un  seul  de  nos  anciens  monu- 
'menls  l'offrent  une  statue,  un  tombeau  ou  une 
simple  inscription  qui  ne  soient  mutilés;  ce  n'est 
certes  pas  l'intention  d'anéantir  qui  a  guidé  la 
main  des  profanateurs  :  L ablation  d'un  nez,  la 
section  d'un  index  ou  même  d'un  bras  n'anéan- 
tissent pas  le  souvenir  d'un  passé  représenté  par 
le  marbre;  qu'est-ce  donc,  si  ce  n'est  le  plaisir  de 
briser?...  03  s'est  donné  cette  douée  récréation, 
que  48  se  disposait  à  imiter;  et  il  ne  s'attaquait 
pas  seulement  aux  objets  de  ses  haines  politiques 
et  religieuses,  puisque,  s'il  renversait  le  cheval 
de  Louis  XIV  et  violait  les  tombeaux  de  Saint- 
Denis,  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  mettre  la  corde 
au  cou  de  Henri  ÎV,  père  du  peuple,  et  de  jeter 
au  vent  le  reliquaire  de  Sainte-Geneviève  ,  pa- 
tronne des  faubourgs. 

Tous  les  peuples  ont  fait  de  même  ;  Les  Égyp- 
tiens brisèrent  leur  Isis  cl  Osiris-  liabytone  lit 
fondre  son  Dieu  net  ;  l'Inde  cassa  en  morceaux 
les  bizarres  statues  de  son  monstrueux  Brama; 
les  Grecs  n'épargnèrent  pas  les  trente  mille  divi- 
nités de  leur  théogonie;  et  leur  Jupiicr-Ammon 
eut  beau  se  pavaner  sur  son  piédestal  de  por- 
phyre de  Libye,  il  y  passa  comme  tous  les  sim- 
ples Dieux  de  son  Olympe  ;  Rome  n'eut  pas  plus 
d'égards  pour  les  images  de  ses  Dieux  grands  et 
petits  :  les  Naïades  eurent  le  sort  des  Nymphes 
et  des  Néréides;  les  petits  magots  nommés  Dieux- 
Lares  et  Pénales  devinrent  des  joujoux  entre  les 
mains  des  gamines  romaines  qui  les  brisèrent, 
lorsque  Poplpœa,  femme  de  Rufus  Crîspinuij 
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amena  la  mode  des  poupées;  elle  Panthéon  fut, 
un  jour,  un  immense  ossuaire,  ou  s'éparpillèrent 
tous  les  membres  de  marbre  de  la  mythologie 
antique. 

Tout  cela  n'est  pas  rassurant*  me  direz-vous  : 
A  ce  compte,  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  ornent 
nos  musées  et  nos  temples  finiront  donc,  un  jour, 
par  disparaître  aussi  ?,.,—  Evidemment  et  logi- 
quement, oui,  si  nous  jugeons  par  induction; 
et,  plus  certainement  encore,  si  nous  nous  en 
rapportons  aux  dispositions  naturelles  de  l'hu- 
manité. Une  seule  circonstance  opportune  pour- 
rait les  sauver;  ce  serait  dans  le  cas  où  une  émi- 
gration soudaine  de  tout  un  peuple  laisserait  su- 
bitement abondonne  le  pays  où  se  dressent  tous 
ces  chefs-d'œuvre  :  Alors,  et  au  bout  de  plusieurs 
siècles,  le  voyageur  qui,  le  premier,  découvrirait 
cette  terre  oubliée,  retrouverait,  debout  et  intacts, 
ces  marbres,  ces  bronzes  et  peut-être  ces  plaire* 
que  le  temps,  —  le  temps,  vous  voyez  bien I  — 
aurait  respectés  :  Comme  le  prince  de  la  Belle- 
uu-bois-dormanl,  il  n'aurait  qu'à  s'extasier  de- 
vant li»  parfaite  conservation  de  ce  que  nous  ad- 
mirons aujourd'hui,  pour  le  briser  demain.  Hors 
de  Jà,  p^sde  salut.  Les  Nieuvverkcrkes  présents 
et  futurs  auront  beau  déployer  un  zele  qui  n'a 
d égal  que  leur  talent;  les  Longperiïers,  les  de 
Rouges  et  les  Villots  d'un  autre  âge,  et  ceux 
d'aujourd'hui,  opposeront  en  vain  au  génie  de  la 
destruction  tout  le  génie  de  leur  amour  de  l'art  : 
statues,  tableaux  el  porphyres  d'Egypte  seront, 
pelit  à  petit,  réduits  en  poudre,  et  c'est  l'homme 
plus  que  le  temps,  qui  les  fera  successivement 
disparailre  du  catalogue. 

Me  voici  un  peu  courue  Jonas  parcourant  les 
rues  de  la  ville  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
et  criant  à  tous  les  échos:  -  a  Encore  quarante 
jours,  et  Ninive  sera  détruite  1>  QUe  voulez- 
vous  ?..,  J'ai  beau  n'être  pas  prophète,  j'ai  vu  les 
Babyloniens  ù  I  œuvre,  et  je  sais  ce  qu'ils  feront 
par  ce  qu'ils  ont  fait. 

Voulez-vous  un  exemple  à  minimisf...  j[  esl 
tout  chaud,  comme  disait  Ronsard  : 

il  y  a  trois  mois,  l'Empereur  voulait  bien  ac- 
corder à  ma  demande  une  série  de  tableaux  que 
j'offrais  à  l'église  du  village  voisin.  Grande  — 
vous  pensez  bien,  —  fut  la  jubilation  de  ces 
braves  paroissiens  qui,  de  leur  vie,  ne  virent 
oneque  autre  image  que  certaine  enluminure  de 
leur  patron  saint  Denvs  portant  sa  lèlesous  son 
bras  droit,  avec  celte  inscription  :  Ccaj  est  sainct 
Demjs,proUtUur  des  Gaules.. .Or,  pour  le  dire  en 
passant,  nos  pa>sans,  qui  font  un  grand  com- 
merce de  pommes  et  de  noix,  honorent  particu- 
lièrement ce  martyr,  qu'ils  s  obstinent  à  consi- 
dérer comme  le  conservateur  de  leurs  instruments 


de  travail...  les  gaules!  (Ce  calembour  remonte 
a  la  plus  haute  antiquité;  c'est  pourquoi  j'ose  le 
citer  dans  une  Revue  qui  ne  déteste  pas  l'archéo- 
logie.) Donc,  voici  mes  tableaux  bénits,  inaugu- 
rés, consacrés  et  pendus  dans  l'église.  Le  curé 
ne  se  sent  pas  de  joie  -  le  magisler  critique  un 
peu  les  ombres  qu'il  prend  pour  des  taches,  et 
les  dévotes  organisent  une  ncuvaine  en  nia  fa- 
veur. Très-bien!,.,  Il  y  a  de  cela  trois  mois,  vous 
ai-je  dit.  Eh  bien  I  hier,  pas  plus  tard  qu'hier, 
c'est-à-dire  après  quatre-vingt-dix  jours  —  juste 
comme  un  billet  à  ordre!  —qu'est-ce  que  je 
vois?  Trois  de  mes  cadres  sont  écornés,  et  deux 
toiles  ont  été  raclées  avec  je  ne  sais  quoi.  L'au- 
réole de  l'Enfant  Jésus  a  disparu,  et  le  nez  de 
saint  Jean  s'est  volatilisé.  On  dirait  un  portrait 
de  feu  Panseron!  — Ce  sont  les  rats  l  direz-vous? 
Eh!  le  garde-champêtre  l'a  dit  avant  vous,  — 
L'humidité!  Bon  !  L'église  est  à  trois  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  marc,  et  la  servante 
du  curé  fait  sécher  ses  haricots  dans  la  sacris- 
tie... Pas  du  tout!  ce  sont  les  hommes,  ou  plutôt 
les  gamins  qui,  pour  occuper  les  loisirs  du  caté- 
chisme, ont  grimpé  le  long  des  murs,  et  ont 
voulu  savoir  ce  qu'il  y  avait  derrière  la  peinture  -x 
encore  n'y  en  a-t-il  qu'un  sur  dix  qui  m'ait 
donné  cette  bonne  raison  ;  tous  les  autres  vien* 
nent  de  m 'avouer  que  c'était  pour  s'amuser. 

Pour  s'amuser  L,  Trouvez-moi  un  autre  mo- 
tif aux  sept  huitièmes  des  destructions  humai- 
nes,à  commencer  par  Néron  qui  brûlait  Rome  et 
ses  chefs-d'œuvre  pour  le  plaisir  d  anéantir  quel- 
que chose. 

Le  caprice,  l'ignorance,  l'indifTérence,  la  dis- 
traction et  les  maladresses,  voilà  bien  des  causes 
de  destruction;  du  moins,  tout  cela  n'efface  pas 
complètement  les  souvenirs  de  l'ail,  et  il  reste 
quelque  chose  de  nos  trésors;  celui  qui  cassa  les 
bras  de  la  Venus  antique  s'arrêta  content  de  son 
exploit,  el  nous  devons  lui  en  savoir  gré.  Jl  pou- 
vait broyer  la  tète  divine  cl  marteler  le  torse 
idéal  qui  nous  sont  restés.  Hais  en  est-il  de  même 
quand  l'envie,  la  haine,  la  vengeance  et  le  fana- 
tisme font  la  besogne?..  Oh!  alors,  ilsmùrissent 
leur  projet,  décrètent  le  bris  des  idoles  mondai- 
nes et  n'abandonnent  la  proie  que  lorsqu'ils  l'ont 
fait  rentrer  dans  la  poussière.  L'histoire  du  passé 
est  pleine  de  faits  qui  prouvent  clairement  que, 
lorsque  la  guerre  aux  chefs-d'œuvre  ne  fut  point 
patente,  elle  fut  toujours  occulte.  C'est  ce  qui 
explique  les  incessantes  découvertes  de  toiles 
magnifiques  dues  au  pinceau  des  grands  maîtres, 
et  qu'on  retrouve  voilées  de  l'ignoble  badigeon 
'1rs  profanateurs.  Louis  d'Orléans,  qui  avait  hé- 
rité du  régent  son  père  toutes  les  galeries  des 
Condé  et  de  Charles  VI,  donna  —  l'histoire  l'af- 
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firme,— l'exemple  de  touLes  les  vertus;  mais  son 
mysticisme  le  porta  à  sacri  lier  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre  qui  offusquaient  la  pudeur  de  sa  cons- 
cience. Il  mutila  ses  marbres  el  ses  bronzes*,  el, 
il  y  aqueducs  années,  un  brocanteur  heureux 
exposait  un  admirable  tableau  trouvé  dans  le  pa- 
villon rie  Monceaux  :  C'était  une  toile  fort  mé- 
diocre représentent  sainte  Madeleine;  quelques 
touches  cependant  brillaient  ça  et  là  comme  des 
étincelles  oubliées  dans  la  cendre.  Le  marchand 
devina  la  lumière  sous  le  boisseau,  paya  le  lot 
vingt  francs,  nettoya  la  toile,  et  en  vit  sortir  une 
splendide  Gafalce  signée  Titien. Elle  fut  vendue, 
au  comte  d'ErforLje  crois, deux  cent  vingt  mille 
francs  1  Voilà  donc  encore  une  cause  qui  justifie 
ma  prophétie.  Ces  scrupules,  heureusement, n'é- 
garent pas  toutes  les  consciences  dévotes.  En 
Italie,  et  surtout  à  Home,  centre  de  l'autorité  du 
Saint  Siège,  quiconque  s'aviserait  de  loucher  à 
un  chef-d'œuvre,  fût-il  profane,  encourrait  les 
peines  les  plus  graves,  et  celui  qui  dégraderait  la 
statue  de  Venus  —  pudique  ou  non,  —  risquerait 
l'excommunication  tout  aussi  bien  que  s'il  eût 
atlaqué  la  sainte  image  de  ta  Madone...  Aussi,  n  a- 
l-on  jamais  vu  le  successeur  de  saint  Pierre  dé- 
créter la  disparition  de  l'Enfant  Jésus  ou  d'un 
groupe  d  anges,  parce  qu'ils  élaient  peu  conve- 
nablement drapés.  L'uUramonlanisme  a  cela  de 
bon,  qu'il  accueille,  protège  et  conserve.  L'art 
trouve  chez  lui  un  port  contre  toutes  les  tempê- 
tes, et  si  les  chefs-d'œuvre  de  l'homme  étaient 
éternels,  c'est  en  Italie  qu'ils  vieilliraient,  tou- 
jours jeunes  dans  leur  immortalité» 

Mais,  helas!  il  existe  encore  bien  d'autres 
causes  qui  concourent  à  la  dispersion  de  nos  tré- 
sors. OI>!  le  génie  du  mal  fait  grandement  les 
choses  quand  il  s'en  mêle.  En  téle  de  la  liste  fa- 
tale de  nos  plus  acharnés  destructeurs,  il  faut 
inscrire  les  antiquaires,  prétendus  sas ants  ayant 
couvert  la  France  d'un  immense  lilct  qu'ils  nom- 
ment l'amour  de  l'art,  et  dont  chaque  maille  est 
une  académie  ou  une  société  dite  archéologique. 
Ils  marchent  de  pair  avec  les  trafiqueurs  de  bric- 
à-brac  et  les  démolisseurs  de  la  bande  noire 5  ils 
brisent  pour  collectionner,  là  où  ceux-ci  brisent 
pour  brocanter.  Double  fléau,  mortel  pour  les 
beautés  de  l'art  et  pour  les  souvenirs  de  l'histoire, 
el  dont  la  rage  maniaque  n'hésiterait  pas  à  démo- 
lir la  basilique  de  Saint-Pierre  pour  en  cataloguer 
les  fragments.  Oui,  c'est  sous  les  coups  répelés, 
patients  el  opiniâtres  de  ces  aveugles  et  égoïstes 
bourgeois,  que  les  grandes  souvenances  s'écrou- 
lent et  se  dispersent;  la  manie  ridicule  de  pa- 
raître savant,  d'une  part,  cl  la  spéculation  sor- 
dide, de  l'autre,  minent»  sapent  et  renversent 
tous  les  monuments  du  pas^é,  et  un  demi  siècle 


d'exploration  archéologique  a  fait  plus  de  ravages 
en  Grèce,  en  Italie  et  en  Egypte,  que  toutes  les 
invasions  réunies  de  Sésostris,  d'Omar,  d'Alexaa- 
dre  et  d'Ibrahim-Pacha  lâchant  là  bride  à  leurs 
légions  barbares  l 

Je  ne  parle  pas  ici  de  loutes  les  Académies  : 
011  doit  comprendre  que  j'excepte  celles  qui  , 
mues  par  un  zèle  éclaire,  —  et  il  y  en  a  beau- 
coup g  _  s'appliquent,  au  contraire,  à  préserver 
nos  trésors  :  ce  ne  sont  point  là  les  Vandales-,  et 
j'admets,  jusqu'à  un  certain  point,  qu  il  soit  per- 
mis à  une  honnête  réunion  de  notaires,  de  mé- 
decins et  de  rentiers  désœuvrés  s'inlilulant  Aca- 
démie scientifique  et  agricole,  déparier  statuaire, 
drainage,  architecture  antique  el  fumier  nou- 
veau; ceux-là  ne  sont  pas  dangereux  :  Du  vieux 
pol  à  confiture  ébréchc,  étiqueté  vase  étrusque  , 
les  satisfait  ;  et  je  pourrais  citer  telle  société  sa- 
vante  qui  montre  avec  orgueil  un  bocal  déforme 
bizarre  qui.  pendant  trente  ans,  contint  toutes 
les  prunes  à  l'eau-de-vie  de  ma  bonne  grand'- 
mère  :  exposé  dans  le  musée  céramique  de  l'en- 
droit, il  est  catalogué  :  BaHip  soupçonné  d'avoir 
appartenu  à  Frédéric  Barberousse...  Ceux-là  sunt 
les  Jocrisses  de  l'art;  et  Jocrisse  n'a  jamais  fait 
de  mal  qu'a  lui-même    Mais  tous  ne  cullcclîon- 
nent  pas  seulement  la  vieille  vaisselle  eL  les  us- 
tensiles hors  de  service  5  il  en  est  qui,  guides  par 
je  ne  sais  quel  fatal  instinct,  savent  flairer  ad~ 
mirablemenl  l'antique  ;  une  fois  dépisté,  le 
trésor  leur  appartienl  :  ils  y  vendraient  leur  cu- 
lotte 1  et,  dés  lors,  sans  ordre,  pèle- môle,  sans 
intelligence,  ils  inhument ,  dans  le  cimetière  de 
leurs  collections,  tous  ces  lambeaux  du  passé , 
tous  ces  vols  laits  à  l'art  :  temples,  colonnades  , 
obélisques,  armures,  vases,  statues,  toiles  et  pan- 
neaux, meubles  et  manuscrits,  bronzes  et  mar- 
bre*, tout  ce  qui  résume  les  pUis  nobles  souve- 
nirs des  générations  disparues,  —  tout  cela  >a 
s'engouiïrer  el  s'anéantir  dans  l'obscur  Caphar- 
naum  de  ces  Dusommerards  bourgeois*. *  Là  ,  à 
quoi  peuvent  servir  tous  ces  objets  disparates?,. 
Que  veulent  dire  cette  cotte  de  maille,  cette  pan- 
toufle chinoise,  cette  hache  celtique,  celte  brique 
romaine,  ce  fragment  de  lu  non  ,  ce  lambeau  de 
toile  admirablement  peinte,  el  ce  débris  d'une 
verrière  du  treizième  siècle?.*.  Vous  n'avez  là  ni 
homogénéité,  ni  harmonie,  ni  ensemble  :  c'est 
comme  si  l'on  coupait  la  Conception  de  Murillo 
en  quatre-vingt-six  morceaux,  et  qu'on  en  dis- 
tribuai une  fraction  à  chaque  déparlement...  cl, 
et  encore ,  l'Algérie  réclamerait  sa  part.  Vous 
faites,  de  vos  cabinets,  des  boutiques  de  bric-à- 
brac,  des  ctaux  de  fripier,  des  magasins  de 
brocanteur,  et  vous  y  creusez  un  abîme  £ans 
fond,  où  vont  se  perdre  et  s'éparpiller  tuutes  les 
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richesses  de  l'art  ;  en  divisant  cl  mutilant  ces 
trésors,  vous  leur  enlevez  leur  authenticité  pre- 
mière, et  vous  en  faites  des  futilités  burlesque 
en  les  mariant  a  vos  chinoiseries  fabriquées  à 
Dieppe,  ou  à  vos  bahuts  moyen  âge  confection- 
nés au  faubourg  Saint-Antoine. 

Vous  aimez  l'antique,  dites-vous?.,.  Lti  !  par- 
bleu!.., baissez -vous  ;  ramassez  le  premier  cail- 
lou venu  :  il  a  été  foule  par  le  pied  des  Gaulois 
et  des  Francs...  Que  dis-je?  ,.  Les  plus  simples 
cléments  de  géologie  sur  la  formation  du  silex  , 
vous  affirmeront  que  ce  caillou  a  du  exister  sous 
des  rares  bien  antérieures  aux  races  connues,  et 
qu'il  date  de  bien  des  milliers  d'années  avant  le 
déluge.,  ,  Trouvez-moi  donc,  ô  archéologues,  un 
carquois  de  Cupido  ou  un  phallus  de  IViape  qui 
ramonle  à  une  si  vénérable  antiquité!... 

Ah  1  si  les  musées,  —  je  parle  des  véritables T 
ceux  qui  sont  remis  a  la  garde  de  conservateurs 
compétents,  sous  le  contrôle  de  TElat  et  du  goût 
national  ;  —  si,  dis-je,  nus  musées  pouvaient  ré- 
cupérer tous  ces  chefs-d'œuvre  odieusement 
épars,  il  n'y  aurait  alors  que  demi-tort  :  ce  serait 
une  question  de  temps:  mais  il  est  malheureuse- 
ment trop  bien  prouvé  que  les  plus  précieux  dé- 
hris  de  Laniiquilé  finissent  par  passer  au  grenier 
quand  les  enfants  ne  les  br  sent  pas;  et,  qu'à  la 
troisième  génération,  les  héritiers  de  l'antiquaire 
vendent  le  tout  au  chaudronnier,  qui  en  con- 
fectionne des  marmites  modernes ,  ad  u$u?n  co- 
qualrkis. 

Nous  remplirions  vingt  mille  colonnes  à  ce 
sujet,  que  nous  n'arriverions  pas  à  constater  lout 
le  mal  fait  à  l'art  par  la  main  des  collectionneurs. 
Les  brocanteurs  israëlites.  belles  ou  allemands, 
—  trois  nations  éminemment  boursicotières ,  — 
sillonnent  nos  vieilles  provinces,  battent  la  cam- 
pagne depuis  le  bourg  jusqu'au  hameau  et  à  ta 
chaumière  isolée.  Là,  ils  font  le  earollageà  vil 
prix,  achètent  les  reliquaires  des  saints,  les  por- 


traits des  aïeux  ,  les  dons  seigneuriaux  aux  cha- 
pelles, les  ex-voto  suspendus  au  cou  des  Mado- 
nes, et  souvent  les  Madones  elles-mêmes.  Ils 
démolissent  les  chai  eaux  historiques,  détériorent 
les  églises  de  la  grande  époque,  et  concassent 
tous  les  émaux  des  vieilles  sacristies  de  prieuré 
ou  d'abbaye;  puis  se  sauvent,  emportant,  dans 
le  même  sac,  les  plus  douces  souvenances  de  la 
famille  et  les  plus  sublimes  inspirations  de  la 
religion  et  de  la  patrie. 

Et  vous  demandez,  pauvres  artistes,  s'il  est 
possible  qu'un  jour  vienne  où  nos  chefs-d'œuvre 
auront  le  sort  de  ceux  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et 
de  toute  la  splcndidc  antiquité  !♦..  Et  vous  riez 
du  prophète  Jonas  qui  cric  :  —  «  Dansquaranlc 
jours,  Ninive  sera  détruite!..,  »  Et  vous  haussez 
les  épaules  quand  .leremie  prédit  la  ruine  de  Jé- 
rusalem!,., Et  vous  traitez  Isaïc  de  paradoxal 
lorsqu'il  chante  les  désastres  de  Babylone  !...  Ea 
vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  quelque  ministre  d'Etat 
ne  vient  mettre  une  digue  à  cette  cataracte  de 
bourgeois  s'intitulant  académiciens  et  archéolo- 
gues, moyennant  vingt  francs  par  an  pour  payer 
l'éclairage  de  leurs  locaux,  tous  nos  monuments, 

—  grands  et  petits,  —  y  passeront...  Cette  digue, 
ce  serait  tout  simplement  une  loi  ainsi  conçue  : 

—  «  Sera  condamné  à  vingt  francs  d  amende 
tout  membre  d'une  société  savante,  ou  lout  col- 
lectionneur qui  ne  pourra  convenablement  dis- 
tinguer uneassicltede  Crcild'un  Dernard-Palissy, 
et  qui  confondra  les  cartons-pierre  de  Rornagncsî 
avec  les  vieux  bois  des  treizième  et  quatorzième 
siècles.  » 

Le  tabac  rapporte  beaucoup  à  la  caisse  publi- 
que ;  je  déclare  que  cet  impôt  scientifique  et 
artistique  jetterait  immédiatement  plusieurs  rail- 
lions dans  le  trésor  gouvernemental. 

C'est  à  voir  ! 

(ialoppc  d'Oaquaire. 


NECROLOGIE. 

ritLDÉRTC  MILLET,  PEIMRK  |M  MLMÀTUKL. 


Cet  artiste  distingué,  qui  avait  su  conquérir 
dans  le  monde  des  arts  une  place  importante , 
qui  laissera  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  les  plus  honorables  souvenirs,  élait 
lté  en  -I73G,  a  Charhcu,  dans  le  département  de 
la  Luire. 

èharficu  est  une  petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Roanne,  comptant  à  présent  prés  de 
3,000  habitants.  On  j  voit  les  ruines  rriuarqiiit- 


blcs  d  une  abbaye  de  Bénédictins  qui  date  du 
douzième  siècle.  On  y  voit  également  un  hôpital 
fondé  par  sainL  Louis. 

M.  Frédéric  Millet  appartenait  à  une  famille 
de  braves  gens  qui  vint  se  flxer,  vers  la  hn  du 
siècle  dernier,  à  Versailles  ou  dans  les  environs» 
Cette  famille  était  nombreuse,  les  temps  étaient 
devenus  difficiles.  Il  fallut  que  chacun  cherchât 
à  se  tirer  d  affaires,  à  se  créer  un  élat,  à  sasiu- 
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rcr  un  avenir.  Une  sorle  d'instinct  naturel  en- 
Lraînail  le  petit  Irédéric  vers  la  culture  des  arts. 
Je  ne  sais  hop  qui  lui  ai  prit  à  tenir,  à  manier 
un  crayon  -,  mais,  de  bonne  heure,  il  lit  preuve 
d'une  apliLu.de  particulière  et  il  trouva  de  bons 
conseils,  d'e^celienles  leçons,  au  Prylanèe  de 
Versailles.  Son  énergie,  sa  persévérance,  son  dé- 
sir de  parvenir,  le  mirent  aussi  à  môme  de  per- 
fectionner ses  heureuses  dispositions,  et  de  lut- 
ter contre  les  uMculus  et  les  obstacles  qui  at- 
tendent Tarliste  à  ses  premiers  débuis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  pour  lui,  c'est 
qu'à  lepomcuùil  entra  dans  h  o.;  •  d--;\<.\>, 
il  se  trouva  en  présence  d'hommes  pénétrés  de 
respect  pour  des  traditions  que  Ton  a  traitées  plus 
lard  avec  trop  de  légèreté.  On  dessinait  beaucoup 
alors,  on  étudiait  consciencieusement  la  nature. 
Les  maîtres  stf  réunissaient  chaque  soir  dans  dus 
Académies,  en  présence  des  modèles  vivants;  les 
jeunes  gens  suivaient  ce  bon  exemple1,  mais, 
comme  tous  ne  pouvaient  pénétrer  dans  le  tem- 
ple, ils  formaient,  à  leur  tour,  de  petites  Acadé- 
mies. 

M.  Frédéric  Millel  eutlasienne.il  en  a  conserve 
avec  soin,  pince  qu'ils  lui  rappelaient  sans  cesse 
une  foule  d'incidents  de  sa  jeunesse  utilement 
occupée,  toutes  les  études  de  ce  temps.  Peu 
d'arlisles  en  renom  aujourd'hui,  seraient  capa- 
bles de  montrer  une  suite  d'albums  aussi  remar- 
quables. Grâce  a  ses  travaux  incessants,  à  son 
excellent  esprit  de  conduite,  le  jeune  dessinateur 
acquit  promptement  uue  sûreté  demain  et  d'exé- 
cution et  une  connaissance  de  la  nature  exliv- 
mement  précieuses. 

U  miniature  lui  souriait  plus  que  la  grande 
peinture.  Il  entra  dans  1  atelier  de  Louis-Fran- 
çois Àubry;  mais  il  ne  tarda  pas  à  l'abandonner, 
cl  par  suite  à  se  luire  admettre  chez  Isabey,  qui 
jouissait  alors  d'une  réputation  aussi  grande  que 
méritée.  U  devint  promplement  Tua  des  élèves 
de  prédilection  de  ce  célèbre  artiste,  son  colla- 
borateur même,  et  ne  cessa  d'ô Lre  son  ami. 

Aimant  son  art  avec  passion,  travailleur  infa- 
tigable, M,  Frédéric  Millet  débula  au  Salon  en 
480G.  Pendant  près  d'un  demi-siècle  il  n'a  cessé 
d'y  envoyer  ses  ouvrages,  La  dignité  de  son  ca- 
ractère, l'excellence  de  ses  manières,  le  faisaient 
admettre  partout,  rechercher  par  les  plus  gran- 
des familles,  Une  foule  de  célébrités  de  tous  gen- 
res ont  posé  devant  lui  et  l'on  pourra  prendre 
une  idée  de  son  œuvre  en  comptant  le  nombre 
ijjfis  portraits  envoyés  par  lui  aux  différents  Sa- 
lons. Il  y  en  a  plus  de  cinq  cents. 

Panai  ces  ouvrages  ne  îigurent  pas  plusieurs 
portraits  de  Napoléon  Ier,  commandés  peur  èlrc 
donnés  en  présent;  une  ravissante  miniature, ' 


de  la  reine  llortense,  que  je  voudrais  voir  acqué- 
rir parle  musée  du  Louvre,  celle  de  mademoiselle 
Woronzofl,  etc.,  etc.  Il  nï-tail  pas  toujours  pos- 
sible à  l'artiste  d  obtenir  l'autorisation  de  faire 
apprécier  ses  œuvres  par  le  public. 

Voici  le  relevé  de  ses  expositions  depuis  l'an- 
née  1827  seuleràeni 

1  SI 0.— Portraits  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
grande  aquarelle;  — cîe  mademoiselte  d'Orléans;  —  de 
l'amkissatlrica  d'Angleterre,  grande  miniature;  —  de 
madame  la  maréchale  Moreau;  —  de  M*  Bouton,  pein- 
tre; —  de  madame  Gail  ;  —  six  autres  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  deux  enfants  en  pied. 

1822.  —  Portraits  de  M,  le  baron  de  Montmorency; 
—  de  mademoiselle  Anaïs  Àubert,  alors  artiste  du  se- 
cond TliLittix  Français;  —  huit  ou  dix  antres  portraits 
sans  désignation ,  de  militaires ,  d'enfants  et  d'une 
jeune  fille  en  costume  russe. 

1824.  —  Portraits  de  M*  Bouhot,  de  M.  Xavier  Le- 
prince,  peintres;  —  de  mademoiselle  Louise  Pierson, 
actrice  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  ravissante 
Jeune  tille  qui  e*t  morte  en  Allemagne  dans  tout  l'éclat 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté;— plusieurs  autres  por- 
traits sans  désignation. 

1827.  —  Portraits  de  M.  le  duc  et  de  madame  la 
duchesse  de  Montebello;  —  de  madame  de  Mon  ville, 
née  Montebello;  —  du  général  Parquez;  —  du  marquis 
de  S*'?  mon  ville;  —de  madame  de  lircvonne;—  de  M*  du 
Sommerard;  —  de  M.  Daguerre;  etc.,  etc. 

1831,  —  Portraits  de  Louis-Philippe;  —  de  madame 
la  vicomtesse  Benoît;  —  huit  à  dix  autres  miniatures 
et  aquarelles. 

IS3/i,  —  Douze  portraits,  miniatures  et  aquarelles 
sans  désignation. 

I83,ï.  —  Plusieurs  portraits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait celui  du  fils  aîné  de  l'auteur,  professeur  de  mu- 
sique distingué,  fixé  depuis  quelques  années  en  Amé- 
rique* 

183G — Six  portraits  sans  désignation. 

13:37.  —  Six  portraits  sans  désignation,  miniatures 
et  aquarelle*. 

1838  — Huit  portraits  sans  désignation,  miniatures 
et  aquarelles. 

1839.— Neuf  portraits  sans  désignation,  miniatures 
et  aquarelles. 

18a0. —  Neuf  portraits  sans  désignation,  miniatures 
et  aquarelles* 

18^1.  —  Quinze  portraits  sans  désignation,  minia- 
tures et  aquarelles. 

1342*—  Cinq  portraits  sans  désignation,  miniatures. 

1844.  > —  Trois  portraits  a  la  miniature  ;  —  un  autre 
à  l'aquarelle,  et  une  grande  aquarelle  qui  appartenait 
à  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  qui  est  sans  doute 
demeurée  dans  sa  famille.  C'était  un  souvenir  d'une 
vishe  fait:M-n  1 S ■)  1  par  la  duchusse  et  k  cumte  de  Paris 
à  l'asile  Gocbia,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel. 

Sans  autre  escorte  que  les  habitants  de  ce  quartier 
populeux  ,  la  princesse  et  son  fils  arrivèrent  à  l'asile 
à  une  heure,  le  30  avril  18ûl-  iîs  y  furent  reçus  par  M, 
de  Rambutean,  préfet  de  la  Seine  ,  et  les  dames  com- 
posant le  Comité  des  asiles.  Plus  de  sept  cents  enfants 
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des  deux  sexes  étaient  présents  à  cette  fùte  de  famille 
où  chaque  asile  de  Paris  avait  envoyé  des  représen- 
tants^  en  tête  desquels  un  enfant  portait  un  drapeau 
avec  le  numéro  de  son  asile. 

M.  Millet  avait  un  chien  qu'il  aimait  beaucoup.  I[ 
trouva  le  moyen  de  lui  ménager  une  place  sur  le  pre- 
mier plan  de  son  curieux  et  intéressant  tableau. 

1845,  —  Sept  miniatures  et  une  nquarelle,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  les  portraits  de  madame  de 
Mon  s. 

ISûfi.  —  Neuf  miniatures  et  une  aquarelle.  Un  cri* 
tique  du  temps,  disait,  à  propos  de  cette  exposition  ; 
«  Les  miniatures  sont  finement  touchées.  L'aquarelle 
«  est  une  véritable  miniature  sur  le  papier.* 

1847.  —  Neuf  portraits  dont  le  plus  important  était 
celui  de  madame  la  maréchale  duchesse  de  Reggio. 

Î8ij8.  —  Onze  portraits  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait une  charmante  étude  d'une  jeune  mûre  caressant 
ton  entant. 

1840.  —  Onze  portraits  :  l'un  d'eux  représentait  une 
jeune  femme  en  costume  d'amazone. 
1850.  —  Neuf  portraits. 

1852.  —  Deux  portraits  à  la  miniature;  un  autre  à 
l'aquarelle. 

1863.  —  Trois  portraits  à  la  miniature,  parmi  les- 
quels était  celui  de  l'auteur. 

A  Tex position  universelle  de  1855,  dans  une  suite 
de  quinze  miniatures  et  aquarelle?,  dont  plusieurs 
offraient  des  portraits  nouveaux,  —  entre  autres  celui 
de  mademoiselle  Delphino  Fis,  sociétaire  de  la  Comé- 
die-Française,— il  avait  réuni  plusieurs  de  ses  anciens 
ouvrages,  entre  autres  une  charmante  miniature  de 
f  Impératrice  Joséphine, 

1857,  —  Deux  portraits  à  la  miniature. 

1859.  —  Sept  miniatures,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait le  portrait  de  S.  M.  l'Empereur  Xapoléon  III. 

En  48 17,  il  avait  obtenu  une  médaille  de  deuxiè- 
me classe,  une  nuire,  en  ]j\  ÎS2S,  ou  lui 
décerna  celle  de  première  classe  pour  un  de  ses 
plus  remarquables  ouvrages. 

Jl  peignait  la  rninialure  avec  autant  de  délica- 
tesse que  de  goût.  11  avait  le  talent  de  donner  ù 
ses  modèles  des  poses  aussi  naturelles  iju'élégan- 


Defrance  (Liénard).  —  {Suite), 
4781.  —  Deux  tableaux  représentant ,  l'un. 
V intérieur  d'une  boutique  de  savetier;  l'autre, 
Vintérieur  d'une  boutique  de  perruquier, 
1782.  — Intérieur  d une  tabagie. 


tes  ou  gracieuses.  Ses  tètes  de  femmes,  de  jeunes 
filles ,  sonl  charmantes  d'attitude  et  d'expres- 
sion. Dans  1  aijuruTlle  il  a  oblenu  de  très-grands 
succès.  Il  savait,  dans  l'occasion,  donner  à  son 
pinceau  une  vigueur,  une  énergie  que  Ton 
rencontre  rarement  dans  des  œuvres  de  ce 
genre. 

M.  Millet  était  arrivé  à  sa  soixante-quator- 
zième année,  toujours  alerte,  dispos,  ne  connais- 
sant pas  la  maladie.  Elle  le  surprit  à  Tiraprovistc, 
il  y  a  deux  mois  S  oui  au  plus,  et  avec  une  violence 
extrême.  C'était  une  hydropisic,  qui  s'empara  de 
toul  son  être  et  finit  par  lui  enlever  la  conscience 
de  sa  position  désespérée;  mais  le  malcut  à  lutter 
contre  une  nature  vigoureuse.  On  peut  dire  quo 
l'agonie  du  digne  vieillard  a  duré  plus  d'un  mois. 
Quelques  rares  retours  d'intelligence  lui  ont  per- 
mis de  reconnaître  quelques  amis,  de  leur  presser 
la  main^de  voir  avec  quel  dévouement  sa  femme 
et  son  fils  l'entouraient  de  soins  et  d'affection. 

Il  est  mort  le  jeudi  20  octobre  -1859. 

Ses  dernières  années  ont  été  signalées  par  ces 
joies  et  ces  bonheurs  qu'il  ressentait  mieux  que 
personne;  car,  avec  les  beu reuses  qualités  qui 
n'avaient  cessé  de  le  faire  aimer,  il  avait  conservé 
une  jeunesse  de  cœur  aussi  sympathique  que 
louchante.  Combien  il  fut  heureux  des  triomphes 
de  son  (ils,  le  statuaire1.  Ce  fut  d'abord  la  mé- 
daille d'honneur  qu'il  lui  vit  obtenir,  à  l'exposi- 
tion de  -IS57,  pour  sa  belle  statue  d'Ariane  aban- 
donnée ;  puis,  cette  année,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  13  est  pénible  de  penser  que  celle  pré- 
cieuse distinction  ne  soit  pas  venue,  le  même 
jour,  récompenser  les  travaux  du  jeune,  homme 
qui  promet  à  la  sculpture  française  un  digne  sou- 
tien, et  ceux  du  vieillard,  qui  attendait  sans  amer- 
Luitu:  jusqu'à  sa  dernière  lieu  re,  et  s'étai  L  toujours 
efforcé  de  se  maintenir  a  la  hauteur  de  ses  pre- 
miers succès. 

Chai  on*  d'Argé\ 


-1783.— Deux  tableaux  représentant }  l'un,  une 
forge  de  clous  en  activité)  avec  des  spectateun; 
l'autre,  Vintérieur  d'un  cabaret  [  à  M-  le  Princ* 
de  Montbarey.] 

1786.  —  Intérieur  d  une  fabrique  de  canons  de 
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fusil*.  —  Intérieur  d'une  forge  [du  cabinet 
de  Madame  de  Saint-Mauris.  ] 

1787.  —  Tableau  représentent  V abolition  de  la 
servitude  dans  les  domaines  du  Roi.  —  ■  Sur 
k  le  premier  plan  du  tableau  est  une  église 
«  à  la  porte  de  laquelle  on  vient  d'afficher 
«  redit  de  liberté.  Le  curé  du  lieu  en  fait 
«  la  lecture  el  l'explication  à  un  groupe  de 
«  ses  bons  paroissiens,  et  l'on  voit  la  ma- 
«  nière  dont  chacun  d'eux  est  affecté,  selon 

<  son  âge  ou  ses  relations.  Sur  le  second 
«  plan,  une  troupe  de  jeunes  gens  amènent 
«  une  charrue,  qu'ils  couvrent  de  Heurs,  et 
«  au-devant  de  laquelle  ils  ont  attaché  un 
«  lys.  Plus  loin  et  sous  une  touffe  d'arbres, 
«  on  voit  le  bus  le  du  roi  élevé  sur  des  bran- 
«  chages  d'où  retombe  une  étoffe  parsemée 

*  de  ûcursde  lys,  autour  duquel  des  jeunes 

*  gens  de  l'un  et  de  L'autre  sexe  dansent» 
«  tandis  que  des  hommes  et  femmes,  de  tout 
c  âge,  prennent  part  à  celte  allégresse,  et 
«  que  les  flammes  vont  dévorer  un  emblème 
«  de  la  main-morte.  D'un  enté,  sur  le  devant, 

<  un  vieillard  qui  se  rendait  au  lieu  de  la  fête, 
«  obligé  de  se  reposer,  s'unit  de  loin  à  ceux 
■  qui  la  célèbrent,  par  les  démonstrations  de 
«  la  joie.  L'on  voit  au  loin  deux  nom- 
«  mes,  qui,  les  mains  croisées,  portent  un 
«  malade  et  arrivent  à  grande  hâte.  Il  n'y  a 
«  pas  jusqu'à  un  mourant  qui  veuille  jouir 

*  de  cet  événement.  »  —  La  Blancherie. 

Delacroix  (Charles-F,),  peintre  de  marines  ei 
de  paysages,  né  à  Marseille  suivant  Xagler.  a 
Paris  suivant  les  rédacteurs  du  catalogue  du 
Musée  d'Orléans,  fut  un  des  bons  élèves  de  Jo- 
seph Vernet;  il  travaillait  à  Rome  en  4754,  il  a 
pris  part  à  Paris  en  1776,  à  l'exposition  du  Coly-. 
sce  -,  on  voit  de  ses  tableaux  aux  musées  d'Or- 
léans, d'Angers,  de  Dijon,  de  Toulon  et  de  Tou- 
louse; à  celui  de  l'Ermitage  en  Russie  (44  ta- 
bleaux, dans  la  collection  du  prince  Youssoupof, 
et  au  musée  de  Stockholm  |5  toiles);  nous  ajou- 
terons que  Delacroix  est  mort  à  Berlin  en  novem- 
bre 1782  (La  Blancherie  ayant  annoncé  dans  sa 
feuille,  le  décès  de  cet  artiste),  il  nous  sera  dès- 
lors  permis  de  relever  Terreur  commise  à  ce  su- 
jet d'abord  par  Nagler,  qui  rapporte  la  mort  de 
Delacroix  à  Tannée  1770  et  en  Italie,  ensuilc  par 
les  rédacteurs  du  catalogue  d'Orléans  qui  font 
mourir  Delacroix  à  Paris  et  en  -1779.  Le  veau  et 
Lemire  ont  gravé  d'après  Delacroix;  nous  l'avons 
trouvé  logé  successivement ,  rue  de  Vaugirard, 
au  coia  de  la  rue  de  Tournon,  el  en  4782,  rue 
de  l'Arbre-Sec,  au  coin  de  la  rue  Saint-Germain- 
L'Auxerrois,  au  café. 


1780.  —  Marine  avec  personnage,  (H.  2  pi.  1/2. 
L.  3  pi.  1/2.) 

1781.  —  Marine  avec  vue  d'un  fanât  et  figures. 
H.  2  pi.  2  po.  L.  3  pi.  (du  cabinet  de  M.  Le 
Chevalier  de  Chatillon;  restauré  par  le  pro- 
cédé de  madame  de  Mo  m  petit,  voyez  ci- 
après  l  VlKCElNT  DE  MONTPETIT.) 

—  Vue  du  château  St-Ânge  à  Rome. 

—  Tue  du  Mont-Vésuve,  et  paysage  avec  eau. 
4782.  —  Deux  marines  avec  architecture. 

—  Marine  représentant  un  naufrage. 
Démarre  (Jean-Louis),  dit  De  marne  lté,  peintre, 

graveur  de  paysages  et  d'animaux  ,  élève  de 
Briard,  né  à  Bruxelles  le  7  mars  4744,  morl  aux 
Batignoltes  (Seine),  le  24  mars  4820.  Il  fut  agréé 
à  l'Académie  royale  de  peinture  el  de  sculpture 
en  4783,  sur  un  paysage  avec  animaux;  mais 
n'est  jamais  devenu  académicien.  Il  obtint  des 
médailles  d'or  en  1806,  en  4849,  et  la  croix  de 
chevalier  en  4828,  Il  a  pris  part  aux  expositions 
de  4783,  4793,  4793,  4798,  4799,  4802,  4804, 
4806,4808,  4810,  1812,  4814, 1847,  4849,  4822, 
4824  et  4S27.  On  voit  de  ses  tableaux  aux  musées 
du  Louvre,  d'Orléans,  de  Cherbourg,  d'Angers, 
de  Grenoble  et  de  Montpellier.  Il  a  paru,  en 
4817,  dans  les  «  Annales  encyclopédiques,  »  une 
Notice  sur  les  ouvrages  de  M.  Demarne,  et  prin- 
cipalement sur  ceux  qui  sont  dans  la  collection 
de  M.  le  comte  de  Narp.  Devisme,  Beaugean, 
A.  Pilinski,  Morrel,  P.-M.  Alix  Pavboni,onlgravé 
d'après  Demarne,  «  le  Repas,  »  «  l'Entrevue  de 
Napoléon  et  de  Pie  VII  à  Fontainebleau,  »  «  l'É- 
ducation du  petit  Poucet,  ■  u  le  Petit  Poucet  à  la 
maison  de  l'ogre,  »  (dont  le  dessin  provenant  de 
la  collection  de  Perrin  aîné,  a  été  vendu  300  fr. 
en  4857,  à  la  vente  du  baron  de  "*}■  G.  Engel- 
mann,  Dctpcch,  J.  Bonnemaison,  ont  laissé  des 
séries  lilhographiëes  d'après  notre  artiste,  qui  a 
lui  même  gravé  à  leau  forlc  un  assez  grand 
nombre  de  ses  œuvres. 
4783.  —  Deux  Vues  des  Pays-Bas,  avec  ligu- 
res et  animaux  (du  cabinet  de  M.  Gallo  de 
rOrmerie,  gentilhomme  de  Mgr  comte  d'Ar- 
tois), 

—  Deux  Pansages,  avec  ligures  et  animaux, 
(du  cabinet  de  M.  Girardot  de  Marigny). 

4785.  —  Vue  dJune  forge  à  Salm^  avec  figures 
d'hommes  et  d'animaux. 

4780.  —  Paysage.  (Cabine!  de  M.  Bnzan.) 

DrsMitsns.  —  Malgré  nos  recherches  eons- 
cieneieuses,  nous  n'avons  rien  pu  trouver  sur  ce 
peintre;  nous  savons  seulement  que  ses  deux 
lilles,  bonnes  musiciennes,  ûrent  leurs  premiers 
débuis  sur  la  harpe  au  Salon  de  la  correspon- 
dance. 
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-1783*  —  Portrait  du  maréchal  d'Harcourt^  re- 
présenté en  tenue  d'officier-général,  dans 
l'attitude  du  commandement.  Celle  loi  le  fut 
réexposée  en  4785. 

—  Petite  marchande  de  bouquets. 

—  Portrait  de  M,  Ilaffeneau,  notaire  à  Lille. 
4787»  —  Portrait  de  M,  JSivard,  peintre  du  roi, 
DesmàisolNs  (peintre,  graveur), rue  Calande,  37, 

porte-cochère,  entre  un  chandelier  (sic)  cl  un 
layeticr.  (Travaillait  de  1780-1824).  Il  a  grave  la 
scène  du  déluge  d'après  Girodet,  plusieurs  plan- 
ches pour  les  «  Antiquités  nationales  »,  de  L. 
Millin,  et  pour  le  «  Voyage  pittoresque  a  Cons- 
tantinople  »,  de  Cassas. 
-1770. —  Une  Bacchante;  un  Faune  pressant 
du  raisin  dans  une  coupe, 

—  Vieillard  conduit  par  un  enfant,  tableau. 
II.  h  pi.  L.  3  pi. 

—  minerve  et  Neptune  se  disputant  à  qui  don- 
nera un  nom  à  la  ville  d'Athènes,  dessin  à  la 
plume  et  au  bistre.  11.  1  pi.  8  po.  L,  \  pi 
4  po« 

—  Deny$,le  tyran,  fait  suspendre  une  épêe  à  un 
crin  de  cheval  au-dessus  de  la  tête  d'un  cour- 
tisanf  en  même  temps  que  tous  s'empressent  de 
lui  faire  goûter  les  plaisirs  de  la  viey  dessin 
à  la  plume  et  au  bislrc.  IL  i  j.i.  ■  \w.  L.  I 
pi,  9  po.  [À  été  gravé  par  l'auteur  en  4806, 
petit  in-80.] 

Desowia  (Jèan-Bapliste- François),  peintre  d'his- 
toire, élève  de  ttesloul  fils,  né  à  Paris.  Il  a  rem- 
porté, le  premier,  le  prix  de  la  demi-J 
peinle,  fondé  par  de  Latour,  A  son  retour  d'Ita- 
lie, il  professa  la  peinture  au  lycée  d'Evreux,  à 
celui  de  Kouen,  puis  à  celui  de  Metz.  On  voit  de 
ses  tableaux  à  la  bibliothèque  de  Cambrai,  au 
musée  de  Kouen,  dans  les  églises  de  ttodez  et  de 
Nantes  11  avait  reçu  une  médailjc  (Tor  au  Salon 
de  4840.  Jl  obtint,  sur  ses  \ieux  jours,  la  place 
de  directeur  de  l'Académie  de  Cambrai,  que  sçs 
amis,  louches  du  dénûment  dans  lequel  ils  le 
voyaient,  lui  lirenl  obtenir.  )l  était  entre  en  fonc- 
tions depuis  six  mois  à  peine,  quand  il  fui  enlevé 
par  une  maladie  de  quelques  jours,  le  21  novem- 
bre -1832,  dans  un  âge  fort  avancé.  Desoria  a  ex- 
posé au  Louvre  en  l79i,  -171)9,1801,  1800, 
1808,  1810,  1812,  I8IL  1817,  1819  et  1822. 

1782.  —  Portrait  de  M.  d'Arnaud  fxls. 

—  Te1  te  d'après  Gnvze. 

—  Ariane,  vimsnlro  par  fïttvthus       ;a  fm'fr 
Thésée, 

—  Alphée  vient  mêler  ses  eaux  à  celles  d'Are- 
thuse>  à  la  faveur  d'un  sommeil  procuré  par 
l  Amour. 

—  Portrait  d'un  écolier  ayant  son  carton  sous 
ton  braSi 


Destodhs  (M11*),  devenue  madame  Uucïuteu, 
en  1782.  Voyez  ci-après  ce  nom,  sous  lequel  ello 
est  plus  connue. 

Diul,  modeleur  palatin,  Vieille-Rue-du-Tem- 
pie,  au  coin  de  la  rue  Barbette,  Nous  nous  bornons 
à  le  signaler,  n'ayant  rien  pu  recueillir  sur  son 
compte. 

I77ÎJ.  — Deux  Vases  avec  plusieurs  espèces  de 
fleurs.  IL  J9  po. 

Drolling  (Martin)  père,  peintre  de  genre,  né 
à  Oberbergheim  (Haut-Rhin),  en  1752,  mort  à 
Paris  en  1817,  n'eut  pas  de  maître.  Chacun  con- 
naît ses  sujets  d'intérieur;  mais  on  possède  très- 
peu  rie  renseignements  sur  L'homme  ;  ses  œuvres 
ont  été  lithographiées  et  gravées  par  F.  Noël, 
Langfumè,  Ch.  Charles,  Tassaert,  Leroy,  Muller, 
Normand  lils,  Peringer,  Roemhild,  J.  Porcher  et 
P.-L.  Dcbucour.  Drolling  oblint  une  médaille  au 
Salon  de  1800.  Nous  signalerons  au  lecteur  une 
erreur  assez  singulière  ;  le  livret  de  Pcx  position 
au  Louvre,  pour  l'année  H80G,  a  attribue  à  Ma- 
dame  Drolling  les  lableaux  exposés  par  son  mari. 
Nous  ignorons,  au  surplus,  si  madame  Drolling 
a  été  artiste.  Drolling  a  pris  part  aux  expositions 
de  ITÎKÎ,  ÎT'.KJ,  1798,  1800,1801,  1802,1804, 
1SC6,  1S08, 1810,  4812, 1814  et  4817.  On  voit  de 
ses  œuvres  aux  musées  du  Louvre,  de  Lyon  et 
d'Orléans,  Nous  ferons  remarquer  qu'on  trouve 
quelquefois  notre  artiste  désigné  sous  le  nom  de 

DOJBLLIISG. 

178L  —  Deux  tableaux  représentant  :  l'un , 
une  Jeune  villageoise  faisant  son  ménage  ; 
l'autre ,  une  Jeune  villageoise  dans  la  dou- 
leur. IL  9  po,  L.  8  po. 

1782.  —  TC te  de  femme  allemande.  [Portrail  de 
la  mère  de  l'artiste.] 

—  Grand  tableau  représentant  V Intérieur  d'un 
ménage  de  campagne.  Un  père  vient  de  frap- 
per et  de  jeter  par  terre  un  petit  garçon,  son 
enfant;  la  grand'maman  se  met  entre  eux 
afin  ipfil  ne  le  touche  pas  davantage.  La 
maman  sollicite  aussi  pour  calmer  son  mari; 
un  petit  frère  témoigne  une  grande  peur,  et 
unepelile  sœur,  derrière  une  porte  entrou- 
verte, s  alarme  du  bruit  qu'elle  vient  dé- 
tendre. 

1)mi:m>  ( Trédérici,  p<  inire  en  miniature,  rue 
de  PUniversilë,  vis-à-vis  Pilote!  d'Har court  — 
Tout  ce  que  nous  savons  de  cel  artiste,  c'est  qu'il 
a  expose  au  Louvre  en  1795}  1798,  1799,  liW, 
1801  cl  1804. 

4780.  —  Portrait  du  jeune  prince  de  Craon* 
(IL  19  po.  L.  10  po.) 

Emile  Bciier  de  La  Chavîgnerîe. 
(La  «fuite  au  prochain  numéro,) 
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THÉÂTRES. 


C'est  une  famille  intéressante  que  celle  de  ieu 
César  Girodot.  On  y  trouve  les  types  les  plus  va- 
riés du  genre  collatéral,  et,  pour  décrire  la  phy- 
sionomie el  les  mœurs  de  ces  amusants  bipèdes, 
il  me  faudrait  la  plume  acérée  de  Jules  Norme. 
Malheureusement  il  est  plus  facile  de  succéder 
à  Jules  Noriac  que  de  le  remplacer.  Je  supplie 
donc  nos  lecteurs  de  vouloir  bien  manquer  un 
peu  de  mémoire,  et  d'oublier,  si  c'est  possible  , 
l'auteur  du  -101e  Régiment  et  de  tant  de  c  bar- 
mantes  fantaisies,  Ne  pas  trop  songer  au  passe  , 
c'est  le  moyen  de  rendre  le  présent  supportable. 

La  Revue  a  des  comptes  à  régler  avec  le  théâ- 
tre. La  liquidation  sera  bientôt  faite.  Nous  avons 
deux  comédies  vivantes  h  LOdéon  et  au  Gym- 
nase, et  un  drame  mort  et  enterré  à  la  Porte 
Saint-Martin,  Parlons  d'abord  des  vivants. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  la  famille  Gl- 
rodot.  Au  sein  de  cette  cohue  avide  et  hargneuse, 
vous  distinguerez  trois  figures  sympathiques  :  Le 
chimiste  Félix ,  el  sa  tille  Pauline  :  un  savant 
modeste,  bon  el  généreux  jusqu'à  la  faiblesse  \ 
un  ange  d'esprit,  de  candeur  et  de  beauté;  le 
petit  cousin  Lucien  de  Rouvres,  un  aimable 
jeune  homme  qui  toute  sa  vie  resterait  pauvre  et 
insignifiant,  si  une  jolie  personne, dont  vous  de- 
vinez le  nom,  et  un  vieil  ami  de  feu  César  ne 
s'intéressaient  à  son  avenir. 

Voici  le  revers  de  la  médaille.  Isodore  Girodot, 
nullité  envieuse  et  méchante,  est  demeuré  enfoui 
dans  les  régions  infimes  de  la  bureaucratie.  De 
là  sa  haine  implacable  contre  son  frère.  Ecoutez 
ce  dialogue  entre  remployé  et  le  savant» 

ISIDORE. 

«Quand  noua  étions  petits,  chacun  t'embrassait,  te 
caressait,  te  gâtait  :  moi,  on  me  trouvait  laid,  gro- 
gnon... on  me  laissait  dans  mon  coin.  Au  collège,  la 
même  injustice  \  à  toi  tous  les  prix  ?  à  moi  tous  le* 
pensums.  Et  plus  tard,  dans  le  monde,  chacun  me  di- 
suit  î  Prends  modèle  sur  ton  frère,  sois  sage  comme  ton 
frère...  sois  gentil  comme  ton  frère...  Ton  frère,  ton 
frère,  toujours  ton  frère  ! 


FÉLIX. 

t  Est- ce  ma  faute,  à  moi. 

ISIDOICE. 

a  Laisse-moi  parler.  i\ous  avons  continué  comme 
nous  avions  commencé.  Tn  es  sorti  le  premier  de  l'É- 
cole normale;  moi,  je  n'ai  jamais  pu  pa>scr  m^mo  mon 
baccalauréat  es-lettres.  Tu  es  devenu  un  savant  dont 
tous  les  journaux  s'entretiennent:  moi,  je  vis  ignoré, 
occupé  à  copier  des  lettres  duos  un  horrible  bureau. 


Nous  avons  fait  la  sottise  de  nous  marier  ;  toi,  tu  as 
épousé  une  fille  que  tout  le  monde  trouvait  jolie. 

FÉLIX. 

«Pauvre  femme  1  Pardonne-lui  sa  beauté,  je  lil 
perdue  sitôt  1 

ISIDORE. 

«  Précisément!  Eh  bien»  moi,  f  ai  gardé  Clémentine, 
et  tu  la  connais... 

FÉLIX. 

«  Mais,  que  puis  je  faire  à  cela  1 

ISIDORE. 

«Oh  !  rien:  tu  as  «*l  simplement  accaparé  ma  part 
de  bonheur;  tu  m'as  pris  l'affection  de  me,  parents,  es 
c^es  de  nos  omis,  les  éloge,  de  nos  maure M* 
succès  que  j'aurais  dù  avoir  dans  le  mond  e; 
M  place  aU  soleil.  Voilà  tout,  mon  Dieu  !  vodà  tout. 

FÉLIX. 

«  Mais,  voyons,  ifai  je  pas  été  toujours  bon  pour 

ton 

isioortE. 

«  En  effet,  tu  as  daigné  rn'lmmilier  de  ta  compassion! 
qliand  tu  m'as  vu  mourut  de  faim,  tu  m  as  jeté  ton 
aumône,  non  pas  par  pitié  pour  moi,  m»»  P«« 
je  portai,  ton  nom.  Oui,  tu  m'as  comblé  de  tes  bten- 
uL;  mais,  puisque  lu  me  Ut  reproches,  nous  sommet 
quittes. 

FÉLIX. 

«Malheureux. ..  Décidément,  tu  n'ag  pas  de  cœur  I  * 
Quedites-vous  du  personnage?  Il  est  odieux  , 
mais  hélas!  il  n'est  que  trop  vrai,  et  ce  caractère 
est  un  des  meilleurs  de  la  pièce.  Clémentine,  la 
obère  moitié  d'Isidore,  nous  montre  Ternie  sous 
une  autre  face!  Ne  pouvant  mordre  ses  ennemis, 
elle  rampe  devant  eux  comme  un3  vipère.  Celés- 
lin,  leur  fils,  veut  singer  la  richesse.  Avec  une 
pension  de  vingt-cinq  francs  par  mois,  il  tient  son 
ranç  dans  une  étude  d'avoué  et  fait  l'ornement 
d'un  cercle,  d'un  cercle  vicieux  ,  dit  Mme  Hor- 
tense  Lehuehoir.    Saluez  madame  Ilortense; 
c'est  encore  une  Girodot.  Mariée  à  un  Merca- 
det  qu'elle  méprise,  elle  inspire  une  passion 
insensée  à  Lucien  de    Rouvres,  et  desespère 
d'abord  son  trop  sentimental  cousin,  puis  elle  se 
ravise  et  ne  veut  plus  sacrifier  au  devoir  le  bon- 
heur un  instant  entrevu.  Mme  Lehuehoir,  vous 
avez  lu  de  mauvais  romans.  Je  vous  plains  :  car 
Lucien  ne  pense  plus  à  vous,  et  vous  voilà  con- 
d  a  muée  à  la  vertu. 

Langlumeau  (de  Pontivy)  n'a  qu'une  ambition, 
c'est  d'obtenir  la  ferme  du  Clousicq,  enclavée 
dans  ses  terres,  A  ce  prix,  il  bénira  La  mémoire 
de  son  oncle.  On  n  est  pas  plus  raisonnable  que 
le  paysan  bas-breton. 


4no 
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Le  notaire  arrive  dans  Ja  maison  du  défunt 
pendant  que  Ja  famille  en  deuil  fouille  dans  les 
armoires,  inventorie  le  mobilier,  les  vieux  livres, 
les  tableaux»  le  linge  damassé  el  berce  sa  con- 
voitise des  rêves  U  s  plus  splendides.  Le  testa- 
ment est  ouvert  et  accuse  un  capital  de  treize 
cent  quatre-vingt  mille  francs.  Celte  grande  for- 
tune ne  sera  pas  dispersée.  Un  seul  parent  doit 
Ja  recueillir.  A  qui  donc  laisser  tout  cela?  Ilor- 
tense  est  d'abord  évincée.  Les  spéculations  lou- 
clies  de  Tancrède  Lehuchoir  n'inspirent  aucune 
confiance  au  testateur.  Langlumcau,  l'homme  le 
plus  spirituel  de  Pontivy,  n'a  pas  besoin  de 
soixanlc-dix  mille  livres  de  rente,  puisqu'il  éco- 
nomise tous  les  ans  neuf  mille  francs  sur  douze 
mille.  Isidore,  avec  cette  fortune,  éclabousserait 
ses  chefs  et  ses  camarades.  Il  faut  lui  épargner 
celle  vilaine  tentation,  Célestin  fera  bien  de  sus- 
pendre ses  emprunts;  car  n'héritant  pas,  il  se  ver- 
rait dans  l'impossibilité  de  rembourser.  Jusque- 
là  tout  est  bien,  et  Ton  est  enchanté  de  la  malice 
de  Tonde  César  et  du  désappointement  de  ses 
héritiers.  Mais  pourquoi  déshériter  Félix?  Gêné" 
reux  et  faible,  le  chimiste  ne  saurait  rien  garder. 
Et  Pauline  ?  Elle  est  trop  jolie  et  trop  sage,  K lie 
mérite  d'être  aimée  pour  elle-même,  et  les  riches 
héritières  ne  sont  adorées  que  pour  les  beaux 
yeux  de  la  cassetle.  Quant  à  Lucien,  c'est  un 
désœuvré;  songerait-il  à  travailler  pour  se  créer 
une  position,  si  les  treize  cent  quatre-vingt  mille 
francs  la  lui  donnaient  toute  faite?  À  la  bonne 
heure  1  oncle  César,  vous  aimez  à  rire,  et  vous 
avez  sans  doute  une  arrière-pensée.  Sans  cela  , 
clioîsiriez-vous  pour  légataire  universelle  \ê  Provi- 
dence en  personne,  sous  les  traits  du  bon  Mas- 
sias  ?  Vous  voulez  occuper  de  celle  façon  les 
loisirs  d'un  vieil  ami,  el  lui  donner  un  rôle  dans 
une  comédie  qui  se  joue  sous  nos  veux  depuis  le 
commencement  du  monde. 

Cette  comédie  à  cent  actes  divers  à  pour  lilre: 
la  Curée  des  héritages.  Mais  Ta  mi  Massias,  je  veux, 
dire  la  Providence,  n'est  pas  toujours  ht  avec 
son  fo  u  e  t  v  c  n  ge  u  r  p  ottr  écarter  I  a  me  u  1  e  a  ITa  mée , 
et,  dans  la  vie  réelle,  la  tribu  Isidore  parvient 
presque  toujours  à  saisir  el  à  dévorer  sa  proje- 
tte venons  à  rodéo  n.  Comment  César  Girodol 
amvera-t-il  à  sis  lins?  Le  moyen  qu'il  imagine 
est  bizarre.  Tous  les  cohéritiers  seront  appelés  à 
voler  pour  désigner  l'héritier  unique.  C'est , 
comme  on  le  voit,  une  nouvelle  applicalion  du 
suffrage  universel.  Ce  choix,  quel  qu'il  soit,  sera 
respecté  s'il  est  prouvé  que  tout  s'est  passé  loya- 
lement, l>ans  le  cas  contraire, Massias  est  chargé 
de  remet  Ire  la  fortune  aux  hospices.  Il  est  dou- 
teux que  celle  dernière  clause  reçoive  l'appro- 
bation de  M*  Veuillot. 


Au  point  de  vue  du  droit,  le  testament  n'est 
peut-être  pas  inattaquable;  mais  nous  ne  voulons 
pas  chercher  noise  aux  auteurs  pour  de  pareilles 
misères.  Le  notaire  qui  a  rédigé  l'acte,  est  un  ta- 
bellion de  comédie.  Ou  peut  lui  passer  quelques 
irrégularités,  parce  qu'il  instrumente  dans  des 
régions  idéales  cl  non  dans  le  ressortd'un  tribu- 
nal  civil»  L'art  poétique  et.  le  Code  Napoléon  ne 
sonL  pas  toujours  d'accord. 

Changement  de  décoration.  Nous  sommes  à  la 
campagne,  dans  la  Yilla-Lehuchoir.  Le  faiseur 
espère  avoir  raison  de  ses  rivaux  et  1rs  amener 
à  voter  en  sa  faveur,  en  les  éblouissant  de  son 
luxe,  en  les  comblant  de  petits  cadeaux  et  de 
belles  promesses.  Le  misérable  veut  même  ex- 
ploiter l'ancienne  passion  de  Lucien  pour  Hor- 
tense,  passion  qu'il  croit  mal  éteinte, et  conseille 
à  sa  femme  je  ne  sais  quel  odieux  manège,  avec 
un  cynisme  tout  à  fait  révoltant  à  la  scène.  Je 
désapprouve  également  la  déclaration  un  peu 
vive  faite  par  II  or  tense  à  son  cousin,  II  y  a  là  une 
violation  flagrante  des  lois  de  la  pudeur,  et  tout 
le  talent  des  auteurs  ne  réussit  point  à  racheter 
ce  qu'il  y  a  de  scabreux  dans  la  situation. 

Lucien  a  repoussé  les  avances  de  sa  eousine, 
sans  Irahir  Je  secret  de  son  cœur.  L'indiscrélion 
vient  de  Massias.  Transformé  en  maître  d'école, 
il  fait  conjuguer  à  Lucien  el  à  Pauline  le  verbe 
aimer,  et  paraît  enchanté  des  progrès  de  ses  élè- 
ves. Madame  Lehuchoir,  qui  a  entendu  la  fin  de 
la  leçon  el  qui  a  d'autres  idées  sur  la  grammaire, 
bondit  comme  une  tigresse,  accable  d'injures  el 
de  sarcasmes  les  deux  tourtereaux,  et  leur  déclare 
une  guerre  à  mort.  Là-dessus,  arrive  Lehuchoir. 
Lnliv  la  cupidilé  el  la  vengeance  se  forme  une 
alliance  offensive  et  défensive,  dont  nous  verrons 
les  effets  au  troisième  aclc« 

On  procède  au  fameux  scrutin  dans  1  élude  du 
nolaire.  Hortense  obtient  six  voix,  la  sienne, 
celle  de  son  mari,  celle  de  Langlumcau,  qui 
a  e  hé  le  de  celte  manière  la  ferme  du  Clousteq. 
(destin  a  vendu  son  père  deux  cent  mille  francs; 
W>Lal  :  quatre  \oi\.  D'eu  v  ieiinonî  doue  tes  deux 
antres?  Chose  incroyable  î  Lucien  cl  Pauline  ont 
volé  pour  les  Lehuchoir.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on 
les  accuse  de  contracter  une  alliance  politique* 
ils  sonl  jeunes,  ils  sont  beaux,  ils  s'aiment.  Avec 
cela,  n'est-nn  pas  assez  riche?  Heureusement, 
ronde  César  a  pensé  que  treize  cent  qualre- 
vingt  mille  francs  ne  gâtaient  nullement  le  bon- 
heur. Massias  est  porleur  d'un  leslamcnt  ologra- 
phe postérieur  an  premier,  et,  dans  ce  leslamcnt, 
Pauline  csl  instituée  légataire  universelle. 

Les  collatéraux  déçus  ne  peuvent  dissimuler 
leur  dépit,  et  se  répandent  en  grossières  invecti- 
ves, en  insinuations  calomnieuses  sur  le  compte 
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delà  jeune  fille.  Pupline, iudign#,  d«cb.re le 
testament.  Madame  Lehuctloïr;  revenue  a  des 
sentiments  meilleurs  et  vaincue  par  tan  dege- 
ncrûsité  et  de  noblesse,  ramasse  les  deux  mm- 
ccaux  de  papier  et  les  remet  au  nolatre  qui  les 
déclare  excellents.  D'ailleurs,  les  mineurs  iront 
Se  droit  de  refuser  un  héritage.  Félix  accepte 
pour  sa  fille.  On  jette  deu*  cent  <ndle  friu.es 
comme  fiche  de  consolation,  à  l'incamgttne  Isi- 
dore, qui  sa  propose  de  prendre  un  coupé  au  mots 
pendant  quinze  jour,.,  pour  écraser  son  ctal  de 

bureau.  ..    .    •  _ 

Il  y  a,  dans  celle  comédie,  tic  l'esprit,  de  la 
■Jeté  et  de  la  linesse  donation  \  ma»  cer- 
tains caractères  sont  trop  légèrement  esquisses, 
el  l'œuvre  manque  un  peu  de  solidité.  C  est  un 
assemblage  de  scènes  cousues  les  unes  aux  au- 
lvcS  par  ties  mains  habiles,  j'en  conviens  ;  le  mal- 
heur est  que  le  tout  manque  d'unité,  et,  s'il  faut 
parler  franchement,  j'attribue  ce  grave  défaut  a 
la  collaboration.  Les  auteurs  ont  pourtant  réussi  : 
mais  j'aimerais  mieux  féliciter  de  ce  succès 
M  Edmond  Villclard  tout  seul,  ou  M.  Adolphe 
Belot  sans  H.  Edmond  Villetard.  Quand  donc  se 
dérddcra-l-on  à  donner  au  public  des  œuvres 
conçues,  écrites  et  arrangées  par  un  seul  homme? 
Minerve  sortit  tout  année  du  cerveau  de  Jupi- 
ter Pour  enfanter  la  déesse  de  la  sagesse  cl  des 
arts,  Jupin  crut  devoir  se  passer  de  collaborateur. 
Celle  fable  n'esl-elle  pas  la  condamnation  de  nos 
modernes  dramaturges? 

A  coup  sur,  M.  Henri  Mcillsae  i  si  île  niem  avis: 
car  il  vient  de  mettre  au  jour,  par  le  procédé  Ju- 
pin, un  epfcml qu'il  a  pvést miê  au  théâtre  sous  le 
patronage  de  Molière.  Le  saint  a  perlé  bonheur 
ù  Mascarille  111,  et  c  est  plaisir  de  voir  le  petit 
grandir  chaque  soir  au  Gymnase.  Le  père  et  ren- 
iant se  pin  lent  bien. 

Dans  la  comédie  antique,  la  fourberie  et  1  in- 
trigue nous  apparaissaient  sous  les  traits  l'es- 
clave Davus  el  de  sa  rusée  commère,  la  court!- 
sa  ut:  Pylhias. 

Davus,  et  audiOt 
Pylhias,  emuucto  lucrata  Simone  taleiUmn. 

âtejïr  victime,  le  vieillard  Simon,  était  berné, 
sifflé,  dépouillé,  mouché,  comme  dit  Horace,  aux 
applaudissements  du  peuple-roi,  mangeur  de  noix 
et  de  pois  chicUesl  En  -1653,  dans  la  ville  de 
Lyon,  Davus  ressuscite  sous  le  nom  de  Masca- 
rille, valet  fripon.  Italien  de  fantaisie,  lancé  par 
Molière  dans  un  inextricable  labyrinthe  d'ave  n- 
t lires  impossibles. 

Que  les  temps  sont  changés!  Le  Mascarille  de 
M.  Mciihae  ne  porte  nilacasaque  de  Davus, ni  lu 


costume  sicilien  de  son  illustre  aïeul  dans  YK- 
tourdt.  H  s  habille  comme  un  agent  de  change, 
salue  et  marche  comme  un  homme  de  bonne 
compagnie,  el  parle  comme  un  jeune-premier 
de  la  Comédie-Française  et  du  Gymnase.  Et  puis 
il  travaille  pour  son  compte;  il  n'est  aux  gages 
de  personne.  11  tire  les  marrons  du  feu  et  les 
croque.  En  vérité,  c'est  un  heureux  coquin,  et  il 
aurait  grand  lort  d'èlre  jaloux  de  ses  devan- 
ciers. 

Mascarille  111  est  fils  de  la  comédienne  Manant 
el  d'un  grand  seigneur  qui  a  gardé  l'anonyme. 
Su  mère  est  morte  avant  d  avoir  assuré  l'avenir 
du  jeune  homme.  Deux  chemins  s'ouvraient  de- 
vant lui:  le  chemin  de  l'honneur  et  du  travail, 
celui  du  désordre  et  des  aventures.  Dans  une 
pareille  situation,  Hercule  avait  fail  son  choix 
sans  hésiter.  INoti  e  héros,  à  peine  échappé  des 
bancs  du  collège,  connaissait  l'apologue  de  Pro- 
dicus;  il  s'était  jeté  dans  les  bras  du  vice,  par 
horreur  du  plagiat. 

A  ses  débuts,  il  avait  trouve  la  porte  du  vrai 
monde  impitoyablement  fermée.  Le  demi-monde 
le  reçut  à  liras  ouverts,  et  porta  aux  nues  l'es- 
prit la  grâce,  l'adorable  indélicatesse  et  la  per- 
versité naissante  du  fils  de  la  Mariani.  Quelques 
honnêtes  sens,  fourvoyés  dans  cet  enfer  parisien, 
voulurent  bien  lui  faire  les  honneurs  de  leur 
bourse  au  lansquenet  el  de  leur  amitié  après 
boire;  -  amitié  pour  rire,  dont  il  sut  escompter 
la  valeur  équivoque  pour  aborder  ce  qu'on  nom- 
me les  affaires.  Quelques  Pythias  effrontées  ho- 
norèrent le  spéculateur  de  leur  confiance,  et 
déposèrent  chez  lui  le  talent  escroqué  a  Simon. 
!  a  fortune  se  montrait  peu  empressée  de  répon- 
dre aux  avances  du  financier  Mascarille.  ÏSolre 
homme  commençait  à  perdre  courage.  Un  beau 
soir,  la  capricieuse  déesse  vint  se  placer  à  cote 
de  lui,  à  rorcliestrè  de  l'Opéra.  Mascarille,  qui 
avait  plusieurs  fois  changé  de  nom,  s'appelait 
alors  M.ttonceray. 

Roncerav  emprunte  ta  lorgnette  de  son  \oism, 
le  sieur  Clkvarol,  parfumeur  en  gros  retiré  des 
affaires,  et  jouissant  d'un  gros  revenu.  La  con- 
versation s'engage.  Le  Claverol  est  tourmenté  du 
démonde  l'ambition;  son  habile  interlocuteur 
lui  montre  les  célébrités  qui  encombrent  la  salle, 
et  ne  dissimule  pas  ses  liaisons  avec  les  plus 
grands  personnages.  L'ex-négociant  ouvre  de 
grands  yeux,  croit  avoir  trouve  l'homme  influent 
dont  il  a  besoin,  parle  de  ses  millions,  de  sa  lille, 
de  mille  choses  encore.  liref,  il  est  pris  au  piège 
et  se  livre  sans  défense  à  l'avide  oiseleur  qui  le 
fascine  et  se  promet  bien  de  le  plumer.  Ces!  ici 
que  commence  l'action. 

lu  lever  du  rideau,  nous  pénétrons  dans  l  in- 
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térieur  de  Clavarot.  Sa  femme  et  sa  fille  revien- 
nent des  bains  de  mer,  et  sont  à  peine  installées, 
que  le  parfumeur  grille  de  leur  présenter  son 
nouvel  ami.  Ces  dames  étaient  absentes  lors  de 
la  rencontre  de  l'Opéra.  A  la  vue  de  Ronccray, 
madame  Cfavarot  chancelle  et  se  trouble.  «  Hue 
de  Sèvres,  72,  aujourd'hui  à  deux  heures,  *  dit 
tout  bas  l'ancien  amant  de  Valenline.— «  J'irai, i 
dit  en  tremblant  la  pauvre  femme.  Autrefois, 
Mascarille,  qui  s'appelait  de  je  ne  sais  quel  nom, 
avait  séduit  et  abandonné  une  jeune  tille  pauvre. 
Il  la  retrouve  mariée  en  secondes  noces  à  l'am- 
bitieux parfumeur. 

Vous  comprenez  que  Ronceray  a  bien  pris  ses 
mesures.  11  aspire  à  la  main  de  mademoiselle 
Gabrielle.  Pour  réussir,  il  lui  faut  obtenir  le  con- 
sentement de  la  belle-mère  et  supplanter  un 
rivale  Lucien  Mauroy,  fils  d'un  vieil  ami  de  la 
maison.  Rien  ne  lui  paraît  impossible,  grâce  à 
l'imbécillité  du  bourgeois.  Pour  avoir  une  au- 
dience du  ministre  et  les  faveurs  qui  en  sont  la 
suite,  CJavarol  manquerait  à  ses  engagements  les 
plus  sacrés  et  se  laisserait  conduire  au  bout  du 
monde. 

Le  second  acte  se  passe  chez  Philiberte,  une 
beauté  à  la  mode. 

Le  neveu  du  ministre  est  le  protecteur  en  ti- 
tre de  celte  superbe  créature  qui  souffre  les  as- 
siduités de  Ronccray  et  lui  veut  du  bien.  Phi- 
liberte est  la  confidente  et  la  complice  de  toutes 
ses  intrigues.  Or,  la  position  est  des  plus  criti- 
ques. Le  parfumeur  a  des  soupçons.  Il  ne  veut 
pas  donner  sa  fille  sans  être  bien  sûr  de  l'appui 
de  Son  Excellence  et  du  crédit  de  son  futur 
gendre.  Vous  devinez  l'embarras  de  Ronccray. 
Les  ministres  ne  tolèrent  point  de  pareils  co- 
quins, même  dans  leur  antichambre;  mais  à 
défaut  de  l'Excellence  on  peut  se  servir  du  ne- 
veu, s'il  consent  à  se  prêter  à  la  comédie.  Le 
parfumeur  est  de  bonne  composition  :  il  a  ac- 
cepté le  pis-aller  qu'on  'ni  propose,  et  c'est  chez 
Philiberte  que  doit  avoir  lieu  la  présentaiion. 

Rien  de  plus  comique  que  la  stupéfaction  de 
Clavarot  quand  il  pénètre  dans  l'élégant  bou- 
doir qu'il  prend  d'abord  pour  le  cabinet  du  jeune 
marquis  de  Renne  val.  On  rit  aux  éclats  de  la 
gaucherie  du  bon  bourgeois,  et  de  la  leçon  de 
savoir-vivre  que  lui  donne  avec  tant  d'imperti- 
nence le  Froatin  de  Mlle  Philiberte.  Mais  voici 
bien  une  autre  affaire*  Itenneval  refuse  naturel- 
lement de  se  prêter  à  la  drôlerie.  Ronceray  a  été 
trop  naïf  de  compter  sur  une  complaisance  in- 
digne d'un  honnête  homme,  fùt-il  mille  fois 
plus  écervelé  que  le  marquis.  Cependant  il  faut 
a  tout  prix  un  neveu  de  Son  Excellence,  et  per  - 


sonne  n'est  là  pour  donner  la  réplique  au  parfu 
meur.  Celui-ci,  retiré  dans  une  chambre  voi- 
sine, se  recueille  et  apprend  par  cœur  le  dis- 
cours qu'il  a  longuement  préparé. 

Sur  ces  entrefaites,  on  annonce  le  vicomte  de 
la  Renardière,  gentilhomme  de  lettres  cl  ado- 
rateur platonique  de  la  muse  peu  chaste  que 
vous  connaissez.  Le  vicomte  accepte  l'emploi 
vacant  par  la  retraite  de  Itenneval,  et  voilà 
mon  Clavarot  introduit,  présenté,  et  débitant  ses 
bouffonnes  élucubrations. 

Tout  à  coup  l'orateur  s'interrompt.  Le  vi- 
comte de  la  Renardière,  le  neveu  de  Son  Ex- 
cellence, est  tout  simplement  Clavarot  fils,  en- 
fant prodigue,  chassé  depuis  quelques  mois  des 
pénates  paternels  pour  cause  de  littérature  et 
d'inscriptions  perdues  à  l'école  de  Droit.  Le  ri- 
deau tombe» 

Dans  la  mansarde  de  ia  rue  de  Sèvres,  louée 
pour  la  circonstance  et  meublée  comme  autre- 
fois,  Ronceray,  qui  ne  se  tient  pas  pour  battu  , 
demande  à  Valentine  la  main  de  sa  belle-fille. 
Indignation  de  l'honnête  femme;  insistance 
froidement  ironique  et  polie  de  l'homme  qui 
peut  la  perdre  d'un  mot.  Valentine  refuse.  Elle 
raconte  avec  une  noble  simplicité  les  circons- 
tances de  son- mariage.  Elle  n'a  consenti  à  de- 
venir la  femme  de  Clavarot  qu'à  la  condition  de 
tout  lui  dire.  Si  la  lettre  qui  contenait  l'aveu 
sincère  de  sa  faute  n'est  point  parvenue  à  son 
adresse,  c'est  que  sa  mère  l'a  interceptée,  «  Je 
Je  sais,  dit-elle,  vous  pouvez  anéantir  en  un 
instant  mon  bonheur  et  celui  d'un  mari  que 
j'aime  et  que  je  respecte.  Je  m'attends  à  tout. 
Mais  j'aurai  du  courage.  Quoi  qu'il  arrive,  Ga- 
brielle  ne  sera  jamais  à  vous.  » 

Au  quatrième  acte,  le  père  de  Lucien  engage 
la  lutte  avec  Ronceray,  qui  a  le  front  de  se  pré- 
senter encore  chez  Clavarot  sous  un  frivole  pré- 
texte. M,  Mauroy  désire  vivement  unir  son  fils 
à  Gabrielle,  et  il  est  enchanté  de  l'occasion  qui 
>>l  présente  de  confondre  cl  d'éconduiro  Tiiitri- 
gart.  Cest  lui  qui  veut  recevoir  le  drôle  à  la 
place  de  son  ami, 

Mauroy  se  croJt  assuré  du  triomphe,  car  il  a 
dans  son  portefeuille  une  pièce  de  conviction  , 
la  preuve  d'un  abus  de  confiance.  Ronceray, 
tranquille  et  souriant,  montre,  pièces  en  main, 
que  cet  abus  de  confiance  mérite  le  prix  Mon- 
lyoïK  «J'ai  péché,  dit-il,  par  Irop  de  complai- 
sance pour  un  jeune  homme  nommé  Lucien 
Mauroy,  dont  une -dette  de  jeu  avait  compromis 
l'honneur.  Celte  lettre  contient  les  remercie- 
ments de  votre  fils.  Un  bavard  avait  tenu  quel- 
ques propos  injurieux  sur  le  compte  de  mon 
ami.  Lucien  m'honorait  de  son  amitié.  Dan* 
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celle  lettre  il  est  question  d'un  duel,  où  j'eus  le 
bonheur  de  corriger  l'indiscret.  Gardez  les  let- 
tres, Monsieur,  et  les  billets  à  ordre  souscrits 
par  M.  votre  fils,  El  maintenant  frappez  ;  je  suis 
sans  armes.  Vous  savez  bien  que  je  ne  pourrai 
plus  me  défendre.  » 

Le  tort  du  vieux  Mauroy  est  de  se  laisser 
éblouir  par  ce  semblant  de  générosité,  et  de 
chanter  trop  tôt  la  palinodie.  La  fausse  délica- 
tesse de  Ronceray  devait  cacher  quelque  spé- 
culation honteuse.  Cette  scène  est  d  une  invrai- 
semblance choquante,  et  c'est  faire  la  part  trop 
belle  à  l'intrigue  qtie  de  la  mettre  sans  cesse 
aux  prises  avec  des  Gérontes  sans  cervelle, 
qu'un  enfant  mènerait  à  la  baguette.  Je  passe  à 
M,  Meilhac  la  stupiilité  un  peu  forte  de  Jourdain- 
Chvarot.  11  a  voulu  peindre  l'immortelle  bêtise 
du  bourgeois  enrichi,  vaniteux  et  crédule,  et  il 
a  rassemblé  sur  une  seule  lète,  sur  un  person- 
nage de  sa  création,  les  traits  empruntés  aux 
mille  individualités  que  nous  coudoyons  chaque 
jour  dans  la  vie.  Mais  Mauroy  est  un  homme 
de  sens,  un  raisonneur,  comme  on  dit  au  théâ- 
tre, et  il  faut  avouer  que,  malgré  sa  tenue  par- 
faite et  son  langage  de  bonne  compagnie,  il  n'est 
au  fond  ni  plus  sage  ni  plus  judicieux  que  son 
ami,  l'ex-parfumeur  en  gros. 

A  partir  de  ce  moment,  l'intérêt  languit 
l'action  se  traîne  péniblement.  Grâce  à  la  dé- 
sertion inespérée  de  Mauroy,  Ronceray  regagne 
lout  le  terrain  perdu.  Une  lettre  de  son  Excel- 
lence, arrivée  fort  à  propos,  va  sans  doute  hâter 
la  conclusion  du  mariage  tant  désiré.  Mais  lien- 
neval,  fatigué  des  importunités  du  Mascarille, 
a  prié  son  oncle  de  vouloir  bien  désabuser  en 
deux  mots  l'honnête  négociant.  Vous  croyez 
la  partie  perdue.  Détrompez-vous.  Gabrielle  dé- 
clare qu'elle  aime  depuis  longtemps  M.  Ronce- 
ray, et  que,  malgré  quelques  erreurs  de  jeu- 
nesse, elle  sera  heureuse  et  fière  de  devenir  sa 
femme.  Vous  êtes  abasourdis  de  cette  péripétie. 
Ronceray  lui-môme,  avec  tout  son  aplomb,  n'en 
revient  pas- 
La  chose  est  pourtant  bien  simple.  Gabrielle 
a  été  conduite  par  la  charité  au  chevet  d'une 
pauvre   femme  malade,   demeurant  rue  de 
Sèvres,  72,  Une  légère  cloison  séparait  la 
chambre  de  sa  protégée  de  la  mansarde  où  Ron- 
ceray et  Valentine  s'entretenaient  à  voix  haute. 
Gabrielle  a  tout  entendu  et  se  sacrifie  au  bon- 
heur de  sa  belle-mère.  Assurément,  rien  de 
plus  héroïque.  Mais  il  faut  reconnnllrc  que 
M.  Meilhac  s'est  mis  l'imagination  à  la  torture 
pour  embrouiller  l'écheveau  de  l'intrigue  et 
retarder  le  dénouaient.  Autre  péripétie  un  peu 
trop  soudaiue.  Le  parfumeur,  jusque-là  sublime 


de  niaiserie  et  de  ridicule,  se  relève  lout  à  coup 
et  prend  les  proportions  d'un  héros  tragique. 
Il  va  écraser  Mascarille  de  sa  dignité  et  de  sa 
noblesse.  Ce  n'est  plus  un  Géronte  :  c'est  uti 
juge  sévère  et  terrible.  Ecoutez  :  il  va  parler, 
«  Vous  aimez  ma  fille  !  ma  fille  vous  aime.  Alors 
pourquoi  ce  rendez-vous,  rue  de  Sèvres,  avec 
une  autre  femme.  » 

«  —  Mon  Dieu!  balbutie  Ronceray;  je  ne 
sais  si  je  dois  vous  avouer...  mais  sur  le  point 
de  former  cette  union,  Mlle  Gabrielle,.,  » 

Valentine  s'élance  pour  démentir  le  misérable 
et  maladroit  imposteur.  Clavarot  lui  ferme  la 
bouche. 

«  —  Tu  n'as  point  à  le  justifier.  Ne  crains 
poiut  les  menaces  de  cet  homme.  Je  savais  lout. 
Ne  m'avais-lu  pas  écrit  avant  notre  mariage?  » 

Ce  mot  produit  à,  la  scène  un  grand  effet,  et 
Von  admire  le  bonhomme  qui  le  dit  si  naturel- 
lement. Mais  tous  ces  coups  de  théâtre  se  suc- 
cèdent avec  trop  de  rapidité  !  On  éprouve  une 
soi  te  de  fatigue  en  présence  de  ces  changements 
à  vue,  de  ces  revirements  subits,  de  ces  commo- 
tions élci-tnques.  M.  Meiihac  n'a  vraiment  pas 
assez  ménagé  les  transitions.  On  lui  pardonne 
pourtant  ers  défauts  visibles  eu  faveur  des  trois 
premiers  actes,  et  parce  qu'on  est  heureux  de 
voir  Mascarille  tourner  les  talons  et  les  hon- 
nêtes gens  triompher  sur  toute  la  ligne. 

Ln  comédie  de  M.  Henri  Meilhac  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre;  mais  c'est  assurément 
une  pièce  remarquable,  interprétée  avec 
un  rare  bonheur  par  les  artistes  du  Gym- 
nase. Geoffroy,  dans  la  création  de  Clavarot, 
s'est  élevé  à  une  grande  hauteur.  Il  joue  sans 
effort,  avec  un  naturel  parfait,  un  entrain  étour- 
dissant, le  rôle  dans  lequel  il  s'est  incarné,  et 
dont  il  a  fait  une  réalité  vivante.  Dupuis-Rouce- 
ray  est  toujours  l'excellent  comédien,  dont  le 
public  apprécie  le  talent  consciencieux,  la  dic- 
tion exquise,  la  tenue  irréprochable,  Mlle  Mar- 
que t  ne  manque  pas  de  pathétique  et  de  dignité 
dans  le  rôle  de  Valentine. 

Ucrvai-Mauroy  est  très-convenable,  et  Lemé- 
nil  iî!s  promet  do  ne  pas  toujours  rester  dans 
l'antichambre  de  la  belle  Philiberle.  Il  rêve  un 
plus  grand  théâtre  et  n'aspire  à  rien  moins 
qu'aux  Fourberies  dcScapin. 
La  place  nous  manque,  à  quinzaine  quelques 

mots  sur  le  drame  historique  de  la  Porte-Saint- 

Marlin. 

Alfred  Blot. 


Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRIj  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'IIûtcl-de-Ville. 

PRESIDESCE  DE  M.  P.-B.  FOUR  MER ,  PRESIDENT. 

Séance  du  48  octobre  1859. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

On  passe  à  la  correspondance  qui  comprend  : 

1*  L'Annuaire  de  l'Athénée  des  arts  ,  sciences 
et  belles-lettres  de  Paris,  remis  à  l'examen  de 
M.  Maillet  \  2'  un  numéro  du  Ilitilder,  h  M.  <'h. 
Fouruier;  3°  l'ÏJmuers  musical,  à  M.  Longperrier; 
4*  Bulletin  général  des  travaux  de  la  Société  des 
itmet  s  industrielle*,  arts  et  bcîMetlrt*  de  Paris, 
M,  Sa-eret;  ^  Mémoires  de  V Académie  de StatiÉh 
las,  à!  Pernol;  G"  VAri  au  dix-neuvième  siècle 
à  M.  Guerin  ;  7 "  le  Journal  de  la  Société  impériale 
et  centrale  d'horticulture  et  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété impériale  et  centrale  d'agriculture  ,  qui  sont 
renvoyés  aux  archives. 

M/le  président  donne  la  parole  à  M.  ViHem- 
sens,  pour  lire  son  rapport  sur  le  congrès  scienti- 
fique de  Limoges;  rassemblée  décide  que  ce  tra- 
vail paraîtra  aux  travaux  de  la  Société, 

Ensuite  M.  Sagerct  lit  un  discours  en  vers 
qu'il  adresse  à  la  Société  au  sujel  de  sa  récep- 
tion; il  reçoit  les  remerciements  des  membres 
présents. 

M.  Andréï  fait  un  rapport  sur  les  travaux  ar- 
tistiques de  l'Exposition  régionale  de  Rouen  \  on 
remercie  M.  Andréï  de  sonj'appori  qui  sera  in- 
séré dans  la  Revue. 

M.  Alexis  Oranger  lit  une  pièce  de  vers  inti- 
lUfê  :  Aux  soldats  de  l'hôtel  des  Invalides.  Ce 
morceau,  où  respire  un  sentiment  vraiment  pa- 
triotique, provoque  les  applaudissements  de  ras- 
semblée. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

Le  2P  secrétaire  adjoint, 
Alfred  Corplct. 

Nota.  La  prochaine  séance  se  trouvant  le  jour 
de  la  Toussaint,  MM.  les  membres  sont  prévenus 
qu'elle  est  remise  au  mardi  -15  novembre. 
Ordre  du  jour  de  la  séance  du  15  novembre  4850. 

h  Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
précèdent  ;  —  8*  Rapport  de  If.  Modltat  sur 
plusieurs  publications  -,  —  3°  Rapport  de  M.  Les- 
irelin  sur  les  compositions  musicales  de  M.  d'hi- 
grande;  —  4°  Rapport  de  M.  Maillet  sur  PAn- 
nuairede  l'Athénée  des  arts,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Paris;  — Communicalions  cl  questions 
diverses. 


Travaux  de  la  Société. 

LA    SOCIÉTÉ   DU    PROCHES    DE    I/ÀUT   lNDUSTltTLL  A 
L.' EXPOSITION  RÉGIONALE  DE  ROUEN. 

Tous  les  ans,  par  les  soins  de  la  Société  libre 
d'émulation,  s'organisait,  à  Rouen,  une  exposi- 
tion industrielle  où  étaient  conviés  les  habitants 
de  celte  capitale.  Cette  année,  M.  Bernard-Leduc, 
président  de  cette  société,  comprenant  que  l'in- 
térêt, la  comparaison,  l'émulation,  la  concur- 
rence sont  les  grands  moteurs  du  progrès,  el  que, 
pour  être  fertile  en  résultats,  une  exposition  de- 
mande un  grand  nombre  de  produits,  a  appelé  à 
son  aide  les  douze  départements  voisins  et  a 
confié  la  partie  artistique  à  la  Société  du  progrès 
de  l'art  industriel. 

Le  palais  de  l'exposition,  construit  au  milieu 
du  Cbamp-de-Mars,  est  tout  à  fait  digne  de  sa 
destination  :  la  façade,  précédée  d'une  superbe 
grille,  chef-d'œuvre  de  serrurerie,  est  ornée  de 
deux  slatues  magistrales  :  l'Industrie  el  le  Coin- 
miTre,  de  ]\L  loucher.  Le  beau  jardin  qui  oc- 
cupé le  cenlre  de  ce  monument,  renferme  de 
gracieuses  slatues,  de  jolies  fontaines  rafraîchis- 
sant des  pelouses  et  des  parterres  garnis  do  fleurs, 
el  d'une  colossale  cascade  (un  vrai  Niagara)  sur- 
montée d'un  non  moins  grand  écrileau  contenant 
ces  mois  :  a  A  l'armée  d'Italie!  « 

Une  cascade  à  l'armée  d'Italie  \  quelle  recon- 
naissance !... 

L'exposition  csl  composée  de  quatre  galeries, 
dont  la  première  contient  :  les  machines  qui,  en 
['uiidionnanL  nous  donnent  une  faible  idée  des 
forges  souterraines  de  Vulcain;  ce  ne  sont  que 
grandes  roues,  grands  leviers,  grands  marteaux, 
el  surlout  grand  bruit.  Aussi,  fuyons  ce  lieu 
fantastique,  après  avoir  constaté  que  le  public 
rouennais,  comme  le  public  parisien,  s'arrête  de 
préférence  devant  les  machines  qui  font  le  plus 
grand  tapage. 

Traversons  aussi  toules  ces  galeries  remplies 
de  meubles  dignes  d'orner  des  palais,  d'étoffes, 
de  drap-,  de  îi-Mis  muets  eonlldenls  qui  cachent 
nos  difformités  sans  nous  embellir;  de  souliers, 
nouvelles  machines  à  pression  continue  qui  es- 
tropient, sous  prétexte  de  la  parer,  la  plus  co- 
quette moitié  du  genre  humain  \  d  armes,  d'ins- 
truments de  chirurgie,  qui  font  frissonner  les 
plus  braves  Traversons,  les  yeux  fermés  toutes 
ces  substances  alimentaires  qui  tenteraient  le 
plus  sobre  des  hommes,  et  l'horlogerie,  cette  pré- 
tentieuse industrie  qui  règle  la  vie  el  en  fait  une 
nouvelle  mécanique. 

Admirons  de  confiance  tous  ces  produits,  et 
arrivons  à  la  partie  artistique  de  l'exposition 
organisée  par  les  soins  de  noire  collègue,  M.  1b- 
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Laboiirieu,  fondateur  de  la  Société  du  progrès^ 
dont  le  zèle  actif  et  l'initiative  intelligente  sont 
toujours  acquis  à  l'art  industriel  dont  il  s'est  fait 
le  hardi  défenseur. 

Les  bronzes  d'art  s'offrent  les  premiers  à  notre 
vue. 

M.brochon  expose  un  grand  nombre  de  vases, 
de  coupes,  de  candélabres,  d'animaux  .de  statues 
de  lou les  dimensions,  en  foule  de  fer,  qui  n'ont 
pas  le  fini,  la  di  licatesse  des  animaux  de  M.Fleu- 
tiaux  ;  ses  chevaux  tirant  un  tombereau,  ont  une 
énergie,  une  fougue  qui  contras! c  heureusement 
avec:  le  baplême  de  Jésus-Christ,  le  groupe  des 
arts  en  argent  oxydé,  et  les  modèles  égyptiens  de 
M.  Lerolle. 

La  Bacebanlc  de  Clodion  n'a  perdu  ni  sa  grâce, 
ni  sa  finesse  en  passant  par  la  fonderie  de 
M.  Caila. 

M.  lîarbedienne  joint  le  bon  goût  au  savoir. 
Aussi  tous  ses  bronzes  sont-ils  remarqués  par 
tous  les  amateurs,  qui  forment  une  Inde  compacte 
aulour  de  sa  vitrine. 

Les  statues  de  M.  Barbezat  ornent  agréable- 
ment le  jardin  de  l'exposition;  ce  fondeur  com- 
prend les  lois  de  la  grande  décoration* 

L'orfèvrerie  est  représentée  par  M.  Chcrticr, 
qui  expose  un  superbe  autel  en  argent  repoussé, 
pour  l'église  de  la  Ferlé- Macé. 

Les  Yases,  les  coupes  et  un  pot  à  tabac  en  ar- 
gent oxydé,  de  M.  Ycyral,  réunissent  l'élégance 
de  la  forme  à  une  composition  d'ornements  tout 
à  fait  artistique. 

M.  Duval  expose  une  vilaine  pendule  dorée  et 
un  beau  service  à  thé,  soude  à  l'aluminium  et 
doré  par  le  procédé  de  M.  Mourey. 

M.  Coflignon  dans  ses  œuvres  réunit  au  goût 
de  l'artiste  la  science  du  praticien,  ses  deux 
bénitiers  et  sa  coupe  sont  de  vrais  chefs-d'œu- 
vre. 

Les  meubles  sculptés  sont  peu  nombreux  : 
HHf.  Ribailler  et  Mazaroz  ont  un  buffet  et  une 
étagère  en  chêne  sculpté.  Les  ornements  sont 
légers,  mais  manquent  de  style  \  toutes  les  épo- 
ques s'y  rencontrent -,  c'est  un  tort.  Les  animaux, 
les  Bacchus  et  les  slaluetles  sont  bien  modelés 
et  dénotent  une  étude  sérieuse  de  la  part  de  ces 
artistes  fabricants. 

Près  de  ces  meubles  et  du  lutrin  en  chêne 
sculpté,  de  fit.  Tïouet  ,  nous  avons  remarqué  té 
buste  de  Baltaille,  par  M.  Bourcl:  la  figure,  du 
vrai  marine  pour  l'expression  ^  les  cheveux,  de 
vrais  copeaux  pour  l'exécution. 

l  a  Vénus  de  Milo  nous  arrête  ici  :  elle  est  tou- 
jours belle,  cette  maîtresse  des  artistes  -  elle  sera 
toujours  l'idéal  rêvé  cl  copié  par  eux.  La  gfàc% 


la  vie  se  voient  dans  ce...  carton  plâtré,  de 
M*  Dcsaehî. 

Dans  le  dessin  et  la  peinture,  M.  Planchon 
expose  une  série  de  fleurs  sur  étoffe  qui,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire,  sont  d'une  fraîcheur, 
d'une  finesse  et  d'un  goût  que  Ton  voit  rarement 
dans  ces  sortes  de  travaux.  Cet  artiste  a  porté 
son  art  à  la  perfection;  ses  peintures  sont  de 
xrais  tableaux. 

L'éventail  à  l'huile,  de  M.  Picllc  est  remar- 
quable, quoique  d'une  couleur  un  peu  trop  uni* 
forme;  nous  préférons  son  tableau  de  fleurs.  Nous 
engageons  fort  cet  arlisle  à  ne  pas  met  Ire  son 
nom  derrière  ses  œuvres.  Un  peu  moins  de  mo- 
destie ;  ce  sera  plus  commode. 

Le  Bonheur  à  la  maison,  tel  est  le  titre  du  seul 
tableau  de  l'exposition,  qui,  malgré  sa  couleur 
un  peu  vaporeuse,  ne  manque  pas  de  qualités  sé- 
rieuses. Ce  projet  de  panneau  est  de  notre  col- 
lègue, Mllc  Zéolide  Lecran,que  nous  sommes  heu- 
reux de  féliciter  de  ce  nouveau  succès. 

Les  dessins  de  l'orgue  d'accompagnement  de 
Saînl-Ouen  et  du  reliquaire  de  celle  église,  par 
M.  Leduc,  professeur  a  l'école  professionnelle  de 
Rouen,  annoncent  une  science  et  un  amour  de 
son  art  que  cet  arlisle  possède  à  un  haut  degré. 

Avant  de  terminer  avec  ce  professeur,  remer- 
cions-lc  hautement  de  l'obligeance  extrême  qu'il 
a  eue  de  nous  conduire  et  de  nous  guider  dans 
celle  immensité  de  produits  qu'il  nous  eût  été 
im[v:>>sii:!e  do  reconnaître,  vu  l'oubli  inconceva- 
ble du  livret  qui  ne  signale  nullement  la  Société 
du  Progrès. 

M.  Delahaye  expose  plusieurs  spécimens  de 
l'album  indu- parisien,  qui  donnent  une  belle  idée 
de  ce  recueil. 

Les  dessins  lithographies  au  crayon  et  a  la 
plume,  de  M.  Cordisr,  sont  d'une  bonne  facture 
ét  d'une  exécution  savante. 

M,  Captier  exhibe  des  dessins  de  robes  d'une 
composition  élégante,  mais  qui,  selon  nous,  ne 
sont  pas  assez  originaux  ;  ce  qui  est  un  grand 
défaut  en  matière  de  nouveautés. 

y\.  Guichard  nous  montre  de  belles  fleurs,  une 
charmante  pochade  du  salon  tic  l'Impératrice, 
due  à  cet  arlisle,  au  palais  de  l'Industrie. 

Quant  à  M.  Riestcr,  c'est  le  graveur  par  excel- 
lence de  l'art  appliqué  à  l'industrie;  c'est  à  lui 
que  les  artistes  du  travail,  par  son  burin,  doivent 
leur  naissante  popularilé  :  c'est  tout  dire. 

La  collection  photographique  de  portraits,  do 
vues,  de  natures  mortes,  de  reproductions  de 
tableaux  et  de  gravures,  de  M.  Masse,  donne  un 
éclatant  démenti  aux  détracteurs  de  cet  art. 

Dans  la  musique,  nous  laissons  à  d'autres 
plus  experts  le  soin  d'apprécier  les  pianos  de 
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MM,  Alexandre  bataille,  AngenschcL-Dcveiliard, 
ChailloU  Merklin-Schutz,  PérichoD  cl  liesson. 

En  dehors  de  la  Société  du  propres,  nous  ne 
voyons  à  citer  dans  les  arts  que  les  sculptures 
sur  pierre  de  M.  lïonel,  le  modèle  en  plâtre  d  un 
bouquet  de  fleurs,  de  M.  Guïlloux,  et  les  char- 
mantes terres  cuites  de  MM.  Graillou  et  ioudrin, 
de  Dieppe.  > 

Il  est  à  regretter  que  les  Beaux-Arts  n  aient 
pas  été  appelés  à  cette  exposition,  qui  renferme 
cependant  beaucoup  de  photographies,  quelques 
Gravure*  peu  de  statues  et  un  tableau.  H  n  est 
pas  douteux  que  la  réunion  des  Beaux-Arts  a 
l'industrie  eût  rendu  cette  exposition  plus  com- 
plète et  plus  intéressante -,  les  artistes  ne  pouvant 
manquer  dans  une  ville  qui  possède  tant  de  mo- 
numents admirables,  tels  que  le  portail  de  Sainl- 
Maelou,  le  palaïs-dc-jusliee,  la  tour  de  l'horloge 
et  son  portique  aux  dhVerentcs  sculptures  et 
Notre-Dame,  ce  superhe  monument  si  atïreuse- 
ment  mutile  pendant  la  révolution  et  si  malheu- 
sement  dépare  par  cet  échafaudage  en  fonte  de 
fer  placé  sur  une  des  tours  en  guise  de  flèche  — 
la  plus  grande  protestation  du  mauvais  goût 
contre  l'art,  —  une  chose  inexplicable,  sans  nom, 
sans  style,  qui  écrase  le  monument  et  renverse 
toutes  les  idées  reçues  jusqu'à  ce  jour. 

Montes  sur  une  des  tours  de  l'édifice,  nous 
demandions  à  notre  guide  le  but  de  cette  flèche 
en  fonte  sur  un  vieux  monument  en  pierre, sans 
lui  cacher  notre  désir  de  voir  tomber  cette  for- 
midable exhibition  de  fonte. 

—  w  AU  1  Messieurs,  nous  dit-il  en  nous  lan- 
rant  un  regard  d'indignation,  nue.  ileehe  qui 
sera  plus  haute  que  celle  de  Strasbourg.  «  Et  la 
regardant  avec  amour  et  orgueil,  il  ajouta  :  «  On 
va" encore  la  rehausser  \sk).  » 

Si  ces  quelques  mots  nous  donnent  un  échan- 
tillon du  goût  artistique  des  Rouennais,  nous  les 
plaignons;  si,  au  contraire,  ils  nous  donnent 
seulement  une  idée  de  leur  patriotisme,  il  faut 
leur  pardonner. 
Amour^proprc  national  fait  tout  supporter. 

A.  Andréu 


COMITÉ  CENTRAL  DES  AUTISTES. 

Siégeant  à  V Hôtel-de-Ville. 
Séance  du  2\  octobre  \  8o9. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  P.  CHAREAU, 

Le  procôs.verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

La  correspondance  coin  prend  :  quatre  exem- 
plaires du  Bulletin  général  fies  tvavau.v  de  la  So- 
ciété des  sciences  industrielles,  arts  et  belles-leUtes 
de  Paris,  et  le  catalogue  du  Salon  de  1857,  Ces 
envois  seront  déposés  aux  archives  du  Comité. 

Quelques  me i libres  ayant  fait  des  réclamations 
à  l'égard  de  la  Revue  des  Jieaux-Arls  àoid  ils  n'ont 
pas  reçu  le  dernier  numéro,  le  secrétaire-admi- 
nistrateur annonce  que  M.  le  directeur  de  ce 
journal  Ta  chargé  d'inviter  les  membres  du  Co- 
mité qui  ne  "recevraient  pas  régulièrement  les 
livraisons  de  la  Revue%  de  vouloir  bien  adresser 
directement,  et  par  lettre  non  affranchie,  leurs 
réclamations  aux  bureaux  de  la  Revue,  me  de 
Y  Université,  34. 


Une  discussion  à  laquelle  prennent  pari  MM. 
Warot,  Beaufïls,  Pauly,  Paul  Chareau  et  Louis 
Auvray,  s  engage  au  sujet  de  l'époque  de  la  re- 
prise des  soirées  littéraires  et  musicales  de  la 
Société,  et  des  moyens  de  les  rendre  plus  bril- 
lantes encore. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Beaufils 
pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  le  volume  pu- 
blie par  M.  Louis  Auvray  sur  le  Salon  de  1859. 
Le  i  omite  décide  que  ee  travail  sera  public  dans 
la  Revue  des  Heaux-Arts.  On  procède  ensuite  à 
l'élection  de  trois  nouveaux  candidats.  M.  Fran- 
çois (Louis),  présenté  par  MM.  Henri  et  Paul 
Chareau  ;  M,  Paz  (Eugène!,  présenté  par  MM.  Al- 
phonse Millaud  cl  Alfred  Paz;  cl  madame  Popon 
(Zoé),  présentée  par  MM.  Cliarpin  et  Henri  Cha- 
reau, sont  élus  à  l'unanimité  des  suffrages. 

La  séance  est  terminée  par  l'intéressante  lec- 
ture d'une  Nouvelle  tirée  d'un  ouvrage  que 
M.  lîeauhis  publie  en  feuilleton  dans  le  Messager 
de  Paris,  cl  sous  ce  titre  :  les  Secrels  du  hasard. 
M.  le  président  adresse  à  l'auteur  les  félicitations 
du  Comité,  et  rengage  à  nous  donner  plus  sou- 
vent le  plaisir  d'applaudir  ses  productions  litté- 
raires. 

L  e  secrét  a  ire- a  d  min  is  t  r  at  eur , 
Louis  Auvray. 
Ordre  du  jour  de  la  séance  du  h  novembre  -1859. 

Lecture  du  procès-verbal. —  Correspondance. 
—  Rapport  des  commissions.  —  Ré;  mise  de 
M.  Colla\eechia  à  la  parlie  du  discours  de 
M.  Beauhls  en  ce  qui  concerne  la  musique.  — 
Lecture  d'une  Nouvelle  inédile,  par  M.  Paul  Cha- 
reau. — -  Nomination  de  commissions.  —  Propo- 
sitions diverses, 


Travaux  du  Comité. 

RAPPORT  SUR  LES  CRÀIOÎSS  CRETA  POLTCOLOR 
Ti\i  M.  SUSStER. 

La  commission  appelée  à  se  prononcer  sur  la 
valeur  des  tons,  de  la  qualité  et  de  remploi  des 
crayons  Crcta poiycolor  de  M .  Sussuer,a  reconnu, 
après  plusieurs  essais,  qu'on  peut  en  tirer  un 
excellent  parti,  surtout  lorsqu'on  veut  saisir  pres- 
que instantanément  d'après  nature,  soit  un  effet 
de  lumière  et  des  couleurs  ,  soit  un  groupe  d'ar- 
bres ou  tout  autre  motif  de  paysage  que  des  no- 
tes ne  rappelleraient  qu'imparfaitement  au  sou- 
venir de  l'artiste. 

Si,  au  point  de  vue  de  Tari,  les  crajons  de 
M.  Sussuer  ne  peuvent  être  comparés  au  pastel 
et  comme  éclat  et  comme  vigueur  de  ton  dans 
les  essais  que  nous  avons  faits,  cela  tient  sans 
doute  à  notre  peu  d'habitude  de  leur  usage.  Ce- 
pendant nous  pouvons  affirmer  que  si  les  crayons 
Crrta  iwlfjdior  ne  si>nl  pas  indispensables  à  1  an 
proprement  dit,  ils  s'emploient  avec  avantage 
dans  les  divers  genres  ,  les  portraits,  les  paysa- 
ges, les  fleurs,  etc.  Us  doivent  être  acceptes 
par  le  lounste-artistc  qui  sévite  rembarras 
d'une  boîte  à  couleurs  ;  ils  doivent  cire  égale- 
ment adoptés  dans  les  pensions  pour  familia- 
riser les  élèves  avec  les  premiers  éléments  de  la 
couleur,  et  aussi  pour  la  propreté  de  leur  emploi. 

Le  rapporteur i 
Lonoir, 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 


LA  SALLE  »  BEAU  CES  DU  SÉNAT.  —  DANGER  DES  CALORIFÈRES»  -  M.  GABRIEL' JULES  THOMAS*  -  A  JEANNE  D  ARC  DE 
BtNOUVÏLLE.  -  LE  SAINT  RRMY  DE  M.  MAILLOT.  -  UN  DON  AU  MGSKE  DE  LILLE.  -  MODELE  D  UNE  STATUE  DE  CA- 
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la  salle  des  séances  du  Sénat,  au  palais  du 
Luxembourg,  donl  la  partie  supérieure  a  été 
complètement  incendiée  dans  la  nuit  du  28  oc- 
tobre dernier,  a  été  construite,  en  -1837,  sous  le 
règne  de  Louis -Philippe,  par  M.  de  Gisors,  ar- 
chitecte :  décorée,  pour  les  peintures,  par  MM. 
Abcl  de  Pujol,  Vauchelet  et  Blondel  ;  pour  les 
sculptures  en  marbre,  par  MM.  Hument,  Ktcx, 
Ramas,  Debay,  Valois,  Maindron,  Seurrc  et  plu- 
sieurs autres  artistes  de  même  renom  ;  pour  cel- 
les en  bois,  par  MM*  Triqueli.  Elsclioctt  et  Klag- 
m;inn,  Ces  dernières,  regardées,  ajuste  titre, 
comme  des  chefs-d'œuvre,  sont  demeurées  intac- 
tes, ainsi  que  les  slatuesen  pied  de  Matthieu  Mole, 
Turgot,  Porlalis,  Colberl,  L'Hôpital,  Daguesseau, 
Malcsherbes,  Saint  Louis  et  Charlemagne.  Les 
bustes  des  maréchaux  Masséna,  Monlebello,  Tré- 
\isc  et  Gouvion  Sainl-Cyr  sont  égalemenl  restés 
à  l'abri  des  atteintes  de  l'incendie.  Mais  les  pein- 
tures de  MM.  Abcl  de  Pujol  et  Vauchelcl  n'ont 
pas  eu  le  même  sort. 

Les  pendentifs  de  la  voûte,  par  M.  Abcl  de 
Pujol,  représentaient  la  Loi,  la  Sagesse,  la  Justice 
et  la  Pairie.  On  y  admirait  trois  grands  médail- 
lons et  six  compartiments  de  fenèlres  renfer- 
mant la  Prudence,  la  Vérité  et  la  Force,  cl  les 
six  plus  illustres  législateurs  de  l'antiquité  :  Moïse, 
Dracon,  Solon,  Lycurgue,  IVuma  el  Justinien, 
exécutés  par  M.  Vauchelet. 
Dans  six  autres  médaillons  étaient  placés  les 
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portraits  couleur  de  bronze  de  Cbarles  V, 
Louis  XII,  François  I",  Louis  XIV,  Napoléon  el 
Louis  XVIIL 

Peu  d'artistes  ont  été  plus  péniblement  éprou- 
vés dans  leur  carrière  que  M.  Abel  de  Pujol.  Les 
nécessités  des  constructions  nouvelles  firent  dé- 
truire le  magnifique  plafond  qu'il  avait  exécute 
pour  l'ancien  escalier  du  Louvre^  de  semblables 
nécessités  feront  prochainement  abattre,  dans 
l'église  SainL-ftoch,  les  murs  sur  lesquels  il  avait 
peint  des  pages  remarquables,  et  voilà  <iuc  le  feu 
vient  d'anéantir  les  ouvrages  qu'il  avait  cvcculés 
pour  la  salle  du  Sénat  l 

A  droite  et  à  gauclie  de  Thémi cycle,  le  feu  a 
respecté  te  Couronnement  de  Plrilippe-lc-Long  et 
les  Etals  généraux  tenus  à  Tours  en  1506,  peints 
par  M.  lîlondcl. 

Par  un  bonheur  assez  longlemps  inespéré,  la 
principale  galerie  de  la  bibliothèque,  aliénant  au 
foyer  de  l'incendie  cl  pouvant  lui  être  un  nou- 
vel aliment,  a  été  préservée.  Il  en  a  été  de  même 
de  celle  dite  des  Archives,  sur  les  vitraux  de  la- 
quelle une  pluie  d'étincelles  et  de  charbons  in- 
candescents, poussés  par  un  vent  du  sud,  venait 
déjà  s'abattre,  et  où  un  service  de  surveillance  a 
été  organisé  à  temps.  On  sait  que  la  coupole  de 
la  principale  galerie  de  la  bibliothèque,  représen- 
tant l'Elysée  des  grands  hommes,  décril  par  le 
Dante  au  quatrième  chant  de  r Enfer ,  a  pour  au- 
teur M,  Eugène  Delacroix,  et  que  le  reste  princi- 
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pal  du  plafond  est  de  Camille  Roqueplan.  On  y 
remarque,  entre  autres  statues,  celles  d'Etienne 
Tasquier  et  de  Montesquieu. 

* 

*  # 

À  l'occasion  de  cet  incendie  que  rien  ne  per- 
mettait de  prévoir  et  dont  quelques  circonstan- 
ces rappellent  celui  de  l'hémicycle  de  l'école  des 
Beaux-Arts  ;  on  se  demande  si  l'usage  des  calori- 
fères n'est  pas  un  danger  ou  si  leur  emploi  n'exige 
pas  impérieusement  qu'ils  soient  soumis  à  des 
précautions  particulières. 

On  a  fait  cette  remarque  en  môme  temps,  et 
elle  ne  manque  pas  d'opportunité,  c'est  que  les 
salles  de  spectacles,  qui  devraient  être  plus  su- 
jettes aux  incendies  que  tout  autre  monumeot 
public,  sont  moins  souvent  la  proie  des  flammes 
que  les  édifices  d'où  l'on  semble  avoir  écarté 
toutes  les  causes  de  sinistres*  Dans  certains  cas 
on  compte  trop  sur  l'absence  apparente  de  tout 
élément  de  danger, 

* 

*  * 

L'un  de  nos  derniers  grands  prix  de  Rome, 
dans  la  section  de  sculpture,  M.  Gabriel-Jules 
Thomas,  vient  d'être  chargé  d'exécuter  le  mo- 
dèle d'une  statue  de  Virgile  pour  la  décoration 
de  la  cour  du  Louvre, 

On  se  rappelle  le  charmant  tableau  de  la  Vi- 
sion de  Jeanne  iVArc  qui  figura  avec  succès  dans 
Je  grand  salon  <fce  IT'xposilîeïi  de  •IS'iih  Cet  cui- 
vrage, dernière  production  du  peintre  BétiOU* 
ville,  enlevé,  dans  la  fleur  de  l'Age,  aux  arts  et  h 
sa  famille  ,  vient  d'èlre  acquis  par  le  gouverne* 
ment. 

Le  gouvernement  a  fail  également  ruequisilion 
du  tableau  de  la  Charité  de  saint  Rèmtjy  grande 
cl  intéressante  toile  de  M,  Maillot  que  l'on  a  vue 
avec  plaisir  à  la  dernière  exposition  de  l'école 
impériale  des  Beaux-Arts. 

Co  lablcau  était  l'ouvrage  que,  d'après  les  rè- 
glements de  l'Académie  de  France  à  Rome  , 
M.  Maillot  devait  exécuter  en  terminant  sa  cin- 
quième année  de  pensionnat.  Dans  son  dernier 
rapport,  en  séance  publique,  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ,  eu 
avait  fait  un  éloge  aussi  juste  que  mérité. 

La  ville  de  Lille,  qui  possède  l'un  des  plus 


beaux  musées  de  France,  surtout  l'un  des  mieux 
tenus,  vient  de  recevoir  de  la  bienveillance  de 
FFnipereur  un  remarquable  témoignage  de  l'in- 
térêt que  porte  S.  M.  à  l'élude  des  beaux-arts. 
Par  une  décision  toute  récente,  le  tableau  de 
M.  lîaudry,  le  Supplice d'  une  jeune  Vestale ,  qui  a 
figuré  longtemps  dans  la  galerie  du  Luxembourg, 
vient  d'être  accordé  au  musée  de  Lille*  Celte 
page  intéressante  tiendra  bien  certainement  une 
place  distinguée  parmi  les  œuvres  de  maîtres  que 
possède  ce  splendidc  établissement, 

*  * 

Câlinât ,  l'illustre  maréchal  de  France,  le  vé- 
ritable philosophe  que  les  grandeurs  n'éblouirent 
et  ne  séduisirent  jamais,  mourut,  on  !e  sait,  dans 
la  retraite  qu'il  s'était  choisie  dans  le  village  de 
Saint-Gratien,  près  du  lac  d'Enghien. 

M.  de  ISicuwcrkcrquc,  qui  habite  depuis  long- 
temps, pendant  la  belle  saison,  celle  charmante 
campagne ,  a  eu  la  louable  et  généreuse  pensée 
de  doter  la  modeste  église  du  village  d'un  mo- 
nument il  la  mémoire  du  célèbre  général  de 
Louis  XIV.  Il  a  modelé  une  statue  du  maréchal 
qu'il  représente  couché  sur  son  tombeau.  On 
s'accorde  à  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  qui  ne 
tardera  pas  à  être  exécuté  en  marbre. 

*  * 

La  statue  de  Pradier  représentant  Promèthé$ 
enchaîne  sur  un  rocher  avec  le  vautour  qui  lui  dé- 
vore le  cû?wr,  qu'on  voyait  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries, vient  d'être  placée  au  Louvre,  dans  le 
musée  des  sculptures  modernes;  elle  y  fait  pen- 
dant au  Philopœmeîi,  de  David. 

*  * 

M.  Adolphe  Won,  le  peintre  de  nos  victoires 
en  Crimée,  vient  d'être  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie impériale  des  Beaux-Arts  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

* 

*  * 

Les  paslels  et  les  dessins  au  fusain  que  M .  M  il- 
liams  Borïone  expose  à  chaque  Salon,  sont }  com- 
me on  sait,  de  fort  jolies  choses;  on  comprend 
qu'après  les  avoir  vus,  ceux  qui  aiment  les  arts 
et  les  cultivent  comme  un  agréable  passe-temps, 
aient  le  désir  de  prendre  des  leçons  du  maître. 
Bien  des  demandes  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet; 
mais  il  se  doit  tout  entier  à  ses  travaux—  car  ils 
sont  nombreux— et  c'est  à  grand'peine  qu'il  trou- 
verait le  temps  de  donner  des  leçons  particuliè- 
res. Heureusement  M.  W.  Borione  a  trouvé  le 
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moyen  de  tout  concilier,  et  nous  nous  empres- 
sons d'annoncer  qvi!il  a  pris  un  atelier  tenant  au 
sien»  rue  delà  Bienfaisance,  43,  où  il  reçoit  des 
dames  et  des  jeunes  personnes  trois  fuis  par  se- 
maine, et,  les  trois  autres  jours,  des  jeunes  sens. 

* 

*  * 

L'autorité  municipale  de  Marseille  avait  décidé 
de  convertir  le  château  Borely  en  un  musée  dans 
lequel  seraient  reproduits  en  plaire  les  immor- 
tels chefs-d'œuvre  de  PugeL  Les  promesses  faites 
à  la  ville  par  le  gouvernement  pour  l'aider  à  at- 
teindre ce  but  viennent  de  recevoir  un  com- 
mencement d'exécution.  M*  le  ministre  d'Etat  a 
adressé  à  M,  le  maire  le  groupe  de  M  Mon  de 
Crotone.  Cette  belle  reproduction  de  l'illustre 
sculpteur  figurera  au  premier  jour  dans  une  des 
galeries  du  château  de  Borely. 

#  * 

Depuis  qu'il  a  été  question  d'élever  des  monu- 
ments en  rhonneur  d'Alexandre  de  Humboldt , 
d'abord  en  France,  ensuite  en  Prusse  et  au 
Mexique,  l'industrialisme,  toujours  à  L'affût  de 
quelques  circonstances  nouvelles,  s'est  empressé 
de  s'emparer  de  cette  illustration  scientifique 
pour  en  tirer..*  quelque  profit. 

Il  vient  de  nous  tomber  sous  la  main  l'épreuve 
d'une  médaille  confectionnée, —  nous  employons 
le  mot  avec  intention,  —  de  manière  à  désoler 
les  véritables  numismates,  les  hommes  qui  ont  le 
goùl  des  beaux  et  savants  ouvrages  dont  se 
compose  la  plus  grande  partie  de  nos  collections 
métalliques* 

Sur  cette  médaille  on  a  gravé,  d'une  manière 
assez  médiocre,  un;buste  vu  de  profil  du  savant 
allemand,  et  autour  de  cctle  image  on  a  accu- 
mulé les  étranges  inscriptions  que  voici  conlre 
toutes  les  règles  de  Tai  t  : 

o  Alexandre  de  Humboldt  né  à  Berlin,  le  \b 
septembre  -17G9,  —  trente  jours  après  Napoléon 
1*^—  mort  à  Berlin,  le  6  mai  1859,—  surnommé 
l'Aristole  moderne  1  » 

Sur  le  revers,  dans  un  cercle  figuré  par  un  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue  ,  —  symbole  de  l'E- 
ternité,— on  a  inscrit  les  titres  des  ouvrages 
qui  ont  occupé  la  longue  existence  de  l'auleur 
du  Cosmos,  et  autour  on  a  encore  buriné  ces  ins- 
criptions et  légendes  : 

«  Doyen  des  associés  de  l'Institut  de  France. 
—  Le  plus  grand  savant  du  siècle,  —  Créateur 
de  la  physique  générale  du  globe.  » 

Mous  sommes  bien  certain  qu'aucun  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 


n'a  été  chargé  de  la  rédaction  si  prolixe  de  cette 
singulière  médaille. 

Comprend-on  que  dans  les  titres  mis  en  avant 
pour  recommander  le  nom  de  Humboldt  à  l'at- 
tenlion  de  la  postérité,  on  ait  été  signaler  qu'il 
était  «  nè  trente  jours  après  Napoléon  7or,  »  qu'on 
l'ait  surnommé  :  «  YÂristoU  moderne  ?  o 

Nous  engageons  Tau  Leur  de  celte  médaille  à 
la  jeter  à  la  fonte,  et  à  en  faire  bien  vite  une 
plus  digne  de  Témincnl  savant* 

1 

Puisque  nous  parlons  de  médailles,  nous  pré- 
férons, de  toutes  manières,  celle  que  M.  Barra 
vient  de  graver  en  l'honneur  de  son  père  et  do 
sou  prédécesseur  dans  les  fonctions  importantes 
de  graveur-général  des  monnaies. 

Sur  la  face  de  celte  médaille,  simple  et  de  bon 
goût,  M.  Barre  (ils  a  modelé,  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exaclitude,  le  buste  vu  de  profil  de  son 
père.  Sur  le  revers  il  s'est  contenté  de  cette  ins- 
cription ;  »  Jacques  Jean.— Barre.— Graveur-gé- 
néral—des — Monnaies.— 3  août  1703. — 10  juin 

Ces  deux  dernières  dates  indiquent  la  nais- 
sance et  la  mort  du  célèbre  graveur, 

i 

*  # 

On  ht  dans  la  Revue  anecdotique  : 
«  Voici  bien  longtemps,  trop  longtemps,  que 
la  slatue  de  Jenncr  reste  exposée  en  face  du 
Louvre.  H  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus 
disgracieusement  laid. 

«  Un  avis  placé  sur  le  piédcslal  invite  les  sous- 
cripteurs à  déposer  leur  offrande  chez  un  notaire 
de  Paris. 

«  Les  critiques  féroces  prétendent  que  si  on 
avait  dû  souscrire  pour  transformer  celle  œuvre 
dart  en  canons  raves ,  il  y  a  longtemps  que  la 
liste  des  dons  volontaires  serait  complète.  » 

* 

On  lit  dans  la  même  Revue  : 
a  M,  Courbet  fait  bâtir  à  Ornans  (l)oubs),  un 
immense  atelier,  La  porte  principale  aura  des  di- 
mensions assez  grandes  pour  donner  passage  à 
une  voiture  chargée  de  récoltes  et  attelée  à  qua- 
tre chevaux, 

i  Outre  l'atelier  et  l'appartement  du  maître,  il 
|  a  dix  chambres  d'amis. 

«  Le  devis  de  l'architecte  monte  à  une  cen- 
taine de  mille  francs. 

«  Un  autre  artiste  d'origine  franc- corn  toi  se 
Géroine,  est  déjà  installé,  lui  aussi,  dans  un  vil- 
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la£e  voisin  de  Vesoul  où  ses  travaux  le  retien- 
nent une  bonne  partie  de  Tannée.  » 

* 

On  termine  en  ce  moment,  au  ConservaLoire 
des  Arls-et-Méliers  ,  les  ornementations  exlé- 
rieures  du  pavillon  renfermant  rescalier  d'hon- 
neur, dans  Taxe  duquel  va  se  trouver  le  square 
qu'on  prépare  à  l'occident  de  la  rue  Saint-Martin. 

Le  tympan  de  ce  pavillon  a  rcou  un  bas-relief 
représentant  les  Génies  des  sciences  et  des  arts 
s'appuyanl  sur  un  médaillon  fond  bleu  ,  où  on 
lit  en  lettres  d'or  :  a  4800,  Napoléon  III,  ré- 
gnant.» Plus  bas,  sur  une  frise,  est  inscrit:  «  Ga- 
leries d'exposition  des  modèles*  »  À  droite  et  à 
gauche,  dans  deux  niches  circulaires,  sont  les 
bustes  de  Denis  Papin  et  de  Lavoisier. 

* 

*  * 

Le  comité  de  la  Comédie-Française  vient  de 
recevoir }  depuis  quelques  jours,  une  comédie  nou- 
velle de  H.  Camille  Doucet.  Cet  ouvrage  en  cinq 
actes  et  en  vers  a  un  titre  qui  ne  peut  manquer 
de  piquer  vivement  la  curiosité  et  qui  fait  espé- 
rer d'intéressants  tableaux  de  mœurs.  Il  est  in- 
titulé !  La  Considération* 

* 

L'une  de  nos  plus  piquantes  actrices  de  la 
Comédie-Française,  Mlle  Augustinc  lîrohan  ,  a 
déjà  composé  plusieurs  pièces  de  théâtre,  quel- 
ques proverbes,  qui  ont  été  vus  et  lus  avec  plai- 
sir. Ces  différents  ouvrages  vont  èlre  réunis  en 
un  volume  que  la  spirituelle  comédienne  va  faire 
mettre  sous  presse.  On  raconte  que  M.  Jules  Ja- 
nin  a  promis  de  composer  une  préface  pour  cet 
ouvrage  ;  une  préface  historique,  critique,  bio- 
graphique, qui  ne  saurait  qu'ajouter  un  piquant 
intérêt  à  un  recueil  qui  en  offre  dejà  beaucoup 
par  lui-même. 

La  bonne  cl  spirituelle  Mine  defiawr,  qui  sup- 
porte si  allègrement  le  poids  de  ses  quatre-vingt- 
trois  ans,  —  car  elle  est  née  en  177G,  —  termine 
en  ce  moment  un  roman  qu'elle  se  propose  de 
faire  mettre  prochainement  sous  presse. 

L'ouvrage  de  Cesare  Vecellio  sur  les  Costumes 
anciens  et  modernes,  qui  parut  en  1590  et  obtint 
le  plus  grand  succès,  est  un  recueil  d'autant 
plus  précieux  pour  les  artistes  en  tout  genre, 
sculpteurs,  peintres,  graveurs,  dessinateurs,  qu'il 


offre  un  choix  nombreux  de  modèles  aussi  exacts 
que  pittoresques,  plus  de  six  cents  costumes  gra- 
vés sur  bois,  qu'on  attribue,  du  moins  en  grande 
partie,  au  Titien  lui-même  {Tiziano  Yecellio)* 
Cette  opinion  est  justifiée  par  le  dessin  de  ces 
beaux  costumes,  d'un  style  large  et  simple.  La 
manière  de  ce  grand  maîirc  y  est  tellement  re- 
connaissais, qu'on  ne  saurait  le  croire  étranger 
à  l'œuvre  de  son  parent  Cesare  Vecellio  \  plusieurs 
de  ces  dessins  semblent  tracés  de  sa  main  sur  le 
bois  même:  on  sait  d'ailleurs  que  le  Titien  a 
dessiné  lui-même  un  grand  nombre  de  composi- 
tions imprimées  par  les  presses  typographiques; 
ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  lui  attribue  la 
gravure  de  plusieurs  d'entre  elles. 

Bien  que  le  recueil  de  Cesare  Vecellio  ait  été 
réimprimé  trois  fois,  de  la  fin  du  seizième  siècle 
au  commencement  du  dix-septième,  il  est  devenu 
très-rare,  et  son  prix,  toujours  croissant,  atteint 
deux  cents  francs  dans  les  ventes,  quand,  d'an- 
née en  année,  il  en  paraît  un  exemplaire,  pres- 
que toujours  incomplet. 

Il  y  avait  là  une  lacune  bien  regrettable. 
MM.  Firmin  Didot  n'ont  pas  voulu  qu'elle  sub- 
sistât plus  longtemps.  Ils  nous  donnent  une 
nouvelle  édition  des  lîabiti  anlkhi  et  moderni  di 
tuito  il  mondo,  avec  le  texte  italien  accompagné 
d'une  traduction  française.  Les  premières  livrai- 
sons sont  aujourd'hui  en  vente. 

Deux  artistes  distingués,  M*  Gérard-Séguin  et 
M.  1£.-F.  Huyot,  ont  été  chargés,  l'un,  de  décal- 
quer et  de  redessiner  les  coslumes  de  l'œuvre  de 
Vecellio,  en  leur  conservant  tout  leur  beau  carac- 
tère et  leur  naïveté  ;  l'autre,  de  les  graver  sur 
bois  avec  une  grande  exactitude.  Les  encadre- 
ments, tous  différents  les  uns  des  autres,  ont  été 
dessinés  d'après  les  cadres  originaux  qui  accom- 
pagnent le  recueil  des  Costumes  anciens  et  mo~ 
demes,  et  d'après  les  plus  beaux  modèles  de 
l'époque,  réunis  par  les  soins  des  éditeurs  et 
choisis  parmi  ce  qu'offrent  de  plus  parfait  les  en- 
tourages de  portraits  et  les  ornements  de  tant  de 
beaux  livres  exécutés,  à  cette  époque,  en  Italie, 
en  France  et  en  Allemagne. 

Comme  on  voit,  tout  présage  le  succès  d'une 
publication  d'un  intérêt  réel  pour  les  artistes  et 
les  hommes  d'étude. 

*  * 

Dans  un  compte  rendu  de  la  vente  de  ses  li- 
vresque le  célèbre  bibliophile  M.  Libri,  dont  tout 
le  monde  savant  connaît  les  démôles  avec  la  jus- 
lice  française,  a  faite,  il  y  a  quelque  temps,  à 
Londres,  la  Revue  universelle  des  Arts  a  émis  un 
vœu  auquel  nous  nous  associons  de  grand  cœur. 

Après  avoir  démontré  par  des  faits  qu'à  toutes 
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les  époques  où  les  Beaux-Arts  ont  atteint  un  haut 
degré  de  perfectionne  développement  de  ces  arts 
n'a  pas  été  restreint  seulement  à  tics  productions 
de  belles  peintures,  de  nobles  slalues  cl  de  somp- 
tueux édifices,  mais  que  le  vif  senlïment  du  beau 
et  un  raffinement  du  goût  général  ont  eu  pour 
résultat  immédiat  une  application  plus  générale 
de  la  perfection  acquise  dans  les  arts  du  dessin, 
la  Revue  universelle  ajoute: 

«  A  une  époque  où  des  peintres,  à  Florence, 
étaient  occupes,  comme  auraient  pu  l'être  des 
coiiïeurs,  à  farder  les  dames  qui  se  disposaient  à 
aller  au  bal,  et  où,  à  Venise,  on  faisait  peindre 
et  orner  les  chevaux  eux-mêmes,  il  n'est  pas 
présumable  que  les  ornements  souvent  si  délicats, 
dont  les  relieurs  se  servaient  pour  décorer  leurs 
reliures,  ne  fussent  pas  composés  par  des  artistes 
habiles,  et  qu'ils  eussent  négligé  une  branche  si 
importante  de  l'ornementation. 

m  De  tout  temps,  nos  relieurs  français  ont 
donné  le  plus  grand  soin  à  la  décoration  des  li- 
vres qui  venaient  entre  leurs  mains,  ainsi  que  le 
témoignent  les  charmantes  reliures  à  petits  fers 
que  l'on  voit  passer  de  temps  en  temps  dans  les 
ventes  publiques.  11  est  vraiment  dommage  que 
les  belles  reliures  qui  se  trouvent  en  si  grand 
nombre  dans  le  catalogue  Libri,  soient  dispersées 
pour  ne  plus  reparaître  que  par  unité,  ce  qui  exclut 
toute  comparaison.  Il  serait  digne  de  notre  Bi- 
bliothèque impériale,  si  riche  en  belles  reliures 
de  toutes  les  époques,  d'organiser  un  Musée  àê  la 
reliure. 

•  Les  lourds  in-folios  du  quinzième  siècle,  avec 
leur  solide  couverture  en  peau  de  truie  estampée 
ei  dorée \  les  beaux  missels  reliés  en  velours  et 
ornés  de  filigranes  d'or  et  dVgent;  les  reliures 
des  livres  de  Grolier,  delà  bibliothèque  de  Tliou, 
de  celle  du  comte  d'Hoym,  et  de  tant  d'autres 
bibliothèques  célèbres,  faites  par  des  ouvriers 
comme  le  Gascon,  Dusseuil,  Pasdeloup,  Derôme, 
mises  continuellement  sous  les  yeux  de  nos  re- 
lieurs modernes,  formeraient  leur  goût,  excite- 
raient leur  émulation,  et  nous  donneraient  pro- 
bablement une  génération  d'excellents  relieurs, 
au  lieu  de  deux  ou  trois  que  nous  avons  aujour- 
d'hui, i 

La  métamorphose  importante  que  va  subir  la 
capitale  dans  deux  mois,  doit  amener  des  chan- 
gements dans  les  habitudes  des  Parisiens.  On  a 
déjà  parlé  des  projets  que  Ton  prêterait  aux 
Compagnies  de  voitures-omnibus;  mais  une  mo- 
dification importante  paraît  devoir  être  proposée 
en  ce  qui  regarde  les  heures  de  représentations 
des  théâtres. 


Kn  dépit  de  tous  les  règlements  de  police  qui 
exigent  que  les  théâtres  cessent  leurs  représen- 
tations avant  minuit,  elles  se  prolongent  indéfi- 
niment., On  chante,  on  déclame,  on  danse  à 
minuit  et  demi ,  à  une  heure  du  matin.  Plus 
tard  encore  dans  certaines  circonstances,  lors- 
qu'il s'agit  de  premières  représentations. 

Ce  fâcheux  usage  peut  convenir  aux  gens  qui 
font  de  la  nuit  le  jour  ,  à  ceux  qui  ont  des  équi- 
pages à  leur  disposition  ;  mais,  pour  la  majorité 
du  public,  jeté  au  milieu  de  la  nuit  sur  la  voie 
publique,  souvent  par  des  temps  déplorables, 
c'est  une  cause  de  gène,  de  fatigues,  de  dépen- 
ses, une  source  d'inconvénients  qui  ne  peuvent 
que  nuire  aux  entreprises  théâtrales.  On  finit  par 
renoncer  à  un  plaisir  qui  fatigue  outre  mesure. 

Or,  avec  le  nouveau  développement  donné  à  la 
ville,  avec  les  dislances  encore  plus  grandes  que 
l'on  aura  à  parcourir,  avec  l'habitude  qui  entre 
dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie,  de  l'indus- 
trie, du  commerce,  de  se  loger  dans  des  maisons 
éloignées  du  centre,  la  mode  des  pièces  intermi- 
nables ne  peut  manquer  d'être  un  véritable 
il  eau. 

Il  y  a  aussi  d'autres  inconvénients  qui  sont 
purement  du  ressort  de  la  police.  De  l'accord  des 
plaintes  qui  s'élèvent  de  tous  les  cotés  à  ce  su- 
jet, naîtra  une  mesure  regardée  comme  indis- 
pensable. Nous  sommes  de  ceux  qui  croyons  à 
la  possibilité  d'une  réglementation  qui  ne  peut 
manquer  d'être  favorablement  accueillie  par 
tout  le  monde. 

Les  deux  théâtres— annoncions- nous  dernière- 
ment— qui  iront  s'établir  sur  la  place  du  Chàte- 
let  et  le  boulevard  de  Sébastopol,  et  dont  la  villa 
de  Paris  se  propose  de  faire  faire  elle-même  les 
constructions,  seront,  dit  \  Opinion  nationale, 
places  en  face  l'un  de  l'autre  :  le  plus  grand, 
celui  du  Cirque,  à  gauche  de  la  fonlainc,  au 
versant  du  quai,  sur  un  terrain  appartenant  déjà 
en  grande  partie  à  la  ville,  aura  pour  limites, 
d'un  coté,  le  quai  de  la  Mégisserie,  de  l'autre, 
l'avenue  Victoria  prolongée,  et,  en  arrière,  la  rue 
des  Lavandières-Sainte-Opporlune;  le  Tlu-àlve- 
Lyrique,  plus  petit, occupera,  à  droite, de  ta  place 
le  terrain  municipal  compris  entre  le  quai  de 
Gèvreset  l'avenue  Victoria,  et  sa  façade  posté- 
rieure donnera  sur  une  rue  nouvelle,  ouverte 
dans  Taxe  de  la  tour  Saint- Jacques,  laquelle  for- 
mera point  de  vue  du  cùlé  du  fleuve. 

Les  bâtiments  du  Cirque  impérial  auront  un  dé- 
veloppement de  3,581)  mètres,  dont  2.2 M  affec- 
tes au  théâtre,  à  la  scène  et  à  leurs  dépendances, 
et  le  surplus,  soit  i.:J7'>  mètres,  à  des  boutiques 
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CL  logements  particuliers,  La  salle,  élevée  de 
quatre  étages,  comprendra  ,  outre  le  parterre  et 
l'orchestre,  deux  rangs  de  loges,  deux  galeries  et 
deux  grands  amphithéâtres  ;  elle  contiendra 
2,(i00  spectateurs,  qui  auront  à  leur  disposition 
deux  foyers  intérieurs  et  une  terrasse.  Des  esca- 
liers habilement  disposés  ouvriront  de  faciles  ac- 
cès à  toutes  les  places  cl  diviseront  la  foule  à  sa 
sortie.  La  scène  aura  deux  dessous,  elle  sera 
machinée,  et,  ainsi  que  la  salle,  pourvue  de  tout 
Je  matériel  fixe  et  mobile  nécessaire  à  l'exploita- 
tion* 

L'emplacement  du  Théâtre-Lyrique  ,  d'une 
étendue  d'environ  ï ,s î  î  mètres,  l'orrre  une  pai- 
lla des  terrains  que  la  ville  possède  sur  la  place 
du  Châlelet,  à  l'extrémité  de  l'avenue  Victoria; 
le  théâtre,  dans  son  ensemble,  doit  occuper  une 
surface  de  4,360  mètres,  et  les  boutiques  -584 
mètres  seulement.  La  construction  est  conçue 
dans  les  mêmes  conditions  que  celle  de  l'autre 
salle,  mais  dans  des  dimensions  plus  restreintes, 
carie  Théâtre-Lyrique  ne  contiendra  que  -1,700 
spectateurs. 

*  * 

Le  projet  de  percement  du  boulevard  de  l'Im- 
pératrice, destiné  à  relier  en  ligne  directe  la 
place  du  Palais-Royal,  le  Théâtre-Français,  avec 
la  grande  voie  du  boulevard  du  centre,  met  en 
émoi  depuis  quelques  jours  une  bonne  partie  de 
ce  quartier. 

C'est  qu'en  effet  le  marteau  des  démolisseurs 
va  faire  pénétrer  le  jour,  et  un  jour  bien  peu  fa* 
vorable  ,  dans  le  plus  étrange  amas  de  masures 
que  Ton  puisse  imaginer.  On  ne  se  doute  pas  que 
dans  l'un  des  arrondissements  les  plus  riches  et 
les  plus  élégants  de  la  capitale,  on  puisse  ren^ 
contrer  tant  de  baraques  vermoulues. 

Si  encore  il  ne  s'agissait  que  des  maisons,  on 
pourrait  les  reconstruire;  mais  le  pire  fléau,  c'est 
la  population  qui  s'y  entasse  et  que,  malgré  des 
tentatives  de  tous  genres,  on  n'a  pu  en  déloger.  Il 
y  a  là  nombre  de  rues,  de  ruelles  humides  et  sans 
lumière,  émaillées  à  chaque  pas  de  cabarets  bor- 
gnes, de  bouges  infâmes,  de  taudis  infects  où  on 
loge  à  la  nuit,  comme  l'indiquent  encore  de  fu- 
meuses lanternes,  tristes  souvenirs  de  la  Cour  des 
Miracles. 

C'est  de  celle  agglomération  qu'en  -IS30  et  en 
4848  sortirent  les  troupes  d'hommes  et  de  fem- 
mes qui  se  ruèrent  sur  le  palais  des  Tuileries  et 
le  souillèrent  par  leurs  orgies, 

La  pioche  et  le  marteau  vont,  en  vérité,  ac- 
complir une  œuvre  de  civilisation.  Il  y  a  long- 
temps que  l'on  aurait  du  renverser  ces  masses 


noircies  qui  se  dressent  sans  cesse  comme  de 
déplorables  souvenirs  de  nos  plus  mauvais  jours, 

* 

*  * 

Des  établissements  nouveaux  se  fondent  tous 
les  jours  à  Paris,  surtout  ceux  qui  ont  en  vue  les 
pfaisirs  du  public.  Depuis  quelques  jours  les  ou- 
vriers en  tous  genres  se  sont  emparés  d'une 
vaste  maison  sise  à  rentrée  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière,  près  du  boulevard  ,  et  vont 
1  a  m  ét  a  mo  r  p  h  ose  r  en  À  lia  m  hrah  ! 

VAllambrah  sera  un  immense  café-concert 
décoré  dans  le  goût  oriental,  et  dont  la  façade, 
élmcelank:  de  feux  de  mille  couleurs,  remplira 
la  rue  d'un  mouvement,  d'un  éclat,  auxquels  elle 
n'est  pas  accoutumée. 

Celle  nouvelle  entreprise  qui  ,  d'après  les 
marchés  passés  avec  les  entrepreneurs,  doit  être 
ouverte  au  public  pour  les  prochaines  féles  de 
Noël,  est  placée  sous  la  direction  du  chanteur 
comique  Meyer,  qui  a  fondé  dans  le  temps  les 
Folies-Nouvelles,  et  s'est  fait  une  sorte  de  répu- 
tation dans  ce  genre  de  spéculations. 

L'autorisation  qui  lui  a  élé  accordée  lui  permet 
d'avoir  un  orchestre  assez  important,  une  es- 
trade pour  des  chanteurs  et  des  chanteuses,  et 
lui  donne  aussi  le  droit  de  faire  des  exhibitions 
de  curiosités  de  toutes  sortes. 

11  paraît  que,  sous  ce  rapport,  M.  Meyer  s'est 
assuré  depuis  longtemps  des  ressources  tout  a 
fait  précieuses.  Il  est  question  d'une  foule  de 
surprises  originales. 

* 

Une  combinaison  nouvelle,  résultat  des  grands 
changements 'qui  s'opèrent  dans  plusieurs  des 
quartiers  de  la  capitale,  nous  privera  peut-être 
avant  peu  des  Concerts  de  Paris  qui ,  pendant 
l'hiver,  venaient  installer  leurs  fétes  musicales 
dans  la  rue  du  Helder, 

Il  y  avait  eu  d'abord  un  projet  de  transformer 
la  maison  dans  laquelle  ils  se  sont  établis  en  un 
joli  théâtre*  Des  plans  avaient  été  dessinés,  dis- 
cutés ;  une  compagnie  s'élail  proposée  pour  faire 
tous  les  frais  de  construction,  mais  on  avait 
compté  sans  les  événements  imprévus.  Il  fallait 
d'abord  obtenir  l'autorisation  d'opérer  la  méta- 
morphose. Celte  autorisation  ne  venant  pas,  un 
riche  industriel  a  profilé  habilement  de  la  cir- 
constance pour  s'assurer  une  demeure  dont  il  se 
propose  de  faire  un  palais  pour  loger  les  chefs- 
d'œuvre  ,  les  objets  d'art  qu'il  a  depuis  long- 
temps accumulés  dans  ses  magasins. 

Les  directeurs  des  Concerts  de  Paris  vont  donc 
concentrer  tous  leurs  efforts  sur  leurs  concerts 
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d'été  des  Champs-Elysées  ,  qui  ont  obtenu  tant 
de  succès  pendant  la  belle  saison»  Le  change- 
ment qui  se  prépare  ne  peut  qu  avoir  une  heu- 
reuse  influence  sur  l'avenir  d'une  entreprise  qui 
a  su  se  soutenir  avec  le  plus  grand  bonheur  de- 
puis plusieurs  années. 

# 

*  * 

Le  30  octobre  dernier,  il  y  a  eu  grand  festival 
musical  au  palais  des  Champs-Elysées.  Ou  y 
avait  réuni  les  musiques  des  régiments  de  la' 
garnison  de  Paris  et  une  bonne  partie  des  or- 
phéonistes. Le  programme  de  celte  solennité 
avait  été  composé  avec  beaucoup  de  soin;  mal- 
heureusement le  mauvais  temps  est  venu  con- 
trarier loutcs  les  heureuses  dispositions  prises  par 
les  ordonnateurs  de  la  fête.  La  pluie,  quiji'a  cessé 
de  tomber  pendant  la  journée,  a  retenu  les  ama- 
teurs chez  eux  et  rendu  impossible  tout  voyage 
aux  Champs-Elysées. 

Quin/e  cents  auditeurs  étaient  disséminés 
dans  cette  immense  enceinte  où  Ton  atlendait , 
et  qui  peut  contenir  si  facilement  plusieurs  mil* 
liers  de  visiteurs. 

Malgré  ce  fâcheux  contre-temps  qui  a  élé  fatal 
aux  intérêts  de  l'association  des  artistes,  les  mu- 
siciens n'en  ont  pas  moins  fait  admirablement 
leur  devoir.  Ils  étaient  là  sept  cents  qui  ont  oc- 
cupé l'attention  avec  un  talent  merveilleux» 
Quelques  morceaux  d'anciens  compositeurs  que 
Ton  a  le  tort  de  négliger,  ont  été  exécutés  avec 
un  talent  digne  d'un  meilleur  sort-  H  faut  espé- 
rer qu'une  nouvelle  réunion  sera  protégée  par 
un  temps  plus  favorable. 

Nous  sommes  revenus  au  temps  dus  ventes. 
Voilà  les  expositions  qui  recommencent  et  l'Iiû- 
leldc  la  rue  Drouol  se  remplit  d'objets  d'art  et 
de  visileurs  de  toutes  sortes. 

Le  samedi  5  novembre,  il  y  avait  une  vente 
de  cent  tableaux  anciens apporlés,  dit-on,  récem- 
ment, de  l'Italie. 

Dimanche  dernier,  c'était  une  exposition  pu- 
blique d'anciennes  porcelaines  de  Chine,  du  Ja- 
pon, de  Saxe  et  de  Sèvres;  —  d'objets  d'art,  de 
curiosités,  d'armures-—  d'une  collection  de  plus 
de  sept  cents  gravures,  portraits  et  dessins. 

Les  jours  suivants  c'étaient  encore  des  gravu- 
res de  tous  les  pays.  Jeudi  dernier,  on  a  vendu 
la  collection  cic  monnaies  et  médailles  antiques 
et  modernes  formée  par  feu  M.  Noyer  Thévenot, 

Ce  savant  amateur  était  conservateur  du  musée 
de  Langres.  Avec  du  temps  et  de  la  patience,  il 
était  parvenu  à  réunir  plusieurs  suites  de  mon- 


naies intéressantes  sous  le  rapport  local.  La  plus 
grande  partie  avait  été  trouvée  à  Langres  ou 
dans  les  environs.  Des  monnaies  romaines  ont 
été  recueillies  dans  les  fortifications  de  la  ville  cl, 
au  nombre  de  ces  dernières,  il  y  a  des  Consulaires 
et  des  Impériales. 

Parmi  les  françaises  on  trouvait  des  Louis  I", 
des  Lothairc,des  Philippe-Auguste,  des  Char- 
les Y,  des  Louis  XI,  des  Henri  IV,  de  beaux 
Louis  XIII,  etc.,  etc. 

Dans  les  curiosités,  plus  modernes»  nous  avons 
remarqué  une  pièce  de  cinq  décimes,  de  Robes- 
pierre. Il  y  avait  aussi  un  grand  nombre  de  pièces 
d'or  et  d'argent  de  plusieurs  nations  étrangères, 
qui,  depuis,  ont  complètement  changé  leur  sys- 
tème monétaire. 

*  * 

Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  Société 
géographique  de  Paris  a  entendu  avec  intérêt  le 
compte  rendu  de  découvertes  d'anciens  manus- 
crits relatifs  a  la  géographie,  effectuées  au  mont 
Alhos  par  un  savant  russe,  M.  de  Sévaslianoff. 
Ce  savant  a  recueilli  dans  le  monastère  de  Ya- 
topêde,  au  moyen  de  la  photographie  ,  la  copie 
entière  de  la  Géographie  de  Ptolëmée,  le  texte 
des  cartes  du  douzième  cl  du  treizième  siècles  ; 
il  est  retourné  au  mont  Athos  pour  faire  photo- 
graphier des  fragments  de  la  Géographie  de  Slra- 
bon.  On  sait  avec  quelle  étonnante  fidélité  ce 
nouvel  art  peut  reproduire  toute  espèce  de  des- 
sins et  de  caractères.  M.  de  Sévastianoiï  espère 
bientôt  publier  une  édition  photographique  dû 
ces  deux  ouvrages. 

*  * 

Le  mëdailler  belge,  à  l'occasion  des  fêles  de 
l'indépendance  nationale  célébrées  à  Bruxelles 
en  septembre  dernier,  vient  de  s'enrichir  d'une 
médaille  fort  remarquable  de  M.  Wiener.  Le  por- 
trait du  roi  Léopohl  figure  sur  l'une  des  faces  ; 
sur  l'autre  on  voit  les  quatre  Libertés.  Sur  le  pre- 
mier plan  s'avance  la  Liberté  de  la  presse,  tenant 
dans  la  droite  une  plume  et  avançant  la  gauche 
vers  la  foule  pour  indiquer  qu'elle  va  parler:  ce 
mouvement  est  plein  de  naturel  et  d'un  allégo- 
risme  qui  réunit  dan*  sa  signiticaliou  la  liberté 
de  la  plume  et  celle  de  la  parole:  les  draperies 
de  celle  figure  sont  d'une  grâce  et  d'un  stylo 
peu  ordinaires*  Au  second  plan  apparaît  laLiberté 
des  cultes,  la  plus  insaisissab'e  des  quatre  et  fort 
difficile  à  représenter  d'une  manière  parfaite- 
ment intelligible-,  sur  la  droite  se  trouve  la  Li- 
berté d'association  ,  et  sur  la  gauche  la  Liberté 
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de  l'enseignement  élevant  la  lampe  classique 
pour  éclairer  les  masses.  Celle  dernière  ligure, 
assise*  est  une  création  originale  el  sévère, 

* 

Les  journaux  de  Madrid  annoncent  que  le 


peintre  van  llalcn  accompagne  l'armée  d'Af  ri  * 
que,  afin  de  reproduire  sur  la  toile  les  faits  hé- 
roïques de  l'armée  espagnole  dan*  la  guerre  con- 
tre l'empereur  du  Maroc. 

Emile  Gagneux. 


DE  I/ÀRT  ALLEMAND  AU  XIXe  SIECLE 

IL 

DRESDE-  —  G0DEFHOY  SEMPER 


S'il  fallait  décrire  tout  ce  qui  est  digne  de  ûxer 
la  curiosité  dans  les  musées  ou  les  ateliers  de 
Vienne,  de  Stuttgard,  de  Weimar,  de  Francfort, 
etc.,  et  tenir  compte  de  chacune  des  petite!  ré- 
sidences qui  offre  à  rélranger  un  palais,  des 
peintures,  des  statues,  des  jardins  à  visiter,  il 
serait  injuste  d'omettre,  comme  nuus  l'avons 
fait,  le  nom  de  paysagistes  tets  qu'il ilriehrandt, 
Zimmermann,  Achenbach,  Hcinlein,  et  d'oublier 
ce  quil  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  original 
dans  l'école  germanique  contemporaine,  les  pu- 
blications illustrées.  Cependant  celle  élude,  beau- 
coup plus  développée,  ne  serait  pas  complète 
encore.  L'Allemagne  artiste,  décentralisée  com- 
me l'Allemagne  polilique,  possède  les  mérites  et 
les  défauts  de  rimprévu;des  détails  toujours  nou- 
veaux et  piquants,  un  ensemble  insaisissable. 
Au  point  de  vue  de  Part  cette  décentralisation 
est-elle  un  bien  ou  un  mal?  Nous  pensons  qu'elle 
a  ëlé  favorable  au  progrès  de  l'art  allemand, 
mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet»  La  ques- 
tion de*la  décentralisation,  controversable  en 
principe,  a  perdu  son  importance  pratique.  Le 
passé  historique  des  Beaux-Arls  lui  appartient,  il 
est  vrai,  mais  le  présent  et  L'avenir  s'élèvent 
contre  elle.  Aux  cités  de  la  Grèce  antique,  aux 
républiques  italiennes,  aux  municipalités  des 
Pays-Bas,  pelils  Étals  divisés  où  fleurirent  tou- 
tes les  variélésdu  génie  national,  nous  opposons 
Paris,  dès  à  présent  la  oapilalede  l'ijtropc  artiste, 
et  Berlin,  ce  témoignage  vivant  de  la  transforma- 
tion unitaire  en  Allemagne. 

Si  l'on  considère  comme  un  progrès  définilif 
la  concentration  des  forces,  le! le  que  nous  la  re- 
présentent les  expositions  universelles  de  l'in- 
dustrie et  de  l'art  confondus,  et  Paris  avec  son 
activité  artistique  merveilleuse,  entourée  de  pro- 
vinces plus  arriérées  que  ne  l'était  l'Allemagne 

(Voir  page  230. 


du  temps  de  Carstens,  il  paraît  naturel  que  les 
créations  de  L'art  français  l'emportent  sur  les 
créations  de  l'art  allemand. 

 Les  beautés  de  l'école  allemande  pré- 
sentent une  série  restreinte.  Qualités  et  défauts 
s'expliquent  les  uns  par  les  autres  et  dérivent 
pour  la  plupart  du  génie  musical,  plus  propre  à 
exprimer  les  ravages  des  passions  dans  lame  que 
leur  manifestation  extérieure  sur  le  visage  de 
l'homme. 

Inspiré  parunc  symphonie,  le  peintre  allemand 
figurera  )  avarice.  D'un  coup  d'uîil  exercé  plon- 
geant dans  le  repaire  d'un  usurier,  Quentin  Mat- 
sys  dérobe  deux  masques,  deux  types  indes- 
tructibles d'avares.  Le  coup  d'oeil  du  forgeron 
d'Anvers,  ce  don  précieux  que  n'apporte  point  le 
hasard  et  que  l'on  n'acquiert  que  lorsqu'on  en 
sent  tout  le  prix,  voilà  ce  qu'il  faut  souhaiter  à 
l'école  germanique;  lui  souhaiter  de  meilleures 
conditions  de  vie  et  de  travail  dans  le  temps  pré- 
sent, serait  chimérique. 

  Que  l'école  d 'ou ire- RU n  ne  se  refroidisse 

pas  en  s'admirant  elle-même,  et  elle  aura  le 
bonheur  de  conserver,  même  après  que  les  cir- 
constances sociales  auront  changé,  Les  avanla- 
ges  qu'elle  doit  à  la  décentralisation,  l'éducation 
esthétique  entre  autres^  tandis  que  le  défaut  prin- 
cipal qui  est  né  de  cet  état  de  choses  peut  être 
corrigé  par  la  critique  étrangère* 

Ce  défaut,  c'est  l'affirmation  du  patriotisme 
qui  revient  dans  l'art  allemand  sous  mille  formes, 
Tableaux  de  batailles  ou  légendes  héroïques, 
genre  ancedotique  ou  scènes  de  mœurs  villa* 
geoiscs,  c'est  toujours  le  même  culte  du  germa- 
nisme, te  même  art  de  tendance  dont  le  but  est 
de  prouver  la  nationalité  du  peintre  d'abord,  son 
talent  après. 

In  fait  si  général,  si  peu  d'accord  avec  le  goût 
des  personnifications  abstraites,  peut-il  *'eipli- 
quer  autrement  que  par  les  préoccupations  et  les 
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inquiétudes  que  donnent  à  l'artiste  et  au  poêle 
la  faiblesse  du  lien  politique  qui  unil  sa  race? 

Les  artistes  allemands  travaillent  trop  exclusi- 
vement pour  des  Allemands,  les  Français, au  con- 
traire, travaillent  trop  peu  pour  des  Français.  En 
sortant  de  son  pays  l'Allemand  s'expose  à  la  cri- 
tique et  cherche  le  progrès.  Le  Français  se  laisse 
séduire  au  dehors  par  des  succès  faciles.  Une  for- 
tune et  une  renommée  européenne,  ou  le  néant, 
telle  est  l'alternative  où  l'impossibilité  de  se  dé- 
velopper dans  nos  provinces  et  l'extrême  diffi- 
culté de  la  vie  à  Paris  ont  placé  nos  artistes. 
Une  telle  ambition,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
n'est  pas  un  stimulant  nécessaire  au  génie:  pour 
s'en  convaincre  il  suffit  de  comparer  la  pauvreté 
des  ouvrages  d'art  le  plus  en  vogue  de  notre 
temps,  avec  les  trésors  d'imagination  prodigués 
dans  les  monuments  de  Nuremberg  par  des  artis- 
tes de  génie  dont  la  renommée  ne  s'étendit  pas 
de  leur  vivant  au  delà  d'une  ville. 

Ainsi  ce  n'est  point  un  mal  pour  les  Allemands 
que  les  échos  de  leur  pays  puissent  seuls  redire 
leurs  noms,  et  qu'en  dépit  des  expositions  inter- 
nationales il  leur  soit  difficile  d'être  assez  con- 
nus à  L'étranger  pour  se  livrer  à  la  peinture  com- 
merciale. Trouver  dans  son  propre  pays  une 
indépendance  facile  à  conquérir,  une  vie  har- 
monieuse qui  ne  sollicite  pas  l'imagination  à 
produire  au  delà  de  ses  forces  :  voilà  des  condi- 
tions plus  propres  que  les  succès  bruyants  à  for- 
mer des  talents  originaux  et  distingués, 

 Lorsque  l'on  examine  tout  ce  qui  s'est 

fait  en  Allemagne  avec  succès  pour  seconder  le 
talent,  et  que  Ton  reporte  sa  pensée  vers  la  France, 
on  se  demande  si,  indépendamment  de  la  prati- 
que des  Beaux-Arts,  nous  n'aurions  pas  quelque 
progrès  à  emprunter  à  nos  voisins,  s'il  serait  plus 
impossible  chez  nous  qu'il  ne  Fa  été  en  Allema- 
gne de  secouer  l'inertie  des  provinces,  de  rendre 
un  peuple  curieux  malgré  lui,  ou  du  moins  si 
l'on  ne  pourrait  éclairer  mieux  la  curiosité  si  in- 
telligente du  peuple  de  Paris? 

Nous  n'irons  pas  en  Allemagne  prendre  des 
leçons  de  peinture  et  de  dessin,  mais  nous  y  ap- 
prendrons quel  secours  Part  reçoit  de  l'initiative 
individuelle,  malheureusement  nulle  chez  nous, 
et  combien  l'étude  peut  suppléer  au  goût  natu- 
rel. I!  est  triste  d'avoir  à  le  dire;  malgré  la  supé- 
riorité incontestable  du  goût  français  sur  le  goût 
allemand,  c'est  en  Allemagne  qu'il  faut  aller  pour 
H>ir  des  œuvres  d'art  présentées  avec  art. 

L'exemple  le  plus  remarquable  que  nous  puis- 
sions choisir,  parmi  les  musées  construits  à 
grands  frais  dans  les  villes  allemandes  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  c'est  le  musée  de 
Dresde.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  Pont  visité  à 


loisir  ont  dû  remarquer  quelle  bonne  influence 
l'intimité  des  grands  maîtres  a  exercée  sur  le 
goût  et  les  habitudes  de  loule  une  population, 

Dresde  fait  songer  à  l'Italie.  Comme  tous  les 
petits  centres  de  gouvernements  elle  est  mena- 
cée par  la  civilisation»  Dresde  a  joué  son  rôle; 
c'est  en  vain  qu'elle  s'accrott  et  s'embellit  cha- 
que jour,  elle  n'atteindra  pas  les  proportions 
d'une  capitale  dans  l'avenir.  En  attendant  les  ra* 
virements  du  sort,  c'est  le  séjour  le  plus  attrayant 
de  l'Allemagne  pour  l'artiste  comme  pour  l'étran- 
ger. Le  Musée  de  Dresde,  tout  à  la  fois  un  lieu 
de  travail  et  de  repos,  ne  contient  aucun  ou- 
vrage moderne;  cependant  il  est  d'un  intérêt 
direct  pour  nous,  non-seulement  parce  que  le 
monument  a  été  récemment  construit,  mais  parce 
que  les  collections  précieuses  qu'il  renferme  ont 
formé  beaucoup  d'artistes  allemands.  Autour  de 
ce  temple  se  groupent  aujourd'hui  une  pléiade 
d'artistes,  d'archéologues,  de  critiques  et  d'ama- 
teurs distingués,  dont  quelques-uns,  MM.  Jules 
Schnorr,  de  Carolsfeld,  directeur  du  Musée;  Jules 
Hubner,  conservateur  de  la  galerie  de  peintures; 
Iloltner,  conservateur  des  Antiques,  cLc,  etc., 
sont  fixés  dans  la  ville  par  leurs  postes  officiels* 

C'est  à  Dresde  aussi,  sous  les  yeux  de  la  Ma- 
done de  Saint-Sixte,  que  M.  llahncl,  l'auteur  du 
monument  de  Beethoven,  a  composé  sa  gracieuse 
statue  de  Raphaël;  et  c'est  sur  la  terrasse  de 
Dresde  que  se  trouve  l'atelier  de  M.  Rietschel, 
d'où  l'illustre  élève,  devenu  le  collaborateur,  l'é- 
mule et  le  successeur  de  Rauch,  envoie  aux  villes 
de  la  Confédération  les  statues  de  leurs  grands 
hommes.  M.  Rictschel  avait  à  Paris,  en 
l'exposition  la  plus  considérable  de  l'école  alle- 
mande; sa  Pietà ,  son  modèle  delà  statue  de 
Lcssing,  y  ont  été  accueillis  avec  une  grande  fa- 
veur 

C'était,  ce  devait  être  encore  à  Dresde  que 
M.  Godefroy  Semper,  architecte  français  par  l'é- 
ducation, le  talent,  le  guùt  et  un  peu  par  la  nais- 
sance, enseignait  ù  une  école  nombreuse  les  vrais 
principes  de  lart  antique  et  de  la  Renaissance, 
et,  par  ses  appréciations  approfondies  sur  l'art 
français,  rendait  à  ses  jeunes  compatriotes  l'im- 
purlaui  service  de  combattre  leurs  préjugés  con- 
tre tout  ce  qui  vient  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Quelle  parole  aurait  eu  plus  d  autorité  que  celle 
du  professeur  érudit  dont  les  leçons  se  conlir- 
maient  par  des  exemples  tels  que  la  synagogue, 
le  théâtre,  le  musée  de  Dresde,  et  des  construc- 
tions privées  aussi  remarquables  que  ces  édifices 
publies? 

La  gravure  et  la  photographie  ont  reproduit  ces 
monuments;  il  suflit  donc  tic  les  nommer  aux 
lecteurs  mêmes  qui  n'ont  pas  vu  la  Saxe,  et  do 
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signaler  ce  que  la  photographie  ne  permet  point 
d'apprécier,  la  perfection  des  dispositions  inté- 
rieures du  Musée,  et  la  liberté  avec  laquelle  J'ar- 
clùlecte  a  maintenu  son  droit  à  l'originalité  au 
milieu  d'édifices  anciens  qui  enveloppent  de  tous 
côtés  son  ouvrage. 

M.  Semper,  il  est  vrai,  désavoue  le  Musée, 
parce  que  des  circonstances  indépendantes  de 
sa  volonté  l'ont  empêché  d'en  diriger  l'exécution. 
Cependant  on  y  reconnaît  la  pensée  du  maître, 
et,  par  l'intervention  d'une  main  étrangère,  les 
plans  ont  pu  être  amoindris  mais  non  défigu- 
rés. 

Nous  voyons  tous  les  jours  annexer  des  édifi- 
ces nouveaux  à  des  édifices  anciens  d'une  beauté 
au  moins  contestable  et  d'un  style  inapplicable 
aujourd'hui*,  mais  nous  n'avons  vu  que  le  Musée: 
de  Dresde  où  ce  genre  de  diflicutté  ait  été  com- 
plètement vaincu.  Le  Musée  ne  ressemble  point 
au  palais  bizarre ,  à  demi-ru i né,  du  Zwinger, 
dont  il  est  l'achèvement;  et  loin  d  atténuer  les 
dissemblances,  l'architecte  moderne  les  a  fran- 
chement aee usées  en  plaçant  sa  façade  la  plus 
importante  sur  la  cour  intérieure  du  Zwinger. 

M.  Semper  se  souvenait  assurément  du  Louvre 
de  Louis  XIV,  si  librement  et  si  harmonieuse- 
ment uni  au  Louvre  de  Henri  II,  lorsqu'il  traça 
les  plans  du  Musée,  sans  songer  à  imiter  les 
constructions  du  dix-huitième  siècle,  qu'il  devait 
relier;  comme  U.  Semper  a  suivi  l'exemple  de 
Perrault,  les  architectes  français  chargés  d'à* 
grandir  ou  d'achever  les  anciens  monuuieuls  de 
Paris,  pourraient,  à  leur  tour,  prendre  modèle 
sur  l'architecte  de  Dresde, 


Happe  Ions  encore  ici  l'aspect  monumenlal  des 
salons  carrés  du  Musée,  qui,  grâce  à  leurs  dimen- 
sions moyennes,  ne  réduisent  pas  les  peintures 
au  rôle  d'ornements  accessoires,  et  la  combinai- 
son variée  des  effets  de  lumière  aussi  favorable 
aux  tableaux  qu'aux  yeux  des  spectateurs.  Déjà 
nous  avons  signalé  les  mêmes  mérites  à  la  Glyp- 
tothèque  de  Munich, 

Ces  deux  monuments,  sans  avoir  entre  eux  de 
ressemblance  extérieure,  ont  cela  de  commun 
qu'ils  ont  été  vraiment  composés  pour  les  trésors 
qu'ils  renferment* 

L'architecte  de  Munich  a  moins  bien  réussi  le 
second  Musée  qu'il  a  entrepris.  Nous  le  disons  à 
regret,  la  Pinacothèque,  dont  l'intérieur  présente 
quelque  analogie  avec  les  galeries  de  Dresde,  est 
aussi  sombre  et  triste  que  celles-ci  sont  lumineu- 
ses et  d'un  aspect  riant;  il  est  juste  d'ajouter 
que  l'ouvrage  de  H.  Semper  est  le  plus  récent  des 
deux. 

Si  ces  lignes  tombaient  sous  les  yeux  de  quel- 
que lecteur  allemand,  il  nous  accuserait  de  par- 
tialjlé,  nous  qui  mettons  au  premier  rang  de 
l'école  Semper  et  Klenze,  c'est-à-dire  des  artistes 
qui  ne  se  sont  jamais  renfermés  dans  les  tradi- 
tions germaniques.  Nous  prenons  plaisir,  assuré- 
ment, à  redire  les  noms  des  deux  architectes 
qui  n'ont  point  sacrifié,  comme  Schinkel,  aux 
fantaisies  idéalistes  de  leur  pays,  parce  qu'en  eux 
l'intelligence  vaste,  l'érudition,  la  philosophie  de 
l'art  n'ont  point  détruitlc  principe  d'exclusivisme 
qui  fait  la  force  des  imaginations  créatrices. 

C.  de  Sault, 

(Bévue  Germanique). 


NECROLOGIE. 

PIEllHE-CIÀUDEFRÀISÇOlS  DELORME,  rEISTAE  d'MSTOIRE, 


Nos  vieux  amis,  nos  vieux  maîtres  s'en  vont  ! 
Chaque  jour  voit  s'éteindre  quelques-unes  des  il- 
lustrations qui  brillaient  au  temps  de  notre  jeu- 
nesse. Nous  voilà  encore  obligés  de  reprendre  la 
plume  pour  rendre  un  dernier  hommage  à  la 
mémoire  du  digne  vieillard  que  la  mort  v  ient  de 
nous  enlever.  L'homme  et  l'art is le  étaient  di- 
gnes de  toutes  les  affections,  de  tous  tes  respects. 
Ils  sont  aujourd'hui  l'objet  des  regrets  de  tous. 

Ainsi  que  M.  Frédéric  Millet ,  dont  nous  es- 
quissions la  vie,  si  utilement  et  si  digne  nie  ni 
remplie,  il  y  a  peu  de  jours,  M.Delorme  était  un 
enfant  du  siècle  dernier.  11  naquit  à  Paris  en 
4783. 


Ses  commencements  furent  ceux  de  la  plus 
grande  partie  des  artistes  entrés  dans  la  carrière 
des  art*  i!  y  a  lu  ut  a  l'heure  soixante  ans.  Ses 
premières  études  furent  sérieuses  et  fortes.  On 
ne  permettait  pas  alors  aux  jeunes  gens  de  s'a- 
bandonner à  toute  la  fougue  de  leur  imagina- 
lion.  Etait-ce  un  mal,  était  ce  un  bien  ?  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  discuter  la  question.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  c'est  que  la  majorité  des  artistes  de 
ci  Lté  époque  se  sont  toujours  distingués  par  îles 
qualités  précieuses,  îrès-rarcs  aujourd'hui ,  et 
que  les  refus  sévères  qu  on  leur  imposait,  le  tra- 
vail incessant  auquel  ils  se  livraient,  n'ont  pas 
empêché  beaucoup  d'entre  eux  de  se  frayer  des 
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voies  nouvelles.  Ils  avaient  au  moins  l'avantage 
de  s'y  présenter  avec  des  souvenirs ,  des  tradi- 
tions que  ne  possèdent  pas  toujours  nos  contem- 
porains novateurs. 

Pour  se  perfeclionnner  dans  un  art  qu'il  avait 
adopté  par  goût,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie  avec 
une  véritable  passion,  M*  Delorme  entra  dans 
râtelier  de  GirodeL 

Des  nombreux  élèves  de  ce  célèbre  peintre  , 
ÎI.  Delorme  fut  peut-être  le  plus  assidu ,  le  plus 
laborieux.  Jl  portait  à  GirodeL  une  alTeetion  sin- 
cère et  profonde.  L'élève  avaiL  voué  au  maitre  un 
dévouement ,  une  reconnaissance ,  qui  n'ont 
cessé,  bien  certainement,  qu'avec  le  dernier 
battement  de  son  cœur. 

A  la  mort  de  Girodet ,  il  regarda  comme  un 
devoir  de  racbeter  de  ses  deniers  la  plus  grande 
partie  des  esquisses,  des  dessins, livrés  au  basard 
des  enchères,  aux  spéculations  des  brocanteurs. 
Il  les  a  conservés,  classés  avec  un  pieux  respect* 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  je  parcourais  avec  lui 
cet  œuvre  immense  et  précieuse  dont  il  ne  pou- 
vait se  décider  à  se  séparer.  C'est  un  des  re- 
cueils les  plus  intéressants  et  les  plus  complets 
que  puisse  envier  un  musée 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  camarades, 
M.  Delorme  put,  jeune  encore  »  faire  le  voyage 
d'Italie.  Au  commencement  de  ce  siècle,  une  pa- 
reille entreprise  était  le  rêve  de  tout  ce  qui  te- 
nait un  pinceau  ou  un  ciseau  !  Oc  fut  même 
pendant  son  séjour  à  Rome  qu'il  exécuta  le  ta- 
bleau de  la  Mort  d'Abel,  admis  au  Salon  de  1810, 

En  184 4  ,  il  y  exposait  Hêro  et  Léandre  f  la 
Mort  de  Léandre  ,  compositions  charmantes,  qui 
valurent  à  leur  auteur  une  médaille  d'or.  Elles 
jouirent,  à  leur  apparition,  d'une  véritable  popu- 
larité, et  ont  été  toutes  deux  gravées  avec  talent 
par  Laugier.  Ces  deux  tableaux  furent. achetés 
par  la  liste  civile  d  alors*  En  1817  ,  la  préfecture 
de  la  Seine  lui  commandait  pour  l'église  Saint- 
Roch,  la  Résurrection  de  la  fille  de  J raïre ,  qui  fi- 
gura au  Salon  de  cette  même  année. 

Depuis  cetle  époque  jusqu'en  4850,  c'esl-à-dirc 
pendant  un  espace  de  quarante  années,  M.  De- 
lorme, malgré  les  nombreux  travaux  auxquels  il 
se  livrait  pour  des  particuliers,  les  portraits  dans 
lesquels  il  a  souvent  réussi  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  malgré  les  soins  assidus  et  vraiment 
paternels  qu'il  donnait  à  un  atelier  dont  sont 
sortis  plusieurs  artistes  honorables  ,  a  presque 
toujours  envoyé  quelques  ouvrages  aux  exposi- 
tions publique.  Jr  civiis  pouvoir  eu  dimner  une 
liste  aussi  exacte  que  possible. 

—  Descente  de  Jésus  Christ  dans  les  lim- 
tableau  commandé  par  la  préfecture  de  la 
Seine  et  accordé  à  1  église  Notre-Dame  de  Paris. 


L'artiste  s'était  inspiré  des  textes  sacrés  :  «  Jésus 
descend  aux  enfers  pour  en  retirer  les  justes  qui, 
en  expiation  du  péché  originel  ,  restèrent  dans 
les  ténèbres  jusqu'à  la  résurrection  du  fils  de 
Dieu  mort  pour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main !  i 

H  822.  —  Cëphale  enlevé  par  i  Aurore  ,  tableau 
qui  fut  acquis  par  le  gouvernement  et  placé  dans 
la  galerie  du  Luxembourg,  — Derniers  adieux 
à'Héro  et  Lèûndre. 

1824,  —  Psyché  après  avoir  comiu  l'Amour  , 
sujet  fidèlement  traduit  de  ces  deux  lignes  de 
La  Fontaine  :  a  Elle  demeura  immobile,  cl,  bais- 
sant les  yeux,  elle  attendit  avec  des  transes  mor- 
telles sa  destinée*  » 

Hector  adressa?U  des  reproches  à  Pûris,  tableau 
commandé  par  la  maison  du  roi. 

Ce  tableau  doit  être  le  môme  que  celui  qui  est 
indiqué  au  livret  de  4827  sous  ce  litre  :  Hector 
reproche  à  Pdris  sa  lâcheté.  Le  sujet  ne  permet 
guère  d'en  douter  :  «  Honteux  et  vivement  piqué 
des  reproches  de  son  frère,  Paris  se  lève  préci- 
pitamment, laisse  tomber  sa  lyre  et,  s'élançant 
vers  ses  armes ,  il  arrache  de  son  front  les  fleurs 
dont  Hélène  l'a  couronné.  » 

4831,  —  Héro  et  Léandre  ;  —  la  Vierge  au 
pied  de  la  croix:  tableau  commandé  par  la  liste 
civile. 

4833.  —  Sapho  récitant  à  Phaon  iode  qu'elle 
vient  de  composer, 

\$Vi.  —  Ève.  Cetle  délicieuse  élude  peut  s'a- 
nalyser en  quelques  mois  :  «  Abusée  par  les  con- 
seils cl  les  louanges  perfides  du  serpent,  émue 
par  le  sentiment  de  sa  désobéissance,  mais  pous- 
sée par  d'invincibles  désirs,  Eve  porte  une  main 
craintive  sur  le  iïuil  fatal  et  le  cueille.  » 

Etude  pour  la  coupole  de  l'église  Notre-Dame- 
de -Lo  relie. 

^835.  —  Sainte  Marie- Madeleine  au  tombeau 
de  Jésus-Christ* 

-4839.  —  Adam  et  Evey  page  remarquable  em- 
pruntée à  ce  passage  du  Paradis  perdu ,  de  Mil- 
ton.  Après  sa  désobéissance,  Adam,  glacé  de 
terreur  par  la  pensée  du  châtiment  qui  le  me- 
nace, voudrait  se  dérober  aux  caresses  de  sa 
compagne  repentaule,  mais  Ève  l'enlace  de  ses 
bras,  le  couvre  de  ses  pleurs,  «  .le  L'en  conjure, 
*  dit-elle,  ne  me  prive  pas  de  Ion  regard  conso- 
u  lanl :  je  suis  plus  à  plaindre  que  loi;  nous 
«  sommes  tous  deux  coupables,  mais  tu  as  péché 
«  contre  Dieu  seul,  et  moi  j'ai  péché  contre  Dieu 
«  et  cou  Ire  mon  époux!» 

Portrait  de  mademoiselle  VI.  D  

—  Fondation  du  Collège  royal  par  Fran- 
çois /•',  tableau  commande  par  la  maison  du  roi 
pour  les  galeries  historiques  du  palais  de  Versail- 
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les.  On  sait  que  François  l,r  fonda  le  Collège  de 
France  en  1539,  à  la  sollicitation  de  Guillaume 
liudé,  de  JoacUim.de  Bellay  et  de  Lascaris. 

v.  Rien  n'est  ingrat  pour  un  artiste  comme  des 
représentations  officielles,  disait  à  cette  époque 
un  critique.  Vingt  y  échouent,  deux  ou  trois 
réussissent.  M.  Delormc  est  de  ces  derniers.  Il  a 
été  heureux.  Le  sujet  y  prêtait,  et  l'idée  d'avoir 
aggloméré  autour  de  François  1CT  tous  les  hom- 
mes illustres  de  son  régne,  contribue  à  y  répan- 
dre un  intérêt  d'autant  plus  vif,  que  la  plupart 
des  portraits  sont  historiques  et  puisés  aux  sour- 
ces les  plus  certaines.  Ainsi,  au  mérite  d'une 
composition  savante,  d'une  disposition  habile,  se 
joint  celui  de  la  véritable  physionomie  de  tant 
d'illustrations  de  tout  genre.  Bien  que  les  per- 
sonnages soient  tout  au  plus  demi-nature,  M.  I)c- 
Jorrae  a  élevé  son  œuvre  et  en  a  fuit  de  la  grande 
peinture  ;  page  utile  pour  les  artistes  sous  tous 
les  rapports,  car  l'exactitude  des  costumes  ne  le 
cède  pas  à  la  ressemblance  des  personnages. 
C'est  ainsi  que  Ton  se  lire  habilement  de  recueil 
si  difûciîe  à  éviter  dans  des  commandes  de  celte 
nature.  » 

-1850*  —  Le  Repos  en  Égypte;  —  Adam  et  Èûèl 

On  pourrait  citer  encore  un  grand  nombre  de 
dessins,  de  lithographies,  qui  occupèrent  les  loi- 
sirs du  peintre  pendant  une  partie  de  sa  vie. 

Parmi  les  grands  travaux  que  M.  Delormc  fut 
chargé  d'exécuter  pour  des  monuments  publics 
de  la  capitale,  je  cilerai  la  décoration  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  dans  l'église  de  Saint-Gervais, 
chapelle  qui  venait  d'être  restaurée  -,  les  peintu- 
res murales,  dans  l'église  Saint-Eustache,  de  la 
chapelle  }d"Ëpernon,  consacrée  à  saint  Fierre 
l'exorciste,  patron  des  clercs  de  la  paroisse. 

D'un  côté,  on  voit  saint  Pierre  l'exorciste  qui 
guérit  miraculeusement  la  tille  de  sou  geôlier, 
possédée  du  démon  et  mourante  dans  les  btes 
de  sa  mère. 

Au-dessus,  Jésus-Christ  dans  la  gloire,  bénit 
de  la  main  droite  le  zèle  de  son  ministre,  et  lient 
de  la  main  gauche  la  loi  évangélique  dont  il  lui 
a  confié  la  garde, 

A  l'opposé,  saint  Pierre  l'exorciste  est  repré- 
senté dans  les  souffrances  de  son  martyre,  au 
milieu  d'une  forêt,  livré  à  la  cruauté  de  quelques 
soldats. 

Dans  lë  haut,  un  ange  apporte  du  ciel  la  palme 
et  la  couronne  réservées  à  l'athlète  de  Jésus,  tan- 
dis que  plusieurs  autres  entonnent  les  chants  de 
la  victoire. 

Dans  les  voussures,  d'autres  anges  portent  les 
instruments  de  la  passion. 

De  ces  ouvrages,  le  plus  important,  peut-éhv, 
est  celui  que  M.  Dclorme  commença  eu  1S35, 


pour  la  décoration  de  la  coupole  de  l'église  No- 
tre-Dame-de-Lorette.  Le  sujet  indiqué  à  l'artiste 
était  la  Translation  de  ia  sainte  maison  de  Loreite 
par  les  anges.  Il  le  termina  en  1837.  Je  crois  bien 
que  ce  travail  lui  valut  sa  nomination  dans  Tor- 
dre de  la  Légion  d  honneur. 

À  cette  nomination  se  rattache  un  fait  que  je 
me  garderai  bien  de  passer  sous  silence,  parce 
que  le  souvenir  en  était  toujours  vivace  dans  la 
mémoire  de  l'artiste,  et  qu'elle  lui  rappelait  un 
des  jours  les  plus  méiuorableset  les  plus  heureux 
de  sa  vie. 

Il  se  trouvait  dans  l  église  Notre-Damc-de-Lo- 
ritté,  au  moment  ou  le  duc  et  la  duchesse  d  Or- 
léans en  vinrent  visiter  les  peintures.  Il  fut  pré- 
senté au  prince  et  à  la  princesse  par  M.  le  comte 
de  Rambnlcau,  alors  préfet  de  la  Seine.  Quolques 
jours  après,  l'honorable  magistrat  recommandait 
l'artiste  dans  des  termes  qui  méritent  d'être  con- 
servés : 

«  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse  d'Orléanst écri- 
vait M.  de  Kambuleau  à  l'un  des  personnages  de 
l'époque  qui  avait  mission  de  dispenser  les  fa- 
veurs et  les  récompenses,  dans  la  visite  dont  ils 
daigné  tout  récemment  honorer  l'église  Notre- 
Dainc-de-Lorcttc,  ont  remarqué  avec  un  intérêt 
particulier  les  peintures  décoratives  de  la  cou- 
pole de  cet  édifice,  l'un  des  ouvrages  d'art  les 
plus  importants  qui  aient  été  exécutés  depuis 
bien  des  années  en  France. 

«  M.  Delormc,  qui  est  l'auteur  de  ce  beau  tra- 
vail, présent  à  cette  visite,  a  pu  recueillir  de  la 
bouche  de  LL.  ÀA.  RR.  des  félicitations  et  des 
éloges  qui  n'ont  fait  que  confirmer  bien  honora- 
blement pour  lui  les  suffrages  publiquement  ex- 
primés par  les  artistes  les  plus  distingués  de  la 
capitale, 

«  Je  me  proposais,  à  ectlc  occasion,  d'appeler 
voire  tout-puissant  intérêt  sur  M,  Delormc,  que 
de  nombreux  travaux  recommandaient  déjà  à  ia 
bienveillance  du  Gouvernement  et  qui,  par  l'â- 
chèvcmenl  de  celle  remarquable  décoration  de 
Nolre-Damc-de-Lorellc,  vient  d'acquérir,  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  de  nouveaux  titres  à  la  flat- 
teuse distinction  qu'il  doit  ambitionner  et  que  la 
plupart  de  ses  anciens  camarades  ont  déjà  obte- 
nue. Je  veux  parier  de  la  croix  d'honneur, 

«  Monseigneur  le  duc  d'Orléans  a  bien  voulu, 
spontanément,  me  faire  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  appuierait  avec  plaisir  et  empressement  la 
demande  auprès  du  roi,  et  qu'il  vous  témoignait 
à  vous-même  tout  sou  désir  de  voir  celte  de- 
mande prompletneiH  soumise  à  Sa  Majesté,  pen 
sant  que  Pà-propos  de  cette  grâce  ne  pouvait 
manquer  d'ajouter  beaucoup  au  prix  qu'y  mettra 
M.  Delormc.  » 
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M.  Delorme  est  mort  à  soixante-seize  ans, 
laissant  les  plus  honorables  souvenirs,  profondé- 
ment regretté  par  une  famille  dont  il  ut  ait  chéri, 
entouré  de  soins  pieux  jusqu'à  la  dernière  heure. 
Cette  aiïcclion  sincère  de  tous  les  siens,  que 
justifiaient  si  bien  la  douceur  et  la  bienveillance 
de  son  caractère,  lui  permit  de  supporter  de  pé- 
nibles épreuves  et  d'accepter  avec  courage  les 
amertumes  qui  se  rencontrent  si  souvent  sur  le 
chemin  de  ceux  qui  suivent  la  carrière  des  let- 
tres et  des  arts. La  plus  cruelle  pourlui,  qui  avait 
conservé  le  goût  du  travail,  l'ardeur  de  sa  jeu- 
nesse, était  de  voir  son  pinceau  inoccupé. 

jl  avait  épousé  Mlla  Auguste-Marie  Mœnch,  et 


de  celte  union,  calme  et  heureuse,  que  la  mort 
seule  du  vénérable  artiste  a  pu  briser,  sont  nés 
plusieurs  enfanls.  Son  bis,  M.  Charles  Delorme, 
est  depuis  longtemps  l'un  des  avocats  les  plus 
es  Limés  du  barreau  de  Paris.  L'une  de  ses  filles 
avait  épousé  M*  Thumoloup,  architecte  distin- 
gué, professeur  à  racole  centrale,  dont  les  élè- 
ves le  chérissaient  comme  un  ami.  Tous  deux 
avaient  été  enlevés  en  quelques  jours  par  le 
choléra. 

Les  funérailles  de  M.  Delorme  ont  été  cé- 
lébrées le  mercredi  0  novenbre  au  temple  de  la 
rue  des  Biilelles, 

Chatons  d'Argé. 


PAHIN  DE  LA  BLANCHERIE. 

Le  Salon  de  la  Correspondance  et  des  Expositions  d'Objets  d'Art, 

(1777—17880 

XII,  —  CATALOGUE  DES  OlïJETS  1)'àHT  EXPOSES  AU  SALOX   DE  LA  CORUEM'OMl ANCEé  (1779  —  17S8,) 


Ducèuteaïj  (Mm#)  PM  élève  de  J.  Vernet,  a  ex- 
posé au  Salon  de  la  Correspondance  de  H  770  à 
H782,  sous  son  nom  de  demoiselle,  Dêstours  ;  elle 
habitait  alors  rue;  des  Bourdonnais,  maison  de 
M*  Doré.  Elle  a  pris  part  aux  Salons  de  47£M  et 
\ 793;  sa  demeure  avait  été  transférée  rue  des 
Deux-Boules-Saintc-Opportune,  n°  6;  c'est  tout 
ce  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  son  compte. 

4779.  —  2  Dessins  lavés  à  l'encre  de  Chine, 
des  Ruines,  une  Marine. 

—  2  Vues  des  environs  de  Sèvres.  H.  15  po, 
L.  43  po.  —  Pays,  avec  archit.  H,  *M  po. 
L  M  po. 

—  3  dessins.  Ruines  et  paysages. 
-1780.  —  Paysage. 

4784.  —  2  Paysages.  —  2  gouaches  représen- 
tant les  Débris  de  l'Opéra  après  l'incendie. 

—  Y  ne  de  la  maison  abbatiale  de  Saint'  Victor , 
prise  du  côté  du  jardin. 

1782*  —  Vache  dans  une  étable  (huile),  —  Chat 
angora  (huile).  —  Vue  de  la  manufacture  de 
Sèvres  (gouache). 

-1783,  —  Paysage  avec  figure*. 

Dccrusux  (Joseph),  peintre  et  graveur,  né  à 
Nancy,  en  élevé  de  La  Tour,  mourut  en 

H802,  d'une  apoplexicfoudroyanle,  sur  la  roule  de 
Paris  à  Saint  Denis.  Il  avait  élé  envoyé  à  Vienne, 
en  1769,  par  le  duc  de  Choiseul,  pour  y  faire  le 
portrait  de  l'archiduchesse  Marie- Antoinette» 


gravé  par  Ch.  Duponchel,  ce  qui  lui  valut  plus 
lard  Lis  tilre  de  premier  peintre  de  la  reine.  Il 
était  membre  de  l'Académie  impériale  de  pein- 
ture de  Vienne;  il  n'eut  pas  autant  de  bonheur 
avec  celle  de  Paris  ;  le  graveur  Wille,  dans  ses 
»  Mémoires n  [Tome  II,  p.  iA\] ,  nous  apprend 
que  Ducreux  se  présenta  pour  la  troisième  fois  , 
le  28  avril  -1787, aux  suffrages  de  l'illustre  corps, 
avec  ses  paslels  et  ses  tableaux  à  l'huile,  mais 
qu'il  fut  réfuté  par  le  scrutin.  Nous  avons,  pour 
notre  part,  peine  à  comprendre  cet  échec;  l'A- 
cadémie de  peinture  a  reçu  comme  titulaires  et 
mémo  comme  agrégés,  des  artistes  qui  élaient 
bien  éloignés  du  talent  de  Ducreux. 

M.  Cli.  Marly-Laveaux ,  dont  l'Institut  a  ré- 
cemment couronné  le  «  Lexique  du  langage  de 
Corneille  » .  a  bien  voulu  nous  faire  voir  le  por- 
trait qu  il  possède  de  son  grand-père,  le  gram- 
mairien Jean-Charles  Laveaux.  Ce  portrait,  har- 
diment exécuté  au  pastel  par  Ducreux,  et  qui 
rappelle  dans  son  faire  plus  d'une  des  qualités 
de  De  LaLour,  fut  exposé  au  Salon  de  1793  sous 
le  n°  238;  en  le  considérant  avec  attention  nous 
n'avons  pu  nous  empêcher  de  supposer  que  l'A- 
cadémie, le  jour  où  elfe  refusait  d'admettre  Du- 
creux au  nombre  de  ses  membres,  avait  cédé  à 
d'autres  considérations  que  celles  d'une  impar- 
tiale appréciation  du -mérite  artistique  du  postu- 
lant. Psancy  ne  possède  dans  son  musée  aucune 
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œuvre  de  L'artiste  auquel  elle  a  donné  le  jour  ; 
nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  émettre 
une  pensée  bien  simple  ,  c'est  qu'il  est  regretta- 
ble que  les  villes  dp  province,  avant  de  recher- 
cher, pour  leurs  collections,  des  toiles  plus  ou 
moins  authentiques  de  tnanris  maîtres,  ne  visent 
pas  d'abord  el  principalement  à  constituer  une 
galerie  d 'œuvres  émanant  des  artisles  locaux  , 
ou  d'œuvres  ayant  Irait  à  l'histoire  du  pays. 
Ducreux  a  pris  pari  aux  expositions  de  -1791  , 
1793, 1795,  1798,- 1799, 1800  et  1801.  On  nous  a 
aflirmé  qu'il  avait  été  acteur;  mais  nos  recher- 
ches à  cet  égard  ont  été  infructueuses.  Il  avait 
obtenu  un  logement  au  Louvre,  que  lui  enleva 
la  Révolution;  nous  connaissons  une  pièce  [de  l'é- 
poque de  la  Convention?]  intitulée  :«  Aux  citoyens 
représentants  composant  le  comité  d'instruction  pu- 
blique.* —  (Parti),  împ.  de  Hocquet  [s.  d.)  fn-8°; 
il  s'agissait ,  d'après  ce  document ,  de  déci- 
der qui  de  Ducreux  ou  de  Edmc  Menlellc,  géo- 
graphe, membre  de  l'Institut,  obtiendrait  un  lo- 
gement au  Muséum. 

C.-F.  Gaucher  a  gravé  d'après  Ducreux  les  por- 
traits de  Charles-Albert  Demoustier,  homme  de 
lettres,  né  à  Yillers-Cotlerels,  le  13  mars  1761, 
et  de  E.-F.  Lauticr.  A.  Mignerel  (1820), a  dessine 
et  gravé — le  portrait  de  La  Harpe:  L.  J.  Calhelin  a 
aussi  gravé  d'après  noire  arlisle  le  portrait  d'Elisa- 
beth-Philippe-Marie-Ilélùnc  de  trance,  présenté 
au  roi  son  frère,  le  23  avril  1778,  par  M.  Bligny 
père,  lancier  du  roi;  il  a,  en  outre,  reproduit  par 
le  burin  le  portrait  de  Joseph  II,  peint  à  Vienne, 
en  1771  ;  celui  de  Marie-Thérèse,  peint  à  Vienne 
également,  et  présenté  à  Mmç  la  Pauphine  ,  le 
2G  janvier  1774  ,  par  l'éditeur  Bligny  ,  sus- 
nommé; enlin,  nous  connaissons  deux  tètes 
d'expression  dessinées  et  gravées  I  l'eau  forte 
par  Ducreux  lui-môme  :  le  Désespoir  et  le  Si- 
lence (empruntées  à  la  vie  d'un  joueur ). 

Au  nombre  des  élèves  de  Ducreux,  nous  cite- 
rons Jacques  Nourry,  né  à  Carpi^net  (Calvados), 
le  15  septembre  17î7,  mort  à  ('uni  le  (i  avril 
1832.  On  voit  des  Œuvres  de  cet  arlisteau  musée 
de  celle  dernière  ville*  Nous  no  us 'sommes  un 
peu  étendu  sur  le  compte  de  Ducreux,  «Sont  la 
mémoire  a,  ce  nous  semble,  été  trop  lut  oubliée. 
1781.  —  Portrait  au  pastel  de  M,  de  La  Blan- 

cherté,  (Uécxposé  en  1783*) 
t7S2.  —  Portrait  an  pastel  de  M .  Franklin. 
17î)3.  —  Portrait  de  Mlle  de  Fei,  chanteuse. 
«  Une  louche  légère  cl  fine —  dit  La  Blan- 
«  chérie  — qui  Indique  avec  peu  des  plans 
«  bien  dessinés;  des  accessoires  faits  par 
*  méplats  et  dont  le  brillant  s'accorde  très- 
<*  bien  avec  le  ton  des  chairs  qui  sont  d'une 
«  couleur  vraie,  annoncent  dans  ce  tableau 


«  un  artiste  plein  des  leçonsdu  célèbre  La- 
«  tour,  et  en  état  de  rendre  les  inspirations 
«  d'une  musc  faite  pour  présider  à  plus  d'un 
m  talent.  »  —  Serait-ce  une  copie  du  déli- 
cieux portrait  crayonné  par  La  Tour  sur  une 
feuille  de  papier  gris  et  que  possède  le  mu- 
sée de  Saint-Quentin? 

—  L'abbé  de  La  Porte  «  Anecdotes  dramati- 
ques «  [Tome  III,  p.  190] ,  cite  le  quatrain 
suivant^m  sujet  de  la  gracieuse  artiste  : 

Quelle  voix  légère  et  sonore! 
Ah!  que  vous  inspirez  de  feux! 
De  Fcl,  vos  doux  accents  rendent  plus  tendre  encore 
L'amour  qui  brille  dans  vos  yeux. 

(Panard). 

—  Grand  tableau  représentant  un  homme  vHu 
d'une  redingote  rouge  ,  qui  bâille  en  se  ré- 
veillant [  vu  à  mi -corps.] 

—  Le  portrait  de  l'artiste*  (Il  rit.) 

1 78 5.  —  Portrait  de  Mlle  Déon,  chevalière  de 
lOrdre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
[Gravé  par  L.J.  Calbelin.  ] 

Ducni-rx  (  Mlle  Rose),  bile  et  clévo  du  précé- 
dent artiste  :  nous  ne  connaissons  rien  autre 
chose  sur  son  eomplo,  si  ce  n'est  qu'elle  a  ex- 
posé au  Louvre  en  1791, 1702, 1795,  ^79S,1799. 

I7S5.  —  Son  propre  portrait  au  pastel.  [Une 
jeune  personne  prend  de  la  couleur  sur  sa 
palette  au  moment  de  peindre.] 

lliMovr  (  ("îabriel-Pierre-Marlin  )  ,  professeur 
d'architecture,  membre  des  Académies  de  Saint- 
Luc  de  Rome,  de  Florence,  de  Boulogne  et  de 
Saint-Luc  de  Paris,  né  dans  cette  dernière  ville 
vers  1720;  De  La  Marquade  a  gravé  d'après  cet 
architecte  une  vue  et  un  plan  de  l'Observatoire . 
Du  mont  a  pris  part  aux  expositions  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Luc  de  Paris  en  W&\  et  en  I77î; 
il  n'a  pas  ligure  à  celles  du  Louvre  ;  il  vivait 
encore  en  -1790,  dit  M.  Weys  dans  la  *  Bio- 
graphie Midiaud  «  (SuppL  1837).—  On  connaît 
fort  peu  de  choses  sur  la  vie  de  Du  mont  qui  de- 
meura longues  années  en  Italie.  Aussi  nous  n'hé- 
sitons pas  à  réimprimer  un  document  d'une  ex- 
cessive rareté  (placard  in-4>  gravé)  qui  donnera 
une  idée  des  travaux  de  l'artiste  qui  m'occupe. 

Catalogue  de  l'œuvre  des  gravures  d'architec- 
ture de  DrwoKT,  architecte  à  Paris,  rue  des  Ar- 
cis,  maison  du  commissaire. 
Savoir  : 

90  exemplaires  d'études  sur  la  basilique  de 
Saini .-Pierre  de  Rome,  au  nombre  de  cent  feuil- 
les in-folio  du  prix  de  36  livres,  broché;  45  livres» 
relie. 

lru  inand  plan  du  palais  du  Vatican  où  se 
lient  le  conclave  et  tel  qu'il  y  fut  établi  en  U75, 
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avec  les  principaux  détails  qui  lui  sont  relatifs, 
du  prix  de  \  livre  4  sous,  broché;  A  livre  4  sous, 
rolif. 

*  Le  plan  géométral  et  la  vue  perspective  de  l'in- 
térieur de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève 
de  l'aria,  avec  la  façade  d'entrée  d'après  les  des- 
sins de  M.  Soufflot,  du  prix  de  3  livres,  broché; 
3  livres,  relié. 

Deux  collections  de  théâtres  et  salles  de  spec- 
tacles, tant  publiques  que  particulières,  au  nom- 
bre de  5*  feuilles,  chacune  du  prix  de  24  livres, 
faisant  ensemble  48  livres,  broché;  ïû  livres,  re- 
lié, 

Le  tout  avec  privilège  du  roy  du  mois  de  no- 
vembre 1775,  S8  livres  4  sous;  100  livres  4  sous. 

Plus  un  projet  de  façafle  pour  un  hûtel  de  ville 
composé  et  mis  au  jour  par  M.  Dumont  en  1770, 
prix  1  livre  4  sous. 

-1782.— Six  dessins,  offranil  élévation  ^  la  coupe 


cl  le  plan  d'une  salle  d'Opéra  projetée  près  le 
guichet  de  Marigny.  (  Le  théâtre  de  l'Opéra 
ayant  été  consume  par  un  incendie  Je  8  juin 
1781,  «  tous  lea  architectes  —  dit  M.  Castil- 
Blaze,  —  s'évertuèrent  à  donner  des  plans 
d'un  théâtre  monumental  et  digne  en  tout 
de  la  ville  de  Paris..,»  [  «  Académie  Impé- 
riale de  musique,  »  tome  I,  p.  410,  424,  etc,) 
Nous  ajouterons  que  Dumont  est  le  premier 
qui  ait  fait  connaître  et  qui  ait  représenté,  en  sept 
planches  d'abord  H7G4),  les  ruines  de  Pœslum; 
il  exécuta  plus  tard  vingt  et  une  nouvelles  plan- 
ches, pour  l'édition  publiée  ii  Londres  [1708J  par 
le  graveur  anglais  Thom.  Major,  et  que  Jacques 
de  Varennes  a  traduite  en  français. 

Emile  Bcllier  de  La  Chavignerie. 

(La  suite  au  prochain  numéro*) 


THEATRES. 


Porte-Saist-Martin,  —  La  Jeunesse  de  Louis  XI et  La  Reine  Margot.  M,  Jules  Lacroix  et  le  drame 
historique,  —  Vaudeville,  —  Dettes  de  cœur,  pièce  en  cinq  actes,  en  prose,  par  M.  Auguste  Ma. 
quel.  —  Tué  atr E-l'it as<: a i s ,  —  Les  Projets  de  ma  tante,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  par 
M.  Henri  INicolle.  —  Odlo.\.  —  I  n  mot  sur  Le  Passé  d  une  femme.  La  Fille  de  Voltaire,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  par  MM.  Barraguey  et  de  Rostan, 


A  quoi  bon  réveiller  les  morts?  el  pourquoi  re- 
venir au  quinzième  siècle,  quand  la  Porte-Saint- 
Martin  a  jugé  prudent  de  tourner  le  feuillet  et  de 
nous  raconter  les  horreurs  galantes  du  seizième? 
Voici  nja  réponse  et  mon  excuse, 

M.  Jules  Lacroix  vient  de  faire  imprimer  sa 
nouvelle  pièce.  Ne  Payant  point  vue  au  théâtre, 
j'ai  voulu  la  lire,  et  je  vous  assure  que,  pour  aller 
jusqu'au  bout,  il  m'a  fallu  du  courage.  Cil  et  là, 
on  rencontre  bien  quelques  beaux  vers,  quelques 
sentiments  exprimés  avec  délicatesse.  Ces  bon- 
nes fortunes  sont  trop  rares  dans  un  drame  de  si 
longue  haleine.  Mais  si  l'auteur  s'est  trompé 
comme  poêle  et  comme  historien,  son  œuvre  est 
longuement  méditée  et  consciencieusement 
écrite.  Garder  le  silence  sur  La  Jeûneuse  de  Louis 
XI \  serait  donc  manquer  à  nus  devoirs  envers 
nos  lecteurs  et  envers  M.  Jules  Lacroix, 

h  conviens  que  La  Reine  Margot  n'est  pas  un 
modèle  de  vérité  historique.  Voyous  si,  sous  ce 
rapport,  la  composition  laborieuse  dont  nous 
parlons  est  de  beaucoup  supérieure  à  l'amusante 
machine  de  MM.  Alexandre  Dumas  et  Augusîo 
Mniquet. 

thailes  VII  a  deux  Dis  jumeaux  :  vous  l'igno- 


riez peut-être.  Il  sacrifie  l'un  d'eux  à  je  ne  sais 
quelles  considérations  politiques  mêlées  de  ter- 
reurs superstitieuses.  Plus  lard,  le  père  dénaturé 
retrouve  l'enfant  maudit,  qui  a  grandi  dans  le 
mystère.  Il  se  repenl  alors  de  sa  cruauté  ou  de 
sa  maladresse,  et  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  voir  L'archer  Raoul  à  !a  place  du  dauphin.  Ce- 
lui-ci, qui  veut  ferrement  s'appeler  un  jour 
Louis  \l,est  bien  vite  au  courant  de  l'affaire, 
allendu  qu'il  écoule  aux  portes.  Le  dauphin  se 
débarrasse  d'un  compétiteur  au  trône  de  France 
et  au  cœur  de  sa  femme,  en  faisant  poignarder  le 
beau  Haoul  dans  la  chambre  de  Marguerite  d'E- 
cosse, tandis  que  la  princesse  meurt  du  poison 
administré  par  le  mari  jaloux. 

Nous  sommes  prêt  h  battre  des  mains,  quand 
fauteur  de  cette  œuvre  malencontreuse  voudra 
prendre  sa  revanche.  Ce  jour-là  sera  un  jour  de 
ÏOU;  pour  les  amis  de  M.  Lacroix  et  du  drame 
historique. 

De  la  Porlc-Sainl-Martin ,  nous  passons  au 
Vaudeville.  Nous  y  trouvons  M,  Auguste  MaqucL 
cl  Les  Dettes  de  cœur. 

Le  baron  Chaudray,  membre  de  l'Institut,  col- 
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lectionne  les  plantes  inconnues,  les  coquilles  ra- 
res, les  insectes  précieux  et  les  princesses  russes. 
Pour  le  moment,  il  a  cédé  une  partie  de  son  hô- 
tel à  Madame  Novratzin,  une  étoile  errante  dont 
voici  l'histoire.  Le  ezar  Nicolas  l'avait  mariée  par 
ordre  à  l'amant  de  la  comtesse  Gorthiany.  Après 
une  lune  donnée,  non  à  l 'amour,  mais  aux  con- 
venances, V époux  malgré  lui  désertait  pour  tou- 
jours le  toit  conjugal. 

Remarquez  que  Calistc,  la  femme  abandonnée, 
était  merveilleusement  be!le;seulemcnt  elle  avait 
les  yeux  bleus,  l'autre  les  avait  d'un  vert  éme- 
raude.  Affaire  de  goût  et  de  couleur.  Voilà 
pourquoi  notre  princesse  sans  feu  ni  lieu,  est 
logée  au  premier  acte  chez  le  baron  et  la  baronne 
Chaud  ray. 

Le  savant  a  collectionné  des  amis  partout, 
même  à  la  cour  des  comptes.  Voyez  entrerdans 
le  salon  ce  beau  vieillard  à  la  chevelure  argen- 
tin :  cYM  M.  de  liierges,  conseiller  référendaire. 
Ce  jeune  homme,  qui  arrive  un  peu  tard  et  qui 
papillonne  autour  de  Caliste,  c'est  M.  Henri  de 
Bierges,  auditeur  au  Conseil  d'État.  Henri  est 
fils  unique  :  je  dis  unique  dans  tous  les  sens  ; 
car,  suivant  son  père,  il  réunit  toutes  les  perfec- 
tions* 

Tout  près  de  la  baronne  est  assise  une  jeune 
fille  non  moins  unique,  de  plus,  quatre  fois  mil- 
lionnaire et  maîtresse  absolue  de  sa  destinée. 
Lucienne  a  perdu  son  père,  un  illustre  amiral; 
MTO*  veuve  Damnménil  a  perdu  la  raison.  IH  vous, 
lecteur,  gravez  dans  votre  mémoire  ces  précieux 
détails  et  Lâchez  de  n'en  perdre  aucun. 

Vous  saurez  que  1  excellente  baronne  a  ménage 
une  entrevue  entre  les  deux  phénix  déjà  nom- 
més, Henri  ne  soupçonne  rien;  mais  Lucienne 
est  avertie  et  se  lient  sur  ses  gardes. 

Notre  auditeur  annonce  une  grande  nouvelle. 
La  guerre  est  déclarée  officiellement  entre  la 
France  et  la  Russie»  Là-dessus,  Chaudray  voit  se 
disperser  ton  le  si  collection  de  boyards,  et  la  con- 
versation s'engage  entre  les  intimes  de  la  mai- 
son. Le  fils  du  conseiller  bat  la  campagne;  il  n'a 
pas  horreur  du  bleu,  comme  le  prince  [\ovralzin; 
Calisle  lui  paraît  la  seule  femme  qu'il  y  ait  au 
monde.  Mlle  Darnpménil  écoute,  et,  loin  de  se 
décourager,  se  dit  toul  bas:  «  Patience  !  quand 
il  méconnaîtra,  il  changera  peut-être  d'opinion.» 
Voilà  une  jeune  personne  d'un  bien  charmant 
caractère  et  d'une  persévérance  à  toute  épreuve. 

Attention!  les  bougies  s'éteignent.  Minuit, 
c'est  riicure  des  crimes  ! 

Les  Chaudray  se  sont  retirés  dans  leur  appar- 
tement. La  princesse  procède  à  sa  toilette  de 
nuit  dans  celle  chambre  que  vous  voyez  à  gau- 
che. —  Musique  en  sourdine  à  l'orchestre.  —  La 


porte  de  l'escalier  s'ouvre;  un  homme  est  inlro- 
doit  mystérieusement  dans  le  salon  obscur.  Cet 
homme  a  la  bonté  de  se  croire  chez  le  procureur- 
iinpérisil.  Uien  qu'il  îfy  voie  goutte,  il  devine 
dans  l'ombre  que  ce  magistrat  est  logé  conforta- 
blement cl  qu'il  aime  1rs  Heurs.  Celte  décou- 
verte rassure  le  prisonnier  prétendu.  Tout  à  coup 
apparat  L  en  robe  de  chambre,  une  lampe  à  la 
main,  madame  la  princesse  Novratzin.  Elle  pousse 
un  premier  cri,  pose  sa  lumière  sur  la  console, 
et  pousse  un  second  cri.  —  Trémolo  prolongé  a 
l'orchestre.  —  Calistc  a  reconnu  Henri  de  Bier- 
ges  d'une  part,  et  son  mari  de  l'autre  : 

NOVRATZIN. 

*  Mes  compliments  ,  Madame.  Je  reprend» 
toute  ma  liberté,  et  je  vous  rends  toute  la  vôtre.» 

Le  prince  retourne  à  Saint-Pétersbourg  avec 
ses  complices,  Mme  Gorthiany  et  le  comte  de 
Wiirzen,  Electre  et  Oreste,  comme  dirait  la  ba- 
ronne, Calisle ,  restée  seule  avec  son  déshon- 
neur, achète  à  Taverny,  sons  le  pseudonyme 
de  Mine  Deslauriers,  une  villa  d'un  style  sévère» 
où  elle  ne  larde  pas  à  oublier  ses  devoirs.  C'é- 
tait prévu.  Henri  est  le  plus  heureux  des  hom- 
mes; mais  son  bonheur  n'est  pas  de  longue 
durée.  Calisle  vient  de  recevoir  une  lettre  da 
son  mari,  grièvement  blessé  au  siège  de  Silis- 
trie.  Novratzin  a  des  remords,  et  veut  avant  de 
mourir  implorer  le  pardon  de  sa  femme.  Tout 
est  prodige  au  Vaudeville,  grâce  à  l'habile  en- 
chanteur M.  Auguste  Maquet.  A  peine  Mme  Des- 
lauriers, redevenue  princesse,  a-t-elle  annoncé 
son  départ  à  l'amant  consterné,  que  Lucienne, 
accompagnée  d'un  notaire,  sonne  à  la  grille  du 
parc  pour  visiter  et  acheter  la  villa.  Il  fallait 
biriï,  pendant  l'absence  de  Caliste,  donner  de 
l'occupation  à  un  amoureux  sans  ouvrage. 
M.  Maquet  a  pensé  à  tout,  et  voilà  le  troisième 
acte  trouvé  avec  une  intrigue  assez  piquante* 

Je  vous  fais  grâce  des  détails.  Apprenez  seu- 
lement que  l'inconstant  Henri  et  notre  ingénue 
savantissîme  sont  en  présence,  et  se  livrent  à 
un  marivaudage  effréné,  dans  ce  jardin  témoin 
naguère  de  moins  folâtres  amours.  Mais  quel 
contre -temps  1  Les  leitres  envoyées  à  la  prin- 
cesse et  restées  sans  réponse  (du  moins  Henri 
le  croit  et  parait  s'en  consoler  facilement  ), 
ces  lettres,  dis-je,  ont  été  interceptées  par  le 
frère  de  Mme  Gorthiany,  nômmé  tout  exprès 
pour  cela  direcleur  des  postes  de  V Empire,  Il 
faut  a  lout  pri\  ressaisir  cette  maudite  corres- 
pondance. Avant  de  se  mettre  en  route  pour  1* 
frontière  de  Pologne,  où  réside  le  comte  do 

W  tir  zen,  Henri  l'ait  demander  solennellement 
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par  son  père  la  main  de  Mlle  Lucienne  Damp- 
ménil.  Convenez  que  le  moment  est  assez  mal 
choisi. 

ABochnia,  Wurzen  se  moque  de  notre  pala- 
din. Les  lettres  ont  été  remises  à  Novratzin,  qui 
meurt  en  maudissant  sa  femme*  Henri  n'est 
plus  libre  :  il  a  contracté  une  dette  de  cœur 
qu'il  veut  acquitter  quoi  qu'il  en  coûte.  Adieu 
Lucienne  !  Et  nos  deux  amants,  si  amants  il  y 
a,  prennent  au  plus  vite  la  route  de  l'Italie. 

Malgré  son  louable  désir  de  payer  ses  dettes, 
notre  héros  courrait  grand  risque  de  mourir  in- 
solvable, si  la  princesse  ne  lui  donnait  quit- 
tance en  se  jetant  dans  le  lac  de  Corne.  Car 
enlin  Lucienne  a  des  titres  non  moins  sacrés 
que  ceux  de  Calistc  a  la  reconnaissance  du 
jeune  homme.  Na-t-elle  pas  fait  preuve  d'une 
opiniâtreté  bien  rare,  et  ne  mérite-t-elle  pas  la 
couronne  du  martyre  ,  je  veux  dire  du  l'hy- 
ménée  ?  Espérons  qu'elle  n'attendra  pas  long- 
temps. 

Cette  pièce  invraisemblable  est  tirée  dTun 
roman  raconté  par  M.  Maquet  aux  abonnés  de 
la  Patrie.  Roman  et  pièce  ne  valent  pas  grand1- 
chose.  Mais  le  drame  a  servi  aux  débuts  heu- 
reux de  Mlle  Brcssant,  elle  talent  des  artistes  a 
concilié  à  Fauteur  l'indulgence*  du  public. 

Valentin  de  Quévilly  écrivait  dernièrement  à 
sa  cousine  :  «  Le  premier  théâtre  d'Europe  est 
en  même  temps  le  plus  accessible  et  le  plus 
hospitalier,  mais  il  est  difficile  d'y  être  ap- 
plaudi, »  Le  demi-succès  des  Projets  de  ma 
tante  donne  mille  fuis  raison  à  M.  Kdmond 
Âbout, 

Rien  de  plus  innocent  que  le  proverbe  de 
M.  Henri  Nieolle,  et  notre  surprise  est  grande 
de  savoir  qu'on  le  joue  rue  de  Richelieu.  Ce 
lever  de  rideau  serait  bien  à  sa  place  au  Gym- 
nase, où  il  n'exciterait  pas  la  moindre  révolu- 
tion. Les  habitués  de  ce  charmant  théâtre  ont 
vu  bien  des  tantes,  comme  Mm*  Gardonnière, 
marier  des  nièces  non  moins  julies  que  Cécile, 
â  de  jeunes  hommes  non  moins  accomplis  que 
M.  Ernest,  et  par  des  moyens  tout  aussi  roma- 
nesques. Disons  tout  de  suite  qu'Ernest  n'est 
pas  connu  de  Cécile  et  réciproquement,  et  que 
le  moyen  imaginé  par  M™*  Gardonniére  pour 
mettre  ces  enfants  en  présence,  est  un  mauvais 
procès  intenté  à  son  voisin  de  campagne.  Ernest 
Duplessis  gagne  en  première  instance.  Sur  le 
point  d'être  traîné  en  appel,  le  bon  jeune  homme 
s  émeut  et  écrit  à  sa  partie  adverse,  qoi  lui  as- 
signe un  rendez-vous  chez  elle  et  lui  ménage 
une  entrevue  avec  Cécile.  La  malicieuse  tante 
Glisse  un  mot  à  l'oreille  de  celle-ci,  un  mot 


à  l'oreille  de  celui-là  :  —  ■  Ma  nièce  vous 
aime.  Chut!  Pas  un  mot  de  ceci.  »  — Notre 
voisin  ra fiole  de  loi.  Silence  î  c'est  un  secret.  » 
—  Ces  fausses  confidences  amènent  une  expli- 
cation entre  les  deux  enfants.  Ils  reconnaissent 
qu'on  s'est  joué  de  leur  crédulité.  Ernest  est 
furieux  î  Cécile  veut  entrer  au  couvent.  Mm*  Gar- 
donniére imagine  alors  une  nouvelle  ruse,  plus 
forte  que  les  précédentes.  Elle  feint  d'aimer 
Duplessis,  qui,  naturellement,  préfère  les  dix- 
huit  printemps  de  la  nièce  aux  quarante  hivers 
de  la  tante  ,  et  décide  Cécile  à  renoncer  au 
couvent,  en  la  menaçant  de  devenir  son  oncle. 
Il  y  a  loin  des  Projets  de  ma  Tante  au  Duc  Job 
de  M.  Léon  Laya.  Cette  fois,  nous  croyons  avoir 
mis  la  main  sur  une  vraie  comédie,  sur  un  suc- 
cès digne  de  notre  première  scène.  Nous  réser- 
vons la  place  d'honneur,  dans  notre  prochain 
article,  à  l'examen  de  cette  œuvre  importante. 

Nous  regrettons  que  le  drame  do  MM.  Ch. 
Lafont  et  Béchard,  le  Passé  d'une  Femme,  ait  ê 
fourni  un  prétexte  aux  allusions  malignes,  et 
qu'un  ait  prononcé  un  nom  illustre  à  propos  de 
Louise  Verneuil.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'OdéûD  est 
en  voie  de  prospérité,  grâce  au  zèle  de  la  troupe 
et  à  l'habileté  de  la  direction.  Ce  théâtre  veut 
effacer,  à  force  de  succès,  un  péché  en  un  acte 
et  en  vers  commis  par  MM.  Barraguey  et  de 
Rostan,  sous  les  jeux  de  M.  de  la  Rounat,  et  à 
son  corps  défendant.  Celait  le  8  octobre  dernier, 
M1"  Gardunniéro  mariait  sa  nièce  au  Théâtre- 
Français  pour  la  première  fois.  Dans  la  même 
soirée,  Sur  la  scène  de  la  rive  gauche,  la  Fille 
de  Voltaire  accordait  un  premier  rendez-vous  au 
marquis  de  la  Villelte,  lequel 

Désespère* 

Des  trop  constants  refus  de  son  ange  adoré, 

Et  croyant  en  finir  avec  sa  résistance, 

lignait  de  mettre  un  terme  à  sa  chère  existence.  » 

Voltaire  s'écriait  avec  émotion  en  bénissant 
les  deux  amants  : 

Je  sens  renaître  on  moi  la  force  et  la  jeunesse  ; 

Car  vous  serez  tous  deux  mes  bâtons  de  vieillesse. 
Par  bonheur,  la  chose  n'a  pas  été  ébruitée.  La 
Fille  de  Voltaire  s'en  est  allée,  comme  elle  était 
venue,  in  petto.  Rendons  justice  à  l'intelligent 
directeur.  Il  portait  le  poids  d'une  faute  origi- 
nelle. On  succède  toujours  à  quelqu'un,  et  tout 
n'est  pas  bénéfice  dans  les  successions.  Il  fallait 
bien  se  résigner  et  attendre  le  jour  de  la  déli- 
vrance. Félicitons  M.  de  la  Rounat  de  cette 
rédemption  bienheureuse. 

Alfred  Blot, 
Le  Diuecteur  :  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX- ART  S. 


Travaux  île  la  Société* 

IUPPORT  StJR  LE  CONGRES  DE  LIMOGKS. 

Messieurs, 

J'ai  à  vous  rendre  coraple  du  Congrès  de  Li- 
moges, auprès  duquel  vous  avez  bien  voulu 
nïaccrëditer  par  la  lettre  de  notre  honorable 
président,  à  la  date  du  9  septembre. 

Dans  celte  «  xxvr7  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France,  »  toutes  les  diverses  ques- 
tions inscrites  à  l'avance  au  programme  ont  été 
traitées  et  discutées  de  manière  à  exciter  un  vif 
intérêt,  souvent  avec  une  érudition  et  une  élo- 
quence vraiment  remarquables,  par  un  grand 
nombre  de  membres  très-distingués  venus  de 
beaucoup  de  points  de  la  France  et  même  de 
l'étranger,  et  parmi  lesquels  on  en  comptait  de 
fort  éminenls. 

Chacune  des  cinq  sections  qui  se  partageaient 
les  travaux  spéciaux ,  tenait  quotidiennement 
une  séance  de  deux  heures,  plus  la  séance  géné- 
rale des  sections  réunies,  à  laquelle  le  publie 
était  admis  et  se  pressait,  chaque  jour,  de  telle 
sorte  que  la  vaste  salle  du  Palais  de-Justice  n'y 
suffisait  pas» 

Cette  séance  générale  résumait  ce  qui  s'était 
produit  de  plus  intéressant,  la  veille,  dans  les  sec- 
lions  qui  étaient  ainsi  classées  :  sciences  physi- 
ques, naturelles  et  médicales  -,  agriculture  et  in- 
dustrie; littérature  et  Beaux-Arts;  archéologie  et 
histoire  ;  philosophie  et  économie  politique.  — 
Chacune  de  ces  branches  a  trouvé  de  très-habi- 
les interprètes;  cependant,  les  questions  relatives 
aux  Beaux-ArtsT  déjà  si  restreintes  au  programme, 
n'ont  eu  dans  le  Congres,  je  regrette  de  le  dire 
ici,  qu'une  place  secondaire,  et  ont  souvent  été 
absorbées  par  l'archéologie,  qui  comptait  là  une 
phalange  compacte  sous  la  bannière  du  savant  et 
célèbre  comte  de  Caumont.  Ainsi,  les  questions 
relatives  à  l'aride  l'émailleur,  au  sujet  desquelles 
notre  collègue,  M.  Corplet,  ni  avait  communiqué 
quelques  noies,  ces  questions,  dis-je,  ont  été  en 
majeure  partie  enveloppées  dans  un  long  Mé- 
moire où  étaient  minutieusement  décrits  une 
immense  série  de  reliquaires  dont  les  traces  fugi- 
tives ou  vaguement  traditionnelles  ont  été,  par 
l'auteur,  à  grand 'pej ne  recherchées  ou  imagi- 
nairemenl  restituées.  Il  est  resté  peu  de  temps  à 
consacrer  à  l'élude  technique  et  positive  des 
émaux,  tant  dans  leurs  procédés  chimiques  et 
matériels  que  dans  leurs  rapports  avec  les  Beaux- 
Arts. 

La  fabrication  porcelainière,  si  importante  dans 
celle  contrée ,  a  été  plutôt  examinée  au  point  do 
vue  de  réconomic  industrielle,  des  moyens  do 
cuisson  comparés,  etc.,  que  sous  son  aspeel  ar- 
tistique. La  partie  du  décor  et  de  la  peinture  sur 
porcelaine  y  est  pourtant  organisée  sur  une 
grande  échelle,  puisqu'on  eomplè  à  Limoges  dix- 
sept  ateliers,  et  l'un  d'eux,  que  nous  avons  \  isiié, 
emploie  près  de  cent  vingt  personnes  des  deux 
sexes.  Ces  ateliers  sont  tout  à  fait  distincts  des 
fabriques,  qui  ne  comptent  pas  moins  de  soixante- 
cinq  fours,  tant  au  bois  qu'à  la  houille. 

Lin  vœu  a  toutefois  été  officiellement  émis  par 
le  Congrès,  «  pour  qu'à  côté  du  musée  monu- 


*  mental  qu  on  se  propose  d'édifier  à  Limoges, 
«  il  soil  formé  une  collection  des  produits  céra- 
«  iniques  des  diverses  époques,  où  Ton  puisse 
u  trouver  les  types  des  formes  cl  des  dessins  les 
«  plus  purs.  * 

L'histoire  et  la  philosophie  ont  servi  de  textes 
à  des  œuvres  littéraires  d'un  haut  mérite  ;  les 
plus  remarquables  seront  recueillies  dans  le  volu- 
mineux compte  rendu  qui  sera,  comme  de  cou- 
tume, prochainement  publié. 

Parmi  beaucoup  de  morceaux  extrêmement 
intéressants  sur  Fart  au  moyen  Age,  on  nous  a 
gratifiés  de  plusieurs  où  l'exagération  et  l'exclu- 
siveté  apparaissaient  dans  tout  leur  celai.  Je  ci- 
terai un  ouvrage,  d'ailleurs  très-bien  écrit,  d'un 
savant  professeur  à  (a  Faculté  des  sciences  de 
Tuiliers,  homme  supérieur  sans  contredit,  mais 
un  peu  partial  ou  indifférent  peut-être  àTendroit 
des  Beaux-Arts.  U  s'agissait  de  la  lecture  d'un 
travail  sur  le  Musée  de  sculpture  nouvellement 
élabii  dans  celte  ville;  j'avais  pris  place  aux  pre- 
miers sièges,  et,  ouvrant  les  deux  oreilles ,  je  me 
réjouissais  d'avance  de  nous  voir  arrivés  sur  ce 
chapitre,,.  Hélas  !  Imite  la  description  si  avidement 
attendue  de 'ce  sanctuaire  de  l'art,  s'est  concen- 
trée sur  une  seule  pièce  qui  y  tient,  dit  l'auteur, 
la  place  d'honneur.  Devinez,  Messieurs  ,  quelle 
est  celte  perle,  ce  chel-dYeuvrc  place  au  premier 
rang,  je  pourrais  dire  au  seul  rang,  dans  ce  Mu- 
sée de  sculpture?  c'esl  un  bloc  carré  de  pierre 
brute  noircie  par  le  lemps;  c'est  sur  sa  disposi- 
tion plus  ou  moins  reclangle,  sur  son  assiette 
plus  ou  moins  nivelée,  sur  sa  nuance  plus  ou 
moins  foncée,  sur  son  authenticité  plus  ou  moins 
certaine,  que  selendiL  toute  la  dissertation...  H 
est- juste  d'ajouter  que  la  légende  dit  que  cette 
pierre  fut  le  montoir  de  Jeanne  d'Arc,  Ce  bloc  lui 
servit  à  poser  le  pied  pour  se  mettre  en  selle, 
lorsqu'elle  partit  pour  faire  lever  le  siège  d'Or- 
léans... Peu  sonne,  plus  que  moi,  n'admire  et  ne 
respecte  la  mémoire  de  noire  sainte  et  glorieuse 
héroïne;  celle  pierre  est  pour  moi  plus  qu'un 
vénérable  monument,  c'esl  une  relique  pré- 
cieuse \  mais  ce  n'est  pas  un  objet  d'art,  et  il  y  a 
un  singulier  parti  pris  à  signaler  par  dessus  tout, 
dans  un  Musée  de  sctUpturei  une  chose  qui  ne 
devrait  pas  même  y  figurer. 

Autre  point  :  H  existe  à  Dax  une  muraille  ro- 
maine bien  que  sa  date  ait  été,  à  tort  sans 
doute,  controversée),  dont  les  pans  en  ruine  en- 
tourant la  ville,  entravent  beaucoup,  assure-l-on, 
ses  développements  et  les  améliorations  recon- 
nues nécessaires.  L'administration  locale  dé- 
cida, en  -1 85*>,  qu'on  démolirait  quelques  parties 
de  celte  enceinte  dont  une  portion  considérable 
resterait  encore  comme  spécimen  ;  cette  mesure 
d'utililé  publique  fut  approuvée  el  sanctionnée 
par  le  ministère.  Grand  émoi  chez  les  archéolo- 
gues de  la  province  et  de  Paris  même  :  on  crie 
au  sacrilège  -,  mais  ni  pressantes  réclamations,  ni 
péli lions  reitérées,  ne  peuvent  parvenir  à  changer 
cette  décision.  La  démolition  de  ces  débris  de 
remparts  se  consommait  donc,  lorsqu'un  touriste 
anglais,  M.  Roach  Smith,  vint  à  passer  à  Dax: 
scandalise'  de  cet  acte  de  vandalisme;  il  en  référa 
à  ses  compatriotes  influents  qui,  finalement,  la 
diplomatie  aidant,  obtinrent  ce  que  leurs  confrè- 
res de  France  avaient  sollicité  en  vain;  les  tra- 
vaux d'alignement  et  d'assainissement  furenl 
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abandonnés^!  la  vieille  ceinture  murale  mainte- 
nue. Une  médaille  commémorai ive  fut  pompeuse- 
ment frappée  chez  nos  voisins  pour  rappeler  aux 
gëmimtiuns  futures  que  ce  sont  les  archéologues 
anglais  qui  ont  sauve  les  murs  de  Uax  (h  la  des- 
traction.  Ce  dénouement  trouble  naturellement, 
chez  les  nôtres,  la  joie  du  triomphe. 

Or,  je  reste  neutre  dans  celle  grosse  affaire, 
et  je  constate  seulement  un  fait  ;  c'est  que  le 
rapport  qui  en  relate  les  circonstances,  el  les 
protestations  à  la  suite,  ont  encore  envahi,  pen- 
dant une  heure,  un  terrain  qui  dépendait  du 
mince  domaine  des  Beaux-Ails. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  laborieuses  séances 
étaient  ponctuellement  tenues;  il  n'y  a  eu  d'au- 
tre iutêfvailc  que  celui  du  diiuaudie'-lS  septeia* 
bre,  jour  pour  lequel  nous  a\ait  été  préparée  une 
charmante  excursion,  dont  je  ne  dirai  que  quel- 
ques mots  en  linissant* 

Les  voitures  nous  attendaient  à  sept  heures 
précises,  moment  fixé  pour  le  départ,  et  tout  en 
ne  revenant  que  le  soir  fort  lard,  la  journée  a  été 
trop  courte.  Dans  nos  diverses  stations,  la  géolo- 
gie et  la  botanique  ont  fait  une  abondante  mois- 
son au  milieu  de  ces  terres  rocheuses,  dont  au- 
cun phénomène  n'a  jamais  bouleversé,  dit-on,  la 
constitution  primitive.  A  chaque  [as,  variaient 
ces  paysages  si  pittoresques  où  nos  peintres 
trouvent  une  source  inépuisable  dïnspi râlions. 
Kotrc  fécond  paysagiste,  M.  Corot,  n  a  pas  man- 
qué, depuis  dix  ans,  d  aller  tid élément  y  passer 
une  partie  de  la  saison,  et  le  salon  de  cette  an- 
née nous  montrait  encore,  sous  le  numéro  602, 
une  de  ses  dernières  Vues  du  Limousin. 

Après  avoir  visité  plusieurs  fermes-modèles, 
où  des  bestiaux,  modèles  aussi,  sont  si  merveil- 
leusement installes,  qu'on  se  croirait  plutôt  dans 
des  villas  que  dans  des  métairies,  nous  avons  été 
admirer  la  belle  et  antique  église  de  Solignac, 
bâtie  par  saint  Eloi,  et  dont  le  style  pur  el  austère 
répondait  si  bien  à  la  règle  sévère  sous  laquelle 
de  pauvres  bénédictins  "vivaient  de  privations 
dans  l'abîme  voisine.  Enfin,  à  quelques  kilomè- 
tres plus  loin,  dans  un  site  des  plus  agresles  et 
des  plus  accidentés,  nous  avons  exploré  les  ma- 
gnifiques ruines  du  château  féodal  de  Chalusset, 
dont  les  hautes  tours  dominent  ton  le  la  contrée. 
Nous  ne  nous  lassions  pas  de  parcourir  ces  no- 
bles et  historiques  débris,  dont  de  si  imposants 
fragments  sonl  encore  debout  et  semblent  retra- 
cer a  travers  les  siècles  les  événements  qui  s*y 
sont  accomplis. 

Cette  délicieuse  promenade,  si  pleine  d'intérêt 
et  démolions,  m'inspira  un  petit  récit  rime  que 
je  communiquai  dès  le  lendemain  au  Comité  ; 
on  insista  pour  qu'il  fut  lu  le  jour  suivant  à  la 
section  de  littérature  ;  on  lui  lit  même,  à  cause 
sans  doute  de  son  à-propos,  les  honneurs  de  la 
lecture  en  séance  générale.  J'ai  été,  Messieurs, 
doublement  heureux  de  ce  succès  qui  a  pu  re- 
jaillir sur  la  Société  que  j'avais  l'honneur  de  re- 
présenter. 

Le  Cougi'èa  en  Ctoitigiitguc. 

Après  une  grave  semaine 
Do  scientifiques  travaux, 
Limoges,  pour  reprendre  haleine, 
Montre-nous  tes  charmants  coteaux. 


O  naturel  ta  douce  image 
Donne  &  l'âme  un  nouvel  essor  : 
A  ton  sublime  aspect,  le  sage 
Se  retrouve  plus  sage  en  cor. 

De  Solignac  prenons  la  roule..,, 
Un  temple,  œuvre  de  saint  Éloi , 
Reste,  et,  dans  notre  Age  de  doute, 
Happe!  io  des  âges  de  foi. 

De  huit  siècles  témoins  durables, 
Avec  leur  pure  austérité, 
Ces  murs  sont  deux  fois  vénérables  ! 
Pour  fart  et  pour  la  piété* 

Admirons  ces  stalles  antiques 
Où  de  pauvres  Bénédictins 
Venaient,  en  chantant  les  cantiques  , 
Oublier  leurs  maigres  festins. 

Ils  vivaient  daus  la  pénitence.*. 
Mais  bientôt  notre  estomac  creux 
Nous  dit  que  le  vœu  d'abstinence 
Ne  nous  engage  pas  comme  eux. 

Déjeunons  donc  :  notre  voyage, 
Dans  ces  sites  délicieux, 
Comme  un  second  pèlerinage 
^e  s'en  achèvera  que  mieux. 

Visitons  de  ces  métairies 
Les  troupeaux  si  bien  élevés; 
Ces  fraîches  et  verres  prairies; 
Ces  champs  savamment  cultivés,,. 

Mais,  prè3  du  travail  qui  prépare 
les  richesses  de  l'avenir, 
Des  fiefs,  dont  le  temps  nous  sépare, 
Voyez-vous  ce  vieux  souvenir  ? 

Voyez-vous  cette  tour  altiere, 
Cps  créneaux  encor  menaçants? 
Nos  pieds  vont  fouler  la  poussière 
De  ces  murs  jadis  si  puissants! 

Cette  noble  porte  ogivale 
A  vu,  sur  le  roc  de  son  senil , 
La  marche  sombre  ou  triomphale 
Des  heures  de  gloire  ou  de  deuil  „ 

Bravant  les  hasards  de  la  guerre, 
Apres  de  trop  sanglants  combats, 
Combien  de  preux  dont  la  bannière 
Iùi  sortit  et  n'y  rentra  pas  1 

De  ce  donjon,  la  châtelaine, 
Le  cœur  plein  d'espoir  et  d'amour, 
Les  yeux  attachés  sur  la  plaine, 
Du  page  attendait  le  retour. 

Si  parfois  ces  tristes  murailles 
Furent  le  rempart  des  jaloux, 
Les  jours  pompeux  des  fiançailles 
Leur  imprimaient  un  air  plus  doux. 

Ces  salles  à  la  vaste  enceinte 
Qu'encadrent  encor  leurs  arceaux, 
Aux  soupirs  d'amour  et  de  crainte 
Ont  tour  à  tour  servi  d'échos. 

O  ruine  majestueuse  , 

D'un  vain  orgueil  débris  confus, 
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Dans  tes  décombres  si  Je  creuse, 
J'aime  à  trouver  quelques  vertus... 

Quels  pensera  se  pressent  fefi  foule 
Dans  nos  esprits,  à  ton  aspect1.... 
Oui,  le  monument  qui  s1  écroule  , 
Plus  qu'un  autre,  a  droit  au  respect. 

Mais»  bêlas!  l'implacable  horloge, 
Comme  partout,  à  Chàlusset, 
Sonne,  et  nous  dit  que,  pour  Limoge, 
Il  faut  partir,  à  grand  regret. 

D'ailleurs*  des  excellents  confrères 
Dont  l'accueil  nous  fut  si  courtois, 
Jusqu'à  leurs  limites  dernières  , 
Nous  voulons  entendre  la  voix* 

Et  le  Congrès  qui  va  se  clore, 
Longtemps  au  delà  de  sa  fin, 
Tsous  rendra  bien  plus  cher  encore 
Le  souvenir  du  Limousin. 

F.  Villemscns. 


COMITÉ  CENTRAI  DES  AUTISTES* 

Siégeant  à  l'Hotel-de- Ville, 
Séance  du  4  novembre  4839. 

PHHS1DEÏSC.E  DE  M.  P.  ClUREAU. 

Lecture  el  adoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance. 

M.  P.  Chareau  fait  hommage  de  son  ouvrage 
sur  V Éducation  au  XIX-  siècle.  —  Dépôt  aux  ar- 
chives. ■  :  j 

M.  Collavecchia  prend  la  parole  pour  répondre 
à  l'opinion  de  M.  licautiis.  exprimée  dans  La 
séance  du  7  octobre,  relativement  à  la  musique 
et  à  l'influence  de  l'école  sur  le  compositeur. 

Après  quelques  considérations  générales  sur 
les  éléments  de  la  musique,  l'auteur  ajoulc  : 

«  Dans  le  discours  prononcé  par  notre  hono- 
rable collègue  ML  Beâuifc  ,  discours  que  nous 
avons  écoulé  avec  la  plus  grande  attention ,  il 
nous  a  semblé  que  la  partie  musicale  laissait 
quelque  chose  à  désirer.  C'est  pour  cela  que,  sans 
consulter  nos  forces,  nous  croyons  de  noire  de- 
voir de  lui  soumettre  quelques  objections. 

t  M.  Bcauftte  veut  bien  accorder  au  composi- 
leir  beaucoup  de  sentiment,  mais  il  prétend  que 
l'exécutant  et  le  public  y  niellent  du  leur.  11 
soutient  aussi  que  l'élude  et  I  école  y  sont  pour 
beaucoup  ,  cl  qu'il  n'est  pas  de  musicien  qui  soit 

SP^IlÎSous  nous  permettrons  de  faire  observer  à 
M.  licaulils,  d'après  sa  propre  thèse,  que  le  grand 
composileur  pourra  lui  seul  créer  recelé  el  s  af- 
franchir de  l'élude, comme  il  saura  inspirer  l  exe- 
culanl  et  entraîner  le  public,  aulrcmciil  l  arltsle 
en  général  noterait  que  médiocre.  Indépendam- 
ment de  cela,  un  musicien  qui  n  aurait  pas  de 
spontanéité  mériterait  qu'on  lui  appliquât  ce  vers 
de  Boileau  ;  ✓ 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif- 


«  Nous  regrellons  vivement  de  ne  pouvoir  sui- 
vre M.  Beauiils  sur  le  terrain  de  la  peinture,  de 
la  statuaire,  de  la  gravure  et  de  l'architecture; 
mais  ce  serait  vouloir  entrer  dans  le  domaine  de 
nos  autres  collègues  artistes  qui  sont  plus  com- 
pétents que  nous;  et  c'est  à  eux  de  prendre  la 
parole,  chacun  en  ce  qui  le  concerne.  IL  nous 
«importe  seulement  d'établir  que  le  compositeur 
ne  dépend  que  de  son  propre  génie,  et  qu'il  est 
aisé,  croyons-nous,  de  résoudre  cette  question 
sans  lui  donner  un  grand  développement. 

«  Il  y  a  quelques  années  i  peine,  l'auditoire 
français  ne  pouvait  se  familiariser  à  la  musique 
de  Verdi,  qui,  selon  nousj  réalise  au  plus  haut 
degré  possible  l'éclectisme  musical ,  car  il  sait  à 
la  fois  électriser  comme  Kossinî ,  émouvoir 
comme  Donizetli  et  soupirer  comme  Bellini  \  mais 
si  sa  musique  porle  celte  triple  empreinte,  elle  a 
aussi  sou  irait  distincïif  el  original  qui  marque 
l'individualité  et  l'indépendance  du  génie  de 
l'auteur  tfErnani,  de  la  Traviata  et  du  Trocafore. 
La  Fiance  a  Qui  par  le  reconnaître,  et  déjà  le 
Trouvère  et  les  Vêpres  siciliennes  brillent  sur  la 
scène  française  à  coté  de  Guillaume  Tell ,  de 
Lutta  de  Lammcrmoor  el  de  Norma,  * 

M.  Dussauce  présente  ensuite  quelques  obser- 
vations sur  la  peinture  en  faisant  la  part  si  dis- 
tincte de  ce  qui  résulte  de  renseignement  par 
l'école  et  de  ce  qui  est  le  produildu  génie  de  Tar- 
tisle;  en  résumé,  dit-il,  l'art  ne  s'apprend  pas , 
mais  l'école  est  nécessaire. 

M.  Beaufils  a  développé  sa  pensée  dans  une 
improvisation  facile  et  brillante.  Sans  repousser 
d  une  manière  absolue  l'inspiration  spontanée 
dans  la  composition  musicale  ,  il  persiste  à  dire 
(lue  dans  la  série  des  arts  libéraux  la  musique 
élant  le  plus  abstrait»  l'enseignement  de  l'école 
devait  avoir  une  influence  plus  ou  moins  mar- 
quée sur  l'œuvre  du  compositeur. 

Cette  polémique,  a  laquelle  ont  également  pris 
part  MM.  llulot  et  Warot,  a  fort  intéressé  le  co- 
mité, qui  a  décidé  qu'à  l'avenir  des  questions 
analogues  seraient  produites  et  étudiées  dans 
chaque  section. 

Le  comité  décide  qu'une  audition  littéraire  et 
musicale  aura  lieu  dans  la  séance  du  18  courant 
par  les  soins  de  M.  Chol,  président  de  la  sec- 
lion  de  musique. 

M.  Auuay,  secrétaire  administrateur,  propose 
ensuite  d  organiser  une.  soirée  littéraire  et  mu- 
sicale avec  "le  concours  d'artistes  émincnU.  te 
produit  de  celte  fête  serait  destiné  au  soulage- 
ment desblessés  de  I  armée  d'Italie.  La  pensée  de 
notre  collègue  est  accueillie  à  l'unanimité. 

Le  secrétaire-général 

IL  Brévière, 

Ordre  du  jour  du  vendredi  \S  novembre  1855. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance. 
—  Réponse  de  M.  Brcvière  au  discours  ae 
M.  Beaufils  en  ce  qui  concerne  la  gravure.— nar 
ports  des  commissions.  —  Nomination  des  coin 
missions.  —  Propositions  diverses. 

A  neuf  1  leur  es  audition  musicale. 
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H  GDS5K  ET  LA  RESTAURAT  [ON  DE  L'ÉGLISE  DE  S  AI  NT-N I CO  L  A  6-D  £-  CHAR  DO  K  NET  <  —  LE  SALON  DW  FLECHS  AT  PALAIS 
DES  TUILEMFS.  -  UN  TABLEAU  DE  M,  MEISSONNIER.  -  UNE  ONDÏNE  DE  M.  PRÉAULT.  -  M*  HOTNIER.  —  UN  TABLEAU 
ALLEGORIQUE  DE  M.  GAUMARU.  -  UNE  EXPOSITION  A  LA  VlTnïNE  DE  GIROUL  -  UN  PORTRAIT  PUOTOGBAPEïlQUE-  - 
UNE  BROCHURE  DE  M.  VIEILLARD.  -  UN  NOUVEAU  ROMAN.  -  OELYRES  COMPLÈTES  DE  FRANÇOIS  ARAGO.  -  ^ORPHEE 
DK  GLUCK*  -  UN  PROCÉDÉ  DU  POUSSIN.  -  LA  GRAVURE  EN  TAILLE-DOUCE  EN  BELGIQUE*  -  UN  JEUNE  ARTISTE  PRO' 
TÈGÊ.  -  COURS  D'ANATOLE  ARTISTIQUE. 


Dans  l'un  des  quartiers  les  plus  longtemps 
abandonnes  de  Paris  sous  le  rapport  de  l'art  et 
des  consolidions  nouvelles,  —  le  quartier  Saint- 
\ictor,  —  il  existe  une  église  passablement  an- 
cienne ,  celle  de  Saint-Nicolas-du-ChardonneL 
Les  rues  que  Ton  perce  de  ce  côté,  les  boulevards 
qui  vont  remplacer  les  ruelles  étroites  et  tortueu- 
ses, faire  disparaîlrc  de  déplorables  màsures,  per- 
mettent de  l'isoler  complètement,  On  en  a  com- 
mencé la  restauration,  et  on  a  chargé  M.  Gosse, 
l'un  de  nos  peintres  les  plus  estimés  et  les  |  lus 
habiles,  de  ta  décoration  de  Tune  de  ses  plus  im- 
portantes chapelles,  celle  de  la  Vierge* 

Les  peintures  de  l'artiste  sont  exécutées  sur 
toile  et  seront  ajustées  dans  des  encadrements 
disposés  dans  l'architecture  même  de  la  chapelle, 
Elbs  représenlenl  trois  sujets  i mariants  de  la 
^  ierge  :  VAsscmption}  la  Présentation  au  temple 
et  le  Mariage. 

Le  premier  de  ces  tableaux  sera  placé  au-dessus 
de  l'autel;  les  deux  autres  adroite  et  à  gauche 
de  la  chapelle. 

Ces  compositions  sont  immenses  et  elles  se 
font  remarquer  par  l'imposante  ordonnance  de  la 
scène,  la  disposilion  des  personnages,  Je  soin 
*vec  lequel  les  groupes  se  lient  au  sujet  princi- 
pe i  la  manière  dont  les  accessoires,  les  nom- 
hreui  détails  d'archilceture  sont  rendus. 

M.  Cosse  a  déjà  produit  un  très  grand  nombre 
de  pages  religieuses,  toutes  fort  appréciées;  mais 
celles-ci  sont  peut-être  les  plus  importantes*  Elles 
«  distinguent  par  la  pureté  du  dessin,  l'harmor 

X.—  23°  Livraison. 


nie  des  tons  et  une  vigueur  d'exécution  peu 
commune*  La  figure  de  la  Vierge,  dans  l'Assomp- 
tion; le  groupe  de  la  Vierge,  du  grand-prétre,  de 
Joseph,  dans  le  tableau  du  mariage  ,  sont  parti- 
culière ment  dignes  d'éloge- s. 

Tout  l'ensemble  de  ce  vaste  trayait  est  em- 
preint d'un  calme,  d'un  sentiment  religieux  qui 
vous  captive  et  convient  admirablement  à  un 
temple  chrétien. 


S  M.  l'Impératrice  a  chargé  M.  Charles  Cha- 
plin de  décorer  l'un  de  ses  salons  au  palais  des 
Tuileries,  le  salon  des  fleurs.  Il  s'agit  de  six  des- 
sus dj  porte,  de  1  mètre  sur  -I  m,  37,  dans  les- 
quels Sa  Majesté  désire  voir  représenter  la  per- 
sonnification allégorique  d'une  fleur,  le  tout  au 
milieu  de  nuages  et  d'amours. 

On  pourrait  déjà  dire  aujourd'hui  ce  que  ces 
sujets  allëgnri'nies  deviendront  sous  l'cleganl  et 
gracieux  pinceau  de  l'artiste  à  qui  nous  devons 
tant  de  pages  charmantes, 

*  * 

On  parle  d'un  tableau  de  M.  Meissonnier  que 
l'on  cite  comme  l'une  des  plus  merveilleuses 
productions  sorties  de  son  pinceau.  C'est  une 
réunion  de  plusieurs  personnages  du  siècle  der- 
nier, à  laquelle  il  a  donné  lt>  nom  de  Lecture  chez 
Diderot*  Celte  page  ravissante  a  été  reproduite 

33 


478 


HE  VUE  DILS  PEAUX-ARTS, 


par  la  photographie  d'une  manière  non  moins 
merveilleuse.  On  s'en  dispute  les  épreuves  à  prix 
d'or. 

M.  PïéauU  se  dispose  à  faire  couler  en  bronze 
une  nouvelle  statue  qui  lui  a  été  commandée  par 
le  gouvernement.  Le  sujet  modelé  par  l'artiste 
est  une  Online. 

Un  peintre  français,  qui  a  longtemps  résidé  à 
Tunis  et  y  a  fait  les  éludes  les  plus  curieuses  et 
les  plus  intéressantes,  II.  Moynicr,  vient  lout  ré- 
cemment de  rentrer  en  France.  Peu  d'artistes  pos- 
sèdent un  recueil  aussi  précieux  de  documents 
sur  cette  partie  de  l'Afrique  dont  on  ne  connaît 
guère  que  les  rivages. 

La  glorieuse  campagne  d'Italie  a  inspiré  à 
M.  Galimard  une  composition  d'un  grand  ca- 
ractère. La  figure  allégorique  de  la  France  im- 
périale que  représente  celte  toile,  est  surtout  re- 
marquable par  l'élévation  de  la  pensée,  la  sévérité 
du  style  et  la  pureté  du  dessin. 

* 

Un  peintre  encore  peu  connu,  élève  de 
MM.  Picot  et  Couture,  M.  Coessin  de  Lafosse, 
a  exposé,  depuis  quelques  jours,  dans  la  vitrine 
de  Giroux,  —  Tune  des  cinq  ou  six  expositions 
préparatoires  que  possède  la  capitale,— un  épisode 
fort  curieux  de  la  campagne  d'Italie.  C'est  la 
prisj  des  canons  autrichiens  par  les  zouaves  au 
combat  de  Paleslro.  Il  y  a  II  une  terrible  mêlée 
rendue  avec  autant  de  vérité  que  d'énergie. 

* 

Depuis  quelques  jours  on  a  exposé  une  magni- 
fique épreuve  plniLograpliique,  représentant  ma- 
dame Histori  dans  le  rôle  de  Phèdre.  La  célèbre 
artiste  italienne  est  assise  dans  un  fauteuil,  le 
bras  appuyé  sur  un  meuble.  A  l'exception  d'un 
doigt  de  la  main  droite,  auquel  un  jeu  de  la  lu- 
mière donne  des  proportions  un  peu  plus  fortes 
que  la  nature,  cette  épreuve  peut  être  comparée 
aux  plus  remarquables  productions  delà  gravure 
à  la  manière  noire.  On  y  trouve  des  tons  d'une 
vigueur  extraordinaire  et  des  délicatesses  de  mo- 
delé, qui  donnent  une  bien  grande  idée  de  là  dé- 
couverte merveilleuse  dont  les  progrès  semblent 
nç  devoir  plus  s'arrêter. 


Sous  ce  litre  bien  simple.  Souvenirs  do  théâtre^ 
l'un  de  nos  littérateurs  les  plus  laborieux  et  les 
plus  estimables,  M.  Vieillard,  bibliothécaire  du 
Sénat,  a  publié  tout  récemment  un  petit  livre 
aussi  curieux  qu'intéressant  sur  un  de  nos  plus 
célèbres  compositeurs,  sur  Mébul. 

M.  Vieillard  a  clé  l'ami  de  l'auteur  de  Slrato- 
nîce,  de  Joseph,  de  VIrato,de  tant  d  autres  chefs- 
ut:,  et  il  a  rassemblé  une  foule  de  documents 
sur  ces  ouvrages  dont  la  réputation,  dont  le  mé- 
rite n'ont  rien  à  redouter  des  atteintes  du  temps. 
Ils  en  reçoivent  chaque  jour,  au  contraire,  une 
nouvelle  consécration. 

Tout  en  parlant  de  Méhul,  en  rassemblant  des 
anecdotes  peu  connues  sur  son  caractère,  ses 
travaux,  sa  vie  intime,  M.  Vieillard  a  jeté  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  les  auteurs,  tes  artistes  qui 
furent  ses  contemporains- cl  ceux  de  son  ami. 

Aux  charmes  d'une  biographie  intime,  dictée 
par  le  cœur,  se  trouve  joint  un  tableau  vrai  de  la 
situation  de  nos  deux  principaux  théâtres  lyri- 
ques au  commencement  de  ce  siècle.  La  notice 
sur  Mélml  ne  peut  manquer,  par  cette  raison, 
d  obtenir  un  double  succès.  Tous  deux  seront 
mérites.  Les  Souvenirs  de  théâtre  doivent  pren- 
dre place  dans  les  bibliothèques  des  amateurs, 

*  * 

Un  de  nos  romanciers  les  plus  féconds ,  qui 
s'entend  le  mieux  à  tirer  parti  des  événements 
historiques  et  à  leur  donner  une  forme  dramati- 
que, M.  Carie  Lcdbuy,  après  avoir  gardé  quelque 
temps  le  silence,  vient  de  faire  une  brillante 
rentrée  dans  le  monde  littéraire,  11  a  publié, 
celte  semaine,  un  charmant  volume  sous  le  titre 
de  :  le  Capitaine  d'aventure, 

(Test  une  fable  pleine  d'intérêt  dans  laquelle 
l'auteur,  s'appuyunt  sur  quelques  traditions  que 
beaucoup  de  personnes  ne  mettent  pas  en  doute, 
ressuscite  le  duc  de  Monmoulh.  A  des  épisodes 
touchants  se  trouvent  mêlés  des  incidents  comi- 
ques et  surtout  les  aventures  d'un  certain  capi- 
taine, dont  on  peut  retrouver  le  type  original 
chez  nos  voisins  de  l'autre  coté  de  lu  Manche. 

Parmi  les  communications  faites  dansla  séance 
du  21  novembre  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Flourens,  secrétaire  perpétuel  de  service,  celle 
qui  a  le  plus  vivement  intéressé  l'Académie, a  été 
la  présentation  du  dernier  volume  des  Œuvres 
complètes  de  l'illustre  François  Arago, 

Ce  volume,  formant  le  tome  deuxième  des 
Mémoires  scientifiques,  est  le  seizième  de  la  collée- 
lion.  —  *  C'est  la  dernière  pierre,  comme  Ta  M 
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M.  Flourens,  du  splendide  monument  scientifi- 
que que  le  dévouement  de  H,  Barra),  que  le  zèle 
de  M.  Gide,  onl  élevé  à  la  mémoire  du  savant 
qui  sera  éternellement  l'honneur  et  la  gloire  de 
no(re  pays.  » 

Peu  de  publications  aussi  imposantes ,  sous 
tous  les  rapports,  ont  été  dirigées,  conduites  à 
Jeur  terme  avec  plus  d'ordre,  d'exactitude ,  de 
rapidité.  On  possède,  à  présent,  lu  collection 
complète  des  ouvrages  aussi  nombreux  que  va- 
riés, qui  ont  occupé  la  plus  grande  partie  de  la 
vie  de  François  ÀragOj  et  dans  lesquels  cet 
homme  éminent  a  traite,  avec  une  admirable 
clarté,  une  intelligence  merveilleuse,  les  ques- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  ardues  de  la 
science,  indiquant  en  même  temps  les  applica- 
tions que  Ton  en  pouvait  faire  dans  L'intérêt  le 
mieux  entendu  de  l'humanité. 

II.  Flourens,  tout  en  rappelant  les  titres  de 
son  illustre  confrère  à  l'admiration  et  à  la  recon- 
naissance du  monde  entier,  nTa  pas  oublié  de 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'ami,  au  colla- 
borateurdu  savant,  ù  M.  Barrai,  qui  vient  de 
consacrer  plusieurs  années  de  sa  vie  à  J 'œuvre 
qu'il  a  eu  le  bonheur  d  achever. 

Grâce  à  M.  Barrai,  en  effet,  les  immenses  tra- 
vaux de  François  Àrago  ont  été  réunis  avec  une 
méthode  parfaite.  Leur  recueil  devient  la  base  de 
la  bibliothèque  de  tout  homme  qui,  non-seule- 
ment veut  se  livrer  aux  grandes  el  sérieuses  élu- 
des, mais  de  celui  qui  veut  avoir  une  idée  des 
précieuses  découvertes  qui  ont  signalé  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  et  dont  on  trouve  les 
théories,  les  applications  à  chacune  des  pages  il 
ces  volumes  que  Ton  pourrait  appeler  les  évan- 
giles de  la  science, 

ïl  y  aurait  un  complément  bien  intéressant  à 
tous  ces  ouvrages!  Ce  seraient  les  correspondan- 
ces intimes  de  François  Arago  j  mais  nous  sera  ■ 
M  donné  d'en  posséder  jamais  le  recueil? 

* 

*  * 

L'heureuse  idée  que  l'on  a  eu  de  reprendre 
l'opéra  d'Orphée  de  Gluck,  au  Théâtre-lyrique, 
ramène  nécessairement  l'attention  sur  cet  ou- 
*rage  et  sur  son  illuslreauLour.il  nous  serait  facile 
ne  réunir,  ici,  bon  nombre  de  chroniques  origi- 
nales et  intéressantes  sur  la  guerre  desGluckis- 
tes  et  des  Piccinisles;nous  nous  contenterons  de 
jwelques  lignes  sur  Orphée  et  sur  Gluck,  qu'une 
WSonstanco  heureuse  permet  de  ressusciter, 
Pour  ainsi  dire,  au  profil  de  la  générai  ion  priS 
senle,  r 

^Christophe  Gluck  naquit  le  2  juillet  IftJ,  à 
e,M*nwanpen,  dans  le  haut  Palat inat.  De  bonne 


total*  il  se  livra  à  l'étude  de  la  musique  et  jouait 
de  plusieurs  instruments.  Vienne  lui  offrit  d'a- 
bord de  précieuses  ressources,  et,  en  1738,  il  put 
se  rendre  en  Italie  ou  il  reçut  les  leçons  et  les 
conseils  de  San  Martini, 

Il  débuta  à  Milan,  en  4741,  par  l'opéra  d'Arts 
xerce,  donna  ensuite  quelques  autres  ouvrages  à 
Venise,  àïurin,  à  Crème,  et  se  rendit  à  Londres, 
en  Wiï.  pour  y  faire  représenter  deux  opéras  nou- 
veaux. Revenu  à  Vienne,  il  y  écrivit,  de  1701  à 
Alcesle,  Paride  e  Etena,  Orfeo.  Ce  furent 
laies  buses  de  sa  célébrité.  Il  sut  s'élever  jus- 
qu'au sublime  dans  le  second  acte  de  ce  dernier 
ouvrage-  Rien  de  plus  suave,  de  plus  pathétique 
que  les  accents  d'Orphée  apaisant  graduellement 
les  esprits  infernaux.  Rien  de  comparable  à  l'effet 
que  produisit,  à  sa  première  exécution,  cette 
scène,  véritable  chef-d'œuvre  de  l'art. 

Ces  succès  avaient  été  obtenus  loin  de  la 
France.  Grâce  à  la  protection  de  la  reine  Marie- 
Antomeltc  et  en  dépit  des  plus  formidables  ré- 
sistances, Gluck  put,  enfin,  venir  à  Paris  et  y 
faire  représenter  Iphigénie  en  Auiide. 

Les  partitions  italiennes  d'Alceste,  de  Paride  e 
Elena,  d'Or/eo,avaicnt  été  gravées  à  Taris  en  1 769» 
aux  frais  du  comte  de  Durazzo  et  par  les  soins 
de  Favart.  Ces  œuvres  notaient  encore  connues 
que  d'un  petit  nombre  d'amateurs,  Téclatant 
succès  tVIphigënie  en  Aulide  fit  désirer  de  les  en- 
tendre, Moline  traduisit  VOrfeo. 

Le  rôle  d'Orphée  avait  été  écrit  dans  l'origine 
pour  le  célèbre  contralto  Guadagni.  Comme  ifn'y 
avait  pas  de  semblables  voix  en  France,  Gluck 
se  vit  obligé  do  transposer  ce  rôle  et  de  l'ajuster 
pour  une  haute-contre.  Malgré  ce  changement 
qui  ôlait  à  la  musique  le  caractère  profondément 
mélancolique  qui  Jui  convenait,  Orphée,  repré- 
senté le  2  août  4774,  obtint  un  succès  complet. 
On  ne  parlait  plus  que  de  Gluck;  c'était  une  sorte 
de  délire-  on  sollicitait  la  faveur  d'assister  aux 
répélilions  générales  de  ses  ouvrages,  qui  furent 
les  premières,  en  France,  ou  le  public  ait  été 
admis. 

Après  des  luttes  et  des  succès  nombreux,  —  et 
parmi  tes  plus  éclatants  de  ces  derniers,  il  faut 
citer  ArmM$f-  Gluck  retourna  à  Vienne;  c'était 
en  1780.  Il  y  jouit  pendant  quelques  années  de 
sa  renommée  et  de  la  fortune  acquise  par  ses 
travaux.  Une  attaque  d'apoplexie  l'enleva  à  Tari 
musical  et  a  ses  ami  s  Je  25  novembre  4787,  à  l'a^o 
de  soixante-treize  ans.  On  évalue  à  plus  de  six 
cent  mille  francs  la  fortune  qu'il  laissa  à  ses  hé- 
ritiers. L'année  suivante,  son  buste  en  marbre 
commandé  par  Louis  XVI  à  Houdon,  fut  placé 
dans  le  foyer  de  TOpéra, 
* 


480 


REVUE  DES  BEÀUX-ÀBTS. 


Dans  un  intéressant  travail  publié  dans  les 
Mémoires  de  VAcadémie  de  Bordeaux,  sur  i>éta- 
blisscment  de  l'Académie  de  peinlure  et  de 
sculpture  de  celle  ville»  M.  Delpil  parle  de  M. Le- 
blond  de  Lalour  ,  peinlre  et  écrivain  distingué  , 
que  ses  collègues  nommèrent  à  l'unanimité  pre- 
mier professeur  de  l'Académie  de  Bordeaux  ,  en 
considération  de  son  mérite  et  de  l'honneur  qu'il 
avait  dt-jà  d'être  membre  de  l'illustre  compagnie 
de  l'Académie  royale  de  Paris,  M,*Leblond  de 
Lalour  ne  se  trouve  cependant  mentionne  dans 
aucune  biographie;  ses  ouvrages  de  peinture  ne 
sont  indiqués  dans  aucun  calalcguedc  tableaux, 
et  pas  un  catalogue  de  bibliothèque  ne  fait  con- 
naître les  livres  qu'il  a  publiés. 

Toutefois,  la  ville  de  Bordeaux  possède  un 
exemplaire,  probablement  unique,  d'un  ouvrage 
publié  par  H.  Lcblond  de  Latour.  Ce  livre  a  pour 
litre  :  Lettre  dit  sieur  Lebtond  de  Latour  à  un  de 
ses  amis,  contenant  quelques  instructions  touchant 
ta  peinture,  dédiée  à  M.  de  Boisgamier,  R.D.L 
C./XF,  à  Uourdeaux;  par  Pierre  de  Coq,  impri- 
meur et  libraire  de  l'Université,  in-S°  de 
79  pages. 

Ce  M,  de  Boisgarnier,  ami  cl  protecteur  de 
M.  Leblond  de  Lalour,  possédait  une  des  plus 
belles  coîteclions  de  tableaux  qu'il  y  eût  alors 
dans  la  province. 

On  remarque  à  la  page  37  de  celle  lettre  —  et 
ceci  nous  semble  curieux  à  reproduire  —  le  ré- 
cit détaillé  du  procédé  dont  le  célèbre  Poussin  , 
que  Fauteur  avait  sans  doute  vu  travailler,  el 
dont  la  mémoire  et  la  gloire  étaient  alors  toutes 
récentes,  se  servait  pour  composer  et  éclairer  ses 
tableaux, 

•  Le  fameux  J/,  Poussin,  cet  homme  admira- 
ble et  presque  divin ,  composait  en  pclil  avec 
de  la  cire  molle  qu'il  maniait  avec  une  adresse 
et  une  tranquillité  singulières,  les  diflérents  ac- 
cidents des  terrains  el  des  monuments  de  la 
scène  qu'il  voulait  représenter  »  dans  la  position 
et  le  geste  convenables;  puis,  arrangeant  de  pe- 
tits mannequins  habillés  el  drapés  à  l'aide  d'une 
baguette  ,  il  recouvrait  loule  sa  composition 
d'une  grande  caisse,  où  la  lumière  pénétrait  par 
des  ouvertures  semblables  à  celles  qui  éclaire- 
raient le  tableau  dans  le  local  qu'il  devait  aller 
occuper.  Il  pratiquait  ensuite  sur  le  devant  de  la 
caisse  un  trou  qui  lui  permettait  de  dessiner  sa 
composition  sans  y  introduire  aucun  jour  étran- 
ger, car  son  œil  le  fermait  exactement*  » 

Plusieurs  artistes  modernes  ont,  dit-on,  em- 
ployé avec  succès  le  procédé  dont  rinvention  est 
ici  attribuée  au  Poussin. 

* 

*  * 


Reconnaissant  la  nécessité  d'encourager  au- 
jourd'hui ,  d'une  manière  toute  spéciale,  la  gra- 
vure en  taille-douce,  le  seul  genre  qui  soit  l'ex- 
pression de  l'art  de  graver,— tous  les  autres  n'en 
élant  que  les  dérivés  plus  ou  moins  parfaits  dont 
il  faut  laisser  l'emploi  à  l'exploitation  privée,  — 
le  gouvernement  belge  avait  demandé,  il  y  a 
quelque  temps,  à  l'académie  royale  de  Bruxelles 
quelles  seraient  les  mesures  qu  elle  jugerait  uti- 
les à  adopler  dans  l'intérêt  de  la  gravure. 

La  commission,  nommée  par  la  classe  des 
Beuux-Àris  de  l'Académie  belge  pour  examiner 
celte  question,  s'en  est  occupée  très-activement 
et  lout  fait  espérer  que  cette  affaire  à  laquelle  se 
rattache  l'avenir  d'un  prand  nombre  d'artistes 
recevra,  sous  peu,  une  solution  favorable 

On  lit  dans  le  Nord  :  On  remarquait  depuis 
quelque  temps,  au  musée  de  Lyon,  un  jeune  sol- 
dat occupé  à  peindre  d'après  les  grands  maîtres, 
pendant  toutes  les  heures  de  loisir  que  lui  lais- 
sait son  service.  11  terminait  une  copie  remar- 
quable d'une  des  pages  principales  deee  musée, 
lorsqu'une  étrangère,  qui  visitait  cet  établisse- 
ment, s'approcha  de  lui  el  s'enquit  avec  intérêt 
de  son  goût  pour  la  peinlure.  Le  jeune  militaire 
lui  raconta  qu'il  était  élève  d'Horace  Vernet.  il 
était  tombé  au  sorl;  mais,  trop  pauvre  pour  se 
faire  remplacer,  il  avait  courageusement  accepté 
sa  nouvelle  position  et  se  proposait  de  poursuivre 
ses  études  autant  que  sa  carrière  le  lui  permettrait. 

u  L'étrangère  lui  proposa  alors  de  faire  l'acqui- 
sition de  son  tableau  à  un  prix  qu'il  n'aurait  pu 
espérer;  elle  ajouta  qu'elle  s'occuperait  aussi  de 
son  avenir. 

ta  Lortque  le  jeune  peintre  voulut  savoir  le 
nom  de  sa  bienfaitrice,  elle  lui  répondit  en  sou- 
riant :  «  Vous  adresserez  voire  tableau  à  la  reine 
des  Pays-Bas.»  C'était  elle,  en  effet,  qui,  passant 
à  Lyon  pour  se  rendre  à  Paris,  venait  de  donner 
à  l'artiste  celle  haute  marque  de  bonté.  On  assure 
que  la  reine  ne  s'en  est  point  tenue  là,  et  que  le 
jeune  peintre  pourra  bientôt,  grâce  à  elle,  se  li* 
vrer  exclusivement  à  l'exercice  de  son  art.» 

*  * 

M.  le  directeur  Dupré  se  propose  de  recom- 
mencer son  cours  d'analomie  artistique  à  l'usage 
des  sculpteurs  et  des  peintres  le  mardi  20  dé* 
cembre,  rue  de  la  Harpe,  55,"  et  il  le  continuera 
les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine,  a 
8  heures  du  soir,  dans  son  amphithéâtre  particu- 
lier ou  à  l'Ecole  pratique. 

Emile  fi^jnsui. 
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LES  PEINTURES  DE  M.  EMILE  LAFON 

Ta  l'église  saim-sulpice.  2 


Les  chapelles  latérales  de  l'église  Sainl-Sulpice, 
—  l'une  des  plus  remarquables  de  fa  capitale,  — 
ne  tarderont  pas  à  présenter  toutes  une  suite  de 
tableaux  exécutés  à  la  fresque  et  offrant  les  su- 
jets les  plus  intéressants  et  les  plus  variés.  C'est 
un  ensemble  de  travaux  dont  les  premiers  ont  été 
confiés  aux  artistes  les  plus  en  réputation  de 
notre  époque.  Encore  quelques  mois,  et  l'œuvre 
d'ornementation  sera  complètement  terminé. 

La  chapelle  dont  j'ai  à  nVoccuper  aujourd'hui 
et  qui  se  trouve  la  première  à  gauche  en  entrant 
par  le  portail  de  l'église,  —  plus  favorablement 
éclairée  que  quelques  autres,  —  est  placée  sous 
1  invocation  de  saint  François  Xavier.  On  en  a 
confié  l'ornementation,  il  y  a  deux  ans,  je  crois, 
à  M.  Emile  Lafon;  mais,  avant  de  m'occuper  des 
peintures  de  cet  artiste  ,  des  sujets  qu'il  a  adop- 
tés, il  est  indispensable  de  dire  quelques  mois  de 
l'existence  de  François  Xavier.  On  ne  sait  pas, 
généralement,  que  ce  saint  personnage  a  reçu  le 
jour  dans  notre  pays,  qu'il  a  longtemps  vécu  à 
Paris* 

François  Xavier.  —  le  Saint  Père,  comme  l'ap- 
pelaient les  malheureux  auxquels  il  ne  cessait  do 
prodiguer  les  soins  les  plus  touchants  ;  V Apôtre 
des  Indes ,  comme  l'ont  surnommé  ses  contempo- 
rains, —  est  un  enfant  de  la  France.  Il  naquit, 
le  7  avril  HjOO,  au  château  de  Xavier,  près  Oba-* 
Bas.  Son  père  était  l'un  des  conseillers  du  prince 
qui  régnait  sur  ces  petits  Etals.  Venu  à  Paris,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  suivre  les  cours  de 
l'Université,  reçu  maître  en  philosophie  en  4530, 
Xavier  donna  des  leçons  au  collège  de  Beauvais; 
mais,  au  moment  d'obtenir  le  titre,  si  envié  alors, 
de  docteur  en  Sorbonnc,  il  quitta  renseignement 
poursuivre  la  voie  dans  laquelle  Ignace  de  Loyola 
lui  proposait  d'entrer. 

Le  15  août  453i,  il  prononçait  avec  ses  com- 
pagnons la  formule  de  leurs  vœux  dans  l'église 
<te  Montmartre,  et  tous,  au  nombre  de  sept,  par- 
taient pour  Rome,  où  ils  furent  bien  accueillis 
Par  le  pape  Paul  III. 

Le  15  mars  H o îO,  après  avoir  prêché  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  et  particulièrement  à  Bolo- 
gne, où  il  donna  l'exemple  des  plus  admirables 
vertus  chrétiennes,  de  la  charité  pratique,  bien 
préférable  à  tous  les  discours,  il  quitta  Rome  sur 
1  invitation  de  Loyola,  pour  aîter  évangéliser  les 
Indes,  ii  séjourna  quelque  temps  à  Lisbonne,  et 
nc  reprit  la  mer  que  le  7  avril  1541. 

Par  les  souvenirs  qu'ils  rappellent,  ces  voyages 


entrepris,  dans  des  contrées  peu  connues,  par  le 
jeune  et  ardent  apôtre,  sont  du  plus  grand  inté- 
rêt. Il  y  a  trois  cent  vingt-neuf  ans,  conduit  par 
les  mêmes  intentions,  pour  la  même  cause  que 
les  dévoués  missionnaires  de  nos  jours,  un  Fran- 
çais s'arrêtait  à  Mozambique,  à  Melinde,  à  Soeo- 
lora,  entrait  dans  Goa  le  45  maH542,  et,  dans 
celte  capitale  des  Indes  portugaises,  ranimait  la 
foi,  appelait  à  lui  les  pauvres,  les  esclaves.  On  le 
sollicitait  ensuite  de  se  rendre  chez  les  Pallawa- 
res,  sur  les  côtes  de  Comorin,  à  Ceylan,  a  Ma- 
cassar,  dans  l'île  des  Célcbes,  à  Meliapour,  à 
Malacca. 

En  1519,  François  Xavier  partit  pour  le  Japon, 
et  y  lutta  contre  les  Bonzes  qui,  craignant  son 
pouvoir,  lui  suscitèrent  une  foule  de  persécu- 
tions. En  1551,  il  reprenait  le  chemin  des  Indes 
avec  I  espérance  de  pénétrer  dans  la  Chine;  mais 
il  ne  put  accomplir  son  dessein.  Le  navire  qui  le 
perlait  aborda  dans  l'île  de  San-Chan.  La,  il  fut 
atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba 
promptement.  Ramené  à  Goa,  son  corps  fut  dé- 
posé dans  une  chapelle  située  à  peu  de  distance 
de  celte  ville.  Il  fut  canonisé  par  le  pape  Paul  Y, 
le  A 2  mars  *tf>22. 

Dans  la  vie  courte,  mais  si  occupée,  si  bien 
remplie, de  l'apôtre,  les  faits  intéressants,  les  tra- 
ditions les  plus  touchantes  se  présentaient  en 
grand  nombre  au  choix  de  l'artiste*  M.  Emile 
Lafon  a  eu  la  bonne  idée  de  se  restreindre.  Il  a 
cherché  à  résumer  seulement,  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  claire,  l'existence  du  saint 
pré  Ire. 

Dans  les  trois  peintures  qu'il  avait  à  exécuter, 
il  a  concentré  I1  intérêt  sur  trois  mémorables  évé- 
nements qu'il  était  plus  nécessaire  de  signaler  à 
!a  piété,  à  la  dévotion  des  lidèlcs.  Il  a  rappelé  les 
prédications  et  les  miracles;  la  glorification  sur 
la  terre,  c'est-à-dire  les  honneurs  funèbres:  en- 
lin,  la  canonisation, accueillie  dans  lecîel  comme 
récompense  des  plus  nobles  vertus,  du  plus  su- 
blime dévouement. 

Dans  le  premier  tableau,  le  saint  est  représenté 
debout,  accomplissant  l'un  des  miracles  dont  la 
tradition  nous  a  conserve  le  souvenir.  U  rend  la 
vie  à  un  jeune  homme  que  ses  parents  désolés 
conduisaient  a  sa  dernière  demeure* 

L'apôtre  porte  le  sévère  costume  de  son  ordre. 
Il  a  jeté  à  ses  pieds  son  chapeau,  un  livre,  et,  la 
tête  tournée  vers  le  ciel,  tenant  dans  la  main 
droite  un  bâton  surmonté  d'un  crucifix,  élevant 


482 


REVUE  DES  BEÀUX-ÀKTS. 


la  gauche,  il  invoque  I  assistance  du  Tout-Puis- 
sant, 

Debout  sur  une  large  pierre,  il  domine  la  scène 
qui  se  passe  devant  lui  cl  occupe  (oui  le  premier 
plan  du  tableau  ;  scène  qui  excite  Létonncment 
de  quelques  spectateurs,  l'effroi  des  autres. 

Dis  hommes  à  demi  nus,  à  la  peau  noire  ou  cui- 
vrée, ont  apporté  le  cadavre  d'un  jeune  homme. 
Ils  l'ont  déposé  sur  le  sol,  cl  s'apprêtent  à  le  des- 
cendre dans  le  tombeau  dont  l'ouvcrlue  est 
béante.  Lnveloppé  dans  un  linceul  blanc,  le  pau- 
vre enfant  commence  à  renaître l  Sa  tète  est 
encore  couverte  du  voile  funèbre;  on  en  devine 
seulement  les  contours  amaigris  par  la  souffrance 
et  la  maladie;  mais  ses  bras  se  sont  à  demi  sou* 
levés. 

Les  assistants  ont  compris  que  la  prière  de  IV 
pùlre  avait  été  exaucée,  surtout  la  famille  du 
mort.  Dos  femmes,  un  vieillard  se  sont  précipités 
a  genoux,  étendant  leurs  mains  reconnaissantes 
vers  le  saint  et  vers  le  cicL 

De  l'autre  côté,  une  foule  de  personnages  dont 
on  a  appelé  l'attention,  s'ap|irochen1,  se  soutien- 
nent aux  parties  saillantes  d'un  monument  qui 
remplit  la  plus  grande  partie  du  tableau.  11  y  a, 
plus  près  de  François  Xavier,  un  homme,  en  rac- 
courci, qui  exprime  sou  élounemcnl  avec  beau- 
coup de  vérité*  A  coté  des  ensevelisseurs,  est  un 
Chinois  vêtu  dune  ample  robe  rouge,  dont  les 
mains  so  rapprochent  instinctivement  en  signe 
d'adoration,  en  présence  de  la  miraculeuse  ré- 
surrection dont  il  est  témoin. 

Dans  le  lointain,  on  aperçoit  l'intérieur  d'une 
vil!e  indienne.  Des  éléphants,  portant  de  riches 
palanquins,  promènent  d'importants  personnages 
que  la  présence  de  Xavier,  le  fait  extraordinaire 
qui  s'accomplit  à  quelques  pas  d'eux,  émeuvent 
moins  que  les  gens  du  peuple,  que  !cs  pauvres 
esclaves,  remplis  d'une  craintive  admiration. 

Le  second  tableau  offre  une  scène  d'un  aspect 
plus  pittoresque.  Ce  sont  les  funérailles  du  sain!. 
On  vient  de  débarquer  ses  restes  dans  le  port  de 
Goa.  Te  vaisseau  qui  les  portait  est  immobile  de- 
vant le  rivage.  La  procession  qui  al  tendait  les 
précieuses  reliques  a  commencé  à  se  mettre  en 
marche. 

Revêtu  d'un  splendidc  coslumc,  le  corps  est 
étendu  sur  unlit  d'orque  soutiennent  des  prêtres 
vêtus  de  leurs  plus  riches  habillements.  Le  cor- 
tège, protégé  par  des  gardes,  se  déroule  dans  le 
lointain.  Tous  les  honneurs  sont  rendus  à  la  dé- 
pouille mortelle.  Du  haut  des  remparts  d'un  châ- 
teau dont  les  constructions  imposantes  cl  gigan- 
tesques s'élancent  dans  les  airs  et  forment  un 
fond  tout  à  fait  pittoresque,  les  canons  tonnent. 

Sur  le  devant,  l'artiste  a  représenté  plusieurs 


malheureux  qui  viennent,  confiants  dans  la  sain- 
teté de  Xavier,  le  solliciter,  même  mort,  pour 
obtenir  un  adoucissement  à  leurs  maux.  C'est 
un  homme  impotenl  que  l'on  a  amené  dans  une 
brouette  sur  le  passage  du  cortège;  c'est  une 
mère  qui  a  dû  faire  une  longue  roule  et  qui  de* 
mande,  pour  sa  fille,  créature  souffreteuse  éten- 
due à  ses  côtés  et  dont  elle  soutient  la  lêtc,  la 
protection  du  saint.  11  y  a  des  femmes  qui  élèvent 
leurs  enfants  vers  le  lit  des  funérailles;  des  bles- 
sés, des  infirmes  qui  l'invoquent,  dans  l'espoir 
qu'un  miracle  va  leur  rendre  la  santé  ou  adou- 
cir leurs  souffrances.  Plusieurs  ont  déjà  vu  leurs 
vœux  exaucés.  Ceux-ci  se  redressent;  celui-là 
laisse  tomber  la  béquille  qui  le  soutenait.  Il  peut 
marcher  dorénavant  sans  appui. 

La  coupole  ,  formant  un  assez  vaste  ovale,  est 
consacrée  à  la  glorification  du  saint.  Agenouillé 
sur  un  nuage, —  que  supportent  de  petits  anges 
tenant  des  guirlandes  de  fleurs,  —  et  tendant  les 
mains,  François  Xavier  arrive  devant  le  Christ 
assis  et  entouré  d'archanges.  11  est  présenté  au 
fils  de  Dieu  par  de  saints  personnages. 

Parmi  eux  sont  des  martyrs  qui  ont  coopéré 
aux  travaux  du  nouvel  élu,  qui  ont  partagé  ses 
dangers  et  ses  souffrances.  Le  plus  ancien  des 
apûtrcs  des  Indes,  saint  Thomas,  est  là,  debout, 
qui  l'encouragea  s'avancer  avec  confiance. 

De  chaque  côté  de  la  coupole  on  lit,  écrits  sur 
des  tablettes  incrustées  dans  l'encadrement, 
ces  deux  passages  empruntés  aux  livres  saints: 

'Exl&timo  mhil  ne  minus  fecisse  a  magnis  apos- 
Us. 

Euge  serve  bone  et  fidelis  intra  in  gaudmm  Do- 
mini  lui. 

La  disposition  de  la  décoration  de  la  chapelle 
laissait  la  place  de  quatre  pendentifs  que  l'artiste 
a  remplis  avec  quatre  figures  en  grisaille.  Ces 
figures.au  bas  de  chacune  desquelles  sont  une  ins- 
eriplion  latine  et  un  écusson  armorié  ou  symbo- 
lique, rappellent  des  souvenirs  conlemporatas 
du  saint  que  l'on  a  glorifié  dans  celte  chapelle, 
les  pays  dans  lesquels  il  apportait  le  flambeau  de 
l'Évangile,  les  peuples  auxquels  il  adressait  ses 
paroles  consolatrices.  Les  inscriptions  les  dési- 
gnent : 

MauruSt  Jjisiianus,  Indianus,  Âsiaiicus. 

Maurus  !  c'est  un  homme  assis  avec  le  costume 
et  le  turban  des  enfants  de  Mahomet,  ayant  Fair 
de  réfléchir  profondément. 

Lusiianus!  le  personnage  représente  un  guer- 
l  ier  appuyé  sur  son  épéc  et  assis  sur  un  des  bâ- 
timents dont  les  Portugais  se  servirent  pour  faire 
la  conquête  du  Nouveau-Monde. 

fndiotm!  c'est  un  homme  agenouillé  ayant  a 
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sa  droite  des  temples,  des  pagodes  qui  semblent 
rappeler  le  culte  rie  Boudha. 

Asialkus!  un  Chinois  ou  un  adorateur  du  fcu> 
agenouillé  el  pressant  sur  ses  lèvres,  avec  l'ar- 
deur  d'un  converti,  un  crucitix  dont  on  lui  a/ait 
comprendre  sans  doute  la  mystérieuse  significa- 
tion. 

De  ces  deux  grondes  pages  je  serais  disposé  à 
préférer  la  seconde  à  la  première 

La  scène  est  bien  mieux  indiquée  dans  le  Lu- 
blcau  des  funérailles  que  dans  celui  du  miracle. 
11  y  a  moins  de  confusion.  Ici»  les  personnages 
sont  un  peu  sacrifiés  à  la  figure  de  François  Xa- 
vier, On  n'aperçoit  que  des  profils.  Là,  au  con- 
traire, les  lètes  des  prêtres,  des  assistants,  sont 
étudiées  avec  soin  et  la  plupart  ont  un  beau  ca- 
ractère. 

L'œuvre  de  M,  Emile  Lafon  est  un  ouvrage 
sérieux  el  rccoinmandublc.  Cet  artiste  est  élève 
de  Gros  et  de  Paul  Delaroche*  Sa  manière  rap- 
pelle celle  de  ces  deux  maîtres.  Son  pinceau  est 
large,  souvent  expressif.  La  chapelle  de  saint 
François  Xavier  comptera  parmi  les  bons  ou- 
vrages dont  le  gouvernement  se  plaît  à  doter  les 
églises  de  la  capitale. 

Presque  tous  les  tableaux  de  M.  Emile  Lafon, 
ceux  qu'il  m'a  été  possible  de  connaître,  repré- 
sentent des  sujets  religieux.  Je  me  rappelle  if* 
Ange  présentant  à  V Enfant  Jésus  la  couronne 
d'épines ,  en  ^851;  la  sainte  Vierge  recevant  la 
communion  des  mains  de  saint  Jean  Vêvangëliste , 
en  -1843;  Jésus  marchant  sur  les  eaux  et  relevant 
saint  Pierrêt  en  184$;  une  «saint*  Famille,  en  -ISIlî; 
la  mort  de  saint  François  Xavier  et  la  mort  de  saint 
Pierre  de  Vérone,  en  la  mort  de  l  archevêque 
de  Pam,en  4  849;  le  Sauveur t  en  lSdO.Dcpuis  cette 
dernière  année  l'artiste  n'a  pas  paru  aux  exposi- 
tions du  Louvre,  occupé  qu  i!  était  sans  doute 


des  travaux  qui  lui  avaient  clé  commandés  pour 
des  monuments  publics.  Jhai  entendu  parler  avec 
éloge  des  peintures  qu'il  a  été  chargé  d'exécuter, 
il  y  a  quelque  temps  déjà,  dans  L'église  de  Dran- 
tome,  déparlement  de  la  Dordogne. 

Il  a  peint  dans  celte  vieille  et  intéressante 
église,  classée  parmi  les  monuments  historiques, 
plusieurs  sujets  pour  une  chapelle  consacrée  à 
la  Vierge.  Dans  la  coupole  se  trouve  le  mystère 
de  la  maternité  divine,  la  naissance  du  Christ. 

En  rappelant  ici  ces  différents  ouvrages,  j'ai 
voulu  faire  connaître  qu'une  sorte  de  vocation 
particulière  poussait  M.  Emile  Lafon  vers  les 
études,  vers  les  compositions  religieuses.  Obser- 
vateur exact  des  textes  sacrés,  il  est,  par  exem- 
ple, plus  historien  que  poète.  Je  suis  loin  de  le 
blâmer  de  celte  tendance,  surtout  en  présence 
des  peintures  qu'il  vient  de  terminer.  Elles  sont 
composées  avec  intelligence,  dans  un  bon  senti- 
ment. Ce  sont  deux  scènes  dans  lesquelles  le 
merveilleux  n'avait  pas  à  prendre  place.  L'artiste 
ne  l'y  aj^as  introduit  et  il  a  bien  fait  II  s'est  con- 
tenté de  représenter  d'un  côté,  avec  le  plus  de 
fidélité  possible,  un  fait  qui  devait  émouvoir  pro- 
fondément des  populations  naïves;  d'exprimer, 
de  l'autre,  avec  grandeur  et  majesté  Je  spectaele 
des  honneurs  terrestres  rendus  à  l'un  des  plus 
il  tus  Ut  s  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Le  mérite  réel  de  l'ensemble  de  ces  composi- 
tions, l'énergie  de  l'exécution  dans  bon  nombre 
de  parties,  feront  oublier  quelques  incorrections 
de  détail  qu  il  eût  peuUétrc  été  facile  de  faire 
disparaître.  Ainsi,  on  a  trouvé  que  les  peintures 
de  la  coupole  étaient  un  peu  vagues.  U  y  a  du 
vrai  dans  cette  critique,  mais  elle  ne  saurait  em- 
pocher de  rendre  justice  aux  qualités  dunL  l'ar* 
liste  a  fait  preuve  dans  cette  circonstance. 

CUàloiu  d'Àrgé. 


DE  L'ART  ALLEMAND  AU  XIXe  SIECLE 

ni. 

[l'école  de  dusse ldorf* 


L'Académie  des  Dcaux-Arls  de  Dusseldorf,  qui 
existait  depuis  47G7  ,  languit  sous  la  domination 
française,  el  ne  se  releva  qu'en  1821,  lorsque  le 
K&ttfi mernent  prussien  appela  de  Home  M,  Cor- 
nélius et  lui  confia  la  direction  de  l'école  de 
Dusseklorf,  devenue  ville  prussienne. 


tn  grand  nombre  d'artistes,  parmi  lesquels 
Sliirmer,  Richlcr,  G. Kaulbach,  Eberlc,  etc., etc., 
se  groupèrent  aulourdeM.  Cornélius.  Cependant 
cti'nYsl  pas  lui.  mais  son  successeur,  Guillaume 
Schadovv,  nommé  en  #0ft  qui  a  donné  un  essor 
nouveau  à  l'Académie  et  doit  être  considère- 
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comme  le  fondateur  de  l'école  de  Dusseldorf, 
pioprement  dite.... 

Lorsque  Guillaume  Scliadow  fut  appelé  à  rem- 
placer Cornélius,  il  ne  venait  pas  d'ilalie,  11  avait 
quitté  Rome  en  4819,  après  un  séjour  de  neuf 
ans,  pour  se  rendre  à  Berlin  auprès  de  son  père, 
le  statuaire  Codefroy  Scliadow,  directeur  de  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts,  l'un  des  premiers  qui 
eussent  remis  la  sculpture  en  honneur  à  Berlin , 
et  encore  aujourd'hui  vivcmcnl  regretté  «  moins 
comme  artiste,  dit  M.  Hagen, que  comme  le  père 
de  famille  des  artistes  berlinois.  Il  comptait  dans 
leur  cercle  beaucoup  de  ses  parents.  Des  fils  de 
son  premier  mariage,  l'un  (Rodolphe)  était  sculp- 
teur ,  l'autre  (Guillaume)  est  peintre;  un  de  ses 
fils  du  second  lit  (Félix!  est  peintre  aussi.  Enfin, 
le  sculpteur  Emile  Wolff,  les  peintres  Rende- 
marin  et  Jules  Nubner,  sont  ses  neveux. « 

A  son  tour,  Guillaume  Schadow,  habitué  à 
cultiver  l'art  en  famille,  s'est  regardé  comme  le 
père  de  l'école  de  Dusseldorf,  dont  il  a  fait  une 
véritable  famille.  Ses  parenls  Bendemann  el 
Ilîïbner ,  plusieurs  de  ses  élève* ,  entre  autres 
Lessing,  le  suivirent  à  Dusseldorf.,.. 

Les  leçons  de  Schadow  ont  formé  les  peintres 
les  plus  habiles  de  l'Allemagne.  Tout  en  obli- 
geant ses  élèves  à  lutter  par  beauconp  de  travail 
contre  les  difficultés  matérielles  de  l'art,  il  res- 
pectait l'inspiration  individuelle.  Des  peintres 
d'histoire,  des  paysagistes,  des  peintres  de  genre 
sont  sortis  de  son  école.  Si  Ton  remarque  enlre 
leurs  œuvres  trop  d'affinité,  s'ils  ne  se  sont  pas 
tous  développes  avec  la  liberlé  que  leur  laissait 
le  directeur,  celui-ci  n'en  est  pas  responsable,... 

Guillaume  Scliadow,  à  qui  d'autres  chefs  d'é- 
cole reprochent  la  confiance,  l'intimité  ,  les  al- 
lures libres  de  ses  élèves  comme  une  atteinte  à 
la  dignité  du  professeur,  voyait  chaque  jour 
s'augmenter  sa  nombreuse  famille.  Allemands  , 
Norvégiens,  Belges,  Slaves,  Américains,  tous  ac- 
couraient avec  enthousiasme  vers  l'Académie  de 
Dusseldorf,  qui  devint  la  plus  considérable  d'Al- 
lemagne et  compta  jusqu'à  trois  cents  élèves. 

Préoccupé  de  leur  avenir,  le  directeur  y  pour- 
vut par  une  institution  qui  a  mis  les  artistes  en 
rapport  direct  avec  le  public  :  le  «  Kunsiverein  o 
de  Dusseldorf. 

a  Les  premières  associations  de  ce  nom  ,  dit 
M.  Hagen,  furent  établies  à  Munich  et  à  Berlin; 
mais  le  Kunsiverein  des  provinces  rhénanes  et 
de  Weslphalie  comprit  seul  où  le  besoin  d  aide 
se  faisait  réellement  sentir,  et  depuis,  toutes  les 
institutions  de  même  ordre  qui  se  sont  fondées 
dans  les  grandes  et  les  petites  villes,  se  sont  mo- 
delées sur  celle  de  Dusseldorf,  i» 

Le  Kunstverein  de  Dusseldorf  se  chargea  de 


procurer  aux  peintres  des  commandes  monumen- 
tales; cependant,  par  la  force  des  choses,  tous 
les  Vereine  sont  devenus  des  bazars  de  tableaux 
de  genre  et  de  paysage,  seuls  ouvrages  qui  soient 
à  la  portée  de  la  fortune  des  particuliers.  Après 
que  les  premières  toiles  de  Dusseldorf  curent  été 
enlevées  avec  fureur,  les  imitateurs  sont  venus, 
qui  ont  couvert  l'Allemagne  des  tableaux  les  plus 
insignifiants,  et  ont  amené  une  réaction  injuste 
contre  l'école  de  Dusseldorf;  car  on  ne  doit  pas 
confondre  des  peintres  de  genre  du  talent  de 
Sohrodler  et  de  Hasenclcvcr,  avec  les  peintres  de 
genre  de  Vienne  ou  de  Berlin. 

Désormais,  les  Kunstvereine  peuvent  encore 
assister  utilement  les  artistes;  mais  le  bien  que 
ces  associations  font  à  l'art  allemand  semble  fort 
douteux  à  quiconque  visite  leurs  expositions  per- 
manentes. 

L'école  de  Dusseldorf  devait  nécessairement 
tomber  dans  la  peinture  de  commerce;  cepen- 
dant les  noms  de  Sohn,  d'Ilildcbrandl,  de  Hub- 
tier,  de  Charles  Lessing,  tous  peintres  d'histoire, 
nous  obligent  à  ne  pas  chercher  seulement  dans 
l'abus  de  la  peinture  de  genre  l'amoindrissement 
de  l'académie  de  Dusseldorf. 

On  ne  peut  le  nier,  les  idées  exclusives,  into- 
lérantes, auxquelles  M.  Schadow  s'est  abandonné 
depuis  quelques  années,  ont  trop  secondé  les  cir- 
constances défavorables.  Le  vieux  Godefroy,  di- 
recteur de  l'Académie  des  beaux -arts  de  Berlin, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  principes  esthétiques 
que  son  fils  Guillaume,  avait  rendu  celui-ci  con- 
ciliant et  modéré  comme  il  convient  à  un  pro- 
fesseur et  à  un  homme  d'une  intelligence  Irës- 
étenduc,  spéculalive  plutôt  qu'enthousiaste,  et 
d'une  supériorité  plus  incontestable  dans  la  cri- 
tique que  dans  la  création  d'une  œuvre  d'art. 

Maigre  sa  ferveur  de  converti,  el  bien  qu'il  ait 
toujours  considéré  la  peinture  religieuse  comme 
l'expression  suprême  de  l'art,  Guillaume  Scha- 
dow conserva  la  tolérance  des  doctrines  tant 
qu'elle  fut  pour  lui  un  devoir  filial.  Les  influences 
de  sa  famille  luthérienne,  et  surtout  son  père, 
auteur  du  monument  de  Lulhcr,  ont  protégé 
longtemps,  mais  pas  toujours,  les  hérétiques 
contre  les  analhèmes  du  maître  catholique. 

«  Autrefois,  dit  encore  M.  Hagen,  Schadow,  à 
ses  leçons  de  l'académie  comme  dans  son  com- 
merce journalier  avec  ses  élèves ,  se  montrait 
constamment  aimable,  affectueux  el  d'une  bien- 
veillance égale.  Il  était  aussi  bien  disposé  en  fa- 
veur du  paysagiste  et  du  peintre  d'histoire  (JUU 
du  peintre  de  genre.  En  ce  temps-là,  c'était 
l'homme  et  ic  talent,  et  non  pas  les  tendances j 
qui  attiraient  son  intérêt,  » 
Depuis  son  retour  d'un  second  voyage  à  Rome 
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(-IS30),  le  directeur  a  modifié  sa  manière  dètre. 
Celle  lendanec  nouvelle  et  regrettable,  inaperçue 
d'abord,  a  liai  par  prendre  le  dessus  dans  l'esprit 
de  Schadow  ;  mais  lorsqu'il  a  entrepris  de 
donner  à  son  école  une  direction  exclusive  et  as- 
cétique, ses  principaux  disciples  avaient  atleint 
déjà  la  maturilé  de  leur  talent  cl  ils  se  seul  iront 
la  force  de  résister  aux  entraînements  du  maître. 

Le  directeur,  dont  riulelligcjïce  si  vive,  si  pé- 
nétrante, si  élevée,  avait  exercé  sur  ses  élèves  un 
ascendant  d'autant  plus  absolu  qu'il  était  plus 
voilé,  l'artiste  donl  la  riche  nalurc  inspirait  la 
jeunesse,  lui  donnait  le  goût  du  travail  et  ranimait 
ses  forces,  a  causé  la  faiblesse  acluclle  de  l'école 
cl  son  élat  de  division  intérieure.  Renonçant  à 
ses  idées  tolérantes,  Schadow  est  devenu  un  zé- 
lateur de  la  foi,  et  il  s'est  fait  de  la  religion  une 
fausse  mesure  pour  peser  les  créations  de  l'esprit. 
IL  en  est  venu  un  jour  à  déclarer  qu'il  ne  visite- 
rait plus  l'atelier  de  Leasing  lant  que  celui-ci  con- 
sacrerait son  talent  à  l'hérétique  Jean  lluss. 
Cette  menace  fit  dire  à  Lessing  :  «  Des  chrétiens 
m'empêchent  de  peindre  un  saint*  » 

Peu  s'en  fallut  que  Lessing,  la  plus  grande  il- 
lustration de  Técole,  ne  désertât  dès  lors  Dusse!- 
dorL  Enfin,  Schadow,  l'excellent  mailrc  qui  avait 
contenté  tout  !e  monde,  trouva  le  moyen  de  ne 
plus  corScnter  personne.  Les  protestants  lui  re- 
prochent sa  prédilection  exclusive*  pour  les  ta- 
bleaux de  sainteté,  et  un  discours  qu'il  prononça 
au  congrès  scientifique  de  Strasbourg  on 
De  leur  côté,  les  artistes  catholiques  nés  à  Dus- 
scldorf  le  voudraient  plus  intolérant,  et  l'accu- 
sent de  laisser  envahir  l'académie  par  les  pinceau.r 
berlinois^  c'est-à-dire  par  ses  parents,  ses  amis 
personnels  et  ses  concitoyens  protestants» 

Les  deux  partis  protestant  et  catholique  ar- 
mèrent en  secret.  La  scission  éclata  en  1854,  à 
l'occasion  d'une  solennité  religieuse, 

La  singulière  fête  qui  fut  célébrée  au  Dorn  do 
Trêves^  où  l'on  entendit  les  fidèles  s'écrier: 

1.  Dans  ce  discours  français,  ayant  pour  sujet  l'in- 
fluence du  christianisme  dans  les  arts,  l'auteur  a  émis 
beaucoup  d'idées  justes  et  belles,  mais  aussi  des  juge- 
ments d  une  partialité  nîelle. 

En  l'honneur  de  la  rûliquo  qu'on  nomme  «  la 
sainte  robe.» 


«  Sainte  tunique,  priez  pour  nous!  »  fut  accueil- 
lie parles  arlislesavec  des  sentiments  très-divers  : 
d'un  eùlé,  les  rires  et  les  moqueries*  de  l'autre, 
des  prières  redoublées  et  une  apologie  complète 
de  la  foie.  Alors  parut  une  caricature  dessinée  par 
un  catholique  d'esprit  libéral;  aussitôt  un  peintre 
plus  croyant  attaqua  dans  les  journaux  l'auteur 
de  la  caricature.  Ce  furent  deux  frères  jumeaux, 
deux  frères  ennemis,  tous  les  deux  élèves  de  l'a- 
cadémie, qui  ouvrirent  la  campagne, 

«  Le  catholicisme  a  delinilivement  triomphé, 
cl  il  condamne  chaque  jour,  comme  profane  et 
mondain,  tout  ce  qui  n'est  pas  peintured 'église 

Les  peintres  d'église ,  qui  forment  un  cercle 
entièrement  fermé,  n'ont  plus  aucun  lien  de  so- 
ciété ou  autre  avec  les  académiques;  ainsi  Técole 
de  Dusseldorf  a  vu  finir  ses  beaux  jours.  La  dis- 
persion a  complété  ce  que  le  schisme  avait  com- 
mencé. MM.  lîendemann  et  Hiibncr  ont  quitté 
Dusseldorf  et  se  sont  fixés  à  Dresde,  Le  premier 
a  décoré  l'intérieur  du  palais  du  roi  de  Saxe;  le 
second,  auteur  du  célèbre  tableau  de  Frédéric  U 
mourant,  a  été  nommé  conservateur  de  la  galerie 
des  peintures  de  Dresde,  et  il  en  a  rédigé  le  ca- 
talogue, dont  l'introduction  historique  est  d'un 
haut  intérêt. 

Guillaume  Schadow  cherche,  diL-on,  à  atténuer 
les  suites  de  son  intolérance;  il  est  trop  lard  pour 
relever  une  école  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être  na- 
turelle. D'ailleurs,  le  grand  artiste,  douloureuse- 
ment atteint  d  une  cécité  presque  complète,  adù 
abandonner  ses  pinceaux;  mais,  toujours  actif, 
toujours  désireux  de  propager  ses  idées,  Schadow 
a  (.imsiic-ré  ses  tristes  loisirs  à  écrire  le  Moderne 
Vasari,  ouvrage  qui  contient  des  anecdotes  el. 
des  récils  intéressants  sur  les  artistes  allemands, 
et  des  critiques  d'art  d'une  grande  valeur*. 

De  tous  les  artistes  de  Dusseldorf,  nous  ne  men- 
tionnerons plus  que  le  plus  célèbre,  Lessing,  pay- 
sagiste du  premier  ordre  et  l'un  des  meilleurs 
peintres  d'histoire  de  ce  temps-ci. 

C.  Sault. 

[Revue  Germanique). 

1.  Hagcn. 

2.  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  Bende- 
mann  a  clé  nommé  directeur  de  l'académie  de  Dussel- 
dorf. 
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par  les  personnes  qui  s'occupent  des  arls  du 
dessin. 

Tous  les  artistes  ont  entrepris,  une  lois  dans 
leur  vie,  d'apprendre  la  perspective,  et  si  le  grand 
nombre  en  ignore  même  les  premiers  éléments, 
cela  tient  à  une  cause  que  nous  essaierons  de  dé- 
finir. Certes,  on  ne  saurait  refuser  à  l'artiste  qui 
peut  concevoir  un  sujet  de  tableau,  et  qui  repro- 
duit avec  plus  ou  moins  de  perfection  la  forme  et 
la  couleur  des  objets,  le  degré  d'intelligence  né- 
cessaire pour  apprendre  une  science  aussi  élé- 
mentaire que  la  perspective.  S'il  éprouve  de  la 
répulsion  à  manier  l'équerre  cL  le  compas,  ce 
n'est  pas  tant  à  cause  du  peu  d'intérêt  qu'oiïre 
cette  élude,  en  la  comparant  aux  idées  d'un  or- 
dre bien  supérieur  que  nécessite  la  création  d'une 
œuvre  d'art,  que  la  manière  dont  on  procède  à 
son  éducation.  L'enseignement,  lel  qu'il  est  pré- 
senté dans  les  cours  ou  les  traités  en  général, 
donne  des  recettes  ou  moyens  de  mettre  en  pers- 
pective tel  ou  tel  objet.  Ces  moyens,  il  faut  le 
reconnaître,  sont  excellents  en  eux- mûmes:  mais 
ils  ont  le  défaut  de  s'adresser  à  la  mémoire  et  non 
à  l'intelligence  de  l'élève.  D'ailleurs,  ces  recel le*, 
quelque  volumineuses  qu'elles  soient,  sont  tou- 
jours incomplètes;  e;ir  elles  ne  sauraient  prévoir 
tous  les  cas  particuliers  qui  peuvent  se  présenter 
dans  la  composition  d'un  tableau. 

D'autres  ouvrages,  basés  sur  la  géométrie  des- 
criptive, donnent  la  raison  des  opérations,  il  est 
vrai,  mais  ils  exigent  des  connaissances  spé- 
cules en  mathématiques,  et  le  tracé  perspectif 
des  objets  est  trop  compliqué  pour  satisfaire  les 
exigences  de  la  pratique. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  a  insuffisance;  dans 
le  second,  il  y  a  défaut  de  simplicité. 

Ces  objections  sont  graves;  l'artiste,  si  avare 
de  son  temps,  ne  peut  pas  apprendre  la  perspec- 
tive seul,  à  ses  moments  de  loisir.  Il  lui  faut 
l'aide  du  maître^  et  encore  cela  ne  suffit  pas  ton- 
jou  rs, 

À  une  époque  comme  la  nôtre,  où  chaque  ar- 
tiste vise  à  l'originalité  avant  même  de  connaître 
les  premiers  éléments  de  son  art,  un  ouvrage  lel 
que  la  Nouvelle  Théorie  simplifiée  de  la  perspec- 
tive^ de  M.  Sutter,  est  une  bonne  fortune  pour  les 
élèves. 

Cette  théorie,  basée  sur  les  lois  de  l'optique, 
est  complète  et  facile  à  comprendre.  Avec  ce 
livre,  il  n'y  a  plus  besoin  de  maître,  parce  que 
M.  Sutler  donne  la  raison  de  chaque  démonstra- 
tion avec  une  clarté,  une  simplicité  que  l'Acadé- 
mie impériale  des  Ueaux-Arts  s'est  plu  à  consta- 
ter dans  son  rapport  à  Son  lixc.  M.  le  ministre 
d'Etat,—  Dire  que  la  commission  était  composé© 
|jc  MM.  A^l  4f  Vujol,  Picot,  AHaux,  Le  Sueur, 


Lcbas  et  il  il  toi  f,  rapporteur,  c'est  assez  dire  com- 
bien le  travail  de  M.  Sutter  est  complet  et  satis- 
fait aux  besoins  ricsartisîes.  Le  rapport  s'exprime 
ainsi  ï 

i  Les  soixante  planches  gravées  sur  acier,  qui 
accompagnent  îe  texte,  présentent  un  ensemble 
complet  d'exemples  pris  parmi  les  sites  et  les  mo- 
numents les  plus  intéressants.  Klles  sont  d'un 
choix  et  d'un  goût  remarquables.  » 

Chaque  planche  offre  un  problème  différent, 
de  manière  que  rélève  arrive  graduellement  et 
sans  effort,  depuis  les  premiers  principes  jusqu'à 
l'exécution  du  tableau  d'intérieur,  d'histoire,  de 
paysage,  Û6  marine,  etc.  Le  tracé  des  ombres,  les 
reflets  dans  l'eau,  la  décoration  des  plafonds  et 
des  notions  sur  la  perspective  des  Ihéàlres,  com- 
plètent cet  ouvrage  remarquable,  Kn  examinant 
le  traité  de  perspective  de  M.  Sutter,  il  nous  est 
revenu  en  mémoire  l'enthousiasme  de  Paolo 
Ucello,  qui  s'écriait  r  Che  cosa  âoke  la  prospei- 
tiva! 

On  reconnaît  dans  ce  traité  l'ordre  que  M*  Sut- 
ter a  su  apporter  dans  sa  Philosophie  des  Beaux* 
À  rts  appliqués  à  la  peinture,  que  nous  avons  eu 
l'occasion  d'apprécier  l'année  dernière.  Ses  con- 
naissances approfondies  en  malière  d'art  lui  ont 
fait  comprendre  la  méthode  d'enseignement  qui 
était  îc  mieux  en  rapport  avec  les  besoins  et  le 
tempérament  des  artistes.  En  eiïet,  nous  savons 
qu'il  suffit  de  cinq  ou  six  leçons  à  M.  Sutter  pour 
faire  connaître  les  règles  de  la  perspective. 

Celte  nouvelle  publication  se  rattache  à  la  pre- 
mière, en  ce  que  la  perspective,  comme  la  pré- 
sente M.  Sutter,  n'a  pas  seulement  pour  but  la 
direction  optique  des  lignes  des  objets;  mais  elle 
est  encore  le  point  de  départ  de  l'harmonie  des 
lignes  du  tableau,  el  une'îcs  bases  sur  lesquelles 
reposent  les  lois  de  l'esthétique. 

Ces  deux  ouvrages  se  complètent  l'un  par  Vau- 
tre, et  forment  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un 
traité  complet  d'éducation  artistique, 

Victor  Jolly, 


Le  Peintre- graveur  français  continué,  ou  catalo- 
gue raisonné  des  estampes  gravées  par  les  pein~ 
très  et  les  dessinateurs  de  l école  française  nés 
dans  te  dix-huitième  siècle,  ouvrage  faisant 
suite  au  Peintre- graveur  français  de  M.  Robcrt- 
Dumesni),  parProsper  de  Baudîcour  (f). 

M.  Hobert-Dumesnil  se  trouvant  obligé  par 
raison  de  santé  de  discontinuer  momentanément 

i.  Parla,  Jtroe  Bourtiard  Huzard.  (850,  in-8», 
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la  publication  de  son  Peintre- graveur  français,  et 
la  tâche  qu'il  s'est  imposée  de  décrire  les  œuvres 
des  quinzième ,  seizième  et  dix-septième  siècles 
étanl  loin  d'être  remplie,  on  pouvait  craindre 
que  cette  mile  entreprise  ne  fût  pas  poussée  jus- 
qu'à notre  époque.  Un  homme  compétent , 
M.  Prosper  de  Baudieour,  qui  a  consacré  trente 
années  de  sa  vie  pour  former  une  très-riche  col- 
lection des  diverses  productions  gravées  par  les 
peintres  français  depuis  l'origine  de  l'art ,  s'est 
fort  heureusement  chargé,  et  cela  d'accord  avec 
M.  Robcrl-Dumesnil,  de  combler  la  lacune.  Le 
premier  volume  de  la  nouvelle  série  que  nous 
annonçons  est  consacré  aux  maîtres  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  en  contient  vingt-huit  catalogués 
dans  Tordre  chronologique.  M,  de  Baudieour 
s'est  scrupuleusement  conformé  au  plan  adopté 
par  son  prédécesseur  j  il  a  apporté  dans  son  Ira^ 
vail  la  même  conscience,  le  même  soin.  Les  ca- 
talogues d'œuvres  sont  des  plus  complets ,  les 
descriptions  claires  et  précises,  les  différents  états 
minutieusement  décrits.  Les  notices  qu'il  a  con- 
sacrées aux  artistes  renferment  des  détails  au- 
thentiques, nouveaux  pour  la  plupart,  et  qui  sont 
d'autant  plus  précieux  que  quelques-uns  des 
personnages  dont  il  s'est  occupe,  avaient  été  né- 
gligés ou  insuffisamment  traités  par  les  biogra- 
phes, 

Nous  signalerons  en  passant  à  M.  de  Baudi- 
eour un  détail  qui  lui  a  échappé  au  sujet  de  J. 
Chantereau  ;  il  élait  professeur  adjoint  à  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc  de  Paris,  demeurait  rue  Saint- 
ïlonoré,  et  il  a  figuré  aux  expositions  organisées 


par  celle  compagnie  en  1731,  4752  et  4753.  Les 

biographes  avaient  jusqu'à  ce  jour  avancé  que  le 
paysagiste  Lanlara  avait  gravé  à  l'eau  forte; 
M.  de  Baudieour  a  fait  mieux,  il  nous  a  décrit 
de  cet  artiste  une  planche  ■  d'une  si  grande 
beauté  d'effet  et  d'exécution,  qu'on  regrette  qu'il 
n'en  ait  pas  fait  d'aulrcs.  »  Nous  avons  lu  avec 
beaucoup  dinlérêl  une  notice  sur  Simon  Julien, 
de  Toulon,  qu'on  a  trop  souvent  confondu  avec 
Julien,  de  Parme;  le  doute  n'est  plus  permis  dé- 
sormais ,  M.  de  Baudieour  a  parfaitement,  avec 
des  actes  à  l'appui  de  son  dire,  rétabli  les  faits. 
L'article  qui  concerne  Pierre  Lélu,  de  Paris,  sera 
consulté  avec  fruit.  L'on  trouve  de  bonnes  étu- 
des sur  les  Saint-Aubin!  Fragônard  (Honoré),  et 
sa  belle-sceur  et  élève,  Marguerite  Gérard.  Lesau- 
tres  artistes  dont  nous  entretient  M.  de  Baudi- 
eour, sont  J.-F.  Amand,  Casanova,  Ducreux, 
Dumont  le  Romain,  Fredou,  Gois,  Greuze , 
Hallé,  Noël,  Lagrcnée,  L-L  Lejeune,  Nicolas, 
Lepaon,  Ollivier,  Peyron,  Pierre,  Regnautt , 
Reslout,  Hubert  Robert,  J.  Vernet,  Vicn  et  Vin- 
cent* Nous  retrouvons  là  plus  d'un  de  nos  habi- 
tués du  Salon  de  la  Correspondance, 

On  ne  saurait  trop  encourager  des  publications 
comme  celle  que  nous  venons  d'analyser.  Que 
d'années  de  travail ,  que  de  palienles  recherches 
représentent  de  sérnblables  Iravaux!  Nous  prédi- 
sons au  volume  de  M.  de  Baudieour,  un  succès 
égal  à  celui  qu'ont  oblcnu  les  aînés  dont  nous 
a  dotés  M.  Roberl-Dumesnil, 

E.  B.  D.  L,  Ch. 


PAHIN  DE  LA  BLANCHERIE. 

lie  Stolon  tle  la  Corresiioiiilaiieo  et  de*  Expositions  d'Objets  d'Art. 

(1777—1*788.) 

XIII.  —  CATALOGUE  DES  OBJETS  d'aUT  EXPOSÉS  AU  SALON  DE  LA  CORRESPONDANCE.  (1779  —  4788,) 


Enghamelle  (Marie-Dominique- Joseph)  a  clé 
loulàlafois  dessinateur,  graveur  ,  naturaliste, 
tnusu  icnrl  mécanicien.  Il  appartenait  à  la  com- 
munauté des  PciiU-Auguslins  de  la  reine  Mar- 
guerile,  qui  occupait,  à  celte  époque, au  faubourg 
Saint-Germain,  les  baliments  où  Ton  voit  au- 
jourd'hui l'hôpital  de  la  Charité.  Engramellc  est 
un  personnage  intéressant  à  êludier;  il  a  rendu, 
et  cela  en  bon  religieux  qu'il  était,  sans  la  préoc- 
cupation mesquine  de  la  réclame  sj  fort  en  vogue 


de  nos  jours,  d'inconlcslables  services  à  diverses 
branches  de  Tari,  de  la  science  et  de  l'industrie. 
Nous  lui  devons,  à  ce  litre,  dans  celle  Rcvue^  une 
part  d'autant  plus  grande,  que  ses  contemporains 
ont  accepté  le  produit  de  ses  veilles,  qu'ils  ont 
utilisé  ses  découvertes,  mais  qu'ils  ont  oublié  de 
laisser  sur  le  compte  de  leur  bicnfaileur  des  ren- 
seignements biographiques  que  nous  avons  long- 
temps et  vainement  cherchés.  La  vie  d'Engra- 
mellc,  nous  le  constatons  avec  regret,  n'a  pas  él$ 
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écrite;  le  sera-t-e)lo  jamais?  Pour  ce  qui  nous 
concerne,  nous  tenons  à  payer  au  moins  un  tri- 
but à  sa  mémoire  et  à  réunir  quelques  premiers 
jalons  pour  son  biographe  futur*  Engramelle  est 
né  dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  le  24 
mars  1727,  à  Xcdonchel  et  non  pas  à  Ncdonthaly 
comme  ou  Ta  imprimé  partout.  Où  et  quand  est- 
il  mort  ?  A  Paris,  en  1780,  répondent  les  biogra- 
phes* M*  Fétis  seul,  dans  sa  «  Biogr.  uni  y.  des 
musiciens,  »  fait  mourir  le  religieux  en  1781  ; 
malheureusement ,  M.  Fétis,  suivant  son  habi- 
tude, ne  cite  aucune  autorité  à  l'appui  de  son 
assertion  ;  dans  la  nouvelle  édition  de  la  biogra- 
phie Didot,  cette  dernière  date  est  reproduite*  On 
doit  regretter  que  le  rédacteur  de  Parliele  Engra- 
melle  n  ait  pas  du  moins  constaté  qu'il  y  avait 
doute  sur  l'époque  de  la  mort  -,  car  si  la  date  de 
•1781  est  fausse,  la  voici  cependant  accréditée 
pour  longtemps,  et  le  biographe  qui  arrivera  plus 
lard  avec  une  consciencieuse  brochure  pleine  de 
vérités  et  de  preuves,  aura  bien  de  la  peine  à  dé- 
raciner l'erreur  :  ear  tout  le  inonde  recourt  a  la 
biographie  universelle,  et  bien  peu  de  personnes 
connaissent  et  consultent  les  volumes  isolés.  l\ 
n'a  pas  tenu  à  nous  de  décider  dés  aujourd'hui  la. 
question  dans  celte  Revue.  Malheureusement, 
nos  recherches,  tant  dans  les  archives  de  l'Hôtel- 
dc-Yille  que  dans  celles  du  tribunal  de  la  Seine, 
pour  découvrir  l'acte  de  décès  du  père  auguslin, 
ont  été  vaines.  Le  savant  M.  Andcrs,  de  la  biblio- 
Ihèque  impériale,  a  bien  voulu  se  charger  du  père 
Engramelle  en  ce  qui  louche  la  partie  musicale- 
c'est  une  bonne  fortune  que  nos  lecteurs  appré- 
cieront. C'est  aussi  pour  nous  une  occasion  de 
témoignera  M.  Anders  notre  gralilucle  pour  celle 
nouvelle  preuve  de  bienveillance. 

»  En  1773,  il  publia  un  livre  intitulé  «  la  Tono- 
«  technic  ou  l'Art  de  noler  les  cylindres  cl  tout 
a  ce  qui  est  susceptible  de  notage  dans  les  ins~ 
«  trumenls  de  concerts  mécaniques,  »>  ouvrage 
»  important,  où  cet  art,  jusqu'alors  tenu  secret 
«  par  les  luthiers,  était  pour  la  première  fois 
«  traité  à.  fond,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  ce 
•  qu'il  y  a  déplus  complet  sur  celte  matière*  Le 
u  nolage  des  cylindres  lui  lit  naître  l'idée  d'un 
«  mécanisme  applicable  au  clavecin,  et  au  moyen 
«  duquel  les  improvisations  ou  tout  morceau 
«  joué  sur  le  clavier  devait  se  noler  inslanfané- 
«  ment.  Des  essais  de  ce  genre  avaient  été  faits 
«  avant  lui,  mais  sans  résultat  sufûsanl*  S'il  faut 
m  en  croire  une  anecdote  rapportée  par  Laborde 
m  dans  son  «  Essai  sur  ta  musique  »  (tome  HI, 
»  p.  622),  reproduite  par Fayollc. dans  son  «Die- 
«  tionnairo  historique  des  musiciens  «  (lome  Ier, 
«  p.  207},  Engramelle  aurait  parfaitement  réussi. 
«  Toutefois,  M.  Frits,  dans  sa  u  Biographie  uni- 


«  versclle  des  musiciens  »  (tome  IV,  p-  3S),  en 
«  transcrivant  également  le  passage  de  Laborde, 
«  fait  suivre  ce  récit  de  quelques  doutes  assez 
«  fondes  sur  la  vraisemblance  de  cetle  histoire. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  d'un  pareil  mécanisme 
«  a  occupé  à  diverses  époques  plusieurs  méeani- 
"  ciens  et  facteurs  de  pianos.  On  peut  voir  à  ce 
«  sujet  la  <c  Gazelle  musicale  de  Paris,  y>  année 
*  1844,  nû  30,  où  j'ai  passé  en  revue  les  divers 
c  essais  de  ce  genre,  depuis  celui  de  l'Anglais 
«  Crecd,  qui  fut  le  premier,  en  -1747,  jusqu'au 
«.  pianographe  de  M,  (iuérin,  qui  figura  à  Tcxpo- 
«  sition  des  produits  de  l'industrie,  en  1S41. 

«  Parmi  les  travaux:  du  père  Engramelle,  re- 
«  lalifs  à  la  musique,  il  faut  mentionner  en- 
«  core  ses  recherches  pour  obtenir  l'accord  le 
«  plus  parfait  des  inslruments  a  clavier.  Ayant 
«  imaginé,  à  cet  effet,  un  appareil  destiné  à  la 
«  division  géométrique  des  sons,  il  l'exposa,  en 
«  1770,  dans  les  Salons  de  La  Blancherie)  qui 
«  en  inséra  la  description  dans  son  journal, 
«  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  et  des 
«  arts  »  (année  1779,  n°  12,  page  83),  où,  en 
a  même  temps,  on  renvoie,  pour  plus  de  détails, 
«  à  uîie  espèce  de  traité  que  le  père  Engramelle 
«  se  proposait  de  publier  au  sujet  de  sa  décou- 
«  verte.  Ce  trailé  n'a  pas  paru;  mais  il  est  possi- 
«  ble  que  le  manuscrit  en  ait  servi  pour  la  notice 
«  insérée  quelques  années  plus  lard  dans  le 
«  même  journal,  lorsque  l'appareil  d'Engramelle 
«  fut  exposé  de  nouveau  dans  les  Salons  de  la 
«  Correspondance*  (Voyez  le  numéro  du  30  mars 
«  178G. 

«  Comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  Tonotech* 
«  me,  Engramelle  préparait,  en  outre,  un  ou- 
cc  vrage  sur  la  facture  des  instruments,  dans  le- 
«  quel  il  se  proposait  de  traiter  de  l'application 
a  des  cylindres  à  toutes  sortes  d'instruments,  et 
«  de  faire  part  aux  artistes  de  plusieurs  découvert 
«  tes  intéressantes.  11  est  à  regrcllcr  que  cet  ou- 
«  Yragc,  s'il  a  élé  fait,  n'ait  pas  vu  le  jour. 

«  Tous  les  arts  avaient  des  attraits  pour  le  sa- 
«  vant  religieux*  S'étant  occupé  de  peinture,  il 
«  s'exerça  aussi  à  la  gravure^  et  toutes  les  plan- 
«.  ches  qui  accompagnent  sa  TonoUchnie^  nn}me  les 
<i  airs  de  mus t que .  sont  gravées  par  lui. m 

Engramelle,  on  le  sait,  s'est  également  occupé 
d'histoire  naturelle;  bien  que  cette  science  ne 
soit  pas  du  ressort  de  la  Jlevue  des  Beaux -Arts^ 
nos  lccleurs  comprendront  qu'il  est  indispensable 
d'examiner  la  valeur  du  religieux  sous  ce  nou- 
veau point  do  vue,'  pour  que  l'élude  que  nous  lui 
avons  consacrée  soit  complète.  Nous  avons  con* 
suite  sur  ce  sujet  noire  (Vèse  aîné,  ancien  prési- 
dent do  la  Société  cntomologique  de  Franco: 
voici  son  appréciation  : 


Y 
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«  Comme  naturaliste,  Engramctle  s'est  fait  une 
«  réputation  qui  lui  a  survécu,  et  il  a  acquis  dans 
«  tentemologic,  devenue  de  nos  jours  une  véri- 
«  table  science,  un  rang  des  plus  honorables.  Le 
«  grand  ouvrage1  qu'il  a  public  en  1779  sur  les 
■  papillons  d'Europe,  avec  le  concours  du  pein- 
«  tre  Ernst,  est  très-remarquable  pour  l'époque 
«  où  il  a  paru.  Toutes  les  t-spèces  de  papillons 
«  alors  connues,  sont  figurées  avec  soin,  et  sur 
«  les  pîanebes  où  sont  représentés  ces  insectes, 
a  on  voit  souvent  aussi  les  dessins  de  leurs  prê- 
te miers  états,  c'est-à-dire  les  portraits  de  leurs 
«  chenilles  et  de  leurs  chrysalides*  Erusl  était 
cf  chargé  de  la  partie  iconographique  de  l'ouvrage. 
«  Sa  riche  collection  de  papillons  fournissait  à 
»  son  habile  pinceau,  comme  nous  l'apprend  Ën- 
«  gramelle,  de  nombreux  matériaux;  pour  En- 
ce  gramellc,  il  s'était  réservé  la  pari ic  la  plusdif- 
«  (ici le,  celle  qui  exigeait  de  nombreuses  con- 
«  naissances  et  l'élude  approfondie  des  ouvrages 
«  des  naturalistes  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
«  la  matière.  Il  décrivait  avec  beaucoup  de  dé- 
«  tails  et  de  décision  chaque  espèce,  ajoutant 
«  les  particularités  de  mœurs  que  pouvaient  lui 
«  fournir  et  ses  propres  observations  et  celles 
«  qu'il  avait  puisées  dans  les  excellents  ouvrages 
«  des  Réaumur,  des  Geoffroy,  etc.  On  doit  sur- 
«  tout  savoir  gré  à  Engramellc  d'avoir  relevé 
«  avec  soin,  en  lé  te  des  articles  consacrés  à  cha- 
«  que  espèce»  les  sources  bibliographiques  à  con- 
«  suller.  L'ouvrage  d'Engramclle  sur  les  papil- 
«  Ions  d'Europe,  le  premier  ouvrage  spécial  de 
«  ce  genre  qui  ait  paru  en  France,  fut  accueilli 
«  avec  faveur  non  seulement  par  les  savants, 

l«  Les  Papillons  d'Europe,  peints  d'après  nature  par 
Enist,  gravés  sous  sa  dirociiou  (et  sous  celle  de  Gigot 
d'Ûrry),  décrits  par  Eogramelle  (et  ensuite  par  Coran- 
geot}.  —  Paris,  1779-  1793,  29  cahiers  gr.  in-A°,  ornés 
de  350  figures  coloriées. 
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«  maïs  encore  par  tes  gens  du  monde,  les  riches 
«  désœuvrés  de  l'époque.  De  hauts  personnages 
«  voulurent  patroner  ce  livre,  fui  île  en  appa- 
«  renée,  dont  l'effet  immédiat  fut  d'augmenter 
«  le  nombre  des  coltectionrhurs,  d'où  devaient, 
«  plus  lard,  sortir  les  entomologistes, 

«  Les  personnes  qui  formaient  déjà  des  collec- 
te lions  de  papillons  quand  parut  l'ouvrage 
«  d>Ernst  et  d'Engramclle,  s'empressèrent  d'en- 
«  voyer  à  ses  ailleurs  les  pièces  de  leurs  cabinets 
«  jusque-là  inédites.  C'est  ainsi  qu'on  doit  à  En- 
tt  gramellc  de  connaître  de  très-intéressantes 
«  variété  q\i\,  sans  lui,  auraient  été  vraisembla- 
«  blement  perdues  \  beaucoup  d'entre  elles 
«  n'ayant  jamais  été  retrouvées  depuis.  CesL 
«  pour  ce  motif  que  Thisloire  des  papillons  d'En- 
»  gramellc  est  encore  consultée  de  nos  jours,  et 
«  qu  elle  est  indispensable  pour  tout  lépidaptê- 
«  ritte*  Cest  en  citant  les  noms  des  personnes 
«  qui  lui  communiquaient  leurs  rarelés,  qu  En- 
«  gramellc  nous  a  appris  qu'il  existait  déjà,  au 
c<  dix-ïuiiiicme  siècle,  de  remarquables  collec- 
te lions  de  papillons,  lellcs  que  celles  de  MM. 
«  Gerning,  Gigot  d'Orcy,  Mallet,  etc. 

«  Terminons  cette  notice  en  disant  que  le  ré- 
«  vérend  père  a  place  en  lé  le  de  sa  publication 
«  un  discours  préliminaire  sur  les  insectes,  qu'on 
«  lit  encore  aujourd'hui  avec  ituit;  il  résume 
ce  parfaitement  les  connaissances  qu'on  possédait 
«  à  celte  époque  sur  ces  intéressants  petits  êtres 
«  de  la  création.  » 

1770.  —  Bramhe  d  abricots  portant  45  abricots, 
points  d'après  nature  à  la  gouache,  IT,  -15  po. 
L  12  po. 

—  \j  Education  maternelle*  dessin  à  l'tncre  de 
Chine,  II.  f  pi.  L.  15  po. 

Emile  Cellier  de  La  Chavignerîe. 
[La  suite  au  prochain  numéro») 


THÉÂTRES. 

TurATnE-FnAKÇAis  :  Le  Duc  /ot>,comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  par  M.  Léon  Lava.  —  ÙDÉ09:  Le 
drame  et  la  comédie.  —  Ambigu-Comique  :  Le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux,  drame  en  six 
actes,  par  M.  Paul  Meurice. 

Certaines  personnes  ont  cru  voir  dans  le  Duc  trompées.  Opposer  l'honneur  à  1  argent,  c'est  un 
Job  une  n  nivelle  édition  de  la  Bourse  ou  de  la  thème  uso,  une  matière  à  déclamations  faciles 
Question  d'argent*  Il  nous  semble  qu'elles  se  sont    et  dont  on  a  rebattu  les  oreilles  du  publie.  La  co- 
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médic  de  tfi  Léon  Laya  ne  mérite  pas  le  repro- 
che de  banalité;  elle  renferme,  selon  nous,  une 
idée  profonde  et  loul  à  fait  neuve,  du  moins  au 
héalrc  ;  car  le  proverbe  nil  sub  soît  iiovum,  est 
applicable  surtout  aux  vérités  de  l'ordre  moral. 

Quelle  est  donc  la  pensée  de  l'auteur?  Pour  la 
mettre  au  grand  jour,  it  nous  faut  examiner  at- 
tentivement les  principaux  personnages  de  la 
pièce.  Ceci  est  une  comédie  de  caractère i\  l'intri- 
gue est  chose  accessoire  cl  nous  occupera  mé- 
diocrement. 

Le  banquier  David  ressemble  à  beaucoup  de 
ses  confrères  et  des  meilleurs.  Valiez  pas  le  com- 
pan  r  à  Turcarct.  11  n'est  ni  sol,  ni  méchant,  ni 
même  égoïste.  M.  Léon  La} a  nous  apprend  qu'il 
est  grand  chasseur  ;  est-ce  un  crime  ?  et  qu'il  ne 
fume  pas;  est-ce  un  impardonnable  défaut?  Moi, 
je  liens  de  bonne  source  que  son  cœur  est  ou- 
vert à  tous  les  bons  sentiments  et  que  son  esprit 
ne  manque  pas  d'une  certaine  culture;  comme 
un  autre,  il  est  capable  de  comprendre  la  belle 
prose  et  les  beaux  vers  \  s'il  n'a  pas  le  temps  de 
lire,  c'est  qu'il  est  emporté  par  le  tourbillon  des 
affaires  et  des  plaisirs.  Il  a  sa  loge  à  l'Opéra  et 
aux  Italiens,  et  s'il  va  là  pour  regarder  et  pour 
être  vu,  je  suis  certain  qu'il  écoule  quelquefois. 
Vous  avez  du  le  rencontrer  au  Salon  de  peinture 
ou  dans  les  galeries  du  Louvre,  donnant  le  bras 
à  quoique  artiste  en  renom  dont  il  s'honore  dè- 
tre  l'ami,  Dans  son  cabinet,  sont  suspendus  de 
remarquables  tableaux  de  l'école  moderne.  S'il  a 
donné  quelques  billets  de  mille  francs  en  échange 
de  ces  trésors,  il  a  le  bon  goût  d'oublier  celte 
misère.  11  sait  que  tout  l'or  du  monde  ne  pourrait 
payer  un  chef-d'œuvre.  Bref,  je  ne  connais  pas 
de  plus  galant  homme  que  David,  et  ce  qui 
achève  de  le  rendre  intéressant  âmes  yeux,  c'est 
le  choix  qu'il  a  su  faire  d'une  femme  noble,  dis- 
tinguée, c  l,  à  quelques  égards,  supérieure  à  lui- 
même.  Dis-moi  qui  lu  épouses,  je  le  dirai  qui  lu 
es.  Madame  David  est  sœur  du  marquis  de  Ricux. 
La  tendresse  profonde  qu'elle  témoigne  a  son 
mari  prouve  que  je  n'ai  pas  flatté  le  portrait.  Une 
de  ftieux  aimerait-elle  un  homme  nul  ou  simple- 
ment médiocre? 

Achille  David  a  le  lort  de  négliger  son  piano 
pour  la  musique  discordante  qu'on  entend  à  la 
lîourse  sur  le  coup  d'une  heure.  Mais  ne  jugez 
pas  sur  les  apparences  cet  excellent  jeune  hom- 
me; sa  lé  te  de  financier,  rasée  dru  et  droit 
comme  un  parterre  /ra»f  ait,  sa  fièvre  des  affaires, 
son  enthousiasme  pour  les  sacs  de  riz  et  d'alors 


et  pour  la  houille  du  Yicux-Condé,  sa  vilaine  in- 
sistance au  sujet  d'une  union  peu  orthodoxe,  tout 
cela  est  factice  et  îe  fruit  d'une  éducation  plus 
imprudente  que  perverse.  On  répète  sans  cesse  à 
l'enfant:  et  Travaille  pour  gagner  de  l'argent, 
pour  te  faire  une  position,  »  au  lieu  de  :  «  Tâche 
de  devenir  un  homme.  »  Que  peut-il  sortir  de 
cette  morale  de  l'intérêt  enseignée  au  foyer  pa* 
ternel,  de  ces  dédains  plus  ou  moins  déguisés 
pour  les  carrières  plus  laborieuses  que  lucratives, 
de  cet  abandon  presque  général  des  hautes  élu- 
des, de  ces  sarcasmes  prodigués  aux  clans  géné- 
reux, aux  aspirations  désintéressées,  de  ces 
exemples  de  vie  facile,  frivole,  somptueuse? 
Qu'on  y  prenne  garde;  on  a  les  travers  de  la  for- 
tune. Les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop  disposés 
à  changer  ces  travers  en  vices.  —  Et  puis,  un 
beau  jour,  on  ouvre  les  yeux  ;  on  est  effrayé  des 
ravages  opères  dans  ces  jeunes  âmes.  On  veut  ar- 
rêter le  mal;  il  n'est  plus  temps.  Du  moins, 
Achille  n'est  corrompu  qu'à  la  surface.  Ne  pre- 
nez pas  au  sérieux  ce  fanfaron  de  positivisme. 
Heureusement,  il  n'a  pas  dit  un  éternel  adieu  à 
son  piano  ;  il  n'a  pas  renoncé  au  pur  amour  pour 
se  jeter  tète  baissée  dans  le  mariage  de  raison. 
Comme  son  aimable  sœur,  c'est  un  petit  ins- 
trument faussé.  H  suffira  de  loucher  un  peu  la 
note  pour  rétablir  l'accord. 

Pardonnons  à  Mlle  Emma,  en  faveur  de  ses 
bonnes  qualités,  de  rêver  diamants,  dentelles, 
opéra,  équipage,  un  mari  à  quatre  roues,  selon 
son  expression.  Tout  son  entourage  roule  sur 
l'or.  Peut-elle  soupçonner  que  ce  clinquant  n'a 
rien  de  commun  avec  le  bonheur?  Il  parait  que 
les  jeunes  filles  élevées  au  couvent  ne  sont  guère 
plus  raisonnables.  En  face  dépareilles  exigences, 
je  comprends  sans  peine  qu'on  hésite  à  se  ma- 
rier, M.  Michelet  a  beau  prêcher  dans  son  nou- 
veau livre  :  Si  les  femmes  ne  se  convertissent 
pas,  dans  cent  ans  d'ici  les  autels  de  l'hyménéc 
seront  déserts,  —  Cependant,  tout  n'est  pas  en- 
core perdu.  Emma  fera,  l'amour  aidant,  quelques 
réflexions  salutaires.  Ce  sera  une  véritable  méta- 
morphose, el  le  bon  David  n'y  perdra  rien. 

En  regard  de  ces  enfants  gales  de  la  fortune, 
plaçons  les  mâles  portraits  du  duc  Job  et  de  son 
oncle,  le  marquis  de  Rieux.  . 

Jean  de  Rieux  a  plus  d'or  dans  la  cœur  que 
dans  la  poche.  De  là  son  surnom.  Etranger  aux 
calculs  de  rinlérèt  et  nullement  propre  aux  af- 
faires, il  a  voulu  contenter  ce  besoin  d'héroïsme 
qui  tourmente  les  natures  d'élite.  Engagé  volon- 
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laire  au  Sî*  de  ligne,  il  sVsl  bravement  conduit 
en  Afrique,  et  a  mû  me  reçu  une  blessure  à  l'af- 
faire d'khéiden,  Maintenant  il  csl  en  congé  de 
convalescence  el  se  propose  de  quitter  le  ser- 
vice. 

Le  grade  de  sergent  suffit  à  son  ambition.  Je 
le  crois  Irès-sérieusemcnt  épris  dT.mma,  sa  cou- 
sine. Mais  la  vue  de  ce  qui  se  passe  aux  Klanys* 
dans  la  maison  de  campagne  du  banquier,  doit 
singulièrement  refroidir  sa  passion,  Emma  n'est 
pas  éloignée  de  donner  sa  main  à  un  cerlain  Va- 
lette ,  trè;-forl  sur  le  tremplin  de  la  itoursc,  et 
dont  les  tours  d'adresse  prestigieux  ont  ébloui 
David.  Jean  possède  le  secret  de  ces  tripolages 
et  ne  veut  pas  trahir  un  ancien  camarade  de  col- 
lège. Mais,  en  conscience,  il  a  bien  le  droit  de 
reprocher  à  Valette  son  indélicatesse,  son  ingra- 
titude envers  un  proche  parent  et  un  bienfaiteur, 
el  je  ne  vois  rien  d'excessif  à  ce  fier  langage,  à 
cette  légitime  indignation,  Jean  n'est  pas  une 
exception,  comme  on  l'a  dit  !  ou  bien,  il  faut  dé- 
plorer que  l'exception  ne  soit  pas  la  règle. Voyez- 
le  quanti  il  apprend  la  mort  d'Edouard  flrémont, 
son  meilleur  ami,  à  qui  il  a  prêté  40,000  francs, 
le  tiers  de  son  patrimoine.  Àbîmédans  la  douleur, 
il  est  loin  de  songer  à  ses  écus  fort  aventures, 
d  ailleurs.  Quoi  de  plus  naturel?  Valette  lui  con- 
seille de  poursuivre  au  pins  vile  le  rembourse- 
ment de  son  capital,  de  mettre  à  contribution  les 
larmes  d'un  père  avare,  el  de  battre  le  fer  pen- 
dant qu'il  est  chaud...  Est-il  extraordinaire  après 
cela  que  Jean  se  répande  en  plaintes  éloquentes, 
et  qu'il  s'empresse  de  quitter  les  Etangs  pour  ou- 
blier dans  la  société  de  son  oncle,  le  marquis,  et 
les  extravagances  d'Emma,  et  les  turpitudes  de 
l'agioteur,  et  l'engouement  irréfléchi  de  David 
pour  cet  homme  dont  il  veut  faire  son  gendre. 

Le  marquis  n'est  ni  plus  ni  moins  excessif  que 
son  neveu.  ]1  a  soixante  ans  et  plus  d'expérience, 
voilà  tout.  C'est  lui  qui  consolera  le  duc  Job  avec 
des  paroles  affectueuses  cl  une  bouteille  de  vieux 
Saulei  ne;  c'est  lui  qui,  pendant  les  deux  derniers 
actes,  travaillera  au  bonheur  de  toute  la  famille. 
En  eOel,  le  banquier  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
ses  erreurs,  el  ramène  dans  le  bon  chemin  l'im- 
pétueux Achille.  ïl  laisse  à  son  beau-frère  Te  soin 
de  gnénr  Emma.  Celle-ci  brise  sa  voilure,  lue 
ses  deux  chevaux  et  brûle  ses  robes,  sur  le  papier 
bien  entendu,  rien  que  pour  avoir  l'honneur  de 
s'appeler  madame  Job, et  de  vivre  dans  une  chau- 
mière avec  l'ex-scrgcnl  du  5ïB 

Mais  tû  hasard  a  quelquefois  de  l'esprit, 
Edouard  a  nomme  Jean  son  légataire  universel. 
Justement  le  père  Brcmond  s'était  laissé  mourir 
quelques  jours  avant  son  fils.  Or, d'après  le  Code, 
le  mort  saisit  le  vif.  Voilà  notre  Job  transformé  en 


<  i mis.  Les  quatre  milions  du  vieux  ladre  ne 
pouvaient  tomber  en  de  ineiTeures  mains. 

Je  demande  grâce  pour  ce  dénouement,  qui  a 
élé  l'objet  de  critiques  assez  vives.  M,  Léon  Laya 
pourrait  le  défendre  par  d'ex  ce  lie  nies  raisons. 
Celte  comédie  ne  représruie.  pas  l'an  lagon  isme 
de  l'honneur  et  de  l'argent,  mais  nous  montre  les 
faiblesses,  les  aveuglements,  les  dangers  de  la 
riehesM'  honnête  cl  lojale.  La  vertu  est  indépen- 
dante de  la  fortune.  Il  y  a  des  coquins  dans  les 
mansardes  et  des  gens  de  bien  dans  les  hôtels 
les  plus  splendides.  Les  quatre  millions  n'ajou- 
tent rien  à  la  valeur  morale  du  duc  de  Rieux, 
niais  ne  la  diminuent  pas  non  plus.  Les  condi- 
tions extérieures  de  son  cxislence  ont  changé  : 
lui  demeure  immuable,  et  c'est  là  tonte  l'origi- 
nalité de  la  pièce* 

Pour  Dieu,  ne  déclamons  pas  contre  les  riches. 
S'ils  ressemblent  à  Yalelto,  laissons-les  jouir  des 
Dieux  irrites,  comme  dit  le  poète.  Celle  élévation 
cache  un  piège,  cl  justice  sera  faite  lot  ou  tard. 
S  ils  sont  enivrés,  égarés  et  quelque  peu  ridicu- 
les, comme  David,  mais  au  fond  sérieusement 
honnêtes, redressons-les,  si  nous  pouvons,  pourvu 
que  nous  le  fassions  sans  aigreur  el  sans  fiel. 
Imitons  le  tact  et  le  bon  goût  de  M.  Léon  Laya, 
dont  la  comédie,  ainsi  comprise,  restera,  malgré 
quelques  larhes,  une  îles  œuvres  les  plus  exqui- 
ses el  les  plus  saines  du  théâtre  contemporain. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  talent  déployé  par 
M.  Gol  dans  le  rùle  de  Jean  de  Ricux,  et  c'est 
bien  sincèrement  que  je  rends  hommage  à  cet 
éminent  arlisle,  qui  soit  faire  sourire  à  travers 
les  larmes.  M.  Provost,  le  maître  du  jeune  co- 
médien au  Conservatoire  et  son  oncle  à  la  scène, 
n'a  pas  élé  moins  applaudi  que  l'élève  et  le  ne- 
veu. Les  autres  rôles  sont  joués  avec  distinction . 
l'n  somme,  succès  complet,  M.  Edouard  Thierry 
ne  pouvait  inaugurer  son  administration  d'une 
manière  plus  heureuse. 

Constatons  encore  une  fois  la  vogue  toujours 
croissante  du  Testament  de  César  Girodot.  Dans 
h  Passé  d'une  femme,  Bcrlhier  (Tisserant)  conti- 
nue chaque  soir  à  rompre  des  lances  en  faveur 
de  la  fidélité  conjugale ,  et  Louise  Verneuil 
|M'm'  An  aï  s  liey)  à  regretler  les  égarements  d'un 
cœur  sensible.  Le  musicien  Karl  Muller  est  tou- 
jours battu  à  plalo  couttr  e,  et  Cécile,  la  belle  et 
romanesque  provinciale,  a  le  temps,  après  la  re* 
présentation,  de  prendre  le  dernier  train  de  MuU 
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house  en  compagnie  de  sa  mère  el  de  son  mari; 
car,  à  TOdéon ,  le  rire  vient  après  les  larmes, 
comme  après  la  pluie  le  beau  temps. 

Peut-être  n'avez-vous  pas  de  goût  pour  les  in- 
térieurs bourgeois.  Dans  ce  cas,  permettez-moi 
de  vous  conduire  à  l'Ambigu.  Vous  verrez  un 
drame  de  cape  et  d'épée. 

Le  sceplre  de  Bohême  est  provisoirement 
tombé  en  quenouille,  Silvana,  fille  du  dernier 
roi  I  lammus  XIV,  possède  le  fouet  d'ebène  et  le 
sifflet  d'argent.  Au  début  de  la  pièce,  ces  insi- 
gnes sonl  remis  à  un  personnage  mystérieux, qui 
vient  d'achever  sa  royale  éducation  el  qui ,  pour 
le  momenl,  court  les  grandis  chemins  et  dorl  à  la 
Belle-Etoile,  un  de  se%  châteaux  favoris. 

Depuis  deux  ans,  la  couronne  d'Espagne  pèse 
sur  la  téte  du  jeune  Philippe  IV.  Le  pupille  d'O- 
livarès,  le  collaborateur  anonyme  de  Caldéron, 
commence  à  s'ennuyer  de  son  rôle  de  monarque; 
il  veut  prendre  des  vacances  et  mener  h  vie 
buissonnière.  Un  roi  d'Espagne  échappé,  cela 
promet. 

Deux  seigneurs  mettent  IVpéc  à  la  main  dans 
un  bois  de  la  Sierra-Moréna.  Cabrito,  successeur 
de  Flamrnus  XIV,  les  sépare,  envoie  l'un  prome- 
ner, et  cause  avec  I  autre  sur  le  devant  de  la 
scène.  Ouvrons  les  deux  oreilles  et  écoulons. 

Un  grand  d'Espagne,  le  duc  de  Médina-Sidonia, 
s'est  révolté  contre  son  souverai.L  Amoureux  de 
l'infante,  sœur  de  Philippe  IV,  et  sur  le  point 
d'obtenir  sa  main,  il  avait  reçu  un  congé  en 
bonne  forme.  Depuis  longtemps  la  politique  est 
brouillée  avec  l'amour,  et  la  tendre  Marie  a  été 
offerte  en  holocauste  à  l'alliance  anglaise.  Dans 
ce  seigneur,  qui  vient  de  ballreen  retraite  devant 
Escarmmidarde,  la  flamboyante  épée  du  roi  de 
Bohème,  vous  avez  sans  iloule  reconnu  le  duc  de 
Burkingham,  conûdent  du  prince  de  Galles. 
Comme  son  maître,  Georges  Villiers  voyage  sous 
un  déguisement.  Lui  aussi,  cherche  une  infante, 
et  pour  le  bon  motif.  Ce  que  les  femmes  lui  ont 
pris,  il  trouve  juste  qu'une  femme  le  lui  rende, 
et,  comme  Dona  Carmen  est  la  plus  riche  héritière 
de  toutes  les  Espagnes,  soyez  sûr  qu'il  l'épousera 
les  yeux  fermés,  si  rien  ne  vient  déranger  ses 
plans.  —  Mais  Dona  Carmen  nJa  que  faire  de  ce 
dip'otnale  blasé  et  ruiné.  Demandez  plutôt  à  1  in- 
terlocuteur de  Cabrito,  à  Don  Dionis:  qui  lit  à  livre 
ouvert  dans  le  cœur  de  la  dame,  et  n'a  rien  de 
eaehé  pour  les  spectateurs. 

Celle  intéressante  conversation  est  interrompue 
par  l'arrivée  de  nouveaux  personnages.  Philippe  IV 
a  quille  se  en:  :e  me  ni  Àranjuiz,  et  voyage  d;ms 
le  plus  strict  incognito  avec  Dona  Carmen  et  Pin- 
faute,  Le  roi  de  Bohème  est  un  peu  sorcier  :  il 
devine  à  première  vue  que  le  prétendu  comte  de 


Pardo  est  un  confrère,  «  Vous  aimez  l'imprévu, 
seigneur  comte.  Acceptez-moi  pour  compagnon 
de  route,  et  je  vous  promets  des  aventures  étour- 
dissantes. » 

Second  acle*  Philippe  poursuit  une  vision  en- 
chanteresse qui  lui  est  apparue  à  Madrid,  dans  un 
ballet,  avec  des  castagnettes.  Celte  vision  a  nom 
Silvana.  Précisément  Cabriio,  1  élève  et  le  suc- 
cesseur de  Flammus  XIV,  soupire  pour  la  bohé- 
mienne qu'il  n'a  pas  vue  depuis  son  enfance.  — 
Bataille  de  rois.— Les  deux  rivaux  attendent  avec 
anxiété,  dans  un  temple  en  ruines.  Silvana,  la 
belle,  la  fleurie,  la  divine.  Quelle  déception  !  On 
voit  entrer,  courbée  sur  une  béquille,  une  con-  * 
temporaine  de  Charles-Quint  ou  de  Barbcrousse. 
«  La  vieille  a  des  cheveux  noirs;  la  centenaire  a 
vingt  ans;  »  dit  tout  bas  à  Phillippc  un  bohémien 
peu  discret.  «Bon,  dit  sa  majesté  catholique  :  La 
magicienne  ne  m'échappera  pas.  * 

Au  troisième  acte,  ta  dame  à  sa  tour  monte, 
eomme  dans  la  chanson  —  Silvana,  déguisée  en 
fantôme ,  apprend  à  Cabrito  le  secret  de  sa  naist 
sance.  Le  roi  de  Bohême  est  a  la  fois  frère  de  Phi- 
lippe IV  et  de  Dona  Carmen,  duchesse  de 
Soriano  —  C'est  une  histoire  extrêmement  com- 
pliquée. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  actes  se  passent 
au  château  de  la  Carolina.  Philippe  el  Cabrito  se 
disputent  toujours  la  jolie  sorcière.  Exaspéré  des 
dédains  de  Silvana,  te  roi  d'Espagne  est  sur  Je 
point  de  commettre  un  fratricide,  Un  mot  de  Sil- 
vana calme  sa  fureur,  Et  comme  il  importe  que  le 
roi  de  Bohème  disparaisse  un  momenl  pour  lais- 
ser la  place  à  Buckingham,  le  roi  d'Espagne  or- 
donne à  monsieur  son  frère  d'aller  en  prison. 

Pendant  ec  temps-là,  le  mylord,  que  nous 
avions  perdu  de  vue,  s'amuse  à  compromettre 
dona  Carmen,  pour  s'assurer  de  sa  main  et  de  ses 
millions;  mais  Cabrito  brise  ses  fers,  el  la  Bohé- 
mienne, se  déguise  encore  une  fois,  dans  l'in- 
térêt de  la  morale  et  pour  la  confusion  de  la 
perfide  Angleterre. 

Sixième  et  dernier  tableau.  LTn  campement  de 
Bohémiens  dans  l'Àleaz.ir  de  Jabalon.  Mystifica- 
tion de  Buckingham,  contraint  d'avouer  en  pré- 
sence de  Philippe,  qu'il  n'a  jamais  connu  ni 
Silvana,  ni  dona  Carmen.  L'ambassadeur,  fu- 
rieux, demande  au  roi  un  congé,  que  le  public 
lui  a  donné  dès  le  début  de  la  pièce.  Dona  Car- 
men épousera  don  Dionis.  L'infante,  délivrée  du 
prince  de  Galles,  deviendra  duchesse  de  Médina- 
Sidonia.  Philippe  dit  adieu  aux  aventures  et  re- 
prend la  chaîne  du  pouvoir. 

Quant  à  Cabrito,  il  renonce  à  la  grande-]  nai- 
trisc  dWIcanlara,  el  ne  demande  qu'à  vivre 
obscur  et  libre  avec  sa  Gilana  ftdclfe. 
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t  II  y  a  dans  ce  drame  un  peu  entortillé  Irois 
actions  distinctes,  menées  tant  bien  que  mal, 
jusqu'à  lu  fin.  par  le  roi  de  Bohême  et  parla  fille 
de  Flammus  XIV»  De  ces  trois  actions  la  plus  im- 
portante, la  rivalité  des  deux  frères,  me  paraît 
manquer  de  nouveauté.  Les  deux  autres,  la  lutte 
de  Buckingham  et  de  Dionis,  et  la  chasse  à 
l'infante,  sont  dépourvues  de  tout  intérêt.  En 
somme,  c'est  un  drame  très- imparfait,  malgré 
quelques  scènes  assez  spirituellement  dialoguées 
cl  quelques  réminiscences  heureuses  de  Y  lier- 
nom  de  Victor  Hugo.  MM.  Mélingue  et  Lacrcs- 
sonnière,  et  Mlle  Page,  n'en  font  pas  moins  de 
louables  efforts  pour  sou  leniiTouv  rage,  qui  n'aura 
pas  sans  doute  le  succès  de  Beiwenulo  Çdlini^ 
ni  même  de  fanfan  la  Tulipe.  Et  pourtant,  au 
point  de  vue  littéraire,  l'auteur  n'a  pas  sensible- 
ment baissé.  Il  y  a  même  progrès*  Ce  n'est  pas 
le  style  qui  manque  ici.  c'est  Pinvenlion. 
Les  ornements  sont  riebes.  La  matière  est  pau- 


vre. Imaginez  un  ciseleur  qui  tourmenterait  le 
cuivre  ou  le  zinc,  au  lieu  de  fouiller  le  bronze.— 
Tout  à  l'heure,  nous  parlions  de  Benvenuto  Cel- 
lini.  M*  Paul  Meurice  apparîient  à  une  famille 
où  le  nom  de  ce  grand  homme  est  parliculicre- 
ment  honoré.  Il  transporte  volontiers  dans  son 
style  les  procédés  de  l'artiste  florentin.  C'est  une 
grâce  quelquefois;  c'est  un  défaut  toujours.  Dans 
le  Roi  de  Bohême ,  c'est  une.  anomalie  choquante. 
En  littérature,  la  forme  n'est  pas  [oui,  cl,  quand 
le  fond  manque,  on  se  prend  à  regretter  que 
tant  d  esprit  et  de  travail  aient  clé  dépensés  en 
pure  perle. 

Que  M,  Paul  Meurice  écrive  comme  un  cise- 
leur, j'y  consens;  mais  qu'à  l'avenir  il  s'impose 
la  condition  de  penser  eu  poêle.  Autrement,  il 
ferait,  comme  cette  fois,  de  vains  efforts  pour 
polir  le  vide  cl  pour  façonner  le  néant. 

Alfred  Blot. 


Opéra-Comiqu!.  —  Reprise  du  Pardon  de  PîoermeL  — Tiiéatue-Lviuqee.  —  L'Enlèvement  au  sérail. 
If.  Batlaille.  —  Mam*  telle  Pénélope*  opéra-comique  en  un  ade,  paroles  de  M,  Boisseaux,  musi- 
que de  M.  Lajarle.  —  L'Orphée  de  Gluck  et  Mme  Pauline  ViardoL 


On  a  repris  à  POpéra-Comique  Le  Pardon  de 
PîoermeL  Malgré  noire  admiration  sincère  pour 
l'auteur  de  Rober le -  Diable,  il  nous  est  impos- 
sible de  nous  extasier  sur  la  dernière  partition 
de  M.  Meyerbeer. 

Cette  musique  rocailleuse,  ces  mélodies  cher- 
chées, celle  orchestration  assourdissante,  tout 
cela  est  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  était  en  droit 
d'attendre  de  l'illustre  maître. 

L'ouverture  est  remarquable.  Mais  du  sein  de 
l'harmonie  générale  s'élèvent  des  notes  aigres, 
bizarres,  qui  nuisent  à  la  beaulé  de  l'ensemble. 
Le  rôle  de  Dinorah,  celui  de  Corcutin,  ne  sont 
pas  éerils  dans  un  style  assez  simple.  Ou  y  sent  la 
manière  et  l'apprêt,  peu  ou  point  d'inspiralion.  11 
est  vrai  que  Pandanle  en  ré  bémol  majeur  d'iloêl 
et  le  fameux  duo  :«  Quand  l'heure  sonnera  »  sont 
d'une  excellente  facture.  Mais,  à  part  ces  deux 
morceaux,  d'un  effet  pittoresque,  nous  cherche- 
rions en  vain  un  motif  original  dans  Le  Pardon 
de  PîoermeL  Est-ce  que  chez  M.  Meyerbeer  la 
science  aurait  étouffé  le  génie  ?  Nous  ne  voulons 
pas  le  croire,  et  nous  espérons  que  Pémiio  nt 
compositeur  n'a  pas  dil  son  dernier  mot. 

Pour  nous  reposer  de  la  musique  trop  savante 
dont  on  nous  étourdit  à  la  salle  Favart,  nous 
avons  éle  au  Théâtre  l  yrique  enlendre  le  déli- 
cieux opéra  de  L'Enlèvement  au  séraiL  Nous 
avons  écouté  avec  ravissement  les  tendres  sou- 
pir» de  Belmont  et  de  Constance,  et,  sous  les 


traits  d'Ohnin,  nous  avons  reconnu  avec  plaisir 
M.  Baltaille,  ce  grand  chanteur  applaudi  par  nous 
tant  de  fois  sur  une  autre  scène. 

Un  don uait  précisément  ce  soir-là,  avec  l'opéra 
de  Mozart,  une  bluetle  musicale  de  M.  Lajarte, 
Mam'zelle  Pénélope.  Le  libretio  est  assez  faible, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais  deux  ou  trois 
motifs  gracieux,  it  principalement  une  bourrée, 
chantée  et  dansée  avec  beaucoup  d'entrain  par 
M.  Gabriel  et  MUe  Faivre,  ont  assuré  le  succès 
de  ce  petit  acte  sans  prétention,  sur  lequel  nous 
ne  voulons  pas  juger  M.  Lajarte  d'une  manière 
définitive. 

Acclamons  en  finissant  la  résurrection  glo- 
rieuse de  Gluck  au  théâtre  de  M.  Carvaluo.  Le 
rival  de  Piccini  est,  comme  on  sait,  le  vrai  créa- 
teur de  l'opéra.  Il  a  frayé  la  roule  à  Mozart  et  à 
Rossini,  comme,  dans  Part  dramatique,  Corneille 
a  précédé  Racine  et  Vu I taire.  La  reprise  d  Orphée 
est  donc  un  événement  dans  le  monde  musical. 
Aussi  reviendrons-nous  sur  cet  important  sujet. 

Contenions-nous  aujourd  hui  de  constater  l'ac- 
cueil enthousiaste  fait  a  Mme  Pauline  Viardot, 
bien  secondée  par  Mllt*  Sax  et  Marimon,  cl  re- 
mercions l'infatigable  directeur,  qui  n'a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  mellre  la  mise  en 
scène  à  la  hauteur  tic  l'oeuvre. 

Ludovic. 

Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER. 
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SOCIÉTÉ  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hûtel-de-Yilte. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  IVB.  FOL' H  M  EU  ,  PRÉSIDENT, 

Séance  du  \o  novembre  iSatL 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  cl  adopté* 

La  correspondance  comprend  :  une  lettre  de 
M.  Moullal  et  une  de  M.  Montmeylian,  annon- 
çant leur  absence  forcée  une  Icltre  de  M.  B^r- 
vjlfe,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philotcch- 
nique,  et  une  de  M.  Pradicr-Fodéré,  secrétaire- 
général  de  l'Athénée  des  arts,  sciences  et  hclles- 
ïcllres  do  Paris,  accompagnant  l'envoi  de  plu- 
sieurs billets  pour  les  séances  publiques  de  ces 
Sociétés;— une  lettre  de  M.  Chreslien,  bibliothé- 
caire de  la  Société  impériale  des  scieneesj  de 
l'agriculture  et  des  arts  de  Lille. 

Une  demande  d'admission,  dans  la  classe  do 
littérature,  est  renvoyée  à  M,  Maillet,  président 
de  celte  classe* 

Divers  ouvrages  et  publications  sont  répartis 
entre  MM.  les  rapporteurs  ainsi  qu'il  suit  : 

Cinq  numéros  du  Buildet\  à  M*  Ch.  Fournier; 
—  Y  Art  au  dix  -neuvième  siècle  et  la  Muse  des  fa- 
milles ^  à  M*  Guérin; — [  Univers  musical,  à  M, de 
Longperricr-,  —  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences ,  inscriptions  et  belles  lettres  de  Toulouse, 
à  M.  Sogeret  ;  —  mi  volume  des  Mémoires  de  la 
Société  d  agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles* 
leUresde  VAube,  h  M.  Pernol;  —  un  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  académique  des  Hautes- Py- 
rénées, à  M.  Yillemscns;  —  deux  numéros  de 
Y  Avenir,  contenant  un  article  sur  la  mission  des 
sociétés  savantes,  à  M.  Maillet-  —  le  Bulletin  de 
la  Société  française  de  photographie,  à  M*  Ch. 
Chevalier. 

Sont  déposés  aux  archives  :  les  Annales  de  pa- 
thologie génésique,  par  M.  Clément  Ollivier,  et  un 
numéro  du  Pays,  enregistrant  la  souscription  de 
la  Société  pour  les  blessés  de  l'armée  d'Italie. 

M.  le  président  annonce  la  perte  douloureuse 
que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  P.  C-F.  Dclorme,  peintre  d'histoire, chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  el  un  des  fondateurs  de 
la  Société  tîoul  il  remplissait  les  fonctions 

de  président  de  la  section  de  peinture  avec  beau- 
coup de  zèle, 

MM.  Pernol,  Ransonnclle,  sont  chargés  de  re- 
tracer la  vie  si  bien  remplie  el  les  travaux  nom- 
breux de  ce  regretté  collègue. 

M.  Acb.  Leslrelin  donne  lecture  d'un  rapport 
sur  les  compositions  musicales  de  M.  d'Ingrande, 
précédé  de  quelques  réflexions  sur  l'art  musical 
en  France. 

Ce  rapport  contient  des  idées  neuves,  hardies 


eld'une  justesse  remarquable;  c'est  la  défense 
do  la  musique,  c'est  la  glorification  do  eus  butâ- 
mes savants  et  modestes  qui  vouent  leur  exis- 
tence à  la  propagation  de  cet  art  civilisateur  par 
excellence.  Ce  travail  sera  inséré  in  extenso  dans 
les  travaux  de  la  Société, 

M.  Maillet  rend  compte  verbalement  de  l'An- 
nuaire de  l'Athénée  des  arts,  sciences  et  belles- 
lettres  de  Paris,  ne  croyant  pas  utile  de  faire  un 
rapport  sur  cette  brochure  qui  n'est  elle-même 
qu'un  long  rapport  de  M.  Thorel-Sàint-Marlin. 

«  Cependant,  dit  M.  Maillet,  on  voit,  par  Té- 
«  numération  de  ses  sérieux  travaux,  que  l'Allié- 
«  née  des  arts  a  rempli  sa  mission  et  est  reslé 
«  digne  de  son  glorieux  passé.  Quelques-uns  de 
«  ces  travaux  sont  signés  de  noms  remarquables, 
«  parmi  lesquels  figure  celui  de  notre  honorable 
u  président.  » 

M.  Sageret  dépose  sur  le  bureau  le  Bulletin 
général  des  travauxde  la  Société  des  sciences  in- 
dustrielles, arts  et  bejles-iettres  do  Paris,  qu'il 
était  chargé  d'examiner.  Ne  traitant  que  des  ques- 
tions en  dehors  du  programme  de  la  Société, 
celte  publication  sera  envoyée  aux  archives. 

M.  Yillcmscns  lit  un  rapport  sur  les  derniers 
bulletins  de  la  Société  académique  des  Hautes- 
Pyrénées.  Tout  en  regrettant  le  peu  d'analogie 
que  les  travaux  de  cette  académie  ont  avec  les 
Beaux- Aris,  M.  le  rapporteur  signale  avec  plaisit 
la  voie  progressive  que  suit  hardiment  cette  So- 
ciété en  encourageant  les  arts  par  des  prix,  des 
médailles  et  des  mentions  honorables. 

Après  avoir  cité  Hercule  chez  les  Celtes  et  les 
Hautes-Pyrénées  (poèmes  couronnés)  ,  le  premier 
de  M.  Edmond  Py,  le  second  d'un  anonyme. 
M.  le  rapporteur  termine  en  annonçant  que  le 
sujet  donné  pour  le  prochain  prix  de  peinture  of- 
fert par  celle  Société,  est  le  portrait  à  l'huile, 
grandeur  naturelle»  de  M .  Placide  Massey  (d'a- 
près une  épreuve  daguerrienne),  qui  a  fait  à  la 
ville  de  Tarbes  un  legs  généreux.  Avis  aux  artis- 
tes peintres, 

La  séance  est  suspendue  pour  examiner  le  ta- 
bleau que  M,  Antonio  Mari  ni,  artiste  florentin, 
avait  envoyé  à  un  membre  de  la  Société  pour 
être  mis  à  l'exposition  de  celte  année,  et  qu'un 
retard  malheureux  a  seul  empêché  de  produire. 

Mater  purissima  :  tel  est  le  titre  bien  justifié 
de  celle  composition  toute  italienne  par  son  sen- 
tiuuuîl  pur  et  son  coloris  brillant,  La  figure  de  la 
mère  est  suave  et  douce.  Elle  presse  son  enfant 
sur  son  sein,  et  aucune  idée  terrestre  ne  se  nié  le 
à  sa  joie...  Elle  est  sur  terre,  mais  sa  pensée 
plane  dans  les  régions  éthéré'  S  de  la  foi. 

le  Secrétaire  adjoint, 
A,  Andréï. 
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Ordre  du  jour  de  la  séance  du  I  décembre  -1859. 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Rapport  de 
M.  Moultatsur  diverses  publications. —  Rapport 
de  M.  Morain  sur  l'ouvrage  de  M*  Auvray.  — 
Rapport  de  M.  A.  Oranger  sur  l'exposition  de 
M.  Conrl» — Communications  et  questions  di- 
verses* 


COMITÉ  CENTRAL  DES  ARTISTES. 

Siégeant  à  l'Hôtel- de- Ville. 
Séance  du  18  novembre  48"39. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  T.  CHAREAU. 

Le  procès  -verbal  de  la  dernière  séance  est  lu 
et  adopté. 

Le  Coin i lé  a  reçu  une  lettre  du  secrétaire  de 
la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  qui  en- 
voie au  Comité  neuf  numéros  de  son  Bulletin  et 
le*  trois  premières  livraisons  de  la  Statistique  or- 
chcologique  d'Eure-et-Loir,  outrage  qui  formera 
deux  volumes  in-S",  avec  planches  et  gravures 
dans  le  texte. 

M.  Henri  Chareau  offre  au  Comité  cinq  belles 
photographies  qui,  ainsi  que  les  bulletins  de  la 
Société  archéologique  d'Eure-et-Loir^  sont  dépo- 
sées aux  archives.  M.  Valat,  au  nom  du  Co- 
mité, remercie  M.  U.  Chareau  de  cet  hommage  ; 
on  décide  que  M.  Henri  Chareau  fera  un  rapport 
sur  ces  photographies. 

Le  président  procède  alors  à  la  réception  de 
M.  François,  élu  le  21  octobre  dernier. 

Deux  numéros  du  journal  V Avenir  ont  été  en- 
voyés pour  le  Comité  central  des  artistes  à  M.  Va- 
lat, qui  fera  un  rapport  sur  la  marche  que  suit  ce 
journal,  sur  le  but  qu'il  se  propose. 

M.  Auvray  demande  qu'un  rapport  soit  fait 
aussi  sur  ["Education  au  dix-neuvième  sictle,  ou- 
trage offert  tout  récemment  à  ses  collègues  par 
l'auteur,  M.  1T: 1 1 j i  Chareau,  Celte  proposition  est 
aussitôt  accueillie  par  les  membres  présents,  qui 
nomment  pour  rapporteur  M,  Edmond  Douay. 

M.  Buisson,  présenté  par  MM.  Auvray  et  Chol, 
et  MM.  Brossère  cl  Simon,  présentés  par  MM.  Al- 
fred Paz  el  Henri  Chareau,  sont,  après  vote,  pro- 
clamés membres  du  Comité  central  des  artistes; 
le  premier,  dans  la  section  de  musique; les  deux 
autres,  dans  la  section  des  amaieurs. 

Madame  Zoe  Popon,  reçue  à  Pavant-dernière 
séance,  et  M.  Buisson,  sont  félicités  par  M.  P. 
Chareau* 

M.  Lopez  ouvre  la  seconde  partie  de  la  séance 
en  déclamant  avec  aillant  de  sentiment  que  d  é- 
neigie,  la  Dernière  nuit  d'André  Chénier,  mono- 
logue en  vers,  dans  lequel  il  déploie  dïnconlcs- 
tables  qualités;  puis,  M.  Paul  Chareau  réelle  une 
de  ses  spirituelles  fables,  une  Mauvaise  connais* 
sanec,  que  nous  entendons  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir. 

L'audition  musicale,  dont  l'organisation  élait 
coniiee  à  M.  Ed.  Chol,  a  commencé  par  un  lEW- 
ecau  sur  Porgue-A'.exniidre,  composé  et  exécute 
par  M.  G.  Pellereau,  membre  du  Comité.  Nous 
avons  trouve  dans  celle  œuvre  une  certaine  poé- 
sie jointe  à  beaucoup  de  correction. 

Mesdemoiselles  Adncunc  CcvoncUi  et  Gauino, 


élèves  de  madame  Labadie,  ont  chanté  ensuite 
le  duo  de  YEclair,  d'une  manière  qui  n'est  pas 
ssns  promesse  pour  l'avenir.  Nous  avons  en- 
core remarque  une  romance  de  Cotlin,  que  ma- 
demoiselle CéroneUi  a  dite  avec  beaucoup  dïtrae, 
et  la  Fille  d  Allah,  rossignolée,  —  c'est  le  mot, — 
par  mademoiselle  GaMino,  ■  1 1 i i  ^iiit  ,|oj,i  conduire 
sa  voix  avec  une  grande  habileté. 

Chantons  V hymen!  air  varié  de  Dussek,  a  été 
exécuté  sur  le  piano  par  M.  A.  Buisson,  ainsi  que 
la  Posada*  avec  cette  facilité  de  doigté,  ce  goût 
qui  caractérisent  la  méthode  de  M.  Chol.  La  Ber* 
censé,  délicieuse  inspiration  du  pianiste  Anschiitz, 
a  élé  parfaitement  rendue  sur  le  violon  par 
M.  Yacquiez,  el  ces  deux  artistes, élèves  aussi  do 
M.  Chol,  ont,  dans  une  grande  Fantaisie  de  de 
Bcriot  sur  des  airs  de  ballet,  fait  assaut  de  verve 
et  de  talent. 

Si  nous  avons  réservé  madame  Labadie  pour 
la  lin,  c'était  dans  Pintenlion  de  lui- donner  plus 
librement  tous  les  éloges  qu'elle  mérite;  à  elle, 
étaient  réservés  les  honneurs  de  la  soirée.  Elle  a 
chanlé  VAdieuà  la  France,  strophes  de  Béranger, 
musique  de  Cottin,  et  une  ravissante  chanson 
bretonne,  avec  la  grâce  la  plus  touchante,  la  dé- 
licatesse la  plus  exquise.  Non-seulement  elle  a 
charmé  ses  auditeurs,  mais  encore,  —  ce  qui  est 
plus  difficile,  —  elle  les  a  émus. 

Une  amusante  chansonnette,  dite  par  M.  Gé- 
ra ud,  a  terminé  ce  concert;  heureuse  inaugura- 
tion des  auditions  littéraires  et  musicales,  que  le 
Comité  se  propose,  comme  tous  les  hivers,  de 
donner  mensuellement. 

Le  Secrctaire-adjointy 
L.  Félix  Savard, 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  2  décembre 

Lecture  du  procès-verbal, —  Correspondance. 
—  Rapport  des  commissions.  —  Bcponse  de 
M.  Brévicro  au  discours  de  M.  Beaulils  en  ce 
qui  concerne  la  gravure,—  Nomination  de  com- 
missions. —  Propositions  diverses. 


TraYdux  «tu  Comité* 

BAPrORT  SUR  I/OCYRAGE  DE  M.  LOUIS  AÎYIU? 
SALON  OL  1S59. 

C'était  une  difficile  entreprise  que  de  rendre 
compte,  dans  un  petit  volume,  de  toutes  les  œu- 
v  rcs  dignes  d'intérêt,  peinture,  seul  pl  u  re ,  gra  v  u  re , 
arc  li  i  lecture  et  dessins,  qui  ligu  raient  à  l'expo- 
sition de  1839;  mais  ce  serait  une  tâche  impos- 
sible que  de  vous  faire  ici  une  analyse  quelque 
peu  détaillée  de  ce  compte  rendu. 

Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire  que  M.  Louis 
Auvray  a  su,  dans  une  série  d'aperçus  rapides, 
indiquer  une  opinion  sufii^mU\  qimiquc  suc- 
cincte, surplus  de  500  œuvres  d'art;  cette  opinion 
est  toujours  aussi  remarquable  par  la  justesse 
que  par  le  goût  sévère  dont  clic  est  l'expression. 

Le  réalisme  na  aucune  des  sympathies  de 
M-  Auvray,  et  s'il  donne  quelque  étendue  à  sa 
notice,  au  sujet  de  MM.  E.  Delacroix  cl  Courbet, 
c'est  pourbieu  établir  qu'il  n'admire  ni  les  exagé- 
rations de  couleur  aux  dépens  du  dessin,  qui  ont 
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signalé  le  premier  à  L'attention  publique  ni  les 
exagérations  de  la  forme  épaisse,  sans  aucune 
quai i l ê  agréable  ou  distinguée,  qui  ont  appelé  sur 
le  second  la  curiosité  bien  plus  que  l'intérêt  des 
amateurs  de  Part. 

Je  Lrouvo  surtout  dans  l'ouvrage  de  M.  Àuvray 
un  se  ni  ii  ne  ni  1res- ferme  et  très- élevé  de  la  va- 
lent de  celui  qui  s'est  voué  au  culte  des  Beaux- 
Arts,  valeur  absolue  en  quelque  sorte,  puisqu'il 
la  considère  bien  moins  en  raison  des  succès  ob- 
tenus, qu'en  raison  de  la  voie  essayée  ou  suivie* 
Du  reste  ,  je  ne  puis  m'ompêcher  de  mter  les 
deux  passages  principaux  auxquels  j'en  tonds  ici 
faire  allusion.  Ils  semblent  plutôt  sortir  de  la 
plume  d'un  écrivain  que  de  celle  d'un  statuaire, 
cl  je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  vous  ne  preniez 
un  véritable  plaisir  à  les  écouter. 

«  Un  des  portraits  les  plus  vivants,  les  plus  fran- 
co chôment  faits,  les  plus  grassement  modèles, 

*  c'est  lii  portrait  de  AL  de  G.,  peint  par  madame 
«  Henriette  Browne.  A  la  hardiesse  avec  laquelle 
»  co  tableau  est  touche ,  personne  ne  le  croirait 
«  l'œuvre  d'une  femme,  d'une  femme  du  momie 
«  qui  se  cache,  assure-t-on,  sous  un  pseudonyme, 
«  Pourquoi  se  cacher  lorsqu'on  a  Je  front  ceint 
«  d'une  auréole  de  gloire?  Est-ce  modestie?  mais 
■  à  une  renommée  aussi  bien  acquise,  la  modes- 
t  lie  est  au  moins  inutile.  Est-ce  vanité,  préjugé 
«  aristocratique?  Mais  y  a-l-il  une  meilleure, 
«  une  plus  grande  noblesse  que  celle  du  mérite? 
«  Quel  est  le  noble  de  naissance  qui  ne  serait 
«  glorieux  d'avoir  produit  h  s  chefs-d'œuvre  de 
i  liaphaèl,  de  Michel- Ange,  de  Pierre  Corneille, 
«  d'avoir  pris  MalakofT  ou  vaincu  les  Autrichiens 
«  à  Magenta,  à  Su! ter i no?  Non,  de  mesquins 
«  préjugés  de  société  sont  incompatibles  avec 
«  une  nature  aussi  élevée;  ou  n'est  pas  artiste 

*  sans  aimer  la  gloire,  et  quand  on  aime  la  gloire, 
«  on  met  le  mérite  au-dessus  des  hasards  de  la 
t  naissance;  on  osl  bien  autrement  lier  de  la  re- 
«  nommée  acquise  qu'on  ne  l'est  d'un  nom  de 
a  famille,  tel  ancien  qu'il  soit.  Les  motifs  d'in- 
«  cognilo  de  réininente  artisle  qui  se  fait  appeler 
»  Henriette  iïrou  ne,  nous  les  devinons  sans  peine, 
m  Sa  position  dans  le  monde  l'obligeait  à  ne  s'y 
«  montrer  artiste  qu'avec  une  célébrité  solide- 
«  ment  établie;  elle  a  donc,  avant  tout,  voulu 
«  acquérir  un  renom.  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
«  plaudir  à  une  conduite  aussi  sage  et  a  un  sue- 
«  ces  aussi  complet.» 

Plus  loin,  eu  partant  des  grandes  aquarelles 
de  S.  A.  h  madame  la  princesse  Mailiildc  , 
M.  Auvray  s'exprime  ainsi  :  «  Si  madame  la 

*  princesse  Maihilde  n'est  pas  la  seule  personne 
«  de  son  rang  qui  ait  eu  des  ouvrages  a  nos  ex- 
«  positions,  elle  est  la  première  qui  ait  permis 
«  d'inscrire  son  nom  parmi  les  nôtres  au  livret 
«  du  Salon.  C'est  un  la  il,  un  progrès  que  nous 
«  tenons  à  constater.  Oui,  nous  remercions  S. 
«  A.  1.  de  n'avoir  pas  déguisé  sou  grand  nom 
«  sous  un  pseudonyme,  comme  si  la  culture  des 
«  Beaux-Ans  pomail  humilier,  ravaler  les  per- 
«  sonnes  d'une  certaine  position  sociale  ;  nous 
«  la  félicitons  d'avoir  dédaigné  un  préjugé  indi- 
<i  gne  de  notre  époque;  d'avoir,  en  mêlant  ses 
a  œuvres  à  celles  de  tous  les  artistes,  relevé  Tari 
«  dans  l'opinion  d'un  moude  pour  qui  le  mérite, 
«  le  talent,  ne  sont  rien  auprès  de  ces  avantages 
»  de  hasard:    a  naissance  et  la  fortune,  » 


En  un  seul  point  j'oserai  exprimer  un  senti- 
ment qui  diffère  de  celui  de  l'auteur.  C'est  au 
sujet  d'un  marbre  teinté  sorti  du  ciseau  de 
M.  Clcsinger,  M.  Auvray  dit  :  k  C'est  avec  cha- 
«  grin  que  nous  voyons  un  sculpteur  de  mérite 
«  chercher  des  trucs,  des  ficelles,  pour  attirer 
»  l'attention  du  public*  N'est-ce  pas  un  malheur 
«  devoir  badigeonner  une  si  belle  cl  si  précieuse 
m  matière  que  le  marbre,  de  voir  effacer,  anéan* 
«  tir  sous  une  couche  de  couleur  l'étude  du  mo- 

■  delé,  le  talent  du  pralicien?  El  pour  atteindre 
it  quel  résultat?  Pour  arriver  a  donner  à  une 
«  statue  en  marbre  l'aspecLde  ces  ignobles  figu* 
«  res  de  cire  qu'on  montre  dans  les  foires  ou 
«  qu'on  voit  aux  étalages  des  pertuquiers-coif- 
«  feurs.  Autant  nous  aimons  la  vie,  la  eoulour 
«  données  au  marbre  par  le  ciseau  de  l'artiste, 
«  autant  nuire  goût  est  blessé  par  la  vue  d'une 
«  statue  —  el  surtout  d'une  statue  en  marbre  — 
«  dont  les  nus  sont  peints  en  couleur  de  chair, 
«  le  manteau  en  bleu  et  les  cheveux  d'un  ton 
«  châtain.  Nous  ne  voudrions  de  sculpture  po- 
i  lychromeque  lorsqu'elle  est  destinée  à  un  mo- 
«  nu  ment  d  architecture  polychrome,  parce  que, 
«  avant  tout,  nous  tenons  à  l'unité  de  style, 
h  Mais  en  dehors  de  ces  conditions,  nous  de- 

■  mandons  qu'on  laisse  au  talent  du  statuaire  ta 
«  difficile  mission  de  donner  la  vie  et  la  couleur 
«  au  marbre,  sans  autre  ressource  que  la  science 

■  du  modelé  el  l'habileté  du  ciseau.  * 

Ce  jugement  est  à  mes  yeux  trop  sévère.  La 
ligne  ne  disparaît  pas  entièrement  derrière  une 
teinte  légère  d'azur,  de  carmin  ou  de  bistre  :  il 
me  semble,  qu'au  surplus,  l'antiquité  grecquo 
autorise,  par  son  exemple,  celte  variété  de  cou- 
leurs dans  la  statuaire.  M,  Boulé,  un  savant  ar- 
chéologue dont  vous  connaissez  tous  le  nom, 
pense  que  généralement  les  slalues  de  divinités 
dans  les  temples  étaient  de  diverses  matières  el 
les  matières  plus  ou  moins  multicolores.  Nous 
savons  qu'entre  autres  la  Minerve  du  Parthënon 
(un  chef-d'œuvre  du  grand  Phidias],  était  partie 
en  marbre,  eu  bronze,  en  argent,  cl  que  les  jeux 
avaient  pour  prunelles  des  escarboueles. 

Il  m'a  fallu  ces  autorités  pour  me  permettre 
d'énoncer  ici  un  sentiment  qui  ne  concorde  pas, 
en  fait  de  sculpture,  avec  celui  d'un  sculpteur; 
cl  je  m'empresse  d'ajouter  que  l'abus  de  ce  genre 
un  peu  maniéré  et  un  peu  bâtard,  me  paraîtrait, 
comme  à  lui-même,  un  grave  défaut. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  regretter  que  M*  Au- 
vray, en  rendant  compte  des  oeuvres  d'autruL  ait 
cru  devoir,  par  modeslic  ewdi  niiuenl,  s'abstenir 
de  loucher  un  seul  mut  des  sien  m  s.  Mais  l'ac- 
quisition faite,  pour  la  loterie  de  l'exposition,  de 
son  joli  buste  de  femme  couronnée  de  lierre, 
prouve  que  ce  morceau  n'est  pas  de  ceux  qui  doi- 
vent être  passés  sous  silence*  Je  l'ai  remarqué 
pour  la  noblesse  pensive  des  Irails  el  la  grâce 
sévère  des  lignes.  Je  retrouve  ainsi  dans  le  tra- 
vail du  ciseau  de  M.  Auvra>,  l'expression  des 
mêmes  principes  sérieux  que  j'ai  rencontres  dans 
sa  critique;  et  je  suis  heureux  de  terminer  en 
rappelant  à  votre  souvenir  ce  marbre  qui  est  le 
témoignage  viwmt  d'un  goût  sur,  d  une  intelli- 
gence élevée  et  de  solides  études. 

Louis  Beaufils 


A  NOS  ABONNÉS. 


Il  y  a  un  an,  lorsque  je  devins  propriétaire  de  la  Revue  des  Beaux-Arts,  j'en  pris 
la  direction  avec  zèle,  avec  dévouement,  prêt  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour 
apporter  à  cette  publication,  dans  la  mesure  de  mes  capacités,  toutes  les  améliorations 
possibles, 

La  nécessité  d'une  rédaction  plus  active  et  plus  variée  paraissait  surtout  urgente. 
Assuré  déjà  du  concours  des  anciens  rédacteurs  de  la  Revue,  je  fis,  de  plus,  appel  à  dé 
nouveaux  collaborateurs.  Quelques-uns  étaient  déjà  connus  dans  le  monde  littéraire  * 
le  succès  des  autres  ne  faisait  pas  doute  pour  moi*  Tous,  anciens  et  nouveaux' 
rivalisèrent  de  zèle  et  nous  eûmes  le  bonheur,  avant  tout,  de  ne  pas  nous  engager  dans 
la  route  banale  qui  se  trouvait  ouverte  à  l'avance. 

Nous  étions  à  peine  entré  dans  la  seconde  moitié  de  l'époque  consacrée,  cette  an- 
née, à  l'exposition  artistique  de  Paris,  que  déjà  nous  recevions  des  témoignages  flat- 
teurs de  sympathie.  Les  maîtres  dans  l'art  et  la  littérature  nous  encourageaient  par 
des  lettres  qui  enrichiront  nos  archives  de  noms  de  sommités  et  de  haut  patronage, 

Nous  vîmes  en  même  temps  s'accroître  le  nombre  de  nos  abonnés  dans  une  propor- 
tion qui  dépassa  nos  espérances. 

Voilà  le  résultat  que  j'étais  heureux  de  constater  à  la  fin  d:une  année  de  travail 
et  de  soins,  et  dont  nous  eussions  voulu  faire  profiter  seulement  nos  abonnés  et  nos 
lecteurs. 

Mais  des  circonstances  particulières  ne  me  permettant  pas ,  à  mon  grand  regret, 
de  poursuivre,  pendant  l'année  1860,  le  but  de  mes  efforts,  je  rétrocédai,  parune 
lettiv  on  (lato  du  14  octobre  dernier,  à  mon  prédécesseur,  M.  Félix  Pigeory,  —  qui 
m'avait  exprimé  le  désir  de  succéder  à  ma  gestion  si  je  ne  la  continuais  pas  l'année 
prochaine,  —  tous  mes  droits  à  la  propriété  de  la  Revue  des  Beaux-Arts  ,  et  ce  aux 
mêmes  conditions  que  je  les  avais  acquis  de  lui.  Je  pensais  que  les  éléments  de  succès 
obtenus,  d'une  part,  par  mes  sacrifices,  de  l'autre,  par  l'habile  concours  de  mes  colla- 
borateurs, se  seraient  consolidés  entre  les  mains  de  M.  Félix  Pigeory;  mais  il  a  pré- 
féré abandonner,  en  tout  ou  partie,  les  droits  que  je  lui  avais  transmis,  à  une  société 
avec  laquelle  je  n'ai  eu  aucun  rapport. 

C'est  dire  assez  que  l'administration  actuelle,  qui  fût  restée  la  même  sous  la  direc- 
tion de  M.  Félix  Pigeory  et  la  mienne  comme  directeur  honoraire,  sera  complète- 
ment étrangère  à  l'exploitation  de  la  Revue  pour  l'année  1860. 

Je  saisis  ici  l'occasion  de  payer  un  juste  tribut  de  reconnaissance  aux  anciens  et 
nouveaux  collaborateurs  de  la  ïïevue.  Je  ne  veux  pas  quitter  le  terrain  avec  des  dettes 
de  coeur. 

J'offre  donc  mes  remercîments  les  plus  sincères  et  l'expression  de  mes  vives  sympa- 
thies à  MM.  Francis  Aubert,  Emile  Bellier  de  la  Chavignerie,  Alfred  Blot,  Chàlons 
d'Argé,  Edmond  Chérouvrier,  M,  A.Caristie,  Georges  Duplessis,  Edouard  Dupont, 
A.  Feillet,  Émile  Gagneux,  Galoppe  d'Onquaire,  Amédée  Hardy,  Hippolyte  Lucas, 
Ernest  Montreverfc,  Marchandon  de  la  Paye,  Jules  Xoriac,  Alphonse  Pauly.'  XkircPes- 
sonneaux  ,  Koselly  de  Lorgues,  Jean  Rousseau  et  Emile  de  Trégain. 

LEON  BOULANGEU. 

Le  Secrétaire  de  f  administration, 

Émtlb  Gagneux. 


X. —  24°  Livraison, 
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mm. 

MM.  les  abonnés  qui  n'ont  point  encore  payé  le  montant  de  leur  souscription  pour 
1859,  sont  priés  de  le  faire  parvenir  au  domicile  de  M.  lïmîle  Gagneux,  rue  de 
l'Université,  n°  34,  qui  se  charge  d'opérer  le  recouvrement  des  sommes  arriérées. 


MOUVEMENT  ARTISTIQUE. 

PROJET  D'UNE  COMMISSION  SCIENTIFIQUE  EN  UJSNE.  —  UNE  SURPRISE  A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  —  COMMANDES  DE 
PEINTURES  POUR  LE  MUSÉE  DE  VERSAILLES.  —  DEUX  NOUVEAUX  MODÈLES  DE  STATUE.  —  UNE  AUTRE  SALLE  DES  l'AS- 
PERDUS.  —  PASTELS  DE  H»  FRÉDÉRIC  GAOBON.  —  L*ÉGLISE  SAINT-LEU  Eï  SA  DÉCORATION  EXTÉRIEURE,  —  UN  NOU- 
VEAU PRÉSIDENT  DE  L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS.  —  PROCHAINE  EXPOSITION  A  L'HOTEL  D*HERTFORD.  —  L*ARCU1TECTE 
DE  LIIEPlUOURG.  —  H.  JULES  SANDEAU.  —  LES  HÉRITIERS  DE  M.  ADOLPHE  MÛ  BEAU*  —  OUVERTURE  DE  L  EXPOSITION 
ANNUELLE  DE  LYON,  —  UNE  EXPOSITION  A  NANTES  EN  1860.  —  ACHATS  DE  TABLEAUX  A  L^XPOSITION  DE  MARSEILLE. 
—  MORT  DE  M.  CHARLES  LENORMANT.  —  CANDIDATS  A  L'ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.  —  MORT 
DE  M.  POINSOT.  —  UNE  MISSION  A  VENISE,  —  M.  CHARLES  TEXIER.  —  NOUVELLE  PUBLICATION  DE  M*  AUGUSTE  GALt- 
MARD.  —  M.  ÉDOL'ARD  GOURDON*  —  DÉCOUVERTE  DE  DEUX  CURIEUX  TABLEAUX.  —  UNE  VENTE  EN  BLOC  A  L'HÔm 
DROUOT,  —  UNE  MÉDAILLE.  —  LA  SOCIÉTÉ  GÉOGRAPHIQUE  DE  PARIS.  —  LE  CHANTEUR  LEGROS.  —  UNE  ANECDOTE 
RÉCENTE.  —  UN  NOUVEL  AÉROSTAT.  —  LE  CIRQUE  ET  SON  NOUVEAU  DIRECTEUR»  —  LE  PRESTIDIGITATEUR  COMTE.  — 
EXPOSITION  EN  1S60  A  BRUXELLES.  —  LES  TRAVAUX  DE  LA  PLACE  DE  L'ETOILE,  —  DÉCOUVERTE  D'UN  TOMBEAU  A 
YITRÉ. 


M.  Faye,  savant  astronome,  professeur  distin- 
gué, l'un  des  plusjeunes  membres  île  L'Académie 
des  sciences  qui,  dans  plusieurs  circonstances,  a 
pris  les  plus  honorables  inilialives,  a  écrit  au 
président  de  notre  premier  corps  scienti tique, 
pour  le  prier  de  consutUr  ses  collègues  sur  une 
mesure  dont  il  désirerait  que  r Académie  des 
sciences  s'occupât  auprès  du  gouvernement. 

Une  expédition  française  se  joint  a  une  expé- 
dition anglaise  pour  aller  en  Chine,  demander 
raison  des  insultes  prodiguées  depuis  tant  d'an- 
nées, par  l'Empire  du  Milieu,  aux  peuples  occi- 
dentaux. Ne  serait-il  pas  opportun  d'adjoindre  à 
cette  expédition  imposante  une  commission  scien- 
tifique établie  sur  les  mêmes  bases  que  la  célèbre 
commission  d'Egypte?  Protégée  par  les  soldats 
français,  elle  pourrait  explorer  les  pays  si  long- 
temps fermés  aux  Européens,  les  étudier,  re- 
cueillir des  renseignements,  rassembler,  en  lin,  les 
éléments  d'un  ouvrage  aussi  intéressant  qu'utile* 

Les  missionnaires  français,  par  leur  du  voue- 
ment et  leur  zèle,  ont  déjà  fait  beaucoup.  Leurs 
livres  sont  Irès-précieux  -,  malheureusement,  ils 
n'embrassent  qu'un  cadre  très  restreint  des  con- 
naissances humaines.  De  Vastes  et  importantes 
études  restent  à  faire.  La  physique  du  globe,  la 


géologie,  la  zoologie,  le  magnétisme  terrestre,  iâ 
géographie,  l'industrie  dans  ses  subdivisions  infi- 
nies, bien  d'autres  sciences  encore,  demandent  à 
être  observées,  analysées  par  les  hommes  les 
plus  compétents.  Une  vaste  carrière  leur  serait 
ouverte,  et  jamais  plus  favorable  occasion  ne  leur 
serait  o (1er te  de  réaliser  des  projets  qui  ont  pres- 
que toujours  échoué. 

Cette  proposition  a  du  être  présentée  dans  le 
comité  secret  qui  a  suivi  la  séance.  Nous  igno- 
rons, à  cette  heure,  si  elle  a  été  prise  en  consi- 
dération ;  mais  il  est  à  désirer  qu'on  lui  ail  fait  un 
bon  accueil.  Avec  les  ressources  que  possède  la 
France,  la  commission  nouvelle  ne  pourrait  que 
rendre  les  plus  grands  services  et  jeter  les  fon- 
dements d'un  monument  qui  serailTélcrncl  Hon- 
neur de  notre  époque  et  de  notre  pays* 

* 

*  * 

A  la  fin  de  cette  séance  dont  nous  venons  de 
parler,  M.  Dumas  a  offert  à  ses  collègues  une 
surprise  qui  devait  les  intéresser  sous  le  double 
rapport  de  la  science  et  de  Tari.  On  avait  apporte 
sur  le  bureau  une  boite  de  forme  pyramidale; 
elle  s'ouvrit  tout  à  coup  en  deux  parties,  et  I  on 
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aprrrut  un  magnifique  casque  de  cavalier,  d'un 
poli  merveilleux,  reflétant  les  lumières,  et  orné 
d'un  cimier  figuré  par  un  lion  couché. 

Ce  casque  csl  en  aluminium  1  11  est  d'une 
forme  sévère,  élégante,  et,  en  même  temps,  aussi 
léger  que  solide. 

*  * 

Quelques  nouvelles  peintures  viennent  d'être 
commandées  par  le  gouvernement  pour  les  gale- 
ries historiques  du  palais  de  Versailles,  On  cite, 
en  Ire  autres,  les  portraits  en  pied  des  maréchaux 
Niel  et  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  con- 
fiés au  talent  éprouvé  de  M.  Larivièré. 

M.  Horace  \ernet  a  été  chargé  de  faire  le 
portrait,  —  également  en  pied,  —  de  M.  le  maré- 
chal duc  de  Magenta. 

* 

Le  modèle  d'une  nouvelle  statue  a  fait  son  ap- 
parition dans  l'une  des  niches  d'essai  de  la  cour 
du  Louvre.  Il  s'agit  encore  d'une  divinité  mytho- 
logique ;  mais  celle-là  est  prise  parmi  les  plus 
gracieuses  divinités  de  l'Olympe.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  a  représenté  Pandore  au  moment  d'ou- 
vrir la  boîte  fatale. 

*  * 

Oll  autre  statuaire,  M.  De  vaux,  a  fait  placer 
aussi,  dans  la  cour  du  Louvre,  le  modèle 
d'une  statue-représentant  Àmpliytriie.  C'est  une 
jeune  femme  entièrement  nue,  n'ayant  pour  or- 
nement qu'une  magnifique  chevelure.  D'une 
main,  elle  tient  le  trident  traditionnel.  Ses  fuî- 
mes sont  modelées  avec  une  dureté  qui  n'est  pas 
de  bon  goût. 

* 

*  * 

La  salle  consacrée  aux  réunions  hebdomadai- 
res des  cinq  académies  qui  composent  l'Institut 
de  France,  est  précédée  d'une  sorte  de  salle  des 
Pas-Perdus  dans  laquelle  on  a  placé,  au  com- 
mencement de  cette  année,  la  statue  en  marbre 
de  Chateaubriand,  sculptée  par  M.  Duret.  Depuis 
quelques  jours,  on  a  symétriquement  garni  les 
murs  de  celte  salle  de  supports  en  plâtre, et  sur 
ces  supports,  on  a  placé  une  soi  le  de  bustes  eu 
marbre  rappelant  les  traits  des  illustrations  aca- 
démiques dans  tous  les  genres.  La  très-grande 
majorité  de  ces  bustes  a  été  commandée  par  le 
gouvernement. 

La  semaine  dernière,  on  a  vu  pendant  quel- 
ques jours,  a  la  Yilrinc  de  Giroux,  quatre  char- 
manls  pastels  exposés  par  M*  Frédéric  Cru  bon. 
Ce  sont  autant  de  portraits  traités  avec  un  soin 


infini,  une  grande  délicatesse  de  louche,  cl,  a 
l'expression  des  physionomies,  on  juge  facile" 
ment  qu'ils  doivent  être  d'une  ressemblance  par" 
faite. 

*  * 

On  vient  d'enlever  les  dernières  planches  qui 
masquaient  le  chevet  de  l'église  Saint-Leu  et 
Saint-Gilles.  La  reconstruction,  faite  par  M.  Bal- 
tard,  présentait  mille  difficultés  d'exécution  ; 
l'habile  architecte  a  su  les  vaincre  toutes,  et  l'en- 
semble de  son  œuvre  présente  aujourd'hui  un  as- 
pect des  plus  satisfaisants,  et  des  détails  char- 
mants d'une  grande  exactitude  de  style. 

Au-dessus  des  portes  s'ouvrant  sur  le  boulevard 
de  Sébastopol,  deux  statues,  d'un  caractère  très- 
monumental,  représentent  les  patrons  de  l'église: 
saint  Gilles,  par  M.  Chatrousse,  et  saint  Leu,  par 
M.  Leharivel-Du rocher.  Le  rapport  que  la  com- 
mission des  Beaux-Arts  de  la  préfecture,  compo- 
sée, on  le  sait,  d'artistes  en  renom  et  de  littéra- 
teurs distingués,  vient  de  faire  de  ces  travaux, 
nous  dispense  de  tout  éloge  \  nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  que  la  commission  a  dit  avant  nous. 

A  l'intérieur,  l'église  a  reçu  un  magnifique 
maître-autel,  auquel  on  monte  par  de  larges  de- 
grés enfermés  dans  une  balustrade  de  pierre 
sculptée  à  jour.  A  droite  et  à  gauche  de  l'autel, 
deux  anges  adorateurs,  d'un  galbe  heureux,  par 
M.  Maillet,  complètent  Félégant  ensemble  de 
cette  partie  de  L'église* 

Au-dessous  des  trois  grandes  fenêtres  du 
chœur,  M.  Ci  bot  doit  peindre  à  fresque  trois 
compositions  mystiques,  dont  les  esquisses  pré- 
sentent, dit-on,  un  grand  caractère  religieux. 

** 

M.  Lemaire,  statuaire,  cesse  ses  fonctions  de 
président  de  FEcole  impériale  et  spéciale  des 
Beaux- Arts,  à  la  fin  de  Tannée*  Il  est  remplacé 
par  M.  Constant  Dufeux,  architecte,  vice-prési- 
dent de  l'année  \  859.  Dans  une  de  ses  dernières 
séances,  le  conseil  de  l'Ecole  a  nommé,  pour 
vice-président  de  Tannée  18C0,  —  lequel  sera 
président  en  4804,  —  M.  le  docteur  Robert, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  et 
professeur  d'anatomie  à  l'école.  S  y  a  longtemps 
que  cet  établissement  a  eu  pour  président  un  au- 
tre professeur  qu'un  peintre  ou  un  statuaire. 
* 

#  # 

La  jolie  salle  qui  a  été  construite  boulevard 
des  Italiens,  sur  le  terrain  de  Lhotel  du  marquis 
d'IIerlford,  qui  a  servi  à  l'exposition  des  œuvres 
d*Ary  Sclicfier,  et  sert  en  ce  moment  à  celle  des 
œuvres  de  M.  Cou  il,  recevra,  dit-on,  successi- 
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vemcnt  des  exposi lions  d'artistes  contemporains. 
On  ajoule  mû  me  que  M.  Gigoux  veut  tenter  pro- 
chaine ment  V aventure  pour  son  propre  compte. 

*  * 

Il  y  a  plus  d'un  an,  nous  racontions  dans  ces 
colonnes,  les  somptuosités  des  fêtes  de  Cherbourg, 
et,  à  ceUe  occasion,  nous  rappelions  les  immen- 
ses projets  que  jNapoléon  let  avait  formes  pour 
faire,  de  celte  cité,  l'un  des  ports  les  plus  im- 
portants des  eûtes  de  la  Manche.  Nous  cnumë- 
rions  les  monuments  dont  la  prévoyance  du 
grand  empereur  avait  voulu  doter  la  ville  qu'il 
honorait  d'une  protection  particulière  :  la  digue, 
la  rade,  les  bassins,  les  hôtels,  les  tribunaux,  les 
hôpitaux... 

Ce  vaste  héritage  a  ëlé  accepte  par  Napo- 
léon 111,  et,  aujourd'hui,  la  plus  grande  partie 
des  travaux  gigantesques  conçus  en  1809  cl  1812 
esl  achevée. 

Le  dernier  de  tous  à  construire  était  l'hospice 
civil,  destiné  à  remplacer  le  vieil  édifice  cente- 
naire de  l'asile  que  possédai l  la  ville.  Le  20  no- 
vembre dernier,  on  a  posé  la  première  pierre  de 
cet  indispensable  monument,  destiné,  comme  l'a 
dit  M.  Ludé,  l'honorable  maire  de  Cherbourg, 
«  à  soulager  l'inforlune,  à  donner  asile  aux  ou- 
vriers malades,  aux  vieillards  accablés  d'inûrmi- 
tés,  à  ceux  qui  ont  échappé  aux  dangers  de  la 
mer,  et  aux  pauvres  enfants  que  ces  mêmes 
dangers  font  orphelins.  » 

Celle  cérémonie,  l'une  de  celles  qui  onl  le  pri- 
vilège d'émouvoir  les  populations  qui  en  sont  les 
témoins,  avait  été  entourée  de  tout  l'éclat  d'une 
grande  solennité.  Les  autorilés  du  départemenl, 
les  nolabililésde  la  ville,  les  enfants  des  écoles 
et  des  collèges,  les  troupes  de  la  garnison,  étaient 
rassemblés  autour  de  la  première  pierre  qu'allait 
bénir  le  vénérable  évéque  de  Cou  lances. 

Sous  celle  pierre,  qui  forme  l'angle  nord-est  de 
la  chapelle  du  nouvel  hospice,  auquel  a  été  donné 
le  nom  d'Hospice  Napoléon  Hf,  on  a  déposé  des 
médailles^  des  pièces  de  monnaie,  les  procès- 
verbaux  rappelant  l'historique  de  la  fondation  du 
monument. 

Les  travaux  de  conslruclion  ont  immédiatement 
commencé, et  ce  qui  doit  donner  toute  confiance 
dans  leur  excellente  direction,  dans  la  prompti- 
tude avec  laquelle  ils  seront  conduits,  c'est  qu'ils 
sont  conliés  a  M.  Geufruy,  laveliitecle  de  Cher- 
bourg depuis  bien  des  années.  C'est  à  cet  arlisle 
distingué  que  la  vilîc  doit  la  plupart  des  iikhiu- 
mcnls  d'utilité  publique  dont  elle  est  actuelle- 
ment décorée. 

* 


BEAUX— ARTS. 

Tous  les  journaux  ont  annoncé  que  M  .  Jules 
Sandeau  avait  été  nommé  bibliothécaire  du  palais 
impérial  de  Saint-Cloud,  et  f  que  la  nouvelle  do 
cette  nomination  avait  élé  annoncée  au  jeune 
académicien  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  récem- 
ment h  Compiègiie:  niais,  ce  qu'ils  n'ont  pas  d il, 
c'est  la  bienveillance  loule  gracieuse  avec  la- 
quelle LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont 
confirmé  l'arrêté  du  ministre  de  la  maison  de 
l'Empereur. 

a  Monsieur  Sandeau,  aurait  dit  l'Empereur,  je 
«  suis  heureux  de  savoir  que  cette  position  vuus 
o  est  agréable.  Je  compte  sur  vous;  mais  que 
«  votre  place  ne  vous  empêche  pas  de  vous  livrer 
«  à  vos  éludcSj  à  vos  travaux.  Nous  espérons 
«  que  vous  nous  donnerez  bientôt  de  nouveaux 
*  ouvrages.  » 

Ln  généreux  protecteur  des  arts,  M.  Adolphe 
Moreau,  dont  les  artistes  déploreront  longlcmps 
encore  la  perle,  avait  prêté  à  la  caisse  de  l'Asso- 
ciation des  artistes  peintres,  graveurs,  etc,  une 
somme  de  mille  francs.  La  famille  de  M*  Adolphe 
Moreau  a  voulu  compléter  les  intentions  de  celui 
qui  avait  toujours  eu  à  cœur  d'être  ulile  à  la 
cause  de  l'art,  et  le  prêt  est  devenu  un  don 
qu'elle  a  généreusement  ofl'ert  à  l'Association  des 
artistes  peintres. 

L'exposition  annuelle  de  la  Société  des  Amis 
des  arts  de  Lyon  s'ouvrira  le  8  janvier  prochain. 
Un  grand  nombre  de  nos  artistes  en  renom  ont 
élé  invités,  par  la  Société,  à  envoyer  quelques- 
unes  de  leurs  œuvres.  Cette  exposition  est  une 
des  plus  brillantes  de  celles  qui  ont  lieu  dans  nos 
grandes  villes  départementales,  si  même  elle 
n'est  pas  la  première  d'entre  toutes. 

Imilant  l'exemple  donne  depuis  longtemps  par 
nos  grandes  villes  départementales,  Nantes  veut 
avoir  aussi  son  exposition.  Elle  aura  lieu  en  4800, 
et  sera  à  la  fois  artistique  cl  industrielle. 

* 

*  * 

L'exposition  organisée  par  la  Société  artistique 
des  ïîouches-du-Khone,  a  été  close  dans  le  cou- 
rant de  novembre.  Les  achats  ont  été,  celle  an- 
née, plus  nombreux  que  les  années  précédentes. 
Citons  d'abord  les  œuvres  d'art  dont  fa  Société  a 
lait  l'acquisition  pour  sa  loterie  : 
T rayer,  la  Sérénité.  —  lirissot  de  Vanille,  Bc- 
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tour  du  bois.  —  Henri  Baron,  L3  Fauconnier.  — 
Landelle,  Mélancolie.  —  Th.  Salmon,  une  Car- 
deuse  de  dindons,  —  E.  Accard,  la  Toilette;  — 
Pezous,  Arlequin  el  Colombine.  —  u  même, 
Pierrot  et  Colombine*  —  Van  Marck,  Paysage  et 
animaux,  —  Lambinet,  Paysage.  —  Berchôre, 
Fort  .de  Damietle.  —  Gabe,  l'Orage  et  Enfants 
dans  les  blés.  —  Simon,  Moulons.  —  Galetli, 
Paysage.  — Papeleu,  une  Ferme  dans  les  Landes, 

—  J.  Caudron,  Pécheur  faisant  des  Mets.  —  Sei- 
gneurgens,  le  Retour  de  la  chasse.—  Chintrcuil, 
les  Flamands.—  Duvieux,  une  Fontaine  en  Tur- 
quie. —  M"*  Armand  Leleux,  un  Peintre  du  dix- 
huitième  siècle.  —  Barry,  Marine  (soleil  cou- 
chant).^ Eug,  Cicéri,  Paysage,  —  Fauvelet,  la 
Lecture.  —  Ch.  Jacques,  Poules.  — Th.  Lafïilte, 
un  Poulailler.— Jules  Noël,  Falaise  de  Quiberon. 

—  Chaplain,  les  Lapins.  —  Veyrassat,  Maison  à 
Écouen,  —  Léon  Dupré,  Moulons.  —  Snehet, 
Avant  le  grain.  —  Lauvergne,  Village  sur  le  bord 
de  la  mer.  — Mlle  Bourges,  Jeune  blanchisseuse. 

—  Huguel,  un  Abreuvoir  eu  Egypte.  —  Tesson, 
Marche  de  Bab-Azoun.—  Nègre.  Fruits  du  Midi. 
— Lemmens,  la  Roule  el  le  Pont,  —  Loubon,  un 
Temps  de  pluie.  —  Aldeberl,Ia  Vierge  (bas-relief 
en  marbre).  —  Félon,  la  Navigation  (bronze).  — 
Mène,  Cheval  (bronze), —  Vidal,  Lionne  {bronze), 

—  Pils,  Parc  d'artillerie  (aquarelle).  —  Ch.  de 
Laivirnbergue,  Lisière  de  chênes  dans  le  Tarn 
(aquarelle).  —  Ravel,  le  Viatique  en  Normandie 
(dessin),  —  E.  de  Bcaumonl,  deux  dessins,  le 
Départ  el  le  Retour  du  courrier. 

La  ville  de  Marseille  a  acheté  pour  son  musée: 

—  Daubigny,  les  Graves  au  bord  de  la  mer,  à 
Yillervilie,  —  Suehet,  la  Pèche  aux  thons  sur  les 
côtes  de  Provence.  —  Simon,  En  chemin  pour 
l'abattoir.  —  Bellangé,  Episode  de  la  prise  do 
Malakofr. 

Ouvrages  achetés  par  divers  amateurs:  —  Ai- 
guier,  Montagnes  de  Monlrcdon,  aux  environs 
de  Marseille,  —  Seignac,  la  Soubrette.  —  Félon, 
Crépuscule  (dessin),  —  N.  Diaz,  Collation  dans 
un  parc  moyen  âge.  —  Brissot  de  Varville,  Prai- 
rie en  Normandie,  —  Loubon,  trois  esquisses, 
Troupeau  en  marche,  Joueurs  de  musette,  le 
Bac.  —  Adolphe  Leleux,  Moissonneurs  Bas-Bre- 
tons. —  Veyrassat,  Moissonneurs  prenant  leur 
repas.  —  Delcslre,  Renaud  dans  les  jardins  d'Àr- 
mide.  —  Alf.  de  Dreux,  le  Saut  du  mur  et  l'Im- 
portun. —  Picou,  Marchande  de  légumes  à  P.om- 
péï.  —  Legrand,  Sapho.  —  Scigncurgens,  les 
Cuisiniers,  —  Pezous,  la  Consultation,  —  Lem- 
mens,  le  Puits.  —  Diaz  tils,  Paysage.  — Couder, 
la  Correspondance  intime. 

La  Société  a  consacré  à  ses  achats  17,000  fr.; 
la  ville,  SjTOO  francs,  et  les  acquisitions  faites 


par  divers  amateurs  ont  produit  8,000  francs  ;  ce 
qui  constitue  une  somme  totale  de  33,700  francs. 

Les  achats  de  Tannée  dernière  ne  s'étaient 
élevés  qu'à  la  somme  de  28,000  francs.  Jl  y  a 
donc  progrès  ;iï  est  dû  en  grande  partie  a  la  So- 
ciété artistique  de  Rouches-du-Rhône  et  à  la  ville 
de  Marseille,  qui  rivalisent  de.  zèle  pour  encou- 
rager les  artistes. 

* 

*  * 

M.  Charles  Lenormant,  qui  vient  de  mouru 
loin  de  la  France,  était  né  le  -1er  juin  1802,  à 
Paris.  Marié  fort  jeune  avec  la  nièce  de  madame 
Récamier,  il  dut  à  cette  heureuse  circonslancc 
des  prolecteurs  et  des  amis  qui  lui  aplanirent  les 
diflicullés  inévitables,  au  début,  pour  tous  ceux 
qui  veulent  parcourir  la  carrière  des  arls  el  des 
lettres.  A  vingt-trois  ans,  si  nous  avons  bonne 
souvenance,  on  fui  confiait  les  fonctions  de  sous- 
ins[  ei.' leur  des  Beaux-Arts. 

Il  faut  rendre  à  M,  Charles  Lenormant  celte 
justice,  qu'il  fit  tous  ses" efforts  pour  prouver  qu'il 
était  digne  d'une  faveur  aussi  précoce.  Il  la  jus- 
tifia complètement  par  ses  études  et  ses  travaux. 
Entraîné  par  un  goût  particulier  vers  l'archéolo- 
gie, les  éludes  historiques,  celles  surtout  qui 
pouvaient  le  metlre  en  rapport  avec  les  Beaux- 
Arts  proprement  dits,  il  publia  quelques  essais 
qui  furent  favorablement  accueillis. 

Il  eut  l'avantage  d  être  envoyé  en  mission  en 
Egypte  avec  le  célèbre  Chain  poil  ion,  et,  à  son  re- 
tour en  France,  il  reçut  de  nouveaux  témoigna- 
ges d'intérêt.  Il  fut  successivement  conservateur 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  a  la  bibliothèque 
royale;  puis,  suppléant  de  M.  Guizol  a  la  Sor- 
bonne.  La  haute  influence  qui  îc  protégeait  lui 
fut  favorable  sous  tous  les  gouvernements,  sous 
tous  les  régimes. 

Numnté  membre  de  l'Académie  des  ins(  rîption 
et  belles-lettres  en  1839,  il  occupa  le  trente- 
unième  fauteuil,  qui  avait  appartenu,  de  1795  à 
-I8H,  à  Amailhon;  de  18U  à  1839,  à  Àmaury- 
DtivaL 

Travailleur  infatigable,  il  a  fait  partie  de  toules 
les  commissions  instituées  dans  Tinlérèldes  arts 
et  des  monuments  publics;  il  a  collaboré  aux  re- 
vues les  plus  importantes,  et  laissé  un  grand 
nombre  de  publications  utiles  que  Ton  consul- 
tera avec  fruit.  Ses  éludes  ont  été  toujours  diri- 
gées avec  une  conscience  qui  fait  honneur  à  son 
caractère. 

Les  restes  mortels  de  M.  Charles  Lenormant 
ont  été  rapportés  en  France  par  son  fils.  On  sait 
que  le  savanL  académicien  avait  accompagné  ce 
jeune  homme  en  Grèce  pour  lui  servir  de  guide 
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ci  de  conseil.  Les  funérailles  du  défunt  ont  été 
célébrées  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  à 
l'église  Saint-Sulpice,  sa  paroisse. 

*  * 

La  mort  de  M.  Charles  Lcnormant  laisse  un 
fauteuil  vacanl  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Bien  que  cel  événement  soit  tout 
à  fait  récent,  les  candidatures  commencent  à 
se  produire.  On  cite  parmi  les  plus  importantes, 
celles  de  MM.  Hauréau,  Miller,  Beulé.  Ou  pense 
généralement  que  le  débat,  —  si  débat  il  y  a,  — 
aura  lieu  entre  MM.  Miller  cl  Beulé. 

Du  reste,  tous  les  candidats  désignés  sont  des 
hommes  depuis  longtemps  connus  par  les  travaux 
les  plus  remarquables,  par  leur  savoir  et  les  élu- 
des consciencieuses  auxquelles  ils  ont  consacré 
la  plus  grande  partie  de  lcurexisleuee. 

L'un  de  nos  savants  les  plus  émînents,  le  suc- 
cesseur de  l'illustre  Lagrange  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  Poinsot,  dangereusement  malade 
depuis  quelques  mois,  cl  dont  l'état  inspirait  de 
vives  inquiétudes  à  ses  amis,  à  ses  collègues,  — 
car  le  malade  avait  quatre-vingt-deux  ans, —  est 
mort  la  semaine  dernière. 

M*  Poinsot  était  né  en  1777.  Entrée  à  l'Ecole 
polytechnique  lors  de  la  fondation  de  cette  insti- 
tution célèbre,  il  en  sortit  pour  faire  partie  du 
corps  des  ponts  et  chaussées,  qu'il  quitta  pour  se 
livrer  au  professorat  et  à  l'élude.  On  lui  doit  des 
ouvrages  extrêmement  remarquables  sur  les  plus 
hautes  questions  des  sciences  mathématiques. 

Lors  du  rétablissement  de  l'Empire,  M  Poinsot 
avait  ëlé  nomme  sénateur. 

*  * 

Par  un  récenl  arrêté,  M#  le  ministre  d'Élat  a 
chargé  M.  Armand  Buschct  d'une  mission  à  Ve- 
nise, ayant  pour  obji  t  de  recueillir  tous  les  tex- 
tes  inédits  et  toutes  les  notes  officielles  se  ratta- 
chant à  la  vie  et  aux  ouvrages  des  maîtres  de 
l'école  vénitienne. 

* 

L'un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles^cttre» , 
M.  Charles  Tciier,a  publie  un  mémoire  des  plus 
intéressants  sous  co  litre  :  Les  Cérémonies  de 
V Eglise  primitive. 

Ce  sont  des  recherches  très-précieuses  qui  ne 
peuvent  manquer,  dans  une  foule  de  circonstan- 
ces, d  cire  consultées  avec  fruit  par  les  archéo- 


logues et  les  artistes.  Ils  y  trouveront  des  rensei- 
gnements de  toute  espèce  sur  les  usages  des 
temps  les  plus  éloignés  de  notre  époque, 

*  * 

M.  Auguste  Galimard  publie  en  ce  moment  un 
ouvrage  intitulé  :  Les  Grands  artistes  contempo- 
rains. La  notice  d'Aubry-Lecomte,  le  célèbre  li- 
thographe, est  en  vente. 

*  * 

Un  écrivain  qui  nous  a  donné,  il  n'y  apaslong- 
lemps,  un  ouvrage  Irès-sérieux  et  très-utile, 
Y  Histoire  du  Congrès  de  Paris,  M.  Edouard  Gour- 
don,  vient  de  publier  un  autre  ouvrage  d'un 
genre  tout  à  fait  différent,  mais  qui  paraît  devoir 
obtenir  le  même  succès.  C'est  un  recueil  de  nou- 
velles, d'études  ou  de  tableaux  de  mœurs  dont 
les  modèles  se  trouvent  dans  la  vie  réelle.  Ces 
nouvelles  sont  au  nombre  de  quatre  :  Louise, une 
Rencontre  imprévue,  VQEillet  bleu7  Esquisse  d  um 
Vemmt.  La  première  et  la  plus  importante,  bi- 
zarre el  mystérieuse  dans  quelques  parties,  est 
extrêmement  intéressante  dans  quelques  autres. 

*  * 

Dernièrement,  une  famille  qui  s'occupait  du 
partage  d'un  héritage,  a  découvert,  dans  les  gre- 
niers de  la  maison  du  défunt,  deux  tableaux  as- 
sez curieux  qui  paraissent  devoir  attirer  l'atl en- 
lion,  bien  qu'a  des  degrés  diflérents. 

L'un  esl  une  vaste  toile  représentant  le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ  sur  les  bords  du  Jourdain, 
On  y  lit  au  bas  cette  inscription  qui  ne  permet 
pas  d'avoir  de  doute  sur  le  nom  de  son  auteur  et 
la  date  de  son  exécution  :  *  Monsieur  de  la  Porte, 
«  fermier  général,  a  fait  peindre  ce  tableau  par 
■  le  f.  André,  religieux  dominicain.  W-l.  * 

Le  second  esl  attribué  à  Lesueur,  ou  à  un  de 
ses  élèves  ou  à  un  de  ses  imitateurs.  C'est 
une  Scène  delà  vie  de  saint  Bruno \  elle  rap- 
pelle l'époque  à  laquelle  le  fondateur  des  Char- 
treux était  en  grand©  faveur  auprès  du  pape 
Urbain  H,  avant  de  se  relirer  au  désert  délia 
Torre,  en  Calabre. 

Ce  tableau,  pour  îa  grandeur  de  la  toile,  les  di- 
mensions des  personnages,  semblait  destiné  à 
faire  suite  à  la  collection  célèbre  du  couvent  des 
Chartrcuxque  possède  aujourd'hui  le  Louvre. On 
y  voit  le  saint,  dans  le  palais  du  Vatican,  au 
pied  du  trône  qu  occupe  le  Pape,  reYClu  de  ses 
ornements  ponlilicaux.  Des  religieux  lui  présen- 
tent la  croix,  la  mitre  épiscopale,  insignes  des 
hautes  dignités  que  l'on  veut  lui  confier;  le  saint 
les  repousse.  Près  de  lui  est  une  jeune  el  char- 
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manie  femme,  debout,  au  splcndide  costume. 
Plusieurs  personnages  remplissent  le  tableau, 
dont  la  partie  supérieure  est  occupée  par  des 
anges. 

La  peinture  est  parfaitement  conservée.  Il  y  a 
des  tètes  charmantes.  Quel  que  soit  l'auteur  de 
celte  toile,  elle  est  remarquable  par  la  composi- 
tion, le  dessin,  l'agencement  des  personnages*  Il 
serait  fâcheux  qu'elle  ne  fût  pas  conservée. 

#  * 

Il  y  a  quelques  jours,  dans  une  des  salles  de 
ventes  de  l'hôtel  de  la  rue  Drouot,  —  et  après 
avoir  préalablement  pris  la  précaution  de  fermer 
les  yeux  pour  s'isoler  de  toutes  préoccupations 
extérieures,  —  on  aurait  pu  se  croire  dans  une 
des  pièces  du  vieux  Louvre,  au  temps  de  Henri  II, 

C'était  d'abord  un  beau  lit  avec  colonnes,  orné 
de  sculptures,  avec  baldaquin  également  sculpté 
et  garni  de  pentes  en  brocart  de  velours  et  or; 
puis  un  meuble  orné  de  jolis  médaillons  sculptes* 
incrusté  de  marbres  de  couleur,  surmonté  de  son 
fronton;  un  buffet  en  bois  de  noyer,  à  deux  corps, 
avec  sculptures  et  incrustations  de  marbre;  des 
crédences  dont  le  bois  est  magniûquement  tra- 
vaillé* Sur  l'une  d'elles,  on  remarquait  quelques 
petits  meubles  aussi  curieux  que  singuliers. 

Nous  citerons,  en  première  ligne,  une  mi- 
gnonne pendule  en  cuivre  gravé,  surmontée 
d'une  statuette  en  argent;  un  coffret  en  bois 
sculpté  avec  des  in  se  ri  plions,  et  un  (lambeau  en 
bronze  formant  sonnette.  Les  inscriptions  gravées 
sur  ce  flambeau  indiquent  qu'il  servait  à  un  pré- 
sident d  assemblée  de  notables. 

Ou  assure  que  meubles,  accessoires,  ont  été 
achetés  en  bloc  par  un  amateur.  Il  n'aura  plus 
qu'a  prendre  le  costume  de  l'époque  lorsqu'il  de- 
meurera dans  la  chambre  où  ils  vont  être  placés. 

L'admini:lralion  du  Sénat  a  fait  frapper  une 
fort  belle  médaille  en  argent  ,  du  poids  de  soixante 
et  onze  grammes,  à  l'occasion  de  l'incendie  qui, 
le  28  octobre  dernier,  s'est  déelaré  dans  la  salle 
des  séances. 

Cette  médaille  porte  sur  une  de  ses  faces  l'effi- 
gie de  l'Empereur,  et  sur  l'autre,  une  inscription 
ainsi  conçue  :  —  Slnat,  —  Incendie  du  palais  du 
Luxembourg,  —  28  octobre  1859, 

Au  bas  de  cette  inscription  figure  le  nombre 
des  personnes  auxquelles  cette  médaille  a  été  dé- 
cernée pour  avoir  pris  part  à  l'extinction  de  cet 
incendie  et  s'y  être  distinguées. 


Un  prix  de  six  mille  francs,  susceptible  d'ac- 
croissement par  la  souscription  qui  demeure  ou- 
verte au  local  de  la  Société  de  Géographie  do 
Paris,  est  offert  au  Yoyageurqui  se  sera  rendu  le 
premier  do  l'Algérie  à  la  colonie  du  Sénégal,  ou 
réciproquement  du  Sénégal  à  l'Algérie,  en  passant 
par  Tombouclou. 

Le  voyageur  devra  recueillir  sur  sa  roule  det 
notions  exactes  sur  les  caravanes  qui  traversent 
l'espace  dont  il  s'agit,  leurs  directions,  leur  im- 
portance et  les  époques  de  leurs  voyages. 

Le  brillant  succès  de  la  reprise  d'Orphée^  au 
Théâtre-Lyrique,  a  nécessairement  ramené  l'at- 
teniion  sur  les  premières  représentations  de  cet 
ouvrage.  C'est  à  qui  retrouvera  des  anecdotes  sur 
une  époque  déjà  bien  éloignée  de  nous.  Nous 
nous  contenterons  d'en  rapporter  une  qui  n'est 
pas  connue,  et  qui  fera  revivre  pour  un  moment 
le  nom  du  chanteur  Legros,  auquel  Gluck  avait 
confié  le  rôle  d'Orphée  lorsque  son  opéra  fut  re- 
présenté pour  la  première  fois  à  Paris, 

Lcgros  était  un  chanteur  fort  estimé  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  et  son  talent  lui  avait  valu  des  fa- 
veurs et  des  distinctions.  Il  remplissait  des  fonc- 
tions à  la  cour  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette; mais,  pendant  les  horreurs  de  la  Révolu- 
tion, il  leur  dut  le  funeste  avantage  d'être  re- 
gardé comme  un  homme  dangereux,  d'être  traité 
d'aristocrate,  peut- être  même  d'agent  de  Pilt  et 
Cobourg,  comme  on  disait  alors. Grâce  à  quelques 
amis,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  ces  quali- 
fications peu  républicaines  l'exposaient,  malgré 
sa  belle  voix,  à  avoir  la  tête  tranchée  à  la  pre- 
mière occasion. 

Le  seul  parti  à  prendre  était  de  se  faire  oublier. 
Legros  quitta  Paris  promptement,  et  alla  se  réfu- 
gier à  La  Rochelle.  On  (Hait  assez  calme  dans 
eteltc  ville,  et,  au  moment  où  l'artiste  y  arriva,  il 
y  avait  une  troupe  d'opéra.  On  le  pria  de  chanter 
le  rôle  d'Orphée;  il  y  consentit  plusieurs  fois,  et, 
d'après  le  récit  d'un  de  nos  amisqui  assista  à  ces 
représentations,  voici  quel  était  en  plein  1703,  lo 
costume  du  chanteur  exilé  de  la  capitale  par 
mesure  de  sûreté  personnelle 

Sur  la  tète,  il  portait  un  magnifique  casquo 
d'or  dont  le  cimier,  très-élevé,  était  ombragé  do 
plumes  tricolores.  Son  torse  était  emprisonne 
dans  une  éclatante  cuirasse  en  écailles  d'or,  ter- 
minée par  un  tonnelet  orné  de  lames  d'or.  Sa  cu- 
lotte était  en  satin  cerise  et  bouffante.  Des  bas  de 
soie  et  des  brodequins  en  satin  cerise  complé- 
taient le  costume. 

Voilà  de  quelle  manière  était  affublé  l'époux  et 
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Pamailt  d'Eurydice  en  1793.  Franchement,  nous 
n'avons  qu'à  nous  féliciter  des  progrès  des  arts  et 
du  goût.  Lo  costume  adopté  par  madame  Viar- 
dot  aujourd'hui,  esl  d'une  simplicité  tout  an- 
tique. 

*  * 

À  propos  d'Orphée,  on  nous  racontait  hier  une 
autre  anecdote  ;  mais  celle-là  est  tout  à  fait  con- 
temporaine. Parmi  les  spectateurs  les  plus  atten- 
tifs installés  dans  l'un  des  fauteuils  de  l'orchestre 
du  Théâtre- Lyrique,  se  trouvait  le  célèbre  com- 
positeur de  valses,  le  maestro  par  excellence 
auquel  on  contie  la  direction  des  bals  de  la  cour, 
des  bals  de  toutes  les  grandes  réunions*  Pas  n'est 
besoin  de  désigner  plus  clairement  Strauss.  Il  ne 
manque  jamais  une  première  représentation  d'o- 
péra comique  ou  sérieux  ;  toujours  à  l'affût  d'une 
phrase,  d'un  passage  qui  lui  permette  de  faire 
tournoyer  la  jeunesse  sur  des  airs  à  la  mode.  Il 
sortit  tristement  du  théâtre  à  la  fin  de  l'opéra  de 
Gluck.  —  a  Diable  de  musique,  murmurait-il, 
pas  un  motif  de  valse  !  * 

Le  Poisson  volant,  tel  est  le  nom  donné  à  une 
machine  récemment  exposée  dans  le  palais  des 
Champs-Klvsécs  cl  qui  est  destinée  à  prouver  que 
V'iii  peut  actuellement  voyager  dans  les  airs  avec 
aulant  de  facilite  que  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
comme  on  le  chantait  autrefois  dans  l'opéra  du 
Dilettante  d'Avignon. 

Les  expériences,  —  nous  nous  trompons,  — 
pour  èlrc  complètement  exact,  nous  devons  dire 
les  démonstrations )  ont  lieu  deux  fois  par  se- 
maine, le  jeudi  et  le  dimanche,  dans  la  grande 
nef  du  palais. 

On  voit,  en  cuet,  un  aérostat  en  forme  de  pois- 
son, c'esl-à-dîre  allongée.  Il  a  lête  et  queue  et, 
comme  appendices,  des  hélices.  Sous  son  ven- 
tre, —  nous  continuons  notre  comparaison  de 
poisson, —  est  une  sorte  d'omnibus  dans  lequel 
peuvent  s'asseoir  les  voyageurs  ou  navigateurs. 
Des  différentes  ouvertures  disposées  de  chaque 
côté  du  véhicule,  tous  peuvent  jouir  du  specta- 
cle de  la  terre  à  l'élat  de  carie  géographique  ou 
de  plan  en  relief. 

L'agent  propulseur  est  dans  le  corps  du  pois- 
son. C'est  une  imitation  de  la  vessie  de  l'animal, 
cl,  à  l'aide  de  cette  imitation,  l'inventeur  fait 
monter  et  descendre  le  ballon  avec  assez  de  fa- 
cilité. Ces  mouvements  s'exécutent  sans  résis- 
tance, dans  l'espace  assez  vaste  du  Palais  des 
Champs-Elysées;  en  serait -il  de  même  dans  l'at- 
mosphère ?  C'est  là  que  la  véritable  expérience 
devrait  avoir  lieu. 


Pressé  de  tous  côtés  par  l'élément  qui  l'en- 
toure, le  poisson  trouve  partout  des  points  d'ap- 
pui pour  se  diriger  où  il  lui  plaît.  L'aérostat  n'es! 
pas  dans  les  mêmes  conditions  au  milieu  de 
l'atmosphère.  Il  est  exposé  à  chaque  instant  à 
l'action  des  courants,  aux  changements  des  vents. 
Une  grande  expérience  pourrait  seule  permettre 
de  résoudre  le  problème,  à  moins  qne  l'on  ne  se 
conlente  de  faire  de  la  navigation  aérienne  en 
s'abandonnant  aux  grands  courants  supérieurs. 
Ce  serait  déjà  une  conquête,  mais  contentera-l- 
elle  l'ambition  des  chercheurs? 

* 

*  * 

C'est  aujourd'hui  que  le  Théàlre-ïmpcrîal,  l'an- 
cien Cirque,  change  de  directeur.  Le  privilège  do 
M,  Billon  cesse;  celui  de  M.  Ilostein  va  commen- 
cer. On  dit  que  la  question  de  bail  pourrait  bien 
exciter  quelques  procès;  mais  il  est  probable  quo 
celle  de  l'utilité  publique  triomphera  de  tous  les 
mauvais  vouloirs.  Le  projet  de  M.  Ilostein  est, 
ajoulc-ton,  de  faire  relâche  pendant  un  mois 
pour  opérer  une  sorte  de  restauration  de  la  salle. 
Il  ferait  sa  réouverture,  dans  le  courant  de  jan- 
vier, par  une  pièce  nouvelle  à  grand  spectacle* 

*  * 

Le  nécrologe  de  4859  s'augmente,  chaque  jour, 
de  quelque  nom  connu.  À  tous  ceux  que  nous 
avons  déjà  inscrits  dans  ces  colonnes,  il  faut 
joindre  celui  de  M.  Comte,  le  célèbre  prestidigi- 
tateur, qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans,  dans  la  retraite  qu'il  occupait  depuis 
plusieurs  années  à  Rucil,  près  Paris. 

Louis-Chrislian-Em  manuel-Apollinaire  Comle 
était  ne  de  parents  français,  à  Genève,  le  11 
juin  1783.  Sa  vie  a  été  un  long  roman;  mais  un 
roman  gai,  mélangé  de  peu  d'amertume,  avant 
le  terme  duquel  son  héros  avait  su  s'assurer  unê 
position  assez  conforlahle. 

INé,  pour  ainsi  dire,  avec  le  talent  de  la  presti- 
digitation, il  se  lil  également  ventriloque,  et 
commença  à  exercer  ses  talents  à  Paris,  en  1809f 
dans  la  salle  de  la  rue  Dauphine.  Il  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à  Louis  XVIII,  qu'il  amusait  beau- 
coup, et  obtint  le  titre  de  physicien  du  roi.  Ce 
litre  lui  permît  de  tenter  que!  pies  entreprises. 

Il  fonda  d  abord  un  petit  théâtre  dans  les  hà(i- 
ments  de  l'hôtel  des  Fermes,  occupé  aujourd'hui 
par  l'imprimerie  Paul  Dupont.  Il  le  transporta 
ensuite  au  passage  des  Panoramas;  puis  au  pas- 
sage Choiseul.  Tout  le  monde  a  connu  celle  en- 
treprise, devenue  plus  tard  la  salle  des  Bouffes- 
Parisiens, 
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La  bonbonnière  du  passage  Choiscul,  comme 
on  Tappolait,  a  servi  de  marchepied  à  une  foule 
d'auteurs  et  d'artistes  dramatiques.  Si  Ton  pu- 
bliait les  mémoires  de  M.  Cbmtè,  on  y  trouve- 
rait de  curieux  détails,  d'intéressantes  anecdo- 
tes; mais  le  vieillard,  dans  sa  retraite,  a- 1  il 
pense  à  rassembler  quelques  notes?  Nous  en 
douions.  Il  se  contentait  du  bruit  qu'il  avait  fait 
de  son  vivant  et,  en  effel,  les  journaux  étaient 
continuellement  remplis  d'aventures  bizarres, 
comiques  ou  mystérieuses,  dont  il  était  toujours 
facteur  principal. 

Le  Journal  des  lieaux-Àrts,  qui  se  publie  à  An- 
vers, promet  de  donner  incessamment  quelques 
indications  sur  les  tableaux  destinés  à  l'exposition 
qui  aura  lieu  Tannée  prochaine  â  Bruxelles.  Tout 
annonce,  dit  ce  journal,  'que  celle  exposition 
sera  des  plus  remarquables. 

* 

Les  grands  travaux  de  terrassement  entrepris 
autour  de  PÀrc-de -Triomphe  de  la  place  de  l'E- 
toile, marchent  avec  une  rapidité  qui  lient  vrai- 
ment du  prodige. 

Depuis  quelques  jours  seulement  on  a  com- 
mencé le  nivellement  de  la  hauteur  qui,  du 
rond-point  de  la  place,  se  prolonge  du  côté  de 
Chaillot,  et  déjà,  à  travers  cette  masse,  on  a 
creusé  la  tète  du  boulevard  qui  ira  rejoindre  le 


pont  de  l'Aima.  Une  vasto  maison,  depuis  bien 
des  années  occupée  par  une  pension  de  demoi- 
selle?:, tombe  sous  le  marteau  des  démolisseurs. 
Toutes  les  terres  de  la  colline  qui  s'étendait  der- 
rière le  pavillon  de  gauche  de  la  barrière  sont 
enlevées.  Très-prochainement,  les  magnifiques 
demeures  élevées  autour  de  Tare  seront  dégagées 
des  espèces  de  redoutes  qui  les  entouraient,  et 
établies  sur  un  terrain  plane  qui  ne  va  pas  tarder 
à  se  couvrir  de  jardins  et  d'autres  constructions 
nouvelles. 

*  * 

En  démolissant  l'antique  église  de  la  Made- 
leine, à  Vitré,  on  vient  de  découvrir,  sous  une 
voûte  pratiquée  dans  l'épaisseur  de  la  maçonne- 
rie rapportée,  un  certain  nombre  de  blocs  et  ta- 
bles de  pierre  sculptés,  qui  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt, et  surtout  un  beau  dais  gothique  de  pierre 
sculpté  â  jour,  et  plusieurs  fragments  plus  ou 
moins  endommagés  d'une  statue  de  femme,  dont 
la  te  te,  le  torse,  les  draperies,  quoique  fort  mu- 
tiles, accusent  une  grande  élégance  et  un  beau 
travail. 

Des  constatations  faites  par  les  savants  archéo- 
logues, il  résulte  que  c'est  le  tombeau  de  Margue- 
rite de  Bretagne,  iilledu  due  de  Bretagne  Jean  V, 
promise  en  mariage  à  Guy  XIV  de  Laval,  et 
morte  au  château  de  Yilré,  avant  les  noces,  au 
mois  de  juin  4429. 

Emile  Gngaeux. 


TIIÉA 

Gymnase  :  —  Le  Père  prodigue^  comédie  en 

Personne  ne  refuse  à  M.  Alexandre  Dumas  fils 
le  don  naturel  d'observation.  Son  horizon  pour- 
rait avoir  plus  d'étendue  et  présenter  des  aspects 
un  peu  moins  monotones  mais,  dans  ce  cercle 
restreint  ou  il  persiste  à  vivre,  sa  vue  est  d'une 
pénétrai  ion  singulière,  son  ouïe  d'une  incompa- 
rable finesse,  et  sa  mémoire  prodigieusement 
fidèle.  Ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  il  le  reproduit 
avec  exactitude,  sans  autre  souci  du  style  qu'une 
grande  recherebe  de  la  concision  et  du  trait.  Fi- 
gurez-vous un  conseiller-rapporteur  au  Parle- 
ment, sous  l'ancienne  rnonarcliic.  Nourri  aux 
letircs  classiques  dès  son  enfance,  et  préoccupé 
des  souvenirs  de.  Pline  le  jeune  ou  de  Tacite,  il 
s'efforçait  d'imiter  ces  modèles,  en  traitant  les 
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cinq  actes,  par  RI.  Alexandre  Dumas  fils. 

matières  les  plus  sèches  et  les  plus  ardues.  Sans 
demie  il  restait  bien  au-dessous  de  la  grâce  spiri- 
tuelle de  l'un  et  de  la  chaude  couleur  de  Pau  Ire; 
mais  il  intéressait  toujours,  étonnait  quelquefois, 
et  do  inail  à  ses  (■(/■lègues  une  hante  idée  fie  son 
esprit,  de  son  érudition  et  de  son  ardeur  au  tra- 
vail, sans  toutefois  atteindre  jamais  à  l'éloquence. 
Tel  est  M.  Alexandre  Dumas  fils,  rapporteur  ju- 
dicieux  et  exact  des  meeurs  d'un  certain  monde, 
habite  arrangeur  de  scènes,  écrivain  correct, 
d'une  simplicité  étudiée  et  visant  à  l'effet f  fami- 
liarisé de  longue  date  avec  le  public,  dont  il  con- 
naît le  tempérament  et  dont  il  est  sûr  d'obtenir 
les  suffrages*  avec  cela  nullement  pool e,et  n'ayant 
jamais  su  faire  ni  un  drame  ni  une  comédie. 
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Ce  jugement  pourra  paratlro  sévère  filous  Ie 
maintenons  pourtant,  parce  que  nous  le  croyons 
vrai,  et  nous  allons  tâcher  de  le  motiver, 

Observer  la  nature,  copier  ce  qu'on  a  sous  les 
yeux,  voilà  deux  qualités  essentielles  qui  n'ont 
manque  à  aucun  artiste  de  génie.  Corneille,  Ra- 
ciuc,  Molière,  pour  ne  pas  sortir  de  l'art  dramati- 
que et  de  l'art  français,  ont  possédé  ces  qualités 
au  suprême  degré*  Si  Pou  en  doute,  qu'on  relise 
Polyeucte,  Andromaque  et  le  Misanthrope  Mais 
nous  demandons  si  l'imitation  est  le  but  que  se 
propose  le  poète,  ou  si,  par  aventure,  ce  ne  se- 
rait pas  un  moyen  d'arriver  à  quelque  chose  do 
plus  élevé?  La  réponse  est  facile.  Il  est  clair  que 
la  poésie  ne  vit  pas  d'abstractions,  et  qu'en  un 
sens,  Pauline j  Hermione  et  Âlceste,  par  exemple, 
sont  des  personnages  réels  ;  mais  transformées 
par  ridéaî,  ces  réalités  sont  devenues  des  types. 
Voilà  tout  îe  secret  de  la  supériorité  des  poètes 
sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  premiers  sont 
des  créateurs,  les  seconds  sont  de  simples  copis- 
tes. Ceux-ci  prennent  le  point  de  dépari  pour  le 
but,  et  s'arrêtent  à  rentrée  de  la  carrière;  ceux- 
là  marchent  résolument  dans  la  voie  qui  leur  est 
omerLe,  et  la  gloire  lus  console  en  chemin  de 
leurs  nobles  eiïorts  pour  atteindre  l'insaisissable 
perfection.  Les  uns  ressemblent  à  Molière,  les 
antres  à  M.  Alexandre  Dumas  iils.  Molière  écri- 
vait des  comédies;  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
avec  tout  son  talent  et  les  qualités  brillantes  que 
je  me  plais  à  lui  reconnaître,  se  contente  de  rédi- 
ger, sous  forme  dramatique,  des  Mémoires  à  con- 
sulter sur  les  mœurs  du  demi-monde  au  dix-neu- 
vième siècle. 

Le  demi-monde  (un  joli  mot  et  une  vilaine 
chose),  est,  en  effet,  le  seul  champ  d'observation 
du  charmant  réaliste  dont  nous  allons  exami- 
ner l'œuvre  nouvelle»  Dames  aux  camélias,  finan- 
ciers véreux,  comtesses  de  contrebande,  rapins 
émériles,  gandins  et  garnîmes,  tels  sont  les  modè- 
les qui  ont  posé  dans  son  atelier,  et  dont  il  nous 
oll'ie  cent  |mrl rails  divers,  tous  crayonnés  d  a- 
prés  nature.  Je  crois  même  qu'avec  un  peu  de 
bonne  volonté,  il  ne  serait  pas  impossible  de  met- 
tre des  noms  propres  au  bas  de  chaque  esquisse, 
et  que  les  gens  les  moins  versés  dans  la  chroni- 
que scandaleuse  se  tromperaient  rarement.  Mats 
n'insislons  pas  sur  ce  point  délicat,  qui  élablit  un 
singulier  rapprochement  entre  M.  Alexandre 
Dumas  fils  et  Alexis  et  Antiphane,  les  maîtres  de 
la  comédie  moyenne  chez  les  Grecs,  Disons  seu- 
lement que,  grâce  à  la  transparence  de  certains 
voiles,  le  nom  d'Aristophane  pourrait  être  invo- 
qué au  besoin,  et  servirait  à  juslitierdes  hardies- 
ses excessives.  Au  fond,  ces  détails  sont  étran- 
gers a  la  critique.  Occupons- nous'douc  du  Père 


prodigue,  et  voyons  si,  dans  cette  pièce,  l'auteur 
a  modiu'eWe  système  dont  nous  avons  montré  les 
inconvénients  et  les  avantages. 

Le  comte  de  la  Rivonnière  est  à  la  fois  le  meil- 
leur et  le  plus  déiestablc  des  pères.  Resté  veuf 
après  deux  ans  de  mariage,  il  a  perfectionné  Part, 
fort  à  la  mode,  dit  on,  de  mal  élever  les  en- 
fants. 

Sous  prétexte  d'éviter  à  son  fils  les  ennuia 
d'une  éducation  sévère  et  monacale,  il  Ta  do 
bonne  heure  initié  à  une  vie  de  dissipation  et  de 
désordre,  et  Ta  pris  pour  confident  de  ses  bonnes 
fortunes,  pour  compagnon  de  ses  fredaines.  Un 
beau  jour,  le  vicomte  a  vingl-septans  et  le  comte 
cinquante.  Le  jeune  bomme  se  trouve  déjà  bien 
vieux  et  songe  à  faire  une  fin.  L'homme  mûr  ne 
s'est  jamais  senti  plus  jeune,  il  pense  que  son 
demi-siècle  est  un  joli  cadeau  à  offrir  aux  dix- 
huit  ans  de  Mlle  Hélène  de  Brignac.  André  de  la 
Rivonniére,  que  son  père  consulte  sur  ce  pro- 
jet d'union ,  paraît  d'abord  contrarié;  mais  il 
réprime  aussitôt  ce  premier  mouvement,  ren- 
ferme dans  son  cœur  le  secret  de  ses  espéran- 
ces, cl  consent ,  après  quelques  hésitations,  à 
demander  la  main  d'Hélène  pour  l'aimable  au- 
teur de  ses  jours.  Certes,  la  situationesl  piquante 
et  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  côtoyé  de  près  la 
comédie  de  mœurs.  A  défaut  de  l'idéal,  on  aurait 
accepté  le  réel  ainsi  entendu.  Mais  il  y  a  dans  ce 
premier  acte  une  scène  choquante,  qui  vient  tout 
gâter.  C'est  ici  qu'apparaissent  les  dangers  du 
procédé  photographique  applique  au  théâtre. 

Que  le  vicomte  invile  à  déjeuner  dans  la  mai- 
son paternelle  une  créature  comme  Mlle  Àlber- 
tine  Delaborde,  je  le  conçois,  parce  que  ce  jeune 
homme  a  reçu  une  éducation  déplorable.  Mais 
que  le  pôres  rencontrant  celte  courtisane  dans 
l'appartement  de  son  fils,  engage,  avec  elle,  en 
l'absence  du  jeune  homme,  une  conversation 
galante  et  lui  donne  un  rendez-vous  aux  bains  de 
mer  :  c'esl  là  une  des  monstruosités  morales  que 
rien  ne  peut  excuser.  Fùl-clle  mille  fois  vraie,  je 
repousse  celte  scène  comme  invraisemblable, 
odieuse,  et  je  me  hâte  de  détourner  les  yeux  de 
ce  triste  spectacle  pour  les  reporter  sur  Mlle  Hé- 
le  ne  de  Urigiiae. 

Nous  sommes  à  Dieppe,  dans  le  salon  de 
riiùtel  habile  par  Hélène  et  par  sa  laute,  ma- 
dame de  Cbavry. Notre  ingénue  minaude  comme 
une  petite  iitle  et  raisonne  comme  une  douai- 
rière-, ce  qui  fait  un  étrange  contraste.  Mais  elle 
a  le  bon  goût  de  préférer  André  au  soupirant 
quinquagénaire,  et  celui-ci  a  le  rniritc  de  s'exé- 
cuLer  de.  bu  nue  grâce. 

Cet  acte,  assez  attendrissant,  est  égayé  par  la 
présence  d'un  M*  de  Naton,  personnage  episodi- 


REVUE  DES  BEÀ13X-A1T5. 


507 


que  Irès-arausant  et  dessiné  de  main  de  maître. 
jjCs  gandins  nous  feront  toujours  rire. 

Le  troisième  acte  nous  montre  le  Père  prodi- 
gue nm-'é  à  sa  manière,  achevant  de  se  ruiner  ou 
plulùt  do  ruiner  son  iiSs  {car  dquiis  loi^teiup*  sa 
fortune  personnelle  est  engloutie)  pour  présenter 
convenablement**  bru  dans  le  monde.  Hôte  et  com- 
mensal de  ses  enfants  et  témoin  indiscret  de  leur 
bonheur,  on  le  voit  bientôt  aux  prises  avec  la  ma- 
lignité publique,  qui  explique,  par  un  amour  in- 
fâme, la  conversion  du  vieux  beau  et  la  tendre 
sollicitude  que  lui  inspire  Hélène.  Informé  de 
ces  bruits  calomnieux  que  répand  avec  habileté 
Mlle  Albcrtine  pour  satisfaire  à  la  fois  sa  ven- 
geance el  ses  instincts  cupides,  le  pauvre  comte 
se  meta  pleurer  et  quille  sur-le-champ  une  mai- 
son ou.  sa  présence  est  un  danger  et  un  op- 
probre. 

Au  quatrième  acte,  nous  trouvons  Alberline 
installée  chez  M,  de  la  Kivonniëre.  André  fait  de 
vains  efforts  pour  arracher  son  père  à  celte  liai- 
son déshonorante.  Le  comte  attend  pour  congé- 
dier celte  dame  qu'il  ait  dépensé  son  dernier  écu. 
Enfin,  le  moment  arrive,  et  Ton  prévoit  que, 
malgré  sa  fierté,  le  gentilhomme  sera  réduit  à  de- 
mander des  aliments  ou  à  mourir  de  faim.  Une 
visite  inattendue  vient  changer  tout  à  coup  la 
face  des  choses.  Avant  son  mariage,  André  avait 
eu  des  relations  avec  madame  de  Prailles.  Les 
amants  ont  la  funeste  manie'd'écrire,  et  c'est  ce 
qui  les  perd  tôt  ou  tard.  M.  de  Prailles  vient 
demander  raison  au  correspondant  illicite  de  sa 
femme,  qu'il  ne  connaît  pas.  «  C'est  moi,  »  dit  le 
père,  qui  sauve  par  ce  vertueux  mensonge  la  vie 
et  le  bonheur  d'un  fils  qu'il  chérît  toujours.  On  se 
bat,  le  mari  est  blessé,  cela  va  sans  dire.  André 
apprend  ce  duel  fatal  et  la  cause  de  la  rencontre. 
Réconciliation  louchante. 

Le  Père  prodigue  réintégré  au  domicile  fi- 
lial, et,  apprenant  qu'il  va  bientôt  être  grand'- 
père,  il  glisse  à  l'oreille  d'André  ce  mot  qui 
contient  toule  la  moralité  de  la  pièce.  «  Si  tu  as 
le  bonheur  d'avoir  un  (Ils,  aime-le  comme  je 
t'aime,  mais  élève-le  tout  autrement.» 

Cette  comédie,  d'une  crudité  de  détails  inima- 
ginable, est  lugubre,  comme  le  monde  douteux 
où  elle  nous  transporte.  On  étouffe  sous  ce  ciel 
gris  et  lourd  de  la  réalité,  que  n'éclaire  jamais 
un  rayon  de  l'idéal.  On  a  le  cœur  douloureuse- 
ment serré,  et  si  quelque  trait  d'esprit  vous  ar- 
rache un  sourire  ,  une  acclamation,  on  te  repent 
presque  d'avoir  ri  et  d'avoir  applaudi  en  un  sujet 
d'une  si  profonde  tristesse.  Voilà  ce  que  devait 
produire  le  système  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Cette  pièce 
est  à  la  fois  la  plus  haute  expression  et  la 


condamnation  le  plus  éclatante  de  l'école  réa- 
liste . 

Les  acteurs  du  Gymnaie  méritent,  comme 
toujours,  les  plus  grands  éloges.  Mme  Rose- 
Chéri  a  bravcmeriL  aeccplé  le  rôle  d'Albcrtinc,  et 
le  joue  avec  une  fidélité  scrupuleuse.  L'illusion 
est  complète.  On  oublie  qu'on  a  sous  les  yeux 
une  honnête  femme,  une  comédienne  accomplie, 
et  l'on  croit  voir  et  entendre  une  de  ces  filles 
plâtrées  et  sans  cœur,  qui  spéculent  si  bien  sur 
la  niaiserie  des  petits  jeunes  gens  comme  âe 
Nalon  et  des  hommes  sur  le  retour  comme  M.  do 
la  Hivonnièrc.  Lafont  joue  le  rôle  du  Pèreprodi* 
gue  avec  le  goût  et  la  distinction  d'un  comédien 
de  la  vieille  école,  Dupuis  n'est  pas  indigne  de 
lui  donner  la  réplique,  el  c'est  le  cas  d'appliquer 
le  fameux  axiome  :  Tel  père,  tel  fils.  Il  n'eu  est 
pas  de  même  dans  la  pièce  :  A  père  prodigue, 
(ils  économe. 

Je  trouve  Mlle  Delaporte  un  peu  maniérée; 
c'est  peut  être  la  faute  du  rôle.  M.  Dumas  fils 
transporte  son  appareil  dans  les  coulisses,  et 
copie  ses  ingénues  au  théâtre,  au  lieu  de  les 
prendre  dans  la  nature.  En  cela,  il  est  en  désac- 
cord avec  ses  propres  principes.  On  s'est  montré 
Révéra  pour  Lesucur  -,  à  mon  avis,  cet  artiste  n  est 
pas  au-dessous  de  lui-même  dans  la  création  du 
parasite.  Mais  le  moyen  de  supporter  un  person- 
nage comme  ce  Tournas,  complaisant  mercenaire, 
emprunteur  effronté,  capable  de  toutes  les  basses- 
ses pour  attraper  un  bon  repas,  et  destiné  à  finir 
ses  jours  dans  la  compagnie  d'une  courtisane  su- 
rannée, avec  le  titre  d'époux  et  les  attributions 
de  domestique. 

Les  Tournas  ne  sont  pas  rares,  non  plus  que 
les  Albertines;  mais  ils  inspirent  une  telle  répul- 
sion dans  la  vie  et  sur  la  scène,  qu'il  a  fallu  à 
M.  Dumas  tils  une  incroyable  audace  pour  intro- 
duire ce  rôle  dans  sa  pièce,  et  à  Lesueur,  un  la- 
lent  peu  commun  pour  le  rendre  supportable,  et 
pour  éviter  les  sifflets  et  l'indignation  du  public, 
même  le  plus  débonnaire  et  le  plus  dépourvu  de 
sens  moral. 

Alfred  Blot. 


Paris,  le  15  décembre  1859. 

Le  Directeur  :  LÉON  BOULANGER. 
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BEVUE  DES  REAUX-AIITS, 


SOCIÉTfi  LIBRE  DES  BEAUX-ARTS. 

Séant  à  l'Hôtcl-de-Ville, 

PRÉSIDENCE  DE  V.  P,Bf  FOURNIER  ,  PRESIDENT. 

Séance  du  6  décembre  1850. 

Le  procès* verbal  de  la  séance  précédente  est 
lu  et  adopté. 

Diverses  publications  d'ouvrages  sont  réparties 
ainsi  qu'il  suit  : 

t  L'Art  au  dix-neuvième  siècle,  à  M  Guérin:  — 
l'Univers  musical,  à  M.  de  Longperricr,  et  un  vo- 
lume des  quatre  numéros  du  Buikier  ;  —  Mémoi- 
res de  la  Société  impériale  des  sciences,  de  l'agri- 
culture et  desartsde  Lille,  à  M.  Chartes  Fournier; 
—  Le  recueil  des  travaux  de  la  Société  libre 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  bel  les -lettres  do 
l'Eure,  a  M.  Faille!  ;  —  le  Bulletin  de  ta  Société 
française  de  photographie,  a  M.  Arthur  Chcva- 
lier;  —  un  volume  de  description  des  médailles, 
jetons  et  monnaies  du  règne  de  S.  M,  Napo- 
léon III,  à  Al.  Ransounelie  ;  —  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon,  à  M.  Moultat;  —  Isabelle,  romance  de 
M.  Ed.  d'Ingrande,  à  M,  Ach.  Lcstrelin;  — 
Voyage  du  roi  François  I*r,  à  Angers,  en  -1518, 
par  M.  Armand  Parmi,  peintre  d'histoire,  à 
M,  Maillet. 

Les  annales  de  la  Société  d'horticulture  de.  la 
Haute- Garonne  sont  déposées  aux  archives  avec 
les  annales  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Ch.  Cheva- 
lier,président  île  Ja  -ei-rion  de  ]i!ioio*Trapliu\  \  i-.nt 
d'être  enlevé  subitement  à  ses  travaux  et  à  la 
Société  dont  il  était  mi  des  membres  actifs  et 
dévoués.  M*  Horsin  Déon  est  charge  de  rendre 
compte  des  découvertes  et  perfectionnements 
que  cet  artiste  a  fait  faire  à  la  photographie. 

Sur  l'opinion  favorable  émise  par  M.  Maillet  au 
nom  de  la  commission  nommée  pour  examiner 
la  candidature  présentée  par  MM,  Failletet  Gran- 
#er,  la  Société  procède  à  l'élection  de  M.  Jules 
Forent  qui  est  proclamé,  au  premier  tour  de 
scrutin,  membre  résidant  dans  la  classe  de  litté- 
rature. 

M.  Moultat.  après  avoir  lu  un  rapport  sur  le 
Moniteur  des?  arts,  rédigé  et  dirigé  par  M,  Audif- 
fred,  nous  fait  connaître  la  Société  littéraire  de 
Lyon,  société  fondée  eu  1807,  par  des  hommes 
éminents,  tels  que  :  Arnard,  Ségau,  Gay,  Bulï- 
gnot,  Achard  James,  Péricaud,  Molard,  Menoux, 
Tézenas,  Girard,  etc.,  etc. 

«  Les  procès- verbaux  égarés  ou  détruits,  dit 
«  M.  le  rapporteur,  n'ont  pas  permis  à  M.  Bellin, 
«  l'aiiicur  dr  :a  ?.. . i i  -r  que  nous  examinons,  de 
«  suivre  exactement  le  cours  des  travaux  île  la 
*  Société  littéraire,  el  ce  n'est  qu'en  1814  qu'il 
«  la  retrouve  au  palais  de  Saint-Pierre  où  ses 
«  séances  furent  bien  des  fuis  suspendues,  et  no 
«  reprirent  drlinilivernenl.  leur  marche  :c-ii!n':v 
u  qu'en  1818.  A  celle  époque,  M.  Monier  ht  un 
éloge  remarquable  de  IL  Pascal,  et  M.  Pontar- 
lier,  alors  atteint  d'une  maladie  cruelle,  envoya 
un  conte,  en  vers  de  dix  syllabes. 

«  De  -1827  à  ls2s,  poursuit  M.  le  rapporteur, 
o  les  séances  furent  politiques,  et  1831)  fut  une 
«  année  néfaste  pour  la  Société.  Les  démissions 
«  arrivèrent  de  toutes  paris,  et,      nous  avons 


a  bien  saisi  les  pensées  de  l'auteur  de  la  notice, 
«  des  froissements  intérieurs,  des  divisions  re- 
«  gretlables  en  furent  la  principale  cause.  Bref, 
«  il  ne  resla  plus  que  quatre  membres.  » 

Après  avoir  flétri  en  termes  énergiques  et  jus- 
tes la  conduite  des  membres  qui  se  retirent  lors- 
qu'ils ne  rencontrent  que  des  services  à  rendre 
et  non  des  avantages  personnels  à  obtenir, 
M.  Moiilhil  euunuTo  les  principaux  travaux  de  Ja 
Société  littéraire  de  Lyon,  et  annonce  qu'elle  pu* 
blie  maintenant  ses  procès-verbaux  dans  la  Revue 
du  Lyonnais, 

n  Nous  nesaurîons^  dit-il,  trop  la  féliciter  de 
«  cette  innovation  ;  car,  à  notre  avis,  la  publicité 
«  est  Fun  des  éléments  essentiels  à  la  prospérité 
«  de  tout  corps  savant:  elle  excite  l'émulation 
«  et  est  la  récompense  des  efforts  intelligents.  » 

M.  le  rapporteur  termine  eu  demandait •  le  dé- 
pôt aux  archives  de  la  hroidiure  de  M.  lïellin.  et 
en  formulant  une  proposition  qui  sera  étudiée 
dans  la  prochaine  séance. 

M.  Grange?  lit  un  rapport  sur  l'exposition  de 
M.  Court,  Cette  appréciation  remarquable  et 
consciencieuse  est  applaudie  chaleureusement 
parla  Société,  qui  vote  l'insertion  entière  dans 
les  travaux  de  la  Société. 

M.  Desjardins,  vice-président,  demande  ins- 
tamment que  la  commission  des  comptes  fasse, 
avant  la  lin  de  Tannée,  un  rapport  sur  l'état  de 
la  caisse  et  des  archives. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 
Le  Secrétaire- adjoint^ 
A.  Andréî. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  du  20  décembre  1859, 
Lecture  du  procèsAerbal  ; —  Suite  de  la  propo- 
sition de  M.  Moultat,  relative  à  la  notice  histori- 
que de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts;  —  Ré- 
flexions de  M.  Faillct  sur  le  rapport  de  M,  Les- 
trelin,  questions  et  communications  diverses; — 
Elections  de  deux  présidents:  l'un  dans  la  classe 
de  peinture,  l'autre  dans  la  classe  de  photogra- 
phie. A  ce  propos,  MM.  les  membres  de  ces 
classes  sont  priés  de  ne  pas  manquer  à  la  séance. 


Travaux  «le  Is*  Société. 

RAPPORT  SCI\  LES  COMPOSITIONS  MtiSICALI-S  OK  >l.  EO- 

.iioni)  iMxe.HAMn; ,  rit f:<  l  oi:  ni:  ou:i.yn-:s  IN- 
FLEXIONS SUR  L'AUT  MUSICAL  EN  FRANCE. 

A  l'époque  où  nous  vivons,  les  arts  et  Pin d us- 
ine se  donnent  la  main.  Non-seulement  les  ob- 
jets de  luxe  sont  arrivés  à  une  exécution  et  à  un 
iini  merveilleux,  mais  encore  les  choses  de  pre- 
mière nécessité  se  perfectionnent  tous  les  jours 
el  prennent  des  formes  gracieuses  sans  nuire  à 
leur  utililé. 

Notre  littérature,  comme  nos  productions  ar- 
tistiques, est  recherchée  jusqu'au  delà  des  mers; 
notre  théâtre,  sans  produire  des  chcIVd  oaivre, 
comme  au  siècle  de  Louis  XIV,  conserve  hono- 
rablement sa  supériorité  en  Europe;  el  sur  tou- 
tes les  scènes  des,  grandes  capitales,  les  étrangers 
applaudissent  les  traductions  de  nos  ouvragés 
dramatiques.  Enfin,  la  science  fait  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes,  et  j'aurais  à  citer  bien 
des  noms,  si  je  devais  rappeler  tous  les  hommes 
de  génie  dont  notre  pays  s'honore  ajuste  titre. 


REVUE  DES  nEUlX-AnTS. 


Oui,  la  Fiance  du  dix-neuvième  siècle  est  lan- 
cée dans  la  voie'du  progrès,  et,  nous  pouvons  le 
dire  avec  orgueil,  elle  marche  glorieusement  à 
la  tète  des  arls,  de  l'industrie  et  de  la  civilisation 
européenne. 

Cependant,  comme  si  la  Providence  voulait» 
par  un  système  de  compensation  égalitairc,  refu- 
ser aux  uns  ce  qu'elle  accorde  aux  autres,  il 
semblerait  que  la  France,  généreusement  parla- 
gée  du  ci'lé  de  IVspril,  de  iïnlclligrncc  et.  du  bon 
goût,  n'ait  pas  clé  douée  de  cet  instinct  musical 
que  l'on  trouve  généralement  chez  les  Italiens,  et 
particulièrement  chez  les  Allemands. 

En  France,  on  chante  beaucoup;  mais,  nous 
sommes  forcés  de  Ta  vouer,  les  Français  ont  Po- 
re il ;<i.  si  peu  musiruie,  qu'jï>  t-hruHriU  toujours  à 
runi-sm,  sans  s'inquiéter  dé  l'harmonie,  se  - 
préoccupant  bien  plus  des  paroles  que  de  la  mu- 
sique. Dès  qu'un  morceau  d'opéra  dépasse  les 
proportions  de  la  romance  vulgaire,  il  est  bien 
rare  qu'il  soit  goûté  par  la  masse  1  Voyez  Drinn 
drînn,  —  le  Sire  de  Framboisy,  —  Okèl  les  pe- 
tits agneaux i  —  II  a  des  boites,  Basiien ,  —  ont 
obtenu  dans  toute  la  France,  et  spontanément, 
un  succès  étourdissant,  incroyable  et  même  ri- 
dicule, tandis  que  les  beaux  airs  de  nos  meilleurs 
compositeurs,  Auber  Ualévy,  Adam,  etc.,  ont 
mis  des  années  pour  franchir  l'enceinte  de  Paris. 

En  France,  la  masse  marche  encore  dans  l'or- 
nière du  bon  vieux  temps  et  chante  toujours  les 
vieux  refrains  qui  faisaient  les  délices  de  nos 
pères;  ils  rappellent  involontairement  l'époque  du 
règne  de  Louis  XIV,  où  les  violons  du  grand  roi 
jouaient  à  l'unisson,  à  la  grande  satisfaction  de 
la  cour.  Une  grande  partie  du  public  ne  se  fati- 
gue pas  d'entendre  repeter  tous  les  soirs  les  mê- 
mes Pont-Neuf*  dans  l'avalanche  de  vaudevilles 
qui  encombre  les  petits  théâtres  de  Paris,  et  les 
vaudevillistes  n'osent  pas  déroger  à  celte  vieille 
coutume,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  la  masse, 
Wslée  indifférente  pour  un  art  quelle  ne  com- 
prend pas. 

Si  l'Italien  est  mélodiste  et  chante  avec  un 
goût  exquis,  l'Allemand  seul  est  musicien;  il 
possède  scientifiquement  toutes  les  nuances  de 
1  harmonie,  et  jamais  plusieurs  personnes,  même 
dans  le  peuple,  ne  chantent  à  l'unisson  ;  chacune 
fait  sa  partie,  et,  au  besoin,  l'improvise. 
[  En  Autriche,  j'ai  souvent  assisté  à  des  messes 
a  grand  orchestre*  exécutées  par  les  paysans 
d'un  village,  sous  la  direction  du  maître  d'école 
de  Pendroit.  Si  les  solistes  n'avaient  pas  souvent 
une  méthode  italienne,  ils  chantaient  toujours 
juste,  en  mesure,  et  Forehestre,  aussi  bien  que 
les  chœurs,  était  remarquable  par  sa  précision  et 
sun  ensemble. 

Achille  Lest  relia. 
(La  suite  prochainement.) 
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PRÉSIDENCE  DE  M.  P.  CUAHL'AtJ, 

Il  est  donne  lecture  du  procès^verbal  de  la 
dernière  séance.  On  a  omis  d'y  indiquer  :  lo  que 
les  photographies  offertes  par  M.  Henri  Chareau, 
sont  la  reproduction  d'œuvres  de  M.  Saint-Fran- 


çois ;  —  que  le  rapporta  faire  sur  les  bulletins 
de  la  Société  archéologique  d'Kure-cl-Loir  a  été 
confié  à  M.  Valat.  Après  avoir  approuvé  ces  rec- 
tifications, le  Comité  adopte  le  procès-verbal. 

Sont  déposés  aux  archives  :  ï«  Deux  numéros 
de  l'Europe  artiste,  dont  l'un  contient  la  première 
partie  d'un  travail  de  notre  collègue,  M.  Beau- 
liis:  —  2"  le  dix-neuvième  bulîelin  de  la  Société 
archéologique  d'Eure-et-Loir;  —  3°  un  numéro 
du  Messager  dts  théâtres  et  des  arts,  dans  lequel 
M.  Félix  Savard  a  publié  un  compte  rendu  du 
dernier  concert  du  Comité;  —  A9  la  reproduction 
photographiée  de  la  Victoire,  tableau  de  M.  Gali- 
mard,  qu'accompagne  une  IctLre  de  l'auteur;  — 
5°  trois  numéros  d'un  nouveau  journal,  la  Vie 
moderne,  i  II  usure  par  le  crayon  de  M.  A,  Darjon, 
fils  d'un  ancien -membre  du  Comité,  M.  Savard 
est  désigné  puur  l'aire  un  rapport  sur  celte  publi- 
cation. 

Après  avoir  communiqué  au  Comité  deux  let- 
tres, l'une  de  M.  Cros,  l'autre  de  M.  Bcauiils,  le 
président  prie  M.  Auvray,  secrétaire-administra- 
teur, de-rendre  compte  de  la  réunion  des  mem- 
bres du  bureau  qui  a  eu  lieu  le  30  novembre, 
M*  Auvray  Tait  part  au  Comité  des  modifications 
qui  ont  été  apporlécs  à  quelques  articles  des  sta- 
tuts. Après  une  longue  et  sérieuse  discussion,  a 
laquelle  participent  MM.  Paul  Chareau,  Valat, 
Auvray,  Paulv,  Charpiu,  Rcy,  Henri  Chareau, 
Ponce t  et  Collavccchia,  après  quelques  change- 
ments faits  à  la  rédaction,  l'ensemble  des  statuts 
esl  mis  aux  voix  et  adopté  à  l'unanimité. 

Avant  de  clore  la  séance,  M.  le  président 
donne  la  parole  à  M.  Auvray  pour  lire  le  passage 
suivant  d'un  journal  de  Valenciennes,  qui  rend 
compte  du  beau  succès  que  vient  d'obtenir  dans 
celte  ville  une  messe  composée  par  notre  collègue 
M.  Castegnier  : 

«  La  messe  de  M.  Castegnier  accuse  à  la  fois 
une  grande  science  musicale,  une  connaissance 
parfaite  de  l'orchestration,  el  le  sentiment  du 
style  et  de  la  mélodie.  A  une  harmonie  toujours 
savante  el  bien  dirigée,  viennent  se  mêler  sou- 
vent des  mollis  originaux,  tantôt  gracieux,  doux 
el  suaves  dans  \  0  satidaris  et  VAgnus  Dn\  tan- 
tôt graves,  énergiques  el  sévères  dans  le  Credo 
et  le  Gloria  in  excelsis.  Toutes  les  parties  de  la 
messe  nouvelle  se  distinguent  par  quelques-unes 
de  ces  beautés;  mais  il  nous  a  semblé  les  trouver 
réunies  en  grand  nombre  dans  le  Kyrie,  le  Sanc- 
tus  et  le  Gloria.  Ce  dernier  morceau  surtout  qui, 
ne  pouvant  figurer  dans  la  célébration  de  l'office 
divin  à  l'époque  de  VAvent,  a  du.  être  chanté 
après  la  messe,  semblait,  par  un  heureux  hasard, 
cumuie  le  bouquel  de  l'œuvre,  lanlila  paru  riche 
de  grandeur,  de  suavité  et  de  noblesse.  » 

Celte  communication  a  été  accueillie  par  les 
marques  de  la  plus  vive  sympathie. 

Le  Secrétaire-adjoint, 
L.  Félix  Savard. 
Ordre  du  jour  de  la  séance  du  -16  décembre 

Lecture  du  procès-verbal.  —  Correspondance. 
—  Elections  générales  des  fonctionnaires  du  Co- 
mité, 

Messieurs  les  membres  du  Comité  sont  priés 
de  se  rendre  exactement  à  la  séance  qui,  à  cause 
des  élections,  commencera  à  7  heures  el  demie 

l  h  -prëcncs* 
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